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PREFACE. 


Les  évèncmcns  si  funestes  au  crédit  tle  l'Europe,  qui  depuis  (juel- 
crues  mois  ont  pesé  sur  tous  les  ^^'ures  de  eoninierce  et  d'industrie, 
et  (jui,  bien  ({u'à  un  moindre  degré,  se  sont  lait  ressentir  dans  ce 
royaume,  ont  ete  la  seule  cause  du  retard  qu'a  éprouvé  la  publi- 
cation de  la  première  livraison  de  ce  Supplément,  qui  devait  pa- 
raître il  y  a  liuit  mois.  Nous  espérons  pouvoir  mettre  plus  de  suite 
et  de  régularité  dans  celles  qui  vont  se  succéder,  et  qui  auront  un 
intérêt  d'autant  plus  grand  qu'elles  renfermeront  tous  les  faits 
qui  se  sont  passés  depuis  l'époque  où  cette  livraison  aurait  dû 
être  publiée.  Nous  n'avons  épargné  ni  soins  ni  reclierclies  pour 
nous  procurer  lesrenseignemens  les  plus  exacts  sur  les  personnes 
qui  vont  figurer  dans  ce  Supplément.  Quantaux  omissions  et  aux 
erreurs  ,  inséparables  d  un  travail  aussi  étendu  et  ([ui,  nous  osons 
en  être  certains,  ne  sera  jamais  confondu  avec  cette  foule  de  pro- 
ductions éphémères  et  licencieuses,  résultats  scandaleux  de  quel- 
ques spéculations,  auxquelles  nous  ne  nous  sommes  jamais  associés, 
et  dont  il  esta  désirer  que  le  commerce  de  la  librairie,  justement 
fier  de  la  haute  mission    tpii   lui  est  confiée  de  répandre  les  con- 
naissances humaines  ,   s'atlranchisse  désormais;  ces  omissions  et 
ces  erreurs  disparaîtront  successivement,    si,   comme   nous  en 
avoHS  manifesté  le  désir  ,   et  comme  il  est  au  pouvoir  du  ])ublic 
d'y  répondre,  on  veut  bien  nous  transmettre  toutes  les  rectifica- 
tions (pii  [)()urront  éclairer  notre  bonne  foi,  et  lixer  l'opinion  sur 
la  conduite  publi(jueet  ])rivée  des  personnes,  mortes  ou  vivantes, 
dont  les  noms  auront  trouvé  place  dansée  recueil. 

Les  Biographies  existantes  peuvent  être  réduites  à  quatre  : 
celle  de  M.  Eymery  ;  celles  de  MM.  iNlichaud  frères  ;  lu  Galerie 
historique  des  contemporains,    imprimée  à  Bruxelles  ;  enfin,  la 
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Hiof^iaj>hic  tlo  MM.  Arnault ,  Jay  ,  Jouy  ,  Norvins.  Le  premier 
de  ces  ouvraf^cs  fst  sans  couleur  |)oIitlf|iie  ou  litU-raire;  on  n'y 
trouv(*  ni  cxadiludc  «lans  les  faits,  ni  rectitude  dansjes  juf,'emens  ; 
son  slylcî  nian(|ue  rf,'al(!riicnt  d  énergie  et  dr*  pureté;  ce  n'est, 
à  proprement  parler,  (pi'une  nomenelature  de  noms,  tantôt  ce - 
lèhns,  tantôt  ol)scnrs  ,  jcîtés  comme  au  hasard.  L'ouvrage  de 
MINI.  Micliaud(?st  très-supérieur  sans  doute  ,  sous  les  rapj)orts  de 
rcîxécution  et  du  talent ,  à  cette  j)remière  compilation  ,  mais  il  est 
tellement  empreint  de  l'esprit  d'exaltation  qui  dominait  en 
France ,  àTépocjuc  à  lat|uelle  il  a  été  composé  :  lu  passion  s'y  mon- 
tre tellement  à  découvert,  et  avec  une  telle  violence,  dans  les  ju- 
gemens  politi(jues  et  même  littéraires,  lorsque  ces  jugemenss'ap- 
j)liquent  à  des  personnes  opposées  ,  ou  seulement  étrangères  au 
parti  (loulla  Biographie  INIichaud  est  l'organe,  qu'il  est  impossi- 
hle  de  considérer  cet  ouvrage,  où  l'exactitude  des  faits  est,  à 
toutes  les  pages,  sacriGée  à  resj)rit  de  parti,  autrement  que  comme 
un  long  lihelle,  que  tout  homme  juste  et  cherchant  la  vérité  ne 
saurait  lire  avec  trop  de  défiance. 

La  Galerie  historique  des  contemporains  ,  ou  Nouvelle  Biogra- 
phie ,  semble  donc  être  ,  jusqu'à  présent  ,  d'après  l'opinion  la 
plus  généralement  établie  ,  et  par  les  causes  que  nous  allons  indi- 
quer ,  le  meilleur  ouvrage  qui  ait  encore  paru  dans  le  genre 
biographique.  Ses  auteurs  ont  puisé  aux  meilleures  sources  ,  et  il 
est  aisé  de  reconnaître  qu'aucun  d'eux  n'est  étranger  aux  événe- 
mens  qu'il  raconte  ,  et  qui  embrassent  une  période  de  trente  ans. 
Cet  ouvrage  ,  composé  dans  un  esprit  tout  à  fait  opposé  à  celui 
de  MM.  Michaudj  n'est  cependant  pas  ,  et  ses  auteurs  ne  font  au- 
cune difficulté  de  l'avouer  ,  entièrement  exempt  de  passion  et 
quelquefois  même  d'injustice.  Ecrit  dans  des  temps  de  persécu- 
tion et  de  colère  ,  on  y  voit ,  trop  souvent  peut-être  ,  la  trace  des 
dissensions  et  des  ressentimens  qui  divisaient  alors  le  monde  po- 
litique ;  mais  ou  y  trouve  aussi  beaucoup  de  bonne  foi  -  et  il  s'y 
rencontre  un  très-grand  nombre  d'iU'ticles  .  où  la  plus  exacte  jus- 
tice est  rendue  à  des  personnes  d'une  opinion  politique  toute  con- 
traire à  celle  de  ses  collaborateurs  ,  fait ,  dont  il  est  à  regretter 
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que    la    Biographie    de     MM.    MichaiiJ    ii'oiïVc    pas    un    seul 
exemple. 

11  nous  reste  à  parler  de  la  Biographie  de  MM.  Arnault  ,  Jouy  , 
Jay  et  Norvins  ,  ete.  Cet  ouvrage  entrepris  par  des  hommes  qui, 
à  la  connaissance  de  l'histoire  de  la  révolution  française  ,  joignent 
le  jugement  nécessaire  pour  l'apprécier  et  pour  l'écrire  ,  laisse- 
rait jHîU  à  désirer  ,  si  ces  hommes  occupés  d'ailleurs  de  travaux 
iraportans,  n'avaient  été  obligés  d'abandonner  la  rédaction  d'une 
partie  de  leur  Biographie  à  des  jeunes  gens  sans  expérience  cpii  , 
n'ayant  rien  vu  de  ce  qu'ils  racontent  ,  ne  réglant  leurs  idées 
que  sur  les  journaux  ,  ne  connaissant  pas  les  individus  dont  ils 
parlent ,  et   ne  travaillant  ([ue  d'après  des  livres  ,  ont  du  ,  par 
conséquent  ,  faire  des  omissions  et  des  erreurs  considérables  , 
lesquelles  ont  rendu  nécessaires  à  chaque  volume  ,  des  errata  as- 
sez longs  ,  et  qui  jettent  dans  les  souvenirs  du  lecteur  une  con- 
fusion fatiguante.  Enfin  ,  cette  biographie  à  la  loyauté,  à  l'im- 
partialité de  laquelle  nous  nous  plaisons  d'ailleurs  ù  rendre  une 
entière  justice  ,  dans  tout  ce  qui  appartient  aux  intentions  et  au 
talent  des  auteurs  ,  a  été  écrite  et  publiée  ,  sinon  sous  la  surveil- 
lance immédiate  de  la  censure  ,  du  moins  sous  l'influence  et  les 
réquisitoires  toujours  menaçans  des  procureurs  du  roi  :  influence 
qui ,  on  ne  saurait  le  nier  ,  n'est  guère  favorable   au  développe- 
ment du  talent  des  écrivains  ,  et  moins  encore  à  leur  franchise 
et  à  leur  indépendance,  qualités  préférables  dans  les  historiens  , 
même  au  talent  d'écrire. 

Ces  obstacles  de  localité  ne  pouvaient  exister  dans  le  royaume 
des  Pays-Bas,  où  il  n'y  avait  eu  ni  émigration,  ni  persécution 
de  nationaux  à  nationaux,  et  où  ,  par  conséquent ,  il  n(;  pouvait 
y  avoir  ni  ressentimens  à  satisfaire  ,  ni  vengeances  à  exercer. 
L'autorité,  que  rien  ne  menaçait ,  devait  se  montrer  dans  ce  pays, 
comme  elle  s'est  montrée  en  eflet  ,  douce,  tolérante,  tutélaire  et 
inaccessible  à  des  craintes  dont  (pielques-uns  de  ses  voisins  s'exagé- 
raient l'importance.  Qu'on  juge  de  l'immense  avantage  qu'une 
telle  différence  dans  la  situation  et  les  intérêts  des  états,  a  dû  don- 
ner à  ceux  d'entre  les  écrivains  qui,  sans  s'écarter  du  respect  dû 
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aux  j  listes  <lroils  «les  princes  et  aux  convenances  sociales  ,  ont  cru 
«jue  lo  premier  de  leurs  devoirs  était  de  mettre  de  la  conscience 
<laiis  riiistolre,  et  de  ne  tromper  ni  leurs  contemporains,  ni  la 
post('rit('. 

Jj'accneil  quelepublic  européen  a  fait  à  la  d.ilcrie  <l('.s  conlcm- 
poraiiis ,  imprimées  à  Jiruxellcs  ,  est  un  garant  certain  d/'  celui  ciue 
recevra  ce  Supplément,  qui  compte  parmi  ses  collahorateurs  la 
plupart  de  ceux  ([ui  ont  été  attachés  à  la  rédaction  de  la  Galerie. 
Etrangers  ,  ainsi  (jue  nous  venons  de  l'annoncer,  à  tout  esprit 
de  parti  et  de  coterie,  mais  fortement  attachés  au:c  grands  prin- 
cipes de  l'égalité  des  droits  ,  delà  tolérance  religieuse  ,  de  la  liberté 
légale  de  la  presse  ,  et  de  la  liberté  politique,  qui  sont  les  plus  fer- 
mes appuis  des   troncs,    précisément  parce  que  leur  maintiiri 
écarte  toutes  les  causes  de  révolution  ,  nous  accueillerons,  dans 
l'intérêt  de  cette  liberté  ,  (jue  nous  voulons  pour  tous  et  non  pour 
quelques-uns,  et  de  quelque  part  qu'elles  nous  soient  transmises  , 
toutes  les  réclamations  tendantes  à  expliquer  ,  à  éclairer  ,  à  rec- 
tifier les  faits  et  les  jugemens  contenus  dans  cet  ouvrage.  Le  seul 
but  des  écrivains ,  de  ceux  du  moins  qui  sont  dignes  de  leur  haute 
mission  ,  devant  être  de  faire  connaître  la  vérité  et  de  préparer 
à  l'histoire  des  documcns  fidèles,  une  noble  impartialité    est  le 
premier  de  leurs  devoirs  ;  nous  espérons  ne    nous  en    écai'ter 
jamais. 
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A. 


ABAD-Y-QUEYPO,  l'un  lies  hommes  les 
plus  vciicr.ibles  qui  ayeiil  jamaisexcrce  les 
fonctions t'piscopales,  s'est  montre,  lors  de 
la  révolution  espagnole  île  i8io,  l'un  des 
|)lus  sineères  amis  de  la  liberté  constitu- 
lionnelle  ,  assise  sur  la  religion  et  les  lois. 
l)ii;nc  imitateur  des  vertus  de  Las-Casas, 
Abatl-y-Queypc  ,  pendant  son  séjour  en 
Ameri(pie  ,  lut  persécute  comme  son  il- 
lustre modèle,  pour  avoir  pris  le  parti 
du  laible  contre  le  ptii^isant  ;  de  l'oppri- 
me contre  l'oppresseur.  Revenu  en  Eu- 
rop(\,  ses  vertus  chrétiennes  reçurent 
le  s<:ul  prix  qui  lut  dij^ne  d'elles;  il  lut 
nomme  à  l'evèche  de  Mechoacan  ,  et 
chargé  à  la  lois  d'assurer  le  bonheur  du 
diocèse  qui  lui  était  confie,  et  de  l'ins- 
truire à  la  vertu  par  ses  exemples.  E;;a- 
lement  connu  par  l'austérité  de  ses  mœurs, 
dans  tout  ce  (pii  lui  était  personnel ,  et 
par  la  sevorite  de  ses  principes  et  la 
purcti*  de  sa  doctrine,  il  n«  l'itait  pas 
moins  par  une  douce  tolérance  envers  les 
autres.  Il  arriva  que  ,  dans  un  de  ces 
momens  cpii  précédèrent  la  révolution 
espa£;nolc,momens malheureusement  trop 
rares  ot  trop  courts,  ouleroi  Ferdinanil , 
efTr.iyf  du  spectacle  des  malheurs  publics 
Cl  entraine  par  sa  conscience,  cherchait 

:il  IM». 


de  bonne  foi,  mais  avec  toute  l'irrésolu- 
tion de  son  caractère,  un  homme  digne  de 
sa  confiance,  l'idée  lut  sug^'erée  à  ce 
prince,  on  ne  sait  ni  comment  ni  par  qui, 
d'appeler  le  vénérable  evèque  Abad-y- 
Queypo  au  ministère  de  grâce  et  justice. 
Personne  sans  doute  n'était  moins  fait 
que  lui  pour  entrer  dans  une  cour  fanali- 
(jue ,  car  ses  principes ,  ses  mœurs  ,  et 
toutes  ses  habitudes  n'annonçaient  qu'un 

rasteur  des  premiers  sicchs  de  l'église, 
l  sourit  tpiand  on  lui  annonça  cette 
nomination  inattendue ,  et  se  rendit  à 
l'instant  chez  le  roi,  au({uel  il  dit  dans 
l'admirable  simidicitéde  son  àuie  ;  <t  cju'il 
allait  prendre  la  tache  difficile  de  ser- 
vir Sa  Majesté  dans  le  ministère  dont 
il  lui  plaisait  de  l'honorer  ,  mai  s  à  con- 
dition (ju'elle  prendrait  sur  le  chamo  deu.x 
mesures  sans  lesquelles  il  croyait  nnpos- 
sible  d'opérer  aucun  bien  :  la  premiè- 
re ,  de  rappeler  tous  les  bannis  pour  dé- 
lits politiepies  ;  la  seconde,  de  faire  pro- 
mulguer immédiatement  la  constitution 
décrétée  par  les  Corlès  en  i8i'j.  i»  Le 
roi  crût  qu'il  était  devenu  Ion,  Il  fut  aus 
sitôt  congédié;  mais  on  le  laissa,  par  pi 
tie,  vivre  à  Madrid.  Cependant  re  qui 
n'avait  paru  à  Fcrdinana  qu'un  acte  de 
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folir,  fut  ronxidr'rr  (|ii(|i|iiCH  Iciiin  aj»irt, 
i>.ir  riiH{iii'<iti(Mi  ,  (|iii  t irs  |>i-oli.ili|riiiriil 
.'i^isHiiit  ii.ir  lr>.  ortlitrHMTrrlHtlii  iiiiiiisicrt.', 
coiiiinr  un  iil  lriil.it  coiil  r*-  les  l(»i<«  diviiiri. 
Klltî  rtisoliif.  «I<'  t;iii<-*  <  oinp.ir.iitrr  Ir  <li„'ii«; 
rv(^(|iir  (Irvuiit  fioti  Iriliiiiiul,  cl  doiiiia 
l'oi  (Irc  di.'  ^'assurer  il«'  hm  pciHOiiiK.*.  Lorit- 
<|ue  Ici  sbires  du  ^l-offi^c  lui  hi;,'nificrcnt 
la  roinmission  «lonl  ils  rlairnl  rliar;,'cs, 
Qucvpo-,  avre  uiir  fcrnirtr  et  iiticainic  liial- 
lfral)i<'>  ,  Irtir  irpomlil  n  •mc,l»lac«'  nar 
HA  <|ii,iliU'  dt'vrqiH',  Imms  (le  la  jui  idictioii 
du  tribunal  ({iii  les  envoyait,  il  n Obéirait 
jamais  uses  coniniandcnieiis.  i»  Voyant, 
toiilelois,  que  ces  aj^ens  étaient  décide» 
à  employer  tous  les  moyens  pour  suivre 
leurs  instiuclions,  il  leur  coiis<Mlla  d'user 
de  violence,  résolu  comme  il  INlait  h 
ne  céder  <|u'à  elle.  Ceux-ci  .s'elant  mis  eu 
devoir  d'ai^'ir,  (^)ueypo  se  coucb.i  par  t<'rre. 
Les  sbires  l'enlevèrent,  le  mirent  sur 
leurs  épaules,  et  le  portèrent  dans  une 
voiture.  Enfermé  dans  les  prisons  du  s«- 
ofiicc,  il  se  refusa  ,  avec  la  plus  bérojque 
persévérance,  à  repondre  aux  questions 
des  juges  dont  il  ne  voulut  jamais  recon- 
naître l'autorité,  et  adressa  "aux  inquiifi- 
tcurs  les  lettres  les  plus  encrçjiques,  leur 
reprocbant  d'avilir  par  leurs  violences  la 
dignité  de  l'episcopat,  et  de  se  rendre 
ainsi  coupables  d'une  véritable  profana- 
tion. 11  déclarait  de  plus  u  que,  rien  ne  lui 
était  pluscber  au  monde  que  l'accomplis- 
sement de  ses  devoirs;  mais  qu'il  croirait 
manquera  tous  ceux  que  lui  imposait  son 
rang,  s'il  flétrissait  l'autorité  dont  il  était 
revêtu ,  au  point  de  la  soumettre  a  un 
tribunal  désavoué  parla  raison  et  l'évan- 
gile. i)Toutes  ces  lettres  étaient  terminées 
.par  le  serment  de  ne  céder  ni  aux  menaces 
ni  auxtourmens.  Les  inquisiteurs  sentirent 
qu'ils  ne  feraient  jamais  fléchir  une  àme 
de  cette  trempe.  Si  Queypo  eut  été  une 
victime  ordinaire,  on  l'eut  probablement 
enseveli  dans  les  cachots  pour  le  reste  de 
*avie;  mais  l'Espagne  entière  avait  les  yeux 
fixés  sur  la  destinée  de  ce  prélat  illustre  , 
dont  la  vertu  et  la  noble  résistance  étaient 
universellement  admirées,  età  qui  son  der- 
nier dévouement  et  la  persécution  dont  il 
était  maintenant  l'objet,  persécution  dont 
lesmotifs  n'étaient  ignorés  de  personne, 
venaient  d'acquérir  une  nouvelle  gloire. 
Pour  la  première  fois ,  l'inquisition  se 
vit  forcée  de  reculer  devant  l'opinion 
publique.  Queypo  sortit  triomphant  de 
su  prison  ,  et  continua  de  résider   à  Ma- 


diid,  «Ml  K.i  pie'lé  doiirr  et  !o|i  r.mte^ 
Ka  p4ii\  rele  ,  Mtri  utoiriftnie  tout  i  lu  r|  icn  , 
étaient  II  reiimire  la  plu»  iiriiere  de  la  rour 
de  I''er<linand  ;  aiiK»i  ne  re»».i  t-il  j^maif 
d'être  craint  de  ceux  qui,  »oin  le»  nomi 
d'in(|ui<titi.'ijrs  ou  de  ininiulre»,  oppri- 
utaient  alors  la  nation  e»pjit,'iiolr.  iNean- 
moins  ,  fton  rrpo»  fui  d-  i  i  rc*n/rté. 
l>a   vénération    de   ton  ..■>  de  bien 

formait  autour  de  lui  un  iciiqtart  riue  le 
fanatihiiH!  et  l'arbitraire  n'oiM-renl  plut 
altaipHi.  (ilioini  par  le  peuple,  lor»  des 
eveiieiiieiis  du  9  mari  i8uo.  pour  être 
membre  de  la  junte  extraordinaire  crée  a 
Madrid  et  qui ,  ju&qu'a  la  réunion  de» 
Cortc»,  devait  surveiller  le»  démarches  «le 
la  cour,  révèque  de  Mechoacan  fut  ensuite 
nomme  député  à  cette  a*semblec  ,  mais 
l'extrême  surdité  dont  il  (-tait  atteint  ,  ne 
lui  permit  i»as  d'accejiter  celte  honorable 
preuve  delà  reconnaissance,  de  re»fime, 
et  de  la  confiance  de  ses  concitoyens. 
On  ne  sait  donc  à  quel  titre  et  sur  quel 
motif,  cet  infortuné  prélat,  modèle  aecom 
compli  de  toutes  les  vertus  chrétiennes 
et  civiles,  et  (pji  n'avait  cesser  de  vivre 
dans  une  obscurité  qui  eut  dû  le  mettre  à 
l'abri  des  fureurs  d'une  faction  sangui- 
naire et  stiipide  ,  a  été  traîné,  dans  ces 
derniers  mois,  devant  l'un  «le  ces  tribu- 
naux assassins  ,  qui  ,  depuis  le  rétablisse- 
ment du  pouvoir  absolu,  inondent  de  sang 
la  malheureuse  Espagne.  Son  innocence, 
ses  cheveux  blancs,  ses  vertus,  rien  n'a 
pu  desarmer  ses  bourreaux  :  et,  par  une 
ironie  qui  n'ote  rien  à  l'atrocité  du  juge- 
ment rendu  contre  lui.  l'illustre  prélat  a 
été  condamné,  en  juillet  iSaS.  à  être  ren- 
fermé pendant  six  ans  (  ce  qui ,  à  l'âge  de 
quatre-vingts,  équivaut  à  une  prison  per- 
pétuelle )  ,  dans  le  couvent  des  Hyéroni- 
raitesdela  Sisia  ,  pour  y  apprendre  la  doo- 

trine   chrétienne  ! Parti    de    Madrid 

le  22  juillet ,  pour  subir  ce  jugement  ,  il 
était  transporté  sur  une  charette  décou- 
verte ,  comme  le  plus  vil  des  coupables, 
et  accompagné  d'un  juge  du  tribunal  cri- 
minel. C'est  seulement  au  dévouement  de 
quelques  amis ,  restés  fidèles  à  sa  noble  in- 
fortune, que  ce  vieillard  octogénaire  a  dû 
les  moyens  de  cacher  l'état  de  nudité  pres- 

3ue  complette  dans  lequel  on  l'avait  laisse 
ans  sa  prison.  La  providence  ,  plus  juste 
que  les  hommes,  n'a  pas  permis  que  le 
supplice  de  ce  prélat  vénérable  se  prolon- 
geât plus  long-temps.  Attaqué  d'une  vio- 
lente fièvre  catharrale,  suite  du  traitement 
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jarbarc    qu'on  se    nhusait    depuis   long-  la  Frnnrc  ,  rcrtit  une  capilulition  lioiwra- 

otnps  ù  lui  iaire  endurer  dans  sa  preuiiere  Me  de  l'ai-oiiiiluc  Ferdinand.  Il  vil  retire, 

)rison,  et  qui  ne  s'était  point  adouci  dans  d<'puis  celte  époque,  à  Cliàlons-sur-Marne, 

:elle  où  il  était  maintenant  renternic  ,  il  où  il  jouit  de  l'estime  générale. 

;st  mort  le  lo  septembre  iH-i."),  cin([uantc  AUliOï  (Charles),  devenu  en  1817, 

ours  après  son   départ  de  ISIadrid  ,  dans  pair  d'Angleterre,  sous  le  titre  de  vicomte 

e  couvent  <les  Il^eronimiles  de  la  Sisia  ,  île  Colcliester,  après  avoir  exerce,  pen- 

irès  de  Tolède,  après  une  agonie  <le  Irois  dant  1.')  ans,  le  poste  important  et  dilhcile 

ours,  et  sans  (jue  ,  si  l'on  doit  en  croire  d'orateur  (président)  tie  la  (Ihamhre  des 

in  récit  cpii  a  tous  les  caractères  de  l'an-  coumiunes.   Cet    homme  d'état  distingue 

lienticite,  l'implacable  haine  de  scsenne-  s'«*st  prononce  fortement ,  dans  la  discus- 

iiis  (|ui  n'a  pas  voulu  l'abandonner  siu-  le  sion  relative  à  l'émancipation  des  eatholi- 

euildu  tftmheau,  ail  permis  (pi'on  lui  ad-  <pics,  contre  l'adoption  de  cette  mesure, 

«inisiràt  les  sacremeris  ,    qu'il  <lemandait  motivant  son  opposition  sur  les  considera- 

.ans  cesse,  11  est  niort  dans  le  plus  all'reux  lions  suivantes,  (|ui  firent  une  impiession 

Icnueuient  de  toutes  choses.   Ses   nianiis-  profonde  sur  la  Chambre  haut(,*,  et  ont 

;i'its  précieux  sur  l'Amérique  ,  fruits  Ac  contribué  puissamment  à  faire  rejeter  le 

ion  expérience  ,  de  scslongs  travaux  et  de  bill  ,  déjà  adopté  par  les  communes  ;  En 

ses  m(*ditations  ,  mais  où  sont  révèles  tant  premier  lieu ,  le  serment  prêté  par  les  prê- 

i'actes  odieux  des  agcns  du  gouvernement  très  catholicpics  d'Irlande,  de  garder  un 

espagnol,  ne  verront  probablement  jamais  secret  absolu  sur  les  intentions  oïi  les  or- 

le  jour.  tires  du  pape,  quels  que  puissent  être  ces 

AHASCAL  (Anula), vice-roi  du  Pérou,  ordres  et  ces  intentions,  et  les  terribles 

ignore  depuis  i8i5.  conséquimces  d'un  serment  semblable  dans 

AU  \  rUCCl  (Cuvhles),  général  sous  la  un  pays  protestant;  en  second  lieu,  sur  ces 

répul)li<pic.  Un  comité,  pr«'sidé  ])ar  le  gé-  paroles  du  concile  de  Calcédoine,  ailrcs- 

ncral  I\app,  et  charge  de  fonder  une  sous-  sees  par  les  Pères  de  ce  concile  à  Marcien  , 

cripliou  pour  rétablir  le  monument  (pii  et  appliquées,  depuis,  par  Bossuet  àLouis 

avait  <'te  eleve  par  Moreau,  en  i8o/j ,  à  la  XI  V%  dans  l'oraison  lunebr<.'  de  Letellier  ; 

meuioire  du  brave  Abalucci,  près  de  IJàle,  paroles  qu'on  ne  saurait  lire  aujourd'hui 

et  à  la  place  même  où  il  avait  été  frappe,  sans  horreur,  même  en  se  rappelant  l'epo- 

s'était  formé  dans  les  premières  années  de  «pic  barbare  à  la({uelle  elles  furent  pro- 

la  restauration.  Des  obstacles,  insurmon-  noncées,  (4^>')  <?t  en  songeant  qu'un  fana- 

lables  sans  doute,  mais  dont  il  n'est  pas  en  tisme  aveugle  a  pu  dégrader  un  moment 

notre!   pouvoir  d'apprécier  la  nature,  se  un  beau  génie,  au  point  d'en  faire  l'appli- 

sont  probabl<>ment  opposés  à  celte  exprès-  cation  à  une  époque  récente  de  l'histoire 

sion  de  la  reconnaissance  de  la  nation  ,en-  d<!  France  (lôiSG)  :  «c  vous  avez,  d  disaient 

vers  l'un  de  ses  plus  illustres  défenseurs,  à  Marcien  les  Pères  du  concile  de  Calcé- 

car  le  plan  de  ce  comité  ,  annoncé  avec  tant  doine,  et  répétait,  depuis  Bossuct  à  Louis 

d'ecl.it  ,  est  resle  jusqu'ici  sans  exécution.  XIV,  u  alfermi  la  foi;  vous  avez  exterminé 

Que  la  coalition  armet;  contre  la  France  les  hereticpies;  c'est  le  digne  ouvrage  do 

ail  (lui  par  détruire,  lors(|ueson  trionqdie  votre  règne,  c'en  est  le  propre  caractère, 

n'a  plus  été  conttîslé  .  un  monument  ({ui  Par  vous,  l'hérésie  n'est  plus.   Dieu  seul  a 

ne  lui  I  appelait  que  de  pénibles  souvenirs,  pu  faire  cette  merveille  ;  roi  du  ciel ,  con- 

celase  cou(  oitlacilemenl;  mais  que,  libres  servez  le  roi  de  la  terre  ;  c'est  le  vœu  des 

de  le  rétablir,  la  France  et  son  gouverne-  églises,  c'est  le  vœu  des  évcques...  :i  Une 

ment  n'ayant  point  encore  senti  qu'il  était  semblablerilation  devait  produire, comuie 

de  leur  honneur  de  le  faire,  c'est  ce  que  elle  a  produit  en  ellèl,  l'impression  la  plus 

nous  ne  saurions  comprendre.  forte  sur  une  assemblée  toute  prolestante  , 

AlîlîL   (le  baron),   lieulenanl-général.  menacée   de  voir    introduire   d'aussi   ef- 

Apres  avoir  rendu  d'eminens  services  àson  frayantes  doctrines  dans  son  pays,  et  au 

|)ays  ,  dans  tout  le  cours  d«;  la  guerre  ,  sous  moment  où  une  société,  chassée  ,  depuis 

es  drapeaux  de  la  république  et  de  l'em-  cent  ans,  de  la  prexjuc  totalité  des  «  lais 

pire,  cet  odicier  gênerai,  renfernie  <lans  de  l'Knrope  ,  annonce  et  signale  sou  re- 

Belorl ,  qu'il  détendit  jusqu'à   ce  que   la  tour  en  li  lande  j)ar  les  plus  di'plorables 

perl«'  de  la  bataille  île  Waterloo  lui   eût  excès.  Les  assertions  tle  lord  C(»ichester, 

ote  tout  espoir  de  conserver  celle  place  à  ainsi  que  celle  de  levêipie  de  Chester,  de 
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loid  Livcrpool  et  du  ^rand  rlinnrclicr  El- 
don,  unt  «te  ,  il  cil  vrai,  curiil>.ittiirA ,  au 
dehors,  cuiiitiir  iiicxactriict  niciiic  (alnin- 
iiiciiscs ,  mais*:  Iles  sont  ic.slrc5»iiimrrpon*c' 
datisla  Cliaiubic  ;  rtloiiiurijctMlrn^rnrrt'UX 
deTci).H(.-iii-.s  de  rcuiaiicipation  Acnihiait  les 
avoir  ah.iiidoniH's.  On  se  drmaiidait  com- 
nieut  \v^  llolland  ,  les  Laiidsdown  ,  daiin  la 
('.lianiliio  haute;  les  lJrr)ii^h.un  ,  les  iJur- 
<h-ll ,  ri  tint  d'autres  ,  d.ins  h.-s  eoniniunes, 
s'ils  n'avaient  vu  ijin.'  des  iaussetes  mani- 
festes dans  les  assertions  de>  personna^'cs 
que  nous  venons  de  nommer  ,  ne  ^'étaient 

1)as  élevés  avec  indignation  contre  elles? 
Comment ,  tlans  leurs  Chandjres  respecti- 
ves, les  uns  et  les  autres  n'.ivaicnt  pas  pro- 
voque toute  la  rigueur  des  lois  contre 
d'aussi  odieux  moyens?  Pourquoi  ,  enfin, 
si  les  faits  ne  leur  avaient  pas  ete  assez  pre- 
scn.s  pour  y  faire  une  réponse  immédiate 
pendant  la  discussion  ,  les  pairs  ,  amis  des 
catholicpics,  n'avaient  pas,  dès  le  lende- 
main ,  prouv»'  victorieusement  l'erreurou 
la  perfidie  île  leurs  collègues  ?  11  s'agissait 
ce  scmhie ,  d'un  assez  grand  intérêt,  en 
religion  ,  en  justice  ,  en  morale ,  en  poli- 
ti(pic  ,  pour  que  les  défenseurs  des  calho- 
)i<pies  ne  s'avouassent  pas  vaincus  avant 
d  avoir  fait  usage  de  toutes  leurs  armes. 
Ce  silence,  de  leur  part,  aux  assertions 
avancées  par  lord  Colchestcr  et  ses  amis  , 
et  plus  encore,  peut-être,  les  clfrayans 
progrès  de  rintolèrance  idtramontaine , 
en  France,  ont  déterminé  le  rejet  du  bill 
d'émancipation  ,  qui ,  sans  doute ,  sera  re- 
présenté à  la  session  procliaine  ,  et  finira 
par  être  adopté  par  le  parlement ,  car  il 
est  dans  la  nature  des  choses  raisonnables, 
justes  et  politiques,  de  prévaloir  tôt  ou 
tard.  Toutefois  .  il  est  à  regretter  ,  dans 
l'intérêt  de  la  liberté  elle-même  ,  qu'un 
zèle  trop  ardent  et  qui  n'a  pas  été  toujours 
éclairé,  de  la  part  des  amis  de  la  cause  ca- 
tholique, ait  fourni  trop  souvent,  aux  ad- 
versaires de  cette  opinion,  des  objections 
puissantes,  mais  qu'il  n'est  pas  dans  le  but 
lie  cet  ouvrage  de  débattre,  contre  l'adop- 
tion d'une  mesure  quelesplus hautes  consi- 
dérations politiques  commandent  impé- 
rieusementau  ministère  britannique. Lord 
Colchester  a  publié  à  Oxford  ,  en  1786,  un 
ouvrage  anonyme  fort  bien  écrit ,  ayant 
pour  titre  :  De  l'usasse  et  rie  V abus  de  la  sa- 
tyre, et  en  1802,  un  Traité  de  la  jurispru- 
dence et  du  commerce  maritimes. Ces  deux 
ouvrages,  qne  nous  citons  parmi  plusieurs 
autres,  jouissent  d'une  réputation  méritée. 
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AHKILLE   (  JcA») ,  «rtt  vivant  ,  et  n'a  ^ 
rcp.iru   httr  la   nrme  itolitiqucr,   en  ihi4  «' 
(pic  pour  rrciK'illir   le  fruit   de»  krr\icr«  ' 
qu'il  il  rendu  n  l'ordre  de  M^lte  ,  dont  il 
porU'  la  croix.  ; 

AHKlUJtOMnYlIULPii  et  Jolis  Hobrm) 
HOht  mortii;  le  premier  ,  en  F(.'yple  ,  le  jo 
mars  iHoi  ;  le  second,  à  MaiAinlIff ,  le  i^ 
février  iHi^.  Alexandre,  (  le  Iroisufne  ,  ) 
colonel  depuifk  iMi.)  ,  est  \  i\  aiil.  \  rjyiv.  ce» 
noiiiH  daiiii  les  Biographie»  de  Druxclleftcfc 
de  l'.iris, 

AIjLUOEEN  (  Georom  GoKnoii  Hamil- 
TON  ,  comte  n)  ,  ent  pair  d'Angleterre  »oua  ' 
le  titre  de  vicomte  Cior<lon,  et  d'Ecoasc  ,  | 
sf)us  celui  <le  comte  d'Aberdecn.  be»  der-  1 
nii-res  opérations  diplomatiques  datent  de 
iSi3  et  i4  *  époque  a  laquelle  il  tiit  char-  < 
gé  ,  par  son  gouverneuieni  ,  dinlervenir  ' 
dans  les  négociations  (jui  s'rlaicnt  ouver- 
tes entre  l'Autriche  et  le  roi  de  ISaplcs 
Joachini. 

AlilSliAL(D.  Joseph-O'Dokrel).  Hcliré 
en  France  ,  par  suite  de  la  capitulatioQj 
conclue  en  ib23  avec  le  duc  d'AngouNmr,  I 
ce  gênerai,  en  qui  le  courage  civil  est  loin 
de  l'cpondre  a  la  plus  éclatante  valeur  mi- 
litaire ,  a  fixe  sa  résidence  a  Tours.   San«i 
énergie  de  caractère  et  de  volonté  ,  il  s'est! 
successivement  jeté  dans  les  partis  politi- 
ques les  plus  contraires,  ne  voyant  pas  que, 
par  de  semblables  concessions  ,   il  perdait 
sd  cause  et  lui-même.  Entraîne  par  desévé- 
nemcns  supérieurs  à  son  intelligence  et  à 
son  caractère,  il  n'a  conservé  d'amis  dans] 
aucun  parti ,  et  passe  pour  les  avoir  trahis  1 
tous  ;  néanmoins ,  nous  pourrions  presque 
aflirmer   que  c'est  sans  avoir  arrêté   d'a- 
vance le  projet  d'en  trahir  aucun.  1 

ABOV'ILLE  (Acccstis-Gabfiel  d*)  ,  fils  ! 
du  comte  François- Marie  d'Abovillc  , 
mort  en  1819,  et  auquel  il  avait  succède  à 
la  pairie  ,  est  mort  lui-même  le  i5  août 
1820.  Aboville  (Auguste-Marie  d') ,  a  suc-; 
celle  à  l'un  et  à  l'autre  dans  cette  dignité  , 
mais  il  n'a  pas  encore  pris  séance.  i 

A13RA]\TES  (DoM  José  marquis  d' )  , 
colonel  d'un  régiment  de  cuirassiers  au 
service  de  Portugal,  vient  d'acquérir  une! 
célébrité  malheureuse  dans  la  conspiration 
tramée,  en  avril  1824  *  contre  le  roi ,  par, 
un  parti  puissant  à  la  tête  duquel  ont  figure' 
des  noms  augustes.  Convaincu  de  compli-| 
cité  dans  cet  odieux  complot  ,  et  arrête^ 
depuis  long-temps,  il  a  été  compris,  le 
24  juin  1825,  dans  le  décret  d'amnistie 
qui  cte  aux  tribunaux  la  connaissance  de 
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cette  aflairc  ,  et  a  reçu,  le  m/'mc  jour  ,  avec 
sa  liberté  ,  rurdio  (le  »|iiillei-  le  J'oiiiij^al  , 
où  ,  il  ne  punira  rentrer  (jiic  ^lii'  l'aului  i- 
satioM  <'x presse   du   roi. 

AIIUKSCII  (  Pii:unE)  ,  savant  tlieolo^-ien 
liollaiidais  ,  na(|uit  en  173J  ,  à  Middcl- 
L<jnri^,en  /eiand»'.  Son  pcre,  homme  lr<  s- 
inslniit  ,  lui  enseigna  les  elcnieus  ties  I. in- 
flues yrectjue  et  latine,  dans  les(|uelles  le 
jeun(î  Aluescli  fit  «les  jno^ies  rapides. 
Destine  à  1  état  ecclésiastique,  il  lut  en- 
vc)y«'  au\  universités  tie  («ronin^Mu*  et 
d'Utrecht ,  pour  y  apprendre  la  tluc»loj;ie 
cl  les  sciences  (Mil  s'y  rattachent.  11  s'y  aj)- 

|)li(pia  particulièrement  à  l'élude  i\c  la 
alloue  {,'rec<jue  et  di;  re.\e|,'i-se  sacrée,  en 
y  ioij,'iianl  celle  tie  la  littérature  orienlale. 
Apres  avoir  achevé  ses  études  avec  beau- 
coup lie  succc-s  ,  il  obtint  le  jjrade  de  iloc- 
leur  en  théologie,  et  fut,  depuis  17J8  , 
iioinnu*  ministre  ou  prédicateur  dans  plu- 
sieurs communes,  et  derniercmeiif  ,  en 
i^Ck),  à  (ironingue  ,  où  ses  lalens  elaient 
.T|)prccies  et  où  ses  sermons  attirèrent  tou- 
jours une  grande  alIlueiUM,'  d'auditeurs, 
principalement  ceux  <iui  aimaient  lestjoc- 
trines  saines  et  la  rclif^ion  de  l'evan^ile  , 
sans  m<'lani,'e  d'une  theolo'jiescholasli(ine 
rpii  embrouille  l'esprit,  au  lieu  de  rrelai- 
rer  ,  et  ne  dit  rien  au  cceur.  il  des>;ervit 
celte  cure  jusqu'en  177.3,  lorsqu'il  lut, 
dans  la  même  ville,  iioiiinu'  professeur  en 
theoloj;ie  et  prédicateur  de  l'université. 
Quelques  années  plus  tard,  il  cumula  ces 
fondions  avec  celle  de  professeur  dans 
rexcj;esc  du  nouveau  testament  ,  et  les 
remplit  toutes  avec  honneur,  llt'tail  d'.i\is 
(lu'une  exejjèse  saine  de  l'Eciif  nre-S.Miite  , 
forme  la  base  principale  de  la  iloctrine 
chrétienne.  On  lui  doit  un  ouvrajje,  rem- 
pli d'érudition  ,  qui  a  pour  titre  ;  J'trnr- 
{'/ii'usis  cl  annotdtionuni  in  epistolain  ad 
lebrœos  spécimen  ,  publie  à  Leyde  en 
I78(î-i7ï)0,  en  trois  parties.  Au  mois  de 
iiovemore  i8i:>. ,  il  obtint  à  cause  de  l'elat 
faible  de  sa  sant('  ,  la  dt-mission  honorable 
de  foutes  SCS  fonctions,  avec  le  titre  de 
pro/'cssor  cnieritus  ,  et  mourut  le  mois 
suivant,  à}je  de  77  ans. 

AblUAL  (le  comte),  pair  de  France, 
vivant. 

AIUUAL  (le  vicomte),  son  fils,  con- 
seiller d'état,  vivant. 

ACLDO  (  Ancf.i.mo)  ,  ne  à  Tudela  ,  en 
Navarre,  était  simple  serjjent  à  l'époque 
où  les  Espagnols  se  soulevèrent  conlre 
1  armée  française.  Jaureguy,  dit  le  Pastor, 


lui  confia,  en  iSoS,  le  command(;mcnt 
d'un  lie  ces  bataillons  francs  <]U(.'  la  pro- 
vince de  biscayc  aNait  mis  soU!>  sescjnlrcs. 
Arrête  comme  complice  delà  conjuralioii 
lie  Renovales  ,  il  lut  détenu,  p(.-ndanl  3 
ans,  ù  Tolosa  et  à  Valladolid.  llendu  à  la 
liberté  ,  il  était  major  au  re;;iment  de 
liurpos  ,  lors<pie  ,  se  trouvant  lortuitement 
à  liilbao  en  i8u'.>,  au  moment  où  un  eorj)» 
de  troupes  constitutionnelles  sortait  <!(• 
cette  vill(.*  pour  combat  Ire  les  Français,  il 
voulut  marcher  a\('c  elles,  comme  \oloii- 
taire.  Son  dévouement  fut  mal  récompense 
par  la  fortune  ;  il  périt  dans  ren^aficmcnt 
(juicut  li(.'u  avec  le  i^eneralQuesada.  Acedo 
était  plein  de  talens,  d'aclivile,  et  réu- 
nissait une  valeur  brillante  au  plus  sincère 
patriotisme. 

ACEN'KDO  (  ri;Mx-Ai.vAnKs  n),  lu-u- 
tcnanl-colonel  espaj^nol ,  et  l'un  des  plus 
nobles  defenscHirs  de  la  cause  de  la  liberté, 
reçut  ,  des  mains  d'Kspinosa  ,  le  comman- 
dement en  ehel  des  troupes  constilulion- 
nelles  de  la  Galice  ,  (juc  celui-ci  lui  remit, 
conuno  le  jui^eaiit  j)lus  capable  (jue  lui- 
méine  d(;  1  exercer.  Le  peuple  et  l'armée 
ayant  approuve  ce  choix  par  leurs  accla- 
mations, Acev(;do  ,  commandant  une  par- 
tie des  troupes,  tanilis  qu'Espinosa  était 
à  la  tète  de  l'autre,  marcha  eonlr(r  le  comte 
lie  SanUoman  renferme  à  Santiago  ,  où  ce 
pêneral  royaliste  conccnliait  ses  forces. 
A|)res  une  lont^ue  suite  de  marches  et  de 
Cf^ntre-marchcs ,  Arevedo  ,  s'êlant  l'Iaiie»* 
seul  dans  le  village  de  Padornelo,  tomba 
dans  un  piêi^e ,  et  re(;ut  trois  coups  de  fu- 
sil dans  la  pijilriiie  ,  criant  à  ses  troupes 
(pii  se  rallièrent  à  ce  bruit ,  «i  île  ne  plus 
songer  à  lui  ,  mais  de  marcher  en  avant.  » 
Ainsi  mourut  ce  nouvel  l'Jpaminondas  ,  le 
9  mars  i8io.  Comme  le  héros  athénien  ,  il 
vit  fuir  ,  en  mourant  ,  les  e)inerais  de  la 
libertt*  dc'  sa  patrie. 

ACt\'liI)0  (  DoMiNK^uE  ) ,  députe  aux 
Cortes  de  iKr.i ,  se  montra  .  dans  celle  as- 
semblée ,  l'un  i\r9'  plus  (uitr('s  dcleiiseuis 
du  pouvoir  absolu.  Hai  d«r  ceux  de  ses  col- 
lègues ,  dont  il  comballait  les  docirines; 
oublie  de  ceux  auxquels  il  avait  sacrifii* 
son  honneur,  ou  le  croit  encore  vivant 
dans  un  obscur  village  de  l'Arragon. 

ACHLll  m.  MOiNTGASCOIV,  chef  de 
bataillon ,  est  maintenant  secrétaire  du 
cabiiK*!  de  M.  le  dauphin 

ACLOCQUE  (S.t  A^nKK),  aujourd  hui 
aide-major-general  île  la  garde  nationale 
de  Taris.  Celte  famille  doit  sa  cclcbrilc  «u 
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ilivniirmrnl  riuc  montra  ion  chef  à  l'iiifnr- 
lnnr  Loin,  xVl. 

ADAlK  (UoiirnT),  ancien  <li|ilomjle 
Jii;;l.iis ,  rsl  vivjiit. 

AI)  \.M  (  (iiJii.t.AiMr.  ) ,  fut  long  -  tmip» 
i)i('iul»r(.'  (In  |).ii  Inii)  ut  irAn;;letcrrc,  dont 
il  n(!  Lut  plus  p.itl  ic  ,  (Ml  iKi  >. 

Il  y  a  un  autre  Adam,  ne  en  Catalogne 
rt  dcpult'  uux  OirlcH  extrarn  iliiiaireN  de 
iSmu  ;  il  seul  fuit  rcin:ir({uer  |).ir  son  cxal- 
t. il  ion  |)alriolii{in.*  |iln'>  (jiic  |).ir  ses  lu- 
niirrcs. 

ADAMS  (John  Oiincv  )  .  cln  prcsiiliMit 
(les  l'J.ils-Unis  ,  1(*  <)  Icvrici-  iSuJ  ,  à  p.irlir 
(In  \  m;us  ,  a  en  pour  coiiciirr«.'nl  h;  p«*ne- 
r.il  Jackson  ,  dans  c<'H('  cUiclion  qui  a  cx- 
c\\c  de  }»randcs  divisions  dans  les  États  de 
l'Union.  Le  lendemain  du  jour  où  Icssnf- 
Ira^es  lurent  complcs,  il  adressa  an  comile 
(]ni  avait  ote  chaîne  de  lui  faire  part  de 
.son  élection,  une  lettre  que  nous  croyons 
devoir  lian.-crire  ici,  comme  monument 
liistoricpie  : 

Il  Messieurs,  en  recevant  ce  temoij^naj»c 
•>'  lies  representans  du  peuple  et  des  États 
>'  de  I  Union  ,  je  considère  avec  une  scn- 
'<  sihilile  profonde  les  circonstances  dans 

V  lesquelles  il  a  ete'  donne.  Tous  ceux  qui 
^  m'ont  précédé  dans  la  place  élevée  à  îa- 
1»  quelle  la  faveur  de  la  (lliambrc  m'ap- 
T  p(dle  maintenant,  ont  été  honorés  de  la 
'.'  majorité  des  sulfrages  électoraux  donnes 
î>  dans  les  collèges  primaires.  J'ai  eu  le 
i>  boidieur  d*(Ure  mis ,  par  les  divisions  de 
"  sentimens  qui  ont  régné  en  cette  occa- 
1'  sLon  ,  par  nos  concitoyens,  dans  un  con- 
T  cours  amical  et  honorable  .  avec  trois  de 
'1  mes  concitovens ,  jouissant  tous,  juste- 
î>  ment  et  au  plus  haut  degré  ,  de  la  faveur 
i>  publique , et  dont  personne  plus  que  moi 
M  n'estime  et  ne  respecte  d'avantage  le  mé- 
1'  rite,  les  talens  et  les  services.  Confor- 
■'  mément  aux  disposition  de  la  constitu- 
)>  tion  ,  les  noms  de  deux  d'entre  eux  de- 
■;>  vaient  être  présentes  au  choix  de  la 
Il  Chambre,  en  concurrence  avec  le  mien. 
i>  Ces  noms  étaient  intimement  liés  à  la 
T  gloire  de  la  nation  .  et  l'un  d'eux  se  rc- 
i>  commandait,  en  outre,  par  une  majo- 

V  rite  de  suffrages  électoraux  primaires  , 
-1  plus  nombreuse  que  la  mienne. 

i>  Dans  cet  état  de  chose  ,  si  mon  refus 
Il  d'accepter  les  fonctions  qui  me  sont  ainsi 
i>  déléguées  ,  pouvait  donner  au  peuple 
M  une  occasion  immédiate  de  designer 
'<»  l'objet  de  sa  préférence,  de  manière  à 
-.»  approcher  d'avantage  de  l'unanimité  ,  je 


»  n'hécitrraiipatàrefutcrd'accrplcrcrtte 
)•  elurge  i-uiinente,  et  de  touiurdre  do 
T*  nouveau  (elle  iniportanie  (|iii-«lion  ii  %n 
)<  décision  ;  inji<»lj  ronfttiiulion  elle  métnc 
)*  u'jt  pas  prévu  qui.lle  m4rr|M-  on  de\rait 
>»  suivre  en  ci*  d(?  refui  di?  m^  pJtt.  Je  me 
y*  rendrai  donc  au  po^te  (|ui  m  edt  ai^^i^'ne 
)•  par  b  voix  de  mon  pays,  rxprimi-e  par 
w  ses  urf;anet  conttilulionneU  ,  cffrayr  de 
I*  la  (grandeur  de  la  tache  (pjc  je  vain  rn- 
)»  tnrprendre  ,  mai,  ra»*iire  pjr  l'espoir  de 
)i  ce  généreux  appui  de  mes  conciioycnt 
î>  (pli  ,  d.«ns  les  vicissituden  d'une  vie  dc- 
ï»  vouée  à  leur  service  ,  n'a  j.imaii  manqué 
Il  de  me  soutenir  ;  confidiil  dan%  l'atlcntc 
T*  que  la  sagesse  des  con»eiU  legi^Ltif,  me 
>»  servira  de  guide  pour  raccompli**ement 
"  do  mes  devoirs  ofliricls ,  et  comptant 
n  surtout  sur  l'aide  de  la  di>ine  l'rovi- 
)i  dence. 

51  Messieurs,  je  vous  prie  de  faire  ac- 
î»  cepl(.'ra  la  (Chambre  l'assurance  de  mon 
)>  profond  respect  pour  sa  confiance,  et 
Il  d  accepter  vous-mêmes  mes  remercimens 
)i  pour  les  termes  bienveillans  dans  ïcs- 
)i  quels  vous  m'avez  communi(jue  sa  de- 
V  cision.  :i 

Signé  JoH!»  QuiHCT  Adahs  , 
ff^ftshingtnn  ,  \o  février  \^iS. 
Le  5  mars,  il  fut  installe  avec  le  céré- 
monial d'usage  ,  et  Ion  remarqua  que, 
parmi  ceux  qui  s'empressèrent  de  le  féli- 
citer ,  le  gênerai  Jack.son  ,  son  concurrent, 
fut  celui  qui  lui  pressa  la  main  avec  plus 
d'efrnsion.  Son  discours  à  un  caractère  par- 
ticulier de  modération  .  dont  le  parti  dé- 
mocratique a  paru  moins  satisfait.  Il  l'a 
termine  en  témoignant  l'intention  de  mar- 
cher sur  les  traces  de  son  prédécesseur,  et 
la  volonté  de  n'avoir,  comme  lui  .  pour 
but  ,  que  la  gloire  et  la  prospérité  des 
Etats-Unis. 

A1)DL\GT0\  (  IIexri)  ,  vicomie  Sid- 
mouth  ,  a  été  nommé  pair  d'Angleterre  , 
en  quittant  le  ministère  de  l'intérieur,  où 
il  a  ete  remplace  par  M.  Robert  Peel.  Il 
fait  maintenant  partie  du  conseil  privé  , 
et  voyageait  en  août  182J  ,  sur  le  con- 
t  i  n  e  n  t 

ADELON  (  N^icolas-Philibert)  ,  m»^de- 
cin  habile  .  et  qui  ne  doit  sa  fortune  et  sa 
réputation  qn'a  ses  talens  et  à  se»  travaux, 
li  réside  à  Pans  et  continue  à  écrire  avec 
succe?  sur  la  médecine. 

ADET  (  Pierre  Acgcste)  ,  retiré  des 
alîaires  publiques  depuis  i8i5.  Chimiste 
habile  et  littérateur  dislincué. 


ADIlltlSIAR  (d').  Avoir  cprnnve  des 
|KMicciifi<)iis  rcvolutiomiain's  ii'fst  p.is  un 
titre  pour  prendre  rant;  tlans  Iespa;;i's  tie 
riiisloire  ,  surtout  lorscjue  ces  perstcn- 
tions,  eommunes  à  tant  d'autres,  n'ont 
rien  de  reniariiuable.  Nous  ne  pouvons 
donc  (pic  nous  cronnerde  rencontrer  ces 
trois  noms  dans  les  liiof,'rapliies  nouvelles 
desconleniporains,  imprimées  à  liruxelles 
et  à  Paris. 

AUMVK ALLT  (  Jilien-Loiis)  ,  ancien 
membre  de  la  Ciianibrc  des  d«'pnle.s  de 
l'rance,  a  toujours  vole  avec  les  amis  de 
la  liberté  constilutionnelle.  11  est  vivant. 
ADOLI'lIli:,  «lue  de  Cambridpe,  Irere 
du  roi  d'An;;leterre,  a  ete  nomme,  en 
octobre  i8i(i,  gouverneur  -  gênerai  ,  en 
Ilantwre.  Il  est  vivant. 

AlJOilUS  (  Antonio  ).  Nous  avons  inu- 
tilement cberclie  quelques  traces  «le  cet 
ancien  mend)re  des  Corl«\s  tic  i8iu,  l'un 
des  amis  les  plus  ilevoues  de  la  liberté  de 
sa  patrie. 

AKINKAC  (Hknri),  nKilluiuilicicn  et 
plivsicicn  boll.indais  ,  na«p»il  en  I7.'}3,  a 
Oldenaidnm  en  Frise.  Son  père,  ministre 
ou  preilicateur  retorme,  dans  celte  con>- 
niune  ,  le  destina  à  suivre  la  carrière  de  lu 
théologie,  et  l'envoya  Taire  ses  études  à 
Franeeker  ,  où  il  s'appliipia  d'abord  aux 
sciences  exactes  sous  les  ctlebies  proles- 
seur.<*  N.  Upey  et  A.  Brui^nians.  Il  y  prit 
tant  de  t^ont  cpiil  renonça  à  1 1  lluolo^ie. 
Comme  il  n'avait  pas  «le  tort  une  ,  il  s'oc- 
cupa ,  pour  ji;a<;ner  sa  vie,  à  faire  di-s  te- 
lesc«'pes  et  autres  instrumens  d'opti({ues, 
ayant  appris  cet  art  du  célèbre  opticien 
S.  V'an«ler  Biblt  ,  qui  demeurait  a  cette 
èpo<pie  à  Franeeker.  Fn  i7(»7»  Acncac, 

Iïarlit  pour  Amsterdam  et  y  donna  «les 
econs  j)rivces  dans  les  matlum.il  iqucs  et 
la  pbvsiqiie.  I)eu\  années  plus  t.ird ,  il  se 
(it  recevoir  maitre  es-arts  libres  et  docteur 
en  pliilosopliie  à  1  université  de  Leydc  ,  et 

I oublia  ,  à  celte  occasion  ,  une  dissertation 
atine  :Snr  la  coni^ellalion.  Il  y  combattit 
lopinion  de  Musscbenbrock  ,  vi  on  y  ad- 
mira la  sa;;acile  de  son  esprit.  Aussi  ne 
tar«la-t-il  pas,  après  cet  beureux  essai  ,  à 
voir  accroître,  avec  sa  renommée  ,1e  nom- 
bre «le  ses  disciples ,  parmi  lescpiels  on 
comptait  «les  personnes  d'un  ranj;  elev«'. 
Sa  melbode  «l'enseigner  .surpassait  peut- 
«■tre  m^me  l'étendue  de  ses  connaissances, 
«Ile  l'ut  f;«-n«ralement  approuv«'e  el  lui 
mcrit.i  les  plus  jjrands  clof,'es.  Aeneac  était 
«loue  d'un  esprit  pénétrant ,  qui  ne  se  coii- 


tentait  pas  de  possctb-r  Iwaiiroup  «!e  con- 
naiss;iii('«»sacijuis«'s.  Il  peMi^ait  |)ar  lui-même 
«'t  rc|>an«til  sur  tonics  s«'s  composition.^ 
nue  esp«c«'  «l'orijiinalite  «pii  les  «iistiri;;uait 
favorableiiH'iit.  Sa  conversation  «'tait  .ila- 
lois  agicabb'  et  instructive.  On  re;,Meltc 
«le  n'avoir  d'un  homme  «le  tant  «le  lalens 
que  des  |no«lucl  itiis  peu  coiisi«lerabI«'s , 
d  .infant  phis  «pie  cdbs ,  ilont  il  a  «mu  itlii 
les  sciences,  poi  t«Mit  les  marques  les  plu» 
incontesl.ibics  «le  la  cl.nlf  «-t  «le  la  jiene- 
tration  «b'  son  esprit  ;  telles  sont  ses  Des- 
criptions de  la  roue  à  palettes  ,  d  Kck- 
hard  ;  des  ailes  de  moulin  de  f^an  Jh'l' 
son  Explication  de  Telluritim  d\4dams; 
ses  Klèmens  de  calrid  .  livre  r«(liL:<'  pour 
la  société  d'utilttè  pul>ti(jue  .  «*t  i)ulilit'  p.ir 
elle  en  1793,  «'t  eusuil»-  s<»uv«'nt.  Apr«'s  s.» 
mort,  rinstitiit  boll.indais  a  publie,  <-ii 
iSivi  ,  son  Traite  d'une  noin'vlle  méthode 
de  mesurer  les  distances.  Attache  au  parti 
«li's  patriotes,  il  obtint ,  en  i79(),  iincpl-icc 
boiKuable  dans  ra|^ence(le  ministère)  «le 
la  marine,  et  lut  appt-le  ,  peu  de  t(Mi)[)<< 
après,  à  Paris,  avec  le  cclt-bre  pi  orevscur 
Van  Saven«l«'n  (  l^oyez  ce  nom  )  pour  y 
coop(*rer  ,  a\«c  les  .savans  les  plus  distin- 
gues «le  la  France  et  autres  pays,  à  la  lor- 
mation  «l'tin  système  «l'unile  de  poich  et 
de  mesures.  Dans  les  dernières  années  «!(? 
sa  vie,  il  a  reiulu  à  sa  patrie  des  ser\  ic<'s 
importons  par  les  rapports  luniineuv  «ju'il 
lit  successivj-ment  au  gouvernement  ,  eu 
ses  «jualites  «l'aviseur  pour  lesafl'aires  «rni 
se  rattachent  aux  sciences  exactes,  «l'ins- 

f lecteur  «les  poids  et  mesures,  et  de  mein- 
)re  «lu  comité  gen«M*al  «le  la  marin**.  Jl 
nn)urut  le  1  .•■r  n«>vembre  1810.  TSI.  J.  lîms 
a  lait  insérer,  «laiis  le  Jfiurnal  littéraire 
hollandais  «le  iSii.p.  i33.  une  fort  bonne 
notice  ljiograplii(jue  sur  ce  savant  «listin- 
gue. 

AGAR  (corntede  Mo^bourg),  acte  réin- 
tègre, parle  ministère  pru.ssien  et  par  une 
exception  fort  rare  «bvnt  on  cherche  en- 
core les  causes,  ilans  la  possession  des  biens 
dont  il  avait  el«'  dote  par  Joachim  ,  alors 
grau<!-«luc  «le  Berg ,  dans  h'  cluchè  de  ce 
nom.  Il  parait  s'être  pénètre,  depuis  ce 
temps  .  d'une  telle  reconnaissance  et  d'une 
telle  allèction  pour  tous  les  ministères  prè- 
sens,  passes  et  futurs,  que,  laisse  dans 
l'oubli  par  celui  de  France ,  il  ne  cesse 
«l'enta.sser  brochure  sur  brochure  pour  «lé- 
montrer  l'excellence  «les  plans  de  M.  «le 
\  ilhle.  Ilest  vrai  «pie  Aï.  «le  \'ilh'Ieest  mi- 
nistre des  (inances,  et  (f«ie  M.  .Vgar  qui  a 
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('t('  liii-inôiiir  iniiiiHtrc  da  (iii.inor%.  r%l  rcui- 
\. lin  eu  nu  Iriiil  «Ir  l'i'irc,  i|iir  loii^  1rs  iitiiiin* 
t  |-<-H  tic  (tr  tlr|i.irtiliM-|ii   holit  iiii.itillhlcK. 

A<iIlCU  (  l'iKiiiii:  Jkam  )  ,  (iit|)Mi  <l 'iK^  et 
«h;  soivicr  «Ii;h  iirc.sidcns  de  l.i  ijtmc  royjïc 
<l<;  Piiriii,  L'I  l'un  (Icti  (iiiiL^inlrulK  les  |»lut 
idlc^rcs  (lotit  l«*H  :iiiii.il(rH  (le  la  junlicc  puit- 
.seul  j^.irdiT  le  souvniir  ,  est  iiiori  à  l'ari'», 
]r  ua  srpicinliri'  i.S.i.'J.  On  a  de  lui  ,  i."  le 
Jun.\cimiitlti-  tiddamil ,  ouvr.i'^'c  forme  de 
l.i  rciinion  île  J  lirocliurt-i  |iul)liees  en 
.sc|>tcud)i<'  i'}>^~t  'ji>  niai  vl  Ui  oclohre  l'^^'j- 
ti."  f'ut's  sur  lu  rr/ortiiiiti'in  des  Itus  civi- 
les, 17^3;  'J'tiiitè  sur  le  muriuf^e  ,  dans 
Acv  ra/t/torts  ut'ecla  n^li^ion,  de,  decom- 
l)ic.  i<S«)|);  sept  autres  ouvra^'es  du  même 
auteur,  Iraiteut  de  sujcMs  ujyslicpies.  Le 
dernier  ,  iiu|)riine  vei's  l'epixpic  île  la  mort 
lie;  M.  le  duc  de  I](?rry ,  a  pour  titre  :  La 
/•'runcc  /usfi/itle  de  coitiplicilé  dans  l'us- 
sussiiiut  du  duc  de   iJcrry'. 

AGIEll ,  neveu  du  prdcedont ,  a  été 
succ(.'ssivemenl  nomme ,  de[>uis  1820,  con- 
seiller à  la  Cour  royale  de  Paiis,  maitrc 
i\cs  rc<juêle.>.  ,  et  membre  de  la  (lli  imbre 
di'sd«ipule>pour  le  département  de»  Deux- 
Scvres.  Toutes  les  lois  cpi'il  s'est  ai^i,  dc- 
j)uis  181"),  de  donner  un  successeur  uu 
jucict  de  police  de  Paris  ,  il  a  été  cpiestion 
de  M.  Agier.  On  croit  n;eneralcment  que 
la  confiance  i)arLiculière  dont  des  person- 
nes augustes  honorent  ce  jeune  magistrat, 
<'sl  la  recompense  de  services  secrets  cpi'il 
leur  a  reniltis  dc|)uis  la  restauration.  M. 
Agier  s'est  lait  peu  remarrpier  dans  les  tri- 
ples fonctions  de  président  d'assises  ,  de 
maitrc  des  rec[uètcs  et  de  députe.  Sa  pré- 
sidence ,  dans  plusieurs  alfaires  ,  a  néan- 
moins mérite  quel(jacs  éloges;  mais,  sans 
lui  faire  ,  tl'uue  manière  absolue  ,  l'appli- 
cation de  cette  observation  ,  nous  croyons 
devoir  lui  dire  que  le  zèle  lui-même,  pour 
être  vraiment  utile  ,  doit  *se  préserver 
de  toute  exagération  ,  surtout  dans  l'ins- 
truction des  ati'aires  politiques.  Si  cette 
exagération  était  jamais  excusable  dans  un 
magistrat,  ce  serait  lorsqu'elle  est  dans 
l'intérêt  de  l'accusé:  si  elle  est  contre  lui  et 
dans  l'intérêt  du  pouvbir ,  on  peut  trouver 
qu'elle  ressemble  à  de  la  bassesse  ;  dans  tous 
les  cas,   elle  est  ,  au  moins,  un  ridicule. 

AGIORMEL.  Le  sort  de  ce  voyageur  es- 
pagnol est  aussi  ignoré  aujourd'hui  qu'il  l'é- 
tait ,  lorsque  les  Biographes  de  Paris  ont 
écrits  on  article. 

AGOULT  (VI^•CE^•T  d')  ,  le  même  qui 
doità  l'arrestation  des  conseillers  d'Espré- 


inrnil  cl  (lot'tlart  «lu  Monl-Suhrrt ,  rxv' 
cuire  (\.nt'i  la  nuit  du  0  »u  (>  mii  17H8,  la 
Irinlr  tel»  brili-  de  m>ii  nom.  On  ic  croil 
moi  I  ,  iii.iii  il  tritl  au  oioint  oublie. 

All;^A^■  (Etikhri).  (X't  homme  dr  ici* 
très,  l'un  de*  plu*  liunorahlf*  de  nutrt 
AÏccIe  ,  membre  de  I  académie  lraiic.ii*Cy 
n'a  ccsi^  de  conMcrerle»  deraierr*» années 
i\c  ftu  vie  au  perfectionneinenl  du  ^'rand 
ou\ra^e  qui  fait  ^on  piiiicipil  titre  à  la 
gloire  ,  M  Iradurlioii  de»  tleux  poemc» 
d'iloineie  (.'n  vers  franrai»,  la  meilleure 
sann  contredit  que  noii<  ayons.  Le  tradiie- 
leur  8'c<it  surtout  idcntilie  avec  ton  mo<lele 
dan.s  l'OdysM'c,  par  poulet  par  caraclcrc, 
aussi  e^t-cc  la  partie  du  vm  travail  qui 
offre  le  moins  de  pri»c  à  la  critique,  u  Son 
nom  ,  défendu  par  celui  d'IIoniere  ,  dit 
l'ehxpnrntTissot ,  ne  périra  pis  dans  l'em- 
pire lies  lettres.  C'est  avoir  assez  bien  cm- 
ftloyc  une  vie  si  courte  que  de  h'èire  assuré 
es  nobles  récompenses  de  l'avenir ,  et 
d  avoir  sauvé  sa  mémoire  de  ce  cruel  oubli 
qui  dévore  les  générations.  i>  Celait  dans 
le  charmant  séjour  de  Monlmoreiiry,  cette 
solitude  illustrée  parGielryet  Jean-Jac- 
((ues,  que  M.  Aignan  s'est  livré  à  ses  der- 
niers travaux  littéraires. 

On  a  publié  de  lui  en  18 '3  un  nouvel 
ouvragesousic  titre  de  Biblinthrffue  <  tran- 
t^èrc  ,  -j  vol.  in-80.  ,à  Paris,  chez  i^idvocat. 
C'est  un  recueilde  traductions  de  l'italien, 
de  l'anglais,  du  chinois  sur  divers  sujets 
peu  connus  ,  puisés  pour  la  plupart  dans 
la  littérature  du  moyen  âge,  qui  n  a  pas 
encore  été  convenablement  exploitée.  On 
y  trouve  entre  autres  morceaux  un  poème 
burlesque,  de  Lalli  de  Norcia,empreint'de 
lapins  bizarre  originalité.  Il  est  intitulé: 
Lu  Moschcide  ou  Domilien  ,  tueur  de  mou- 
ches. Ces  traductions  sont  accompagnées 
de  notices  instructives  qui  donnent  une 
idée  avantageuse  de  la  variété  des  connais- 
sauces  que  possédait  M.  Aignan.  La  can- 
deur et  la  bonté  de  son  caractère ,  jointe 
à  des  opinions  sagement  libérales,  lui  va- 
lurent parmi  ses  collaborateurs  â  la  Mi- 
nerve et  au  Mercure  de  nombreux  amis 
qui  s'empressèrent  de  payer  unanimement 
le  sincère  tribut  de  leurs  regrets  à  ses  cen- 
dres. Il  est  mort  à  Paris  ,  en  1824  ,  dans 
la  ôime  année  de  son  âge. 

Le  discours  prononce  sur  sa  tombe  dans 
cette  circonstance  douloureuse  ,  par  M. 
Jouy,  prouve  que  même  de  notre  temps, 
une  noble  et  touchante  amitié  peut  encore 
exister  entre  les  hommes  de  lettres .  qui 
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I  réunissent  au  talent  d'écrire  les  vi-rlus  qui 
n'en  sont  ((uc  hop  souvent  isolées,  et  »|ui 
tievraient  cependant  èlre  plus  parliculic- 
renient  l'apanaj^e  des  disciples  des  Mu&es. 
M.  Ai^Mian  a  laisse  un  (ils  qui  s'est  l'ait  re- 
in iiquer  par  sa  pitte  filiale. 

AUiOllV  (  FRiN«;ois-Vi(;TOR  ) ,  ancien 
jure  du  h  ibuuid  r»'v<dulionnairc  de  Paris; 
puis  couunissaire  de  ia  trésorerie.  H  est 
vivant. 

AKKN  (Van),  députe  de  la  Flandre 
orientale,;!  la  première  Cliand)re  des  Klals 
I  Généraux  des  Pays-lias  ,  y  pioiionc  i  ,  ii  la 
I  séance  pul)li(pie  du  'jH  seplcuihre    iSHi, 
«ne  opiuion  remarquahle  sur  le  projet  <le 
loi  tend.int  à  siqvpiiiner  la  lit^ne  des  doua- 
nes encore   existante  entre  les  Provinces 
méridionales  et  les  Provinces  seplentrio- 
naN's  ,  et  à  etahlir  un  nouveau  système  tini- 
lorme  de  douaiu's  pour  tout  le  rovauiue. 
M.  Van  Aken  exauiiue  dans  son   di>cours 
(pielsyslétntr  conviendrait  à  l'Klat.  Il  s'op- 
pose à  celui  (pli  avait  été  suivi   dans  les 
l*rovinces  septentrionales  sfuis  le  rej;imc 
de  rordonrance  et  du  taril  de  i^ur).   Les 
dispositions  i;t'n<'rale8  de  cette  ordonnan- 
ce ,  fort  bien  adaptées  à  la  situation  i^ené 
raie  du  cotnrucrce  européen  «lans  le  di\- 
Imilieuic  siècle,  ne  peuvent,  selon    lui, 
]»Ins  produire  le  même  ell'et  aujourd'hui  ; 
elles  ne  leronl  plus  revivre  cch  temps  de 
prospérité  commerciale  ,  dont  la  repuMi- 
«pie  dc^  Pays  iJas-Unis  a  joui  sous  le  rej^ime 
(le  ladite  onlonnance  ,  et  autres  ,  rédigées 
dans  un  esprit  protecteur  ;  les  temps  sont 
changés  et  licmandeut  d'antres  mesures; 
aujourd'hui  toutes  les  nations  sont  essen- 
tiellement conunerçantes,  elles  ont  établi 
des  comuuinications  dire<l<'s  à  la  source, 
elles  peuvent  se  pass<M*  de  celte  main  in- 
termédiaire (pte  la   Hollande  leur   tendait 
jadis, et  (pj'elles  n'avaient  ni  la  force  ni  les 
nu^yens  de  refuser.  Partant  de  ces  faits  , 
»lonl  on  ne  saurait  contester  la  vérité',  et 
considérant  <|ue  le  royaume  des  Pays-Has 
se  trouve  tlans  une  position  toute  nouvelle, 
M.  \^ul  Aken  s'attache  à  faire    sentir    la 
nécessité  tl'adopter  le  système  restrictif, 

f»arce  que  les  nations  voisines  ,  par  leurs 
ois  i;encralemenl  prohibitives,  ont  eu, 
selon  lui  ,  le  bon  esprit  d'e.xclure  de  leurs 
Etats  tous  les  objets ,  fabrirpu's  dans  les 
Pays-Bas,  dont  elles  peuvent  se  passer,  Oii 
dont ,  par  l'industrie  indigène  ,  elles  savent 
se  pourvoir.  Il  voudrait  un  système  de 
douanes  en  harmonie  avec  celui  des  na- 
tions voisines  ;  et  comme  le  projet  propose 
St'pp. 


contient  des  principes  contraires,  (lt>sprin- 
«ipes  plus  libéraux  ,  il  combat  ceux-ci  et 
soutient  (pi'ils  sont  nuisibles  à  l'industrie 
nationale  ainsi  <|u'j  l'apriculture  ,  <'t  re- 
cl.tme  surtout  des  droits  plus  «levés  à  l'en- 
trée des  toiles  elranj^eres.  Apres  avoir  passe 
en  revue  les  droits  établis  à  l'entrée  de$ 
«lentelles,  des  garances,  ties  toiles  de  co- 
ton, il  exprime  le  désir  de  voir  tous  ce» 
objets  etautres,  dont  il  fait  l'enumération, 
soumis  à  d«'s  droits  d'entrée  plus  considé- 
rables ;  il  considère  ces  droits  eomnie  étant 
les  plus  propres  à  protéjier  l'industrie  et 
r.i},'ricullure  indii^enes  contre  la  concur- 
rence etranfjerc.  Maigre  toutet»  ces  obser- 
vations, M.  Van  Aken  s'est  enfin  declart; 
iiour  r.idoption  de  la  loi  proposée,  clans 
'es|)()ir  «]iu'  le  gouvernement  anuMidera  et 
rectifiera  bientôt  le  tarif  dans  le  sens  do 
son  opiuion.  Jjcn  journaux  ont  recueilli 
dans  le  tenq)s  le  discours  dont  ils'a<;it ,  et 
il  a  «Micorceté  publié  séparément.  M.  Van 
Aken  ,  après  l'expiration  de  son  mandat, 
n'a  pas  été  réélu,  il  Ht;t  acluellement  mem- 
bre des  état<  députes  de  sa  province  ,  et , 
en  nu^'uie  temps,  négociant  a  Gand. 

ALAVA    [  MicuEi.  Ki<:Anno  he)  ,lieule 
nantgeneral  au  s<'rvice  il'Espagn»'  et  de- 
pute  aux  cf)rlesdo  iSw.x.  Après  avoir  mon- 
tré le  plus  noble  caractère  dans  cette  as- 
semblée, et  s'être  prononcé  en  laveur  do 
la  constitution  ,   (pi'il   rt^gardait  au  fuiul 
comme  impraticable,  mais  qu'il  jireférait 
au  pouvoir  absolu,  parce  que  celui-ci  n'est 
sjisceplible  d  aucune  modification  ,  il  n'a 
point  balance,  en  juillet  iSi-a,  à  se  jeter 
dans  les  rangs  des  braves  miliciens  de  Ma- 
drid ,  pour  diriger  leur  artillerie,  prévenir 
le  triomphe  de   la  contre-révolution ,  et 
retarder  ainsi,  de<piehnies  mois  du  moins, 
rellroyable  réaction  ,  qui,  malgré  le  prince 
qui  commandait  l'arraec  française  ,  allait, 
grâce  aux  (h'plorables  succès  de  cette  ar- 
mée, fondés  sur  la  division  des  Espagnols, 
inonder  la  malheureuse  Espagne  du  sang 
de  ses  meilleurs  citoyens.  Retiré,  d'abord 
à  Gibraltar,  puis  en  Angleterre  ,  Alava  v 
a  retrouve,  dans  le  duc  de  Wellington,  un 
ami  sincère  et  dévoué  qui  a  accueilli  sou 
intoi  lune.   En  juillet  i8'i5  ,  il  a  accompa- 
gné ce  général  en  belgique  ,  et  y  a  trouvé 
lesmèmessefilimens  d'estime  et  d'affection 
dont  il  avait  été  l'objet ,  depuis  i8i5  jus- 
qu'en 1819. 

ALBANI  (  Josepr)  ,  cardinal  ,  né  ,  dit 
assez  plaisamment  la  nouvelle  Biographie 
française  de  Paria  ,  en   1757  ,  ouf/uei<^ues 
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tni'irtf'lus  tnf.rsl  rrrllimrnl  ii«-  m  17O0, 
Cl  n'a  p.iH  rrsni'  ili;  ri-Nldn  a  Viriini; 

AIJlAHADK  (  Jr-AN  D*  ),  miiiiHln*  <l<?  b 
niaiiiMî  II  iiH  iiisr  m  17*)  { ,  rst  iiiorta  S». 
J«'an-«lc-l<n/. ,  !<•  .liMl«Tcinl)i<*  iKn^  (/i-lail 
lin  liTH  lioiiiM'Ic  li(iiiiii)r,  Ir.iiiclu.-iucul  1  c- 
|uil)li(Miii  ,  <'l  nirdion  1:  iniiiiHlrc. 

ALMKMAIII.K  (WilmiivivCiiaiilk»  Kr.r- 
i»Ei, )  ,  i».iir  d' \ii^;ii.'triir  ;  il  rsl  vivant. 

ALUKKT  DKUIOM,  (  roinic  1/ )  chef 
trt'.scailrc  ,  iiioil  vers  i.So(i. 

ALIH-iU  r(JosKi'ii  Jkan-IJai'iistk)  ,  aidc- 
dc  camp  «le  iM .  I«'  <lu<:  d  (JrltaiM  ,  csl  iiioiL 
vers  ibnj.  (  f^oyez  la  (ialcri*;  liisloii<juc 
«les  c(iiitriii|)(trains  dit  IJnixclIcs.) 

'ALlillUr  (  duc  de  SA\K.-TK.sciiKN  ),  est 
vivant  à  Vieniu;  ,  eu  /ViiUiclie. 

ALlJiONAC.  Trois  pcI^()lln(•sdece  nom 
sont  paicnlcs  et  vivent.  Une  <pialrirme  , 
le  liL'iiUnant-^aneiul  ,  est  inorlc  depuis 
plusi(Mirs  années. 

ALlJ0N(ANnKK-Su7.ANKED'),ancienmairc 
lie  Lyon,  est  mort  depuis  plusieurs  années. 

ALCUFÉUA  (  Sl'chet  ,  duc  n'  ),  maré- 
chal de  France  ,  a  elc  appelé  ,  le  29  sep- 
tembre 1820  ,  comme  témoin,  pour  assis- 
ter à  l'accouchement  de  M^c  la  duchesse 
de  licrry.  La  t^uerre  d'Espagne  ayant  été 
résolue,  le  duc  d'Albuléra  a  désire  ne  point 
avoir  de  commandement  d.ms  cette  armée. 
Depuis  plusieursannées,  sa  santé  s'est  teile- 
mentdétcrioree,  que  l'on  a  cru  long-temps 
qu'il  ne  passerait  pas  l'année  i8'25.  Il  est 
mieux  et  se  trouve  maintenant  à  Marseille 
(  novembre  1826  ). 

ALCALA-GALLVNO  (Antokio-Maria), 
député  aux  cortès  extraordinaire  de  1822, 
est  né  à  Cadix  d'une  famille  très-distinguée 
et  qui  a  fourni  à  la  marine  royale  un  grand 
nombre  d'ofliciers.  Chef  de  division  au  dé- 
partement des  afiairesétrangères,  avant  la 
révolution  de  1820  ,  il  développa  ,  dans  ce 
poste,  des  vues  et  des  idées  fort  supérieu- 
res à  ce  qu'il  exigeait  de  lui.  Nommé,  en 
1819,  secrétaire  d'ambassade  à  Rio- Janei- 
ro ,  il  s'était  rendu  à  Cadix  pour  s'y  em- 
barquer ,  lorsque  ses  opinions  connues 
déterminèrent  les  chefs  de  la  révolution 
de  l'ile  de  Léon,  qui  connaissaient  son  ta- 
lent et  la  force  de  son  caractère  ,  à  l'ini- 
tier à  leurs  projets.  Il  les  adopta  avec  cha- 
leur et  résolut  de  partager  leur  fortune. 
La  révolution  avait  éclaté,  depuis  plus  de 
deux  mois,  à  l'île  de  Léon,  et  la  constitution 
venaitdèlre proclamée  à  Madrid,  lorsque 
le  oenéral  Freyre  ayant  annoncé  que  son 
intention  était  de  se  réunir  aux  habitans 


de  Cudix  ,  pfMir  l.i  |  '  1  'uer  ,  Galiano 

fui  rnvoy»' \ei  n  ce  .   pJi  \f  \finiir:A 
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Miguel   Loi»'/.  i(j|io>i  cl  I)    1  ...j, 

pour  preiKirr  part  a  btolennile  qui  »e  pr«v 
|iar.iit.  CfH  ipi.ilrc  citoyctis  loiULtieiit  une 
depiifjition  «pli   fut  m  u«  avec  transport 
par  \i'n  h.ihit.'iiis  de  Cudix  ,  et  c^corti-e  par 
eux  jusqu'à  la  d«  meure  du  ^enerul  Freyrc 
«pii  lei>t   accueillit    fi  oidemetit.     Pendant 
«pi'ilB  étaient  rhr/  ce  gênerai,  un  l>ruit  de 
nioiiHqiietfrie  se  fil  entendre  et  lui  huivi 
d<-s  ri  is  «riiiie  population  noiiibreuHe  «pii 
accourait  «11  disordre  chez  le  gênerai,  dc- 
mandaiil  des  !>eeoui'»  contre  la  troupe  «pii 
faisait  feu  hur  elle.  Au  coiamcnreuent  de 
celte  horrible  i>cene  ,  Galiano  ,  im  paré  de 
ses  collègues  ,  qui ,  de  toit»  en  toilit ,  cher- 
(liaient  un  as^lc  contre  les  as>>astiiin  ,  bc  vil 
enlourt-  par  eux.   Par  un  ineioyable  bon- 
heur, il  ne  fut  point  reconnu,  et  parvint 
jusqu'à  la  maison  occupée  par  les  généraux 
Villa-Vicencioet  Campana  ,où  il  retrouva 
le  gt'iiéral  Freyre  ;  mai»  n'ayant  pu  en  ob- 
tenir aucune  sécurité  ,  maigre  le  caractère 
tlont  il  était  revêtu  ,  il  «lut,  une  foii  en- 
core ,  chercher  son  salut  dans  la  fuite.  La 
maison  d'un  ami  lui  offrit  un  nouveau  re- 
fuge ,  et  dans  la  matinée  du  1 1  mars,  après 
24  heures  des  plus  mortelles  perplexités, 
ses  compagnons  et  lui  se  trouvèrent  leuuis. 
Ils  réclamèrent,  par  écrit,  d'^s  généraux 
assassins  ,  les  droits  sacrés  des  parlemen- 
taires,  mais  ,  pour  toute  réponse  ,  on  leur 
envoya  un  oflicier  qui,  l'epee  nue  a  la  main 
et  sui\  i  de  soldats  .les  entraina  au  château 
San-Sebastian ,  ou  ils  demeurèrent  «nfer- 
raés  depuis  la  soirée  du  1 1  jusqu'à  celle  du 
14  .  sans  avoir  pu  communiquer  enir'eux. 
Enfin  ,  le  14  soir ,  et  lorsque  îesevénemens 
de  Madrid,  où  la  constitution  venait  d'être 
jurée  solennellement  par  le  roi  ,  étaient 
déjà  connus  depuis  plus  de  3o  heures,  on 
les  fit  sortir  du  cachot,  et  leur  ciptivité 
fut  convertie  en  une  simple  détention.  Il 
n'est  pas  douteux,  que  ,  si  l'issue  «les  évé- 
nemens  eût  été  autre  qu'elle  ne  fut ,  Ga- 
liano et  ses  collègues  n'eussent  été  les  pre- 
mières victimes  des  bourreaux  de  Cadix. 
Le  16  mars  au  matin,  leur  liberté  étant  de- 
venue définitive  ,  on  les  fit  embartpier  ,  à 
la  pointe  du  jour,  dans  la  petite  rade  si- 
tuée en  face  du  château  de  San-Sebastian, 
évitant  avec  soin  de  les   faire  passer  par 
Cadix,  où  il  n'est  que  trop  probable  que 
leur  présence  ,  en  rappelant  tous  les  for- 
faits commis  dans  la  journée  du  10,  par  les 
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îrilres  de  Freyreet  île  Guupana,  eût  al- 
iitiH-  l'indif^iiiition  i^ciu-iale  contre  les  au- 
tours d'uu  des  pnrlà-|)(iis  les  plu.s  (.'/Iroya- 
bk'stlont  I  hisloiro  «le  tous  les  sitclcs  lasse 
nenlion.  Uevenusà  l'île  de  Léon,  (ialiaiio 
?t  sescollef-ues  y  lurenl  l'objet  de  l'intérêt 
e  |)lus  tendre  :  et  bientôt  tous  les  maux 
(u'iivaicnt  soullertsces  excellenscitoyens, 
ous  les  d;ini^ers  aux(iueLs  ils  venaient  de- 
diapncr,  lurent  oublies  par  eu\.  La  cons- 
titution promulguée  à  Nladrid  ,  et  le  roi 
lyant  jure  de  l'observer,  (ialiano  ,  à  qui 
'on  devait  les  belles  proclamations  pu- 
jliécsà  l'ile  de  Léon  ,  se  rendit  clans  la  ca- 
)itale,où  il  se  lit  lont,'-lemps  remarquer 
par  l'elocpienco  des  discours  (lu'il  pro- 
nonça à  la  société  patrioli(|ue  de  la  l'on- 
anade  Oro  (  la  Fontaine  d'Or).  Nomme  , 
M»  décembre  18.20  ,  à  l'inlendance  de  Cor- 
loiu* ,  il  y  lut  élu  ,  en  i8ii,  députe  aux 
sortes  ord  ina  ires  de  celte  année  et  n'y  lit  re- 
marquer à  un  degré  égal ,  par  son  7.ele  ar- 
lent  pour  la  liberté,  son  elo(|uence  impé- 
tueuse, et  ses  brillantes  im|)rovisalions , 
tl.uîs  toutes  les  (juestiuns  importantes. 
Lorsque  les  troupes  Irançaises  env;iliirent 
le  territoir<>  espaijnol  ,  ('.aliano  ,  plus  ler- 
nae  ,  plus  intrépide  que  jamais  dans  la  dé- 
fense des  principes  qu'il  avait  embrasses, 
vota  ,  dans  l'intérêt  de  sa  patrie  et  de  la 
liberté  ,  toutes  les  mesures  de  salut  public 
[]u'exii,'erent  les  circonstances.  Il  insista 
surtout  pour  que  le  gouvernement  et  les 
corles  se  retirassent  àSeville,  et  demanda 
la  declu-ance  tlu  prince,  tlonl  il  regardait 
la  l.iiblosscet  l'hésitation  comme  la  source 
[le  tous  les  maux  cpii  accablaient  son  pays, 
c'est  assez  dire  qu'il  ne  put  échapper  à  la 
proscription  ,  (jui ,  tlès-lors  ,  commençait 
X  happer  les  tètes  des  representans ,  i\es 
fjcneraux  et  des  citoyens  fuleles.  Cadiv  oc- 
cupe ,  ou  sur  h'  point  île  l'être  ,  par  l'armée 
Iraiiçaise  ,  Galiano  se  retira  à  Gibraltar, 
et  s'y  embarqua  (juelque  temps  après  pour 
l'Angleterre,  où  les  journaux  ont  annonce 
iiu'il  subvenait  à  ses  premiers  besoins  ,  en 
donnant  des  leçons  de  langue  espagnole. 
Galiano  est  un  des  plus  nobles  caractères 
de  la  révolution.  Quaiil  à  son  talent,  (jnel- 
quidois  véhément  ,  mais  toujours  inégal  , 
peut-être  se  laisse-t-il  entraîner  trop  sou- 
vent par  sa  facilite  naturelle  et  son  imagi- 
nation. Il  a  toutes  les  qualités  nécessaires 
pour  devenir  un  grand  orateur  ;  et  si  la 
carrière  de  la  tribune  ne  lui  eût  pas  été 
fermée  ,  il  n'est  pas  douteux  ,  (ju'avec  un 
caractère,  des  talens  ,  et  une  méthode  qui 
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diflère essentiellement  de  celle  de  son  col- 
lègue? Augustin  Arguelles,  dont  il  a  (juel- 
(pu'fois  égale  et  nu'ine  suij)assè  la  (/n-irie 
éloquence,  sou  nom  n'eut  etr  place  à  rote 
tie  celui  de  ce  grand  orateur.  Les  connais- 
sances de  (Galiano,  comme  publicistc,  sont 
fort  étendues;  mais  ,  comme  on  l'a  fort 
bienremar({ue,il  lui  in.«ii(|u(.',  pour  en  faire 
un  emploi  utile,  une  connaissance  plus  iq)- 
|)rofondie  du  cceur  de  liiomme  et  de  l't  tat 
«le  la  société. 

ALULM  (  Antoine  ),  longtemps  secré- 
taire  (l'état  du  royaume  d'Italie,  a  lixe  sa 
résidence  k  Milan,  de|)uis  181.Î  ,  et  fait 
fréquemment  des  voyages  à  Bologne,  où 
il  a  des  terres  et  i\cs  amis. 

ALLSSANDHl  (  ok  Iîkrcame  ),  ancien 
membre  du  directoire  <1<'  la  republique 
Gisalpine  ,  vit  dans  sa  pai  tie. 
•  ALLXANDKElef, empereur  de  Russie. 
Ce  prince  ,  qui  avait  embrasse  autrelois  , 
avec  une  sorte  d'enthousiasme  philantro- 
pique ,  les  idées  les  plus  libérales  sur  la  po- 
liti(|ue,  épouvante,  dit-on,  des  consé- 
quences de  ces  idées,  que  les  ministères 
du  continent  présentent  aux  rois  comme 
destinées  à  restreindre  leur  puissance  dans 
des  bornes  trop  étroit  es,  et  peut-être  mèine 
à  la  détruire  ,  .semble  avoir  suivi,  depuis 
j)Iusieurs  années,  une  marche  absolument 
contraire  à  celle  qu'il  avait  adoptée  dans 
les  premiers  temps  de  son  règne.  La  liberté 
de  la  presse  n'existe  plus  dans  ses  «-tats,  et 
l'instruction  publique  y  est  soumise  au- 
jourd'hui aux  lois  les  plus  rigoureuses. 
D'ailleurs  ce  prince  s'applique  aussi  acti- 
vement que  jamais  à  l'amélioration  pro- 
gressive de  chacune  de  branches  de  l'admi- 
nistration  de  son  empire,  et  toutes  les 
classes  de  ses  sujets  ont  un  droit  égal  à  sa 
protection.  L'établissement  des  colonies 
militaires,  conçu,  exécuté,  dirigé  avec  un 
admirable  talent,  par  le  général  Araktsche- 
jew,  prend  tous  les  jours  plus  d'importan- 
ce ,  et  doit  élever  ,  ilans  peu  d'années,  la 
{)uissance  militaire  de  la  Hussie,  ù  un  tres- 
laut  degrèr.  L'Europe  l'observe  ,  mais  ne 
peut  rien  contre  elle.  Nous  ne  suivrons  pas 
Alexandre  dans  les  nombreux  voyages  en- 
trepris par  lui  dans  ses  anciens  et  nou- 
veaux états,  au  retour  de  celui  qu'il  fit  en 
Italie,  en  iSa'i,  époque  cehbre  qui  décid.i 
ilu  sort  de  la  liberté  en  Espagne,  d'une 
manière  si  fatale  pour  ce  pays  ,  si  peutfa- 
vorable  aux  intérêts  de  la  France,  et  qui 
ne  le  sera  guère  plus  à  ceux  de  l'Europe. 
Comme  l'opinion  île  l'empereur  de  Russie 
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H  v[c  II  l'ft  nroiuiun  (•  m  I  i\  fin  dr  1 1  guerre 
«le  1.1  |M'iiiiiMil<:  ,  il  <î»t  (lillicilc  «!»•  scparrr 
!«•  nom  ri  riiifliiriinr  «l«'  c.r  juinri.'  de»  rc- 
•  ultat.H  (It*  ctllc  mirrire.  l'aire  il<:9  coiiCC»- 
•iuiis  l'or  ces  à  la  ri-hcllion  vn  urmrs  ,  cil 
san<(  lioiitc    tinr   iiihlctso  dam  l'iiutoritr 
nouvel  aine;  mais  1  lirc  cr»  concrusioiih  à  la 
raison,  ii  la  justice,.!  la  politique  ,  est  un 
acte  de  haute  sj^es^c  ,  <pie  la  luodrraliou 
lies  pt'iiu:i|)aux  chefs  de  la    révolution  en- 
p.i^'nole  rendait  d'autant  plu»  ronvenahic, 
<jue  si  un  appui  salutaire  .ivait  «-te  prêtée  a 
ces  cliet's,  (  il  la  tète  descjuels  nous  plaçons 
Marlinès'tlcl.i  Hosaolccuxfjui  votaient, cl 
i]ui,(lepuis,r)nt  -^ou  verne  avec  lui), ces  hom- 
mes ,  auxfpielss(;  seraient  reunis  un.^'rand 
nombre  d'amis  de   la  liherti:    df)nt  l'exal- 
tation  tenait  surtout  à  la  crainte  de  voir 
l'iiuiependancc     nationale    compromise  , 
loris  (le  la  puissance  de  la  raison  et  de  c(.'lle 
<le  l'appui  elranîîer,eussentconscrve,('c  la 
liberté,  tout  ce  (pii  pouvait  s'allier  avec  les 
institutions  monarchiques,  eteussent  ainsi 
pr«ivcnu  ces  reactions  sausiantes  et  hon- 
teuses ,   qui,   sans    examin(;r    les   afi'rcux 
mallunirs  qu'elles  produiront  encore,  ont 
fait,  depuis  deux  ans,  plusde  mil  au  trône 
que  les  trois  années  de  révolution  qui  les 
avaient  précédées.  Il  ne  parait  pas  que  ces 
funestes  résultats  du  système  adopté  par 
l'alliance  européenne  en  Esp.i;^ne,  et  qui 
s'étend  aujourd'hui  sur  toute  l'Europe, 
aient  produit ,  sur   l'esprit  d'Alexandre  , 
l'impression  qu'il  était  permis  d'en  atten- 
dre. L'irritation  de  ce   prince  parait ,  au 
contraire,  s'être  accrue  des  obstacles   qui 
renaissaient   sans  cesse  ,  et  qu'il  ne  fallait 
chercher  que  dans  la  nature   même  d'un 
système  malheureux  ,  qui  ,  loin  de  rame- 
ner la  confiance  dans  le  cœur  des  peuples, 
tendait .  de  plus  en  plus,  à  leur  faire  con- 
sidérer leurs gouverncmeiis  comme  conju- 
rés contre  leur  liberté.  La  diète  de  Polo- 
gne, en  18.)'),  en  a  offert  un  nouvel  exem- 
ple. La  publicité  des  débats  détruite,  a  dû 
faire   penser  à  la   nation  polonaise  que  , 
puisque   Ton  craic;nait  que  les  délibéra- 
tions de  ses  représentans  fussent  connues 
d'elle  ,  ces  délibérations  seraient  désor- 
mais contraires  à  ses  intérêts.  Taire  de 
semblables  vérités,  ce  n'est  point  en  atté- 
nuer la  force,  c'est  trahir  à-la-lois  les  in- 
térêts des  peuples  et  des  princes,  car  nous 
ne  croyons  pas  nécessaire  de  dire  que,  par 
le  mot  de  liberté,  ce  n'est  point  la  licence 
que  nous  entendons;  la  licence,  cpji,  bien 
que  sa  plus  mortelle  cnucmic,  emprunte 
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trop  louvenl  •■  '  le,  cl  j»rr  I  lr\  <  t  «t* 

rn  %on  nom  (■.  •!  nom  du  jt'>uvoir 

abiolii.  Non,  ni  une  voix  i'rlrvr  pour  iiou* 
accuser  dur  ce  point,  mille h'elevcront  pour 
noii«  défendre.  ISout  rcpoiMM;rion« ,   ft'il 
en  était  be»oiii  ,   des  auxiliaire*  niépri»4- 
ble*  ;  car,  aujourd'hui,  la  raiton  |*olitiquc 
<l'*  TMorope  e«t  a%%ez  formée  ,  pour  qu  un 
hrinhl  ible  appui  ne  %oil  plu%  nécessaire  j 
ceux  qui  pirleul  au  nom    de  cet  iiiler«rt 
»acrc.  Alllipreous-nocmlonc,  que  rien  n'an- 
nonce encore  la  fin  d'un  nvsteme  déplora- 
ble et  d-ngercux  ,  que  l'Angleterre  fcculc 
repousse  avec  perM-vcrancc  ,  et  dont  il  fcc- 
rait  bien  tcmpn  que  Ij  gloire  et  l'intérêt 
d'Alexandre  lui  fissent  enfin  reconnaître 
les  danu'ers;  danger»  «lont  le  plus  [,'ranil  , 
pour  une  ame  aussi  religieuwr,  .iu->si  haute, 
aussi  généreuse  que  la  tienne,  est  d'altérer 
l'amour,   la  confiance  et  le    dévouement 
des  peuples  dont  la  Providence  a  confie  le 
bonlieur  à  ses  s«iins.  Puisse  notre  ?oixé4ro 
entendue!     Puisse- telle   devancer  avec 
fruit  l'opinion  de  la  postérité,   qui   n'est 
eUemêiue  rpie  l'echo  de  celle  des  contem- 
porains ,  et  sur  laquelle  les  veux  des  prirv- 
ces  ,  amis  de  l'humanité,  doivent  être  in- 
cessamment ouverts  !  Cet  article  était  ter- 
miné depuis  G  mois ,  lorsque  la  nouvelle 
de  la  mort  d'Alexandre, arrivée  le  i*»".  dé- 
cembre i82:'> .  à  Taganrock  ,   se  repandit 
dans  toute  l'Europe.  Ce  prince  ,  à  «on  re- 
tour d'un  voyage  au  pays  de  Kirgises,  ve- 
venait   d'être   témoin  à  Pétersbourg,  des 
affreux   ravages   causés   par  une  inonda- 
tion dont  le  spectacle  avait  déchiré  sou 
cœur.  Une  partie  de  sa  famille,    résident 
à  l'étranger  ,  était  alors  auprès  de  lui  ;  les 
cruelles  douleurs  du  souverain  s'adouci- 
rent sans  doute  de  la  présence  et  des  con- 
solations de  la   princesse   d'Orange  et  de 
la  grande   duchesse  héréditaire    de  Wei- 
mar,  ses  sœurs,  et  du  prince  d  Orange  son 
beau  -frère,  mais  une  blessure  profonde 
avait  été  faite  à  son  àme  et  les  malheurs 
de  Pétersbourg,  joints  aux  renseigncmens 
qu'il  avait    acquis  depuis    plusieurs  mois 
sur  des  projets  dont  la  plupart  n'avaient 
pour  but  que  d'opérer  une  révolution  non 
sanglante  ,    tendant   à  établir   en  Russie 
un  système    constitutionel  ,     mais    dont 
d'autres  étaient  dirigés   contre    sa    vie  , 
celle  de  sa  famille    et    sa   dynastie    toute 
entière  ,  avaient    porté  dans  son  àme  une 
sombre  mélancolie,  qu'il  espérait  adoucir 
par  un  vovage  dans  les  provinces  méridio- 
nales deson  empire.  Ce  voyage  commencé 
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comme  ayant  pour  but  de  passer  en  re- 
vue les  armcies  de  Volhynic,  de  Podolie 
et  probablement  aussi  de  Bessarabie  ,  en 
même  temps  qu'il  visiterait  la  Crimée 
et  Tagaiirock,  dont  le  port  est  ,  a|)rès 
Odessa  le  plus  florissant  de  la  mer  noi- 
re ,  avait  un  autre  but,  sur  lequel  il 
n'est  possible  de  s'cxpli((uer  (|u'avec 
une  réserve,  d'autant  |)lus  f,'rande  ,  qu'il 
est  probable  (pi'Alexandre  lui  -  même 
n'avait  poiut  encore,  lorsqu'il  l'entre|)rjl, 
d'idée  (i\e  sur  le  parti  qu'il  prendrait  r<*- 
lativement  aux  alFaires  d'Orient  ,  et  qu'il 
se  rendait  à  Ta;j;aïirock.  ,  principalement 
pour  jui;(!r  l'elal  îles  cbos(?s  de  plus  près 
et  se  trouver,  en  cas  d'événement,  vu 
position  de  prendre  upe  décision  promp- 
te ,  et  de  la  taire  exécuter  sans  délai.  Une 
autre  considération  était  entrée  pour 
quelque  cbose  dans  ce  voyage  :  c'était  la 
santé  de  l'impératrice  Elisabeth  ,  dont  la 
réunion  à  son  époux  ,  eflecluée  <lepuis  un 
an ,  était  devenue  plus  intime  nue  jamais. 
En  effet ,  l'empereur  arrive  à  fai^aurock 
le  ■!:>  septembre  i8i5,  y  reçut  l'impéra- 
trice qui  n'y  arrivaijue  le(i  octobre.  Après 
un  mois  de  séjour  dans  celte  ville  à  la- 
quelle un  ukase  du  3i  octobre  devait  don- 
ner une  existence  nouvelle  ,  Alexandre  se 
mit  en  roule  pour  achever  sa  tourn«'e  dans 
la  Russie  m<5ridionale.  Arrivé  le  ^4  octo- 
bre à  Novo-Tscherkask  ,  il  reprit  des  le 
lendemain  la  route  de  Taganrock  ,  où  il 
était  de  retour  de  27,  après  avoir  suivi 
celle  du  vieux  Tscherkask  en  passant  par 
Arow.  Le  i«r.  novembre,  il  repartit  pour 
la  Crimée  ,  par  le  plus  beau  ciel  ;  arriva 
le  5  à  Syuipheropol ,  en  Tauride  ;  quitta 
celte  ville  le  (>  pour  se  rendre  à  Aluschla, 
village  tartare  situe  sur  le  bord  de  la 
mer;  partit  de  ce  lieu  le  9,  elcontinuason 
voyage  vers  le  Sud ,  à  cheval  ,  jusqu'au 
village  de  Haidari ,  où  ayant  retrouvé  ses 
voitures  ,  il  prit  la  roule  de  Sebastopol. 
Alexandr»?  fut  si  trappe  du  beau  spectacle 
que  lui  présentait  ce  pays,  si  diflérenl  par 
sa  végétation  tles  proviuccs  du  Nord  de 
l'empire  rusiji;  ,  cpi'il  ne  put  s'empêcher 
de  diiM}  aux  généraux  Diebilsch  et  Wo- 
ronsoH'qui  l'accompagnaient  u  si  je  (juit- 
tais  un  jour  les  soins  du  gouvernement, 
je  voudrais  passer  dans  ce  lieu  le  reste  de 
ma  vie  x.  Entré  dans  un  monastère  voi- 
sin pour  y  adresser  sa  prière  à  Dieu  , 
Alexandre  en  sortit  avec  un  léger  mouve- 
ment de  fièvre  et  un  frisson,  qui  augmen- 
tèrent de     uioraent  en  moment  ,  jusqu'à 
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son  retour  à  Taganrock  ;  revenu  daiu 
cette  ville  ,  la  fièvre  continua  ,  mais  il  ju- 
geait le  mal  léger  ,  et  se  refusa  constam- 
ment, pendant  i5  jours,  à  prendre  de» 
medicamens.  La  maladie  ayant  |)ris  un 
caractère  très  grave,  et  le  tianger  deve- 
nant très  imminent  ,  l'empereur  consj'rva 
néanmoins  l'usage  i\e  ses  sens  jus(ju'au 
dernier  instant ,  si  ce  n'est  pendant  deua 
crises  successives  où  la  faiblesse  s'accrUT 
à  tel  point  (ju'on  le  crut  mort.  Ce  fut  en- 
tre la  première  et  la  seconde  de  ces  cri- 
ses ,  qu'ayant  donné  ordre  (|u'on  ouvril 
h's  stores  de  sa  fenêtre  ,  pour  jouir  du 
l'admirable  speelacle  du  iieau  ciel  de  la 
Crimée,  éclaire  par  un  niagnificpie  soleil 
d'jutomiie  ,  il  se-uibla  retrouver  (jiK'hjué 
force,  et  dit  avec  allendi  issement  :  «  (juel 
beau  jour  !  >».  Ces  paroles  furent  les  der- 
nières (pi'il  prononça.  Il  expira  dans  b.'s 
bras  de  l'impératrice  Elisabeth  (pii  ,  pen- 
dant cin({  jours  et  cinq  nuits  n'avait  p;is 
quitte  le  chevet  du  lit  de  son  époux  ,  et 
nui  d<îvait  sitôt  se  réunir  h  lui.  I^a  rapi- 
dité de  la  maladie  qui  a  enlevé  ce  prince, 
a  donné,  comme  cela  a  toujours  lieu  dans 
les  evéncmens  d'une  grande  importance 
et  qui  ne  sont  point  attendus,  matière  à 
des  conjectures  de  tout  genre  ;  mais  ce 
fjue  nous  croyons  pouvoir  affirmer  d'aprc.s 
les  documcns  les  plus  authenliijues  et 
dont  la  discrétion  seule  ne  nous  permet 
pas  de  faire  connaître  la  source,  c'est 
<|ue  la  mort  d'Alexandre  e«it  arrivée  ,  au 
moment  où,  éclairé  par  une  expérienca 
de  plusieurs  années  et  profondément  p«i- 
nèlré  dfs  malheurs  de  la  Grèce  aux(|uels 
sa  politique  n'avait  peut-être  pas  été 
étrangère,  mais  craignant  de  compromet- 
lix' de  nouveau  la  paix  de  l'Europe  par 
un  appui  direct  donne  à  celte  nation 
héroïque,  ce  prince  ,  sans  revenir  toute- 
fois aux  principes  et  aux  doctrines  qu'il 
avait  hautement  professés  en  1814  et 
dont  le  maintien,  sagenoent  calculé  sur  les 
lumières,  les  vœux  et  les  besoins  actueh 
des  peu[)les  aurait  infaillililcmcnt  rendu 
un  long  repos  moral  à  l'Europe,  recon- 
naissait (]u'on  avait  été  trop  loin  dans  la 
protection  accortiee  depuis  aux  principes 
toiit-àfait  contraires;  qu'il  y  avait  un 
juste  point  à  saisir  entre  les  j)relenlions 
tie  lous  les  partis;  «piil  fallait  convaincre 
et  concilier  au  lieu  d'aigrir;  et  que  ,  pour 
arrêter  l'«:xasperalion  toujours  croissante 
des  esprits  ,  les  loix  divines  et  humaines  , 
la  justice  cl  la  politique  s'unissaient  pou» 
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rnf^apri- Im  piiiicm  à  fairr  à  Inirn  nriiplci  qu'il  a  «lonnrr»  piibliqnrnirnt  !i  riiaill"' 
(li^HconrrMioiin  ,  ipii,  l'd   on   lar<l    |»riil-  pruir  l.i  «  <mvcr«iofi  «lu  ji-iinr   iir 
rliT  ,  Ii'iir  nrr.iicnl  iirr;irlnf!»  |).«i-  l.i    vio-  Jom.i  I.  \i' <l«- .M.  li- Mf.iiir.Soii  ^;• 
Iciirr,  toiijdiint  miivir  «le  ^,'r.»inl%  iimIIiciii  %,  fl.ui»  h  Idllc  lillrr.iiiirc  ci  rrloquriK  r  .i 
iiin(liiiniruii)(>iir«riiiii  niroro  .  cllci  pour-  lu  clMire  a  f>«ru  ihiit  les  clo^cn   liiiirhri 
iiirnl  <?lrc,  riihc  le  princR  et  le»  mi)uIi,  «lu  ^(CiieiMl  île  irrieroUel  du  dur  de  IJ41 
Ir  rr>iillal  de  «a^eH    tr.tii!i:irtionH!  J.iin.iin  i  V,  nnpriiiv»  à  l'.iti*    Nou»  diron»  «iirore 
inoii.iriiiii'iriMUdi'Hiiileiition'»  plin  droites  «pj'il  ml  pi  ororidrment  rrli(^iriix  .  «Iiiri- 
el   plus  pures  (ju'Alex.uidre  ;  ri    <»i,eii»e  tilde,    tulcriiiit,     et   ipie     riou»  cm 
teiMiit  à  une  dislaiice    et;  ilo   de»  réven  de  kcim  de  lui  un  (^Tjnd  iiomlMiT  d'.irliiu. 
i;i  druiociMiie    et   des  djn;,'ereii»es  iiispi-  iirreiue"»  dont  il  11*4  .iniliitioime  et  rc<.u 
r.if  ions  d'une  oly;;arrliie  rpii,  ftoii»  l'epidc  d'iulrc  pri\  que  dan*  ».i  conscience.  !»»•* 
d«' l'aiitorili"  des  prince»  no  son^je  en  clFet  d'une    niai^on  tpii,  de»   le»  lo""*  cl  ii"*» 
(jn'à  rendre  son  ptmvoir  .'ihsolu  ,  ce  mo-  «iecle«a  lait  à  rr^liscd'immente»  dolalioin 
iiarcpie  n'eut  pis  porte  dans  les  dernières  et  iomiations  et  a  donne   de»    ivêque«>   et 
auneesdeson  n'-^ne  unir  ex.isperaf  iofi  irre-  archevêques  à  ddlcreiis  »iége»  de  Iraiice, 
fli'cliie  et  qui  a  ru   des  conséquences  bien  et  (pioifpi'il  fut  lui  inëmc    ancien  vicairç 
fimestcs, comme  il  l'avait  porte<;, à  unee'po-  gênerai   du    diocèse  de  Dayeul  ,    avant  la 
«pie  antérieure  dans  son  opposition  aux  doc-  révolution  ,  et  d'Arras  ,  «lepuis  23  an»  ,  il 
trilles  conirairi'srs'il  eut  de  invariableilans  s'est  exclu-tivetnenf  C  Jiisacre  au  service  de 
«lcsprinci|ies,amisd'unelil)erlesaiie«'t  con-  l'InimiuiN- ,   et  exerce  depuis  lon;,'uesan- 
S(;rvateurs  «le  l'ordre  social,  il  eut  elè  le  nées  les  modestes   fonctions    d'aumonier 
l)i«'niaiteur  et  le  relormalcur  de  l'Euro-  «le  l'iiKiJitnlion  deS»*.  Perine  de  Chaillot. 
pe  ,  «lont  Nap(deon  ,  environne  de  toute  Des  ennemis  personnels, sans  doute  dans 
la  {,'loire  «les  eonquerans  ,  n'avait  ete  que  II'  «lessein  de  nuire  à  l'avancement  «le  cet 
1«*  (liau.  (^)iioi  fpi'il  en  soit,  ce  serait  l'clFet  liommc  respectable,  ont  employé  contre 
d'une  fatalité  bien  déplorable  «pj'une  aussi  lui,   dans   diverses  circonstances,   l'arme 
haute  cx[)<'ri«'nce  que  celle  «pi'onl  léguées  odieuse  et  toujours  si  meurtrière  de  la  ca- 
les fautes  d'Alexandre  à  ses  successeurs  fut  loinnic  ;    et    des     bioizraphes    que    nous 
pcr«hie  pour  le  bonlieur  de   la  Russie,  et  croyons  «le  bonm,*  loi  ont  repet«*  legere- 
pciit  être  pour  le  repos  du  monde  !  ment  des  bruits  m«.*chansou  absurdes.  Bien 

ALEXAIN  DUE  (Charles  Loiis  ),  cnra-  que  notr»  profession  «le  foi  politifjuesoit, 

missaires  ordonnateur  en  1798,  et  nomm«!*,  sur  bi.'aucoup  «le  points,  tout-àfait  en  op- 

rn  iyr">,  directeur  des  contributions  di-  position  avec  celle  de  l'abbe    comte   d'A- 

rcctcs  «lans  le  (h'partoment  «lu  Haut-Rhin,  lez,   eleve  dans    les  principes    d'un   gou- 

est  mort  à   Paris,  le  27   s<>ptembrc   i8i5  ,  verneraent  qui  a  cesse  «l'exister  depuis  38 

laissant  la  ri'pnlation  (l'un  homme  dc  bien  ans  et  auxquels  nous  aimerions  à   croire 

cl  d'un  cxc<'Ii('nl  administrateur.  qu'il  a  enûn  renonce  pour   s'attacher   ex- 

ALEZ-O'AIVDUZE  (l'abbe  comte  d')  clusivemcnt  à  ceux  de  la  monarchie cons- 
romle  de  Vienne,  et  d'une  des  plus  an-  titutionnello  fondée  par  Louis  XVIII, 
cionnes  et  des  plus  illustres  maisons  de  nous  pensons,  néanmoins,  après  avoir  lu 
France  ,  n'a  ete  présente  jusqu'ici  ii  l'opi-  quelques  uns  des  ouvrages  dont  nous  ve- 
iiion  publi([ue  ,  par  plusieurs  biographies  nons  de  parler,  et  dont  la  plupart  comme 
«les hommes  vivans  ,  que  comme  un  roya-  on  sait,  ne  se  donnent  pas  la  peine  de 
lis:«>zel«',  otage  de  Louis  XVI  et  dc  sa  fa-  constater  l'exactiluile  des  faits  qu'ilsavan- 
inille  ;  déporté  en  Espagne  pour  la  cause  cent,  et  se  bornent  à  copier,  quelquefois 
d«'  la  religion  et  du  trcjne,  et  s'étant  exilé  avec  des  modifications,  et  plus  souvent 
volontairement  lui-même  ,  dans  les  cent  littéralement ,  leurs  prédécesseurs  ,  de- 
jours,  pour  celle  des  Bourbons  Nous  voir,  dans  l'intérêt  Je  la  justice  et  de  la 
ajoii'i'ions  avec  certitude  que  cet  ecclé-  vérité  et  pour  satisfaire  à  l'obligation 
S!  «sliipie  ,  joint  à  toutes  les  vertus  de  son  d'impartialité  imposée  à  l'historien,  re- 
etat  «les  talens  distingués,  une  vaste  éru-  lever  commeabsurde,  dépourvue  de  toute 
tiition  ,  et  surtout  une  connaissance  ap-  vérité  ,  et  malveillante  pour  l'abbécomte 
]irntondic  de  l'Ecriture  sainte  et  dc  la  d'Alèz  ,  uniquement  occupé  des  devoirs 
I  «ngue  hébraïque  ,  qui  ont  brillééminem-  religieux  et  sacrés  que  lui  prescrit  son  mi- 
ment dans  sou  savant  commentaire  sur  nistére et  qu'il  sait  unir  aux  douces  ver- 
JaGenèseet  dans  une  suite  dc  conférence  tus  qui  en  tempèrent  la  sévérité,    lac- 
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:usation  d'appartenir  à  la  franc-inaçonnc-  qtit'  le  Divan  se  pirpaiait  à   i'.ill.i«|nr.  Le 

rie  ,  et  (l'rhe  inème  ,  (l'.iprcs  (ju(l(pu'>-iiiis  t;iaiul   seigneur  appela    lonle    la  llcllaile 

les  ouvraj^es  (jiie  nous  MMions  île  citer,  aii\  armes;  et ,  en  peu  tl<!  temps ,  la  popu- 

l'iin  (les  membres  l«'s  plus  arilens  de  cette  lation,  tout  entii-re  ,  excitée  jmi'  un  cierge 

société  ,  il  était  de  noir».*  devoir  de  rendre  patriote;  cl  mw  jeunesse  ardente  ,  lut  sons 

in\  vertus   chrétiennes  de   l'ahbe   comte  les  arme  set  prcte  à  combattre. l'ar  l'encliai- 

l'Aliz  et  à  son  caractère  sacerdotal,  un  nement  bi/arre  dese'venemens  et  la  nature 

liommaj,'e  qui  nous  est  dicte  par  la  virite  ilca    inte'ièts    qui  s'entrechutjuuient  ,     il 

srnie  ,  auquel  toute  aHection  personnelle  s'en   fallut   p<'u  ,  à    cette  cpotpic  ,  qu'Ali 

•st  etrani^érc,   ci  que  lui   rendent,  avec  ne  devint,    du    moins  en   apparence,   le 

ions,   tous  les  infortunes  que  sa  charité  chef  d'une   re^ilution   toute  chrétienne, 

onsole  et  soulage.  11   rassembla   un    i^rand   Divan,  couq»ose 

ALI  (  Tei-knoalenti  ou  Tebelen,  c'est-  des  princijKuix  chefs  turcs  et   ehrehens; 

i-dir(.' ,  natif  de  la  ville  de  Tebelen  )  Pacha  justifia,  comme  il  put  ,  sa  conduite  passée  , 

le  Janina.   On  connaît   les  crimes  de   la  et  annonça  «ju'il  allait  donner  une  charte 

fie  de  ce  monstre;  nous  allons  raconter  constitutionnelle  aux  Epirotes.  Tout  cela 

a  mort.  Dévoue  à  Napoléon  pendant  ses  parut  si    extraordinaire,    que    le    bruit 

prospérités,  Ali  se  décida, à  la  lin  de  i8ii,  se  repaiulit  (ju'Ali  allait  se  faire  chretii'ii. 

ques   les  desastres   de   l'armée    française  Mais  ,  ce  (pu   est    ili^nc   de  l'observation 

•Il  Uussie  ,  à  tent(?r  un  coup  de  main  sur  de  l'historien,  c'<sl  (pie  cett<^  circonstance 

'arjja  dont  il  convoitait  depuis  long-temps  devint  tres-avantageuse  au  développement 

a    possession.   Les    Parijaniotes,    (pii   s'e-  de    l'instruction    générale    des    Hellènes, 

aient  d'abord  places   sons  la   protection  en  ce  ([u'elle  lavorisa  tous  leurs  moyens 

raneaise,  se  croyant  alors  peu  en  sûreté  tie  réunion  sous  un  prc'texte  lei;al  et  a\one. 

ous  cette  protection,  invocpierent   celle  Nous   ne    nous   étendrons   point    sur  les 

bî  l'Angleterre  ;  mais  celle-ci,  dont  Cas-  diverses  chances  de  cette  guérie,  féconde 

elreagh  gomernait  alors  le  cabinet,   ne  en  intrigues,  en  trahisons,  et  d.ms  lacpielle 

arda  pas  à  les  vendre  à  leur  plus  mortel  l'or  d'Ali,  sa  politique  cruelleel  mu  hiave- 

•nnemi,   (pii  v  exerça   les  plus  h()rribles  liqne  ,  la  finesse    des  (hccs  et  la  siupidc 

'ruantes.   L'histoire  de    ce  grand  lorlait  barbarie  des  Turcs,  joiu-rent  lour.i  tour 

olititpie  sera  sans  doute  ,  pendant   une  le   principal  rôle.   Henferme  dans  Janina 

ongue  suite  de  siècles,  une  grande  \ccon  avec  Vasiliki,  celle  de  ses  femmes  qui  lui 

)0ur   les    peuples.  Enrichi  de  rapines  et  était  la  plus  chère,  et  (|u'il  a\ait  sauvée  du 

le   confiscations,  Ali   possédait    les   neuf  sac  de  Cardiki ,  Ali  détruisit  la  ville ,  (jui 

lixieinesdu  paysipi'il  gouvernait.  Enivre  aurait  g«'ne  sa  dclense  ,  et  n'en   conserva 

le  cette   immense  fortune,  il  ne  vit   pas  (pie  les  forts.  Cependant  la  guerre  se  j)ro- 

|u'elle  olliiscpiait  la  cour  de  Constantino-  longeait  ,  et   le  divan   se  fatiguait    de  ces 

'le;  (pi'elle  excitait  sa  cupidité  ,  et  qu'on  lenteurs.  Convaincu  (pi'il  obtiendrail  plus 

le   cherchait   quunc  occasion    de  la    lui  par  la  ruse  que  par  les  armes,  Khoursthid 

avir.  On  voulait  un  prt'lcxte;  une  cause  pacha  entama  des   nc'gociations  avec  Ali, 

rés  légitime  s'offrit.  11  avait  fait  assassi-  (pii  les  reçut    d'abord  avec  h.uileiir.  Les 

ler,  d'un  coup  de  pistolet,  à  Constanti-  hostilités  avant   recommence'.   Mi,  ilont 

lople,  par  trois  albanais,   Ismael  Pacho-  l'armce  s'et.iif  fort  affaiblie  jiar  ledet  de.s 

icy,  son  ennemi,  à   l'instant  ou  celui  ci  désertions,  n'et.iit  plus  entoure   mainle- 

e  rendait  àla  mo5(|uee,  à  la  suite  du  grand  nant  <pie  de  six  cents  s(ddals  restes  encore 

eigneiir.  Les    blessures   étaient  légères,  fidèles,  et  qui  ne  tardèrent  pas  à  l'aban- 

nais   les    assassins  ayant    conlessè   qu'ils  donner.   Lorsque,   des   mèconlens  ayant 

ivaient  agi  par  les  ordres   d'Ali,  furent  ouvert  tont-à-coup  aux  assie'geans  les  por- 

»cndus  devant  les  portes   du  scrail.    Des  les  de  la  forteresse,  réduit  à  soixante  de 

ors,  la  perte  du  Pacha  fut  res(due  dans  un  ses  défenseurs  les  plus  dclermincs,  il  se 

onseil  prive,  et  la  sentence  de  //rm«/i/>,  réfugia    avec    \':isiliki    dans    la   p.irlie  la 

atiiice  par  un  letfa,  fut  prononcée  contre  mieux  fortifiée  de  la  place  où  se  trouvait 

ni ,  (lans  le  cas  où  il  refuserait  de  venir  se  le  fnnibean  de  sa  première  femme  Eminè. 

ustifier  dans    le  délai  de  ^o   jours.   Ali,  Il  y  avait    fait  apporter    à   l'.ivance   ses 

ion  moins  ruse  que  sanguinaire,  se  garda  trésors   et   des    munitions   de   bouche  et 

le  «lelerer  aux  ordres  de  la  Porte,  et  se  de  guerre,  décidé  qu'il   était  à  se  faire 

irépara  àla  résistance ,  en  même  temps  sauter  s'il  était   forcé.    Un    jeune  turc, 


«4 


AU 


lioiiiiitc  Srlim  ,  ijiiatiijuc  cvrcutvur  des 
voloiiti't  de  Hoii  nuiln.' ,  uvail  uidrc  de 
liictlir  II?  fni  ;iii\  puudrct ,  ;iu  pK-inirr 
hi^ii.d,  cl  (le  tt'iiir  iiik!  UMxlir  lotijoiirs 
alliiiiu-i:  à  ccl  rll<;l.  Ali  nolilii  rclhr  n  s<i- 
lutiiiii  .iu\  a%'iii-^(.'.iii'>  ,  cl  1rs  rcliiil  um.i 
asfiiv.  Ktii^-I('iii|)s.i  i|u«rl<|tie  disl-nicc  de  lui. 
Klii)iii->(-lii(l  |MiiirMiivaiil  hou  sVMlniu.*  di: 
di.s-.iiiiul.iti()ii,  lui  lildircK  (|ii'il  .ivuilrccii 
l'ordi'o  du  Divan  de  lui  uiiiioiiccr  une 
auuii.siic  pleine  et  entière,  kM  cunnentail 
à  se  lendre  à  Confiant innpir  ;  mais  ((ne, 
})rMir  recevoir  e(inMuuni<Mlion  des  iiilni- 
lidiis  du  nullan  ,  il  devail  jiab.ser  dansTilc 
du  lac.  V  Ali,  ordinaireuieul  si  nrnctranl , 
sendd.i  ,  celle  lois,  avoir  oublie  son  ca- 
ia<;lcre.  II  accéda  aux  prooosilions  de 
Kliour.scliid  ,  et  se  rendil  à  l'de,  où  un 
nia};nirK]tie  lo^emen*  lui  avail  ele  prépare, 
dans  le  lieu  nièuie  où,  en  1802,  il  avait 
lait  mourir  de  laiui  Muslapiia  Paclia  de 
Dflviut).  Il  y  pas.sa  sept  jours,  toujours 
maître  de  ses  trésors  (jue  le  liilcle  Seliui 
devait  ensevelir  avec  lui  ,  au  premier 
ordre  de  son  uiailre  ;  et  dans  la  ferme 
conviclion  (juc  ,  comme  c'était  seuleuient 
])onr  s'ajiproj)rier  ses  richesses  ,  (lu'on 
])Ouvait  en  vouloir  à  sa  tète,  il  lui  suflirail, 
pour  que  ses  jours  lussent  en  sûreté  ,  (jue 
le  sultan  lut  convaincu  que  sa  mort  ne  les 
met  trait  pas  à  sa  disposition.  Il  fallait  eu 
(inir.  Le  5  lévrier  181  j ,  Hassan  Pacha, 
ci  devant  amiral  ,  lut  dépêche  vers  Ali 
])Our  lui  annoncer  qu'il  venait  enfin  de 
recevoir  l'acte  de  pardon  du  grand 
seigneur  ,  mais  que  cet  acte  ne  lui  serait 
reuiis  cpie  lorscpi'il  aurait  donne  à  SoHni 
l'onlre  d'etcinilre  la  mèche  ,  et  à  la  garni- 
son celui  d'évacuer  son  dernier  rctranchc- 
nicTit.  A  ces  jiro(>ositions  ,  les  yeux  d'Ali 
s'ouvrirent  enfin,  mais  il  était  trop  tard. 
Il  déclara  u  qu'il  devait  lui-même  donner 
l'onlre  ;  qu'on  n'obéirait  qu'à  lui  ;  )>  mais 
son  secret  avait  ete  trahi  ,  et  l'on  savait 
qu'il  suflirait  (pi'il  envoyât  la  moitié'  d'une 
bague  ,  dont  l'autre  moitié  était  entre  les 
mains  de  Selim  ,  pour  cjue  celui-ci  éteignît 
L\  mèche.  Après  de  longs  pourparlers,  il  se 
resigna  nfin  ,  et  donna  la  moitié'  de  la 
Lague.  Aussitôt  on  se  transporte  au  tom- 
beau. A  l'aspect  du  signe  convenu,  Sélim  se 
prosterne  ,  obéit  ,  et  reçoit  la  mort  au 
même  instant,  pour  pri.v  de  son  obéissan- 
ce, tandis  que  la  garnison  ,  informée  des 
ordres  «l'Ali ,  arbore  le  pavillon  impérial, 
il  était  midi.  Pendant  que  ceci  se  passait, 
Ali,  retire  dans   l'ilc  du   lac,   éprouvait 
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Ict  pliiK  vives  inquictud<.'«,  lurM{ue  ,  ver» 
cinq  heure»  du  «ofr,  ]Ijft<Mii  l'.iclij,  jc- 
ronqt.i^ne  «l'Omcr  Bey  Urionc*,  et  du 
M  liclard<'  KhourMchid  ,  m;  pM'»cnlèrcnl  à 
lui,  |i(>rteur»  du  (irni.in  du  ^rJnd  ^^i;;||eur 
qui  proscrivait  ^.l  lèle.  A  la  dn  lat  jIkju 
<|ui  en  lut  (aile  .1  Ali,  celui  ci  répondit 
paît  ee<i  mot»  qu'il  prononça  d'une  \uix 
terrible  »  mu  lele  ne  se  livre  pa«  »i  fjciie- 
lement  »  et  en  même  temp»  il  tira  i»ur 
llitmau  un  COU])  de  pistolet  qui  lui  bris^  la 
cuis^e.  Tout  luit  d'abord,  niaii»  on  se  rallie 
peu  d  instant  .iitrcM,  et  l'atUrpie  du  kios- 
<|ue  ,  où  est  le  vieux  l'.irha  fesant  lace 
à  tous  ses  enneniin,  est  renouvelée  de 
tontes  part.s  avec  fureur.  Ton*  le»  ({ardcs 
d'Ali. sont  lues  ou  précipité»  par  le»  fenê- 
tres ;  on  l'entraîne  lui-même  bOus  le  pc- 
ristile  ;  l.i ,  appuyant  su  tête  sur  les  def;re« 
de  l'escalier,  on  la  frappe  à  plusieurii  rc- 
j)rises  avec  un  coutelas  ébrê.  he  ,  et  ce 
n'est  qu'apre's  ties  coups  redoubles  (|u'oa 
parvient  enfin  à  la  séparer  de  son  corps. 

Ainsi  finit,  après  64  ans  de  durée,  la 
domiii.ilion  d'un  homme,  doué  sans  doute 
d'une  grande  capacité  ,  mais  dont  la  vie 
lut  un  tissu  de  trahisons,  de  parjures, 
d'euipoi»onnemens  ,  de  meurtres,  d'assas- 
sinats, de  forfaits  de  tout  genre  ;  et  dont 
le  nom  eut  été  conlondu  avec  celui  tle 
tant  d'autre-s  barbares ,  si  les  premiers 
feux  de  l'heroique  insurrection  de  la 
Grèce  n'avaient  pas  été  allumés  par  sa 
révolte  contre  le  Divan.  Cette  circons- 
tance seule  suflirait  pour  jeter  un  grand 
éclat  sur  cette  partie  de  l'histoire  de  ces 
temps;  et  ceux  qui  l'écriront,  devront 
la  commencer  lors  des  premières  guerres 
d'Ali  contre  la  Porte,  époque  à  laquelle 
jailhrent  dans  la  Grèce  les  premières  étin- 
celle de  liberté,  et  se  develoj)pa  le  besoin, 
si  long-temps  comprimé  par  la  terreur  , 
de  soustraire  la  croix  à  la  longue  oppres- 
sion du  croissant. 

ALIGRE  (  Marquis  d' )  fils  du  premier 
président  au  parlement  de  Paris,  de  ce 
nom  ;  il  est  l'un  des  plus  riches  proprictai- 
taires  de  France,  et  vit  à  Paris. 

ALIX  (  Juak),  député  aux  cortès  ordi- 
naires de  i8ii2  ,  est  né  à  Murcie,  vers  1788, 
de  parcns  d'origine  française.  Apres  avoir 
fait  de  très-bonnes  études  au  eelcbre  col- 
lège de  San  Fulgencio  ,  il  embrassa  l'état 
de  médecin  et  suivit  les  armées,  en  cette 
qualité,  pendant  toute  la  guerre.  A  la  paix, 
il  se  retira  à  Lorca.  Nommé  directeur  des 
bains  minéraux  d'Archéna ,  prés  de  Mur- 
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cie,il  exerçait  sa  profession,  lorsque  le 
:ri  de  liberté  qui  venait  tie  retentir  à 
'ilc  (le  Léon,  se  fit  entendre  dans  celte 
k'ille  avee  un  tel  enthousiasme,  ((ue  la  po- 
[)ulati()n  tout  enfitre  en  fut  enlrainee. 
Alix  ,  se  mit  à  la  tète  du  mouvement  na- 
ionul  qui  s'opérait.  Les  paysans  du  vil- 
aine d'Alj,'t'zarés ,  voisin  d'Archéna  ,  s'etant 
introduits  pendant  la  nuit  dans  la  ville, 
irent  ouvrir  les  prisons  et  rendirent  à  la 
liberté  l'ardent  patriote;  Uoniero  AIpuenle 
?t  le  brave  gineral  Torrijos.  JVcannioins 
r)n  ne  savait  encore  comment  loui  n<'raient 
les  eve'nemens  ,  et  la  position  il'Aliv  deve- 
nait déplus  en  plus  criticpie  ,  lorsque  l'ac- 
ceptation de  la  constitution  par  Iv.  roi ,  mit 
lin  à  toutes  les  incertitudes.  Alix  entre- 
prit alors,  dans  sa  province,  la  rédaction 
d'un  journal  ayant  pour  titre  :  L'Ohscr- 
^itteur  lie  Li  Segiiiut  ,  et  contribua  puis- 
janiment  ainsi  à  propager  et  à  faire  com- 
prendre au  peuple  les  principes  du  p[nu- 
venuîment  représentatif.  La  réputation 
l'Alix,  comme  médecin,  est  bien  établie, 
[l  écrit  et  parle  bien  la  hinguc  française, 
mais  une  diliicidte  de  prononciation  ne 
lui  a  jamais  |)ermis  de  paraître  à  la  tribu- 
i\c  ,  où  ses  talens  et  son  [)atriotisme  eus- 
sent ])rète  ,  sans  doute  ,  un  grand  secours  à 
la  cause  constitutionnelle,  mais  n'eussent 
pti  il  dt'fendre  long  temps  contre  les  cabi- 
nets du  continent  conjures  contr'elle. 

ALLEMAND  (le  comte),  vice-amiral 
Irés-ilistingue  ,  ne  fait  plus  partie  de  la 
marine  française. 

.M.LIùNT,*  (ex  conseiller  d'état,  )  a  cte 
remplace  par  Mr.  Acioccpie  (  S.«  André)  , 
dans  les  fonctions  d'aide-major-general  de 
la  gard<'  nationale.  Il  vit  à  Paris. 

ALIdX  (JACgrES-ALKXAWURK-FnANÇOIs), 

lieulenanl-gencral  ,  long-temps  exile  tie 
France;  ,  y  a  cte  rappelé  en  i8iç).  Les  ta- 
lens de  cet  ollicicr  sont  connus  :  le  gou- 
vernement fra lirais  qui  \\r\\l  d'apprécier 
ses  connaissances  dans  l'artillerie,  l'a  char- 
ge ,  en  dernier  lieu  ,  de  suivre  à  N'incen- 
nes  l'épreuve  de  procèdes  nouveaux  ap- 
pliques à  cette  arme.  Il  parait  qu'une  con- 
duite gi'nercuse  ,  long-temps  inconnue  , 
tenue  par  M.  le  gênerai  Allix  ,  à  l'égard 
truue  princesse  française  ,  réfugiée  à  Tu- 
rin .  a  rapj>ele  l'attention  sur  lui,  et  l'a 
d<"si;^n<'  à  la  reconnaissance  du  roi  de 
France.  Il  est  j)robable  cpu'  cette  circons- 
tance lui  a  ete  au  moins  aussi  utile  que  les 
services  rtMulusà  son  pays. 

ALMEiX.AU.V   (  Don  José  MAnTi>KS  de 
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llrnVAs  ,  mar(iuis  !)'),  jouit  maintenant 
d'assez  île  crédit  à  la  cour  de  Madiid  , 
])our  que  le  bruit  se  soit  répandu  plu- 
sieurs lois  (jue  le  portefeuille  des  linance» 
d»;  l'Kspagne  allait  lui  être  C(»n(ie  ;  mais 
jusqu'ici  aucune  de  ces  conjectures  ne 
s'est   realisrc. 

ALMKUAS,  lieutenant-general  ,  com- 
mainle  aujourd'hui  ,  en  cette  qualité,  la 
ï  1'  division  militaire. 

AI. OPELS  (  le  comte) ,  ambassadeur  de 
llussie  ,  près  la  cour  de  berlin  ,  est  de  re- 
tour, depuis  le  !»*«■  octobre  dans  cetteca- 
pifale  ,  dont  il  s'était  absenté  pourseren- 
ilre  à  Petersbourg. 

ALPHE^  (  jKnoMP.  Vav  )  né  a  Utrerlil, 
en  i74<).  '*  ^'t*-'  d'abord  procureur  général 
delà  cour  de  justice  en  celte  ville,  ensuite 
conseiller  pensionnaire  de  la  ville  do 
Leyde  ,  et  enlin  trésorier  de  l'union  ;  mais 
c'est  principalement  ])ar  des  (-crits  dans 
diverses  branches  de  sciences  et  de  belles- 
lettres  cpi'il  a  rendu  son  nom  célèbre. 
Excellent  poète,  il  a  créé  en  Hollande  un 
genre  de  poésie  ipii  n'y  était  guère  connu, 
ou  plutôt  aucpiel  il  a  donné  tant  de  relief, 
])ar  la  manière  gracieuse  et  naïve  riu'il  vu 
mise,  qu'on  peut  le  consiilerer  comme 
étant  créé  par  lui;  nous  voulons  parler 
de  ses  j)ot'sies  pour  les  en/ans.  Après 
quarante  ans  qu'elles  existent,  elles  sont 
encore  aujourd'hui  des  modèles  dans  leur 
genre,  et  quoique  d'autres  bons  poêles 
h(dlandais  se  soient  exercés  àlaire  ties  vers 
dans  le  même  goût,  aucun  d'eux  n'a  jus- 
(ju  ici  pu  réussir  à  le  surpasser.  Ses  autres 
poésies  d'un  genre  plus  eleve'  ont  pour 
titre  :  Poésies  et  méditations  (  Hedichten 
en  0\>evilenkinî^cn)\  Cantitjues Uollandais 
[  L^edcrlantlsche  Gezrinqen)  ;  Kssdi  de. 
Poésies  édifiantes  [  l'toei'C  van  Sticlitc- 
lij'ke  me  n^rlpoezij.  Ce  dernier  ouvraj^e  a 
ete  fait  ensemble  avec  son  ami  P.  L.  Van- 
de-Kasteele  {i^ojez  ee  nom).  Dans  cet  arti- 
cle ,  on  a  oublie  de  citer  le  livre  dont  il 
s'agit).  Enfin  sur  le  déclin  de  ses  jours  , 
M.  \'an  Alphen  a  publié  des  Lassais  de 
cantiffues,  (  Proci'en  v'an  Gezangen  )  qui, 
comme  toutes  ses  autres  poésies,  ont  été 
fort  bien  accueillis.  Parmi  celles-ci,  il  va 
une  ode  intitulée.  Le  ciel  ou  h  firma- 
ment, [de  Sterrenheinel  )  ,  {jui  passe,  à 
juste  titre,  chez  les  Hollandais,  ponr  un 
petit  chef-d'œuvre.  Aussi  est-elle  citée 
dans  le  Leçons  hollandaisestlc  M.  Wiirth, 
et  dans  l'I/istoire  fie  la  littérature  hollan' 
daise  de  M.  Van  K  impcn,  commeprosa' 
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liMir  rt  Mv.iiil,  M.  Val»  Alj'lnii  nr  iinriU' 
JMA  miiinH  d'rlo^r»  ,  c?l  »n"»  lllu*»  .«  crt  r^.Mnl 
Auiit  toiiilcfi  Hiir  IcH  ouvrage'» Hiiivjn»  <|u'il  a 
|)ublic'i  iiiK.rcHiivfuifnl  :    i"   'J'ficuric  df» 
/nutiix  ■  arts  ,  oiivra^r    f«it   lur  celui    iJc 
Ilirilcl,   Bavant   allcinaïul  ,  ( //iVv//"/.!  /A/w)- 
I  il-  t/rrsrhontii'  hiinslru\).   i"  Obncrv. liions 
Mir  la  n(if»ir  ,   (  Dulttkundii^c  l'crkundc- 
iiiii^cn)  .{"  Mcniitirc  fuv  !<•  vrai  cl  \c.  lauv 
}i*i\ir(l  iT/tiini/rlinif  (n>fr  ifcht  en  l'ulsclie 
t'  ernuJ'i)X.v  proionil  trait»*  a  vUi  couronne 
)iai'  la  80ci<'t(!   <lc   iillcralnro   iKtlJandaiHC 
a    Lcvdc .    il    est   publie  dans    la  cullec- 
lion  (les  AJènutircs  i\c  ccllcsocicté  suvaiite 
(j""  volume)  ;   1".   Les  nioli/'s  de  ma  coït- 
J\'ssion  di>  /ni  dci'r/(tf}/nis  à  L' usiii^e  de  mc% 
l'ii/'iins  (  Dr  i;r(uidi'n  inijiifi'  i^eLuo/n  belif- 
ili'itis   itjH-n^clei;d  vtnn'  inijiu'   kindei'en), 
î)*\Sur  iiiu'liiufs  tloi^éiics  de  l'cf^lise  proies- 
tiinte  (  Oi-neenit^e  LeersLuUKeii  der  proLes- 
iiintscke  kerk)  ouvrage  tendant ù curabat- 
trc  celui  d'Eberluril  sur  le  même  sujet; 
()"  Prêchez  ithuirii^iLe  ù  tous  les  Un/ntnr.s  ^ 
iitdxime   du   chrisliunis//ie  ^l'reiUkt    liet 
ci'i/ngelie  tuin  aile  nieiisclien  ,  eene  maxù 
me  l'un  hel  r.lirislcndoni);   ^o  Le  spectn- 
leur  clirclien  (  de  IJIiristelijke  speclator); 
S".  Sur  la  cii'ilisalion  des  peuples  (  ware 
l'olksi'erlLchtini;).   M.  Van   AipUcn  a  en- 
core remporté  le  premier  prix  auconcour:> 
ouvert  par  la  société   Teyleriennc  à  Har- 
lem, sur  II  (juest  ion  suivante  :  Démontrer 
que  lulci^islution  cùdle  de  Moïse  est  meil- 
leure ijue  celle  de  Lycuri^ue.Qciic  disser- 
tation se  trouve  dans  le  q™*  volume  des 
Mémoires  de  la  dite  société.  Après  sa  mort 
qui  arriva  le  3  d'avril  i8o3,  à  la  Haye,  plu- 
sieurspctifesbrocluiresposthumes, qu'on  a 
trouvées  parmi  ses  papiers,  ou  ete  publiées 
par  son  fils.  i).  ^^Van  Alphen,  dont  il  sera 
pailc  dans  l'article  suivant, 

ALPHEN'  (Damel-Franoois  Van),  fils 
du  précèdent,  na((uit  à  Ulreclit,  le  3o 
août  1774.  11  avait  commence  ses  études  à 
l'université  de  Leyde  eu  1789  ,  lorsque  le 
gouvernement  des  Provinces-Unies  ,  en- 
voya ,  en  1791  ,  une  commission  dans  les 
possessions  hollandaises  aux  Indes-Orien- 
tales, pour  y  reizlcr  les  afl'aires.  M.  Van 
Alphen  profila  de  l'occasion  pour  faire 
ce  voyage  lointain  ;  il  partit  au  mois  de 
décembre  de  la  même  année,  avec  l'inten- 
tion de  rcpjcndre  ses  études  à  son  xetour. 
Volonlaire  il'abord  .  avec  le  titre  de  cadet, 
au  service  de  la  marine,  il  lut  ensuite  nom- 
mé lieutenant, en  i7t)3, et  continua  deser- 
vir  jusqu'en  1796,  cpocfuo  à  laquelle  il  fut 
compris  tians  la  destitution  gcutiralc  des 


(illirirnide  lu  tnnrine  bol  landaise*.  En  X'fr , 
contraint   dt;   re»ter     .1    teni-  .1   J.4va  ,  il 
pahia  au  hervicc  du  gouvernement  des  In- 
tiet  liollandalkCi  ,   ct  fut    fcuccctsivcmrnt 
employé  en  (JifTérens  po»te« ,  tels  que  celui 
de  M.'crctairc  du  L'ouvcriiemcnt  «Je  Java  , 
et  relui  de  cbei  a(iiiiini»tr.jleur  de  Soura- 
baya.  Dan»  ce  dernier  emploi ,  il  concou- 
rut ,  en  1K07  ,  à  sauver  le  pays  ,  la  ville  de 
Smirabaya  ,  et  toute  la  llutie   marchande 
dcbtinee  aux   iie»  Moluques  ,  d'une  des- 
truction  générale  qui    les   menaçait   par 
suite  de  la  cuiduite  du  eommantlant  des 
troupe»  rondes  Cowell.  Celui-ci,  en  vio» 
Jatiuii  du  droit  des  ^'ens  ,  a\.'il  fait  prison 
nier  le  (ils  «le  l'amiral  anglais  l'ellew  ,  en- 
voyé en  parlementaire  au  ^^ouveriKincnt 
civil  de  Sourabaya.    La  flotte  an;,'laise  , 
iivcc  trois  raille  hommes  de  tioiqurs ,  forr-a 
Je  pasvagc  de  Menari  ,  et  elle  eut  tout  dc> 
truit ,  si  la  conduite  du  ^ouverucment  ci* 
vil  n'avait,  par  des  moyens  sages,  paré  le 
coup   fatal.    Le  commandement  fut  otc  j 
Cowell,  l'insurrection  de  lieux  mille  hom 
mes  de  ses  troupes  fut  réprimée  ,  et  le  par- 
lementaire prisonnier  renvoyé  a  son  père. 
Ou  ollVit  a  l'amiral  angUis  des  conditions 
honorables  qui    furent  acceptées    ct  qui 
sauvèrent  le  pays.  La  haute  régence  des 
Indes  approuva  et  loua  cette  conduite  , 
mais  le  général  Daendels,  airivc-  quelques 
mois  après,  eu  pensait  autrement  ct  voulut 
la  faire  juger  par  une  commission  mili- 
taire.M.  Van  Alphenrefusa  de  reconnaitrc 
son  autorité;  soupçonné,  en   outre,  de 
vouloir  soustraire  l'ile  de  Java  à  la  domi- 
nation française  ,  en  cas  d'incorporation 
de  la  Hollande  à  l'empire  français  ,  événe- 
ment déjà  prévu  et  annoncé  par  le  gouver- 
neur-général ,  il  fut  destitué  de  son  poste 
ct  partit  de  Java  pour  retourner  en  Eu- 
rope.  Arrive   dans  sa  patrie  ,  il  se  relira 
dans  la  province  de  GueKlrcs,  en  1810. 
C'est  la  que,  en  181 1  .  il  conçut  le  projet 
de  concerter  avec  le  gouvernement  anglais 
des  mesures  tendantes  à  r'^ndre  l'île  de 
Java  et  ses  dépendances  à  la  Hollande  , 
sous  le  gouvernement  du  prince  hérédi- 
taire d'Orange ,  le  roi  actuel  des  Pays  Bas, 
qui  approuva  le  plan.  M.  Van  Alphen  passa 
avec  toute  sa  famille  eu  Angleterre  ,  pour 
réaliser  ce  projet.  Les  évcnemens  de  1812 
et  i8i3  le  rendirent  sans  objet.   Après  le 
rétablissement    de    l'indépendance  de  sa 
patrie,  il  s'y  rendit,  fut  nommé  membre 
des  états-provinciaux  de  Hollande  ,  et .  en 
181 5,  membre  de  la  seconde  Chambre  des 
Etats-Généraux.  Il  fut  réélu  trois  fois  ct 
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occupe  aujourd'hui  (i8.î5)  celle  place  ho- 
iiorablc  :  pendant  les  dix  aiincos  ([n'il  y  a 
sici^ti ,  il  s'est  toujours  montre'  comme  un 
partisan  de  la  liberté  du  cortimerce,  et  il 
a    prononce    sur  cette  matière  plusieurs 
discours  pleins  d'idées    saines    et  justes. 
Penilant  cincj  années  consécutives  ,   il  a 
cond)alln   le  sysièmcr  financier  <le   i8i(»  , 
]>arc(î  <ju'il  le  croyait  délavorable  au  coni- 
mcrcc  ,  et  qu'avec  ce  système  il  y  avait 
toujours  des  di'Jicil.  Il  s'est  ensuite  forte- 
ment opposé  à  l'établissement  d  une  ban- 
que générale  du  royaume  qui  aurait   la 
tlirection  de  tous  les  domaines  et  créerait 
du  papier-monnaie.   11  s'opposa  encore  à 
l'établissement    du   syndicat  d'amortisse- 
ment ,  ainsi  (ju'au  projet  de  loi  qui  proposa 
un  impôt  sur  les  londs  publics  étrani,'ers. 
Son  opposition  ne  tenait  à  aucun  esprit  de 
parti,  elle  était  toujours  le  résultat  de  sa 
conviction  intime,  et  il  délendit  souvent 
avec  le  même  zèle  plu.sieurs  mesures  du 
gouvernement  ;  entr'autres  ,  le  nouveau 
système  des  impositions  du  \i  juillet  i8ji. 
Dans  la  granile  iliscussion  sur  le  tarit  ilcs 
(biuancs  ,  propose  par  le  gouvernement  , 
dans  la  session  de  i8.)4-ï8i.'),  et  par  lequel 
des  droits  d'entrée  étaient  établis  sur  les 
grains  étrangers   qui  seraient    introduits 
dans  le  royaume  des  Pays-Bas,  M.  Van  Al- 
phen  combattit  le  projet  de  loi  comme 
étant  destructif  de  cette  branche  de  com- 
merce et  peu  propre  à  atteindre  lé  but 
qu'on  se  propose,  celui  de  faire  monter  le 
j)rix  des  grains.  11  s'est  élevé  souvent  avec 
beaucoup  d'énergie  contre  l'excès  de  la 
centralisation  ,    créée    par  la  révolution 
française  au  profit  du  despotisme  des  dé- 
magogues de  cette  époque.  M.V^an  Alphen 
est  un  des  orateurs  hollandais  (pii  se  ser- 
vent de  préférence  de  la  lani^ue  française 
dans  les  opinions  (pi'ils  j)rononcent  à  la 
Chambre  îles  députes.   C  est  ,  selon  nous  , 
un  tort  (ju'il  a,  puisqu'il  est  incontestable 
(ju'on  exprime  Lien  mieux  ses  iilées  dans 
sa  propre  langue  ,    (jue  dans  un  idiome 
étranger  ,  dont  on  parvient   rarement  à 
saisir  l'élégance  ,  la  force  et  les  tournures 
propres.  Les  opinions  de  RI.  van  Alphen 
seraient ,  nous  le  pensons ,  plus  nerveuses  , 

f)lus  éloquentes,  s'il  les  avait  rédigées  en 
lollnnilais  ,  sa  langue  maternelle.  Il  a  été 
élevé  à  la  noblesse  ,  avec  le  titre  (\ejonkher 
(ecuycr  ou  baron;  car  on  n'est  pas  d'accord 
sur  la  traduction  française  de  ce  mot).  II 
demeure  à  Leyde,  et  est  père  de  16  en- 
fans,  tous  en  vie. 
Sipp. 


ALQUlEU,(ex-oonveulionncl),  rentré 
en  France  à  la  suite  de  l'une  îles  ordon  - 
iianees  paiticidières  qui  révoquaient  celle 
du  a  (juillet  i8i5,  ou  rappelaient  quel- 
ques-uns des  Français  bannis  par  la  loi  du 
iG  janvier  181G.  Il  est  vivant ,  vient  de  se 
marier  à  Liège  et  réside  à  Paris. 

AMAR,  (ex  conventionnel).  Cet  homme 
exécrable  avait  obti'nn  l'autorisation  de 
continuer  sa  résidence  à  Paris,  sur  le  spé- 
cieux motif  <[u'il  navait  point  exercé  de 
Ibnctions'publiques  pendant  les  cent  jours; 
d'où  il  semble  naturel  de  conclure  que  ce 
n'est  pas  à  cause  du  vote  de  la  mort  de 
Louis  XVI,  mais  bien  parce  qu'ils  ont  ac- 
cepté des  fonctions  publiques,  pendant  h's 
trois  mois  de  la  reOecupaliou  du  trône  de 
France  par  Napoléon,  que  des  citoyens 
ont  été  prives  de  leur  patrie.  Membre  du 
comité  qui  proscrivit  tout  ce  qu'il  y  eut 
dans  la  convention  et  dans  la  répnbliijue 
de  vertus  éminentcs  et  de  talens  supé- 
rieurs ,  Amar,  bourreau  de  ses  collègues 
de  tous  les  partis  ,  est  mort  paisiblement 
à  Paris,  tandis  qu'un  grand  nombie  d'an- 
ciens membres  de  l'Assemblée  convention- 
nelle ,  remarcpiables  par  de  grands  servi- 
ces rendus  à  l'État  dans  l'armée,  dans  la 
magistrature  et  l'administration  ,  expient 
encore  dans  l'exil  le  tort  de  n'avoir  pas 
désespère  du  salut  de  la  France  ,  et  d'avoir 
pense  que  la  patrie  était  là  où  ne  cessaient 
pas  d'être  réunis  ,  sur  le  sol  qui  les  avait 
vus  nailr(;  ,  trente  millions  «l'hommes  , 
leurs  habitations  et  leurs  intérêts.  La  ré- 
sidence d'Amar  et  la  sécurité  dont  il  a 
joui  à  Paris,  depuis  la  restauration,  sulli- 
sent  pour  expliquer  le  degré  de  justice  et 
de  l'égalité  des  actes  qui  ,  en  exceptant 
d'une  loi  d«MiguPur  des  hommes  couverts 
du  sang  français  ,  en  même  temps  que 
cette  loi  frappait  un  grand  nombre  de 
leurs  complices,  ont  maintenu  dans  l'exil 
des  défenseurs  illustres  de  la  liberté  aux 
premiers  jours  de  ses  périls,  qu'entraînè- 
rent bien  loin  du  premier  but  qu'ils  s'é- 
taient proposé  ,  des  circonstances  inexpli- 
cables ,  terribles  ,  et ,  depuis  ,  si  fjjucstesà 
la  liberté;  qui  furent  proscrits  pour  elle, 
pendant  que  le  pouvoir  était  entre  les 
mains  d'Amar  et  de  ses  pareils  ;  et  qui  , 
aujourd'hui  même,  sont  victimes  de  cette 
fatalité  attachée  aux  choses  humaines,  qui 
place  souvent  le  triomphe  à  cot^  du  sup- 
plice ,  et  contre  la((uellc  toute  intelli- 
gence ,  toute  prévision  ,  toutd  force  de  vo- 
lonté ,  sont  également  impuissantes. 
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AM  Mlf)l'HIV'IKIl  (  Jr*f<i- Atr.wnTii»  ) ,  «IrPoiliiRal   ^t  colonel   d'un  rri,Mmnnt  au 

|iiolrsMMii   «!<•  ruiiiviTHilr  ilr  l»iiii«.  Uni-  «crvinr  «l<;  n-llc   ptiinsinrc  ,    (iit    I  un  «le» 

ijniriKiil    livr»-  .1  (Itn   ti.iv.niv   lilh'r.iiir»,  pmiiirrH  «(ui  Irvrmit  rontnr  Jr  roi  ,  I  «•- 

M.   Ain  M    r%l  un  «le  cr\  liniurncs  (|iii  s't'ti-  lrn<lar»l  «le  ITusurii'ction  ;   m    «-xccllent 

ftrvcliHsrnl   d.ius  Init'   r.iliiucl.  cl   <|iii  utv  l'i'iurc  .1  y;iiil  l«>iil  p.irctonnc  ,  uout  tic  nou« 

ncnl   une  vie  si  uiiil(»ruic  f|uc  \vh  «Iclailn  iiionlrcuuis  |».is  plus  rigourcui  que  lui. 
en   cclianpcnt   louf,' •  Icnip»  à   l'iiistoricn  ^  AMAHILLAS  (  Primo  AtctsTii»  <iiBoii, 


(|uoir|u'ils  Hoiciil  sniivcni  hicn  |>Iuh  prc-  iu.ir(|uiH  de  Lis),  insu  d'une  famille  illus- 
«iciix  priiir  la  i<'|)iililii|iie  <|ue  ceux  de  rer-  tre  ,  cniliraHjia  de  honne  heure  la  carrière 
l.iiiis  |MTii(>iina;^'(>»  pl.'K'i-s  par  le  hasard  ou  militaire  ,  et  »e  dutin^ua  pendant  la  ^Micrre 
rmfri;^iie  au  laite  des  grandeurs.  L'exis-  contre  les  Kranfai<».  JJari<t  la  dernière  cam- 
tenre  des  hommes  entièrement  consacre»  pa(];ne,  il  commandait  l'armée  <lc  (ialice. 
aux  lettres  n'est  révéler  ;i  leurs  conli-m-  Uoyalisle  par  sentiment  autant  nije  par 
por.tiiis  (pi(î  par  des  onvia^^es  utiles:  ils  conviction,  il  voulut  tenir,  de  la  main 
I  rssi^ijiblenl  u  l'indiislrieux  ver- à-.soie,  même  du  roi ,  les  griidei>»  qu'il  avait  reçu» 
•  pu  se  renterme  modestement  <lan$  son  de  la  régence,  en  recompense  de»  service» 
hurnhie  cofpie  ,  pendant  un  lips  de  temps  qu'il  avait  rendus  à  la  cause  royale.  La 
«imsidei-.iltle ,  pour  V  préparer  jctivcrnent  constitution  de  i8ia  rétablie,  le  marquijt 
et  silencieusement  de  nouveaux  .scr\iccs  ,  de  las  Amarillas  fut  nomme,  par  le  roi,  ca- 
apiés  avoir  déjà  livre  ^eriereiisement  les  pitaine  de  ses  jjardes  et  ministre  île  la 
produits  de  sa  riche  et  l)rillanfe  fila!  ure.  j,'uerre  ,  poste  auquel  les  nomhreux  enne- 
Depiiis  la  publication  de  la  (jalciie  <les  mis  rpie  lui  lit  son  administration  ,  le  lor- 
(^ontetnporains  ,  en  i8Ti,  aucun  fait  im-  cércnt  bientôt  de  renoncer,  il  passe  pour 
portant  de  la  vie  de  M.  Amar  n'est  parvenu  ""  courtisan  délie'  ,  adroit,  et  aussi  impe- 
a  notre  connaissance;  mais  nous  savons  rieux  envers  ses  subordonnes  que  flexinle 
qu'il  eontinue  avec  la  j)liis  louable  perse-  ''t  adulateur  envers  son  maître, 
veianre  ses  honoraliies  travaux,  et  qin*,  .AMHEKl'  (  JE\s-JAf;oi  es  )  ,  lieutenant- 
dans  la  jolie  eolleelion  des  classiques,  for-  j?c'nci\il  en  retraite,  <?t  l'un  des  plus  braves 
mal  in  .{>. ,  publiée  :i  Paris  par  h?  libraire  },'Cnéraiix  «leccltcancienne  armeefrancaisc 
lie(é!)vr<î  ;  c'est  à  c<î  savant  ({ue  la  correc-  si  renommée  par  sa  bravoure.  • 
fion  des  auteurs  latins  a  été  confiée  ;  elle  AMBLY  (le  marquis  n' ) ,  ancien  mem- 
ne  pouvait  être  remise  en  des  mains  plus  hre  du  coté  droit  de  l'Assemblée  consli- 
liibilcs.  Nourri  des  livrcsancicn«i,M. Amar  tuante  ,  est  mort,  il  y  a  quelques  années, 
n'est  pas  moins  grec  et  romain  que  Iran-  dans  un  àj^e  très-avance, 
eais.  A  mesure  tjtie  le  romantisme  étend  AMBRUGEAC  (  Loris  comte  d' ) ,  pair 
ses  raraijes  dans  les  cliam|»s  de  la  litléra-  de  France,  liculenant-çéneral  en  disponi- 
ture,  il  est  heureux  fpi'il  y  ait  encore  des  bilite,  a  épousé  Mï'e  de  Marbœui  ,  et 
liommes  comme  celui-là,  dont  les  efforts  •t'side  à  Paris.  Il  a  été,  pendant  deux  ses- 
constans  tendent  à  soutenir  les  saines  doc-  sions,  députe  à  la  Chambre  ,*par  le  depar- 
Iriiieset  à  ramener  à  l'élude  des  anciens,  tcoient  de  la  Corréze. 
nos  meilleurs  modèles ,  qui  nous  ont  valu  ^n  frère  (  Alexandre  ),  est  maréchal  de 
respuissanswéniesquela  même  étudeajren-  camp  attaché  au  corps  royal  d'etat-major. 
«lus  dignes  tl'ètrc  des  modèles  à  leur  tour.  AMBKOSIO(le  lieutenant  genéralo']. Ce 
C'est  rendre  un  véritable  service  à  notre  général,  dans  l'article  duquel  il  s'est  glissé 
siècle  et  même  aux  siècles  à  venir,  ([ued'op-  «le  graves  erreurs  «.lans  les  Lîiographies  de 
poser  de  lortes  digues  au  torrent  du  mau-  Bruxelles  et  <le  Paris  ,  ne  débuta  pas  , 
"fais  goût  ;  et  les  personnes  lespluséclairees  comme  le  dit  cette  dernière  Biographie, 
s'accordent  à  dire  que  le  moyen  le  plus  eflî-  par  la  profession  d'avocat  :  il  fut,  au  con- 
cace  de  transmettre  à  nos  successeurs  le  traire  ,  élevé  dans  le  collège  royal  mili- 
depcU  sacré  des  connaissances  humaines,  taire  de  Naples,  où  il  se  fit  remarcjuer 
ilans  toute  son  intégrité,  c'est  de  pnqiager  par  ses  taiens.  Nommé  ofhcier  dans  un  ré- 
les  auteurs  classiques  le  plus  qu'il  est  pos-  giment  d'infanterie  ,  il  fit  partie  du  coo- 
sible.  C'est  à  cela  que  travaille  sans  relâche  tingent -des  troupes  napolitaines  cnvovées 
RL  Am.!»*,  (pli  nous  donnera,  sans  doute,  à  Toulon  ,  lorsqu'elles  débarquèrent  dans 
encore  des  ou\  rages  propres  àrépandreles  cette  ville  comme  alliées  des  Espagnols  et 
lumières  puisées  aux  meilleurs  sources.  des  Anglais.  Il  servit  comme  lieutenant 
AMARANTE   (  le  marquis  p' )  .   grand  daos  la  campagne  qui  eut  lieu   entre  les 
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Napolitains  et  1rs  Français  ,  vers  la  fin  i\e 
1798  et  le  comnirnccmciit  de  1799.  Dans 
cette  mrmc'année,  les  Français  ayant  pro- 
clame dans  le  royaume  de  IVaples  ,  le  j^on- 
vernement  repiihlicain,  Ambrosiose  mon- 
tra partisan  enlliousiashî  tl«*  celte  révolu- 
tion, lut  nommc'tliel  (le  bataillon,  et  servit, 
dans  cetl(.'  (|ualii(' ,  sons  les  ordres  du  t;t'- 
neral  Matera.  IjlcssJMl'un  <:ounde  leu  j)r(s 
deMontuoro  ,  à  (pielqnes  millrs  tiela  ville 
d'Avellino  ,  il  lntol)li;,'e  demigrer  lors<j«ie 
Je  roi   Ferdinand  arriva  de    Sicile,  mais 
lorscjueb'fjouvernement  trançaiseut  force, 
en  1801 ,  le  roi  de  iXaples  de  taire  rentrer 
tous  les  exiles,  il  rentra  dans  le  royaume. 
Toutefois,  ne  pouvant  plus  reprendre  la 
carrière  militaire,  il  <iubrassa   la  piftfj-s- 
sion  d'avocat.  Quand  les  Français  s'établi- 
rent, en  1806,  dans  le  royaumcMie  Naples, 
Ambrosio  fut  nonimc   capitaine  aide-dc- 
rampdu  (général  Mathieu  Dumas,  minis(r<' 
de  la  t;Ui;rre  sous  le  roi  Joseph  ,  et  «'uvove 
bientôt  après  en  Fspa|;ne  ,  en   (pialite  (h; 
chef  de  bataillon.  Il  y  lut  blesse  ,  obtint 
le  graile  de  major,  et  ,   après  èlre   reste 
Irès-pen  de  temps  dans  ce  grade  ,  il  fut 
nomme"  colonel  du  4".  repiment  de  lifrne  , 
qu'il  or^'anisa  dans  peu  de  temps  avec  le 
plus  grand  succès.  Ce  fut  à   la  tète  de  ce 
régiment  ([u'il  fit  partie  de  l'expédition 
de  Sicile  .  sons  les  ordres  du   gênerai  de 
division  Cavaignac.   La  division  de  ce  gê- 
nerai tut  la  seule  qui  débarqua  en  Sicile, 
parce  (pi'elle  était  exclusivement  composée 
de  troupes  napolitaines  sur  lescpielles  le 
roi  Joaehim  INlurat   avait  tout  pouvoir  , 
tandis  <jue   son   autorite  sur  les  troujies 
françaises  ,  très-bornèe   par   l'emperjuir  , 
était ,  d'ailleurs  ,  soumise  aux  instructions 
particidieres  données  par  Napoléon  à  ses 
généraux.  Il  serait  trop  long  d'exposer  les 
raisons  par  lesquelles  on  vit  débarquer  les 
troupes  napolitaines  à  peu  de  distance  d«î 
ISIcssine  ,  tandisqne  les  Français,  emi)ar- 
cjues  sur  de  nombreux  bàlimens  ,  ne  se  dé- 
tachèrent pas  même  du  rivage.  Les  troupes 
napolitaines  efl'erluerent  leur  debarcjue- 
nient  avec  une  décision  et  une  prompt i 
tude   remarquables;  mais   elles  n'étaient 
fortes  que  d'environ  IroiN  milles  hommes 
et  furent  «)bligèes  de  se  rembarcpicr.  Am- 
brosio qui  voulut  être  l'un  des  derniers  à 
prendre  ce  parti  ,  fut  fait  prisonnier  avec 
luiif  cent  hommes  de  dillêrens  corps  de  la 
division  .1  laquelle  il  appartenait.  Les  An- 
glais ont  beaucoup  l)l;imê  ce  général  de 
s'être  échappé  de  Malte,  où  if  était  letir 
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prisonnier.  Il  e^t  vrai   (pi'il   joui.ssait    de 
beaucoup  de  liberté  «lans  cette  ile  ,   niai.s 
il  est  à  remar(pier  (pi'il  n'était  j>oint  pri- 
sonnier sur  sa  parole.  Quebjue  lenq)s  après 
son  r<;tour  à  Naples  ,  il  fut  nomme   niare- 
clial  dt;  camj),  (îl  lit  ,en  i8i3  ,  la  campagne 
de  Saxe  avec  les  troupes  napolitaiiu-s  qui 
faisaient    partie    du    corps  d'armée   com- 
mande parle   gt-neral  en  chef  conit<;  (ic- 
rard.  Dans  cette;  canq>agne  ,  il  se  distingua 
et  fut  encore  blessé.  Hevenii  à  JN'aples,  il 
fut  nommé  lieutenant- gênerai ,  et  com- 
mandait la  seconde  division  destionpj.s  na- 
1)olit.iines  dans  la  campagne  de  i8i/|,    en 
lilie  ,  loixjue  le  roi  Joaehim  Murât  était 
allie  de  l'Autriche.   Dans  l'ete  tie  i«Si/|  ,  le 
gênerai  d'Ambrosio  se  trouvait  avees.i  di- 
vifiion  dans  les  marches  d'Ancône.  Ardent 
an)i  fie  la  liberté  de  son  pays  ,  il  prit  part 
à  la  consj)iralion  dans  laquelU?  s'engagè- 
rent ,  à  cette  époque  ,  la  plupart  des  géné- 
raux   napolitains  ,   afin    d'obliger    le    roi 
Joachiuj   Murât  de  donner  une;  constitu- 
tion à  ses  ])euples.  Tonlelois  ,  quand  il  lnL 
question  tl'agir  et   de    réaliser  ce  projet, 
aussi  utile  à  la  patrie  (pj'au  roi  lui-même, 
non  seulement  tl'Ambiosio  suivit  l'exem- 
ple de  Carascosa  en  cherchant  des  pr<'lex- 
tes  pour  détourner  l'exécution    clu   plan 
arrêté  ,  mais  encore  il  emjiêcha  le  gênerai 
Pepé  de  donner  le  signal  de  la  revolti,'  (uii 
devait  amener  l'établissement   de  l'ordre 
constitutionnel.  Les  généraux  napolitains, 
au  nombre  de  quatorze  ou  quinze ,  avaient 
signé,  en  duplicata,  une  adresse  au   roi 
clans  bupielle   on   lui    demandait  de  ren- 
voyer tous  les  étrangers  employés  dans  le 
royaume,  et  de  donner  une  constitution 
libérale,  sans  quoi   les   troupes   dans    les 
marclies  se  porteraient  sur  IVaples.  Pepé 
était  parvenu  à  s'emparer  des  «leux  adresses 
qui   compromettaient  tous  ces  généraux  , 
et  il  était  sur  le   point  de  se  rendre  à  la 
ville  ,  où  il  avait  donni*  rendez-Nous  à  trois 
rêgimens  ,  avec   lesquels   il  voulait   com- 
mencer la  révolte.  Ambrosio  ayant  <'u  cmi- 
naissance   de   cette  intention  du   gênerai 
P<*'péet  sélaiil  réuni  au  geiu-ral  Caraseo,s;i, 
joignit  le  premier  au  moment  où  celui-ci 
sortait  des  portes  d'Ancône,  et  le  détourna 
de  l'entreprise  ,  le  menaçant  de  le  faire 
arrêter  dans  le  cas  où  il  v  persistei-ait.  Vers 
la  fin  de  1814,  '^  gênerai  Ambrosio  fut  en- 
voyé au  congrès  de  Vienne  j)ar  le  roi  Joa- 
ehim ,  eu  qualité  de  plénipotentiaire  de 
ce  prince;  mais  ayant   trouve  dans  celte 
ville  son  frère  Paolo,  secrétaire  du  prince 
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Lmnolil ,  (iU  cndr-l  <i««  roi  rmliniml  <lr 
Sirifc,  qtii  vivail  ti  Vienne  avcma  nièri:  lu 
rtino  Ciiiolinr  «l'Aiitrirhc  ,  telle  circon»- 
liiuce  «lonn.i  lini  d'.icciiirr  Anil»ro»io  il'a- 
voir  IimIii  lin  iiilirétH  tic  Joarliiui.  Nran- 
inuini,  h.i  riiniliiilr,  «lann  lu  (Mnip.i^'iie  «le 
jKi3,  u  pioiivr  ii»nr/.  (jii'on  av.iil  rl«-  injuittc 
il  «lun  cgiird.  On  ne  peut  nier  rcpi  lulant 
«in'il  n'y  !«it  «n  »  tl<'  sa  part ,  un  lorf  (,Mav<,' , 
ù  vivrcà  V  icnne  dans  nntr  •iriuM.ihlc  inti- 
inilc*  avec  son  friM'c  ,  tantli»  (pi'ihrtaienl 
ullaclies  à  tleu\  cours  rivale»  et  servaient 
«les  iiitir^Ms  aussi  oontraircA.  Lorsque,  en 
iHif),  .!«)ucliiin  ,  apns  avoir  pro(  l.un»'  l'in 
(IcpiMulaurc  italii'iine  .all.Kpia  Ir's  Aulri- 
chiens  ,  Atnhrosio  cotnm;in<l. lit  la  seconde 
division  de  l'ainMe  de  c(r  prince.  Il  se  con- 
duisit avec  honneur  et  fut  blesse  ,  pour  la 
troisième  lois,  à  la  bataille  de  Maccralu.Au 
retour  du  roi  Terdinandà  Naples,  Ambro- 
sio  avant  cl»'  place  le  premier  dans  l'armée, 
tous  le*  bruits  <|ui  avaient  pr«'c««!emment 
couru  contre  son  honneur  et  sa  lididite  en- 
vers le  prince  cpi'il  servait, prirent  une  nou- 
velle consistance, et  il  faut  convenir  (jue  ces 
bruits  ne  durent  paraître^  alors  que  trop 
fonde  s. 

Lors  des  eveneraens  nui  curent  lieu  ,  en 
i8io,  dans  le  royaume  (le  IVaples,  Ambro- 
sio  n  avait  reçu  ,  de  la  part  du  {général 
l'epd  ,  aucun  avis  de  ce  qui  se  préparait. 
11  Ut,ius(pj'au  dernier  moment,  son  devoir 
envers  le  roi  Ferdinand  .  et  dans  les  pre- 
miers jours  du  pouvernemcnt  constitu- 
tionnel ,  il  servit  de  bonne  foi  en  qualité 
de  gouverneur  de  Naples.  Toutefois  ,  se 
voyant,  quelque  temps  après  .  sans  crédit 
auprès  dcsliberaux,  et  informé  d'ailleurs 
des  ilispositions  hostiles  des  princes  alliés, 
contre  le  chanucmcnt  politique  qui  venait 
'  «le  s'opérer  à  Naples,  il  se  rangea  du  côté 
de  ceux  des  gcncraux  et  des  mecontens 
qui  regartUiient  avec  mépris  icscarbonari 
auxquels  on  devait  la  chute  du  pouvoir 
absolu,  bien  que  ces  mêmes  généraux  et 
les  autres  mecontens  de  l'ordre  civil  eus- 
sent retiré  tous  les  avantages  de  la  révolu- 
lion  ,  et  se  fussent  empares,  dans  l'armée  , 
dans  la  magistrature  et  dans  l'administra- 
tion ,  des  emplois  les  plus  distingues  et  les 
])lns  lucratifs,  auxquels  ils  ne  seraient  cer- 
tainement jamais  parvenus  sous  le  roi  Fer- 
dinand. En  un  mot  ,  Ambrosio  fut  du 
nombre  des  généraux  qui  s'attachèrent  , 
ainsi  que  l'ont  fait  depuis,  en  Espagne, 
les  généraux  Abisbal ,  Mcrillo  et  Balleste- 
ros,  au  système  des  deux  Chambres,  système 
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que,  dan<t  notre  opinion,  iioui  croyon* 
Icruienient  éinr  Je  »cul  (|ui  puikwr  concilier 
len  inter<'Mt  du  trône  et  ceux  de  l»  liberté  , 
nuit  qui ,  a  Naplra  comme  en  Koyitfiuc  ,  » 
eu  le  luneslr  inconvénient  de  diviver  les 
Hniit  de  rindcpeudaucc  nationale  et  de  l» 
liberté. 

Lorn(|uc,  en  iKui  ,  les  Autri*  hienn  mar- 
chèrent cotitre  Naple»  ,  Anibroiio  com- 
mandait une  nia(.'ni(i(|ue  divi»(un  dant  le 
corpH  d'armée  de  Carascosa  ;  mais  tous  les 
efl'orlH  des  Autrirbient  m:  portèrent  exclu- 
v*;ment  sur  le»  Abruzzes ,  contre  le  général 
l'epe  ,  sut}»   envoyer  ,  ne    fùl-re   (jue  par 

f>rudence  ,  un  iteul  détachement  contre 
es  troupes  de  Caraftcou  ,  qui  se  tint  cons- 
tamment a  huit  jours  de  di.<klancc  en  ar- 
rirre  de  Pepe  ,  dont  il  eut  clé  de  ion  de- 
voir de  suivre  et  de  seconder  tous  les  mou- 
\emens.  De  la  combinaison  de  toutes  cet 
circonstances  résulta  qu'un  cri  général 
d'indignation  s'éleva  ,  ii-la-fois  ,  contre 
tous  les  licutenansgenéraux  du  corps  de 
Carascosa  dont  Ambrosio  faisait  partie,  et 
que  ce  général  qui  ne  manquait  d'ail- 
leurs, ni  de  bravoure,  ni  d'esprit,  ni  de 
talens ,  mais  qui  avait  dans  le  caractère 
plus  d'éclat  que  de  solidité  ,  ne  passa  ja- 
mais auprès  des  libéraux  pour  ami  sincère 
de  la  liberté  ,  et  lut  toujours  considéré 
par  Ferdinand  et  ses  ministres  ,  comme 
faiblement  dévoué  à  la  cause  de  la  monar- 
chie absolue.  Cette  position  équivoque 
l'ayant  rendu  également  suspect  aux  deux 

f)artis  ,  il  cessa  bientôt  d'être  employé  par 
a  cour.  Il  est  mort  depuis  peu   d'années. 

AMEILH  (le  général  baron)  ;  les  Bio- 
graphie de  Bruxelles  et  de  Paris  .  ont  fait 
connaître  les  infortunes  de  ce  général  ; 
elles  n'ont  été  égalées  que  par  son  dévoue- 
ment à  sa  patrie.  On  sait  qu'elles  ont  al- 
téré sa  raison.  Aucun  document  ultérieur 
sur  sa  destinée  ne  nous  est  parvenu. 

AMHERST  (lord),  diplomate  britanni- 
que, connu  par  ses  voyages  dans  rinde,  est 
membre  du  conseil  privé  et  gouverneur- 
général  de  l'Inde  .  ou  l'on  assure  qu'il  va 
être  remplacé  par  le  duc  de  Buckingham* 

ANCELOT.  (  N.  )  ,  poète  tragique  ,  na- 
quitau  Havre  en  1795.  Il  s'est  particuliè- 
rement fait  connaître  jusqu'à  présent  par 
trois  tragédies,  Louis  IX,  £!hroin  et 
Fiesaue.Qei\.e  dernière  qui  a  obtenu  un 
succès  remarquable  a  fait  concevoir  de 
très- belles  espérances  du  talent  de  ce  jeune 
écrivain.  A  une  facture  élégante  et  facile 
dans  ces  vers,  M.  Ancelot  joint  un  goiit 
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sc'vcrc  qui  donne  à  son  sl^'ln  une  pureté 
que  des  j)oèt('s  plus  rcrioninirs  (jiic  lui 
n'ont  pas  toujours.  11  vient  do  ilonncr 
encore  au  public  sous  le  liti(?  île  Mttrie 
de  /Jrdbiint,  (  à  Paris  ,  un  vol.  in-«So,  clie/. 
Urbain  Cancl  )  un  potMue  en  dix  cli.mti 
qui  atteste  de  plus  en  plus  son  inclination 
dominante  pour  le  ^enre  druinatiiiue  , 
d^nt  il  a  introiluit  la  forme  dans  ce  poeme, 
ce  (jui  est  repartie  cotniue  une  innovation 
sur  la  lejiitinùte  de  laiiuelle  les  avis  sont 


partages  ,  mais  ils  ne  le  sont  pas  sur  le 
mérite  réel  de  rouvra<,'e,  à  part  cette  in 
iiovation.  Si  M.  Ancelot  résiste,  comme 
nous  l'espérons  ,  à  la  tentation  trop  or- 
dinaire aux  poètes  qui  ont  en  général  une 
grande  mobilité  d  ima^'ination  ,  de  vou- 
loir se  distinf^uer  en  plusieurs  genres  à  la 
lois  ,  il  est  probable  que  nous  le  verrons 
fiiricliir  la  scène  Irancaise  de  productions 
«lurables.  La  ville  du  Havre  ,  déjà  si  jus- 
tement enorgueillie  il'avoir  vu  naître  dans 
son  sein  (piehpies  bommes  célèbres,  no- 
tamment M.  Casimir  Delavigne,  inscrira 
aussi  avec  gloire  dans  ses  iastes  le  nom  de 
M   Ancelot. 

ANDIGNÉ  (baron  d'),  pair  de  Fran- 
ce ,  est  vivant  et  réside  a  Paris. 

ANDKiNÉ  de  Maineul;  (lecomten') 
est  ,  en  iSj.")  ,  tleputè  du  département  de 
Maine-et-Loire  ,  à  la  Chambre. 

ANDIGNÉ  de  Hestau,  est ,  à  la  même 
epocpie,  députe  à  la  Chambre  par  le  de- 
j)arl<'ment  de  la  Sarthe. 

ANDIIL  (PiEnnE),  ancien  députe  au 
Conseil  des  f)oo,  et  nommé  ,  après  le  se- 
cond retour  des  Bourbons,  conseiller  à  la 
Cour  royale  »le  Colmar, tait  toujours  par- 
tie de  cette  Cour. 

ANDRE  (JEA.>-PiEnKE) ,  connu,  dans  le 
temps ,  sous  le  nom  d'André  de  la  Lozère  , 
parce  (ju'il  avait  été  ,  en  septembre  i  79J  , 
«leputé  par  le  département  de  la  Lozère  au 
Conseil  des  ^oo  ,  est  aujourd'hui  (i»Si3) 
députe  de  ce  même  département  à  la 
Chambre. 

ANDULOSSY  (  Antoine  -  François  , 
comtg  ),  l'un  des  lieutenant-généraux  les 
plus  habiles  dans  larme  de  l'artillerie  et 
du  génie,  ancien  ambassadeur  à  Londres, 
à  \  ieniie  et  à  Constantinople  ,  n'est  point 
employé  et  réside  à  Paris. 

ANDRIEUX  (PiERRE-AucrsTiN) ,  marin 
très  distingué  par  ses  connaissances  et  son 
courage  ,  a  ces.se  de  faire  partie  de  la  ma- 
rine royale  en  juillet  iSif),  et  n'a  point 
été  reintégré  dans  ce  corps. 


ANDRIEUX  (François  -  Gtillalme- 

J  kan-Stamslas  )  ,  lioinme  de  lettres  des 
plus  distingues  de  l'epotpie  actuelle  ,  est 
aiit<>ur  d«'  iMjinbreux  ouvrages,  comme 
on  peut  le  voir  aux  articles  (pii  le  con- 
cernent dans  la  Galerie  des  contempo- 
rains, Bruxelles  1870  ,  et  dans  la  Biogra- 
phie nouvelle  par  MM.  Arnault,  Jay, 
Jouy  ,  JNorvins,  l'aria'  iiSiu.  C'est  surtout 
comme  poète  (jue  M.  Andrieux  s'est  ac- 
(juis  une  renommée  digne  d'envie  ,  et  sivs 
productions  les  plus  récentes  ont  encore 
ajouté  à  l'estime  générale  dont  il  jouit 
depuis  long-tems,  surtout  si»  charmante 
JCfntrc  sur  lu  nfrf'ectibilitè  <pii  a  <le  lue 
à  l'acadi'mie,  le  jour  de  la  réception  de 
M.  Casimir  Delavigne  ,  si'ancc  nu-inora- 
ble  dans  la<pielle  M.  Andrieux  a  eu  le  rare 
privilège  de  causer,  «laiis  cette  grave  as- 
semblée, des  mouvemcnsd'hilarite  excités 
par  la  tournure  originale  de  ses  pensées 
dans  la  composition  ingénieuse  de  certains 
vers  qui  deviennent  sentences  à  l'instant 
même  où  ils  sont  prononcés.  Tel  a  été  , 
ei'tr'autr<'s  ,  ce  vers   (jui   fit    tant   d'im- 

1ir(;ssioii  sur  l'auditoire  ,  compose  ce  jour 
à  de  l'élite  des  gens  d  esprit  de  la  c.qii- 
tale  de  la  France  ,  et  dans  letpiel  il  a  re- 
prcsenté  par  un  des  plus  heureux  coup  de 
pinceau,  les  ennemis  des  lumières  : 

Au  char  de  U  raison  s'attclant.  .  .  par  tlcrrièrc. 

Enfin  on  reconnaît  dans  cette  c pitre 
l'aimable  auteur  du  Meunier  de  S'ans- 
Suuci^  de  la  comédie  des  Ktourdis^  de 
Lu  Comédienne  ,  etc.  Il  est  à  souhaiter 
<jue  M.  Andrieux  qui  se  trouve  ilans toute 
la  maturité  de  son  talent  ne  .s'endorme 
pas  sur  ses  lauriers  ;  les  fruits  de  son  tra- 
vail ne  seront  jamais  aussi  nombreux  que 
le  public  le  désire  ,  ce  <pii  prouve  que 
les  romantiipies  ne  sont  |)as  encore  par- 
venus à  éteindre  le  goût  du  vrai  et  du 
naturel  que  M.  Andrieux  contribue  si  heu- 
reusement et  glorieusement  à  entretenir. 

ANGÉLUCCI  ,  romain,  se  montra  l'un 
des  premiers  amis  de  l.i  liberté  française, 
est  vivant  et  réside  à  Paris. 

ANGILLIS  (  A.  )  deputi-  de  la  Flandre 
occidentaleiilasecondechambre  *\cii  Etabî- 
Genéraux,  y  a  prononcé  souvent  des  opi- 
nions remarquables  par  leur  bon  esprit, 
lin  patriotisme  éclaire  et  des  connaissances 
administratives  et  juridiques.  Ses  discours 
sur  le  Code  civil  se  distinguent  parmi  les 
autres  par  des  idées  souvent  très  justes  et 
très-sages,  prouvent  qu'il  est  versé  dans 
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1.1  Hrii'iic(?  ilrs  |((i^  d»;  son  nay*.  Cfpf'rnl.iul 
on  II»'  |Mjnt  railler  M.  AiiL'illii  |Mniii  Ifs 
inciiiici'  oralciirH  dir  la  cliarnhrc  ,  il  lui 
iii.iii<|ii<'  rrilr.  lorrcr,  ccfl«;  ^I(•^'allC^  ri 
o.-tlc  |)rrri.si(>n  (iiii  roiiHtitiiriit  la  ({raiid 
orateur  ;  mais  l'absence  «le  c«.',h  (grandes  et 
rares  (lualileri,  qu'on  udtnire  d.ins  les  dis- 
rourstie  ses  honorables  collc;..;u«'s  Kemper, 
V.Mi  llo^endorp ,  Dotren^'c,  U<'i|)liins  (;l 
autres,  cl  eonipiMisee  ,  d.iiis  eeu\  de 
INI.  \iii;illis ,  par  un  sens  droit  rt  un  amour 
.siii(;er(r  du  hicn  [)ul)lic,  qui  l'ont  lait  eon- 
n  litre  cointne  un  eiloven  esliiiiahK,' ,  atni 
«le  son  roi  et  d(r  sa  patrie.  Aussi  a-t-il, 
tant  de  la  part  du  nionartjue  éclaire'  et 
jiisfc  cpii  pouvcrnc  les  Pays  Bas,  que  de 
Ji  part  de  ses  concitoyens,  obtenu  les 
niiiqties  les  moins  eipiivoipK.'s  de  cette 
<sliine,(pii  est  la  plus  belle  récompense 
des  travaux  et  du  /.cle  de  l'Iiomme  public: 
il  vient  d'être  dccori'  de  la  croix  de  l'ordre 
du  Lion-l)el;][i(pie  pir  le  Hoi,  et  roelu  dé- 
jMile  de  sa  province  aux  États-Generaux, 
]>ar  ses  concitoyens  (18.2")).  M.  An^^^illis  de- 
meure à  llombeck  ,  arrondissement  de 
Courtrai,  et  y  exerce  l'état  de  notaire.  Il 
lut  lon::;'-iemps  maire  de  sa  commune  et 
s'y  lit  aimer  par  la  justice  et  la  sajïes«c  de 
son  administration.  Cependant  il  a  été 
remplacé  ,  il  y  a  quelque  temps,  dans  ce 
]ioste  pour  des  motifs  (pii  ne  portent  au- 
cune atteinte  à  son  homieur ,  et  pour  qu'il 
Ji'y  eût  point  de  doute  à  cet  égard  ,  le  Roi 
l'a  gratilié  de  la  décoration  du  Lion-Del- 
ijlique  ,  juste  récompense  des  services  qu'il 
a  rendu  à  l'état ,  parmi  lesquels  il  faut  en- 
core compter  un  établissement  dont  il  est 
l'auteiu',  j)our  procurer  du  travail  à  la 
■classe  peu  aisée  dans  sa  commune  ,  établis- 
sement dont  M.  Angillis  est  lame  et  qui 
se  soutient  de  ses  propres  travaux,  sans 
<]iril  en  coûte  rien  à  la  caisse  publique  ou 
à  la  caisse  communale. 

AÎNGLES  (le  comte)  ,  ancien  préfet 
de  police  de  Paris  ,  est  resté  sans  fonctions 
ilcpiîis  iSi'î  ,  époque  où  il  a  été  remplacé 
par  Mr.  Delavaux,  dans  la  préfecture  de 
police  de  Paris;  il  n'a  pas  cessé  de  résider 
dans  cette  ville. 

ANGLESEY  et  non  Anglesea  ,  comme 
l'annonce  par  erreur  la  Biographie  de  Pa- 
ris ,  (Henri  William  Paget  .  marquis  d'), 
comte  d'Uxbrige  ,  pair  dAngleterre  ,  gê- 
nerai et  colonel  du  ^e,  régiment  de  dra- 
gons ,  est  vivant  et  habite  à  Londres. 

ANGOULÊME  (Louis-Antoine  de  Bour- 
bon ,  duc  d',)  dauphin  de  France.  C'est  à 


un  évc'nrment  malheureux  pour  la  Fran- 
re  ,  .1  la  [jurrre  declarri-  a  1  K»p;i(!iic  m 
iH'i'J,  qiirre  prince  a  dû  de  nouvrlb"»  oc 
ca<iionH  de  niirii\  taire  rontiaitrc  xa  bra- 
voure prrHonnelle  ,  la  lionlr  de  son  rirur 
et  la  rectiliidr  de  non  iu^rmrnt.  Il  r%t heu- 
reux pour  riii^toririi  de  pouvoir  dire  (|uc 
tout  re  qui,  dann  relie  ^'iierre  déplorable, 
(dont  l«'K  n-Hullals  fte  feront  lr)n^-tenifM 
ressentir  en  l'uiirn  et  dont  les  cohm.'- 
(juenccs  préparent  d'rlrrneU  regrcluàceux 
qui  l'ont  vritre  de  bonnr- ff*i  )  a  porté  un 
cachet  d'hiiiiianite',  de  justice,  de  modéra- 
tion, a  été  l'ouvrapc  ne  ce  prince.  Noui 
citerons  en  première  ligne  ce  naqe  décret 
d'Andujar  ,  contre  lequel  toutes  le»  pas- 
sions haineuses  et  une  sliipirle  [lolit  iqui,*  «te 
sont  soulevée»  ,  à-la-fois  ,  dans  la  p«-niiisule 
Comme  en  France  ,  et  qui ,  en  d«  linitive, 
est  reste'  sans  exécution.  Poure\ilfr  uuc 
intilile  effusion  du  sang  français  et  espa- 
gnol ;  le  duc  d'Angoule'*me  a  accorde  des 
capitulations  faciles  à  tous  les  généraux 
de  l'armée  constitutionnelle  ,  cl  par  cet 
acte,  si  conforme  aux  principes  religieux 
([ui  font  la  règle  de  sa  vie  ,  ce  prince  sage 
s'est  fait  de  puissans  ennemis  parmi  les 
membres  du  clergé  espagnol ,  lesquels,  il 
faut  l'avouer,  sont  en  grande  majorité  en 
tout  ce  qui  appartient  à  l'influence  tem- 
porelle ,  en  opposition  avec  la  divine  mo- 
rale de  l'évangile.  Revenu  en  France  ,  le 
duc  d'AngouIème  ,  en  qui  l'expérience, 
aidée  d'un  excellent  naturel,  a  reforme' 
d'une  manière  remarquable  les  principes 
d'une  éducation  négligée  et  les  préjugés 
attachés  à  son  rang  ,  s'est  montré  ,  sur  les 
marches  du  trône ,  ce  qu'on  l'avait  vu  dans 
les  camps.  Devenu  Dauphin  le  jour  où  son 
père  a  hérité  du  sceptre  de  Louis  XVIII, 
on  a  reconnu  en  lui  la  même  sagesse  ,  la 
même  modération  ,  le  même  amour  pour 
l'humanité.  Protecteur  de  |>lusieurs  éta- 
biissemens  de  bienfaisance,  c'est  surtout 
comme  président  du  conseil  des  prisons 
qu'on  l'a  vu  manifester  .  d'une  manière 
plus  particulière  ,  des  scntimcns  d  intérêt 
pour  le  malheur,  et  accorder  un  appui 
plus  spécial  aux  hommes  généreux  qui  se 
dévouent  à  cette  cause  sacrée.  Personne 
n'a  oublié  qu'un  de  ces  hommes  honora- 
bles (  Mr.  Appert  )  insulté ,  repoussé ,  pros- 
crit en  quelque  sorte  par  le  ministre  de 
l'intérieur  ,  Corbière  ,  a  constamment 
trouvé  un  asvle  tutélaire  et  la  plus  bien- 
veillante protection  auprès  du  duc  d'An- 
gouIème.  La  sagesse  des  opinions  de  ce 
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iriîirc,  tlan.s  les  conseils  ,  n'(?sl  pas  moins 
roniiue  ;  et  si  ,  tlans  le  cours  de  son  his- 
oirc  ,  la  France  a  en  souvent  à  se  plain- 
Ire  (les  princes  (|ui  lui  ont  ete  impo- 
ics  par  la  doctrine  de  la  le^'iliniile  ,  il 
•st  permis  de  croire  (jue  le  re^ne  du  duc 
l'Aniîoulème,  dont  le  cœur  est  «Iroit,  l'es- 
irit  juste  ,  et  dont  le  caractère  ne  mainjue 
>as  de  quel<pie  lermctè,  réconciliera  avec 
•ctle  dortrnie,  «pie  la  raison  n'admet  et 
ic  jn«,li(ie  (pien  ronsideralion  «l«'s  dangers 
<u\<piels  les  «leclions  au  tronc  (•\p()s«-nt 
es  Etats  ,  tous  les  lionunes  rel.uirs  cpii  ai- 
ment, veulent  et  sont  prêts  h  lUlemire 
la  monarcliic,  parce  oue  ,  dans  Tetat 
[>r<sent  de  la  vieille  Europe ,  ce  n  est 
pià  Talui  de  <:e  gouvernement  que  les  na- 
lions  peuvent  jouir  d'un  ordre  social  du- 
•able. 

ANGOULÈME  (  Marie, Théhkse-Cuar- 
LoiTEo'  )  ,  daupliine    de    France.     Cette 
princesse,  «lont  Napoléon  avait  coulume 
Je  dire  u  cpi'elle  était  la  seule  personne  de 
<a  r.i  mille  «pii  portât  des  culottes  i» ,  parait 
ivoir  f.iit  de  sérieuses  rellexions  sur  la  si- 
Inalion  de  sa  maison  et  la  sienne  propre, 
ptromm<-nce  à  reconnaitrecpie,  lors  même 
lu'on  a,  comme  elle,  «-puise  la  coupe  <l«' 
l'inlorlune  et  <l<'s  «louleurs,  il  est  «le  hau- 
tes positions  où    l'abnégation   de  tous  les 
îonvenirs   de  haine  et   «le   vengeance  est 
non-seulement  un  devoir  sucre  ,  mais  en- 
?ore  un  acte  profond«'mcnt  politique  et 
nécessaire.   Dans  l'intérêt  de  la  Franc»'  et 
lans  le  sien  ,  nous  aimons  à  croir<;  «pic  les 
iissurances   <|ui    nous    ont   ete    «lonnees   à 
i?et  «';,'ard  ,  sont  exactes  et  se  r«-alis«'ront 
:1e  jour    en     jour     «lavantagc.    Le    salut 
le   la    France  et  celui  delà   famille    «pii 
!a  gouverne,  sont  altach<'s  à  ce  «jue  cette 
Ifamillc  se  pinetre  de  plus  «-n  |)lus  rie  ces 
'randes  vérités,   qui    ne   sauraient    être 
rop    souvent    me«lite«'s    par    elle  ,   parce 
pi'elles  sont  la  \oi\  de    r<'X|>«'iien««*    des 
i«  ries  ,  à  lacpiclle  on  ne  résiste  jamais  en 
Il  II. 

WTHOUARD  (Charles  Nicolas  n'), 
iiiil<Mi.inl-!i«'ueral  ,  est  pnq)loyr,  en  cette 
piilili*,  «lans  h;  corps  myal  «h;  l'ailil- 
erie. 

A^TOMMARC^I  (FRAwrois),  médecin 
;i  anatomisle,  ne  en  Corse  dans  la  com- 
nnne  «le  Morsiglia,  le  5  juillet  17*^),  «l'une 
amilii*  h«Min«"'le,  annonça  de  bonne  heure 
es  plu*  heureuses  dispositions  pour  «e  dis- 
'>  .lier  «lans  la  scien«'e  m«^«lieale.  Il  lit  ses 
nieres  études  à  Livourne  ;  ensuite  il 
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les  continua  à  Pis»'  et  à  Florenc«;.  Il  fut 
r«'«;u  docteur  en  philosophie  et  en  méde- 
cine à  l'université  de  l'ise  à  l'à^je  de  20 
ans.  En  iSo.S  il  se  r<Midit  a  Florence,  et  ce 
fut  «lans  eel  te  \  ille  «ju'il  eut  ^a^  ;inta};e  de 
connaître  !«'  célèbre  Mascajjni  et  «le  deve- 
nir r«leve  de  ce  t^rand  anatomiste.  Les 
hommes  de  (;ênie  ont  un  instinct  particu- 
lier pour  deviner ,  au  premier  aspect .  quels 
sont  les  jcuiK's  j^eiis  «pii  ont  re«;u  de  l.i  na- 
ture la  capaciti'  lequis»;  pour  cniliver  telle 
scii'iice  ou  l«d  art  ave«r  .sueees.  Mascat;ni 
juijea  d'abor«l  «|u'Aiil«)inmarehi  serait  celui 
(|ui  le  seconderait  le  iniiMix  «lans  ses  tra- 
vaux anatomi«pies  ;  il  l'adopta  pour  son 
élève  de  prè«lilection ,  lui  prodi{»ua  se» 
savans  conseils  et  le  combla  île  bienfaits, 
«pli  honorent  «'iialement  le  maître  et  l'é- 
lève, il  s'j'tablit  des-lors  entre  «mix  une 
amitié  inalt(*rable  ,  et  comnn;  la  véritable 
amitié  ne  met  point  d«.'  réserve  «lans  ses 
communications  ,  M.  Antommnrciii  fut 
bientôt  initie  dans  les  plus  étonnantes  dé- 
couvertes «pii  aient  ét«'  laites  jusipi'à  pré- 
sent dans  l'anatomie  ,  science  sublime  (jue 
l'on  ne  peut  étudier  sans  reconnaître  »pie 
la  sai;esse  et  la  puissance  de  rauteur  «U;  la 
nature  n'«'clatent  |)as  moins  dans  la  .slruc- 
tme  mei"veillense  du  corps  humain  que 
dans  les  lois  cjui  réijissent  la  marche  et  l'é- 
«[uilibre  «les  corps  célestes.  Sous  la  direc- 
t  ion  du  plus  profond  anatomiste  connu  ,  h^ 
«loeteur  Antommarchi  ne  pouvait  manquer 
de  «levenir  hii-mème  un  des  plus  habiles 
anatomistes  <le  son  siècle  ,  et  c  est  aussi  ce 
qu«î  prouv«'  incontestabh'ment  le  ^ran«l 
ouvrai^e  «jn'il  publie  à  Paris,  sons  le  titre 
«le  Plu  fiches  amttoniKftu's  du  Corps  liti- 
intiin.  llai«la  loni;-temps Masca<;ni  dansse.H 
recherches  et  se  trouva  le  seul,  après  la 
mort  d<'  ce  savant,  «pii  put  mettre  la  der- 
nière main  aux  pr«'ci«'nscs  publications 
fpi'il  avait  pr«'par«'es,  mais  tpii  étaient 
incomplèti's.  Ce  fut  avec  «les  soins  et  une 
persévérance  «lii^nes  des  plus  £Trands«'lope<» 
«jue  M.  Antommarchi  réussit  à  terminer 
les  ^jlorieux  travaux  de  son  illustre  maitr<\ 
et  l'opinion  pubii(|ue  le  «lésignait  naluicl- 
lenuMil  p<inr  oeniper  la  même  chaire  ,  mai* 
elle  fut  «'iivahie  par  rintriç:;ue  ,  et  au  ijrancl 
scandale  «le  tf)us  ceux  «lui  en  lurent  les  té- 
moins, un  des  plus  acnarnés  détracteurs 
de  ISIascacini  fut  installé  dans  cette  chaire 
à  Florence  même  ,  où  le  docteur  Antom- 
marchi avait  précédemment  été  nommé 
pro>«'cteur  d'anatomic  en  181;!, à  la  recom- 
mandation de  Mascagni.  Les  bornci  près- 


a4 


A  NT 


ciilr»  fi.iiiK  cri  ouvr.i^r  ne  porweltent  pas 
«l'ciilrci  il.ui»  le»  dtliiiU  «l<'8  liacaiscrirs 
«•t  inrinir  •lr%  nrrsrciilion»  dont  celte  UMir- 
finition  lui  Miivif  pour  Ir  «liuriple  de  Mii»- 
r;i}:ni,  «un  lu»  rlicorr  privtr  <|url«Hic  tciii|>s 
;ii)rrH.  |».ir  Miitf  d<'»  im'nicf»  iiitn^'urs ,  de- 
là rliain"  d'.niatttmic  drvjiiiir  Vi<r.iulc  .1 
riiiiiv«T>il«-  d»;  l'iivir.  Un  i\r  s<»  «nnrrnis. 
«Irvorc  du  drmori  de  la  jalousie,  tenta 
même  de  le  lairc  proserire,  mais  la  fermeté 
«le  son  Cirractére ,  le  fit  Iriomphcr  de 
toutes  les  vexations  (pie  lui  «uscilerenl  se» 
Adversaire!!.  Mal;,'re  liint  d  oppositions //î5 
J'ianclit's  ttnitt(iniit/itrs  à  l'usaj^'es  des  pein- 
t  res  et  de^  m •ulpleurs,lonMit  enricliiesd'iin 
It'xte  et  poldii-es  en  iHi()  à  l'Iorence,  au 
profit  des  licrit  iers  de  Mascagni  ,  éditeurs. 
i.',«'  bel  ouvrage,  dédie  au  j^rand  duc  Fer- 
dinand III  ,  eut  du  buccés.  La  publication 
«les  autres  ouvrages  demeurait  paralysée 
fuute  de  capitaux,  le  grand  duc  n'ayant 
pas  accorde  à  la  l'amille  Mascafjni  les  se- 
cours nécessaires  à  cette  grande  entre- 
prise; mais  une  société  anonyme  s'engagea 
u  laire  les  Tonds,  et  le  docteur  Antommar- 
clii ,  interesse  pour  la  mc^itie  dans  cette 
all'aire,  se  mit  avec  toute  l'activité  d'esprit 
dont  il  est  susceptible  à  disposer  les  ma- 
tériaux pour  la  publication  clu  Prodrome 
<!e  la  grande  anatomie  de  Mascagni ,  où  se 
trouvent  exposées  b^s  ])recieuses  décou- 
vertes et  les  savantes  doctrines  de  ce  cé- 
lèbre professeur.  Quanil  on  considère  que 
si  le  ilocteur  Antommarcbi  n'eût  été  dans 
la  conlideuce  des  nombreuses  observations 
microscopiques  laissées  gravées  par  son 
maître,  on  est  eflrayé  de  la  perte  qui  fut 
résultée  pour  la  science,  de  la  mort  pré- 
maturée de  Mascagni.  Il  serait  superflu  de 
tlire  que  cet  ouvrage  est  du  plus  haut  in- 
térêt pour  l'anatomie  et  la  physiologie. 
Les  conclusions  que  l'onen  tire  sont  d'une 
extrême  importance.  Le  docteur  Antom- 
marcbi employa  l'ajinee  1818  à  ces  travaux 
scientifiques  et  il  continuait  de  s'en  occu- 

f)cr  lorsqu'il  fut  appelé  en  1819  ,  à  l'insigne 
lonneur  d'aller  remplir  les  fonctions  de 
chirurgien  auprès  de  l'empereur  Napoléon 
à  Sainte  Ilelene. 

Le  docteur  Antommarcbi  partit  de  Rome 
avec  les  instructions  verbales  de  la  famille 
de  Napoléon  pour  se  rendre  auprès  de  l'il- 
lustre captif;  il  fut  accompagné  dans  son 
voyage  par  deux  prêtres,  l'abbé  Buoca- 
vita  et  l'abbé  Vignali,  qui  avaient  cède  à 
linvitation  de  se  dévouer  aussi  au  service 
de  l'empereur  ,  pour  autant  qu'il  lui  plai- 
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raît  tic  faire  uftn(;e  de  leur  minittérr.  lU  «te 
rendiriMit  cn»endde  .t  Lundrc»et  «'euibjr- 
querent  à  (^rave»end,  d  uù  ils  parla enl 
le  ij  piillet  pour  leur  dcklinatiou  ,  ii  bord 
du  navire  ïc  •Snt/jc ,  mauvai»  navire  de  cum- 
iiierce,  ou  il»  eurent  a  Kouilrir  de  iioni- 
breiite»  vexation»  et  toute»  boi  tes  de  pri- 
vations ,  le  gouvernement  anglai»  ti'ay.int 
pas  eu  la  générosité  de  leur  procurer  un 
passage  commode  et  décent  sur  une  li  <%.'at<; 
ou  hur  un  navire  coinen.iblenient  pourvu 
et  distribué.  Avant  leur  départ  de  i'italie 
et  même  de  l'ADgleterie ,  ils  furent  eu 
butte  à  des  soupçons  aussi  bizarres  que 
nulve-illans,  surtout  le  docteur,  parce  <|ue 
les  hotiime»  du  pouvoir,  toujours  prêlo  a 
abandonner  ou  même  à  fouler  aux  pieds, 
le  lendemain,  l'idole  qu'iU  encensaient  la 
veille,  croyent  difiicileiiieiit  a  la  fidélité 
désintéressée  et  au  noble  dévouement  de 
ceux  qui  consacrent  leur  existence  à  un 
prince  malheureux,  et  quand  ils  sont  for- 
ces de  s'avouer  la  réalité  de  ces  sentimeus 
dans  les  autres ,  le  contraste  qui  en  resuite 
avec  leur  propre  conduite  les  olfusque  et 
les  porte  a  persécuter  ceux  qui  leur  cau- 
sent ce  retour  désagréable  sur  eux-mêmes. 
M.  Antommarcbi  a  publie  depuis  son  re- 
tour des  mémoires  précieux  sous  le  titre 
de  Derniers  mornens  de  iS'apoléon  ,  2  vol. 
in-80,  Pans  chez  Barrois  rainé,el  a  Bruxel- 
les chez  H.  Turlier.  On  y  trouve  tous  les 
détails  relatifs  a  so:i  voyage  et  a  la  durée 
de  sou  séjour  auprès  de  Napoléon.  Les  pa- 
roles qu'il  recueillit  tant  de  lois  des  epau- 
chemens  de  ce  grand  homme  sont  rappor- 
tées avec  une  simplicité  qui  dispose  a  la 
confiance  et  qui  tait  aimer  davantage  ce 
héros  dans  sou  malheur  que  sur  le  premier 
troue  de  l'univers.  Ces  mémoires  ont  été 
avidement  accueillis ,  comme  l'avait  été, 
peu  de  temps  auparavant  le  Mémorial  de 
Saiute-Iielene,  par  le  comte  Lascases  et 
les  mémoires  de  MM.  Montholou  et 
Gourgaud,  tant  il  est  vrai  que  cet  homme 
étonnant,  précipité  par  le  sort,  du  faite 
des  grandeurs,  ou  son  génie  seul  l'avait 
élevé,  dans  un  abyme  d'intorlunes,  ex- 
citera toujours  nu  intérêt  beaucoup  plus 
vif  que  ceux  qui  s'y  sont  maintenus  ou 
qui  y  30ut  remontes  par  le  droit  de  nais- 
sance. 

L'énumération  des  contrariétés  susci- 
tées au  docteur,  à  son  arrivée  et  pendant 
sa  résidence  à  Sainte-Hélène  ,  par  le  trop 
célèbre  gouverneur,  sei*ait  trop  lon^^ue  a 
raconter  ici ,  mais  après  les  avoir  lues ,  on 
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,  ;cra  peu  surpris  de  ce  que  quelques  pages 
[lies  încinoiros  du  docteur  oxpriuient  un 
ii  proloud  dédain  pour  l'aristocratie  an- 
:[laise  et  le  ministfre  d'alors  ,  dont  les  hom- 
mes geiirreux  et  libres  ne  sont  iitilleiuent 
lentes  dVxcuser  les  torts,  car  il  faut  con- 
venir que  non-seulement  lesp'raiwais,  mais 
en  gênerai  les  peuples  de  l'Europe,  ont 
partage  la  juste  indignation  de  M.  Autom- 
niarclii,  pour  la  résistance  opiniâtre  que 
il'illustres  ingrats  ,  coalisés  avec  des  enne- 
mis implacables,  ont  mise  dans  le  refus 
de  chang(.'r  une  résidence  si  évidemment 
meurtrière  pour  le  temperaujcnt  ih;  l'Em- 
pereur. Pendant  les  deux  ans  (juele  doc- 
teur est  resté  à  Saintc-Helène,  toutes  ses 
1)(nsées  ont  été  dirigées  vers  un  même 
)ut ,  celui  d'apporter  quelque  soulage- 
ment à  des  douleurs  dont  toute  sa  science 
ne  lui  permettait  pas  de  détruire  la  cause, 
puisque  ,  suivant  son  opinion  d«'veloppée 
dans  ses  écrits,  le  climat  de  Sainte-Helene 
a  pu  s«Mil  (l('vt)rer  une  constitution  aussi 
foite  ({lie  l'était  celle  de  Napoléon.  Tel 
a  été  aussi  l'avis  unanime  des  hommes  de 
l'art  qui  avaient  été  appelés  à  donner  leurs 
soins  à  l'auguste  malaile.  Le  docteur  a  eu 
l'honorable  privilège  de  jouir  de  la  con- 
fiance la  plus  grande  (pie  l'empereur  pou- 
vait accorder  à  un  art  dont  il  revo(iuait 
souvent  en  doute  les  moyens  curalits.  Sa 
discussion  sur  le  système  du  docteur  Gall, 
racontée  par  M.  Antommarchi ,  prouve 
qu'il  était  très-opposé  à  tout  ce  qui  sen- 
tait le  charlatanisme,  et  si  ce  médecin  eût 
eu  moins  de  franchise  dans  ses  aveux  et 
moins  d'Iubileté  raisonncc  dans  ses  con 
seiis,  il  est  probable  qu'il  n'eût  pas  aussi 
bien  rt'ussi  à  capter  l'estime,  la  confiance 
et  même  l'amitié  de  Napoléon.  Mais,  hélas! 
ce  bonheur  devait  être  d'une  bien  courte 
durée.  L<'  moment  de  la  plus  cruelle  sépa- 
ration et  de  la  perte  la  plus  irréparable 
approchait.  Apres  des  douleurs  excessives 
et  prolongées,  qui  mirent  cette  grande 
ame  à  toutes  les  épreuves  de  la  destruction 
pliysicpie  ,  en  même  temps  qu'elle  était  en 
proie  ù  des  privations  morales  que  la  ty- 
rannie Il  plus  rafinée  n'exerce  pas  même 
sur  les  hommes  les  plus  ordinaires  ,  l'ins- 
tant funeste  arriva.  Ce  grand  homme 
succomba  comme  César,  sous  1rs  poignards 
dc^  conjures,  car  on  ne  peut  donner  d'au- 
ti(?  nom  aux  mesures  de  rigueur  qui  le 
plongèrent  dans  l'éternelle  nuit ,  avec  un 
peu  plus  de  lenteur,  mais  d'une  manière 
aussi  inévitable  que  l'illustre  Romain,  avec 
Si'pp. 


lequel  il  eut  d'ailleurs  tant  de  ressem- 
blance. Il  exhala  son  dernier  soupir  sur  le 
roc  affreux  de  Sainte-llelene  ,  entouré  de 
queh|ues  fidèles  serviteurs  ,  qui  rendaient 
peut-être  (>lusamere,  l'absence  des  êtres 
si  chers  à  son  co-ur  ,  surtout  celle  d'un  fils, 
objet  de  ses  plus  tendres  afléctions  et  de 
ses  plus  nobles  espérances.  Un  abandon  to- 
tal eut  ete  moins  cruel  sans  doute,  il  eût 
abrégé  son  agonie  de  six  années.  La  posté- 
rité attentive  à  tout  ce  qui  concerne  cet 
homme  extraordinaire,  saura  (pie  ce  fut 
le  docteur  Antommarchi  qui  lui  lèima  les 
yeux,  qui  fit  l'autopsie  de  son  corps,  qui 
recueillit  dans  un  vase  ,  ce  cœur  dont  les 

f>ulsations  avaient  battu  tant  d'années  pour 
a  France  et  pour  sa  gloire,  et  qui  ense- 
velit cette  célèbre  dépouille  dans  sa  der- 
nière demeure,  au  milieu  des  noirs  abyme» 
d'un  océan  sans  bornes,  dans  cette  ile  loin- 
taine qui  ne  doit  son  (existence  qu'à  quel- 
que grande  convulsion  de  la  nature.  Les 
nations  les  plus  barbares  n'ignoreront  pas 
que  les  soins  ,  les  veilles,  lesattentionsque 
le  docteur  Antommarchi  a  prodigues  à 
Napoléon-le-Grand,  et  les  larmes  (pi'il  a 
répandues  sur  sa  tombe,  sont  duement 
ap[)réciees  de  tous  les  peuples  civilises, 
qui  le  payent  de  son  loyal  dévouement  par 
une  estiiiKî  bien  méritée. 

L'application  scrupuleuse  à  laquelle 
Î\L  Anfommirchis'est  astreint,  en  donnant 
les  détails  de  la  situation  de  l'empereur, 
jour  par  jour,  a  trouvé  quelques  censeurs 
qui  auraient  voulu  ne  rencontrer  dans 
son  livre  que  des  conversations  animées, 
dramatiques,  et  des  tirades  de  haute  poli- 
ti(pi(!  ;  mais  sans  nous  arrêter  à  ce  repro- 
che ,  qui  nous  semble  trop  sévère,  nous 
dirons  que  le  docteur  a  senti  que  sa  mis- 
sion l'obligeait  à  rendre  compte  au  public 
européen  de  tous  les  derniers  instans  d'une 
vie  SI  importante,  si  courte  et  pourtant 
si  remplie  ,  et  qu'il  s  est  sagement  borne  à 
ce  rôle  ,  ce  qui  n'empêche  pas  que  son  ou- 
vrage ne  nous  offre  un  grand  nombre  de 
pages  etincelantes  de  ce  sublime  génie  qui 
planait  naguère  sur  le  monde  et  qui  s'e- 
lanrait  (pielquefois ,  tout-à-coup  ,  d'une 
simple  conversation  à  la  plus  grande  hau- 
teur des  sujets  politiques  ou  philosophi- 
ques, (piand  un  mot  ou  une  rellexion  le 
tirait  de  ses  profondes  méditations.  On 
doit  donc  savoir  gré  à  M.  Antommarchi 
d'avoir  écrit  des  matériaux  pour  l'histoire, 
plutôt  qu'une  relation  incomplète  ou  in- 
vraisemblable.   On  trouve  à  la   fin  de  ses 
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iiKMiiMirr-.  une  I  Ion'  •!«•  Sainlr-II*  l<nr  ijiu-, 
Ai'loii  liHilr  ;i|i|).ii<iir<',  l'on  iir  Iroiivt uil 
(l.iiis  jiii  lin  ;Milrr  niivi  aj^r  ,  c;m  il  n«î  l.ill.nl 
piiB  moins  (|n'on<r  «  irronslaiici,'  .iiissi  i-x- 
tr  lordiiiiiin*  «jnc  <(llc  <l»»rit  il  .j  «tr  «jn<  n- 
tion  ponr  «ju'nn  tncdccin  allai  ,  cict  rive» 
«le  r:inli(|nc  Aiisonir ,  liorLoiisrr  «laui  Je» 
c.ivitrs  <l Une  ile  .s.iuva<,'C  qui  lut  si  lonj;. 
temps  iiieontnicaux  humains. 

Poiii-  <lonner  un('  iih c  «le  l'enerj^ie  rie 
cararN-rc  que  M.  Anlcnum.irclii  à  «irployec 
il.ins  fies  riironNlancc<»  «pineijscs,  il  .suffira 
de  rapporter  (pirjtpn-s  paiolcs  «-xtraites 
d'un  de  SCS  entreliens  avec  .sir  lludson 
Lowe.  (^e  f;«rouclie  j,'e(dier  était  irt  ile  de 
ne  plus  être  admis  à  voir  l'empereur  ,  qui, 
«l:ins  les  derniers  temps,  seti.n;jit  renfer- 
me dans  son  étroite  Inibitat ifin.  Il  ecumait 
de  r;ti,'e,  car  il  s'incpii*  lait  tort  peu  cpic 
iVaj)oleon  vécut  ou  tpi'il  inouiiil;  son  de- 
voir ,  dis.iil-il ,  était  de  s'jssurer  de  la  per- 
sonne du  i^rni'-ful  liondparte ^  il  le  rem- 
plirait. Le  tigre  rodait  un  jour  avec  se.s 
satellitesautuiirdc  rhal)italion;]c  docteur 
indip;nesortit,  et  après  avoir  échange  quel 
qiies  mots  assez  durs  avec  le  gouverneur  , 
il  s'eeria  :  k  Soldats!  accourez;  mettez  ,  si 
i>  vous  l'osez,  le  comble  à  vos  outr;iges; 
î»  ari'achcz  un  reste  de  vie  à  l'Empeicur. 
1)  — ■  L'empereur!  dit  Hudson  Lowe,  ({uel 
i>  empereur?  —  Celui  qui  lit  trembler l'An- 
1)  j;leterre,  qui  montra  à  lu  France  le  che- 
)i  min  de  Douvres,  et  mit  aux  mains  du 
1»  continent,  la  massue  qui  lot  ou  tard  don- 
n  nera  le  coup  de  grâce  à  votre  aristocra- 

n  tie.  — Ce  n'est  pas  ainsi — Non,  sù- 

i>  rement  ce  n'est  j)as  ainsi;  il  faut  avoir 
5>  l'àme  pétrie  du  limon  de  la  Tamise  pour 
îi  venir  épier  le  dernier  soupir  d'un  rao- 
i>  ribond  ;  son  agonie,  vous  tarde,  vous 
î>  voulez  la  presser,  en  jouir.  Le  Cimbre 
j)  charge  d'égorger  Marins,  recula  devant 
i>  le  forfait  qu'il  devait  commettre;  mais 

i>  vous! Allez,  si  l'opprobre  se  mesure 

î>  à  l'attentat ,  nous  sommes  bien  venges,  m 

Apres  son  retour  en  Angleterre,  qui  eut 
lieu  dans  le  mois  de  juillet  1821 ,  le  doc- 
teur Antomraarchi  retourna  en  Italie  pour 
y  reprendre  ses  travaux  anatomiques,  et 
achever  la  publication  des  œuvres  du  pro- 
lesseur  Mascagni .  mais  la  société  anonvme 
qui  s'était  formée  pour  subvenir  aux  frais 
fie  cette  entreprise  ayant  rompu  ses  enga- 
gemens,  après  une  série  de  procédés  peu 
délicats,  le  docteur  <jui  s'aperçut  que  la 
droiture  et  lu  générosjte  de  ses  intentions 
à  l'égard  de  la  famille  de  son  ancien  mal- 
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trr,  étairnl  mécoiiniir^,  prit  la  reViliition 
de  h'inoler  .  pour  la  eonlinualion  d'un  Xrn- 
\jk\\  qui  eiigc   une  .ittcnlion  exemple   de 
toute  e.spect.'  de  iKJuble  d'esprit.  Vax  con- 
s<'qii(  née  ,  il  (luilla  lit  'J'o'e^ine  et  tut  r<-M- 
der  a  \'a\\%  011   il  i>'occiipe  actuellement, 
avecune  a.sHidiiitc  iM'tutenue,  a  publier,  par 
livrai.nons,   »e»  fameute»   /'lunrha    Ànu- 
ti)fnn/uea  ,  dont  la  compu.sition  a  déjà  été 
\ autre  el  admirée  de*  docteur»  les  plu*  re- 
nomuHs  (h-  l'Lurope  savante.   L'ouvrage 
entier  .se  eompo»e  de   ij  livraisons,  el  il 
sort  d<la  lithographie  royale  de  M. le  comte 
de  Lasleyric,  connu  pour  l'i-xeellencc  de 
ses  travaux  en  ce  genre.  /Nous  ne  pouvons 
mieux  faire  l'éloge  de  cet  important  ou- 
vrage qu'en  répétant  ce  qu'en  a  dit  M.  Du- 
menil,  dans  son  analyse  pour  r.Arademie 
«les  Sciences  :  u  C'est, comme  le  dit  l'auteur 
)t  dans  srtn   introduction  ,    une   sorte  de 
)>  synthèse   ou    de   carte    topogr.iphique. 
)«  Nous  ajoutons  que    c'<'sl   un  panorama 
)i  anatomique  «lu  corps  de   l'homme,   re- 
î»  présenté  de  grandeur  naturelle  et  avec 
)>  la  plus  grande  vérité,  i»  Un  tel  ouvrage 
devrait  se  trouver  «lans  toutes  les  biblio- 
tlutjues  publiques,  pour  l'honneur  de  la 
science  et  pour  l'utilité  des  chirurgiens  et 
des  médecins.  En  récapitulant  les  ouvrages 
du  docteur  Antommarchi .  dans  l'ordre  de 
leur  publication  ,  on  en  fait  l'énumeration 
suivante  :  i»  Rijlessioni  di Francesso  An- 
tommarchi ,    interno    aile     osservationi 
zulCopidermide  ^  par  B.  Major,  brochure 
in-80  tIe  18  pages.  Florence.  — '.i»  Osser- 
uazioni  di  Francesso  Antommarchi ,  in- 
terno ail'  elr^io   di  Paolo   Mascagni  di 
jTommasso  Farnesse  ,  broch.  in  .^»  de  17 
pages  ,  Florence  1817.  —  3»  Mémoires  sui- 
tes derniers  momens  de  Napoléon  ,  1  vol. 
in-80  ,  Paris  et  Bruxelles  i8a5.  —  4°  -^^a- 
tomia  a  l'usa  degli  studiosi  di  pittura  e 
5c«//furrt  .in-folio,  Florence  1816. — 5'^  Pro- 
dromo  délia  grande  anatoniia  di  Masca- 
ii'îi^  ijj-iblio  ,  avec  atlas  de  ao  planches, 
Florence  1819.  — Tr'    Planches  anatomi- 
(jues  du  corps  humain  ,  d'après  les  dimen- 
tions  naturelles  ,  avec  un  texte  explicatif, 
atlas  très-grand  in-folio. 

APPELIUS  (  Jea>  Hekri  ).  C'est  par  er- 
reur qu'on  a  dit  dans  son  article  qu'il 
exerça  la  profession  de  notaire,  avant  d'en- 
trer dans  la  carrière  politique.  La  vérité 
est  qu'avant  cette  époque  il  était  avocat  à 
Middelbourg,  où  il  naquit,  vers  l'an  1765. 
Après  avoir  iait  d'excellentes  études  à  l'u- 
niversité de  Leyde  et  y  avoir  reçu  le  grade 
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fie  docteur  en  droir,  il  s'clablitdans  sn  ville 
natale  et  y  e.\cr«;a  la  profession  d'avocat 
depuis  i^Srt jusqu'en  \'-i).\^cn  inèraetemps 
qu'il  lut  echevin  de  l.i  banlieiKî  de  ladite 
ville,  (keurschepcn  van  Midilelhurgs  ani- 
I)acht)à  l'époque  de  la  révolution  de  1795, 
il  obtint  ,  au  mois  de  février  de  la  même 
antjee  ,  la  place  de  pensionnaire  de  la  pro- 
vince de  /elande  ,  lut  nomme  ensuite  re- 
picsentant  du  peuple  de  ladite?  provinc»;  , 
<•(  (juebpu;  lemjis  aprrs  députe  à  la  con- 
vention nationale.  Membre  ,  en  i8o3,du 
«  oiiseil  de  finances,  il  fut,  en  180,^  ,  con- 
seiller d'olat,  sous  le  gouvernement  à  la 
t«"l<;  du(niel  se  trouvait  le  grand-pension- 
II  liie  Scliimmclpenninck.  Après  avoir  eti 
1>|  iidant  (pielque  temps  la  direction  de  la 
sccretaircrie  d'état  sous  le  roi  Louis  Na- 
l'olcon  ,  il  fut,  en  1808 ,  nomnu- ministre 
(lis  finances  en  remplacement  de  M-trogel, 
qui  avait  demanile  et  obtenu  sa  démission. 
Jl  conserva  cette  place  jusqu'à  la  reunion  de 
la  Hollande  à  l'empire*  français.  La  suite  de 
sa  carrière politicpie  a  été  traccedans  l'ar- 
I  icie  qui  le  concerne;  il  ne  va  que  jusqu'au 
•(,<  janvier  1817,  jour  auquel  la  seconde 
chambre  des  èlats-generaux  rejeta  ,  à  la 
iiiajoritt;  de  /jOvoix  contre  87  ,  le  projet  de 
loi  sur  IcMlroit  de  succession  dont  M.  Ap- 
pclius  était  l'auteur.  M.  'S  Jacob,  qui  était 
(Il  nn'me  temps  grcfller  ou  secrétaire  du 
CDfiseil  d'état  à  celte  époque,  comme  il 
Test  «MK'tue  aujourd'hui  (i8u5),  fut  le  seul 
ili  |)utr'(ji»i  prononçât  undiscoursen  laveur 
tic  la  loi.  Nous  reprenons  l'article  où  nous 
I"  ivons  laisse.  Après  le  rejet  dont  nous  ve- 
nons de  parier,  M.  Appèlius  rédigea  nn 
aiilre  projet  de  loi,  dans  lequel  il  a  eu 
h'  bon  esprit  de  faire  usage  des  observa- 
I  nuis  prcscntecs  par  les  orateurs  de  la  se- 
t  ^udjî  chambre  (les  états-génc'raux  sur  le 
projet  primilif.  Le  second  projet  ayant 
clé  soumis  aux  délibérations  desdeux  cham 
bres,  dans  leur  session  de  1817  ,  il  fut  en- 
core assez  vivement  combattu  par  plusieurs 
orateurs  de  la  chambre  îles  députés. Il  y  pas- 
sa cependant,  malgré  cette  opposition,  à  la 
majorité  de  70  voix  contre  uo  ;  il  fut  en- 
suite adopté  également  par  la  première 
chambre  et  proclame  loi  de  l'Ktat,  h;  -27 
décembre  de  ladite  année.  Cetteloi  est  én- 
eorc  aujourd'hui  en  vigueur.  Apres  ce  suc- 
cès ,  M.  Appt'lius  conserva  toujours  les  fa- 
veurs du  monarque  qui ,  pour  le  recom- 
penser dr  services  rendus  à  l'État ,  le 
nomm.i,  au  mois  de  juin  i8k),  comman- 
der de  l'ordre  du  lion  belgii|ue ,  et  mil 
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encore  sous  sa  direction  les  domaines  et 
reiiregisliement,  avec  le  titre  de  directeur 
général  des  droits  d'entrée  et  de  sortie  et 
dcn  impositions  indirectes.  En  décembre 
i8'io,  nommé  ministre  d'état ,  chargé  de 
la  direction  générale  tles  recettes,  M.  Ap- 
pèlius fut  enfin,  en  i8*i;j  ,  appelé  au  minis- 
tère des  finances  en  remplacement  de  M. 
£lout  ,  qui  passa  au  ministère  de  la  ma- 
rine et  des  colonies  ,  devenu  vacant  par  la 
mort  de  M,  Vander  Hoop.  C'est  cette  place 
(ju'il  occupe  encore  aujourd'hui  (septem- 
bre i8'j5  ).  Dans  la  défense  des  hii^  finan- 
cières ,  et  surtout  du  nouveau  système  de 
finances,  établi  par  la  loi  du  lu  juillet 
i8ii  ,  ainsi  que  des  lois  spéciales  qui  l'ont 
suivie  ,  M.  Appèlius  a  fait  preuve  à  la  fois 
de  talens  oratoires  et  de  talens  administra- 
tifs peu  communs.  Au  reste,  c'est  tou- 
jours avec  beaucoup  de  modération  et  de 
sagesse  (jue  ,  dans  la  décision  des  lois  ,  il 
a  reponciu  aux  observations  ties  orateurs 
opposans.  Le  discours  qu'il  prononça  dans 
la  séance  de  la  seconde  chambre  desEtats- 
(ir('neraux  du  3o  )uiu  iSuj,  pour  soutenir 
1(?  projet  de  loi  contenant  le  nouveau  .sys- 
tème de  finances  ,  est  remar(piable  par  la 
force  d'une  logique  serrée;  il  se  trouve 
dans  le  Jourridl  de  Bruxelles  des  i(i  et 
17  juillet  i8ii.  Parmi  ses  autres  discours  , 
on  distingue  celui  qui  a  pour  objet  la  dé- 
fense du  projet  de  loi  concernant  la  con- 
tribution personnelle,  pr<'senté  et  discuté 
<lans  la  session  des  etats-généraux  de  i8"ii 
—  i8a-2.  Aux  talens  d'un  bon  administra- 
teur, M.  Appèlius  joint  encore  celui  <lc 
f)arlcr  et  tl'ecrire  avec  la  même  ficililé  les 
angues  hollandaise  et  française  ,  dont  il 
se  Rcrt ,  indistinctement  et  d'après  les  cir- 
constances, dans  les  discussions  des  Etats 
(ienéraux.  11  jouit,  d'ailleurs  ,  de  la  répu- 
tation d'une  intégrité  à  toute  épreuve,  et 
de  n'avoir  jamais  profile  de  sa  position 
pour  s'enrichir  aux  dépens  des  |)eisonncs 
non  initiées  aux  secrets  des  finances  de 
l'Etat. 

ARB.VUD-JOUQUES  (  JosEpn-CHAni.Es- 
Anokl  ,  marquis  n'  )  et  son  frei  c  le  comte 
»r.Aibaud-^Iison  ,  étaient  tous  deux  atta- 
ches, en  (pialite  de  maréchaux  île  camp, 
à  l'armée  française  en  Espagne.  Le  uiarepiis 
d'Arbaud-Joinpies  est  maintenant  pre|«?t 
de  la  Cote-d'Or.  Son  frère,  le  comte  d'Ar- 
baud-Mison,  vient  «l'être  chargé  récem- 
ment du  commandement  de  la  brigade 
des  troupes  suisses  à  Madrid  ,  où  il  rem- 
place M.  de  la  Loycre.    Il  a  été  présente 
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«Il  roi   vu   celle    <|iialitr  ,    li!    i8  RCpteiD- 

bre. 

ARCAMnAL(JA.:oiL!<  Vnn.ifvr)  oui  vi- 
vanl,  «l'iiii  .t^T  aviiiice  ,  et  ifsitle  a  l'uri*. 

AHCO-  \(;iJ|':iU^  (l'illMI'll'i:  •]<•),  liia- 
i'(.chal  ^\i'.  <iiiii|)  ,  ne  'laiis  les  Asliirirs, 
vert  i'}*)o  ,nioil  i  iJadajoi»  ,  <:ii  iHii .  A|>rrs 
Mvuir  iait  ses  études  ilaiin  1  uiiiversile  de 
i>a  province  ,  il  entra  un  colI«'j;e  royal  de 
Srgovic,  potir  y  acquérir  le»  connaissances 
n('<*es<«uires  à  la  carrirre  de  l'artillerie, 
dans  laquelle  il  allait  entrer.  11  servit  , 
<iepuis,  ilans  cett»;  arrne  contre  les  l'ran- 
cais  ,  et  parvint  hienlot  au  j^jrade  de  lieu- 
tenant •  colonel,  ArccnA^iM-ro  lut  nti  des 
iiinis  de  la  liberté  conslitutitjnnelle  ,  Je 
])lu.svrai,  l<' plus  dévoue,  le  plus  satje. 
Jl  fil  jurer  la  constilution  aux  habi- 
tans  de  l'ilede  Ledn.  Il  acconqjagnait  (ia- 
Jiano  à  Cadix,  en  (|ualite  île  commissaire, 
Jors  des  épouvantables  massacre!»  ordon- 
nes dans  cette  ville  par  les  générât. xFreyre 
et  Campana,  et  lut  sauve  par  le  même 
bonlieur  que  ses  collègues.  Il  IVdtifia  lile 
lie  Léon  ,  devenue  le  premier  rempart 
«le  la  révolution.  Députe  à  TNIadrid  par  ses 
Iréres  tl'armes  ,  il  reçut  du  roi  l'accueil  le 
plus  gracieux  et  fut  lait  maréchal  de  camp. 
Aomme  capitaine  gênerai  de  l'Eslrama- 
tlure  ,  il  périt  d'une  manière  déplorable 
dans  une  partie  de  chasse  ,  où  ,  emporte 
par  un  cheval  lougujux,  et  son  pied  s'e- 
tant  trouvé  engagé  dans  l'étrier  ,  il  fut 
entraîné  au  milieu  des  ronces  et  des  ro- 
chers. On  ne  sait  si  l'on  doit  plaindre  ou 
féliciter  cet  infortuné  gênerai  de  sa  fu- 
neste destinée  ;  ami  et  compagnon  de  Rie- 
go  ,  peut-être  le  sort  horrible  de  cette 
noble  victime  de  la  liberté  ,  l'atteudait-il 
deux  ans  plus  tard  !  Une  population 
furieuse  le  lui  a  fait  éprouver  récemment, 
autant ,  du  moins ,  qu'il  était  en  son  pou- 
voir ;  ses  restes  exhumés  ont  été  jetés  au 
vent....  Arco-Aguéro  était  bon,  franc, 
brave,  modeste  ,  et  réunissait,  dans  un 
âge  où  l'amour  propre  est  si  puissant  sur 
les  cœurs,  presque  lotis  les  talens  acquis 
à  tous  les  dons  de  la  nature. 

AREJN'BERG  {  Locis  ■  Engelbert  o'  ) 
mort ,  le  7  mars  1820  ,  a  laissé  trois  fils  ; 
le  prince  Prosper  qui  a  pris  le  titre  de 
duc  à  la  mort  de  son  père  ,  et  les  prin- 
ces Pierre  et  Paul.  Tous  trois  résident  à 
Bruxelles.  Leur  oncle  ,  le  prince  Auguste, 
connu  en  France  ,  dans  les  premières  an- 
nées de  la  révolution  ,  sous  le  nom  de 
comlc   de  la  Marck  ,  et  qui   fut,  comme 
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Trin  h. ut  ,  l'un  dci>  cxccutcuri  testameu- 
tiiiro  d<:  Mirabeau  ,  vit  r(,'alcmrnl  » 
itriiArlh-H.  Oit  a  dit  qu'il  ton-^eait  «  rf- 
diger  le*  nienKjires  de  ^.'i  vm*  ;  >-i  vc  bruit 
e»L  fonde  ,  le  nom  du  >  '        k. 

\f.h  circonstanrrh  \::,rià\>  .      .  s  il 

fk'cftt  trouve,  J'aiiiilie  et  la  couliancc  dont 
riionorail  l'iiilurtuncc  Muric-Aiiloiiieltr, 
et  plus  (|uc  tout  cela  ,  ton  talent  et  l'e^pril 
d'observation  qu'il  a  apporté  dan»  U-h  im- 
portans  cveneinens  dans  lequel  il  a  figure 
comme  iémoin,  g.iiantivsenla  cca  mciuoi- 
res  un  tn-k-haut  deirre  d'inteiét 

AlîGENSOiN  (  le  mai  qui»  de  \'oti',r  1/  ) 
dont  le  nom  et  la  conduite  politique  ont 
laissé  de  si  chcra  touvenin  a  loub  leftatniii 
de  la  liberté  coiiKtilutionoeile  ,  eftt  vivant 
et  réside  à  Pari.s  et  à  la  camp.itfne  ;  il  e^t 
inutile  d'ajouter  qu'il  est  KariK  ionclif>ng. 

ARGLKLLES  (  Acci.sTin  ) ,  iM-  a  Hiba- 
desella ,  en  177^,  a  été  successiveracnt 
député  aux  Cortè»  cxtraor«iinaire.s  de 
1812;  ministre  de  l'intérieur  pendant  la 
révolution  de  1820  ,  21  ,  2*2  et  23  ;  puis 
député  de  nouveau  aux  Cortcj»  ordinaires 
de  1822.  Les  Biographies  de  Bruxelles  et 
de  Paris  ont  conduit  la  carrière  politi({ue 
de  cet  excellent  citoyen  jus(ju*d  l'époque 
où  il  fol  rappelé  des  présides  ,  où  il  avait 
soutlért,  sous  le  ciel  brûlant  de  1' .Afrique, 
tous  les  tourmens  auxquels  la  juste  .sévé- 
rité des  lois  condamne  d'infâmes  malfai- 
teurs. Toutefois,  comme  la  proximité  de 
Gibraltar  donnait  encore  quelqu'ombi  âge 
au  gouvernement  proscripteur  qui  l'a- 
vaient condamné  ,  Arguellès  avait  été' 
tran.sferé  avec  plusieurs  de  ses  honorables 
et  infortunes  collègues,  dans  l'ile  de  Ma- 
jorque. C'est  là  ,  dans  la  petite  ville  d'A- 
lendia,  qu'il  se  trouvait  à  l'époque  mémo- 
rable où  ses  fers  furent  brises.  On  avait 
déjà  fait  chercher  vainement  dans  les  pré- 
sides d'Alrique  cette  grande  victime  de 
la  tyrannie  ,  que  les  ministres  de  Ferdi- 
nand croyaient  encore  ensevelie  dans  les 
sables  de  l'Atrique  ,  lorsqu'on  apprit  son 
débarquement  a  Barcelone.  Il  partit  de 
cette  ville  pour  se  rendre  à  Madrid  ,  et 
souvoyage  fut  un  triomphe.  Leshabitans 
des  villes  qu'il  devait  traverser  ,  accou- 
raient sur  son  passage  et  faisaient  reten- 
tir les  airs  de  son  nom  ,  conlonclu  sans 
cesse  avec  celui  de  cette  constilution 
dont  il  avait  été  l'un  des  rédacteurs  et 
àe?.  martyrs.  Le  roi  l'accueillit  avec  bien- 
veillance ,  lui  témoigna  le  plus  vif  regret 
de  tout  ce  qu'il  avait  souffert ,  et  se  jus- 
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tifia,  du  mieux  qu'il  put  et  avec  un  tel  ac-  «nitliiion   antique  (fui  af»ranc!it  la  pcn- 

cent  de  vi.'iiti: ,   de  l'acte   de  ii<;ueur  au-  sic,  Arf^uellos,   qui  n'avait  pu  accjucrir 

(|U(!l   ?cs   conseillers    l'avaient    entra  i  ne  ,  dans  la  piosciiption  une  connaissance  plus 

(lu'Ai'"U(llès  ne  douta  plus  île  la  liancliise  laisunnee  des  hommes  ,  a  sans  doute  ad- 

(1e  son   adlu'sion   au   système  conslitutio-  mis  trop  le^'crcment  ,  pendant  son  admi- 

ncl,  d'ailleurs  Ferdinand  ioi<,'nail  à  ces  pro-  nisiralion,  l.i  possilùlile  d'appliquer  a  la 

testations  les  éloges  les  plus  passionnes  en  j>ratitjue  les  hautes  théories  que  l'étude 

laveur  des  hommes  et  des  principes  de  la  lui  avait  acquits.    Il  a  cru  sa  nation  plus 

révolution.  Douter  de  la  Iranchise  de  Fer-  avancée  ,  plus  «li},'ne  d'apprécier  le  grand 

dinaïul,  d.insde  semblahles  circonstances,  hienlait  de  la  liberté  (prclh»  ne  l'était  en 

eut  paru   à  Arguelles  ravaler   trop   has  la  ellct  ;  et  a  trop  juge  [).ir  lui-même    des 

di'Miite    du    trouent   celle  du  monarcpie.  hommes  encor»?  barbares  ,  et  livres  à  tou- 

Jl  ne  pensa  pas  ,  dans  la  ferme  conviction  tr's  les    superstitions;    tandis  «pie,    dans 

où  il  était  des  senlimens  du    prince  ,  tie-  une  classe  supérieur»;  ,  un  grand  nombre 

voir   reluser  le  portefeuille   du   départe-  de  ses  conciloycnseclaires  prenaient  pour 

ment  de  l'intérieur  auquel  il  était  appelé  une  abjuration  de    ces  principes   ce  tjui 

i»ar  le  vœu  du  peuple  <'t  la  confiance  du  n'était  ipie  l'cilet  d'une  lidelite  éclairée 

roi,  et  s'appliqua  ,  ilans  ce  poste  ,  à  don-  à  ses  «loctrincs  ;  et  confondaient  ce.  (ju'il 

nrr  de  la  vie   a   «ine  administration    sans  y    avait    d'immuable    dans  ces  principes 

force,   et    à  faire  répandre  l'instruction  avec  de  simples  applications  ,  dont  le.scir- 

parmi  le  peuple. liCs  moyens  (pi  il  euq)loya  constances  font   varier  à  chaipie   instant 

pour  y  réussir,  ne  furent  pas  ,  selon  nous,  les  moyens  et  le  but  lui-mùme.  Quoi  (ju'il 

uussi  irreprocliables  que  ses  intentions  ;  en  soit,  du  moment  où  l'indépendance 

de  fan\  systèmes  i'egarerent  «juelquefois ,  du  pays  a  èti;  menacée  parles  notes  de  la 

mais    il   <'st   juste   d  avouer  (jue    tous   les  Kussic  ,  de    l'Autriche,  de  la   Prusse  et 

moyens  étaient  employés  parla  cour  pour  même  de  la  France  ,  qunicpi'avcc  plus  de 

reluire  nuls  ses  el'.orls  ,   et  faire  avorter  mesure  de  la  part  de  celle-ci,  toutes  les 

les  plans  les  plus  sagement    conçus.  Des-  nuancesont  disparu  entre  Argiudlesel  ses 

lit  ne  par  le  roi  ,  il    fut  reelu  aux    certes  collègues  ;  lui  et  (»aliano  se  sont  embras- 

de  i8.2'2  ,  siégea  avec  le  uarti  modère  ,  en-  ses  et  ont  semble  briguer  riionneur  d'une 

cotirut  la  haine  irrellecnie  des  exaltados  même  proscription.   Force  de   fuir    une 

et  perdit  sa  popularité,  sans,  toutefois,  terre  de  désolation,  Argutîlles  est  passe 

qtie  ces  atlversaires  aient  jamais  cesse  de  en  Angleterre.  Qu(>i({ue    la    modération 

lendre  justice  à  sa  probité  ,àson  amour  «le  ses  anciens  principes  eut  rendu  pour 

du  pavs,  i»  la  nol)less<>  de  son  desinteres-  lui  une  transaction  possible  et    mèuH.-  la- 

seinent.    Quehjues  enthousiastes  ,  tlonl  ,  (ile  avec  les  <lestructeurs  de  la  liberté  de 

dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays,  son  pays,  et  il  en  a  repousse  jus(|u'à  l'iihe, 

la  ilestinee  semble  avoir  etè  de  ruiner  la  vit   à   Londres   des    secours  que   l'admi- 

cause  qu'ils  ont  cru  «lefendre,  ont  repro-  ration   et  le  respect  accordent    au     inal- 

chè  à  Arguelles  d'avoir  change  desyslènur  heur. 

j)()liti(pte  ,  sans  considérer  que  c'est  sur-  AHLINCOURT.     (vicomte  n*)  Devenu 

tout  en  révolution  que,  dans  1  impossibi-  lun  des  coryphées  de  l'école  romantique, 

litj' de  diriger  les  evènemens ,  il  laut  mu-  cet  écrivain   après  avoir   débute  ilans  le 

tlilier  ses  principes  sur  leur   marche,   et  monde  littéraire  d'une  manière  assez  a m- 

ne  pas  opposer  à  un  mouvement  terrible  bilieuse  par  un   poème  épique  (la  Caro- 

etdont  la  puissancecst  souvent  inconnue,  leide  ) ,  sujet  traité  sans  succès  par  d'au- 

des  cHorb  inutiles  dont  le  résultat  uni(juc  très  écrivains,  a  tout  à  coup,    on  ne  sait 

est  de  lui  imprimer    une  force  nouvelle.  pour«juoi,  abainloniu' la  versilicalion  pour 

ISalurellement  sensible  et  généreux,  Ar-  composer  des  rouians  «mi   prose   poétique 

guclles  a  dû  craindre  avec  raison  ,(  et  les  qui    ont    eu  à   leur  apparition  une   trè>- 

événemcns    postérieurs   n'ont  que    trop  grande  vogue. Cependant  son  po«me avait 

justifié  cette  crainte  ) ,  que  ,  dans  un  pays  obtenu,  malgré  ses  défauts  ,  un  succès  des 

où  toutes  les  passions  sont  portées  à  un  plus  élonnans;  au  commencement  de  l'an- 

point  extrême,  le  fanatisme  polit  ii[ue  ne  née  i8'i4^  quoique  récent  encore,  il  était 

succedàtau  fanatisme  religieux    Pénètre  à  sa  .1«"  édition,  succès  certainement   peu 

de  cet  esprit  d'ordre,  sans  lefpicl  il  n'est  commun.   Néanmoins,    l'historien    ne  se 

point  lie  véritable  ]>ubliciste,  et  de  celte  /aisse  pas  éblouir  par  de  si  belles  a|q».iren- 
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rcH  ,   il  no  Rriil  oI)li^M•  ilr  nrrulrr  |»Iii*  .ivant 
«l.uiH  le  hiiiiclu.iin;  i\r<*  iiiiisck  pou»  «piirrr 
.1  son  nnisrl   lor  «|iriiii  lui   |»rr\«.'iil»;  An 
tout  ulli;ii;i;  linin|iriir  ,  ri  l;i  junlicir  dislri- 
l.iitivc  «l«>iit  il  tiiit  profrssioM,  exige   qiiir 
l'on  (linc  que  rciilluie,   le  p.itlioH,  et  les 
ecarl»  fréquents  «l'une  im.i;;in.ilion   fou- 
{.'ueuse  ,   trop  souvent  emportée  au-Helà 
•  les  liorne»  tlu  vrai  et  mèmtr  An  vraisem- 
J>!.il)lc,  «l<'|);imil  tous  les  cmi.  r.i;;es  <le   ce 
«rhltre  roui.uicicr  ,  v.c.  <pii  ii'ctiipèche  pas 
(jM«*  ses  t'crils  ne  soient  .s<;mrs  de  ^^randes 
IxMule's  ,  et  (ju<'  l'on  ne  puisse  It.'urnppli- 
»|ii('r  ce  (|ui  a  ele  dit  dans  le  temps  au  su- 
jet «le  la  Carolcu/c  ,  «pie   nonobstant   ses 
j:r  iv«*s  et  nombreux  d«ilauls  ,  on  y  trouve 
(Td  (fin  ira  hic  s   pcnsi'n's^   de  magiques   ta- 
I>lt'i/it.r ,  (i'hcurouscs  hardiesses  ,  des  ca- 
rarti'res  fortement  tracés  y  des  morceaux 
suhlimrs  et    des  f>ai;es  de  génie.    On  doit 
croire  «pie  sic«;t  eioîje  n'était  pjsen  prande 
partie  nierile  ,  la  renommée  de  l'auteur  ne 
.se  serait  pas  soutenue   aussi   longtemps  , 
ear  quoi  «pie  l'on  «lise  avec  quelque  raison 
<pie  «les  beaut«'s  encliassees  «(ans  «Icjjrands 
«l«'fants  sont  plus  séduisantes  et   par  cela 
int'me  plus  dangereuses  ,  il  semble  pour- 
tant ,  à  tout  prendre  ,  que  cela  juslilie  un 
j)eu    la   portion    du   puulic   qui   se  lais.rc 
prendre  à  cette  amorce.  Tout  serait  perdu 
sans  ressource  si  on  voyait  le  public  pré- 
lérer  des  écrits  mauvais  de  tout  point,  ce 
«pii   bcurcusement  ne  se  voit  pas  encore 
et  ne  se  verra  pas  ,  tant  que  des  bommes 
d'un  mérite  eminent   et  d'un  jïoùt  sur  et 
sévère,  tels  que  MISI.  Tissot,  Dussault,  et 
.uitres  semblables    seront    préposes   à   la 
i^artle  du  «iepôt  sacre  des  ricbesses  littc- 
iaires.    Un    homme    remarquable  par  la 
liauteur  de  son  génie  fier  et  indépendant , 
dont  la  célébrité  n'a  cessé  de  s'accroitre 
])rodigieusement  d'année  en  année  depuis 
■\  iniît-cin([  ans;   un  homme  qui  s'est  ou- 
vert par  SCS  écrits  politico  -  religieux  le 
chemin  des  honneurs  et  même   du  minis- 
tère,   un   homme  enfin  à  qui  toutes  les 
parties    de   l'éloquence    sont   familières, 
<  îîalement  fort   à  la   tribune   et  dans   le 
conseil,  ami  de  la  liberté  et  de  la  royauté 
«ju'il  s'efibrce   laborieusement  de  conci- 
lier,  M.  le  vicomte  de  Chàleaubriant , 
«•n  un  mot,  a  malheureusement  fondé  , 
chez  nous  ,  comme  Séneque  cbez  les   la- 
tins ,  une  école  dans  laquelle  le  goût  ex- 
clusif du  beau   et  du  bon  a  dégénéré   ra- 
pidement au  mépris  des  éternels  modèles 
que  le  siècle  de  Louis  XIV  nous  a  laissés  ; 
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ri  rftniine  il  arrive  presque  toujoiir»,  le» 
iniit.itetirs,  \rri'nm perm^  roinnir  «lit  Ho 
r.icr* ,  ont  iHitr»''  con»i«lérjblement  h»  dr 
faul<k  justenicnl  reproclien  a  leur  nuilrt.-. 
L«'n  fb'iix  disripics  le»  phi«  mirqiuns  «le 
celle  n«>uvell«'  erohr  «ont  »an»  contr«Mlit 
MM.  AI(dionM*  Delamarlinr  cl  M.  le  vi- 
comte d'Arlinrourl,  Le»  ouvrage!  publier 
par  ce  dernier  ,  «lepuis  «on  p'»efne  «h-  l.i 
Carolénle,  «ont  :  //?  Siditaire  ,  Pari*  iH-jJ, 
•J  vfd.  in  S»;  le  [ienègat  ,  Pari-»-  i  v^l 
in-Ho  ;  I psilmè  ,  'X  vol,  ;  C  fUrangore  .  Pa- 
ris ««t  Bruxelles  ,  j  vol.  Les  r'»m-«n»  Av  M. 
«l'.Arlincourt  sont  pour  les  fii«.eurs  de  mé- 
lodrames une  excellente  mine  à  exploiter 
et  dans  laquelle  ils  ont  déjà  puisé  cics  mo- 
tifs pour  attendrir  «)u  effrayer  la  multi- 
tude :  c'est  un  «les  triomphes  réserves  aux 
écrivains  romantiques,  «-t  à  l'aide  «Ics- 
«luels  ils  n'iront  cependant  [»a»  bien  loin 
dans  la  postérité.  Les  livres  qui  viennent 
«l'être  cites  ne  pourraient  être  lus  avec 
fruit  et  sans  danu'cr  «jue  par  des  hommes 
d'un  sens  droit  et  «l'un  goût  éprouvé  ,  et 
c'est  précisément  tout  le  contraire;  c'est 
dans  les  mains  des  femmes  et  des  jeunes 
gens  qu'ils  sont  plus  répandus,  d'où  il 
faut  conclure  qu'ils  sont  plus  nuisibles 
qu'utiles  ;  sentence  que  nous  prononrons 
à  regret  et  qui  probablement  n'empê- 
chera pas  plus  que  bien  d'autres  ,  moins 
courtoises  encore,  l'auteur  de  continuer 
d'écrire  dans  le  même  genre,  ou  de  le 
transporter  dans  l'histoire  à  laquelle,  dit- 
on  ,  il  se  livre  actuellement:  mais  dussent 
tous  les  romantiques  ensemble  nous  assail- 
lir de  leurscri .,  ils  n'obtiendrontde  notre 
part  aucune  rétractation  ;  le  public  est  là 
poumons  juger.  Il  est  bon  qu'ils  sachent 
qu'il  n'y  a  aucune  composition  à  attendre 
avec  les  historiens  ,  afin  que  cette  persua- 
sion les  amène,  s'il  est  possible. à  une  bonne 
et  sincère  conversion.  Un  traité  sur  d'au- 
tres bases  avec  ceux  «]ui  delen«ient  les 
doctrines  classiques  serait  impossible. 
Ceux-ci  ne  céderont  jamais  volontairement 
un  seul  pouce  de  terrain  à  leurs  adversai- 
res, et  s'il  venait  h  leur  échapper, ils  tra- 
vailleraient sans  relâche  aie  reconquérir. 
ARMAGNAC  (  le  lieutenant  -  général 
baron  d')  est  commandant  de  la  9e  divi- 
sion militaire  à  Moulpellier. 

■  ARNAUD  (Joseph  ),  chef  de  bataillon 
de  l'ex-garde  impériale.  Nous  regrettons 
de  n'avoir  pas  de  renseignemens  ultérieu- 
res sur  ce  brave  ,  qui  n'a  quitté  les  dra- 
peaux de  la  France  qu'au  moment  où  son 
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paysa»"*e  momentiim'iucnlsouniis  au  jniij^  M.  Ainaull ,  tkj)iiisson  inpj)t'l  eu  Frau- 
de'l'rtran^cr.  JN'oti-.  t'.\i)iimons  le  iiionic  ce  ,  a  tlonnc  l'iitii'rciiJt'nL  aux  Kllitsrac- 
repret  pour  un  autre  brave  ilu  même  livile  qu'il  partaj^cait  avant  son  exil  entre 
iioui  (Arnaud  J\.),  lieutenant  de  i^en-  les  ailaires  publiques  et  la  poésie  dram.i 
ilarmerie  ,  et  dont  (|uel(pies  laits  uiili-  tique  ,  et  il  5*esl  presque  exclusivement 
ta  ires  paraissent  tenir  du  prodige.  consacre  à  êcririî  riiistoire  lie  Napoléon  , 

AUINADUAT  (  I\.  d'  )  ;  ce  nom  mérite  qui  serait  lue  avec  moins  de  prévention  , 

d  rtr<!  place  à  cote  des  precedens  ;  même  si  on  ne  connaissait  pas   les  marques   llal- 

abscnce  de  rensei^nemens.  teusj's  de  distinction  et  de  recoiniaissancir 

AKNAULr  {A>ToiwE-\  iNCr.Ni),bomme  (pu?  l'auteur  a  reçues  »le  son  licros.  u  Ecrirai 

de  lettres  ,  membre  de  1  institut  et  de  la  l'histoire  desvinyt  premières  années  de  ce 

légion  d'Iioinieur  ,  l'un  des  plus  laborieux  siècle,  si  lecond  en  farauds   evenemeus  , 

écrivains  de  ce  siècle  et  un  des  plus  dis-  en  traits  heroupies ,  en  terribles  catastro- 

tiïiL'ues  sous  divers  points  de  vue,  s  e^t  phes,  c'est  encore  ,  dit  M.  Arnault,  ecrin? 

plaint  de  l'inexactitude  des  détails  ipii  le  la  tragédie  )> ,  il  a  raison  ,  et  personne  ne 

concernent    dans   plusieurs    biit^rapliies ,  sera  tente   de  lui  contester  Ja  verile    d(,* 

ce  qui  serait  un  motit  de  refondre  entie-  cette  asi»erlion  ;  car  en  cHet ,  jamais  suj(  t; 

rement  son    article   dans  celle-ci,  si   on  ne  dut  lournir  tant  de  rellexions  sinistres 

n'était  d'ailleurs  tonde   à   croire  que   les  et  pbilantropi(jues.  L'historien   a  la  dou- 

lails  ont  etè  convenablement  rehabilites  leur  d'avoir  prescpie  conlinuellement  s.i 

dans   la  IJiographie  des  Contemj)orains  ,  plume   trempée  dans  le   sau},'.  Les  livre» 

récemment  terminée  ,     puiscjue    M.    Ai-  destines  à  éterniser  le  souvenir   des  bril- 

iiault  est  un  des  èiliteurs.  C'est  ilonc  seu-  lantes    Iblies  et   de    l'illuslie  brigandage 

lement  la    période  de   la  vie   de  ce  poète  des   conquerans  ne  devraient  jamais  être 

trat!i<iue  ,    fabuliste   et  historien  ,  poste-  composes   qu'a  la   lueur  des  incendies  ,  et 

rieure    à  la  publication  dudit   ou\rage,  par  des  Tacite  ou  des  Dtdaure.  La  vie  de 

qui  reste  à  retracer ,  et  pour  laquelle  les  IVapolèon  ,    par    M.    Arnault  ,    lorme    u 

matériaux  ne  manquent   pas  moyennant  volumes  grand  inlolio  ,  avec  grand  nom- 

].i    peint;,  ou  la  précaution,    comme   on  bre  de  planches  qui  représentent  les  prin- 

voudra  l'appeler, que  notre  auteur  a  prise  cipales  actions  et  les  batailles  njemorablts 

de  «lonner  lui-uièuïc  la  notice  de  toute  sa  du  règne  de  ce  prince.  Klle  a  ele  publiée 

vie  en  lèle  de  ses  œuvres  ,   publiées  a  l'a-  à  Paris,  et  elle   n'est  achevée  que  dejnji^ 

lis   en  18^4.    Il  est  juste  d'observer    <pie  peu  de  lems.  M.  Arnault  a  donm*    dcpjiis 

cette  notice  est  écrite   avec  une  dignité  ,  une  tragédie  en  5  actes  et  en  vers,    dm/- 

nue  simplicité  et  une  sincérité  conscien-  laume  de  l\ussaii  ,  imprimée  à  Paris  dans 

cieuse  qui  honorent  le  caractère  de  l'ecri-  ses  œuvres  et  ù  Bruxelles  ,  un  vol.    in  8<» 

Tain  autant  peut-être  que  ses  ouvrages,  et  i8i5.  Cette  pièce  non  encore  représcnléo 

qui  lui   ont  justement    mérite  l'honneur  sur  aucun  théâtre  ,  a  essuyé   plus  de  cri- 

d'en  être  cru  sur  parole.  Peu  d'écrivains  li(pies  (jue  tl'eloges.  On  en  a  surtout  bla- 

ont   rt'-issi  à  se  peindre  eux-mêmes  fans  melestvle  (jui  n'étant  pas  toujours  cor- 

qu'uue  complaisante  (laiterie  pcrcat   mê-  rect  a  pu    indisposer   beaucoup    de   lec- 

me  à  travers  une  certaine  crititpx;  obli-  teurs;  cependant  les  hommes  qui  ne  cher- 

gee,  témoins  les  lettres  de  C>iceron  et  la  client  et  ne   disent   que   ce   qui  est   vrai 

fameuse    lettre    dans  laipielle  le  célèbre  trouvent  encore  dans  cette  tragédie,  dont 

I  orateur  ,  Esprit  Fléchier,  évêque  de  IN'is-  le  sujet  est  un  des  mieux  choisis  dans  rhi.<- 

uies  ,  entreprit  de  donner  son  portrait,  et  toire  inodi-rne,  lics  beautés  dignes  (iel'.tu- 

dans  laipielh;   la   plus  Une    ironie  tourne  teui*  île  (imiKinicus  vide  Marins  à  Mln- 

toule  au  prolit  de  la  vanité  secrète  de  Tau-  turnes.    I^'auteur  a  tr.ice  à    grauds  traits 

teur  ;  mais  M.  Arnault  en  parlant   Av  lui  cette  noble  et  imposante  ligure  de  (iuil- 

a  évite  le  piège  que  l'amour  propre  tend  laume,  surnommé  le  Taciturne,  cpii  eievc 

à  tous  les  hommes  (pii  se  placent  sur  un  majestueusement  sa  tête  au-dessus  de  tous 

terrain  aussi  glissant  ,  et  il   a   mérité  par  les  hommes  de  son  siècle,  siècle  de  supers- 

consttpiiMil  la   distinction   rare    que  Ion  tition,   «le  fanatisme    et  de  barbarie.    Ce 

pui>e  dans  ses  propres  exprtîssions  pour  le  rôle  naturelh'mrnt  destine  à  Talnia  ,  ami 

l'aire  connaître ,  ce  <|ue  l'on  v.i  faire  à  me-  de  l'auteur  ,  et  le  plus  grand  tragédien  qui 

sure  que  I  occasion  se  présentera  dans  la  ait  paru  depuis  baron  et  Lekain,ne  pour- 

ftuile  de  cet  article.  rait  être   dignement  représenté  que  par 
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rrl  .irlriir,  cl  cr  %ry:ù\  irf»[»  li.is.irdrr  (jiir 
«If  le  roiifiii  à  1111  .iiilrr.  Jii-'in'ii  ppr^nil 
(III  i(,'lioir  M  l.i  pirrc  N''r:i  iiiim*  an  ir|MT- 
toi  ru  (le  l'uriiti  iiiaiM  elle  licvrail  du  luciitis 
C'ii'c  niisir  à  celui  tic  J}rux«'llcH  pf»ur  l«r  l«*ms 
où  Talnia  viriit  y  jouer.  Cvsl  ci;  ((ui*  l'on 
natira  plu»  I. ml.  Sur  la  (in  de  l'aiinrr  i8u'), 
1\1.  Ariiaiiil  <|ui  .lime  la  l]<-lL.'i(|ue  rriiniiK; 
iiiu*  si'coiidc  pairie  ,  el  <|ui  y  a  Iroiive 
dans  un  Iciiih  des  adoiicisHeineiis  à  cr.s  mal- 
lieiirs  ,  NOUS  la  protection  f^enereuHe  des 
riescendans  du  ^rand  <>uillauine,  les  prin- 
ces d'Oranj»!.'  el  de  JNassau,  si  iuslenient 
cslimes  pour  le  respect  et  le  maintien  des 
libertés  fondées  par  leurs  glorieux  ancê- 
tres, M.  Aiiiault  pénètre  d'uii  sentiment 
tle  recoiiii.iis.sancc  bien  légitime  a  fait  une 
apparition  à  I{rii\ellcs  pour  dédier  sa  ira- 
1,'etlic  aux  j)rinces  dont  les  procédés  ont 
laisse  dans  son  ame  une  impression  inef- 
façable ,  cl  il  a  eu  le  b'>nlieur  de  recueillir 
encore  de  la  part  de  ces  aimables  princes, 
de  nouvelles  mart|ucs  de  la  plus  tou- 
cbanlc  cordialité. 

IVl.  Arn.iiilt  continue  de  résider  dans  la 
capitale  de  la  France,  qui  est  la  ville  de 
prédilection  des  savans  el  des  artistes  les 
plus  renommés ,  et  il  est  probable  qu'il 
n'y  vit  pas  dans  l'oisiveté,  incompatible 
avec  son  génie.  Les  paroles  par  lesquelles 
il  exprime  sa  situation  actuelle  méritent 
d'être  citées  it  par  spéculation  comme  par 
î»  i^oùt,  dit-il,  j'acliève  ma  vie  dans  le  sein 
i>  de  ma  famille  ,  au  milieu  de  mes  livres  , 
une  m'occupant  p^uére  plus  des  ç^ens  en 
j>  place,  dans  le  cabinet  où  je  suis  enfer- 
î)  mé ,  que  les  bonnes  gens  qui  voyagent 

V  dans  fa  diligence  ne  s'occupent  de  ceux 
31  qui  les  mènent,  quoiqu'ils  soient  expo- 
i>  ses  à  être  versés  par  la  gaucherie  ou  l'im- 

V  prudence  des  postillons  :  je  m'occupe 
T  encore    moins   des    chiens  qui  aboient 

V  sur  la  route  ,  elc. 

))  La  malveillance  dont  j'ai  été  l'objet, 

V  ajoute  t-il,  a  plutôt  changé  ma  position 
■>»  qu'elle  ne  l'a  gâtée.  Comme  le  malade  qui 
1»  s'est  retourné  dans  son  lit,  après  quel- 

V  ques  souflrances  ,  j'ai  retrouvé  le  repos 
•))  dans  une  autre  attitude.  i' 

11  serait  à  souhaiter  que  tons  ceux  qui 
ont  été  privés  de  leurs  emplois  par  les 
mêmes  coups  du  sort  pussent  tenir  un  lan- 
gage de  résignation  semblable  à  celui  de 
M.  Arnault ,  mais  ceux  qui  manièrent  l'é- 
pée  trouvent  moins  de  ressources  que  ceux 
qui  manient  la  plume. 

AR>iAULT   (LrciEîî  -  Emile  )  ,  fils  du 


prcecdeiil  ,  nuit  comme  non  père  la  voca- 
tion «les  letlrc» ,  el  ^e  qui  e«l  plu«  rrmiir' 
qnable,il  a  embfiiHM!  la  niétiie  carrn'-rc 
draiiialiquc.  11  a  dej.!  ki^juale  fton  talent 
par  deux  trapédirn  d'un  mérite  di»tin;;uc, 
/{rifii/uM  et  i'irrre  tic  l'tirtuf^al  qui  ont 
avaiila;;eiMemeiit  soutenu  l'épreuve  «le  la 
représentation  »ur  le  premier  llir.itre  de 
l'raiice  ,  el  ont  obtenu  du  public  de*  suf- 
frages non  équivoque*.  La  verfcilicalion  de 
ce  poêle  manque  souvent  «le  ces  combi- 
naisons harmonieuses  rjui  font  le  charme 
de  la  poésie  declamci*  ,  mais  le  spectateur 
est  à  chaque  instant  vivement  remue  par 
des  pensc-es  forte»,  rendue»  en  vers 
sentenlieux,  faciles  à  retenir,  et  qui  pro- 
voquent les  applaudissemens.  l'eut- être 
M.  Lucien  Arnault  est-il  un  peu  trop  firo- 
digue  de  ces  vers-là  ,  mais  il  faut  convenir 
qu'il  serait  à  souhaiter  qu'il  y  en  eût  tou- 
jours quelques-uns  dans  les  pièces  de  théâ- 
tre ,  propres  à  graver  dans  la  mémoire  «les 
spectateurs  de  grandes  maximes  de  religion 
de  patriotisme, de  philosophie,  cequi  con- 
tribuerait sansdouteàles  réconcilier  avec 
les  moralistes  sévères  qui,  partiigeant  l'o- 
pinion de  Fénelon  et  de  Housseau,  persévè- 
rent à  prohiber  dans  l'intérêt  des  mœurs 
les  exercices  du  théâtre.  La  tragédie  défié- 
f^jluscstuue  de  celles  qui  pourraient  con- 
tribuera celte  réconciliation  importante, 
puisqu'elleoffre  un  des  plus  'oeaux  exem- 

files  de  vertu  dont  il  soit  fait  mention  dans 
es  annales  des  peuples.  Elle  est  jouée  fré- 
quemment parTalma  ,  qui  possède  si  émi- 
nemment l'art  de  nous  transporter  dans 
la  Grèce  ou  dans  l'ancienne  Rome  ,  et  de 
nous  faire  assister  aux  grantls  evénemens 
des  premières  républiques  de  l'univers,  en 
retraçant  (idclement  à  nos  yeux  étonnes 
les  plus  fameux  personnages  de  l'antiquité. 
Il  est  a  remarquer  que  cette  tracjédie  se 
termine  par  un  de  ces  élans  sublimes  de 
l'ame  qui  électrisenl  à  la  fois  des  milliers 
de  spectateurs,  en  leur  communiquant  cet 
enthousiasme  sacré  que  l'amour  de  la  pa- 
trie inspire  quelquefois  dans  des  circons- 
tances graves ,  ou  périlleuses,  y/  Cartilage .' 
s'écrie  Kéi^ulus  ,  détermine  à  mourir  pour 
l'honneur  et  le  salut  de  la  république;  à 
Cartilage  I  répètent  simultanément  It^s, 
acteurs  el  les  spectateurs.  Cette  heureuse 
innovation  mérite  de  trouver  des  imita- 
teurs ,  car  elle  est  incontestablement  pré- 
férable aux  vcrsinsignifians  qui  terminent 
la  plupart  dés  trageilies  ,  même  celles  de 
nos  grands  maîtres.  On  doit  savoir  gré  à 
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M.  Lucien  Arnault  d'avoir  mis  sur  la 
scone  le  hcau  caractère  de  Requins  en  lui 
(•ons(,'r\  ant  loiile  sa  vrrlu  sIokjuc  ,  et  vu 
le.  succès  ,  ou  tloil  tlcsirtr  (|uc  la  musc  du 
jeune  poète  n'eu  n-sle  [)as  au.\  deux  pièces 
(jMc  n<»us  avons  cilees. 

Les  lièriliers  «le  la  îrloire  et  de  la  for- 
tune, comme  l'a  dit  un  oralenr ,  le  sont 
r.irement  des  talens  et  des  vertus  de  leurs 
pères,  mais  M.  Lucien  Arnaull  n'aura 
point  à  partag;cr  ce  reprocln,'  onlinairede 
il  poslcrilc'  .  et  peut  cesser  d(.'s-;i-present 
(le  s'appiicpicr  le  vers  prononce  par  lly- 
polite  clans  la  Phèdre  «le  Racine  ,  vers(|ue 
J'aulcur  du  poème  de  la  Rclii;ion  r<'pèlait 
tti  souvent  en  soupirant  dans  sa  jeunesse  : 

Et  moi  ,  (ils  inconnu  d'un  si  glorieux  père? 

ARNTZENIUS(Robert-Henbi),  poète 
liollandais  et  di'j)ulè  de  la  province  de 
Hollande  à  la  seconde  chambre  des  e'ials- 
gènèraux,  n.niuit  le  i()  décembre  17^7  ,  k 
Amsterdam,  d  une  l'auiille  honnête.  Il  fit 
ses  études  dans  sa  ville  natale,  d'abord 
sous  le  recteur  de  1  école  latine  R.  Van 
Ommeren  ,  et  ensuite  sous  les  professeurs 
célèbres  Wyltenbaeh,  Wan  Swiinlen  et 
Cras  (voyez  ces  noms).  11  lut  reçu  <locteur 
en  droit,  en  i7<)8,  à  runiversilc  de  Leyde. 
11  s'i'tablil  à  Amsterdam  et  y  exerça  la  pro- 
fession d'avocat  penilant  peu  lie  temps.  Il  la 
quitta  la  luènie  année  ,  pour  aller  reujpiir 
les  fond  ions  desecre  taire  d  administrât  ir)n 
départementale  del'Amstel.  Ayant  occupé 
cette  place  pendant  plusieurs  années,  il 
en  eut  successivement  d'autres  1res  hono 
râbles,  jusqu'au  commencement  de  l'an 
j8i4î  époque  à  laquelle  h' Roi ,  voulant 
récompenser  ses  services  reudus  h  l'état , 
le  nomma  à  la  place  importante  d'avocat- 
fiscal  des  douanes  dans  la  West-Holland«?. 
Il  en  lit  les  fonctions  jusqu'en  1820,  lois- 
que  ce  poste,  par  suite  d'un  changement 
dans  le  système  financier  du  royaume  , 
fut  suppiiuié.  Le  roi  le  nomma  alors  avo- 
cat du  royaunnî  dans  la  West-Hollande  , 
place  conqialible  avec  la  profession  d'a- 
vocat (pic  M.  Arntzenius  reprit  et  cju'il 
cxerc  a  en  même  temps.  I)en.\  ans  après, il 
fut  apj)elé  à  la  seconde  chand)re  des  etats- 
géneraux  ,  où  il  se  lit  aimer  et  remarquer 
autant  par  les  qualités  estimaldes  de  son 
cœur  (pie  par  l'étendue  et  la  soliilite  de 
SCS  connaissances  administratives  et  juri- 
ditpies;  mais  une  mort  prématurée  <jui  , 
déjà  dans  l'année  suivante  ,  enleva  cet 
homme  de  bien  à  sa  patrie  et  aux  lettres, 
Strp. 


ASC 


33 


dans  la  fleur  de  son  âge  ,  l'a  empêché  de 
jedistinguerparticuliercme.it  à  la  tribune 
nationale  ,  ou  il  n'a  prononce  (pie  peu  de 
discours,  mais  ri'mplis  de  bonnes  inf en- 
tions et  d'itleCs  saines  et  justes.  Il  excella 
comme  pocle  et  (jcciip.i  une  pl.u'C  tr^s- 
distingué  sur  le  Parnasse  hollandais.  En 
1801 ,  il  remporta  le  premier  piixau  con- 
cours de  poésie  ouvert  par  la  société  de 
littérature  d'Amsterdam  :  le  sujet  proposé 
était  une  Ode  sur  le  dix  /mitiî-inc  siècle. 
C'est  encore  dansl.»  même  année  (pi'il  pu- 
blia un  recueil  de  ses  poésies,  sous  le  ti- 
tre de  Dicht  liei'cnde  Uitspcinnini^en. 

On  lit  de  lui  ,  dans  la  .>>>.  livraison  de 
r/^Tf/Zc/y^e,  collection  de  pièces  littéraires, 
publiée  par  AL  le  professeur  Siegenheck, 
une  pièce  de  vers  (juia  réuni  les  sunV;i;,'e.s 
des  Connaisseurs  etcpii  est  une  de  ses  meil- 
leurs productions;  elle  a  imur  titie  : 
Me/isc/ie/i  hennis  hoi'erdertijk  tôt  l'ol- 
makini^.  Il  a  produit  ou  plutôt  iuiiléo 
phisi(Hirs  élégies  de  Tibulle  ,  avec  beau- 
coup de  succès.  C'estsurlout  dans  ce  genre 
(le  poésie  (pi 'il  a  excellé.  On  a  encoïc  de 
lui  les  pièces  de  vers  intitulées  :  de  Hol- 
lande .  r  00  (ds  is  wcl  nieer  zijn  ,  elle  a  (m 
trois  éditions;  Alexdiidei' ,  keizev  tdtcr 
Husscn  ,  liefznng  ,  Ix.'lle  ode  sur  I'cmu- 
pereur  Alexandre  ;  Urocdcr  en  Trntiw^ 
mnart  i8i5,  f'^reiigde  en  danklnarlicid , 
jnny  iSi.j;  on  a  annoncé  la  publication 
d'un  recueil  de  ses  poésies  posthumes. 
1\T.  Arnl/eiiius  était  membre  (h;  la  société 
de  litt(Mature  nationah;  ii  Leyde. 

ARRIGIII,  duc  de  Padoue,  lieutenant- 
général  ,  rappelé  (M1  France  par  l'oi-don- 
nance  royale  du  ij)  novembre  1820,  a  été 
mis  en  disponibilité  ;  il  réside  à  Paris. 

AHTIGAS  (  Ji\>)  ,  général  indepen- 
d;int.  Les  journaux  d'Améritpie  ont  récem- 
ment annoncé  s.i  mort.  Le  dictateur  dit 
Paraguai,  rr.incia,le  tenait  enfermé  dans 
un  couvent  depuis  plusieurs  années.  La 
mort  de  ce  général  cpii  avait  joui  dans  un 
tems  de  quelque  célébrité,  en  Américjuc, 
n'y  a  produit  aucune  sensation. 

ARTOIS.  (  I  oyez  Charles  X). 

ASCH  VAN  WYCK  (IL  M.  A.  J.  Va>), 
(h'pule  de  la  province  d'Utrccht  à  la  se- 
conde chambre  des  états  -  généraux  des 
Pays  Bas,  depuis  i8u2,  étdit  avocat  à 
L'trecht  avant  sa  nomination  à  ce  poste 
honorable.  Comme  député  ,  il  s'est  fait  re- 
marquer par  d'exc(dlens  discours  (pi'il  a 
prononcés  sur  les  projets  de  loi  relatifs 
au  Code  civil  ;  il  y  a  fait  preuve  de  con- 


3Î 


ASS 


lui^^iiiircs  lifn-iiolitlcH  rn  ni.ilirrr  lic droit, 
.  l  cl'iiiu?  iuj^acitr  dVspril  peu  commiinr. 
D.iiis  ccH  (^i^c<llI^»  ,  il  h'chI  «(?rvi  ,  (l'jprrs 
les  circonstiiiicrs  ,  tantôt  de  lu  langue  hol- 
laiuliiisc  ,  tantôt  de  la  langue  framaisc. 

ASSKN   (  ('..    J.   Van),    prolrnscur  en 
droil  ,  a  riiiiivrrsitc!  de  Lcy<l'- ,  fnt  ne  à 
Un  len;,'eiii ,  en   l'risc,    vers   irRo.  Aprrs 
avoir  liiil   de  trrs  -  bonnes   «'tudcs  à  l'uni- 
versité (ju'on  vient  de  nommer  ,  et  y  avoir 
reçu  ses  f^rade»  en  droit  ,  il  s'établit  à  La 
Haye  comme  avocat  ,  et  s'y  trouva    à  le- 
pfxjiK?  il»!  la  révolution  (!<.' novembre  i8i3, 
lors(iiM'    M.  le  prelcl   de   Slass.trt    s'<'t;»il 
(Milui  lie  cette  ville  avec  le  petit  nojnbre 
de  Français  attacln's  à  sa   personne   ou  .'i 
l'administration  j)nbli([ue.  M.  Van  Assen 
prit  une  part  active  dans  le   mouvement 
national  qui    avait   pour  but   l'expulsion 
des  Français  et  le  rétablissement  de  l'E- 
tat ,    en  olFrant  ses  services  ,    ([ui  lurent 
acceptt'es  aux  chefs  d(?  la  révolution.    Ils 
lui  ont  valu  ,  dans  la  suite  ,  l'iionncur    de 
la  décoration  de  l'ordre  du   Lion  belp;i. 
(Mie  ,  et  d'être  nommé  pour  accompagner 
le  prince  Frédéric,  fds  cadet  du  Hoi  dca 
Pays-Bas,  à  l'université  de  Leyde  ,  qui  »'y 
rendit  pour  y   faire  ses  études.    Il  resta 
ensuite  atlaclie  à  ce   prince  ,  tut  nomme 
référendaire  de  ^e.  classe   en  i8io  .  et , 
quelque  temps  après,  professeur  de  droit 
à  ladite  université.  Ilentra  en  fonctions  le 
uç)  septeujbte   iSvii  ,  en  prononçant    un 
discours  latin,  écrit   avec   beaucoup   de 
pureté  et  d'élép^ance,  sur  Vutiliti'ijite  petit 
m'oir  encore  aujourcl hni  le  maintien   rie 
Vctude  du  droit  romain.  (  De  studio  juris 
romani  hoc  ipso  tempore  diligenter  tuen- 
do.  )  Il  a  été  inséré  dans  les  ^•/««r//»'^  de 
l'académie    de   Leyde  de    1821.  Dans  ce 
discours ,   M.    le   professeur   Van   Assen 
fait  ,  entr'autrcs  ,  l'observation  tré.s-juste 
que  la  Hollande ,  qui  peut  se  glorifier  d'a- 
voir   possédé,   dans   tous    les   genres  de 
sciences  et  d'arts,  des  hommes  d'un  grand 
mérite  ,    en   a   produit   surtout   dans   la 
science  du    droit   romain  ,    science   qui 
compte  avec  orgueil ,  parmi  ses  interprè- 
tes les  plus  érudits  et  les  plus  profonds, 
les  Grotius,    les  Woodt,  les  Schultens  , 
les   Bynkershock  ,  les  V^an  der  Kiessel  et 
autres  ,  dont  les  noms  vivront  tant  <jue  le 
ilroit   romain,  cet  immortel  monument 
de  la  sagesse  humaine  ,   sera   apprécié  à 
«ajuste  valeur.  M.  Van  Assen  en  fait  con- 
naître la  cause  avec  beaucoup  de  justesse  ; 
sa  phrase  mérite  d'être  rapporté  ici  :  u  Les 
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vertuh,  dit-il,  quidiftlinp^uent  pnrlicnlifTC' 
ment  lei  jurivrontulten  rnmaini ,  «ont,  sa- 
voir :  Il  sag  icite  d'e%prit  ,  une  lopirpie 
ailuiirable,  une  parfaite  connaivsanre  dc^ 
alla  ire»,  un  \^(iùi  lûr  ,  un  amour  extrême 
d(r  justice  et  d'équité  ,  un  respect  reli- 
pieux  pour  len  ancêtre»  et  c<Mtc  ardeur 
brûlante  de  l'ancienne  libri  le  ;  toutes 
ces  vertus,  je  ne  sais  par  quelle  ^ingulierr 
conformité  d'i'sprit  et  de  mœuru ,  ont 
exi  sté  (le  tout  tempH  ,  et  au  plus  haut  de» 
gre',  chez  la  nation  batave.  n  On  lui  doit 
encore  deux  petits  ouvrage»  écrit»  en  hol- 
landais ,  ci  (pli  ont  été  tre»-lav(irable- 
nient  arcueilliH  par  ses  coriipil riotes  ;  le 
iremier  e^t  /lommn^r  à  Ilrynf  ,  le  ce- 
ebre  commentateur  et  éditeur  «l'Honu-re, 
de  Virgile?  et  de  Tibulle;  l'autre  est  l'A'- 
logc  de  Péririez  :  le  premier  fut  publie' 
en  i8in  ,  l'autre  en  1810  ,  in  S». 

AUIJIÉR  (Emma!(cel,  baron  d  )  colonel 
connu  par  son  dévouement  a  l'iiitortune 
Louis  A\'ï,  est  rentré  dans  les  fonction» 
de  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre 
du   roi.  (ju'il  exerçait  avant  la  révolution. 

AUblŒMÉ  (  ALEXA^DRE  -  CilAr.LES-  Jo- 

sEpH-GisLAiN  d'  ) ,  lieutenant  -  général  et 
commissaire-général  dans  le  rov^iime  des 
Pays-Bas,  narjuil  à  Bruxelles  en  177G.  Il 
entra  au  service  de  France  en  1792  ,  en 
qualité  de  lieutenant  en  second  ,  au  a<. 
régiment  d'infanterie  belge  ,  et  servit 
successivement  avec  distinction  dans  les 
armées  de  Dumourier,Cusline.  Houchard 
et  Pichegru.  Il  passa,  avec  auloris;ition 
du  gouvernement  français  ,  au  service  de 
la  rt'publique  des  Provinces-Unies  ,  dans 
le  mois  de  juin  179Î  ,  et  fut  nommé  ca- 
pitaine vers  la  fin  de  cette  année.  Il  fit 
ensuite  ,  en  1790  ^  la  campapne  d'Alle- 
magne, sous  le  général  Daendals  .  et  celle 
de  la  Nord-Hollande  en  1799,  sous  le  gé- 
néral Brune.  En  1807  ,  capitaine  au  ré- 
giment des  gardes  du  roi  de  Hollamle  ,  il 
le  quitta,  en  1S08.  avec  le  grade  de  ma- 
jor. En  1810,  lors  delà  réunion  de  la  Hol- 
lande à  l'empire  français  ,  il  passa  dans  le 
même  grade  au  service  de  îrancc.  Nom- 
mé colonel  du  i36e.  de  ligne,  au  retour 
de  l'empereur  de  la  campagne  de  Russie, 
il  se  fit  remarquer,  dans  la  mémorable 
journée  de  Lutzen,par  une  intrépidité' 
froide  et  réfléchie  ,  à  la  tête  li'une  co- 
lonne de  jeunes  soldats  qui  ,  pour  la  pre- 
mière fois,  se  trouvaient  sur  un  champ  de 
bataille, 'et  auxquels  il  sut  inspirer  le  coa 
rage  dont  il  était^  animé    lui-même.  As- 
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sailli  par  de  fortes  colonnes  ennemies, 
il  les  altcndil  lie  pied  terme  jus(ju'a  une 
ileini  purlee  de  fusil.  Un  feu  vif  et 
1)1(11  nourri  qu'il  comaiiiiiila,  lit  hésiter 
r<nnemi  ;  le  colonel  d'Aubrcme  proUta 
(le  ce  moment  pour  se  porter  en  avant,  lu 
lKiVonneltecrois(;e.  Ce  mouvement  porta 
le  désordre  dans  la  colonne  ennemie.  Les 
.i-,>.iillans  .s(î  retirèrent  avec  precipilutioti. 
A  peine  euf-il  remporte  ce  succès  ,  <jui  a 
<'u  une  très-grande  inlluence  sur  le  sort  de 
Il  bataille  ,  qu'il  fut  blesse  en  même 
temps  que  le  maréchal  Ncy  ;  il  reçut 
une  balle  dans  la  poitrine  et  fut  atteint 
a  II  hanclw.  Ces  blessures  le  forcèrent  de 
<|iiilter  la  inèlèc.  L'empereur  ayant  eu 
nnaissanci,'  de  la  belh'  comluite  du  i  3()c 
iraent  de  ligne  et  d<:son  brave  chel  » 
(•nvoya  le  lendemain  de  la  bataille  4* 
<U  corations  «le  la  légion  d'honneur,  en 
laissant  la  distribution  à  son  choix.  Le 
colonel  d'Aubrcme  eut  l'extrême  délica- 
tesse de  hs  distribuer  toutes  ,  sans  s'en 
reserver  une  seule  pour  lui  ;  il  n'était  ce- 

'  pendant  <Ucore  <]ue  de  la  croix  de  la  rcu 
nion.  Sa  blessure  le  retint    éloigne  quel- 

,  (pie  temps  de  son  régiment  ,    de    sorte 

i  que  le  in  iréchal  Ncy  ignora  le  procédé 
délicat  du  colonel  :  ce  ne  fut  qu'à  la  ba- 

I  taille  de  iKuitzen,  où  il  se  retrouva  h  la 
tèté  de  son  régiment,  ((iioi(|u'il  ne  fut  pas 
encor(îenlièrcment  rétabli  ,  <pi'il  reçut  la 
récompenst^  honorable  (pii  lui  était  duc 
depuis  loniî-temps.  A|)rts  avoir  été  pré- 
sent à  la  plupart  de  batailles  et  combats 
qui  curent  lieu  depuis  cette  époque  ,  il 
repassa  IcUhin,  avec  son  régiment,  au 
nuiis  d'octobre  i8i3.  Henlré  en  France, 
il  assista  aux  batailles  de  Brienne  ,  dv 
INIoulmirajl  et  dcLisy.A  cette  dernière  af- 
fiiro,  il  lut  blesse  au  bras  droit,  le  iH 
février  iHi'j.  Il  y  combattit  avec  tant  de 
valeur  (lu'en  quittant  le  ciiamp  de  ba- 
taille, il  ne  lui  restait  <le  tout  son  régi- 
ment que  cin(|  odlciers  et  dix-neuf  hom- 
mes. Après  lesévèncmens  de  i8i.|,  il  t(- 
moigna  le  désir  de  rentrer  au  service 
de  son  j)ays.  Ayant  rendu  ses  comp- 
tes ,  il  obtint  sa  démission  honora- 
bl(^  ,  qui  fut  encore  accompagnée  d'une 
Icllrc  très  -  flatteuse  pour  lui  du  mi- 
nistre de  la  guerre  ;  il  olfrit  alors  fies  ser- 
vices au  nrincc  qui  gouvernait  ,  à  cette 
«'pnipir,  la  Rcigique  ,  et  il  fut  reçu,  au 
mois  d'octobre  i8i  \  ,  dans  le  même  grade 
(pi  il  avait  eu  en  France.    Le  prince  ap- 


précÎNnt  ses  lalens  militaires  ,  le  nomma 
commandant  supérieur  à  Mons  ,  et  le 
chargea  de  l'organisation  des  troupes  dans 
celte  provinc(;.  Elevé  au  ^rade  de  géné- 
ral maior  ou  mois  d'avril  i8i5,  il  fut  pré- 
sent à  la  bat.iille  de  Waterloo  ,  où  il  com- 
manda la  'Je  brigade  de  la  3e  division  ,  et 
donna  de  nouvelles  preuves  de  sa  bra 
voure  et  de  son  intelligence.  Le  gênerai 
anglais  Hill  lui  rendit  un  témoignage  ll.it- 
tcur,  dans  son  rapport  sur  cette  bataille. 
Apres  la  campagne  ,  il  conserva  le  com- 
mandement d'une  brigade  d'infanterie 
jus(pi'au  jS  février  i8i8  ;  lorscjue  le  roi , 
ayant  créé  le  poste  d  adjudant  -  général  , 
le  nomma  en  celte  qualité.  Dans  sa  nou- 
velle place  ,  le  général  d'Aubremé  se  dis- 
tingua par  un  esprit  de  justice  et  d'inté- 
grité (|u'on  ne  saurait  trop  louer  ,  et  par 
lequ(.>l  il  se  concilia  de  plus  en  plus  la 
confiance  de  son  roi  ,  qui  le  nomma  ,  eu 
i8iy,  commissaire-général  de  la  guerre, 
place  dans  laquelle  il  s'est  soutenu  jus- 
(pi'au  moment  où  nous  écrivons  (  iSaj)  , 
et  qu  il  rem|)lit  avec  honneur.  Déjà,  avant 
C(.*lfe  épo(pie  ,  le  général  Daubrcmé  avait, 
été  décore  de  la  croix  de  l'ordre  militaire 
de  Guillaume  ,  3c  classe.  Il  a  été  nomm> 
ensuite  commandeur  du  même  ordre  ,  et 
enfin  ,  au  mois  d'octobre  i825,  élevé  au 
grade  de  lieutenant-général. 

AUCKLAND  (  Willum-Eden  lord  ba- 
ron  u)  ancien  diplomate  anglais  ,  a  dis- 
paru depuis  long-temps  du  théâtre  poli- 
ti({ue. 

AUDIER-MASSILLON  (  Bruno  Phili- 
BEnx  ),  ancien  membre  de  la  cour  de  cas- 
s  ttinn,  a  ac(juis  de  la  célébrité  parle  cou- 
rage avec  lequel  ce  magistrat,  orateur  de 
sa  com|ïagnie,  osa  .  le  lu  juillet  iSif)  ,  au 
milieu  de  l'explosition  de  toutes  les  pas- 
sions ,  faire  sentir  au  roi  Louis  XVIII  , 
que  le  devoir  des  magistrats,  pendant  sfm 
absence,  avait  été  de  rester  à  leur  poste  : 
il  est  mort  depuis  quelques  années. 

ALdrKH  (  SIMo^-Lol  is  ),  membre  de 
racadémie  française,  s'est  acquis  par  rpiel- 
(jues  ouvrages,  la  réputation  d'un  homme 
érudit  en  littérature,  pajticulièrenicnt 
par  fcs  commentaires  ,  (pioiqu'ils  soient 
souvent  dune  nullité  absolue.  Son  meil- 
leur titre  littéraire  est  encore  son  J^loi^c. 
f/e lio ili'nu ;  [oui  ce  qu'il  a  écrit  depnisétant 
fort  intérieur  à  cette  production  estimée, 
JjH  fiireur  d'accoler  son  nom  jiir  des  notes 
à  des  noms  illustres  ,  a  fait  pleuvoir  sur  lui 
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«Ir  iHunltmmcHr'pi}^raminc!i  pniTnilrM|iir||(;» 
on  r.n>|Kirlc  ocll<s-<i  :  M.  AiigiT  ,  «lil- 
nu  ,  sVi.int  iriirfiiitrr  lin  j«>ur  en  sociclr 
.i\«i:  nu  sciL-ncm  riiss(r ,  <;l  ay;irit  (ornnir; 
tint  «r.iulrcs  l'r.inrais  ,  un  l.dbli.'  [)oni-  les 
llnssrs,  fil  à  ce  sci^nctjr  Ixmiicouj)  de 
t:(MM  l)Ctl«  fi  ,  rt  pour  nirllrc  le  roinide  à 
ses  prevennnees  ,  pioniil  <1<?  lui  «Mivoyer 
ses  (»uvriit;o.s.  Dès  le  lendcm.iin  il  fit  por- 
ter riiez  le  seif^ncur  russe  les  O/ùu-res  de 
Mnlirrc  {i\cc  (les  notices  p.ir  M.  Auj,'er. 
l'eu  lie  jours  ;ipres  h:  noble  Tartare,  pir 
une  iu('|)rise  innocente  ou  feinte  ,  écrivit 
un  rcinereinient  dans  lerjuel  il  pren;«it 
IM.  Auger  pour  l'auteur  ,  et  celui-ci  pour 
]M.  Aut;er,  En  conséquence  il  lui  adres- 
sait son  compliment  en  l'appelmt  mon- 
sieur Molière  ,  lui  reprochant  d'avoir  per- 
mis (ju  un  Monsieur  Au^'er  eût  ajoute  ses 
iKttes  à  des  passages  clairs  comme  le  jour  , 
et  relevât  des  beautés  que  tout  le  monde 
a])ercevrait  I»i<'n  sans  lui.  Il  d  sait  en- 
core (pi'il  était  pénible  en  lisant  des  cliels- 
d'ceuvre  d'être  comme  (brce  à  charpie  page 
d'abandonner  une  des  beautés  de  l'auteur, 
pour  une  platitude  du  couimentateur  , 
etc.  ,  etc.  On  laisse  à  juger  quelle  dutètrc 
la  confusion  de  racade'micien.  M.  Auger 
s'est  encore  attire  de  fâcheux  sarcasmes 
])our  avoir  eu  la  faiblesse  tie  consentir  à 
l.iiro  partie  île  cette  odieuse  coiumissioa 
de  cc«5«;-e  ,  instituée  en  1820  ,  au  grand 
scandale  de  toute  la  France  indignée. 

La  dernière  circonstance  dans  laquelle 
TNI.  Auger  a  prononce  une  harangue  aca- 
démique ,  fut  le  jour  de  la  réception  de 
M.  Casimir  Dclavigne,  beau  champ  pour 
l'elocjucnce  tlont  il  a  tiré  peu  de  parti  ; 
son  discours  ,  sagement  écrit ,  si  l'on  veut, 
manque,  comme  tout  ce  qui  est  sorti  de  sa 
plume,  de  ce  coloris  et  de  cette  chaleur 
sans  lesquels  il  n'y  a  point  de  style.  Or, 
suivant  BufTon  ,  le  style  est  tout  T homme. 
Que  devient  la  renommée  de  M.  Auger  si 
on  le  juge  d'après  cet  axiome  ?  Il  y  a  pour- 
teint  un  point  de  vue  sous  lequel  cet  aca- 
démicien mérite  des  éloges  ,  c'esl  pour 
son  attachement  aux  saines  doctrines  lit- 
téraires et  la  préférence  qu'il  a  constam- 
ment donnée  aux  bons  auteurs  classiques; 
C'est  une  preuve  de  discernement  et  de 
bon  goût  qui  doit  lui  être  comptée;  et  si 
on  devait ,  pour  nous  servir  de  l'expres- 
sion d'un  poète  célèbre  ,  récompenser  en 
lui ,  an  lieu  du  talent,  le  désir  d'en  cn'oij\ 
M.  Auger  aurait  assurément  mérité  à  ce 
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titre  ,  Ie%  faveurs  dont  il  a  efe'  l'objet.  Au- 
cun écrivain  n'.i  tait  plus  de  trnl.itives 
pour  ^'installer  our  li;  l'inde  pjrmi  les  i*- 
vori*  de  (2alliope  ,  mai*  celte  iiionta^ne  eut 
jui^tni'i  présent  «lemeurec  inaeceNsible  à 
fce»  ellorts,  et  il  est  un  peu  tard  pour  c%- 
pérer  qu'il  arrive  j.imait  au  somnirt.  Son 
«ort  est  donc  <le  ne  traîner  en  esclave  jus- 
qu'à la  fin  .1  la  Huite  du  char  de  triomphe 
dei  grands écrivainsdu  siecb.'de  LouisXIV, 
ce  rpii  du  reste  vaut  encore  mieux  «pie  de 
le  voir  donner  dans  les  .iberrationsel  dans 
les  extravagances  romantifjue». 

AU(ilEK  (!V.)  Nous  ne  savons  ce  qu'ert 
devenu  C(î  noble  de  fraîche  date,  et  qui 
n'a  jamais  et(!  plus  obscur  cl  plus  ignore' 
que  depuis  que  «les  lettres  patentes  lUx  (^ 
septembre  iHi^,  lui  ont  conféré  une  no- 
blesse qui  a  »*le  le  prix  de  la  fb'fcclion 
nn\  intérêts  de  la  religion  ,  de  son  ordre, 
et  des  instructions  de  ses  commettans. 

AUGIKIl  (  le  comte  )  contre- amiral. 
Voye?,.  Dauiiier. 

AUGUSTE-AMÉLIE  de  Bavière,  fille 
du  roi  de  Bavière  et  veuve  i\\i  duc  de 
Leuchtenberg  (  Eugène  de  Beaiiharuais) , 
vit  à  Municli  au  sein  de  sa  famille. 

AUMONT  (  \)Y.  PiE>NE  duc  d*  )  l'un  des 
premiers  gentilshommes  de  la  chambre  du 
Roi ,  réside  à  Paris. 

AUTICHAMP.  Quatre  personnes  de 
ce  nom  figurent  dans  les  Biographies  de 
Bru.xelles  et  de  Paris.  Le  duc,  autrefois 
mar<piis  d'Autichamp.  né  en  i-38,  gou- 
verneur de  la  iQmp.  division  militaire  et  du 
P.d.iis  du  Louvre,  est  mort  depuis  peu. 
Le  marquis,  neveu  i\\x  précédent;  le  vi- 
comte, né  en  1768;  et  le  vicomte,  frerc 
cadet  du  précédent,  né  en  1770.  Les  trois 
derniers  sont  vivans. 

AYMÉ.  Deux  frères  portant  ce  nom  , 
sont  vivans  et  résident  à  Paris.  Tous  deux 
doivent  leur  fortune  et  leur  avancement 
au  brave  et  malheureux  Joachim,  roi  de 
iS'aples. 

AZAIS  (  Pierre-Hyaciiïthe),  auteur  de 
ce  système  des  Compensiitions  qui  lui  a 
valu  une  certaine  célébrité  peu  flatteuse 
peut-être  ,  mais  enfin  qui  a  empêche  son 
nom  de  demeurer  enseveli  dans  l'oubli  où 
ses  pamphlets  politiques  l'auraient  infail- 
liblement laissé.  Les  Compensations  de 
cet  écrivain  ont  le  mérite  d'égaver  les  so- 
ciétés ;  dès  que  quelqu'un  vient  à  citer 
les  consolantes  et  ingénieuses  maximes  de 
ce  singulier  philosophe  ,  on  est  sur  qu'un 
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ïrunivomcnt  f^ciu'iMl  (l'Iiil.iriUi  stiinaiiilcsti; 
aii>sit(it  il;m^  rass(;ml)lt.'o.  C'est  toiijt)iirs 
(iiicKpic  chose.  Lfsst'imous  de  l'abbeC^oliii 
eurent  dans  Iciii- temps  le  luèmc  privilej^e. 
An  reste,  il  n'est  |)as  sans  c\<'in[)le  «lu'a- 
vec  le  secours  du  temps  et  (h;  la  incMUta- 
tion  ,  l'esprit  acquiert  une  mainrite  qtii 
le  r(M>il  c.ipalile  de  productions  pins  di- 
f,Miesd'occnpei'  nn  ran^'  dans  la  littérature; 
c'est  (piehpie  lois  beaucoup  pour  y  attein- 
dre d'oser  t^ortir  de  l'urniére  tie  la  rou- 
tine ,  et  il  n'est  pres(jue  pas  possible  que 
les  edbrts  réitères  |)our  s'élever  ilans  une 
rei^ioM  supérieure  demeurent  totaUnncnt 
inirnetneux.  Cette  rellexion  trouve  son 
ap|)licalion  dans  le  dernierouvra^'i;  publie 
par  M.  A/ais,  sousle  titre  ambitieux  de 
Cours  <iv  Philosophie  c^i'uènile^  ou  expli- 
cation simple  et  graduelle  de  tous  les  laita 
tic  l'ordre  pliysiipie  ,  de  l'ordre  physiolo- 
giipuî ,  de  l'ordie  intellectuel,  moral 
et  politi(jue;  Paris  iSvJi,  ()  vol.  in  .S», 
Quoitpie  la  nu'tapliysique  (pii  reloue  dans 
cet  ouvrai,'e  soit  souv<nt  obstruse  ,  il  y  a 
des  chapitres  (jui  annoncent  une  force  de 
conception  assez  étendue,  mais  l'excès  de 
la  hardiesse  a  aussi  ses  inconveniens.  Il  est 
souvent  le  résultat  d'une  vue  bornée.  A 
ce  propos  on  doit  regarder  comme   une 
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assertion  des  plus  téméraires  celle  de  .M. 
A/ais  dans  son  chapitre  île  luj'uctiltc  ila 
sentir  et  de  laj'uciiltê  de  penser^  lors(|u'il 
allirme  de  son  autorite  privée,  ce  (juc 
l'un  des  plus  profonds  penseurs  tlu  180 
siècle,  rimmoiicl  Locke,  avait  avance 
sons  la  lormc;  timide  et  respectueuse  du 
doute,  c'est-à-dire  u  qu'il  n'ctail  point 
inifossible  tjue  Difu  eut  donné  à  lu  mu- 
tiàra  la  /'acuité  de  penser.  «  NT.  A/ais  no 
lait  pas  tant  de  laçons.  11  n'hésite  pas  , 
«lit-il  ,  à  aller  plus  loin  que  Locke  ;  il  as- 
sure que  ic  le  Createtir  a  ordonne  ipicsous 
l'autorité  des  lois  universelles,  la  t'acultii 
tic  |>enser  serait  accordée  à  la  nuliere  , 
lors(ju'elle  parviendrait  à  un  certain  état 
d'organisation  «pi'il  i\  èn;alement  ordon- 
ne, n  Il  n'est  pasdouteuxque  si  l'ouvraj^e  do 
M.  Azais avait  eu  un(?  piande  voinue,  cette 
seule  phrase  eut  produit  un  pratid  scan- 
dale et  amené  une  t^uerre  polémitpui  très- 
animée  dans  le  monde  savant  ,  mais  ^race 
au  petit  bruit  du  Cours  de  philosophie 
i^rnénilc  ,  l'auteur  jotiit  de  la  plus  pro- 
fonde tranquillité  ,  et  on  n'a  rien  de 
mieux  à  faire  qu'à  lui  en  souhaiter  cha- 
ritablement la  continuation  .  ce  qui  sem- 
ble d'ailh-urs  ne  devoir  jamais  mamiuerà 
l'inventeur  des  Compensations. 
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nAClIELU  (  (iii.r.EUT  D»';sim;-Jo.sEi'n  ), 
l'un  tlcÀ  •;en('raux  les  plus  inslriiils  et  les 
plus  distingue'  de  l'armée  française,  a  cesse* 
d'être  employé  dans  cett<.'  armée,  depuis 
iSiiî.  Il  est  vivant  et  réside  à  Paris. 

liACllEU  (FnxNçois-MAniE  )  ancien  di- 
plomate, est  devenu,  depuis  long-temps, 
étranger  à  la  carrière  |)olilir|u(,*. 

bach\ïan-audi:kli<:tz  (  Nïcolas- 

François, baron  de)quis'est  fait  remartpicr, 
en    i^8ç),dans  la  révolution  française,  et 

Su'il  ne  faut  point  confondre  avec  hî  brave 
achmau,  exécuté  à  Paris,  le  3  septembre 
i7Ç)i  ,  à  la  suite  des  evénemcns  du  10  août , 
est  encore  vivant  dans  le  canton  suisse  de 
Glai-is.  11  est  âgé  de  prés  de  8:5  ans. 

IiACLER-nÀLBE(LoDis-ALBERT-Gris- 
LAiN  )  autrefois  attaché  au  cabinet  topo- 
craphiiiue  de  Napoléon,  et  directeur  du 

dépôt  de  la  irucrre 

BADEN  -ZOÉHRÎIVGEN   (  Chaulcs- 


LoTis-FRKDÉnir.  fjrand-duc  de  Badcn)  est 
mort  le  8  décembre  1818. 

BAERT     (  CnARI.ES-ALEXANnnF.-lÎARTnÉ- 

LEMi-FRAN(:ois  dc  )  aucicu  mend)re  du  coté 
droit  de  l'assemblée  législative,  où  il  s'e'- 
tail  fait  rcmartpicr  par  li  n(d)lesse  de  son 
caractère  et  l.i  sagesse  de  ses  opinions ,  a 
cesse,  depuis  1817,  d'occuper  des  fonctions 
publi(pies. 

13 AILLEUL  (JAf.ntEs-CirAnr.F.s),  ancien 
député  à  la  convention  nationale,  est  vi- 
vant et  réside  à  Paris.  Il  a  termine  l'une 
des  carrières  législatives  les  plus  orageuses 
et  les  pins  honorables,  et  ne  s'occupe  plus 
que  d'opérations  commerciales. 

BAILLY  DE  JUILLY  (Edme-Lotis-Bar- 
THÉr.EMv)  ancien  membre  de  la  convention, 
est  mort  précipite  violeniinent  hoi"?;  d'une 
diligence  cpji  avait  été  renversée. 

BAKKKll  (  Pii.r.RE  H^ISl^r,v).  noèfp 
hollandais  Ircs-estimc  et  un  des  meilleurs 
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<lii  i8«  aIccIl' ,  n.i(|iiit  n»  i^iS  à  Ainslri- 
(i.ini  où  il  tùL  iir|{oci.iiiL.  A yuiil  revu  une 
('(lucatiuu  Kavuiile,  il  uvait  roncii  tant  «l'a- 
iiioiir  |M)ur  11  |)()('.iic  «(u'il  s'y  .uloniM  il'.i- 
bord  cl  ni',  rrss.i  (\:ius  la  Hiixlv  «le  l.i  ciillivrr 
yv<.'c  aiil.iiil.  (le  zclr  <jii(?  do  suoci'S.  il  ex- 
t'cli.i  surLoul  iImiis  le  :4rnr<?  scri<.'iix  ,   ri  l;i 
j»f>r'si<'  dc'scripi  ivc.  Imi  17^1,  i'  puMia  iiiir 
jMrcc    do    vers    »ur   Ich    iiioinl.iliMU.H   (i.ii 
vivaient  eu  licucoUi;  aiindu  et  ruiiieo  \>vc- 
(-(•dciilo  ;   cl  cn  i^fii   ii  pariil  do  lui  une 
tr.iduclioti  du  beau  pocino  laliii  jIo  IC.  W. 
ni:,'l  sur  lo  priulompsi  ccllo  Iraduciioii  ^•^t 
un  V(  rilaMc  chcl-d'(i;uvr(;  daussDU  ^eriic  ; 
(^'csl  un  niodtdo  à  suïn  rc  pour  louscouxqtii 
.liuR-nt  à  Itiru  tr.iduire;  loulr  la  ;;r.icc  et 
toulc  l'('l«'\;.iiifc  de    roi-ii,'iMal  ouL  i:lt;  ooii- 
M'ivcs  dans  colle  belle  traduction.  Panui 
.s«\s  autres  poésies  on  dislin;;ue  son  poenio 
cn  trois  chants  intitules  :  Mi'ulilationssur 
le.i  Jft'ui'os  nationaux  ;  ses   deu\   galires 
<(ui  ont  pour  titi'c  //if>f}us /fiif/unl  d'èi^Lisr. 
et  Mtiitimts  Scrihtc.rus.  On  a  encore   de 
itii  une  vie  de  JeanWagen.ier,  cidchre  his- 
torien hollandais  dont  iluizinga   Bak.ker 
♦'pousa  la  sœur.  Cette  vie  se  trouve  à  la 
Icle  des  lettres  de  Waa;enaar,  publiées  par 
son  beau  frère  en  1776  en  un  volume  in-S". 
[Ilet  leifcn  van  Jean  /f^^agenaar  bcneifcn 
e 'nigt  hriri'ijn    Tan   en   aan  ficnzrL'cn) 
Dans  cet  ouvrage  se  trouve  la  Icllre  re- 
inai(juabI(Mlu  savant  (t.  Meerman,  écrite 
à  \\^lgenaar   le  \i  octobre   17^7  dans  la- 
<{U(;île  il  émet  une  opinion  dclavorable  à 
la    prétention   de   la    ville  de    Harlem  à 
l'honneur  de  l'invention  de  l'imprimerie, 
oj)iuion  ({u'il  a  abandonne  ensuite  et  com- 
liittue  mc'.ne  dans  ses  origines  typogr.i- 
/'/i/«/ae5,  livre  rempli  de  recbcrches  savan- 
tes et  ([ui  a  pour  objet  de  prouver  que 
L:urcnt  Costei-,  habitant  de  Harlem,  est 
ic  vc  ritable  inventeur  de  l'art  typographi- 
que. La  conservation  de  cette  IcLLiX'célè- 
l)re  dans    l'iiistoire  de    l'imprimerie   est 
«lonc  due  au\  soins  du  poète  et  littérateur 
qui  fait  le  sujet  de  cet  article.  11  mourut 
.!  -vuisterdam  le  2.1  octobre  1801 ,  ses  poé- 
sies   ont  été  recueillies  et    publiées   par 
Ini-mèmeen  3  volumes  in  80  en  1778- 1790. 
1>A  LLESTEROS  (François)  gênerai  es- 
pagnol. Nous  allons  reprendre  la  vie  de 
ce  général  quelques  an. lées  avant  l'époque 
où  la  liioç;iMphie  <le  Paris  l'a  laissée.  Élevé 
en  i8i  I  ,  p-ir  la  régence  de  Cadix,  au  grade 
de  lieuteiianl- général,  le  roi,  à  son  re- 
tour, (181  S)  lui  confia  le  portefeuille  de  la 
guerre,  mais  peu  après  il  fut  disgracié  et 


lenvoyc  en  iion-artivite  a   Valladulid.  Il 
y  el^iil   encore   relègue  au  moment  où  lu 
levée  de  bouclier  tlo  l'ariDéu  expcdilioit • 
Maire  de  .Saii-Fernaii<b)  coiiiruciK  lit  a  ïwt» 
pirtT  loi  eraiiit4't  h'^i  pbii»  Mrri«'iiic,  ùu  (;ou* 
veinriniMil.  Hipp<de  et  euii%ull<-  par  fer* 
dinaud  ,  la  fraucliito  de  non  caractère,  \* 
nagr^c  dr  %e4  ob»^rvalioii*,  (ontribiirrcllt 
puitt.iuioienl  il  décider  ce  prince  en  la» 
veur  du  «eul  parti  qui  put  ulorn  concilier 
le  vicu  tiitional  el  rinlérél  du  Ironc,  et 
Ferdinand   jura   la  cuntlitulion.    ISornmc 
vice- président  du   ;,'ouverncMient   piovi- 
.soire,il  iitouvrir  le»  prisons  d'rlatet  celle» 
de  rin(|uisition ,  et  rendit  a  \a  iil>erte  une 
loule  de  victime* , ensevelies  vivaiHes  djuii 
le:>    cachots.    Eu    livrant   aux   regards    du 
peuple   les  archives  de  barbarie  et  d'ini- 
quité ipie  renlermaienl  ces  citadelles  du 
(te<>|>t)lismc  et   de  la  superstition  ,    il   lui 
inspira  une   borreur  salutaire  ,  mai'^  qui , 
par  mdheur,  a  été  bien  peu  durable,  <lc 
tous  les  excès  dont  ces  deux  fléaux  de   la 
rajsKii  humaine  peuvent  frapper  Je  fjenre 
hum  lin.  Il  reçut  le  serment  de  \.i  garnison 
de  Ma<lrid  h  la  constitution,  et  fut,  à  la 
même   époque,   nommé   conseiller   il'elat 
par  le  roi ,  lorsque  ,  au  7  juillet   1822,   le 
fanatisme  et  l'absolutisme  ,  éternellement 
ligués  contre  les  intérêts  de  la  religion  et 
du  tronc,  curent  ,  dans  le  palais  même  de 
Ferdiuand,  levé  l'étendard  contre  la  cons- 
titution  de   l'état,    Dallesteros  sortit    du 
rnaseil  pour  combattre.  Apres  la  victoire 
il  y  rentra.  Toujours  prêt  à  reprendre  les 
armes  lorque  de  nouveaux  dangers  qui  me- 
naçaient sa  patrie.  Ballesterosa  été  chargé, 
lors  de  l'invasion  française,  du  commande- 
ment de  l'armée  d'Arragon  et  de  Navarre. 
Une  suite  précipitée  de  défaites  avant  mis 
la  presij'ie  totalité  de  la  péninsule  au  pou- 
voir d<!a  Français  ,  Ballesteros  ,  environné 
de  troupes  étrangères  ;  à  la  tête  d'une  ar- 
mée mal  payée  et  sur  laquelle  il  lui  était 
impossible  de  compter;   au  milieu   d'une 
population  ennemie  et  barbare  qui  appe- 
lait à  grands  cris  le  retablissorncnt  du  pou- 
voir ab>*olu,  s'est  vu  contraint  à  accepter 
la  capitulation  qui  lui  était  proposée  par 
le  duc  d'Angouième.  Ce  n'est  p.«int  une 
justification  complète  de  ce  général  que 
nous  ])iélendons  offrir  ici  à  nos  lecteurs, 
mai>  des  hommes  auxquels  il  est  toujours 
ficile  de  résoudre  toutes  les  difficultés  de 
la  guerre  et  de  la  politique  ,  et  qui  jugent 
lesévéneraens  ausù  légèrement  qu'ils  con- 
damnent Ic5  bommcs,  ont  accuse  Balleste* 
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ros  lie  trahison.  Qui  no  sait  (jiie  cet  ofllricr- 
ge'iier.il  rst  Vun  »Io  c<'ii\  (jui  ,  ;iv.iiit  les 
m.'illiours  (lo  l'invasion .  jouissait  .1  un  |ilus 
baiit'tk'griî ,  ilo  l'cslinie  et  île  Ja  oouli.mcf 
«le  SCS  concitoyens?  (jni  ne  sait  que,  sous 
son  jtlminislration  ,  l'hahitaut  s'était  ac- 
cnutiiine  à  ne  craintlie  ni  la  violence,  ni 
la  (leloyanle?  ijnine  saiJ ,  enfin,  (jiie  sa  con- 
duite ,  sous  tons  les  rapports  nnlit  lirrs  et 
civils,  ne  s*etait  jamais  ileinenlie  ,  jo.qu'a 
l'epoipie  funeste  ipiiaeleve  contre  lui  tant 
«raecusations?  Ne  serait-il  «loue  pas  plus 
naturel  de  chercher  dans  des  circonstances 
«lcpl(»r  ildcs  et  sans  exemnic,  les  causes 
«l'une  défection  deviMiue  obligri-  par  t')Ut 
ce  qui  se  passait  autour  de  lui  ,  et  dont  il 
seniLle  assez  ahsous  par  une  coutluifc  aii- 
te'rieuriî  s:ms  reproche?  Depuis  cpiaiid  une 
nécessite  fatale  est  clh;  devenue  un  crime' 
Nous  ne   craignons  pas  de  l'allirmer,    la 

f>ost<'rite'  ne  ratifiera  pas  sans  le  inodilie!-, 
e  jugement  rigoureux  porte  contre  1]  d- 
lesleros  ,  par  quelques  uns  de  ses  contem- 
porains. 

n.VLLY  (Victor|.  Personne  n'ignore  le 
hean  lie  vouement  (le  ce  mi'decin,  pendant 
la  fièvre  jaune  de  n.ireelone. 

BAOUU  LORMIVN  (Locis-Pif^re-Ma- 
BiE  François  ),  auteur  de  la  traduction  en 
vers  français  de  la  Jérusalem  delivrei;  du 
Tasse,  estimée  jusqu'ici  la  meilleure,  et 
reimprinue  à  Paris  avec  heaucoup  de 
cliin^emens  et  d<'  luxe  en  iSvi.l.  Après  ce 
qui  a  ete  dit  de  cet  écrivain  dans  la  bio- 
graphie i\cs  contemporains  ,  et  «lans  celle 
lies  fjiuartintc  publiée  à  Paris  i8*.î5,il  ne 
reste  à  signah'r  de  lui  que  ileiix  opuscuh's 
p<Mi  dignes  delà  leputalion  (pi'il  s'est  faite 
par  ses  imitations  d'Ossiaii,  c'est  un  poëme 
sur  le  sacre  de  Charles  \  ,  et  un  ilialogue 
inlilule  :  /e  CLissique  et  A?  /în/nanfù^iir  , 
écrit  en  vers.  Le  premier  de  ces  deux  ou- 
vrages, dans  lequel  les  llatteries  d'usage 
n'ont  pas  été  épargnées  ,  a  valu  à  l'auteur 
unereconqiense  bien  supérieure  au  mérite 
de  ses  veis  ,  quoiipi'il  soit  resté  fort  au 
dessons  deM.  de  I^am-irtine  quia  traité  le 
même  sujet  et  dont  le  travail  se  ressent 
pourtant  aussi  de  la  cruilrainte  ordinaire 
qui  i"ègne  dans  les  livres  i\c  commande. 
Quant  au  dialogue  ,  ipioiquc  l'écrivain  ait 
assez  bien  expose  rexag(M'ation  ridicule 
dese\prcssious  des  romantiques  en  faisant 
parler  un  de  ses  interloculi'urs  dans  le 
style  hahiluelde  cesmessieurs,  etipioiqu'il 
se  montre  partisan  des  s. lines  doctrines  , 
trës-attache   aux  préceptes,    ou  plutôt. 
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comme  il  le  dit  ,  à  lu  charte  des  hom 
rr/x.  l'iir  DoKfn't'aur  jiiri'e  ;  m  on  ne  pont 
s'eiupéeher  d'y  reinaiqu«'r  eouime  dans  bi 
plupart  lie  ses  productions  une  grande 
secheri'sse  d'imagination  ,  et  des  répéti- 
tions fastidieuses  de  ces  épigrnmmes  sur  les 
journaux  qui  sentent  trop  le  dépit  d'avoir 
été  maltraite;  par  eux. 

Si  la  l)ii)gra|)liie  d<»s  Quarante  de  l'aca- 
deuiie  française  dont  I\I.  Maour  est  mem- 
bre, n'et.iit  pas  écrite  sur  un  ton  presque 
continuj.d  de  persiflage,  on  aurait  ren- 
voyé pour  (pielques  particularités  roncei- 
nant  cet  académicien,  à  cette  biographie, 
mais  on  doit  se  faire  un  scruj)ule  <le  cor- 
seiller  au\  lecteurs  de  puiser  des  rensei- 
gnenu'us  dans  «les  sources  (|ui  ne  sont 
pas  assez  e\empt<'s  de  préventions. 

BAUANTE  (  Pnosi'ER-l)i(C<.i>;nv. ,  baron 
lie)  pair  de  France,  a  publié,  dans  cci 
dernières  années,  une  histoire  des  duc-i 
lie  bourgogne,  qui  le  place  au  rang  des 
meilleurs  écrivains  et  des  historiens  les 
[)lus  dist iniques. 

bAUnA^KGK^:  (  le  baron  )  maréchal 
de-camp,  a  été  mis  en  disponibilité  dans 
son  irrade. 

l!Ai;iJlvMAl;nOIS( François,  marqui»; 
de)  est  pair  de  France  et  premier  président 
de   la  cour  des  comptes.  IMaigre  quehpus 

I petitesses  personnelles  à  riiomnie  privé, 
'histoire  placera  le  nom  de  l'homme  pu- 
blic parmi  ceux  des  mai;istrats  les  plus  in- 
tègres, des  ministres  les  plus  éclaires,  et 
des  plus  nobles  défenseurs  <les  libertés 
publiques. 

BAKIHFR,  adjuilant-général,  fut  l'un 
des  ofl'ciers  français  qui  ,  en  iRi/J  et  iRi5, 
se  montrèrent  le  plus  dévoues  au  gouver- 
nement impérial;  il  estsans fonctions. 

H.AHIUKH  (  Antoink-Ai.kxandre  ) ,  an- 
cien cons«'rvateur  des  bibliolhèipies  par- 
ticulières du  roi  ,  et  le  plus  savant  biblio- 
graphe de  notre  époque  ,  auteur  de  bea»»- 
coupd'ouvragesdejà  iinliquéset  caractéri- 
ses dans  la  biographie  desC(U)lempor.'iii)s, 
n'a  cesse  de  se  livrer  à  des  recherches  bi- 
bliographiques a^ec  une  ardeur  inlitiga- 
ble  «'t  une  profonih*  sagacité  jusqu'à  ."^es 
derniers  momens.  Lorsque  la  mort  l'.i 
surpris  ,  il  travaillait  encore  à  \:\  Col/ec- 
tinuf/rs  rlfissiqneslntins,  (\p  M.  Lemaire; 
à  V Knryriapéc/ie  mnrierne,  puldiée  pni* 
IVT.  Coiirtin;  à  la  liin^rnftJiie  nnirersel/i^ 
cfiissifjue.p\A>]iée  chez  (  Vi^sselin.et  il  élair 
nn  des  collaborateurs  assidus  de  l.i  lir^'iifr 
cnr)  clopédiijue  ^  dans    laquelle   «tu  lui  a 
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p.iyc  iMi  IhImiL  «I«;  rcyicl"»  Ct  (l*(jIof»c»  (|ui 
csl  lin  assr/.  Ix'.iii  titr(>  ili;  ^'loirc  pour 
li«>ii\('r  jil.icr  ici  ;u  Srs  vrrliis  piivri-s  , 
(lisriiL  les  i(:iliicl«;iirH  dir  l;iU(;vii(r,  la  fVari. 
cliiMC  (le  AOii  caructcrc.' ,  l'.inii'iiilif  de  Hci 
iiui'urs ,  lu  l)ont(:  avec  la<{uclle  il  accueil- 
lit les  ii()ml)r<-iises  persuiiiiC!i  qui  av^iienl 
rcroiirs  à  son  ol)li^<Mucc  et  a  son  Ravoir, 
<>l  leur  iaisail  part  <lc  tout,  ce  (pi'il  avait 
appris  |)ar  de  Ioniques  études  et  «le  eonti- 
iiiiellcs  rerherclies ,  lui  avaient  concilie 
autant  d'amis  (jue  d  adiuirateiirs  de  sa 
vaste  érudition.  C'<-tait  un  homme  qui 
convenait  à  sa  place,  parce  qu'il  savait 
l'honorer  et  l'illustrer  ;  cr<*ateur  de  foutes 
les  hibliotli(-(pies  dont  l'administration 
lui  était  conlic»'  (l('|)uis  j)r<."s  de  trcnteans, 
riioinine  \v.  plus  dii^ue,  d'ailleurs,  d'être 
placr  à  leur  Icle  ,  il  pouvait  se  croire  as- 
sure de  conserver  sa  place,  sous  un  mo- 
narque ami  des  lettres  ;  ce  lut  cependant 
en  i82'i,  sous  le  ministère  de  M.  de  Lau- 
riston,  |)eu  de  temps  a|)res avoir  eto  décore' 
de  la  lep;i()M  d'honneur,  qu'il  se  vit  enlevé 
à  ses  paisibles  fonctions.  Le  chaj^rin  île  se 
voir  arrache  d'un  asyle  qu'il  avait  crée,  où 
il  avait  passe  sa  vie  ,  où  il  avait  à  sa  dispo- 
sition tous  les  livres  nécessaires  à  ses  in- 
fatigables recherches ,  ne  tarda  pas  à  le 
faire  tomber  malade.  II  parut  un  moment 
s'être  relevé;  mais  ce  ne  fut.,  p.oiir  ses 
amis  ,  qu'une  fausse  lueur  d'espérance  ;  il 
ne  fit  (pie  languir  depuis  cette  époque.  Il 
fut  enlevé  à  sa  famille  et  à  ses  amis ,  le  ."> 
décembre  182;"),  par  une  maladie  du  cœur  : 
c'est  là  que  blesse  ordinairement  l'injus- 
tice !  Sa  mort  prématurée  a  été  un  événe- 
ment douloureux  pour  les  savans  et  les 
littérateurs  de  tous  les  pays.  3» 

BARBOT  (  Marie-Etienne,  baron)  lieu- 
tenant-général, commande  la  icne.  divi- 
sion militaire  à  Toulouse. 

BAUBOU(Gabriel),  lieutenant-général, 
ct  l'un  des  généraux  qui  ont  acquis  une 
haute  réjiutation  militaire  pendant  les 
guerres  de  l'empire,  a  cesse  de  faire 
partie  de  l'armée  française. 

BARCLAY  DE  TOLLY,  feld-maréchal 
au  service  de  Russie ,  est  mort  le  25  mai 
1818,  lorsqu'il  se  rendait  aux  eaux  de 
Carlsbad,  en  Bohème. 

BARÈRE  DE  VIEUZAC  (Bertrand),  ex- 
membre  des  assemblées  constituante  et 
conventionnelle ,  a  résidé  long-temps  à 
Mons  après  avoir  quitté  la  France.  Il  ha- 
bite maintenant  Bruxelles.  On  croit  qu'il 
a  recueilli ,  sur  le  comité  de  salut  public 
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de  1793 -f/i,  dont  il  ctait  mrfnljr.?^  dci 
notes  du  i)lus  haut  intérêt  liiKtoi  iquc  ,  et 
qui,  prolMldcriienl ,  ne  vcrrout  le  jour 
(|u  api  rs  h.i  mort. 

BAIlLNC»  (Alkxahdiip.)  célèbre  I)anqijler 
anglais,  e.Ht  toujourH  membre  de  la  cliirii- 
bre  de»  Communes.  Il  aj)ri.s,%ouH  le  mini<i- 
tëre  Vilh-le  ,  dont  la  trance  gardera  un 
long  et  pénible  souvenir,  une  part  trè*- 
active  à  un  grand  nombre  d'onéralif)n«  de 
finance.  Parmi  \v\  maisons  de  oanque  dont 
11!  crédit  a  jele  de  profondes  racines  en 
Europe,  celle  de  .M.  Daring  tient  un  de» 
premier»  rangs,  el  l'on  croit  généralement 
en  Euro|)e  (pi'elle  l'emporte  de  beaucoup, 
àcetegard  ,  sur  la  ((u.idruple  alliance  des 
frères  Rosrliihl  ,  «{ont  1 1  noblesse  ct  le 
fracas  n'en  imposent  phisgui.re. 

BARJAYEL,  accusateur  public  près  le 
tribunal  criminel  de  Vaucluse.  On  ne  doit 
que  la  vcritcl  aux  morts  ,  et  qiioiqu'cn  dise 
la  Biographie  de  Paris,  mal  informée,  sans 
doute,  par  quelqu'ancien  complice  de  Bar- 
javcl  ,  la  nf)ticc  historique  de  cet  homme, 
telle  que  nous  la  lisons  dans  la  Galerie 
historique  dci  contemporains  ou  Biogra- 
phie de  Bruxelles,  est  la  seule  exacte.  Les 
nouvelles  recherches  que  nous  avons  failes , 
les  nouveaux  renseignemens  que  nous 
avons  acquissur  Barjavcl,  sont  pleinement 
confirmatits  du  jugement  rigoureux,  mais 
équitable,  porte  par  cette  Biographie  sur 
l'un  des  plus  atroces  ageus  de  la  tyrannie 
déc<?mvirale.  Barjavcl  fut  l'ami ,  le  confi- 
dent le  plus  intime  de  Viot ,  de  Faiivelfi , 
de  Fernex,  de  Bénet ,  accusateurs  public 
et  membres  Je  l'horrible  commission  d  O- 
range.  C'était  de  ces  hommes-bourreaux 
qu'un  homme  fameux  de  celte  époque 
tenait  les  renseignemens  qu'il  adressait 
à  Payau ,  en  même  temps  qu'il  regret- 
tait ,  dans  une  lettre  écrite  par  lui  , 
(  d'Avignon  )  à  cet  homme  féroce  (  celte 
lettre  est  datée  du  9  messidor  an  2;  27 
juin  1794)  »'  7"*^  ^^  sang  coulât  trop  len- 
tement. 1»  Barjavel,  Viot,  Fauvetti  .  Bénet, 
Fernex  ,  étaient  les  chefs  de  cet  exécrable 
bande  d  assassins  révolutionnaires,  compli- 
ces de  Maignct,  qui  couvraient  cette  par- 
tic  du  midi  de  la  France  de  ruines  et  de  ca- 
davres. La  lettre  originale  dcce  personnage 
(  qui  devrait  nous  savoir  gré  de  notre  si- 
lence, et  non  pas  combattre  des  faits  d'une 
notoriété  avérée),  lui  seraient  représentée  T- 
a  sa  demande.  Elle  est  devenue  un  monu-  I 
ment  accusateur  dont  l'histoire  s'est  cm-  1 
parée.  Nous  avons  j>romis  à  nos  lecteurs  i 
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de  rectifier  tous  les  faits  inexacts  ,  de  re 
tsiblirla  vérité  partout  où  elle  aura  été  al- 
térée; nous  serons  lidéles  à  cette  promesse, 
en  même  temps  (juc  nous. serons  inllexibles 
toutes  les  fois  cpi'il  s'agira  de  céder  à  des 
considérations  privées  et  à  <les  intérêts 
personnels,  Barjavel  a  donc  etc  justement 
condamne.  Son  père,  dit  la  Uiop rapide  de 
Paris,est  mort  cinq  jours  après  en  avoir  ap- 
jnis  la  nouvelle;  niais  (pi'est-ce  que  c(!la 
jjrouve  ,  si  ce  n'est  que  les  senlimens  les 
])lus  tendies  de  la  nature  conservaient 
toute  leur  puissance  sur  l'auteur  des  jours 
d'un  ianalique  sanguinaire  ! 

BARON  (Al'gi'ste-Alexis),  homme  de 
lettres  ,  auteur  de  savantes  notes  dans  la 
grande  édition  des  classiques  latins  par 
Lemaire.  Son  commentaire  sur  Quinte 
Curce  ,  clans  cette  édition  lui  a  fait  la  re- 
jiutalion  d'un  bon  latiniste.  Après  avoir 
quille  la  France  dont  les  institutions  ne 
devaient  guère  convenir  à  sa  liberté  de 
penser  et  d'écrire  ,  il  a  résidé  pendant 
qu('l([ues  années  en  Angleterre  ,  et  s'est 
ensuite  (i\é  en  lielgi(jue,  à  Bruxelles  ,  où 
il  s'occupe  de  préparer  une  édition  tics 
Clttssiijues  lutins,  moins  volumineuse 
et  cependant  aussi  complelte  que  celle  de 
Lemaire,  et  à  laquelle  il  veut  donner 
par  le  choix  des  notes  et  la  correction  du 
texte  ,  d'après  l'examen  de  toutes  1rs 
éditions  antérieures  les  plus  estimées  , 
une  supériorité  notoire  sur  tout  ce  qui  a 
ete  fdt  de  mieux  en  ce  genre  ,  jusqu'à 
présent.  Cette  utile  entreprise  a  lieu  de 
concert  avec  un  des  libraires  de  Bruxelles, 
qui  contribue  le  plus  à  donner  un  grand 
essor  aux  productions  littéraires  dans  les 
Pays-Bas,  par  les  nombreux  ouvrages  qu'il 
fait  imprimer  journellement. 

M.  Baron  est  auteur  d'un  ouvrage  sur 
Ja  oanse  qui  est  peut-êlie  le  plus  remar- 
cjuablc  qui  existe  sur  cet  art,  tant  par 
l'érudition  qui  y  est  répandue,  que  par  la 
variété  des  chapitres  et  lagrement  du 
style  ,  entremêle  de  vers  ,  dans  le  genre 
des  lettres  à  Emilie  sur  la  niyth  olo^ic.  Cet 
ouvrage  qui  a  pour  titre  Z,e//;e5  et  entre- 
tiens sur  la  danse  ancienne  et  moderne  . 
religieuse  ,  ciinle  et  théâtrale  ,  a  été  pu- 
blié à  Paris  en  1825  par  Dondey-Dupre  , 
un  volume  in-80. 

Le  journal  de  Bruxelles  contient  souvent 
des  articles  (jui  sont  tournis  parM.  Baron 
et  qui  confirment  de  j)lus  en  plus  1  o- 
pinion  que  l'on  a  i\e  l'étendue  de  ses 
connaissance.  Il  est  actuellement  chef 
Srpp. 
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d'une  institution  pour  l'éducation  desjeu- 
nes  gens,  et  on  peut  certainement  leconip- 
ter  au  nombre  des  professeurs  les  plus  dis- 
tingués qui  se  consaerent  à  l'enseignement. 
H  est  ne  à  Paris  le  i".  mai  1794- 

La  l'e  livraison  de  la  collection  de» 
classiffurs  latins  ,  qui  se  compose  de» 
commentaires  de  César  {iHiO.)  est  sou« 
presse  chez  H.  Tarlicr  libraire-éditeur , 
a  Bruxelles. 

BAllKAS  (  Paul-Fbançqis-Nicolas  ,  vi- 
comte de  ) ,  ancien  membie  du  directoire 
exécutif,  vit  maintenant  retiré  îles  alfai- 
res  ,  dans  le  village  de  Chaillot  près  de 
Paris.  Objet  de  tant  de  jugemens  divers  , 
Barras  expli(jue  la  conduite  qu'il  tint  avec 
les  agens  de  la  maison  de  Bourbon,  pen- 
dant qu'il  siégeait  au  directoire,  en  disant 
u  <|ue  ses  communications  avec  ces  agens 
étaient  journellement  mises  sous  les  yeux 
de  ses  collègues  ,  et  (ju'il  était  autorisé 
par  eu.x  à  les  continuer  )>  ;  toutefois,  plu- 
sieurs de  ses  collègues  contestent  haute- 
ment ces  assertions,  du  moins  pour  une 
époque  subséquente.  On  annonce,  eu  ce 
moment,  la  publication  des  mémoires  de 
Fauohe-Borel  qui ,  probablement ,  jette- 
ront un  nouveau  jour  sur  les  intrigues  où 
Barras  a  joué  un  si  grand  rôle. 

BARRlS(lebaronPinRRE-JosEPH-PArL), 
président  à  la  cour  de  cassation,  est  mort 
a  Paris  ,  en   1824. 

BARROIS  (le  général ,  comte  )  ,  lieute- 
naut-genéral  et  l'un  des  meilleurs  ofliciers 
de  l'armée  française,  n'est  plus  emplove. 

BARTHELABASTIDE,  député  du  dé- 
partement de  l'Aube  à  la  chambre  ,  n'y  a 
jamais  figuré  que  d'une  manière  fort  se- 
condaire ;  il  est  maintenant  administra- 
teur des  postes  ;  ce  qui  rend  tout-à-fait 
inutile  de  dire  que,  royaliste  très-ardent 
autrefois  ,  il  n'a  plus  aujourd'hui  d'au- 
tre opinion  politique  que  celle  de  ses 
patrons  ministériels. 

BARTHÉLÉMY  (  François,  marquis  ) . 
pair  de  France,  ne  s'est  plus  fait  remar- 
quer dans  la  chambre  dont  il  lait  partie, 
depuis  la  proposition  inconslilulionnelle 
qu'il  fit  alors  ,  de  modifier  la  loi  d'élec- 
tion des  députe^.  C'est  aux  conséquences 
de  la  nouvelle  loi  ,  adoptée  sur  la  propo- 
sition de  M.  Barthélémy,  que  la  France 
doit  la  guerre  d'Espagne  ,  la  chambre  de 
1824  1  ^^  seplennalitc  ,  la  loi  du  sacrilè- 
ge ,  en  un  mot  ,  le  ministère  de  iSssS  , 
24  et  2.').  M.  Barthélémy  peut  être  fier  <k 
semblables  succès! 

r> 


4i  HAS 

n.Mrnil'.I.KMV  (  Avroinr-JosKj'ii  j. 
]\n  iHjio,  il  lut  ilii  iiomhrr  «Irs  ncnt  jvoralfi 
•  Ir  Hiiixcllrs  t|iii  (tiil  rlr  lr.i<liiilH  (Urv.iiit 
lc^ti-il)iin:iii\  <(imini'siiîn:it;iirc.s«rnn<*coii- 
^iillalionà  M.  hricliiMinl  Van  <lrr  Sfrae- 
ftn  ,  l()r«if(iio  criiii-ci  rlail  entre  les  uiaiiis 
<lcla  jtislire  pour  li  publiciition  d'un  oii- 
vra-n'e  ,  r<'|)iil«'  srdilieMX,  qm  avait  poiirti- 
f  rc  :  /)i'l'ftfit  iictnvl  du  roj  aumc  tirs  Pay  x 
lius,  etc.  Ihiixelli's^  '^'î>-  ^^-  U'itln'lenjy 
lut  iipniaïc  (h'piilr  .i  la  sccoikU;  cliamhn; 
(In  lilals-  (irruMMiix  ,  eu  \V>).x\  il  y  rein- 
i)la(M  le  gênerai  Diimonceau.  Douèilu  ta- 
Irrit  (le  la  parole  dont  il  avait  donne  des 
preuves  nu  harreau  ,  il  en  donna  de  nou- 
velles à  la  tribune  ,  où  il  s'est  lait  remar- 
quer par  des  connaissances  «-n  econoinic 
politi(juc  et  en  leîîislation,et  |»ar  un  j^rand 
esprit  »ie  uioderalinn.  M.  Ij  irliicleiny  est 
membre  df  la  commission  cli.irge'e  de  Ja  r<!- 
daction  de  nouveaux  codes  pour  le  royau- 
me  des  Pays-Bas,  Il  a  etè  reelu  comme 
députe  à  îa  seconde  chambre  en  182^  ; 
il  est  décoré  de  la  croix  de  l'ordre  du 
lion  belpi((ue.  —  On  lui  doit  un  petit 
ouvrafi^e  écrit  avec  beaucoup  de  méthode 
et  declarté,  qui  est  intitidé  :  Exposé 
xuccinct  (le  L  FAat  des  Pars-Bas  depuis 
le  Xy^  siècle  jusqu'au  traité  depaix  signé 
à  Paris  le  Bornai  181 4;  suii^i  de  quelque 
considérations  sur  les  suites  de  ce  traité. 
Bruxelles  ,  181 4-  H  a  encore  publié  une 
réponse  à  l'écrit  de  M.  le  baron  Roell , 
ministre  d'état  ,  intitulé  :  Remarques 
sur  la  proposition  y^aitc  jtnr  M.  Barthé- 
lémy., en  1824  -,  concernant  les  suites  de 
la  liberté  illimitée  du  commerce  des 
grains  ,  etc.  ,  etc.,  Bruxelles  i8u5. 

BAST  (Martin-Jean  de),  littérateur 
et  antiquaire  belge  ,  est  mort  à  Gand  le  1 1 
avril  1825,  après  une  longue  et  doulou- 
reuse maladîc.  Ses  ouvrages  pleins  d'éru- 
dition lui  ont  mérité  l'honneur  d'être 
membre  de  l'institut  royal  des  sciences,  de 
la  littérature  et  des  beaux-arts,  de  l'aca- 
démie des  sciences  et  belles  lettres  de 
Bruxelles,  et  autres  sociétés  savantes  ,  ou- 
tre un  beau  cabinet  de  médailles  et  d'an- 
tiquités, il  a  laissé  une  riche  bibliothèque  ; 
il  tut  pieux  sans  aigreur  et  sans  fanatisme, 
et  érudit  sans  ostentation. 

BASTERRECHE(  ),   un  des 

négocians  les  plus  remarquables  de  la 
France,  réside  à  Bayonne,  (Basse-Pyré- 
nées ).  Investi,  presque  sans  interruption, 
delà  confiance  de  ses  concitoyens  pour 
plaider  la  cause  des  intérêts  populaires 


lîAi; 

daii^  l.i  riiaiiibre  de»  d«  piitr^  ^  rr«re  p;.: 
la  ciurie,  il  n'est  <'(»ii«lauimrrit  arquitirdi 
relie  mittion  couraj;eu»e  en  bon  cl  loyal 
députe  ;  il  vs\  du  nombre  dr  crux  qui 
manient  l'iirl  de  la  parole  aver  fiicililé  et 
(pli  effacent  le  préjuge  trop  long-tempii 
reçu  ,  que  len  nr^ociani  n'étaient  bon» 
qu'à  faire  de»  cliiff'reN.  ("e  n'c»l  pan  à  lui 
«pie  pourrait  »'adre»»cr  le  ver»  de  Boileau  : 

l'iriMi  311  li«u  d'un  P!»loii  !••  guidon  J»*  fln«n<r*. 

M,  Basterrechr,  ainsi  que  MM.  Lafiltr, 
Dclesserl,  Casimir-Perrier  ,  Ternaux,  sait 
s'occuper  de  littérature  cl  <le  haute  poli- 
ti(|ue  autant  ou  plus  que  de  spéculations 
commerciales.  Il  jouit  dans  le  mifli  de  la 
France  ,  d'une  crjnsidération  qui  est  duc 
encore  plus  à  son  mérite  qu'a  sa  grande 
fortune. 

BATHURST  (le  comte)  ministre  delà 
guerre,  en  Angleterre,  a  montré  contre 
Napoléon  ,  pendant  le  cours  de  sa  capti- 
yitéà  Ste-Heléne,  une  haine  implacable  et 
qui  honore  peu  son  caractère.  Ce  souve- 
nir passera  à  la  postérité  avec  celui  de 
l'illustre  proscrit. 

B.VUDOUIN  (  François  -  Jean  )  ;  nous 
nous  empressons  d'adopter  sur  cet  artiste, 
l'un  des  imprimeurs  les  plus  distingués  de 
Paris  ,  toutes  les  rectifications  apportées 
par  la  biographie  de  Paris  à  celle  de 
Ijruxelles.  Sa  maison  de  librairie  ,  passée 
entre  les  mains  de  ses  fils  Alexamlre  et 
Hyppolite,  est  devenue  l'une  des  premières 
de  France  ,  et  acquiert,  tous  les  jours, 
une  plus  grande  réputation  au  dehors  ; 
elle  a  deux  succursales,  l'une  à  Genève, 
l'autre  à    Bruxelles. 

BAUDUS-  Il  y  a  peu  d'années  que  les 
journaux  ont  annoncé  sa  mort. 

B.AUSSET  (Louis-François  de),  ancien 
évéque,  cardinal  et  pair  de  France  ,  est 
mort  en  1824. 

BAUSSET  (  François  marquis  de  )  ne- 
veu du  précédent ,  ancien  préfet  du  pa- 
lais de  Joséphine  et  de  Marie -Louise  ; 
ayant  du  quitter,  ccmme  Français,  le  ser- 
vice de  cette  dernière  princesse  dont  il  a 
reçu  des  lettres  qui  prouvent  l'estime  et 
l'afléction  particulières  qu'elle  avait  pour 
lui;  il  a  fait  un  mariage  considérable,  et 
s'est  retiré  dans  une  terre  près  de  Béziers. 
Sa  conduite,  à  l'égard  de  Napoléon  ,  aux 
Tuileries  ou  sur  le  rocher  de  Ste-Helène  ne 
s'est  jamais  démentie. Personne  n'a  été  plus 
fidèle  au  malheur.  Ilétait  à  Paris  en  1824. 
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BAYAIVNE  (Alphosse-Iïudeut  de  L  t- 
TiEn,rardinaI  île)  est  muiL  en  ihao. 

15  VYLK  (  MoYSE  )  ancien  membre  ilu 
comité  de  si'iretè  j,'cnerale  ,  pendant  la 
terreur.  On  le  croit  mort ,  mais  on  man- 
que de  renscij^nemens  positifs  à  son 
Cfjfard.  Nous  ne  comprenons  pascomment 
une  biographie  ,  justement  estiuiee  , 
après  avoir  présente  ce  conventionnel 
comme  un  des  plus  ajfveux  terroristes 
(le  la  convention  ,  finit  par  dire  quil  est 
juste  ff  observer  au  il  n'a  pas  (tpprou\'é 
à  beaucoup  près  ,  ce  cpii  est  vrai,  toutes 
les  mesures  dont  les  deux  comités  se  ren- 
dirent coupables^  et  (ju  il  a  sau\^é  plu- 
sieurs victimes. 

HEAUHAUNAIS  (  Euckne  de  )  duc  de 
Lenchtcmberg,  est  mort  à  Munich  ,  le 
•Ji  février  1824.  Etran<»er  depuis  long- 
temps à  tous  les  intérêts  politicjues,  sa 
conduite  intérieure  Un  avait  concihe 
l'alfection  de  toute  la  famille  royale  de 
Bavière. 

BEAUJEU  ne  tA,  Grange  (  colonel  )  , 
ancien  émigré  ,  et  doué  d'une  grande 
énergie  de  caractère  ,  est  l'un  des  hommes 
(pji  en  mars  1814  ■.  contribuèrent  le  plus 
eliicacement ,  dans  Paris,  et  au  péril  de 
leur  vie  au  rétablissement  du  trône  des 
liourbons.  On  le  voyait  partout  à  la  fois, 
le  sabre  dans  une  main  et  le  drapeau 
blanc  dans  l'autre,  excitant  les  citoyens 
à  crier  vivo  le  roi.  11  conduisit  lui-même 
un  olhcier  supérieur  prussien  à  l'hôtel  do 
ville,  pour  lui  en  faire  prendre  posses- 
sion au  nom  de  Louis  X  Vil  I.  Ces  faits  sont 
constatés  par  les  déclarations  «le  plusieurs 
j;enérau\  allies  ou  attaches  à  la  personne 
des  princes  franeais,  et  particulièrement 
par  une  lettre  adressée  par  le  roi  de 
Prusse  au  colonel  de  la  Grange. 

BEAUMETZ  (  Albei\t-Marie-Aucuste 
Brl.neai  ,  marquis  de)  ancien  procureur- 
geiu'ral  de  la  cour  royale  de  Douai,  est 
ilevenu  ,  en  1816,  premier  président  ho- 
noraire de  celle  cour. 
I      BEAUVOIR  (  Ai'GusTE-JossE  )  est ,  de- 

Cuis  plusieurs  années  ,  député  ii  la  cham- 
re  par  le  déparlement  de  Loir-et-CJn'r. 
Autrefois  meuibre  très -ardent  du  côté 
tlroil  .  il  lit  aujourd'hui  employé  par  le 
ministère  et  conseipiemmeut  très-minis- 
léri.-l. 

BECERRA  (  GoMEz  )  député  aux  certes 
ordinaires  de  i8'2.a  par  la  provinced'Estra- 
madure  ,  a  exercé  avec  honneur  et  talent, 
dans  celle  province  et  dans  celle  de  To- 


letle,  les  fonctions  <](•  chef  politique.  C'est 
un  excellent  administrateur  auquel  le  tra- 
vail des  comités  convient  spécialement.  11 
a  présidé  les  corlès  dans  leur  ticrniere 
séance,  et  a  dévelopj)é,  dans  tout  le 
cours  de  la  cession  ,  des  connaissances 
étendues  en  économie  politique  et  un 
caractère  digne  des  beaux  temps  de  1  aii- 
ti(piilé.  Il  s'est  retire  à  Malte  ,  où  il  jouit 
dune  haute  considération. 

BECLAERTS  (  G.)  de  Blokland,  député 
à  la  seconde  chambre  des  elats-genérau.x 
des  Pays-Bas,  est  ne  à  Dordrecht,  vers  l'an 
1777,  et  appartient  à  une  famille  |)atri- 
cienne  de  cette  ville  ,  il  fit  ses  ctuilos  en 
philosophie  et  en  droit  à  l'université d'U- 
trecht,  où  il  obtint  ses  grades  en  1794  en 
soutenant  ties  thèses  intitulées  :  Disserta- 
tio  ad  privilcf;ium  Joannis  Bavari  Uansa 
teutonica  indnUuni  apud  van  Miens  , 
Chartulurii  ,  tom.  I  f-\  p.  ']ii.  Il  ne  se  fit 
pas  remarquer  à  l'épocjnedela  révolution 
de  179) ,  dont  il  ne  fut  pas  partisan  ,  mais 
il  passa  en  i8o3,au  cap  de  Bonne-Espéran- 
ce ,  en  qualité  de  procureur  général ,  et 
il  n'est  de  retour  dans  sa  patrie  que  depuis 
peu  d'années,  il  s'établit  à  Rotterdam  ;  en 
i8i3  ,  il  lut  nommé  député  à  la  seconde 
chambre  des  états  généraux  ,  et  c'est  de 
celte  époque  que  date  le  renom  honorable 
cpi'il  s'est  acquit  dans  sa  patrie  et  au({uel 
il  a  des  droits  si  incontestables.  Des  son 
entrée  à  cette  chambre  il  s'y  distingua  par 
les  opinions  (ju'il  y  prononça  et  qui  sont 
riches  de  sens  et  de  connaissance»  appro- 
fondies sur  tous  les  objets  d'administra- 
tion, d'économie  polilic[ue  et  de  jurispru- 
dence. 

Lors  de  la  mémorable  discussion,  au  mois 
de  mai  \^z\^  sur  la  liberté  illimitée  du 
commerce  des  grains  par  suite  de  lu  pro- 
position de  M.  Barthélémy  (voyez  ce 
nom  ),  Beclacrts  combattit  avec  un  rare- 
talent  lesargumcns  qu'avaient  fait  valoir 
à  l'appui  de  leur  o|iiiiion  les  partisans  du 
système  restrictif.  Son  discours,  est  un  de», 
mieux  raisonnes  qu'a  fait  éclore  cette  im- 
portante discussion.  On  doit  regretter 
qu'il  n'ait  pas  ete  publié  en  français,  l'o- 
rateur l'ayant  prononcé  dans  la  langue  de 
son  pays.  Le  journal  de  Bruxelles  de  cette; 
époque  en  a  bien  donne  une  courte  anah 
se,  mais  il  ne  se  trouve  en  entier tjucdauj 
la  gazette  ofliciclle  hollandaise. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  autres 
opinions  dans  lesquelles  le  talent  oratoiit* 
de  M.  Bcclaerts  s'est  lait  remarcjucr  par- 
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ticdlicrcmcnt;  nom  iliroiis  stMiIcmcnt  que 
celles  qu'il  a  iMoiioiicfCH  «iir  le  code  civil 
jY'tiit  mis  un  i^r.iinl  jour  hch  contiaissancei 
en  in.ttit-re  <le  droit,  loi  ont  uierite  l'hoii- 
iiciir  d'rd'C  noMiini'  ni(-rni>re  de  lu  cointiii<i- 
^ioti  ))oui'  hi  red.ict  icii  des  riou  vejo  x  cr)e|f><< 
pour  le  roy.uiine  des  P;iy.sj{  is  ,  et  (ju'eri 
celle  (|u;diti'  il  u  ensuile  développe  avec 
lu  clarté  <t  l.i  précision  qui  le  dislinguenf, 
les  inolils  d'un  bon  notnhrc  de  tilrcsdii 
co(l(;  civil  dont  il  prit  la  défense  dans  la 
«iiscussion  publitpie.  M.  Hcclaerts  s'expri- 
me assez  bien  en  Iranrais,  mais  [>our  juf,'er 
lie  son  talent  oiatoire  il  ne  faut  pas  s'ar- 
rêter aux  discours  qu'il  prononça  dans  cet 
idiome  ('tran^er  pour  lui  ;  il  laut  prendre 
les  discours  hollandais ,  et  alors  nous  ne 
craij^nons  pas  d  être  démentis  par  qui  que 
ce  soit  qui  entend  cette  lanc^ue  ,  quand 
nous  osons  croire  (jue  cet  lionorable  de- 
pute  doit  être  mis  au  nombre  des  orateurs 
les  plus  distingues  dans  la  chamLrc  dont 
il  fait  partie.  En  elVel,  il  soutient  de  la 
manière  la  plus  remarquable  l'honneur  de 
l'éloquence  hollandaise  qu'y  avaient  déjà 
fait  briller  les  Kempcr ,  les  Van  Hofien- 
dorp  ,  ses  collègues,  et  surtout  M.  Van 
Maanen,  ministre  de  la  justice,  dont  les  dis- 
cours toujours  prononces  d'abor.danccont 
une  puissance  oratoire  qu'admirent  tous 
ceux  qui  ont  eu  l'avantage  de  l'enlcndreet 
dccomprendre  l'idiome  hollandais,  dans 
lequel  il  s'exprime  ordinairement. IVe  faut- 
il  pas  regretter  que  ces  éloquents  discours 
soient  perdus  pour  la  postérité  ,  comme 
pour  les  contemporains,  qui  ne  les  ont  pas 
entendus  prononcer,  car  les  journaux  n'en 
ont  fait  connaître  (|ue  le  sens  et  non  la  for- 
me.Pour  revenir  à  M.  Kcclaerts  il  faut  en- 
core citer  son  opinion  qu'il  prononça  le  i4 
décembre  iSij  sur  le  bujet  pour  l'année 
1826,  et  dans  laquelle  il  combattit  avec  sa 
logique  pressante,  les  sophismes  de  ceu\ 
deses  honorables  collègues  qui  avaient  saisi 
celte  occasion  pour  exprimer  leur  mécon- 
tentement au  sujet  de  l'établissement  du 
collège  philosophique  à  Louvain  M  Be- 
claerts  a  èlè  reçu  dans  la  noblesse  des  Pays- 
Bus  avec  le  titre  de  Jonkheer  (ècuyer.) 

BECLOO(A.),  jeune  poêle  hollandais 
et  sous-bibliothecaire  de  la  bibliothèque 
royale  à  La  Haye,  a  publié  en  i8iO  un  volu- 
me de  poésies  diverses  TouceL  en  M  en  gel- 
poezy  ,i\[.n  fait  preuve  (\eî,  bonnes  dispo- 
sitions de  l'auteur  pour  l'art  de  faire  des 
vers  ;  dans  ce  recueil  on  trouve  une  tragé- 
die en  5  actes  et  en  vers  intitulée  ilSumitor 
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ri  .Hmuliitt;  elle  fut  envoyée  au  concours 
ouvert  par  l'iri^litut  royjl  dci  I'ay»-Baf 
pour  la  meilleure  tra;;èJic  originale  ;  elle 
eut  le  ftort  de  lotile»  celle»  qui  ont  con- 
couru ;  aucune  n'ayant  «•te  couronnée 
.M.  Becloci  en  a  appelé  au  public  .  en  (ju- 
bli  int  son  travail  ainni  (pie  l'ont  lait  éga- 
lement SCS  ronciirrcns,  ISl.M,  Klyn  et  \'.in 
Walvu  (  voyez cen  nom«).  Les  Iragedii.ii  de 
ces  deux  poito  ont  été  ruiscs  au  répertoire 
du  théâtre  national  d'Amsterdam  et  y  ont 
été  représenh'es  avec  un  sucée»  complet  ; 
M.  l3<!cloo  n'a  pis  eu  ce  bonheur  ,  il  fut 
plus  heureux  en  i8j3,  il  remporta  la  mé- 
daille extraordinaire  d'argent  fjui  lui  lut 
accordée  j>ar  la  .société  hollandaise  de» 
beaux-arts  et  des  sciences  pour  son  poème 
ayant  pour  objet  la  qualriérnc  fêle  sécu- 
laire Je  l'invention  de  l'imprimerie,  par 
Laurent  Coster  de  Harlem,  célébrée  dam* 
cette  ville  le  10  juillet  i&z'i  ;  on  a  encore 
de  lui  un  discours  en  vers  dans  lequel  il 
chante  la  gloiredes  llolbuidais  dans  leiiarts 
[yicei'Landi  kunstroem),  piononce  le  10 
janvier  i8'i2  pour  la  célébration  du  .Oo«e 
jour  anniversaire  de  l'existence  de  la  so- 
ciété poétique  de  La  Haye. 

BECQULY  (Loria)  est  aujourd'hui  con- 
seiller d'état ,  ilirecleur  général  des  ponts 
et  chaussées  et  îles  mines. 

BEDOCH  (  PiEBht-JosEPH  )  a  cessé  de 
faire  partie  de  la  chambre  des  députes.  Il 
avait  apporté  ,  dans  les  diverses  lonctions 
publiquesdont  il  a  été  revèlu,  un  caractère 
hanc ,  et  un  esprit  aussi  éclaire  qu'im- 
partial. Les  hommes  exagères  de  toutes 
les  opinions  lui  ont  .souvent  refusé  la  jus- 
tice que  nous  nous  plaisons  à  lui  rendre  ; 
c'est  un  titre  de  plus  à  nos  éloges. 

BEKERT  -  BAGERT  (  Léo>-ard-Xico- 
LA.S,  comte)  pair  de  France ,  lieutenant- 
général  ,  est  employé  dans  le  corps  royal 
d'état-major. 

BELLART  (]N'icoLA.s-FRAifrois  )  procu- 
reur-général près  la  cour  royal  <le  Paris. 
Ce  magistrat  se  présente  aujourd'hui  à 
l'histoire,  tel  qu'il  s'y  présentait  il  y  a 
plusieurs  années ,  et  nous  n'avons  pas  be- 
soin .  pour  le  peindre  ,  de  chercher  d'au- 
tres pinceaux  que  ceux  qu'ont  employés  , 
depuis  dix  ans.  les  biographes  de  Bi  uxelles 
et  de  Paris.  Un  des  traits  principaux  du 
caractère  de  AL  Bellart  est  de  porter  la 
passion,  au  lieu  de  la  justice,  dans  les 
actes  les  plus  augustes  de  sou  ministère. 
Ainsi  on  l'a  vu  ,  eu  1S22  ,  par  un  acte 
éclatact  de   défiance  envers  les  jurés  de 
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la  riiarenfc-InfcTieiire  et  la  cour  royale  mis  en  ]uj»cnient,poiir  se  voir  condamner, 
lie  Poitiers,  (jui  ,  à  la  vérité  ,  n'avaient  le  premier  à  un  mois  de  susj)ension  ,  le 
point  encore  donné  la  mesure  de  leur  second  à  trois  ,  attendu  la  récidive.  A  ces 
/ele  dans  l'aHaire  de  Saumur,  et  comme  conclusions  ,  que  notre  respect  pour  la 
s'il  craignait  cpie  des  accusés  n'échappas-  religion  ne  nous  permettrait  pas  de  bla- 
sent à  l'écliataud  sous  une  autre  iniluence  mer  ,  si  «-lies  nous  ]Kiraissaient  Ibndees, 
que  la  sienne  ,  cv(><pu'r  à  la  cour  loyale  mais  qui  ,  nous  sommes  afiliges  de  le 
de  l*aris  ,  par  un  ré([uisitoire  en  date  du  dire,  ne  rej. osent  (jue  sur  des  interpré- 
10  juin  ,  l'adaire  connue  sous  le  nom  de  tations  calomnieuses,  ties  laitssupposes  et 
conspiration  de  La  Hoelielle,  et  dans  la-  de  pitoyables  sopliismes  ,  étaient  jointes, 
quelle  (juatr(.' jeunes  militaires ,  à  la  con-  en  date  du  19  août  ,  l'autorisation  de 
duite  destpiels  leurs  cliels  s'empressèrent  poursuivre  donnée  par  le  premier  prési- 
<le  rendre  les  plus  honorables  lémoignages,  dent  de  la  cour  royale  de  Paris,  (  Sei«uier), 
et  dont  les  projets  insensés  méritaient  et  la  mise  au  rôle  de  celte  ailiire ,  mais 
quehjues  mois  de  peines  correctionnelles,  seulement  pour  le  19  novembre  i8.ô  ,  dé- 
furent envoyés  au  supplice.  Le  d«'uil  de  laicpii  n'entrait  probablement  j)as  dans  les 
Paris  ,  le  jour  de  l'exécution  de  cet  hoi-  inlentioris  de  la  grande  aumonerie  ,  dont 
rible  arrêt,  a  dû  prouver  à  M.  Ik'llart,  il  parait  (ju'emanaient  tlirectement  les 
à  M.  de  Marchangy  son  digne  substitut ,  poursuites  ,  et  dont  le  ministère  et  M.  Cel- 
et  aux  jures  choisis  par  le  ministère  pu-  lart  se  sont  montrés,  dans  toute  cette 
Llic  sur  les  listes  tlu  préfet  de  la  Seine  ,  all'aire  ,  les  dociles  itistrumens.  Ce  ré(jui- 
de  tjuel  (eil  était  vu  le  saciilice  de  ces  siioire  ,  sur  lequel  le^  journaux  incriuii- 
iniortunés.  'l\)utelois,  eomim.'  le  zèle  de  nés  ont  à  peu  près  tout  dit  avec  une  mo- 
ce  magistrat  ne  pouvait  sullire  à  tout  ,  et  deralion  et  une  retenue  qui  suliiraieiiL 
que  lesatlaires  de  Saumur  et  de  La  Ro-  seules  à  leur  justilication  ,  est  peilide  et 
cnelle  étaient  jugées  simultanément,  absurde  dans  le  lond  ,  prétentieux  et  ri- 
M.  Bcllart  a  dû  consentir,  cette  lois  ,  à  dicule  dans  la  forme;  il  attacpie  pour  ce 
céder  à  un  de  ses  collègues  l'IuMineur  qu'on  a  dit  comme  pour  ce  (pi'on  n'a  pas 
d'accuser  1(,' général  Berton  ;  mais ,  il  faut  dit;  il  est  écrit  tlu  ton  d'un  caj)ucin  et 
l'avouer,  .AL  Bellart  a  rencontre  dans  ce  non  d'un  magistral  ;  il  interprèle  tout  ce 
collegut;  (M.  Maiigin ,  procureur-gener.il  qu'il  ne  peut  incriminer  légalement;  il 
a  Poitiers,  et  dont  nous  aurons  bientôt  à  abonde  en  jeux  de  mots  ,  en  calemboui  gs 
entretenir  nos  lecteurs  )  un  rival  redou-  et  s'exprime,  en  tout,  d'une  manière 
table  ,  si  ce  n'est  en  talens ,  du  moins  en  tout-à-fait  indigne  de  la  religion  (ju'il 
servilité  ,  en  exaltation  polifi(jue  ,  en  ri-  prétend  défendre  et  du  ministère  public 
gueurs  illégales  et  en  barbarie;  nousajou-  qu'il  ilegr.ide.  Il  laudrait  plaindre  M.  Bel- 
terous  inèauMpie,  souscedernier  ra|>port,  l.irt.  s'il  avait  pensé  tout  ce  (juele  re(pii- 
JNl.  Bellart,  (pielle  c|ue  soit  l'anleur  de  son  sitoire  lui  fait  dire.  Il  faudrait  regretter 
zèle  ,  peut  à  peine  soutenir  la  comparai-  surtout  fpi'un  magistrat  élevé  si  haut 
son  avec  son  heureux  rival  de  Poitiers,  dans  la  hiL'rarchie  judiciaire  ,  en  imposât 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  sang  français  et  mi-  assez  ellionlément  à  sa  conscience  et  au 
litaire  a  coule  en  abondance  sur  les  écha-  public  ,  et  se  jouât  assez  de  l'une  et  de 
lauds  dresses  par  ces  dexw  magistrats  ,  et  l'autre  pour  accuser  sérieusement  tout 
il  est  probable  que  l'histoire  unira  leurs  éloge  d'unevèijue  il  être  uneinjure  contre 
noms  dans  ses  inexorables  annales.  Il  y  un  curé,  tamlis  qu'au  même  instant  et 
avait  long  -  teujps  <pie  de  nouvelles  ri-  dans  le  même  paragraphe  ,  il  accuserait 
gueurs  politiques  à  exercer  n'avaient  rap-  tout  éloge  d'un  cure   d'être  une    insulte 

f)ele  AL  Bellart  au  souvenir  du   public,  contre  un  évèijue.  Nulle  connaissance  de 

orsque  ,  du  ai  au  aj  août  182.0  ,  on  a  vu  l'histoire, aucune  citation  de  1  Écriture, en 

paraître    successivement  ,  dans  le  Moni-  faveur  de  son  accusation, à  Lujuelie  il  ne  fut 

teur  et  dans  les  autres  journaux  de  Paris,  facile   d'en  opposer  une  toute  contraire  ; 

sous  la  date  du  3o  juillet  ,  un  recpiisitoire  en  un  mot,  ce  recpiisitoire  ,  écrit  tians  un 

signe  de  lui,  contre  les  journaux  de  lop-  style  boursoulllé, et  dont  1rs  phrases  enlre- 

])Osition,  le  Constitutionnel  vi  le  Courrier  coupeessontdestincesà  tairceffet.n'a  t  rou- 

//v//ica/j,  pour  une  suite  d'articles  tendans  ve  d'approbateurs,  même  parmi  les  chré- 

a  avilir  la  religion  de  l'état,  et  concluant  à  t  iens  éclaires. ni  en  France,ni  à  l'élranger. 

ce  que  les  éditeurs  de  ces  journaux  lussent  C'est  une  production  tellement  médiocre 
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cl  ilrraisonnahlc  fju'ftii  on  «lit  M.  Hcllart 
lui-même  un  peu  honteux,  ri  (|U(r  hcs 
iimit^  ncpouviint  lui  rcluscr  li'slionurur!» 
de  l'excculioM,  en  renvoient  la  concep- 
tiou  à  lu  giMude  aunioncric,  lj(|uelle  , 
prohahlement  uioinH  didicilc  <\ur  le  pro- 
<'(ireiii°-<;en('r<il  ,  <'t  pleine  d'urn*  tniunlilt; 
uni  .se  dévoue  pour  at  leiudre  le  Iml ,  n'en 
repousse  ili  la  responsabilité  morale ,  ni 
la  respons.ihilite  littéraire;  c'est  la .  hans 
doute,  le  beau  idéal  de  eelte  liuruilile. 
Nous  terminerons  ici  noire  exameu  ,  en 
rei^reltitnt  d'abandonner  M.  liellartà  une 
èpo(]uc  de  sa  vie  (pii  ,  à  coup  sur  ,  n'aura 
rien  ajoute  à  son  illustration  couime  ma- 
gistrat, et  à  sa  re|)utation  romtn*.'  écrivain. 
Nous  avons  enteinhi  des  anais  de  M.  lird- 
Jartdire,  pour  justilierce  magistrat  ,  rjne 
si  jamais  on  élève  ,  en  France  ,  un  temple 
à  la  l^eur  ,  il  en  sera  le  f,'rand  prêtre. 
Nous  accepterions  peut-être  cette  excuse 
dans  toute  autre  position  que  cdle  de 
M.  licllart  :  le  sang  répandu  sans  une 
absolue  nécessité  n'en  admet  aucune. 

Cet  article  était  à  l'impression  lorsque 
la  nouvelle  du  double  arrêt  de  la  cour 
royale  de  Paris,  qui  acquitte  les  deux 
journaux  dénoncés  par  le  |)rocureur-^é- 
néral  Bellart,  nouscst  parvenue.  Ce  double 
arrêt  qui  n'est  au  londqu'un  ajrandaclede 
justice  sur  lequel  tous  les  antécédens  de 
lie  la  cour  royale  de  Paris  ,  en  même  ma- 
tière ,  permettait  de  compter  ,  est  de- 
venu,  dans  les  circonstances,  un  acte 
solennel  et  politique  ,  de  la  plus  haute 
importance  et  qui  va  prendre  place  à  coté 
des  décisions  les  plus  augustes  de  l'an- 
cienne magistrature  française  en  matière 
canonique.  Cetacte  fiera  autoritépour  tou- 
jours; et  il  serait  aussi  diflicile  qu'injuste 
de  séparer  les  noms  de  M.  Séguier  et  des 
conseillers   de   la   cour  royale  de  Paris, 

3ue  celui  de  M.  Bellart  est  des  membres 
u  ministère  publicqui  n'ont  pas  rougi 
de  soutenir  l'accusation ,  les  premiers 
comme  de  nobles  défenseurs  des  libertés 
de  l'église  gallicane,  sur  lesquelles  est  as 
sise  en  France  la  religion  de  l'état  ; 
les  autres  comme  des  ennemis  les  plus 
déclarés  de  ces  mêmes  libertés,  et  de 
deux  autres  libertés  non  moins  pré- 
cieuses à  l'homme  ,  et  sans  lesquelles 
toute  société  civilisée  est  imposible  : 
celle  de  la  conscience  et  celle  de  la 
presse. 

BELLEG  ARDE  (  le  comte  de  )  a  quitté, 
eu   1816,   le   gouveruemeut  gênerai    du 
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royaume  L<jinl)ardo-V  énitien,  pour  pren- 
dre à  V  ienue  I4  présidence  du  coii»eil  de 
guerre,  dont  il  a  donné  ou  reçu  m  demi» 
sion  en  octobre  i8u*'>. 

BKLLLMAKE  (!V.), propriétaire  depui« 
f)luitieurs  année»  de  la  ^u^i-ltc  de  p'rance  ; 
Lu  membre  de  la  chambre,  députe  du 
(^alvado.s  ,  porte  le  même  nom.  iNou»  ne 
«avou<i  si  ce»  deux  personnage»  sont  iden- 
tiques. Le  journaliste  aviiit  de  l'eapril , 
avant  d  être  mini»lcriel. 

BELLIAHI)(  le  comte)  pair  de  France, 
et  lieutenaul-genériil  ,  est  vivant.  Il  est 
considéré  comme  l'un  des  meilleur)  ofii- 
cier:i  généraux  de  cavalerie  de  l'unciconc 
armée  Iraneaise. 

bei\iNlV(;sk\  oub:  \  (Baj- 

TEf.r-LEvi!s-Ar.r,i  sTK  Tu.  omtedc) 

ancien  général  au  service  de  Kussie,  vi- 
vait ,  il  y  a  peu  d'années,  relire  en  Hano- 
vre. S'il  existe  encore  ,  il  a  maintenant 
80  ans. 

BENJN'ET  (Hekri-Gret)  .second  fils  du 
comte  Tank.erville,(et  non  Toukarville, 
comme  le  dit  par  erreur  la  Bio','raphie  tle 
Paris)  pair  d'Angleterre,  est  toujours 
vivant,  et  membre  delà  chambre  des 
communes  où  il  n'a  cesse  de  s'honorer 
dans  les  rangs  de  l'opposition. 

BEXOIST  (  P.  V.  ),  député,  en  i8i5 
et  en  1820,  à  la  chambre  des  communes 
de  France,  est  aujourd'hui  directeur- 
général  de  l'atlministration  des  contri 
butions  indirectes  (  droits  réunis  )  et 
députe  à  la  chambre  septennale.  Jl  a 
fait  partie  de  l'opposition,  sous  tous 
les  gouvcrnemens  dont  il  n'a  pas  ete 
membre. 

BErSTHAM  (  Jérémib  ),  philosophe  et 
écrivain  anglais,  poursuit,  au  sein  de  sa 
patrie  et  environne  du  respect  de  ses  con- 
citoyens ,  une  carrière  honorable  et  toute 
dévouée  au  bien  de  l'humanité, 

BENTINCK  (  lord  Giillicme-He>ri 
Ca.ve>dish),  militaire  et  diplomate  anglais, 
et  qui ,  en  i8iG .  passait .  a  Rome,  pour 
y  être  chargé  d'une  mission  importante 
et  secrète  ,  est  maintenant  membre  de  la 
chambre  des  communes,  députe  par  le 
comté  de  ÎSottingham. 

BÉRENGER  (  le  comte  Jean  ).  Cet 
homme  qui  ,  en  son  ancienne  qualité  de 
directeur  général  des  contributions  indi- 
rectes ,  où  il  succédait  au  meilleur  admi- 
nistrateur et  il  l'un  des  hommes  le  plus 
spirituel  de  son  temps  (le  comte  Français 
de    ]Vai;tcs),   avait  réussi  à  s'attirer,  à 
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force  (l'ignorance  ,  de  durcies  ,  d'injusti- 
ces, et  à  un  degré  égal,  la  haine  des 
contribuables  ,  cell<;  de  ses  employés  et 
le  mépris  du  public,  (  voyez  la  Gulei'ie 
histovifjue  des  contemporains^  de  Bruxel- 
les ),  est  aujourd'hui  conseiller  d'état  en 
service  ordin.dre. 

BÉHANGEK  (Piebre-Jean  de),  cet 
écrivain  si  spirituel ,  ce  célèbre  chanson- 
nier qui  s'est  placé  par  son  génie  à  un  des 
premiers  rangs  du  Parnasse  Iranrais ,  en 
un  mot  ce  grand  poète  lyricpie  ,  n'a  pas 
cessé  de  sigualer  chaque  année  son  talent 
original  par  quelques  productions  nou- 
velles, depuis  la  publication  de  la  Galerie 
des  contemporains,  dans  laquelle  ses  prin- 
cipales chansons  se  trouvent  mentionnées 
jusqu'à  l'année  \>S'ii  ;  celles  qu  on  lui  doit 
plus  récemment  ne  sont  nullement  inle- 
rieures  aux  premières.  C'est  toujours  la 
mOme  verve  ,  les  images  les  plus  gracieu- 
ses ,  le  coloris  le  plus  anime,  l'attachement 
le  phis  vrai  à  la  liberté  ,  le  même  goût 
d'independanceet  leselans  répètes  du  plus 
pur  patriotisme  sous  les  Inrmes  les  plus 
varie(.'s.  Si  on  demandait  auxquelles  île  ces 
chansons  donner  la  prélerence  ,  il  serait 
bien  «lillicile  de  se  prononcer,  mais  on 
serait  sur  de  ne  pas  se  tromper  «mi  indi- 
quant comme  autant  de  chefs-d'œuvre  , 
le  Pigeon  messtii^i'r,\c  Censeur,  les  Hiron- 
delles ,  les  Ksclai'es  î^^uulois  ,  La  Fayette 
en  Anièriijue;  sans  compter  celles  qui  sont 
des  modèles  de  gaieté  et  d'abandon.  Un 
écrivain  a  eu  raison  de  dire  :  te  Béranger 
est  un  poète  choisi  pour  ressusciter  l'ode 
grecque  et  rétablir  l'antique  accord  du 
chant  avec  la  langue  des  dieux.  Il  est  venu 
rendre  populaires ,  par  le  secours  de  la 
musique,  des  compositions  qui  auraient 
pu  rester  renlermées  dans  le  cercle  étroit 
des  premières  classes  de  la  société'.  Sous 
ce  rapport  Béranger  a  rendu  un  service  à 
la  littérature,  à  la  poésie,  à  la  raison  ,  et 
beaucoup  fait  pour  sa  gloire.  Les  noms  (|ui 
passent  à  la  postérité  par  l'entremise  d'un 
peuple,  ne  meurent  jamais.  On  peut  dire 
aussi  à  la  gloire  de  M.  «le  Béranger  qu'il 
plaide  la  cause  des  Grecs  avec  un  enthou- 
siasme, une  chaleur,  une  persévérance  «pii 
ne  font  pas  moins  d'honneur  à  ses  senti- 
mens  que  ses  vers  en  font  à  son  esprit. 
Ses  chants  sur  la  Grèce  traverseront  les 
siècles  avec  le  souvenir  de  la  grande  révo- 
lution dont  les  rois  nous  forcent  à  être 
spectateurs  inutiles,  quand  nous  voudrions 
prodiguer  notre  sang  avec  plaisir    pour 
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assurer  le  triomphe  de  la  civilisation  sur 
la  barbarie.  Aucun  écrivain,  parmi  ceux 
qui  ont  écrit  avec  le  plus  de  courage  sur 
ce  sujet ,  n'a  signalé  «l'une  manière  aussi 
énergitjue  à  l'indignation  de  ses  contem- 
porains et  à  la  vengeance  de  la  postérité 
le  là<:he  ,  le  cruel,  l'inexplicable  abandon 
de  cett«;  cause  des  Grecs  par  les  potentats 
de  l'Kurope  ;  il  sullira  «l'en  citer  pour 
preuve  les  quatre  vers  suivans  qui  ter- 
minent le  chant  «le  Psaia  ,  mo<lele  parfait 
tlu  genre  ironique  dans  un  ton  élevé  : 
Sojez  unis!  s'écrie  le  poète, 

Soyez  uiiii.ù  Grecs,  ou  \i\k\*  d'un  Iraiire 
Ujhs   If  triomphe  eguiera   \o»|iu». 
Les  nations   \oiis  pleui  erdieiil    (leul-t^lrc  , 
LeAioi»  cliieliens  ne   >oui  veng«rraicnl  pas. 

On  trouve  encore  dans  le  recueil  le  plus 
récent  des  chansons  de  Béranger  ,  celle 
intitulée  le  Voyage  imaginaire  ^  qui  est, 
suivant  l'expression  de  M.  Tissot,  un  vé- 
ritable chant  d'amourpour  la  Grèce,  u  On 
«lirait  ,  ajoute  cet  excellent  juge  ,  iiuc 
Béranger  est  originaire  de  ce  beau  pays, 
que  le  sang  de  quel(]ues-uns  de  ses  poètes, 
eoule'dans les  veines  de  ce  favori  des  Muses. 
Mais  non  ,  il  est  né  fran«;ais,  c'est-à-dire 
plein  d'enthousiasme  pour  tout  ce  «lui 
porte  le  earactère  du  courage,  delà  gran- 
deur ,  «le  rheroismeet  des  vertus  qui  sont 
utiles  aux  hommes  ;  il  habite  ,  il  a  presque 
pour  mère  la  nouvelle  Athènes,  qui  garde 
comme  l'ancienne  lecultc  des  beaux-arts, 
et  mêle  tous  les  penchans  aimables  à  t  «)utes 
les  choses  sérieuses;  il  vit  sous  l'infhience 
de  cette  poésie  qui  faisait  les  délices  (\c 
Socrate  lui-même  ,  et  qui  charmait  l'o- 
reille sensible  et  délicate  «lu  jilus  humble 
artisan  d'Athènes;  il  se  nourrit  i\es  espé- 
rances de  cette  gloire  que  des  gens  froi- 
«lement  raisonnables  regardent  comme 
une  vaine  fumée,  mais  que  les  nobles  araes 
chérissent  commcla  plus  noble  des  réalités 
de  la  vie  humaine  ;il  doit  porter  à  la  Grèce 
l'attachement  d'un  fils  pour  sa  mère  ;  il 
doit  avoir  souvent  soidiaité  de  visiter  les 
rivages  sacrés  de  l'Hellénie  ;  et  plein  du 
souvenir  de  tous  les  chants  qu'il  lui  a  con- 
sacrés, nous  partagerons  sans  peine  le  vœu 
«le  sa  jeunesse  et  le  «lesir  qu'il  exprime 
«l'aller  mourir  aux  lieux  où  Bvron  a  re- 
trempe sa  gloire,  en  aidant  les  «lescendans 
d'Homère  à  reconcpnrir  la  liberté.  i»  On 
assure  que  M.  de  Béranger  a  depuis  long 
temps  en  porte-feuille  des  Idylles  com- 
parables à  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  en 
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cr.  Rcnrft  ;  \cn  amatcuifi  dr  I  »  UvWr.  i>oi-iie 
fdiil  «1rs  \n\ix  pour  «iiir  r.iiil«Mir  se  «Irridr 


le  plutôt  j)ossi|)|r  .1  «-Il  niiK  liir  la  iillrra- 
lulurir.  Kn  terminant  cet  .tiiiclc  tout  <lo 
IriuiMi^r»  ,  il  faut  pourtant  dire  que  le* 
liuuinies  (l'un  Rout  scverc  et  d'une  «me 
rlcvr(!  souiiailiMiiicnt  <l.ins  rpiclque»  com- 
positions (le  llriMuticr  un«r  uior.ii»!  uioin-» 
tpicnrirnnc  ;  «l  il  •;••>•  convenir  en  cllrt 
cpir-  SCS  cli.insons  les  j)lus  rrclierclurs  du 
vulsiiire,  à  cause  d'un  certain  drv<  r^on- 
<lap<'  d'<"sprit,ne  sont  pas  a  Ijcancoup  i»re"» 
SCS  plus  beaux  titres  de  gloire;  on  vomirait 
surtout  pouvoir  retrancher  île  sescruvres 
celle  intitulée  A'  hon  Dieu,  (pii  est  des  plus 
inconven.intes.  Si  on  n'avait  pas  d'autres 
données  de  la  moralité  «l'un  auteur  «pi'unc 
t«'llo  composition  ,  (pielle  opinion  pour- 
rait-on avoir  de  lui?  Quelle  dillerence 
entre  l'indécente  audace  d'uncliansonnier 
de  faire  parler  Dieu  en  un  larif^af^e  abject 
ou  trivial ,  et  le  prolond  recueillement 
qui  s'emparait  du  plus  f^rand  philosophe 
moderne  ,  de  l'immortel  ^e\vton,  (pii  dé- 
couvrait resj)cctueusemcnl  sa  tète  et  s'a- 
bandonnait a  une  pieuse  méditation  aus- 
sitôt que  l'on  prononçait  ce  nom  devant 
lui!  C'est  de  ce  même  Newton  que  Voltaire 
disait  avecuns(Miliment  d'admiration  qui 
n'a  jamais  varié  :  «  C'est  le  plus  grand 
génie  qui  ail  existé  :  quand  tous  les  génies 
de  l'univers  seraient  arrangés,  il  condui- 
rait la  bande,  v  Que  l'on  compare  et  que 
l'on  juge.  Qu'il  soit  tlonc  permis  de  dire 
nu  sujet  des  chansons  que  l'on  vient  de 
blâmer,  ce  que  Boileau  disait  de  certaine 
comédie  de  Molière  dont  il  était  d'ail- 
leurs un  des  plus  sincères  admirateurs  : 

Dan*  rp  Sac  ridirule  où  Scapi  n  s'enveloppe. 
On  ne  rcoonnail   plus  l'auteur  du  Misantrope. 

Ceci  prouve  que  depuis  l'invention  de 
l'imprimerie  qui  rend  presque  impossible 
la  suppression  des  ouvrages  une  fois  livrés 
à  la  presse,  les  écrivains  devraient  redou- 
bler de  circonspection  avant  de  lancer 
dans  le  public  leurs  compositions,  lors- 
qu'elles ne  sont  que  des  débauches  d'es- 
prit. Puisse  la  plume  de  M.  de  Béranger 
être  désormais  exclusivement  consacrée  à 
des  chants  comme  sa  République  ,  le  Ma- 
lade^ le  Chant  du  Cosaque  ,  etc.,  et  il  ne 
trouvera  plus  dans  l'histoire  comme  dans 
les  salons  que  des  admirateurs  de  son  ta- 
lent et  des  approbateurs  sans  restriction. 
BÉRESFORD(sir  Williams  CRAR,  vi- 


comte)    lieutenant- général   «u     «rrrice 

«l'An'^leterre  .  a  lonff-tcmp*  ;  rand 

rôle  «Il    l'ortu({al.  11  c»l  g"  il     de 

Jrr»ey. 

BKIIOASSE  (  IVicoL4«  )  s'cftt  beaucoup 
occupe  dann  ses  «lernierc»  annéct ,  de 
concert  avec  le  chevalier  Dard,  juri*- 
consulte,  de»  intérét/i  des  cni\\!,rvs.  Leur« 
nu'inoires  ont  puiis.iiniiient  contribue»  a 
régler  le»  dispositions  rej.itive»  à  la  loi 
«rin«lemnite.    Le    piibli  -    ne  par- 

donnera jamai»,  a  .M.  I       ^  ,  sa  haine 

si  injuste  et  si  passionnée  pour  beaumar» 
chais  ,  aussi  bon  ,  aussi  généreux  ,  aussi 
humain  ,  aussi  dévoué  a  «es  amis  dans  sa 
vie  privée  ,  (pie  sensible  ,  spirituel  et  pi- 
(piaiit  dans  ses  ouvrages.  Le  devoir  de 
l'avocat  ne  va  ,  dans  aucun  cas  ,  jusqu'à 
la  dillamation  de  ses  adversaires.  Au  reste, 
l'opinion  générale  a  fait  justice  de  celles 
de  M.  Bergasse,  homme  respectable  d'ail- 
leurs ,  mais  violent  et  emporte  dans  ses 
haines  comme  dans  ses  affections.  Elle  a 
mis  ces  deux  hommes  à  leur  place,  et  il 
est  probable  que  l'hi&toire  les  y  confir- 
mera. 

liEUGERET,  brave  marin  français, 
est  m.iinienaiit  contre-amiral. 

BERLIEK  (  le  comte  Thkophile  ),  an- 
cien membre  du  conseil-d'état  sous  Na- 
poléon ,  et  l'un  de  ceux  dont ,  pendant 
ij  ans,  les'liiiniéres  éclairèrent  plus  sou- 
vent les  discussions  et  motivèrent  les 
décisions  de  ce  conseil  ,  ou  l'on  sait  qu'el- 
les abondaient  de  toutes  parts.  Il  con- 
tinue sa  résidence  à  Bruxelles ,  où  il  soc 
cupe  avec  succès  de  travau.x  historiques  ; 
il  y  a  publie  en  182a,  un  Pi'écis  historique 
surles Gaules,  également  recommandable 
par  la  profondeur  des  recherches  et  un 
style  clair  ,  facile  ,  élégant ,  où  le  travail 
ne  se  laisse  jamais  apercevoir.  La  traduc- 
tion des  mémoires  de  César  (  si  impropre- 
mont  appelées  commentaires  )  sur  la 
guerre  des  Gaules  ,  publiée  par  le  même 
auteur  ,  en  iSaS  ,  est  remarquable  par  les 
mêmes  qualités  qui  distinguent  son  précis 
historique.  C'est  cet  ouvrage  auquel  on 
pourrait  justement  donner  le  nom  de  com- 
mentaires des  mémoires  de  César,  à  raison 
des  notes  savantes  dont  il  est  semé  ,  et  qui 
en  rendent  la  lecture  également  curieuse, 
instructive  et  attachante.  IN'ous  saisissons 
cette  occasion  ,  pour  reconnaître  quel- 
ques inexactitudes  qui  se  sont  glissées  , 
dans  l'article  relatif  au  comte  Berlier, 
dans  la   biographie  de   Bruxelles  ,  et  que 
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nous  nous  serions  fait  un  devoir  de  recli- 
(ier  ,  si  elles  ne  l'avaient  ele  depuis  par  la 
Jiioj,'raphie  de  Paris  ,  à  laquelle  nous  ren- 
voyons les  lecteurs  de  cette  notice.  Nous 
sommes  heureux  de  parta^'er  en  tout  ,sur 
le  compte  de  M.  Berlier,  l'opinion  de  nos 
onlreres  de  Paris,  et  celte  unanimité  de 

Mtimens,dansdes  écrivains  qui  différent 
souvent  d'opinion  sur  les  evenemens  de  la 
révolution  et  les  personnes  qui  ont  pris 
part  à  ces  evenemens ,  n'est  pas  ,  selon 
nous  j  ce  nu  il  y  a  de  moins  honorable  et 
de  moins  flatteur  pour  cet  homme  d'état. 

BERNADOïTE  (  voyez  Charles  XIV). 

liERNAKD  (  N.  ) ,  lieutenant  -  général 
du  génie,  ancien  aide-de-camp  de  Napo- 
léon et  l'un  des  oiliciers- généraux  les  plus 
distingues  de  l'armée  française,  par  son 
noble  caractère  ,  ses  talens  et  son  courage, 
est  passé  ,  dans  sou  urme  ,  au  service  des 
États-Unis. 

BEKKY  (Charles-Feudinand  de  BOUR- 
BON,  duc  de),  marié  le  17  juin  i8i9,ce 

|)rince  dont,  sous  le  rapport  moral  et  po- 
iti(|ue  ,  les  premières  années  avaient  été 
lort  orageuses  ,  a  fini  sa  carrière  par  une 
catastrophe  trop  d('ploral>l(> ,  pour  que  la 
sévérité  de  l'hifilorien  ne  trouve  pas  dans 
nn  semblable  malheur  une  expiation  suf- 
fisante des  torts  de  .««a  jeunesse;  et  ,  bien 
qu'on  ne  doive  (|ue  la  vérité  aux  morts  , 
il  est  juste  ,  toutefois,  d'observer  que  , 
lorsque  l'humanité  n'a  p)int  eu  à  geinir 
de  leurs  fautes,  elles  doivent  être  jugées 
avec  plus  d'indulgence  ,  du  moment  où  le 
tombeau  s'est  fermé  sur  elles.  Ce  fut  le  di- 
manche, 1 3  février  i8uo, que  le  duc  de  Berry, 
ilescendu  dcsa  loge  à  l'Opéra,  pour  accom- 
pagner la  duchesse  qui  se  retirait ,  don- 
nant la  main  aux  dames  pour  les  aider  à 
monter  en  voilure,  et  sur  le  point  de 
rentrer  dans  la  salle,  se  sentit  violemment 
frappe  au  coté  tiroit ,  un  peu  au-dessous 
«lu  sein.  Poussé  par  l'assassin  sur  le  comte 
«le  Mesnard  ,  l'un  de  ses  aides-de-camp  , 
il  porta  la  main  sur  le  côté  où  il  avait  cru 
«l'abord  ne  recevoir  qu'une  contusion  ; 
mais  saisi  tout  à  coup  par  un  ctouflément 
subit,  il  dit  :  k  je  suis  assassiné,  cet  homme 
m'a  tué  n.  —  Seriez -vous  blessé  ,  monsei- 
gneur ,  s'écria  le  comte  de  Mesnard  7  — 
H  Je  suis  mort  ,  je  suis  mort  ,  je  tiens  le 
poignard  ,  répliqua  le  prince  d'une  voix 
fort»'  ;  nen  nièine  temps,  il  relire  le  couteau 
de  son  sein  ,  et  tombe  dans  les  bras  de  ceux 
qui  l'entourent.  Tout  cela  se  passait  dans 
le  p.vssagc  où  se  ienait  la  garde.  On  l'assil 
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sur  un  banc,   la  tète  appuyée  contre  le 
mur  ,  et   l'on  ouvrit  ses  habits  pour  dé- 
couvrir sa  blessure  qui  rend.iit  beaucoup 
de  sang.  Pendant  ce  temps  le  prince  s'écria 
à  plusieurs  reprises  ,  n  je  suis  mort ,  je  suis 
mort  ;  je  le  sens  bien.  Un  prêtre....  Venez, 
ma  femme  ,  (jue  je  meure  dans  vos  bras  n, 
il  retomba  alors  vi\  défaillance.  D*is  méde" 
cins  du  voisinag»;  (jui  avaient  été  appelés, 
arrivèrent  alors.  On  transporta  le  prince 
ilans  le  petit  salon  de  sa  loge  ;  on  le  sai- 
gna ,  et  quel([ue  temps  après  il  recouvra 
assez  de  force  pour  dire  à  ces  médecins  : 
'i  je  suis  bien  sensible  à  vos  soins,  mais  ils 
sont  inutiles,  je  suis  perdu  ;  le  poignard 
est  entré  jusqu'à  la  garde  ,  je   puis  \'oiis 
l'assurer.  »  Un  médecin  (M,  Bougon)  «pii, 
en  i8i5,  avait  suivi  leprince  à  Gand,  étant 
arrivé,  leduc  lui  dit:  a  mon  cher  Bougon, 
je  suis  frappé  à  mort.  )i  En  ce  moment  se 
présenta  révèquedeChartrcs(M.  de  Latil, 
aujourd'hui  archevêque  de  Reims  et   car- 
dinal, )  auquel  le    prince  tendit  la  main 
en  lui  demandant  les  secours  de  la  religion. 
L'évêcjue  <le  Chartres  fit  observer  qu'il  se- 
rait convenable  de  le  transporter    dans 
une  pièce  voisine  ,  ce  qui  fut  fait  en  peu 
d'instans.  Celte  pièce  faisait  partie  <lu  pe- 
tit appartement  «l'un  agent  comptable  du 
théâtre  de  l'opéra.  On  y  plaça  nn  matelas 
sur  quatre  chaises  jusqu'à  ce  «|u'on  se  fut 
procuré  un  lit  de  sangle.  Le  duc,  la  du- 
chesse et  ISlJle,  d'Orléans  qui  étaient  ce 
jour  là  à  lopcra  ,  s'étaient  rendus  auprès 
du  princ«'  à  la  première  nouvelle  de  r«*vé- 
nement.  Le  duc,  la  duchesse  d'Angoulème 
et  Monsieur  arrivèrent  successivement  ; 
on  amena  mademoiselle  qu'il  avait  désiré 
«le  voir,  et,  «lejà  très-afi'aibli  par  la  douleur 
et  la  perte  de  sonsang.il  la  bénit,  en  lui  tli- 
saiitra  pauvreenfant,jesouhaite quetusois 
moins  malheureuse  «lue  ceux  de  roa  famil- 
le. i>  On  avait  inutilement  pratique   les 
saignées  au  pied  ;  les  ventouses  réussirent 
mieux  ,  mais  \v  «lue  ne  parlait  plus  et  l'é- 
touflément    augmentait  d'un    moment   ù 
l'autre  ,   le  seul  mot  qu'il  put  prononcer 
fut  :  u  J'étouffe  i>.  Lorsqu'on  porta  le  fer 
dans  la  plaie  ,  la  douleur  fut  vive  et  lui 
arracha  ces  mois  :  x  laissez-moi  puisque  je 
«lois  mourir  11.   On  continua  néanmoins, 
et   cette  «lonloureuse  opération  produisit 
(|uel(|ues  momeiKs  de  calme  ,  pendant  les- 
«puis  le  prince  parla  souvent  «le  son  assas- 
sin, el  témoigna  le«lésir  d'obtenir  sa  grâce 
du  roi.  Une  scène  touchante  se  passa  alors; 
ce   fut  l'arri vrc  d«s  deux  filles  naturelles 
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(|iir  1»  «lue  lie  itrrry  .iviiil  ni(>R  ,  m  An^lr- 
lerrc  ,  «I'iiih*  liaiion  rr|»ioiiv<T  pur  la  mo- 
rille f't  |Kir  1rs  luis  ;  il    le*  rrrr»inm:iii(iu  .'i 
Ait  triiiiiir  rjiii   leur  ouvrit   Irs  hran   cl  \r% 
|)r<*Ks:i    sur   HMii  Kriii.   Ou  rliaii^^ra  alorn  Ir 
«lu(*<lr  |Hisitioii.  l'uur  remuer  k.i  toucIk*  , 
ou  lui  oltli^r  «il*  1  «'tendre  |i.ir  terre  ,  niir 
un  inalehiK.    Ce    lui   là   (|u'il  se  ronfcKKj  à 
l'evèipie  (le  Chartres;  il  lit  ensuite  liaute- 
nicnl  l'aveu  di:  ses  luutrs  ,  ileniamla  par- 
don à   Dieu  des  scandalrn  qu'il  avait  pu 
donner  ,  et  appela  la  clémence  divine  niir 
l'auteur   de   sa   nif)rt.    Il    rerut   l'extrême 
ou<*li()n  ,  mais  le  viali(|ue  ne  |)ul  lui  être 
administre,    parce    «pu;   l<'s    vomissemerif 
se.  succédaient  sanscess»*.  Les  dnideurs  de- 
venaient insupp()rtal)l«;H  ,  len  défaillances 
étaient  continiu-lles  :  «  «pie  je  soufl're  i»  »'e- 
criait-il  !  u  (pu>  cette  nuit  est  longue  !  Le 
roi  vient  -  il  l  x.  Enfin  le  roi  arriva  ;  il  était 
f>  heures.  Le  du«'  lui  haisa  la  main  ,  et  les 
premières  paroles  «pTil  lui  adressa  furent 
pour   lui  demaiider   la  i;ràce  de  l'homme 
(car  c'était  de<:<tte  expression  qu  il  n'avait 
cesse  de  se  s«'rvir  pour  designer  Louvel  , 
depuis  l'instant  où  il  avait  elè  frappe).  Le 
roi  lui  répondit  :  a  mon  neveu  ,  vous  n'êtes 
pas  aussi  mal  «pic  vous  le  pensez  ;  nous  en 
reparlerons  )«.  — «t  Le  roi  ne  dit  pas  oui  )» 
reprit  le  duc  ;  <i  Ah  !  j,'ràcc  pour  sa  vie  , 
afin  que  je  meure  tranquille  ;  cette  assu- 
rance adoucirait  mes  derniers  momens.  î> 
Les   sufFocations  devenant  toujours  plus 
lortcs  et  les  symptômes  de  mort  se  rap- 
|)rochaiit  et  se  multipliant,  on  ne  l'enten- 
«lait  déjà  plus  prononcer  que  quelques  pa- 
roles entrecoupées  ,   lorsqu'enfin  ,   le    \\ 
février,  à  six  heures,  trente-cinq  minutes 
du  matin  ,  il  cessa  de  vivre  ,  après  l'une 
«les  plus  longues  et  «les  plus  douloureuses 
agonies.  Le  roi,  appuyé  sur  le  docteur  Du- 
j>uytren,  lui  ferma  les  yeux  et  la  bouche  et 
se  retira  ,  après  lui  avoir  baist-  la  main.  Ce 
grand  crime  qui,  quoiqu'cn  ait  pu    dire 
alors  un  parti  ,  fut  conçu  et  exécute  par 
un  homme  isole,  dont  le  fanatisme  répu- 
blicain avait  seul  armé  le  bras  ,  devint  , 
«Ml  peu  de  temps,  le  prétexte  dont  allaient 
se  servir  les  ennemis  des  libertés  nationa- 
les ,  pour  ravir  à  la  France  le  reste  de  ce.s 
libertés  que  lui  avait  laissé  la  restauration 
«le  i8i5;  et  la  loi  des  élections,  ainsi  que  la 
liberté  «le  la  presse,fort  étrangères  à  ce  for- 
fait, furent  immolées  en  holocauste  sur  la 
tombe  du  malheureux  prince.  On  a  vu  dé- 
finis quels  ont  été  les  résultats  dece  sa  orifice! 
lîLUUYEK  ,  père  et  fils  ,  exercent  avec 
distinction  b«  profession  d'avocats  au  par- 


lement de  1*31  i«.  M.  Herryer  prrc,  a  dé- 
fendu, eu  derembre  iHi;>,  le  niarrrli.il 
^ry  ,  prmre  de  la  Mo»kowa  ,  ri  ni  avrd 
iKitl  ,  le»  y^vurt'AUX  De  belle  ri  (^jin 
br«»niie.  M.  iJrrryer  fil*  ,  appelé  par  \a  I.i- 
millt*  la  (>halotaiii  4  défendre  la  mémoire  de 
ce  ma^i^tr^it  contre  le»  calfimnie*  d'un 
journal  oliici«'l  et  den  jt'iiuiteft  .  a  ju;;e  plu% 
a  propuf  de  defen<lre  lei  jrtuitt*»  contre 
la  fn<'rnoire  de  la  (Jialotaif. 

HEK  rHOLLRT  (  ri.ArnE  LotM  ) ,  pair 
de    France  et  l'un  des  r\i\m\%\.es  le»  plu« 
céh'breH  dr  cr  »iecle,  r»t  mort  a  Parii ,  le  0 
octobre  i82'j,aLréde  -.^anH,apr«s  troi»  jour» 
de*  plus  vives  doiilrurt,  cau»4-es  par  un  an- 
trax  d'une  gro»M;ur  énorme.  Il  le»  ftOfiH'ril 
sans  se  plaindre,  et  même  nans  en  préve- 
nir les  siens.    Son  dé»inlére»wmcnt  «tait 
extrême  ;  il  a  ruiné  deux  fois  fva  fortune 
en  expérience»  chimiqueii.  On  a  justement 
reproche  à  Herthollel  d'avoir  ,  comme  sé- 
nateur ,  voté  la  déchéance  de  Napoléon 
qui  avait  pour  lui  une  alfection  particu- 
lière ,  et  qui  fut  vivement  touclie  rie  ce 
trait  d'ingratitude.  On  sait  qu'il  avait  re- 
fuse le  eor«lon  de  St. -Michel ,  et  l'éditeur 
de  l'Annuaire  nécrologique  .'ouvrage  écrit 
«lans  les  principes  d'un  sage  libéralisme  , 
sur  d'excellens  documens  ,  et  avec  autant 
de  talent  que  de  bonne  foi ,  remarque  jus- 
tement qu'il  y  a  lieu  de  craindre  «|ue  ce 
refus  n'ait  eu   pour  motif  la  vanité  assey. 
triste  de  croire  que  la  dignité  de  pair  de 
France  pouvait  être  compromise  par   le 
mo«lestc  ruban   des  savans  et  «les  artistes. 
On  regrette  de  retrouver  ces  misérables 
faiblesses  du  coeur  humain  dans  un  homme 
d'un  mérite  aussi  élevé  que  Berthollet. 

BERTIN  DE  VEAUX  (  N.  ),  député  à  la 
chambre,  en  1820,  par  le  départem«'iit  de 
Seine  et  Oise.  Il  a  été  nommé  conseiller 
d'état ,  peu  de  jours  après  que  M.  de  Cha- 
teaubriand ,  son  ami .  a  été  élevé  au  minis- 
tère. Ilestpropriélaireetl'undes'principaux 
collaborateurs  dujournal  des  débats. M .  Ber- 
lin est  au-ssiTun  desprincipaux  chefs  d'une 
coterie  qui  a  toute  l'intolérance  d'un  parti, 
et  qui  a  exercé  une  assez  grande  influence 
sous  le  ministère  Chateaubriand.  Elle  se 
compose  de  quelques  hommes  «l'un  talent 
véritable,  mais  dont  les  prétentions  sans 
mesure  vont  quelquefois  jusqu'au  ridicule, 
et  ne  conçoit  pas ,  dans  lopinion  qu'elle 
a  d'elle-même,  comment  la  France  n'est 
pas  à  ses  pieds  pour  la  supplier  de  la  go'i- 
verner.  Au  reste,  en  donnant  sa  «lémi<:sion 
«lu  con.seil  tl'état  ,  lorsque  le  porte-feuille 
dt>s  affaires  éfrançèrcs  a  été  retiré  à  M.    de 
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Chateaubriand,    Al.  Berlin  a  donne   un 
exemple   lort   noble  et  ((ui   trouvera  j)eii 
d'imitateurs.   Lors(|ue    la  France  a  |)ei(tu 
l'un  des  plus  illustres  di'fenseurs  de  ses  li- 
bertés, M.  Berlin  deVeaux  a  ele  remarque, 
«lans  l'immense  cortépc  qui  accompaijnait 
la  dépouille  mortelle  du  général  Foy.  Nous 
nous   reprocberions    de  ne  pas  eousij^ner 
ici  un  fait  aussi  honorable  pour  ce  députe, 
mais    nous  regrettons    vivement    (lu'une 
autre  opposition   n  ait  pas  cru  devoir  imi- 
ter   ce    noble   exemple.   Les   opinions  de 
parti    doivent    s'éteindre    lorsque     tous 
les  intérêts  de  la  vie   finissent.   Ce  serait 
pour  la  nation  tout  entière  un    exemple 
sublime,  d'une  protonde  moralité,  et  <iui, 
sans  doute  influerait  puissamment  sur  elle- 
même,  (|uc  celui  de  ses  représentaiis  ou- 
bliant, ne  lût  ce  qu'un  jour,  sur  le  seuil  de 
la  tombe  d'un  ite  leurs  collègu«'s  ,  les  opi- 
nions politiques   <[ui  les  «livisercnt ,  |)Our 
se  rappeler  seulement  (]u'ils  sont  hommes 
et  qu'une  même  destinée  les  attend.  Que 
sont  pour  l'homme ,  a  ce  moment  suprême, 
tous  les  intérêts  de  la  vie  ,  devant  le  graïul 
interU  (|ui  commence  ,  et  à  quoi  se  rédui- 
sent alors  toutes  les  oppositions  ! 
.     BEKTON  (  Jkaw-Baptiste)  maréehal-dc- 
camp  dans  l'armée  Irançaise,  naquit  ,   en 
1774  t  ^  Franeheval  près  Sedan  ,  départe- 
ment des  Ardennes  ,   d'une  lamille  bour- 
geoise honorable  et  jouissant  d'une  assez 
grande  aisance.  11  lit  ses  premières  études 
à  Sedan  ;   entra  ,  à  peine  âgé  tle   17  ans  ,  à 
l'école   militaire  deBrienne,au   moment 
où  Napoléon  en  sortait,  <>t  ne  quitta  cetl<' 
écoh?  qu'à  l'époque   de    la    formation    de 
l'école  d'artillerie  de  Chàlons  où  il  fit  son 
apprentissage.    Nommé  ,   en    1792  ,  sous- 
lieutenant  dans  la   légion  des  Ardennes, 
il   fit    avec  ce    corps,  les   campagnes    île 
l'armée    de    Sambre  et  Meuse  ;  ol)lint  le 
grade  de  capitaine  ;  passa,  peu  après,  <lans 
l'état- major   de    Bernadolte,    et   suivit  ce 
général  en    Hanovn; ,  à  Austerlitz   et   en 
Prusse  pendant  les  campagnes  de  i8oGet 
1807.    fl    renilit  d  eminens  services    à    la 
bataille  de  Friediand  ,  et  le  maréchal  Vic- 
tor, depuis  duc  di:  Bellunc  ,  ({ui  avait  pris 
le   commandement  du   corps    d'armée  de 
Bernadotte,    blesse  au  pont  de    Spandau, 
lui  promit  de   solliciter  pour  lui  le  grade 
«le  colonel.   Envoyé   à  l'armée  d'Espagne 
.iv^ec  le   corps    d'année  <Ic  Victor  duc  de 
Itellunc,  dans   le([Mel    il    était  employé, 
Berlon  ,  qui  s  était  distingué  à   la  bataille 
«le  Spinosa  ,  lut  présenté  ,  en  1808 ,  à  Na- 
poléon ,  lors  de  la  revue  de  Burgos  ,  par 


ce  maréchal,  comme  le  pren\icr  chef  d'es- 
cadron  de  :ion  armée,  pour  les  talcns  et 
la  valeur.    Ils  demanda  ,  en  uièuie  temps, 
pour  lui  le  grade   de  colonel.    Toutelois, 
aucun    régiment  n'étant    vacant  à    celte 
époque,    l'empereur  lavait   déjà   nommé 
major  ,  lors({ue,  après  quelques  inslansde 
réflexion,   il  ajouta  :  ti  je  vous    fais  adju- 
dant commandant,  vous  êtes  un  bon  offi- 
cier ,  je   me  souviendrai  de  vous  ;  x  et  en 
effet ,   peu  de  temps   après  il  fut  nomme 
chef  d  etat-major  du  général  de  Valence, 
d'où  il  passaàl'etat-niajordu  4(^eorps,sou8 
les  ordres  du   général  Sebastiani.    Il  con- 
tinua à  se  distinguer  aux  batailles  de  Ta- 
laveyra  ,  d'Almonacid  ,  et  se  lit  si  particu- 
lièrement remarquer  ,  par  son  sang-froid 
et  son  intrvpidite,  à  celle  d'Ocagna,  où  il 
commandait  les  lanciers  polonais  ,  que  le 
prince  Sobieski ,  auprès  duquel  il   venait 
d'être  blessé,  l'embrassa   en  présence  du 
régiment ,  en  lui  annonçant  :  u  qu'il  allait 
demander  pour  lui  la  croix  du  mérite  mi- 
litaire ,  et   que  les  Polonais  seraient  fiers 
de  la  voir  briller  sur  sa   poitrine.  )>  A  la 
tête  d'un  détachement  de  5ooo  hommes, 
appartenant  au  cinquième  corps  ,  B(*rlon 
se  rendit   maître  de  Malaga  ,  défendu  par 
7000  Espagnols  qui  s'y  étaient  renfermes 
après  l'occupation  de  Seville  par  les  trou- 
pes françaises  ,  et  fut  nomme  gouverneur 
de  cette  place  par   le    maréchal    duc    de 
Dalmatic  (  Soult  ).  Il  y  soutint  avec  succès 
quel(|ues  attatpies;  mais  après  la  perte  de 
!a  bataille  des  Arapiles  ,  il  fallut  évacuer 
l'Andalousie,  et  dans  ces  retraites,  plus  ou 
moins  malheureuses,  le  colonel  Berton  ne 
eessa  de  développer  d<*  grands  talens  et  une 
haute  valeur.  Nommé  raaréchal-de-camp, 
le  3o  mai  i8i3,  il  commanda   avec   beau- 
coup de  distinction  une  brigade  à  lu  bataille 
de 'roulouse  ,  cpii  fut  livrée,  le    10  avril 
1814  •>  p^i'  le  maréchal  duc  de  Dalmatie  ,  à 
un  ennemi   dont    les  forces   étaient   fort 
supj'rieures  aux  siennes.  Mis  en  demi  solde 
après  la  restauration  i\c   i8i4»  h*  gén<'ral 
Berton  reprit  de  l'activité  le'Jo  mars  181;"», 
et  commamlait,  à  la  bataille  de  Waterloo, 
une  brigade   «lu   corps  du  gênerai  Excel- 
mans,  composée  des  i4  et  17"  tle  dragons. 
De  retour  à  Paris  ,  après  la  seconile  r«'stau- 
ration,  il   y  lut  arrête  et  remis  en  liberté 
cinq  mois  après,  sans  forme  do  jugement 
vl  sans   avoir  pu  connailre  seulement  les 
motifs  de  son  arrestation.  C«;Ue    injtistice 
révoltante  excita  tout  son   ressentiment, 
et  le  jeta  dans  les  rangs  d'une  oppositioià 
hodlilc.    Toutefois,  clic  n'éclatait   encore 
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(|iio  cl'iiis  M*t  «li^ronni  ;  mais  toutes  se*  cor- 
rc.s|)oii(Lii(:(-H  ;iniii>ii«-aiciil,  dr^-loin  ,  corn- 
liioii  Ir  luinijitcre  lui  rt.iil  (i<;v(;iiii  odieux. 
Jl    puMiii  uu  (Mlvr;l^<r   intitule  :  (Uuntnrn- 
taire  sur  Iti  fniT.i'  îles  i^ntifvrm'meits  ,  diirM 
lequel,  .sDUH  le  v<iiie  de  l'idlusiou  ,  il  taisait 
une  crilitpK*  aniuiee  et  nuird.irile  du  %ytk- 
tenic  et  tle<«  t)|)er.'it iuim  du  t,'(»uv<'rnement 
Iraneiiis.  y\yaiil  envoyé  rrt  otiv  iMt,'r  a  l'jr- 
eliidut;  (  iJiarles,  il  en  re«  ut,  |ir<-!i(|ue  iinnie- 
dijton)cnt,uncr('|>on.se,  en  datede  Vienne', 
U.5  juillet  iH'uo,  par  la(|uelle  ee  prince  le 
remerciait,  dans  le»  termes  les  plus  polis 
et  (jui  annonçaient   une  parfaite  eonriiis- 
.>ance  d(?  la  que.slioti ,  de  l'envoi  de  ce  com- 
mentaire. La   justice  que   lui  rendait   un 
prince  «ilranger,  ne  faisant  (pi 'accroître  le 
vif  ressentiment  de  IJerton  contre  rin;,'ra- 
titude  de  son  propre  gouvernement ,  jl  .se 
fil  inscrire  à  la  société  desamis  de  la  liberté 
de  la  presse;  publia  un  écrit  qui  «en  faisant 
lionneur  à  l'étendue  de  ses  connaissances 
militaires,  prouve  néanmoins  queses  idées 

)iolili(piesctaicnt  peu  exactes; «'t  adressa  à 
a  chambre  <les  députes  des  pétitions,  où 
il  se  plaignait  avec  beancotip  d'amertume 
d(î  la  conduite  que  tenait ,  à  son  égard  ,  le 
ministre  de  la  guerre  Latour-.Maubourg  , 
lequel  crut  sans  doute  devoir  punir  une 
olliensequi  lui  était  toute  personnelle,  en 
lésant  rayer  le  général  Berton  des  contrôles 
«le  l'armée.  Celte  rigueurou  ,  si  l'on  veut, 
cette  vengeance  n'était  pas  propre  à  récon- 
cilier legénéralavecle  gouvernement  dont 
il  croyait  avoir  déjà  tant  à  se  plaindre. 
Knlré  dans  la  carrière  des  ressentimens , 
ii  ne  mit  plus  de  bornes  au  sien,  et  s'en- 
gagea, avec  la  plus  inconcevable  impré- 
voyance ,  de  la  part  d'un  homme  d'un 
mérite  aussi  distingué,  dans  la  conspiration 
<(ui  devait  lui  coûter  la  vie.  Parti  de  Paris, 
en  janvier  iSi'^,  Berton  qui,  par  des  paroles 
iuiprudenfes  prononcées  dans  diverses 
reunions,  avait  redoublé  la  surveillance 
que  la  police  exerçait  déjà  sur  lui,  se  ren- 
dit à  Brest ,  à  Rennes,  et  enfin  à  Saumur  , 
et  forma  desliaisonsavec  un  grand  nombre 
d'habitans  de  ces  villes  et  des  environs. 
Dans  la  nuit  du  .>o  lévrier,  il  quitta  Sau- 
mur et  se  rendit  à  Thouars,  où  ii  avait 
des  intelligences  avec  le  commandant  de 
la  garde  nationale,  l'adjoint  ^\u  maire  et 
plusieurs  autres  personnes.  Enfin  ^  le  24 
du  même  mois,  à  4  heures  tlu  matin,  le 
général  Berton,  revêtu  de  son  uniforme, 
arbore  la  cocarde  et  le  drapeau  tricolores 
dans  la  ville  de  Thouars;  proclame  un  gou- 


vernement dont  il  déclare  membre  cinq 
deputen  reiiiaripiable»  derop|K>»ilioo;  iail 
et  publie  des  ptoclamalions  dan»leM|ucll<r» 
il  annonce  que  le  mouvement  qui  fe'(q>erc 
a  Saumur  éclate  «imultjnem«-nt   »ur   tout 
les  points  de  la  France;  et  etdin  ,  seconde 
fl'un    an»ez   grand   nombre    de    pernonnet 
et  prenant  le  litre  décommandant  gi-neral 
de  l'armer  rie  I  Ouest ,  il  »'enqiare  de  l'au- 
torité, et   pourvoit  au  remplacement   de 
ceux  des  fonctionnaires   public»  qu'il  de»- 
titue,  en  oiéme  temps  qu'il  confirme  ceux 
dont   il  connaît  les  sentimenn  secrets.  Le 
eii  de  TiVe/rt  liberlr  se  (il  alors  entendre 
simultanément  sur  pluftieurs  points.  A  ce 
eri   accouraient,  de  tous  cotes,  une  foule 
d'habitans  qui  se  reunissaient  aux  lorces  eu 
marche  sur  Saumur,  et  que  l'acte  d'accusa- 
tion, qu'il  est  ditliciledecroiresurce  point, 
porte  seulement  ài5  hommes  a  cheval  et 
cent  vingthommes  à  pied. Nous  disonsqu'il 
est  difficile  d'accorder  quelque  confiance  à 
l'assertion  de  l'acte  d'accusation  du  procu- 
reur général  Maugin,  puisque,   en  effet, 
quelques  lignes  plus  bas,  cet  acte  se  contre 
dit  lui  même,  en  annonçant  ru  qae,  malgré 
le  ^ran^  nombre  d'individus  qui  sont  en  très 
dans  la  conspiration  ,  les  autorités  de  Sau- 
mur étaient  dans  la  sécurité  la  plus  pro- 
fonde r\.  Arrivé,   à  3  heures  après  midi, 
à  Montreuil  ,  distant  de  3  lieues  de  Sau- 
mur, le  brigadier  de  la  gendarmerie  donna 
connaissance  aux  autorités  de  cette  der- 
nière ville  de  ce  qui  se  passait  sur  lepoint 
où  il  se  trouvait.  La  troupe  de  Berton  avait 
déjà  dépassé  le  pont  Fouchard ,  lorsqu'à 
la  suite  de  pourparlers  avec  le  maire,   le 
général  donna  l'ordre  de  rétrogader.  Jl 
barricada  le  pont  et  établit  des  postes  pour 
éviter  toute  surprise.  Berton  perdit  ainsi 
plusieurs  heures,   pendant  lesquelles  un 
conseil  de  guerre,  tenu  à  Saumur,  déci- 
dait qu'on  attendrait  le  jour  pour  charger 
l'ennemi.  Cependant  des  communications 
avaient  lieu  entre  les  insurgés  et  les  habi 
tans  ,  dont  la  plupart   ne  se  montraient 
point  contraires  à  l'entreprise  ,  mais  crai- 
gnaient de  se  compromettre,  en  se  décla- 
rant hautement.  Berton   occupa  sa  po.';i- 
tion  jusqu'à  minuit  environ  ;  mais  ce  qui 
prouve  jusqu'à  quel  point  cette  entreprise 
avait  été  mal  concertée,  c'est  qu'à  la  seule 
nouvelle    de    la    décision  du    conseil  de 
guerre  de  Saumur  ,  Berton  ,  qui  n'aurait 
dû  rien  commencer  sans  s'être  parfaite- 
ment   assuré  de  la  grande   majorité   des 
élèves  de  récole  de  cavalerie  qui  occupait 
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le  château-fort,  où  se  trouvait  un  tlc'pt^t 
d'armes  considérable  ,  dont  la  possession 
le  mettait  en  état  d'armer  tous  ceux  (lui 
venaient  en  très-grand  nombre  se  joindre 
à  lui,  Berton,  disons-nous, se  hatadetion- 
ner  des  ordres  pour  elFectuer  sa  retraite. 
Il  la  fit  avec  ordre,  et  en  montrant  une  sé- 
curité qu'on  expliqueparTinacliondeslor- 
ces  qui  lui  <'tatent  opposées  ,  mais  qui  est 
d'autant  |)lus  étrange  ({u'il  ne  pouvait  se 
dissimuler  ((ue  ,  par  le  seul  lait  tie    cette 
retraite, quilcprivait  delà  plusimportanle 
de  ses  ressources,  son  entreprise  était  avor- 
tée ,  ses  partisans  découragés,  et  lui  uième 
incessamment  réduit  à  chercher  son  salut 
dans  la  l'uite.  Doué  de  plus  de  courage  per- 
sonnel et  de  force  de   caractère  que  de 
prévoyance,  Berton,  malgré  ces  trop  jus- 
tes  sujets  d'alarme  ,   ne  se  montra  point 
effrayé.  11  coucha  à  Montreuil ,  s'y  ralVai- 
chit  avec  ses  troupes,  et  continua  sa  mar- 
che jusqu'à  Brion,  d'où  il  avait  dessein  de 
se    replier    sur  Thouars.    Toutelbis ,    le 
temps  qu'il  avait  perdu  dans  ces  marches, 
avait  été  utilement  employé  par  les  au- 
torités civiles  et  militaires  de  cette  ville, 
où  tout  avait  été  disposé  pour  y  rendre 
son   retour  impossible.   Il   fallut  donc  se 
séparer.  l'Iusieurs  des  chefs  prirent  la  fui- 
te, et  Berton  lui-même  erra,  pendant  quel 
ques  jours, dans  les  départemensdes  Deu.\- 
bèvres  et  de  la  Charente  Inférieure,  où 
l'on  perdit  sa  trace.  Il  disparut  ainsi  pen- 
dant près  de  quatre  mois ,  et  on  le  croyait 
passé  en  Espagne  ,  lorsqu'on  apprit  tout 
a  coup  qu'il  avait  été  arrêté  ,  le   17  juin  , 
dans  la  maison  de  campagne  d'un  notaire, 
nommé  DeLalande,  résidant  à  Laleti,  com- 
mune de  St. -Florent ,  par  un  sous  oflicier 
de  carabiniers ,  nommé  Wolfel  ,  fait  ofli- 
cier depuis  pour  ce  fait,  et  qui,  dans  cette 
circonstance,  a    joué  un  rôle  tout   à  fait 
indigne  de  sa  noble  profession.  Cet  hom- 
me ,  (pii  s'était  introduit,  à  Saumur,  dans 
la  cnididencc  de  quelques  imprudens  amis 
de  Berton,  avait  réussi  à  les  convaincre 
de  sa  bonne  foi ,  et  du  désir  qu'il  avait  de 
se  rendre  utile  à  leur  cause.  On  le  crut  , 
et  ,  en  peu  de  jours,  il  fut  mis  en  relation 
«vcc  l'infortuné  général  ,  auquel  il  amena 
5ucccssiv<!ment   trois    carabiniers,    l'assu- 
rant qu'il   pouvait   entièrement  compter 
lur  CCS  hommes  pour  l'exécution  îles  dcs- 
eins  dont  il  lavait  déjà  entretenu.  C'est 
urfoiit  ici  que  la  confiance  insensée  de 
Jerlon,  coupable  du  crime  de  Itse  -  raa- 
esté  au  premier  chef,  ne  pouvant  en  me- 
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connaître  les  conséquences  ,  et  sûr  que 
l'ieil  de  la  police  devait  être  ouvert  sur 
tout  le  pays  ,   devient  plus  ini[)ossible  à 
compr(Midre  et  à  expliquer.  H  ()arait  cer- 
tain (jiie  quatre  mois  (le  repos  et  le  pro- 
fond secret  gardé  sur  toutes  les  recherches 
dirigées  contre  lui  ,   avaient   réussi   à  le 
convaincre  (jue  la  poursuite  de  cette  af- 
faire  était  abandonnée,  lorsqu'un  jour  , 
revenant  de  la  chasse  avec  ce  VVolfel ,  et 
rentrant  dans  la  maison  de  M.  De  Lalandc 
où  ils  devaient  dîner  avec  (ju(;l(jiies  antres 
personnes,  tout-à-coup  \Volt«'l  couche  en 
joue  le  général,  en  lui  disant  :  >i  vous  êtes 
prisonnier  ».  Les  trois  autres  carabiniers 
en  firent  autant,  u  Ja  ne  m'attendais  pas 
i\  cela  de  votre  part  »,  lui  dit  B<Mton  avec 
sang-froid,  »i  vous  qui  venez  de  m'embias- 
ser  ».  Wolfel  le  njcnaça  de  faire  feu  sur 
lui  au  moindre  mouvement ,  et  sortit  pres- 
qu'au   même  instant,  le   laissant  sous   lu 
garde  d'un  carabinier  qui  le  tenait  en  joue, 
pour  aller  chercher  un  détachement  cle  ea- 
rabiniersqui  avait  été  aposté  à  peu  de  tlis- 
tancedela  maison. Un  individu, nommé  Ma- 
gnan,s'étaut  présenté,  VVolfel  luiordonna 
de  s'arrêter,  et,  en  même  temps,  fit  feu  sur 
lui  et  retendit  roi<le  mort.  Peu  de  temps 
après,  le  détachement  de  carabiniers  en- 
tra, s'empara  de  la  personne  du  général 
Berton  ,  et  le  conduisit  prisonnier  dans  le 
château   de   Saumur.   Traduit  h   la   cour 
royale  de  Poitiers  ,  avec  55  personnes  ar- 
rêtées avant  et  après   lui    et    considérées 
comme  ses  complices,  Berton  trouva,  dans 
le    procureur-général   Mangin ,  exerçant 
les  fonctions  du  ministère  public  près  de 
cette   cour  ,  non  un    magistrat   intègre  , 
impassible   comme  la  loi  dont  il  est  l'or- 
gane, uniquement  occupé  du  maintien  de 
l'ordre  social  et  de   la  punition  des  actes 
dirigé  contre  l'état,  mais  un  ennemi  per- 
sonnel ,  acharné  ,  implacable  ,  furieux  ,  et 
qui  paraissait    avoir   fondé   toute   l'espé- 
rance de  son  avanc*  nient  sur  le  sang  de 
l'accusé  qu'il  était  chargé  de  poursuivre. 
Berton  lut  successivement  déboute  «le  ses 
demandes    préjudicielles  tendantes  à  ré- 
cuser la   cour   d'assises  «  n   évoquant   l'af- 
faire à  la  chambre  des  pairs  ,  ou  à  faire  ap- 
peler en  témoignage  lesagens  du  gouver- 
nement (jui  nommaient  le  jury,  (leinande.<i 
qui  ,  toutes  ,  étaient  fondées  en    droit.  11 
le  fut  encore  dans  le  choix  de  ses  défen- 
seurs, dont  deux,  MiM.  Meiilhou,  du  bar- 
reau de  Paris ,  qui  vient  d'.ijfiuler  un  nou- 
vel éclat  à  sa  réputation  ,  déjà  si  brillante, 


54  ni::  Il 

|):tr  l.i  «Icifiisf  tlii  ('inirrtrr  /''ritnrttii  ,  t*l 
Mi'MMi'tl,  <lii  l).iri'<Mii  ilr  iloclu-i(jrl,rii  iiiii 
il  ;iv.iil  une  coiili.iiicc  plus  particulict ir  , 
lui  luiTuI  rj.'IuMt  (».ir  le  ;,'.tr(l»:-ilcs  hccmux; 
ri  loi  s(|ii'rn(iu  ou  lui  (-u  eut  iioiiiini-  un 
«l'oliici;  (  rii(Mior.iJ>lr  M.  i)r.jull  )  (i.iii<i  l<; 
iiaircMU  (le  l'oilii.Ts  ,  il  iw;  put  ni  s'ciitie- 
iciiir  avec  lui,  ni  lui  triiiiKtuctlro  des  ii<>\r.s 
écrites,  ni  recevoir  ses  cuiisciU.  A  pciiu; 
fut-il  permis  à  rinfoituue  ;,M'rier.il  de  voir 
son  dritMiseur  et  de  lui  tlire  queluues  mots 
j  liMveis  deux  f^rilles  ,  dont  les  li.irreaux 
eliiient  lrés-i-jpprocli("s  ,  et  eu  presenee 
du  geôlier  et  de  diMix  ^M.'nd.<rnies.  Si  re> 
adieux  détails,  (jue  1  ou  croir.tit  lire  d^us 
riiistoir(;  dune  peuplade  de  barbares  , 
«ont  connus  aujourd'liui ,  c'est  seulement 

1>arce  (|ue,  lors  des  débals,  liertoa  a  pu 
es  remlre  publics  ;  mais  ils  ne  donnent 
encore  (ju'une  laibb;  idée  des  tourmeu-. 
préparatoires  ,  auxquels  rinl'ortuiie  lut 
iioumis  pendant  3  mois  et  dix-huit  jours, 
o'est-à-ilire  depuis  le  i^  juin  1822  jus(|u'au 
5  octobre  de  la  même  année  ,  jour  de  son 
supplice.  La  deiense  prononcée  par  Ber- 
ton  fut  pleine  de  di^Mlite  ,  et  même  tbî 
force  et  de  vérité  ,  en  tout  ce  qui  était 
étraiii^er  au  fait  en  lui-même  ,  lequel ,  aux 
yeux  d'un  gouvernement  constitue  ,  n'é- 
tait, il  faut  le  dire,  susceptible  d'aucune 
justitication.  Personne  n'ignore  aujour- 
d'hui qu'il  avait  été  au  pouvoir  du  général 
de  se  soustraire  à  l'écliutautl  et  même  à  la 
prison,  en  acceptant  l'offre  qui  lui  était 
laite  de  passer  en  Espagne  avec  plusieurs 
ofliciers (pli  l'avaient  accompagne  dansl'»'- 
chauffouree  de  Saumur;  mais  il  avait  résisté 
constamment  à  toutes  les  propositions  de 
ce  genre,  et  n'a  pas  démenti  depuis,  un 
seul  instant,  la  noble  fermeté  de  son  beau 
caractère,  devant  des  juges  sur  les  bancs 
desquels  il  voyait  siéger  un  bourreau 
(Min>^iri).  Cédant  à  un  besoin  impérieux 
que  tout  homme  trouve  au  fond  de  son 
cœur, celui  de  conserver  son  existence,  et 
comme  s'il  eût  ignoré  «{ue  rien  ne  pouvait 
le  soustraire  à  la  mort,  il  apporta  ([uel- 
(pietois  dans  sa  detense  des  considéra- 
tions ({ui  ne  pouvaient  être  d'aucun  elfet 
sur  l'esprit  des  juges  les  moins  prévenus. 
11  aflirma,  par  exemple  ,  *c  que  le  mouve- 
ment du  2f  février ,  à  Thouars  ,  n'avait 
eu  ,  aux  termes  des  statuts  des  ciievaliers 
de  la  liberté  ,  par  lesquels  il  était  opéré  , 
d'autre  but  que  de  soutenir  le  gouverne- 
iuent  du  roi,  eu  combattant  les  ennemis 
de  la  charte  n  assertion  qui ,  dms  l'cspe- 
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ce  ,  impliquait  une  app.<mile  contradic 
lion,  eur  per<>(iniie  n'^  oublie,  t^nk  doute, 
qu'a  l'époque  dont  non»  p.iiloui»,  le  nii- 
iiinlert;  portail  kucccksiveuienl  altciiile 
.iu\  dispotilions  le»  plun  iniporUntc»  du 
p.icte  londainenlat  ,  et  lui»»ail  aitoc/  cou- 
naître  ,  iiulaiit  par  U  direction  qu'il  pa- 
i'ai»kait  décide  à  nuivrc  que  par  le  nom  du 

Idus  influent  ilc  «es  membres  (  .M',  «le  Vil 
ele  ) ,  qui ,  placé  aujourd'hui  a  la  tirte  de 
radiuiniilraiion  avait  aulreloii»  protettv 
contre  U  charte,  qu'il  ne  la iuM'rait  sub- 
sister, de  celte  premunc  loi  dci  Franraij», 
que  ce  qu'il  ne  serait  paf»  en  Aon  pouvoir 
«l'en  détruire.  Il  est  Ires- probable  «jue 
iJerlon  n'entendait ,  par  le  moi  f^ouve me- 
ment  «pie  l'action  royale  séparée  de  l'admi- 
nistration ,  et  cette  interprétation  de  so 
sentimeiis  n'aura  rien  d'invraisemblable 
pour  ceux  qui  ont  connu  ses  ide«'s  poli- 
ti<|ues.  Bertou  devint  surtout  sublime  et 
arracha  des  larmes,  lorsque,  rappelant 
tous  les  traits  de  férocité  exerces  par  le 
procureur-général  a  son  égard  ,  il  fit.  con- 
tre cet  homme,  que  nous  répugnons  a 
design«n'  sous  le  nom  de  magistrat,  un  acte 
véritable  d'accusation  ,  fondé  sur  des  faits 
positifs,  et  qui  ,  malgré  le  silence  dans 
lequel  s'était  efforcé  de  les  ensevelir  ce 
Mangin,  auquel  la  fureur  a  constamment 
tenu  lieu  de  talent  pendant  ces  longs  dé- 
bats, commençaient  à  se  faire  jour  de  tou- 
tes parts,  el  inspiraient  l'horreur  la  plun 
légitime  contre  leur  auteur.  Pour  mettre 
nos  lecteurs  à  même  de  fixer  leur  opinion 
sur  celle  «{ue  nous  émettons  ici  nous-mê- 
mes ,  nous  allons  mettre  sous  leurs  yeux 
une  partie  de  la  défense  «le  Bertou  ;  nous 
1 1  donnons  avec  d'autant  plus  de  con- 
fiance ,  que  nous  savons  à  ne  pas  en  dou- 
ter, qu'en  tout  ce  qui  tient  aux  fails  et  au 
désir  «qu'avait  le  général  de  ne  point  aban 
donner  les  imprudens  coopérateurs  de  son 
«Mitreprise  ,  elle  est  l'expression  fidèle  de 
Il  vérité 

>c  Messieurs  les  jurés ,  j'ai  été  long-temps 
le  maître  de  ne  pas  paraître  «levant  vous; 
j'aurais  pu  m  embarquer  pour  l'Espagne 
aussi  facilement  que  l'ont  fait  les  officiers 
(jui  étaient  avec  moi;  long-temps  après 
leur  départ,  j'ai  eu  encore  à  ma  disposition 
un  bâtiment  pour  m  y  conduire.  Plusieurs 
personnes  dans  le  pays  ou  jetais,  m'enga- 
geaient continuellement  à  m'y  rendre,  en- 
tre autres  une  dame  qui  avait  fait  d'avance 
les  frais  el  les  préparatifs  de  mon  voyage  ; 
mais  j'ai  pensé  que  fuir  loin  de  la  France 
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lait  indicno  de  moi  ,  et  que  je  commet-  n'étaient  poinl  compromis, et  les  empêcher 
mis  une  Liclieteen  quittant  son  territoire,  de  se  compromettre  ,  et  c'est  ce  que  j'au- 
endanl  (pi'tjii  certain  nombre  de  mes  ro-  rais  t'ait  ;  j'aurais  renilu  un  plus  ^rand 
censés  el.tient  clans  les  fers.  Ue  grands  service  que  ne  l'a  fait  le  mare'clial-iles  lo- 
iterèts  p.irticuliersm'appelaicntpourtant  pis  Wolfel  .  en  devenant  un  des  suppôts 
n  Espagne.  Ce  que  je  dis,  messieurs  ,   ne     de  la  police. 

51  J'ai  su  que  Grandmenil  avait  envoyé 
«pielcju'un  à  ma  recherche  ,  qui  n'a  pu 
me  trouver  ,  mais  <jui  avait  pu  acipu-tir 
des  présomptions  que  j'étais  dans  la  Sain- 
tonge.  Il  y  est  venu  lui-même.    Par  la  te- 


ous  étonnerait  pas  si  j'avais  l'honneur 
'être  mieux  connu  de  vous.  J'ai  eu  mènn; 
intention  de  me  constituer  prisonnier 
vec  les  autres  accusés  ,  atin  de  pouvoir 
aire  connaître  la  vérité  à  messieurs  les 


iipes  ,  et  je  l'eus  fait ,  si  un  autre  homme  nacité  de  ses  recherches, il  a  trouve  moyen 

|ue  M.  Mangin  eut  été   procureur-géne-  de  me  faire  parvenir  une  h'ttre  ,  par  la- 

al  j)iès  cette  cour quelle  il  me  priait  de  le  recevoir.  J'y  con- 

i>  On  n'a  rien  épargné  ,  messieurs  ,pour  sentis.  Il  me  parla  de  suite  de  touUs  les 

àcher  de  nous  avilir  à  vos  yeux   :  les  épi-  arrestations  qu'on  avait  faites;  je  ni*  le.^ 

hetes  les  plus  oll'ensantes,  peu  généreuses  croyais  pas  aussi  nombreuses.  Ilvithi  peine 

nvers  des  accusés  ,  de  la  part  d'un  magis-  que  cela  me  causait;   il  me  parla  alors  de 


rat  revêtu  d'aussi  eminent«.'s  fonctions  , 
»nt  montré  un  caractère  irascible  et  peu 
le  dignité.  Le  courage  que  l'on  croit  dé- 
doycr  lorsqu'on  est  certain  de  ne  courir 


l'esprit  «le  quelques  maréchaux-des-logis 
des  carabiniers  ;  je  lui  répondis  que  tout 
ce  (ju'il  m<'  disait  ne  m'apprenait  autr(î 
chose  ,  sinon  qu'il  allait  au  moins  cette  lois 


lucun   risque  ,  (h;  n'être  exposé  à   aucun  là  se  taire  arrêter  ,  s'il  n'en  compromettait 

langer  ,  n'est  qu'une  fantaronade  ridicu-  ]ia.s  d'autres,  et  qu'un  régiment  «pii  avait  à 

e  ;et  quand  M.  le  proctu'eur-general s'est  peu  près,  comme  tousies autres,  cincpiante 

TU  autorisé  ,  sur  un   fau.x  rapport,  à  se  sous-ofliciers  et  autant  d'officiers,  n'était 

;ervir  envers   nous  «lu  mot  de  lâcheté^  pasà  la  «lisposition  de  <juel(|ues  indivitius; 

nous  l'avons  méprisé «pi'il   devait   en    croire    mon    e.xpi'rience 

1»  M.  le  procureur-général  ,  par  un  ju-  militaire.  Il  me  supplia  de  venir  voir  cela 


'»rment  anticipe,  m'a  qualifié  d'«'\-gene- 
lal ,  sur  son  acte  d'accusation  ,  sans  con- 
naître la  cathégorie  dans  bicpielie    je   ni«; 


L>  suppiK 
|>ar  nioi-meme;  je  lui  répondis  cjue  je  le 
voulais  bi«;n,  si  on  me  promettait  «le 
suivrt;  mes  conseils;   il  me  le  promit ,  et 


trouvais.  J'ai  été  mis  à  la  s(d(le  (le  rt'iorme     c«t    homme   avait    beaucoup   «rinMuence 
.Ml  ler.  aoûtde  l'année  dernière,   c«'  qui     «l.ms  les  campagnes.  Quelques  jours  après 


ne  diminue  que  les  appointemens  ,  mais 
cela  n'«')tc  pas  le  grade  :  on  peut  même  être 

remis  tout  à  coup  en  activitt' 

1»  Au    fond    «le   la  tranquille  retraite  , 
où  je  gémissais  sur  la  détention  de  mes 


j*«'nt repris  ce  voyage  ,  qui  pouvait  me 
«tonner  l'occasion  de  calmer  les  esprits 
s'il  était  nécessaire;  d'empêcher  le<^  g«'ns 
trop  crédules  de  se  compromettre,  en 
même  temps  que  j'aurais  pu  faire  connaître 


coaccusés,  j'ai    eu  l'occasion  de  lire   «les  (pi«>  je  n'avais  pas  quitté  la  France... 
journajix  ;  et   n'ayant  pas  trouvé  le  nom  »•  Je  revi«îns  à  l'acte  «l'accusation  dressé 
«le  Crrandmi'nil   parmi  ceux  «les  hommes  p;ir  M.  le  procureurgénéral ,  et  je  <leclar«' 
arrêtés  ou  iugilifs,   j'ai    craint  qu*ï»n    n«î  «pi'il  est  faux  en  principe  et  «ians  ses con- 
cherchât  de  nouveau   à  exciter   les  habi-  sécpuMices  ,  et  par  les  supjjosilions  et   in- 
tans des  campagnes  surtout  ,  à  faire  des  ductions  qu'il  renferme, 
tentatives    inutiles  <'t    «langereuses    pour  ^  Le  mouvement  qui  eut  lieu  à  Thouars 
délivrer  leurs  concitoyens.  le  '>.\  lévrier  dernier, n'avait  pas  pour  but 
»  Je  désirais  pouvoir  revenir  dans  le  dé-  de  renverser  le  gouvernement  Aw  roi.  et 
partement   «h-    Maine  et  T.oire ,    «Ians   hvs  «tait    «Micore   bien    moins     «lirigé    contre 
«•nvirons  «h»  Thouars,  y  voir   quehpies  ci  S.  ^L,  ]>uis«ju'il  était  l'œuvredeschevaliers 
toyens  notables  ,  afin  qu'ils   pussent  d'à  de    la   liberté,    «lont  le  premier   acte   d«" 
bor«l  taire  connaître  aux  prisonniers  que  b'urs  statuts  est  le  maintien  et  la  ronser- 
i  ie  ne  m'étais  pas  sauvé  en  Kspagne,  comme  fat  ion  fin   roi  et  de  l'auguste  /'amille  t'r 
'  l'avaient  annoncé  tous  les  journaux  ;  et  le  ^nantc  .  le  soutien    de    la    Charte^    avec 
premier  lut  relui  «les />é/;/7r«,  «pii  m'avait  l'engagement  «le   combattre    les  ennemis 
!  lit  «^mbarqucr  prèsde  La  lloclu'lb'.  Ln  se-  de  la  liberté  ,  qui  sont  cjmix  de  la  Charte. 
fond  liru  .  je  voulais  «letroniper  c«'ux   tpii  Je  ne  me  rappelh' p.is  bi<Mi  si  ce  sont  là  les 
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propres  mnfn  ilc  ce  premier  article  ,  rn.iis 
je  Mii.H  sur  <pir  tel  ni  rst  le  Hcni  ;  il  m';! 
elr  lu  :'«  Saiiiiiiir,  en  prettMice  de  lieaucuiip 
«le  elievjjierx  <le  l<(  liix.'rh*,  «pii  m'ont 
jure  d'y  per-tisli-r  eiitièreniciit  et  m'ont 
i'.iil  proiiK'Ilre  A' y  .idliercr;  pcr«»omic  «le 
nous  n'a  ih'i  ni  pu  parler  de  gouvernement 
provisoire  en  France. 

i<  Il  n'est  pas  vrai  «{ue  je  sois  le  chef  de 
relie  cnlreprisc  ;  il  ne  m'«.'st  pas  plus  per- 
mis i\c.  m'en  faire  les  honneurs  rpie  d«; 
m'allrihucr  celui  d'avoir  lait  arborer  les 
Irois  couleurs  nationales,  fpj<:S.  M.  Lf)uis 
XVIII  a  porl«'Cs,  (pli  ont  tiepuis  flotte 
avec  gloire  dans  les  quatre  parties  du 
monde,  et  sous  lesquelles  le  nom  français 
s'est  immortalise  :  aucune  puissance  de  la 
terre  ne  peut  détruire  ces  vérités.  La  ré- 
solution «-tait  prise  d'arborer  les  trois  cou- 
leurs, et  je  n'avais  pas  le  droit  d'en  décider 
autrement. 

»  Le  mouvement  qui  a  eu  lieu  àThouars 
n'a  point  été  prépare  par  moi  ;  il  a  puèlre 
<léterminé  par  ma  présence  ;  il  aurait  pu 
avoir  lieu  sans  moi.  Je  n'y  ai  rien  organisé, 
je  n'y  connaissais  personne,  j'y  ai  trouvé  ce 
qui  y  existait.  On  ne  crée  pas  desemblables 
choses  dans  un  jour  ni  dans  un  mois;  mais 
c'est  le  fruit  d'un  grand  et  long  mécontc- 
ment.    Il    faut  s  être  communiqué   long- 
temps et    souvent  les  mécontemens  réci- 
proques, pour  en  venir  au  point  de  pren- 
dre un  parti.  J'ai  laissé  chacun  libre   d'y 
participcrou  dese  retirer,  ceque  quelques 
uns  ont  fait.  Les  proclamations    dont  il 
est  question  dans  l'acte  d'accusation    ne 
m'étaient  pas  connues.  Je  ne  les  ai    point 
lues  ;  j'ignore  qui  lésa  faites,  qui  les  a  ap- 
portées à  Thouars,  ou  si  elles  ont  été  faites 
dans  cette  ville  ;  elles  ne  sont  point  signées 
par  moi  ,  et  je  n'en  suis  pas  l'auteur.  La 
plupart  des  accusés,  ici  présens, n'étaient 
point  sur  la  place  quand  on  les  y  a  lues. 

1»  M.  le  procureur-général  prétend  en 
outre  que  mon  nom  est  cité  dans  une  pro- 
cédure instruite  à  Nantes  contre  des  car- 
bonari,  et  dans  une  insurrection  militaire 
de  La  Rochelle,  du  mois  de  mars  dernier, 
deu\  choses  dont  je  n'aieuconnaissanceque 
par  son  acte  d'accusation  Où  est  la  preuve 
de  ces  assertions  erronées?  quelques  déla- 
tions ,  peut-être  souillées  aux  oreilles  de 
quelques  malheureux  inculpés,  afin  de 
leur  taire  espérer  leur  grâce,  qu'»>n  atta- 
che, pour  les  tromper,  au  prix  honteux 
d'une  fausse  dénonciation,  dont  on  adoucit 
l'expression  en  l'appelant  révélation. 


1'  Je  ne  Miii  point  chevalier  de  la  liberté' 
fti  je  l'el.iis  ,  je  Acrait  loin  «le  IcdeKjvouer* 
et  j'ignore  ce  «|uc  c'e»t  que  le§  carbonari, 
«lont  M.  le  procureur  -  général  m'avait 
parhr  lor*  de  mon  interrogatoire  .  et  que 

1)j.r  Bon  acte  d'accu&ation  il  M*mble  con- 
bndre  avec  le»  chevalier»  de  la  liberté.... 
»  Nous  avons  été  conduits  devant  vout, 
messieurs,  dan»  des  cages  rnonlf^cn  sur* 
«piatre  roues,  enchaine<i  deux  a  deux, 
traversant  deux  haies  de  soldais,  précé- 
dés et  suivis  par  des  pelotons  d'infanterie 
et  de  cavalerie  ,  lanuis  «lue  les  rues  abou- 
tissant a  celles  qui  conduisent  de  la  pri- 
son au  pal. lis,  sont  en  outre  barrées  par 
des  troupes.  Vu  les  mesures  extraordinai- 
re» de  sûreté  ,  la  gendarmerie  ,  qui  voyait 
sa  responsabilité  très  à  couvert  ,  prit  sur 
elle  de  nous  oter  les  fers  ;  le  général  Ma- 
lartic  ordonna  qu'on  nous  les  remit  ;  on 
fit  d«s  représentations  à  la  cour  sur  les 
accidens  qui  pouvaient  en  résulter;  elle 
ordonna  un  traitement  plus  humain.  On 
nous  ota  une  seconde  fois  nos  fers  ;  le 
même  général  ordonna  alors  de  nous  at- 
tacher avec  des  cordes  ,  ce  qui  a  eu  lieu 
jus(|u'aujourd'hiii. 

î>  M.  le  procureur  -  général  Mangin  a 
fermé  l'entrée  de  la  prison  à  mes  enlans, 
venus  exprès  de  Paris  pour  me  voir,  avec 
une  permission  du  ministre  de  la  guerre 
qui  les  autorisait  à  rester  trois  jours  à  Poi- 
tiers; et  ils  étaient  partis  ,  l'un  d'Avi- 
gnon ,  l'autre  de  Nantes  ,  pour  aller  solli- 
citer celte  permission  à  Paris.  On  m'a 
refusé  la  consolation  d'embrasser  mes 
deux  fils.  V^euillez  bien  remarquer  ,  mes- 
sieurs ,  afin  de  pouvoir  juger  toute  l'é- 
tendue de  la  dictature  de  M.  leprocureur- 
général  du  roi  ,  qui  n'a  pas  voulu  per- 
mettre c\ue  je  les  visse,  que  mes  fils  avaient 
une  permission  d'un  des  ministres  du  roi, 
spécialement  pour  venir  me  voir  et  res- 
ter trois  jours  à  Poitiers.  Cette  épreuve, 
messieurs  ,  m'a  causé  bien  du  chagrin  , 
et  c'est  ce  que  l'on  voulait.  Mes  enfans 
ont  di\  retourner  de  suite  à  Paris,  avec 
une  douleur  égale  à  la  mienne  ;  mai^ 
indépendamment  de  l'ordre  du  ministre 
de  la  guerre  .  ils  obtinrent  bien  vite  celui 
du  ministre  de  l'intérieur,  tenant  le  porte- 
feuille de  la  justice  ,  pour  communiquer 
avec  leur  père.  M.  le  procureur-général 
n'a  pas  pu  s'y  refuser  cette  fois-ci,  ni  leur 
faire  faire  antichambre  dans  la  cour, 
comme  la  première  fois  ;  on  s'est  contenté 
de  faire  prendre  des   mesures  surabon- 
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cJnntos  ,  tics  prccaulions  «le  surveillance  , 
peiuhinl  rjiie  mes  (leu\  (ils  etuient  à  lues 
col('s  ,  sous  le»  verrous.  M.  le  piocurcnr- 
};eiieral  n'a  pas  voulu  permettre  qu'ils 
ilin.'issent  une  seule  foisavic  moi..... 

)>Je  ne  puis  repondre  à  foui  ce  que 
vous  a  dit  hier  Aï.  !<•  piocureur-pencral; 
c'est  ce  qu'il  avait  d<'ia  «lit  dans  son  acte 
d'accusation.  Il  nia  de  plus  note  comme 
un  collaborateur  «le  la  Minen^e  ;  c'est 
ni'accorder  trop  de  nu'ritc  que  de  m'asso- 
cier  aux  écrivains  qui  rédigeaient  cette 
t'cuillc  périodique.  Je  me  ranp«'lle  d'y 
avoir  fait  insérer  trois  lettres  ,  l'une  pour 
r<'luter  «les  injures  «jue  lor«l  Stanliope 
avait  vomies  contre  la  nation  française: 
l'autre  en  réponse  à  l'Ernule  de  la  Pro- 
vince ,  «lui  avait  ren«lu  «(inipte  de  la  lia- 
taillede  ronlouse,  et  «dleavait  pourvut  «N* 
faire  connaître  une  action  d'cclat,  la  plus 
intrépide  ,  faite  par  un  nommtî  Vincent, 
marcclialdes-logis  au  uy.p  rt'giment  «!«•> 
chasseurs.  La  troisicme  était  en  faveur  du 
îiencral  Cambronne  ,  «pie  «les  journaux 
avaient  attaque.  Je  n'ai  jamais  eu  «l'autres 
rapports  avec  Iti  Minen'c  ;  chacun  pou- 
vait y  faire  insérer  des  lettres. 

1»  M.  le  procureur-général  vous  a  pr«-- 
sente  le  prétendu  comité  din'cteur  ,  sur 
des  preuves  morales  ,  comme  le  Vieux  de 
la  ÎMonlagne  ,  (jui  faisait  partir  du  mont 
Liban  un  lioinme  ])our  aller  assassiner 
saint  Louis  ,  et  «pii  ,  sur  d'autres  rapports 
avantat,'eu\  à  ce  monarqin',  envoya  un 
second  émissaire  pour  donner  contre-or- 
dre, il  vous  a  parlé  de  son  inilulgcnce  , 
messieurs  ,  et  il  vous  demande  beaucoup 
«le  sang.  Si  votre  conscience  vous  «lit  (ni'il 
faut  en  verser  ,  je  ferai  bien  volontiers  le 
sacrifice  du  mien  ;  j'en  ferais  surtout  le 
«sacrifice  avec  joie  ,  s'il  pouvait  rendre  la 
liberté  à  tous  ceux  qui  m'ont  suivi  jus<[u'à 
Sauinur.  Vous  pouvez,  les  épargner  ,  mes 
sieurs;  aucun  sentiment  inférieur  n<'  doit 
vous  en  faire  «le  r«proche  ;  je  désirerais  , 
en  ce  cas  ,  pouvoir  fournir  à  moi  seul  as- 
sez «le  sang  pour  apaiser  la  soif  de  ceux  «pii 
en  paraissentsi  altérés.  Pendant  viugtans, 
j'en  ai  verse  sur  quehpies  champs  «le  ba- 
taille ;  j'y  ai  épargne  celui  des  émigrés 
lorsqu'ils  se  battaient  contre  nous.  J'en 
ai  sauvé  ,  comme  bien  «l'autres  «le  mes 
compagnons  «l'armes  l'ont  fait;  et  cette 
générosité  avait  ses  dang«>rs.  Je  n'ai  ja- 
mais fait  couler  une  goutte  de  sang  fran- 
«;ais.  Celui  qui  me  reste  est  pur  ;  il  est 
tout  frnn«;ai5. 
Si  PI». 
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i>  J'ai  exposé  long-temps  ma  vie  avec 
gloire  pour  mon  ])ays.  Si  je  «levais  la  pcr- 
dr<'  |)ar  la  main  «le  mes  concitoy«'ns,  je 
leur  pr«'sent«rais  encore  ma  poitrine  avec 
le  moine  «'our.ige  «pie  j'ai  ton  jotirs  montré 
«levant  les  ennemis  «le  la  France.  Nos 
noms,  messieurs,  s(;ront  inscrits  ensemble 
dans  1  liisloirt?  :  bi  l'rancc  et  l'Europe 
nous  jugeront  sévèrement  el  sans  partia- 
lité. Quoi  qu'il  puisse  arriver  ,  mon  cceur 
n'a  ri«'n  à  craindre,  et  ma  devise,  comme 
elle  a  toujours  ete,  sera  celle  ci  : 

»  Dttlce  et  décorum  esl propatriâ  mort,  v 

Pendant  tout  le  cours  de  cette  proce'- 
«lure  ,  un  homme  a  mérité,  à  un  moin«lr(! 
«legre  toul«'fois,  «pie  l'atroce  Maiigin  (<ar 
il  est  dans  la  cruauté  même  un  point  aii- 
«piel  il  n'est  pas  «lonné  à  tout  le  momie 
•  l'atteindre),  de  partager  la  funcst*'  re- 
nommée «le  ce  procur«'ur-général ,  en  fait 
«!<•  j)recautions  barbares  et  inutiles  ;  cet 
homme  est  le  général  comte  «le  RIalartic, 
commamlant  alors,  et  encore  aujourd'hui, 
le  (l('|)artement  de  la  \'ienne;  lorscpi'sprès 
17  jours  de  débats,  le  12  septembre  ti^ri^ 
Jk'rton  et  cinq  de  ses  coaccusés  eurent  été 
«•ondamnés  à  moit,  AL  de  Malartic  refusa 
toute  communication  entre  ces  infortunés 
et  leurs  «lelénseurs,  avec  une  ilur«;l(Mpii 
révolta  tous  les  spectateurs  de  cette  lugu- 
bre «,'t  tlcrniére  scène.  Loin  d<î  faciliter 
au  (ils  du  gciural  lierton  ,  les  moyens  de 
voir  et  «le  con.soler  son  père  près  de  mon- 
ter à  l'écbafaud,  il  lit  consigner  ce  jeune 
homme  à  domicile  sous  la  surveillance  «les 
geiularmes ,  avec  défense  de  le  laisser  com- 
muniijuer  au  dehors  ,  et  osa  prendre  sûr 
lui  la  r«'sponsabilité  terrible  d'oter  à  l'in- 
lorluné  «jui,  «lans  quelques  instans,  n'al- 
Itif  plus  appartenir  à  la  terre  ,  le  bonheur 
«l'embrasser  pour  la  «lernière  fois  ses  en- 
ians.  C'est  au  juge  suprême  seul  qu'est  ré- 
servé le  droit  de  donner  à  de  tels  actes  la 
récom|)ense  qui  leur  est  «lue  ;  le  notre  ,  à 
nous,  c'est  «le  les  signaler.  Dans  une  afl'airc 
|)oliti«pi(;  de  cette  gravité,  «l'aprcs  les 
justes  alarmes  du  gouvernement  et  le 
soin  avec  h'ipiel  les  jures  avaient  «'té  choi- 
sis jiariui  les  hommes  «]ue  leur  position  so- 
ciale et  leurs  opinions  politiques  connues 
et  exprimées  plusieurs  fois  publiquement, 
devaient  rendre  les  ennemis  naturels  du 
général  ,  on  devait  bien  penser  que  tout 
«vspoir  «le  cassation  «'tait  pertlu  ;  aussi  la 
«lemande  en  fut- «-Ile  promptement  rcie- 
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IrV.  C.r  fut  «l.ini  II  miil  «lu  /|  .m  '»  or trihrr 
i8ri  (|iic  In  (icriMMii  ijf?  I;i  roiir  Mjprrmr 
parvint  à  l'oitirr-n;  cllt*  lut  f'oiiiniiiiii«|ii<'c 
niix  rnncl:ininrii  le  .S,  .17  iinircK  <lii  malin, 
à  tt  ,  ou  roininrnc.'i  1rs  iippM'l^  <lr  Vcxvvii- 
lion.  Lr  ^^rcdirr  s'cliinf  prrsrnir'  à  l;i  pri- 
sun  pour  «loiiucr  Icctun*  :iijx  roniLiuiur^ 
licrton  et  (!;i(ri'  de  r.iMil  de  l.i  rr>iir  ilr 
CiAsaliou  ipii  rrjrtail  leur  }>ourvoi  .  |{rr- 
lon,  .iprrs  avoir  rulrurlu  1rs  prrmirrrn 
[)lir.is('s  ,  interrompit  le  ^jrcllirr  .ivvr  im- 

|)atiencc  ,  en  lui  «lis.ifit  :  u  c'est  bon  ,  c*«*»t 
ton,  en  voil.i  bien  ;issr/,  x.  Il  se  plai^Miit 
alors  de  ce  qu'on  n'.ivait  pas  fait  venir  un 
b.irbier  pf>ur  le  faire  raser,  L'exi'cutcur 
îirriva  ensuite  pour  .'irrarif,'er  lesvéfemens 
et  les  cheveux  du  {^ruerai.  Il  coupa  tout 
le  collet  de  l'Iiabitet  rasa  les  cheveux  dti 
cou.K  Ne  pou^  ie/voiis  pas  ,  lui  ditlierlon 
avecbî  plus  ^'rand  .san^froid,  vous  conten- 
ter de  rabattre  le  collet  de  mon  habit, 
sans  le  couper  airtîi  7  »  à  onze  heures  ,  on 
le  fit  passer  dans  la  cuisine  de  la  prison 
où  l'attendaienl  deux  missionnaires.  uMes- 
sieurs  )i,  leur  dit  il  en  les  apercevant  «dis- 

Censez-vousde  m'accompa{,'ner;jc  sais  aussi 
ien  que  vous  tout  ce  (pic  vous  pourriez 
me  dire  ;  je  n'ai  pas  besoin  de  votre  mi- 
nistère.i»Une  petite  charrette  découverte 
attendait  le  gênerai  dans  la  cour  de  la 
prison  ;  il  y  fut  place  les  mains  liées  der- 
rière le  dos,  ayant  les  deux  missionnaires 
à  sa  droite  et  à  sa  gauche  ,  et  derrière  lui 
Vi?xécutcur  auquel  il  avait  demande  de  le 
soutenir  ,  «i  attendu,  disait-il ,  que  n'ayant 
pas  les  bras  libres  ,  le  mouvement  de  la 
charrette  aurait  pu  le  renverser,  x  Les  ec- 
clésiastiques places  à  ses  côtes ,  lui  ayant 
adressé  quelques  paroles  auxquelles  le  gé- 
néral ne  prêtait  point  attention  ,  cessè- 
rent de  lui  parler, et  se  couvrirent  le  visage 
de  leurs  mains  ,  jusqu'au  lieu  de  l'exécu- 
tion. Berton  qui  ,  par  sa  taille  élevée  , 
ilominait  les  deux  missionnaires  ,  prome- 
nait sur  la  foule  «les  regards  assurés.  Ar- 
rivé au  lieu  du  supplice,  il  franchit  avec 
calme  et  fermeté  les  degrés  de  l'échafaud, 
cria  :  viVe  /a  liberté,  vive  la  France! 
et  reçut  le  coup  fatal.  La  <louleur  était 
peinte  sur  le  front  du  petit  nombre  de 
«peclateurs  qui  assistaient  à  ses  derniers 
momens  ;  et  comment  des  Fiançais  s'en 
fussent-ils  défendus  à  l'aspect  de  ce  sang, 
si  souvent  répandu  pour  la  gloire  et  le 
salut  du  pays  ,  sur  tant  de  champs  de  ba- 
taille, et  dont  les  derniers  restes  coulaient 
maintenant  sous  la  hache  du  bourreau.^ 
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La  jiMlirr  hiiinainr  iiali»raitr  ;  il  n'y  avait 
ptiik  que  dci  l.irmrfi  .'1  verger  »iir  la  fin 
Ira^ifpie  d'un  liommr ,  roiipalilc  un  mo- 
ment h.MM  doute,  mai^  dont  lei  Inlrn^  rt 
1.1  bravoure  avaient  d:in«  d'^iiitrr^  Iciiip^ 
illiistrr  v)n  pay»  ,  et  méritait  un  meil- 
leur Korl.  On  i's\  rpoiiv.mti-  au  wiil  «oiivr- 
nir  de  tout  le  «^an;,'  qui  »  elc  verné  ,  dani 
cette  année  iKu'j,  par  fciiite  de  rondam- 
njliouH  pronrifirrcH  pour  fait  de  conspira- 
tion ou  d'embauchage.  (^'  fut  »ou%  re<>  fu- 
nèbre* auspices  ,  trop  bien  jiislifics  di-piiii> 
f»ar  l'anéantissement  !>ucee«tif  de  loiilr<tl«>« 
ibcrtes  nationalm,  auxqurllco ,  priées 
au  prince  ecl.iirc  que  sa  naissance  rappro- 
che le  plus  du  tronc.  la  liberl»'  de  la  pres- 
se, constamment  meuacec,a  siirveru  seule 
juscru'a  ce  jour,  que  s  installa  le  ^lini^t»•r«• 
V'illrle.  Rappeler  le  nom  de  ces  malheii- 
ses  victimes  de  leur  imprudence  ou  des 
plus  effroyables  combinaisons,  ne  nous 
parait  pas  une  chose  inutile.  Sirjan  ,  sous- 
r»(licier.  fusillé  à  Tours.  —  Vallée,  capi- 
taine de  l'ex-garde  impériale,  décapité  à 
Toulon,  le  !^ma\.  —  Adolphe  Maillard, 
adjudant  du  même  corps ,  fusille  à  Bayon- 
iie,  le  17  août. — Bories,  I^ommier.  Haôiilx 
et  Goubin  .  sous-ofliciers  <lans  le  4-**''-  re- 
fjiment  de  ligne  ,  jeunes  infortunes  déca- 
pites à  Paris,  en  septembre. — Caron  , 
lieutenant -colonel  du  même  corps  ,  fu- 
sillé à  Strasbourg,  le  i«r.  octobre.  —  Ber- 
ton ,  maréchal  de  camp  ,  décapité  à  Poi- 
tiers, le  5  octobre. — (ruill.iume  Sauge, 
riche  propriétaire,  décapité  à  Thouars. 
—  i^icrrc  CafTé ,  ancien  cliirurgien  major 
et  membre  tie  la  légion  d'honneur  ,  con- 
damné à  mort  avec  Berton  .  s'est  soustrait 
à  l'échafaud,  le  matin  même  du  supplice. 
Cinq  autres  condamnations  à  mort  pro-' 
noncées  contre  plusieurs  autres  indivi<lus  ,, 
ont  été  commuées  en  qo  ans  de  prison.  —  1 
Onze  condamnations  à  mort  ,  à  Poitiers; 
sept  à  Colmar  ,  et  un  grand  nombre  «l'au- 
tres  ,  à  Nantes  et  à  Saumur ,  ont  été  por- 
tées contre  des  contumaces Total  de 

celles  qui  ont  frappé  des  hommes  chers  à 
la  patrie  par  leurs  services,  et  qu'un  mo- 
ment d'égarement  a  rendus  coupables  ; 
onze  en  six  mois!...  L'illustre  Fox  avait 
coutume  de  dire,  que  la  plus  affreuse  des 
révolutions  était  une  restaur.ition.  Peu 
d'années  après  la  mort  de  ce  grand  liom 
me,  la  France  s'est  chargée  de  donner 
une  nouvelle  preuve  de  cette  terrible  vé- 
rité ! 
BERTRAN-DE-LYS  {  AIanuel  ),  d'ori- 


ine  française  ,  et  ilcpnle  aux  cortc*  iIc 
8uj,  et.iit  un  riclie  I)(julun{,'cr  de  \'^alenci*. 
Cn  janvier  1819,  l'un  tle  ses  fils,  cunipru 
(lis  dans  la  cunspiialion  du  capitaine  Vidal 
outre  la  lyrannii;  «l'Klio,  alors  youver- 
leur  de  Vaienc<" ,  lut  pendu  par  les  ordi  es 
e  celui  -  ci ,  <jui ,  après  revèculion  ,  vint 
epaitre  ses  rej;ards  du  sj)eclacle  ties  ca 
lavres  de  ses  vieliuies.  Dertran  -  «le- L}s 
attacha  lorteuient,  à  cette  èootjue  ,  au 
ystéuie  constitutionnel.  Klu  députe  par 
es  concitoyens  ,  il  se  fit  d'abord  reinar- 
iier  ,  dans  l'asseudilee  des  Certes,  par 
me  exaltation  outrée  ,  mais  qui  ne  dura 
a»  long-temps.  A  une  èpocpie  postérieure, 
I  passa  pour  sVHre  réconcilie  avec  la  cour. 
I  dut  néanmoins  (piitter  l'Kspat^ne,  après 
L>  rétablissement  du  pouvoir  absolu ,  et 
int  se  rèlugier  en  France.  Ce  (|ui  |)rou 
erait(jue  la  sévérité  des  soupçons  élevés 
outre  lui  a  été  exagérée  ,  c'est  ijue  les 
aurnaux  français  ont  annonce  ,  il  y  a 
uel(|ue  temps  ,  tpi'il  avait  n'çu  l'orilre  de 
uilter  la  France.  IJertran  -  de  -  Lys  n'a 
ucune  sorte  d'instruction  et  parle  même 
res  mal  le  castillan. 

liKKTKAIND  (  llKwnY-GiiATiEN,  comte); 
e  général,  revenu  en  Europe  après  la 
lort  de  Napoléon  ,  a  obleim  la  cassation 
u  jugement  ini(pie  (pii  l'avait  condannié 

mort,  et  mène,  ilepuis  cette  épo(|ue  , 
I  vie  la  plus  retirée.  On  a  dit  plusieurs 
)is  (pi'il  était  sur  le  point  de  faire  impri- 
ler  ses  mémoires  ;  nous  sommes  fomlés 
croir<î  ce  bruit  ilépourvu  de  tout  fonde- 
lenl.  Il  est  très-probable  (juesi  le  comte 
iertrand  ,  beau  -  frère  du  duc  de  Fitz-Ja- 
les  avec  lequel  il  s'est  reconcilie  ,  se  dé- 
idi;  jamais  à  publier  des  mémoires  ,  cet 
uvrage  ne  sera  rendu  public  qu'après  sa 
iiort. 

IJESSIERES  (Geor(;ks)  ,  maréchal-de- 
amp  au  service  d'Espague  ,  né  dans  les 
nvirons  de  Montpellier,  d'une  famille  obs- 
ure,  ((uitta  la  France,  afin  de  se  soustraire 
I  »  conscription  ,  et  passa  en  Espagne.  Il 
labilait  Barcelone  en  1808,  et  entra,  à 
ette  époque  ,  en  (uialite  de  domestique, 
hez  le  général  Uuhesrae ,  gouverneur 
le  cette  ville.  Admis  comme  soldat ,  dans 
es  rangs  de  l'armée  française,  il  déserta 
l'ennemi  pour  se  soustraire  à  la  punition 
l'une  faute  de  discipline,  et  s'enrôla  dans 
a  légion  espagnole  de  Bourbon  ,où  il  par- 
int  au  grade  de  capitaine  avec  rang  de 
ieiitenant-colonel.  A  la  paix  ,  il  quitta  le 
ervic(.« ,  revint  à  Carcelo4ic,  et  retomba 
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dans  la  misère.  Ne  sachant  plus  où  donnei 
de  la  tète,  il  suivit  à  l'uyeerda  un  nomme 
lionaric  ,  français  ,   (]ui  avait  l'intention 
d'établir  uni;  fabrique  dans  cette  ville,  et 
tpii  lui  avait  promis  île  l'employer  counue 
teinturier,    mais  ce  projet  resta  sans  exé- 
cution. Ayant  reçu  îles  autorités  locales, 
|)ar  lies    motifs  (|u'on    n'a  point   connus 
mais  qu'on  soupçonne   appartenir  à  son 
ineonduite  ordinaire  ,  l'ordre  de  quitter 
le  pays,  Bessières  se  rendit  à  Hipoll  ;   il  y 
travailla  pendant  quelque  temps  à  la  fila- 
ture de  coton    de  M.  Barrère  ,   niais   ses 
basses   habitudes  et  sa  paresse  ayant  <;n- 
core  indisposé  ses  chefs  contre  lui,  il   fut 
également  chassé  de  cet  établissement  et 
reprit  le  chemin  de  Barcelone.   Au  réta- 
blissement   du    régime  constitutionnel  , 
il  était  encore  dans  la  misère  et   ne    put 
obtenir  d'emploi  ,  car    sa  mauvaise  répu- 
tation le  suivait  partout.   Il  ne  lui  restait 
plus  qu'à  exploiter  la   révolution  et  à  vi- 
vre des  événemens.  Calculant  que,  dans 
le  premier  essor  di;  la  liberté  ,  ceux  (pii 
porteraient    plus    loin    le    zèle    seraient 
aussi    ceux    <pii  obtiendraient    une    plus 
grande' intluence  ,  il  aliicha  les  principes 
les  plus  exagérés  ;  ne  parla  que  de  repu- 
blique ;  effraya  les  cxaltaJos  eux-mêmes 
par  les  consécjuences  de  ses  iloetrines  ,  et 
leur  devint  justement  .suspect.    U  médita 
ilès-lors  une  cons|)iration  dans  laquelle  il 
entraîna  un  moine  et  un  adjiidant.  Accu- 
ses, tous  trois,  d'avoir  voulu   renverser 
la  monarchie  pour  substituer  à   ce  gou- 
vernement les    formes    républicaines  ,  et 
traduits  devant  une  commission  spéciale, 
Bessières  fut  condamné  à  mort  et  ses  com- 
plices furent  acquittes.  N'^oilii ,  tlans  toute 
leur  exactitude  ,    les  premiers  pas  ,   d^itis 
la    carrière  politi(]ue  ,  de  l'homme    qui  , 
(juelques  années  plus  tard  ,   devait    être 
l'un  des  héros  de  la  lêi^ilimitc  ^  et  (jui,  plus 
tard,  encore  ,  devait  finir,  en  cons|)irant 
contre  elle  ,  au  profit  il'un  fanatisme  re- 
ligieux et  |iolitique,  plus  cruel,  plus  absur- 
de et  plus  odieux.    On  ne  voit  pas  (|u'une 
cause  relevée  parles  ellorts  de  semblables 
banilitsait  fort  à  s'enorgui-illir  de  ses  dé- 
fenseurs. Poursuivons.  Déjà  s'étaient  écou- 
lées ,  pour  Bessières  ,  les  -^4  heures  que, 
suivant  l'ancien  usage  du  pays  ,  les  con- 
damnés doivent  passer  dans  une  chapelle, 
pour  s'y  préparer  à  la  mort  ,  et  on  le  con- 
duisait à  l'échafaud  ,  lorsque  la  foule  ras- 
semblée sur  son  passage  et  excitée  soit  par 
les  secrets  agens  du  coupable,  soit  par  uu 
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i«iin|>le  •ciitiiticiit  (i'hiiiiiaiiiic  ,  rrijgracir, 
et  iiiv(M|ii.i  r.iiiiiiUtir.  I^c  ^cncr.il  «|iii 
cnniiiiJiHl.iit  .1  ll.ncrloiu;  ,  crut  ilrvuir 
fairr  .stiiM'uir  .'i  rcxrcuhon.  Il  ni  icfrvu  .m 
^ouvcriiciiiciit  (|iii  .ipproiivj  si  r(iii<liii(r  , 
«•l  |j  peine  «le  iiioil  ,  prononcée  contre 
iJesHieres,  iiyiint  ete  cuiiiuiiiec  en  celle  du 
biiiinisHenienl,  il  fut,  en  iK^'j,  eundiiil  .'il.i 
frontière  ,  trou  il  m'  rendit  ;i  l'erpigiun. 
Il  Nciiail  d«:  recevoir  l.i  vie  du  gouverne- 
inciit  ronstitulionnel  ,  on  v.i  voir  eoiii- 
iiient  il  lui  iii  Iciiku^'iu  hj  recotiii.iivsjiire. 
La  re^iMice  trLJr"el  vi'ii.iit  «le  s«r  tfirm.T. 
Un  ;^r.iMtl  nombre  tie  |.àiMli<[u«'s  ,  de  pro- 
leLiii'eset  de  li.iiulits,  smiis  ;i.svI«.-,  et  «pli, 
d.uis  les  temps  de  «lesordre  ,  he  relirjieni 
d.ins  les  inont.i'^ncs  d'où  ils  exploituieiit 
les  grandes  routes,  se  reunissaii-nt  «lej.i 
sous  ses  dra])eau\.  Iicssi«"res  ne  lut  pas 
di's  «Uriru'is  à  s'y  rendre.  l)i;:,'ne  soutien 
«l'une  si'inhlable  cause  ,  cet  homiin-,  ré- 
publicain turieux  il  y  avait  à  ueine  six 
mois,  tievint  un  «les  plus  {'r«in«:ti(pies  de- 
leiiseiirs  «le  l'aljsolutisine  ,  et  se  sii^nd.i  , 
dans  celte  opinion  si  nouvelle  pour  lui  , 
par  les  aclesde  f«*rocite  les  plus  odieux.  Il 
re(.iit  «le  la  régence  le  brevet  de  colonel  ; 
se  rendit  maître  «le  Me(|uinen/.a ,  dont  la 
traliison  lui  ouvrit  l«'s  portes;  en^jritpcs- 
iession  ,  s'en  proclama  commandant  ,  et 
en  sortit  pour  Taire  d'abortl  sur  Sara- 
yosse,  puis  sur  TNI.ulrid  ,  «les  tentatives 
dans  les(jticlles  il  fut  repousse.  Il  parcou- 
rut ensuite,  avec  une  troupe  assez  nom- 
breuses «le  partisans  in«lisci[)lines ,  et  «le 
C()uc«'rt  avec  le  suisse  Ulmann  ,  les  cam- 
jKiijnes  «les  deux  Castilles  et  «le  l'Arragon. 
L'invasion  française  en  Espagne  ,  bien  «]ue 
ses  coiise(|ucnccs  nécessaires  fussent,  mai- 
gre les  intentions  «lu  prince  honntîte 
Ijonmiequi  la  commandail,  mais  par  la  na- 
ture inévitable  «les  cliosj's  et  la  lorce  des 
circonstances  ,  le  r(îlablissement  immé- 
diat «lu  j)0u  voir  absolu  ,  ne  pouvait  conve- 
nir à  Bcssières;  le  brigandage  et  le  désordre 
étaient  les  seuls  èlémeus  de  son  existence 
militaire;  dans  les  expéditions  «jui  lui 
étaient  conliées,  il  servait  ses  vengeances 
personnelles  et  sa  cupidité,  au  moins  au- 
tant (juc  la  cause  royale.  L'apparence  d'un 
ordre  social  quelconque  lui  déplaisait  ;  une 
tyrannie,  à  laquelle  il  ne  participait  pas, 
lui  était  insupportable  ;  et  la  «îiscipline 
française,  qui  voulait  s'etentlrc  juscfues 
sur  l'étrange  espèce  d'alliés  «nie  la  France 
>euait  d'acquérir  ,  lui  devint  bientôt 
odieuse.  Devenu,  plus  d'une  fois,  l'objet 
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tlea  plut  M.'vi'rri  réprittundi**  ,  «le  Ij  pjrl 
du  «pi.ir(ier(,'<'ii«'rjl  Irjiiiiii»,  il  m  «on 
<  ut  nu  vif  rctoeiitilueiil  ,  el  |ji»»a  rcLtcr, 
depuis,  ce  M'iitinient  «Un»  touirt  le»  cir- 
cDnotjiicc».  Lor»<pii'  l'^niirr  fr4uçai»e  •'*• 
v.iti«;ait  Kur  Madrid,  \U'ti%u:rc%  pr«'re«lciit 
une  (le  te»  divitiont,  penctra  «l^tiit  la  ville 
«l'où  il  fut  repoufttc  par  les  lruupctcon»li- 
tiilionnclle».  Cotte  iirnire  ayant  occupe  la 
rjpiiale,  le  'j3  mai  ihjt.'j.  Bestiere*  et  »ri 
bjiide.4,  ain»i  t|ue  rePe<  dot  autre»  paiti- 
saiiii  ,  furent  c.tntiiiini's  ^ur  divei%  fioini», 
et  cessèrent  «l'élrc  employé»  activement. 
On  Hait  «picHe»  divi^siont  éclatèrent  bien- 
tôt dans  le  parti  «lui  %c  disait  exclusive- 
ment royaliste.  On  vil  succcs»iveinent 
appeler  aux  conseils  les  modères  et  let 
absolutistes.  C«*ux-ci  l'ayant  emporté  long- 
temps, et  n'ayant  use  du  pouvoir  que  pour 
avs«uivir  leurs  vengeance»  ,  inonder  l'Es- 
pagne de  sang,  et  donner,  par  la  ,  aux 
puissances  europeenn«'s  la  mesure  de  leur 
incapacité  et  «le  leur  barbarie,  le  corps 
diplomati(|ue  obtint  (|ue  i'inlluencc  serait 
rendue  au  parti  modéré  ;  mais  ce  n'était 
pas  là  ce  «JUC  voulait  la  grande  majorité 
«lu  cierge,  par  laquelle  le  bas  peuple  est 
«lominé,  et  «lont  Bcssières  était  l'instru- 
ment. Il  fallait  a  cette  majorité,  qui  craint 
par  dessus  tout  qu'on  ne  dépouille  le 
clergé  de  ses  biens ,  et  voit ,  avec  terreur, 
approcher  cet  inévitable  moment,  pla- 
cer, à  la  tète  de  l'état ,  un  prince  «pii  , 
par  l'excès  même  de  son  fanatisme  .  une 
absence  totale  de  lumières  et  un  ciractcrc 
à  la  fois  violent  et  opiniâtre  .  se  maintint 
dans  une  situation  il'indcfjendance  cnv«TS 
K's  insinuations  et  l'inlluence  de  la  politi- 
que étrangère ,  pour  se  livrer  exclusive- 
ment aux  conseils  du  clergé.  Celui-ci  crut 
avoir  trou\e  ,  tians  l'infant  U.  Carlos  ,  ce 
cpii  convenait  à  sa  sûreté  et  à  ses  «lesseins, 
et  bessicres  ,  dont  l'ignorance  ,  l'audace  et 
le  d«'vouement  était  également  connus, 
fut  choisi  pour  être  le  principal  instru- 
ment de  cette  conspiration,  dont  les  ra- 
railicalions  s'étendent  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  la  monarchie  espagnole. Ce  fut  en 
conséquence  des  dispositions  qui  avaient 
été  prises  par  le  parti  qui  veut  jilacer 
D.  Carlos  sur  le  trône,  que  le  14  août 
i8i,"> ,  Bcssières  se  rendit  dans  le  faubourg 
(le  Fiiencarral  ,  où  se  tint  une  réunion 
secrète  avec  quelques  personnes  «[ui  s'y 
trouvaient  rassemblées.  Dans  la  nuit  du 
i5au  16,  il  sortit  de  ^!adri«l,  s'arrêta  à 
l'auberge  du  St. -Esprit  où  il  prit  du  cbo- 
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îolat,  cl  en  partit,  le  iG,  à  9  l)bur<M  tlii  disluiice  do  4  lieues  de  Sipurnza,  undcst-s 

naliii,  pour  arriver  le  iiirmc  )our  ,  parla  nllicifis  nommi*  1).  Francisco  IJairos  ,  cii 

;iande  route  d'Alcala,  à  Toncjo  d'Artlos,  rabscnce  ilc  son  chef  cpi'il  ilit   tire  luala 

ilue  à  3  lieues  de  Madrid.  Là  ,  après  avoir  de  ,  s'elail  présente  clic/  le  juge  île    Tor- 

;onlere  avec  l'alcade,  il  en  reçut  une  forte  rubia  ,  pour  lui  laire  connaît  r«'  son  npiu  , 

omine  d'argent ,  et  continua  sa  roule  vers  et  lui  remettre  une  déclaration  signée  du- 

rorrija  ,    près  de  (iuadalaxara  ,  où  il  se  dit  D.  Francisco   liarros  ,  portant  :  «que 

lirigea  par  des  chemins  de  traverse.  Dès  Uessieresayant  prisconnaissance  du  décret 

e  1/^,  à  la  pointe  «lu  jour  ,  on  avait  sonne  royal  (hi  17  ,  publie  dans  la  ^;a/etledu  18, 

e   boulesellc    .1    iielale  ,   village   éloigne  «-t  sans  attendre  qu'il  lui  lut  notifié,  se  pre- 

l'uue  lieue  île  Madrid,  et,  quehpics  in-  sentait  avec  cv.ux  (p>i   raccompagnaient  , 

tans  après,  trois  compagnies  tlu  régiment  pour  jouir  de  l'-imnistie  royalir  i>  ;  ajoutant 

le    S.uiliago,    tpii  y  étaient  cantonnées,  tpie  n  s'il  n'avait  pas  déjà  lait  celle  ilecla- 

i'ètaicnt  formées  sur  la  place  ,  leurs  olli-  ration  à  Siguenza,  c'est  parcequ'on  y  avait 

:iers  en  tète  ,  et  leurs  bagages  sur  la  gau-  lait  feu    sur   lui,   feu    HU(|uel   il    n'avait 

;he.  Uientot  elles  s'étaient  mises  en  mar-  pas  rt'pondn   parce  qu'il   se  trouvait   se- 

:he  tlans   la  direction    d'Alcala,    «lisant  :  pare   «le    l'infanterie  cpii   le   suivait   î>.    A 

i  iprelles  allaient  iltlivrer  le  roi  (jue  ses  la  réception    de    cet  avis  ,    qui    lui   était 

iiinistres  tenaient  caplit.  )>  Aussitôt  «pie  transmis  par  le  juge  de  Torrubia  le  cor- 

!e  colonel   de  ce  rt'ginjent  ,  dont  la  tola-  régidor  de  Molina    d'Aragon  ,   «lui  avait 

lite  se  trouvait  cantonne  dans  les  villages  prompleracnl  reconnu    que   ceci    n'elail 

Je  (iétafé  ,  Léganèset  Carabaclud,  et  (|ui,  (pi'une  ruse  de  Ilessières  pour   faire  pren- 

lui-mème  ,  logeait  dans  ce  dernier  village,  dre  le  change  au  juge  de  Torrubia  et  lui 

L*ut  appris  le    mouvement  «pii   s'opérait  «-chapper  ,  donna  l'ortlrc  au.\  volontaires 

ilans    les   trois   compagnies,    et    s'cxécu-  royalistes  de  Molina  de   se  porter  sur  le 

lait  sansfpi'aucun  ordre,  «lonné  par  lui,  lui  ehamp  sur  la  première  de  ces  villes,  pour 

en  expliquât  le  motif,  il  était  parti  eu  s'y  mettre  à  la  poursuite  du  rebelle.  L'e- 

toute  iiate   pour  en  faire  part  au   ministre  venemenl   ne  tarda  pas  à  prouver  corn- 

lie  la  gucrr».',  letpiel ,  à  bon  tour,  en  in-  bien   la  prévoyance    du  corrégidor  avait 

struisit    aussitôt    la    junte    de  sûreté  pu-  été  fondée  ;  car  ,  fort  peu  de  temps  après, 

blicpie ,   «pli,  s'étant  réunie  chez  le  duc  on  apprit  «jue  Bessières  avait  pris  la  fuite 

de  l'intàntado  ,  son  président,   ordonn.i  avec  «pielques  -  uns  des  cTvaliers  «pii  l'ac- 

ipi'iuu*  piil)lication  «le  ces  laits  lut  imme-  compagnaicut  ,    et  s'«'tait   «lirigé  vers  les 

lii.ilemciil  insérée  dans  la  ga/.«'tte  «le  Ma-  montagnes  de  la  province  de  Cuenca,  où, 

ilrid.  (iependanl  les  trois  compagnies  in-  d'après  les  ordres   «lu    comte  d'Espagne  , 

surge«;s  avaient  pris  position  a  Torrija,  et  et  à  la  tète  «l'un   détachement  de  grena- 

y  recevaient  ,  «1«;  moment  en  moment,  «les  «licrs  à  cheval  de  la  garde  royale  ,    le  mê- 

r«'iitorts  consid«'rabl«'s  «pii  se  composaient  me  Don  Saturnino  Albuin  continuait  à  le 

de  «lelachemens  de  volontaires  royaux  ar-  poursnivr»' ,  avec  or«lre   «le  ne   s'arrêter 

rivant  «lans  toutes  les  directions,  ce  qui  <pic  lorsqu'il  aurait  exterminé  les  rebelles 

supjiosait   évi«lemment  que   des  instruc-  ou  se  serait  emparé    de  leurs  personnes, 

lions  et  des  or«lr«'s  antérieurement  «Ion  Cet  officier  supérieur  avant  enfin  atteint 

lies  ,    s'executai«'nt  maintenant.  Les  rap-  o\  arrêté  Hessieres  «•!  ses  compagnons  ,  le 

|>orts  «hrs  alcades  «les  villes  et  villages  «les  •.3  à  midi  ,  dans  le  village  «le  Zafrilla  ,  ils 

environs  de  Madrid  ne  s'accordent   pas,  furent  imme«liatement  conduits  au  quar- 

d'unc   manière   précise  ,  sur   l'epoepie   ni  tier-gen«ral   «lu    «omte   d'Espagne   à  ISTo- 

sur  le  point  où  Bessières  rejoignit  les  trois  lina  d'Arragon  ,  où  tout  avait  été  j)réparé 

com|)agnies;  mais  ceux  «le  Torrija  recon-  «l'avance  pour   f.iire    mettre   iinine«liate- 

naissent  unanimement  que,  «les  le  16,  au  ment  à  exécution  les  «lécrets  royaux  «les 

soir  ,  il  était  à  la  tète  des  révoltés  ,  et  re-  1-  et    ui   août  ,  «lécr«'ts   dont    le  contenu 

pandait   des  proclamations  sur    tous   les  seul  peut  prouver  à  quel  degré  «le  «hsor- 

|)oints  «le  son  passage.  Nous  ne  suivrons  ganisation   est  arrivée  celt«'  malh«'ur«'U>c 

pas  ce  factieu.x  dans  sa  marche  ;  nous  di-  Jsspagne  ,  puiscpie  ,  sur  un  sinqde   ordre 

rons  seulement  «pie  ,  le  -20  août,  à  8  heu-  du  roi,  sans  reconnaissance  «le  l'identité 

res  «lu  soir,  peiulant  «pi'il  était  vivement  des  personnes,  faite  |)ar  une  autorité  lé- 

poursuivi  parle  lieutenant  -  coloiud   Don  i^ale,  et  sans  jugement  pr<'alal)lc  d'un  con- 

Saturnino  Albuin,  «lit  le  Manchot,  et,  à  la  scil  de  guerre  ,  huit  iiulivi«lus  étaient  li 
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vi'i'n  j  la  mm  t.  ^foultltll|»|>^im(lll!»  ici,  |iari:c 
«|irrli('H  ir('cii.i|)|irr(iii(  |>aHaiion  hrriciil'»  , 
luiili't  It'k  i-cll('\ioiii  «|iiL'  lail  iiailic  un 
hCliiItl.tltir  «'(.il  lit-  rli'isci  ,  •ti  |)rii  l.iil  |i(iiir 
IMliiflitM  l'ortli  ccl  II  |>ai\  «laiis  h  |)riiiiiiiil<; 
(::»|m^iiij1(%  l'I  (loiil  le  rctiiltal  iiKvil.ililr  ^c 
l'a,  litL  on  lard,  ili;  poilt-r,  il. ans  tom  lc< 
It.ii'tis,  l(*.t(>>>|irits  au  pliishaulilr^rc  d'i.-.v.J- 
J.iliMii  ,  l'L  lit:  laii'i.' iiailre  l.i  ^iicirc  civile  , 
<l(iiill('s|)rtMiiiei'Hsyiii|i(()iiie<>,ik-iaiiiaiiit(-s- 
Ics  Mil'  1111  gi'aiiil  iiDinlirc  «le  points  iIcn  pro- 
vinces csp.i^iinlcs,  cclaloroul  un  jour  avec 
(r.HiL.iiil  plui  (II-  violence, i|(ii:  la  inorl  jniite, 
utaiN  illcL;alc  «!(.'  Hessièi  rs,a  l'inslanl  uiéiiie 
où  l'on  a!>sa>sin.iiL  i^nonllll(.'n^(■nu'nls(ll'  un 
^ihet  l<;  bravecl  intorlnnc  I-^nip'-rin.itlu, 
iormcUenient  compris  d.ins  l.i  capil  nl.ilion 
du  duc  trAii_:,'c)ulèuie ,  scinbl»;  indiipjcr  le 
parti  pris  d'annuncer  aux  liuiumeà  do  tou- 
tes les  opinions,  iju'ils  sont  mis  hors  ilc 
lu  Loi  et  des  cupilululions  ,  cl  que,  sur 
un  décret,  royal  ,  le  aiènie  eclial  iu<l  les 
attcMiil.  Anieni's  ,  le  -ij  août  au  soir, 
au  ipiirlier  •  i;eneral  ,  lîessieres  et  les 
siens  n'eurent  .  aux  termes  exprès  du  dé- 
cret du  '^i,  (pie  le  temps  d'eniemlre  la 
leclurc  qui  leur  lut  faite  de  ce  décret ,  et 
celui  de  se  préparer  'i  mourir  en  chré- 
tiens. Aussi  repondit-il,  lorsqu'on  lui 
demanda  s'il  avait  quelque  révélation  à 
faire  ;  n  (|u'on  ne  lui  avait  laisse  cpie  le 
iempsnecessairc  j)o II r  se  disposer  à  paraître 
devant  Dieu,  et  qu'aucune  autre  pensée 
ne  devait  l'occuper  en  ce  moment.  »  Le 
lendemain  uG,  à  huit  heures  et  «lemie  tin 
matin,  les  huit  condamnes  furent  conduits 
au  lieu  de  l'exécution ,  autour  d(i([uel 
étaient  ranj;ées  les  troupes  de  la  garde 
royale  ,  infanterie  et  cavalerie ,  et  un  esca- 
dron du  1er  régiment  d(;  ligne,  ci-devant 
Santiago.  Il  y  furent  fusillés, etlcs  troupes, 
<pii  venaient  d'assister  à  leur  supplice,  dé- 
filèrent sur  leurs  cadavres.  Quelques  ins- 
tant avant  d(î  mourir,  Bessières,  amené 
devant  le  général  d'P^pagneet  en  présence 
d'un  g  ra  nd  no  m  bred'o  (liciers,  avait  répon- 
du à  ce  général  fjui  le  pressait  de  faire  des 
lévélations  :  a  Je  mourrai, parce  que  c'est 
vous([ui  voulez  ma  mort  et  qui  èteschargé 
du  soin  de  me  la  donner,  et  non  ]>arce 
que  la  nation  ,  et  peut-être  pas  même 
le  roi  ,  la  veulent  ;  mais  ma  mort  sera 
vengée,  et  le  triomphe  de  l'autel  et  du 
trône  sera  complet.  î»  Bcssieres  avait  pu- 
blié une  liste  de  proscription  de  17  per- 
sonnes,;! la  tète  desquelle  était  le  premier 
ministre  actuel  d'Espagne  ,  Zéa  Bcrma- 


drx(i).  Tou»  le»  ilocucnen»  rrcueillik  ju»- 
qu'a  ci:  jour  »ur  i^  lollir  et  cuiqMi>ic  Icutj 
Il VI'  «II*  ce  pjrtitaii  ,  a  Ij  iiii-iiioire  duqiirl 
i'udieux  arbilr.iire  qui  j  pfri»ide  j  !»4  11101 1 
peut  MMil  atlaclier  «piclqu'ililt  ici  .  pluii 
vent,  pitqil'.i  rcvideiicc,  i|u'il  ii'ci^il  i|ue 
riiintriiiiieiil  d'une  fjclioii  |Miit>j|il<' ,  a  l.i 
t<'te  de  laquelle  un  place  di**  iiuiiM  au^u^ 
le.i.  Un  avenir  prochain  lixcra  ce  qui  f»cul 
encore  re»l4;r  d'incertitude»  j  ccl  l'card  ; 
iiiaii», quoiqu'il  en  M>il,  le  pay>  où  tant  d'c- 
veiieineu'»  déplorable-»  ne  oiiccedeiit  av«'C 
une  si  eli'rayaiile  rapidité;  le  l>*<vt  ou  le 
L;ouvf*riic(iieut  )U'.;e  «juc  le  \aiiK  ue^.ioii'»  de 
la  liberté  coiitlilutioiiiielb:  loi  lueileuient 
cuiiipris  dans  le»e.ipiliilalioiit  Ut  pliif»  m- 
crees  ,  ext  la  conipensalion  iicce»!»aiic  du 
»ung  des  royaliste»,  asMssinci»  eux-ioèmcfc 
&.111S  jugement  ;  ce  p^yi»,  uou&  ne  craignons 
pi.s  de  l'allirnier,  marche  a  grands  pas  a 
la  dissolution  de  son  or<lre  «ucial,  et  ne 
|»eut  échapper  a  la  plu»  épouvantable  de» 
calastrophe>. 

BIJTOL'W  (  Jeaki>  de  ),  savant  anli- 
qiMirt.'  hollandais ,  e.sl  ne  en  ij.li  ,  et  lut 
re<  u  «locleur  endroit.  11  ^'établit  ensuitea 
Nimégueoù  ilestmort  le  1 1  novembre  lîiiy 
âgé  d'environ  89  ans.  Se»  connaissances 
profondes  des  antiquités  le  firent  nom- 
mer membre  de  la  société  des  lettres  «le 
Zélandc  et  correspondant  de  l'institut 
royal  des  Pays-Bas.  On  à  de  lui  plusieurs 
mémoires  sur  les  anti(|uités  du  pays,  qui 
sont  estimés  d«?s  savans.  Il  a  laisse  une  col- 
lection précieuse  d'antiquités  des  l'ays- 
Bas  et  autres. 

BEUGNOT  (  Jacques  Clacde,  comte) 
est  ministre  d'état  et  membre  du  conseil 
privé.  Autrefois  rapporteur  perpétuel  de 
la  commission  du  budjet ,  il  parait  mainte- 
nant beaucoup  plus  rarement  a  la  tribune. 
M.  Beugnot  est  philosophe  et  homme  d'es- 
piit.  Il  n'est  pas  étonnant  (ju'a  ce  double 
titre,  il  ne  jouisse  d'aucune  faveur  sou5  le 
gouvernement  des  jésuites  et  celui  de 
Charles  X. 

BEUKINON VILLE  (Piehre  Riel  ,  mar- 
quis de)  créé  a^aréchal  de  France  depuis 
la  restauration  (  3  juillet  1816)  qui  l'a 
comblé  de  toutes  ses  faveurs.  La  carrière 
de  cet  oflicier  général,  autrefois  distingué 
])ar  un  ardent  républicanisme,  n'a  plus 
été  que  celle  d'un  courtisan.  H  est  mort, 

(i)  Depuis  que  cet  article  a  été  composé,  ce  mi. 
nistre  a  été  destitué  et  envové  en  ambassade  ca 
Saxe  ,  où  il  réside  encore  maintenant. 
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à  r.iris,  «Irs  suilos  «lime  Tiolrnlc  ntl.u|tio 
<J<'  L^oiitlr,  \r  'i.'{:ivril  iS-u. 

lilv\()\  (ScH'ioN  Ji'iioMr.  )  ,iv()r;il  Cl  cri 
n)iii;ili.st(>  (listini^iK* ,  r(-|>iil)li«-;iiii  siiiccnr 
rt  lidiior.iMc;  deslilne,  sous  le  ^'onv«*riir- 
inciii  iiii|i<-ri;il,  |)Oiir  son  amour  pour  la 
lihcrh',  et  laisse  dans  l'oubli  |);ir  hr  {^ou- 
vcrucnirnt  royal  pour  la  tnrnio  causr,  r\rr- 
rait  nvrr  laicnt  v\  lioiincur,  ru  i8i(>  ,  la 
profession  «l'avocal.  Il  est  mort  ilcpuis 
«pieUpirs  annros. 

li]\YT/i  (  FnAN<;ois  Josnic,  l)aron)  au- 
cirn  (It'puir  an  conseil  des  ein(j  e<'nls,  et 
revêtu  ,  «lepuis  ,  (le  nombreuses  et  impoi- 
Lanles  tonelions  pul)li(pies  (pi'il  a  lionora- 
l>l<*ment  rt  lial)ilement  exereees,  a  totale- 
ment abamionne  la  carrière  politique. 
I-Aciusivement  livre  à  l'eluib'  îles  liantes 
sciences  mat  lie'mat  icpies  et  à  celle  cb* 
I  .inli(pjile,  il  a  con«u  ,  dés  i8i3,  et  lait 
exécuter,  en  i8-»3,  à  l^aiis  ,  un  globe 
céleste  destindà  vérifier  lesdates,  et  à  cons- 
tater àou  cond)ittre  la  lianteanti(|uil(*des 
inounmens  sur  lescpu-lsTInstoire  j'crilc  des 
n;t t  ions  manque  «b'rensei^nemens su (lisa us. 
An  ylobe  tlejà  existant,  AI.  Heytz  a  lait 
Miccetler  une  macliine  nouvelle  a  bupielb- 
il  it  ajout»'  de  nouveaux  cercles  de  son  in- 
vent iorj  ,  mobiles  <lanVla  spbère  des  fixes  , 
suivant  les  directions  vraies,  et  avec  les 
vitesses  exactes  ,  observées  dans  la  nature; 
ce  qni  y  est  exécute  mécaniquement  au 
moyen  ilc  quelques  cnj^rena^^es  d'horloj^e- 
rie  ,  qui  asservissent  les  divers  cercles  , 
tant  anciens  que  nouveaux  ,  à  conserver 
constamment  entr'enx,  et  avec  les  étoiles 
fixes,  ces  rapports  soit  de  position  ,  soit  de 
«leplacement  ,  (|uî  ont  réellement  lien 
dans  l'univers  ;  et  ses  rapports  sont  calcn- 
h's  avec  riijueur  ,  et  mènie  en  ayant  éjjar<l 
aux  cliani^emens  de  position  de  qnebjues 
('toiles  dites  fixes,  sur  les  pins  anciennes  ob- 
servalionsexaclesqui  nous  aient  ele  «-onser- 
vees  par  l'bistoireasironomiqoe  ibr  tous  les 
peupb's,et  dans  les  nn'>nnmens  lii«'rot;lvfd»i- 
qncsdcs  anciens  Mi^vptiens. Tout  y  est  rap- 
port»* au  plan  d'un  i,'rainl  cercle  fpii  ne 
clian;^»'  jamais  de  position,  et  cettejmsitifUï 
et«*rnelleinent  la  même  ,  y  est  clair<>ment 
tracée  ;  l'orij^ine  ,  éternellement  la  même, 
est  l'interseclion  de  ce  plan  avec  le  bord 
boréal  «le  la  voie  lactée  dans  la  constella- 
tion d«*s  gémeaux.  Dans  ce  nouveau  qlobe  , 
les  pob's  de  l'equaleur  sont  sans  c«'ss«'  mo- 
biles autour  tb's  pides  <b*  r<'<"lipt  iqiie  .  sui- 
vant les  vrritables  lois  selon  Icsipirlles  iU 
se  di'placent  dans  le  ci<>l  (-toile  ;  et  les  p«». 


les  de  lecliptique  se  déplacent  en  même 
temps  eu\-nn"mes,  suiv.ml  les  véritables 
lois  auxtpielles  est  assujeli  le  de|dacement 
dans  l'espace,  de  l'orbite  de  la  terre,  par 
l'eUrt  des  attractions  perturbatrices  île 
Ions  les  corps  (|ui  constituent  Icsyslèiue 
solaire. 

Ainsi  l'ecliplicpie  ny  passe  pa»  ,  pour 
tous  les  siècles  efjalemeni,  à  travers  les 
mêmes  étoiles  fixes;  mais  elle  passe  aiicon 
traire  pai-  celles  d'entre  les  fixes  auxfpnlles 
elle  doit  répondre,  en  ellét  ,  dans  U«  ciel, 
pour  le  siècle  détermine  pour  lequel  on 
veut  considter  le  globe.  C'est  vi\  (|uoi  .  en 
li"auti-es  avantages,  l«r  globe  nouveau  l'euj- 
porle  de  beaucoup  sur  tous  ceux  (|ui  ont 
(te  imaginés  jusqu'à  ce  jour.  Avec  la  même 
iacilile  et  sans  calcul,  ]v  glolx*  montre  i*< 
l'instant ,  pour  tel  siècbr  dctcrmiu»'  rpie 
l'on  veut  clioisir,  cpu-llc  est  l'oblirpiite  de 
l't'cliplique  sur  l'einiateur  tpii  convient  à 
cesiccle  là,  abstraction  laite  des  nntations 
<le  l'axe  de  la  terre  ,  qui  ne  sont  pas  non 
plus  les  mêmes  dans  tous  les  siècles,  ni 
dans  toutes  les  époipies  de  la  rt'volution  du 
iicriid  lunaire,  ni  dans  toutes  les  sais(»ns 
de   l'aiiiH  (V 

I-e  globe  donne  en  même  temps  lese'toiles 
fixes  auxquelles  répondent,  à  tout  moment, 
les  ))oints  equinoxiaiix  et  les  solstices;  et 
il  donne  la  mesure  de  l'i'ipial  ion  d(;  la  pr("- 
cession  ainsi  que  son  signe.  Il  donne  la  me- 
sure de  précession  moyenne  à  des  quantités 
près  dont  l'ellet  est  insensible.  Ce  (pie  le 
globe  ne  peut  montrera  l'd'il  d'une  manière 
mecanicpie,  il  le  mont  rcà  l'esprit  au  moyen 
de  trois  index  mobiles,  et  par  l'edét  Ac^ 
mêmes  engrenages;  et  ces  index  donneni, 
pour  tout  instant,  trois  autres  elemens, 
aiixcpielsapplicpiant  le  calcul  par  les  lable.s 
des  logaritnmes,  (\cs  sinus  et  des  nom- 
bres ,  l'on  obtient  par  trois  additions  sé- 
parées, cbacune  n'opérant  que  sur  deux 
logarit  limes  seulement , 

(A)  La  position,  dans  l'espace, de  l'aplié- 
lie  de  la  terre; 

(15)  1,1  seconde  partie  de  l'équation  des 
dates,  lacpielle  jirovient  des  accélérai  ions 
et  des  refardations  extrêmement  pel  ites 
maissensiblespar  l'accumulation  dessiècles 
»|iiis()iit  produites  dans  le  inoiivement  de 
la  terreaiitoiir  i\ii  soleil  par  l'ellét  des  per- 
turbations planétaires,  nolamuieiit  parle 
eli.iiigement,  appeb"  séculaire,  danslesex- 
centricitesdesorbites  de  .rii|)iler  et  de  Vé. 
nus,--  I/astronomie  moderne  ,  toute  per- 
Icrt  ionncc  rpielle  est  ,n'a  pas  encore  jus(prà 
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rr  jiHir  ,  Inm    coinplr  tic   n-tlr  iiu-yjlilc  ; 
((,)    Li  pliiH  i^rjndr  rqiialinii  lin  rriiire 
4lr   I  fllipM'  trrrcslrr  (|iii  ri'poinl  à   l'rpo- 
iipo    nrcjjMiM'P. — ('rlli!  coiiii.iiH^aiicr  f»l 
l1('^^^Nilil^,  |)oiii'  «|iH\:i{i|>lii|in'(.'  à  r.iiionui- 
lie  in()yriiiii%i|iii  rt-|)Miii|  mt  jour  rta  l'Iirun.* 
<!»•  rol».s«Tv;tl  mil  .  rllr  puisse  «loiinci-  .ivr«; 
r\:<(-ti(iiil«-  la  vrritaliUMMpiatidii  du  mitre, 
pour  le  inoiiiciil  di*  l'observation  ou  pour 
relui  du  tait  aslronomicpic ,  dont  il  .t'a^it 
i\c  rrrhcrclier  le»  circonstance».  Ce  glohc 
no  rrprt'scnlc  rien  de  ce  (pii  est  relatif, 
soit   à  la  lune,  soit   au\  autres    planète». 
Ti'uniquc   l)ul  <p«e  rinveiileur    s  est   pro- 
pose, est  de  perieelionner  la  clironologii; 
par   rastronoiiiie    et   par   le.s   inoiiiiuieris  ; 
et  ,  reciprorpicnwnt ,  d'essayer  de  donner 
lin  dcniK'r  de^rc-  de  perfectionnement  .i 
l'aslronoinic  elle-même,  au  moyen  de  faits 
astronomiques  excessivement  anciens,  si 
la  chronologie  peut,  par  des  monumens  , 
en  fournir  d'indubitables  ,  et  tels  qu'elle 
puisse  ,  en  même  temps,  en  fixer  la  date. 
L'inventeur  est  dr'y.i  en  possession  de  plu- 
sieurs   faits  astronomi(pics   pareils.   L'on 
sait  que  les  tables  astronomi(jues  ne  re- 
montent pas  plus  liaut  que  l'an  800  avant 
l'ère  vulgaire,  et  (pie  personne  ne  croit 
pouvoir  ap|>lifpier  avec  sécurité  les  for- 
mules de  la  mécanique  céleste  ,  à  des  phé- 
nomènes plus  anciens  que  cette  date.  Le 
nouveau  globe  n'est  pas  restreint  par  une 
limitation  aussi  étroite  ;  avec  une  égale 
facilité  ,  il  remonte  à   10,000,  ao,ooo  et 
100  mille  années  avant  l'ère  vulgaire,  et, 
sanscrreur  sensible, il  nousmontre  à  l'œil 
à  l'instant  même  ,  la  position  exacte  qu'a- 
vait le  ciel  étoile  à  ces  époques  si  éloi- 
gnées de  nous  ;  et  l'on  peut  comparer  cet 
élat  aux  monumens  sculptés  ,  aux  azymu 
thés  des  axes  des  temples,  etc.  ,  etc.  ,  et 
juger  ,  à  l'instant  et  sans  effort ,  de  la  pro- 
babilité ou  de  l'improbabilité  de  quelque 
thème  astronomique  que  ce  soit.  Ensuite 
ce  n'est  qu'aux  seuls  thèmes  ,  déjà  proba- 
bles ,  que  l'on  applique  le  calcul  rigoureux 
ettrigonométrique;  car  c'est  par  le  calcul 
seul  que  l'on  peut  acquérir  les  preuves 
irrécusables  de  la  vérité  et  de  la  certitude 
des  conclusions,    auxquelles  ,   par  celte 
voie  nouvelle  ,  l'inventeur  est    déjà  par- 
venu, et  de  celles  auxquelles,  d.-.ns  la  suite 
des  temps  ,  on  peut  raisonnablcnujnt  espé- 
rer de  parvenir  encore.  Ce  nom  eau  globe 
montre  l'état  exact  du  ciel  étoile  pour  les 
siècles  futurs    comme    pour    les   siècles 
passés,  sans  aucune  limitation  de  durée  ; 
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cl  cria  par  un   mouvrracnl  continu  ,  »  l 
avec  unir   nppro&irniilion   ver»   la    vente 
qui   r%t   toujoiir»   cl  pour  tuu*  le»  lenipt  , 
semblable  .1  elle  mènir.  (^>uoique  l'immi  n- 
(»ite  de  re  lr;tvail  nr  «fiit  pa»  de   nature   a 
èlre  développée  dan»  une  noir  hio;:rjplii 
que,  noiiH  n'avons  pa»  cru  iieaiiiiioins  prm 
vrur   nf)us  dispen»K;r  «l'en  mcllre  l'extrjit 
sous  le»  yeux  de  nos  lerleur»,  au  moment 
surtout  ou  cette  vaste  roiicrphon  .  desti- 
née à  fixer  l'attention  de»  »aVi«n»  ,  «:»l   Mir 
le  point  de  recevoir  son  application,  une 
obs<urite    profonde  est  encore  répandue 
sur  toute  1.1  partie  de  l'onticpiité  qui  pré- 
cède le  déluge  ;  et  ipiand  no»  annales  re- 
montent ,  l<jut  au  plus,  à  r»,ooo  an*,  dont 
près   de  3, 000  apparlieiinent  méuie  [à  Jj 
fable,  les  contrées  de  l'Lgypte  et  de  l'Inde 
nous    présenlent    de»   nionumtn*    et  de» 
hiéroglyphes,  qui  atlc.Htent  (jue  l'histoire 
deshoinmesremonte  infiniment  plus  haut. 
C'est  sur  celte  discussion  ,  dont  l'intérêt 
est  si  trand  pour  la  science,  que  l'instru- 
ment invente-  par  M.  Bcyt/  doit  jeter  une 
lumière  nouvelle.   Si  ,  comme  tout  h*  tait 
presiinier  ,  le  but  de  ce  savant  est  alteinl  , 
le  rcsiillat  en  sera  tel,  (pi'il  placera  sou 
noui  à  coté  de  celui  des  hommes  illustres 
qui  ont  rendu  les^plus  grands  services  à 
la  raison  humaine,  et   lui  assurera  dans 
la   postérité  une  place    inaccessible   au.v 
passions    des   hommes,    qui    ont   troublé 
long-temps  sa  carrière  politique. 

CIG.\KUÉ  (AtcisTE  Jllies  .  comte) 
lieuteuant-géncral,  et  l'un  des  plus  braves 
olliciers  de  l'ancienne  armée  française  ,  a 
cessé  d'être  employé. 

BIGNON  (le  baron  Édolard).  >'ous 
ne  pouvons  qu'exprimer  la  plus  forte  im- 
probation  de  l'article  inconvenant ,  inséré 
sur  cet  homme  d'état  distingué  ,  dans  la 
Galerie  historique  des  contemporains,  im- 
priméeà  Bruxelles.  11  est  vrai  qu'alepoque 
où  cet  article  a  été  composé  ,  M.  bignon 
n'avait  point  encore  prononce  .  dans  la 
chambre  des  députés,  ces  discours  où  res- 
pire toujours  le  patriotisme  le  ydus  éclairé, 
où  se  trouvent  réunis  toutes  les  connais- 
sances de  l'administrateur  et  du  diplomate, 
et  qui  assurent  à  leur  auteur  une  haute 
réputation  parmi  les  publicités  les  plu; 
célèbres.  Les  proccs-verbaux  de  la  chambra 
des  députés  et  tous  les  journaux  qui ,  pen 
dant  la  période  où  M  .  Bignon  a  fait  parti* 
de  cette  chambre  ,  ont  recueilli  ses  dii 
cours,  peuvent  être  considères  comme  ur 
monument  élevé  à  l'honneur  de  cetillusti* 
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:itoycn  étranger  aux  affaires  publiques, 
lepuis  nue  les  intrigues  et  la  corruption 
jiinislerielles  ont    réussi    à   l'ecarlcr   du 
;[)oste  ,  où  ,  pendant  plusieurs  années,  il  a 
ni  nobicnuiil  reprt'sente  la  nation,  en  qua- 
lité de  tiepule  du  deparlenjeut  de  1  Eure, 
puis  de  ceux  de  la    Vendée   et  du  Haut 
liliin,  M.  le  haron  Bignon  vit  à  la  cauij)a- 
ij^ne,  hcineu\  dans  sa  latnille  et  dans  ses 
Ijmis  ;  heureux  surtout  de  la  reconnaissance 
nationale  qui  s'est   attachée  à  son  nom, 
et  qui  survivra  à  toutes  les  intrigues  mi- 
ses eu  œuvre  par  ses  ennemis  pour  les  lui 
ravir. 

BIGONNET  (  Jean-Adrieh  )  ,  républi- 
cain intègre,  mais  fort  exalte,  du  conseil 
des  cin(|-cents,  (lue  le  18  brumaire  litdis- 

f>araitre.  Il  est  vivant ,  mais  devenu  abso- 
ument  «'trangcr  aux  affaires  politiques. 

BIGOT  DE  l'REAMENElJ  (  Fklix  Ju- 
lien -  Jkan  ,  comte  ) ,  ancien  ministre  des 
cultes  ,  sous  Napoléon  ;,  est  mort ,  a  Paris, 
en  piillet  i8u.*). 

BlLUEilDYK  (  GuiLLACME  )  est  ne  le 
7  septembre    17.56,   à   Amsterdam  où  son 
père   était  inspecteur  des  assises.  Celui-ci 
destinant  d'abord  son  fils  à  la  carrière  des 
emplois  ne   voulut  pas   permettre    (pj'il 
s'adonnât  à  l'ilude  des  langues  anciennes 
et  des  bclles-lelfres,  mais  voyant  ensuite  le 
goût  décide  de  son  fils  pour  ces  études  ,  il 
consentit  enfin  (|u'il  lessuivit,  d'autant  plus 
que   le   jeune  Bilderd)'L   n'avait  pas  une 
^ante  rouustc  ;  (pi'ainsi  une  vie  sédentaire 
lui  convenait  plus  qu'une?  vie  très  active, 
et  (pie  au  surplus  il  paraissait  ne  se  plaire 
qu'avec  ses  livres.  Nous  tenons  encore  de 
M.  Bililerdyk  lui  -même  (pi'il  apprit  sans 
maître,  les  langues  latine  et  greeepic  ,  et 
(piehpies  autres  langues  modernes;  il  avait 
u4  «i»^  lorscpi'il  alla  à  l'université  de  Leyde 
pour  y  étudier  la  jurispruilencc  sous  les 
célèbres  professeurs  Pcstel  et  Vaiiderkee- 
sel  ,   c'était  en  1780  ,  et  deux  ans  après  il 
était  déjà  reçu  docteur  en  droit.  A  cette 
■po(|ue  les  jirolesseurs  Huhnkenius  et  V.il- 
enaar  y  enseignaient  la   littérature  aii- 
ieiine  ,  mais  quelque  fût  le  goût  de  Bil- 
lerdyk  pour  ce  genre  d'occupation,  le  zèle 
t  lanleur  avec    lexpiels    il   s'ap|)liqua  à 
'etutle  ilu   droit   ne  lui  laissèrent  pas  le 
('mps  de  suivre  le  cours  de   ces  savants 
•hilologues  ,  et  c'est  par  erreur  que  nous 
vous  dit  dans  notre  premier  article  qu'il 
assiste   à  leurs  leçons.  Nous  ne  ])ouvons 
lous  dispenser  de  dire  que  INT.  Biiilerdyk, 
'cstfiit  dans  les  dernières  années  un  grand 
Supr. 
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nombre  d'ennemis  qui  ne  l'ont  pas  ména- 
gé ,  soit  dans  les  brochures,  soit  dans  \t& 
journaux,  par  rapport  à  ses  idées  illibèra- 
les  sur  plusieurs  points  île  l'histoire  tlo  sa 
pairie,  <le   la  politi(|ue  et  de  la  religion  ; 
pour  bien   faire    connaître  ses    opinions 
il   faudrait  un  livre  entier  ou    du   moins 
une   brochure  ;    nous  nous  dispenserons 
donc   de  nous  arrêter  plus  long-tcmpsà 
ces    écarts  d  esprit   d'un    grand    homme 
que  nous  voulons  attribuer  à  son    grand 
agc   et  à    la    faiblesse    de  sa  santé.    Fai- 
sons   abstraction   de   ses   opinions   hété- 
rodoxes pour  ne  considérer  en  lui  que  le 
poète,  l'homme  de  lettres,  le  grammai- 
rien ,  le  savant ,  et  disons  alors  (pi  aucune 
branche  i\cs  connaissance  humaines  ne  lui 
est  étrangère,  qu'il  en  a  approfondi  plu- 
sieurs; qu'il  a  excellé  en  quelques  unes  au 
plus  haut  degré;  en  un  mot  qu'il  est  un 
lies  hommes  les  plus  remarquables  du  siè- 
ele  où  nous  vivons,  un  homme  extraordi- 
naire ,   dont  la   Hollande  se  glorifie  à  jus- 
te titre.  Ces  idées   singulières  et    illibé 
raies  dont  nous  venons  de  parler  ont  fait 
considérer  M.  Bilderdyk  comme  le  chef 
des  obscurans  en   Hollande,  ayant  pour 
principaux  disciples  MM.   Dacosta  et  Ca- 
padoce  ,  (voyez  ces  noms.)  Après  l'époque 
où  finit  notre  article  primitif,  1\I.  Bihler- 
dyk  ,  a  encore  publie  un  grand  nombre 
d'ouvrages    en    prose    et  en   vers    dont 
voici  les  titres  :  /f^it  en  Bood ^  recueil  de 
poésies  en  2  volumes  in -80,  1818  ;  il  s* y 
trouve    aussi    tles  pièces    de   vers    de   sa 
femme  ,  van  hct  Lctterschrift,  1820.  Vers 
la  fin  de  i8'i3,  il  publia  une  brochure  ayant 
pour  titre  Éclaircissements  des  considéra- 
tions sur  l'esprit  du  siècle,  par  M.  J.  Da- 
costa. Il  y  soutient  non  seulement  les  opi- 
nions paradoxales  et  extravagantes  de  son 
ami  Dacosta  (voyez  ce  nom) ,  mais  il  ren- 
clurit  encore  sur  les  absurdes  sentimens 
de  ce  jeune  et  pitoyable  écrivain,  qui  ful- 
mine contre  les  progrès  de  la  civilisation 
et  les  lumières  du  siècle  où  nous  vivons  , 
et  se  montre  comme  un  homme  intolérant 
et  ennemi   des  doctrines  et   institutions 
libérales,  <lont  le  siècle  actuel  s'honore. 
Dans  cette  brochure  de  M.  Bilderdyk  ,  le 
respectable  Jean  d'Olden  lîarneveld  ,  sur- 
nomme  le  père  de  la  patrie,  à  cause  dc& 
services  éclafans  rendus    à  son  pays,   est 
peint  avec  des   couleurs  noires  et  repré- 
senté sous  un  aspect  très  odieux  ,  d'autres 
f)ersonnages  historiques  et  autres,  génera- 
ement  estimes,  y  sont  traités  de  la  même 
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iiKtiiii-rr  ,  cl  iii|{('>«  ;iv('r  l.i  m<'^in(*  injiulirc 
ri  l.i  iiirtiir  parli;ililr  :  t«*N  <|(ic  les  friTCfi 
l)f  Will,  liH  uiilriirs  Hi.iimIi  ,  \Vjn«rn;iar, 
tir.  On  y  r('ii)ar(|iic  iiiw  norlic:  vifjli'iitCf 
(Jiii  t;iit  Hriitriir,  roniri:  les  «riupc»  d'ui 
iriiiiiinaiix  et  roiilrr  1rs  poniiiurs  ui.*  trrrc  ; 
celles  ci  y  sont  (jualifircfi  de  (icfltriictivcH 
<lc  l'cspccc  liiiiiiaiiu;  pir  le  poison  (lu'cllrs 
rcnrcriiiriil  ,  cl  d'iiivitaiilcs  à  riiiiinorali- 
h'  ;  «:<*llc.s-la  .sont  noninicrs  projirfs  à  rcji- 
<Iir  les  ncrl.s  et  ii  accricrcr  la  vieillesse  , 
p.  'M).  Le  sysleuie  de  ren\  cpii  soutienncnl 
«pie  «lan»  l'elat  social  !«.•  pouvoir  souve- 
rain tire  (ton  origine  du  peuple  cl  non 
«le  Dieu  même,  y  est  nomme  un  système 
détestable.  Il  y  soutient  encore  fpi'un 
roi  eonstitulioniiel  n'est  pas  lit-  j)ar  le 
.serment  (jn'ii  a  tait  sur  la  charte  de 
l'élut  ,  et  (pril  peut  le  rompre  lorstpi'il  le 
ju<;e  n<'cess;iir«»  pour  le  maintien  de  son 
autorité  comme  père,  de  sa  dignité  comme 
prince  ,  de  son  devoir  comme  lieutenant 
<le  Dieu,  pour  gouverner  ses  peuples;  opi- 
nion edroyable,  avancée  par  M,  Dacosta 
«iansson  écrit  susmentionné.  Nous  ne  pou- 
vons pas  nous  dispenser  de  rectifier  ici  un 
Jait  (pli  n'a  pas  été  représenté  par  M.  13il- 
4lerdyk  sous  son  véritable  jour  ;  il  voudrait 
laire  accroire  (pag. 04  ladite  brochure)  que 
le  gouvernement  despotique  de  Napoléon 
iJonaparteaurait  empêche  la  publication  de 
.son  Histoire  delà  patrie;  le  fait  est  que  M. 
liilderdylv.  n'a  pas  voulu  se  soumettre  aux 
lois  existantes  sur  la  librairie  à  cette  épo- 
que ,  et  qu'il  a  lait  dililculte  de  iaire  exa- 
miner par  les  censeurs  du  gouvernement 
l'ouvrage  dont  il  s'agit  et  de  l'exi.stence  du 
ipicl  il  est  même  permis  de  douter,  puis- 
<|u'aj)rcs  la  chute  de  Napoléon  et  lors- 
<p«e  M.  Hilderdyk  avait  une  entière  li- 
berté de  publier  son  ouvrage,  sans  examen 
préalable  ,  il  n'en  a  ,  que  ,  l'on  sache  ,  ja- 
mais été  plus  (piestion  :  on  le  regrettera 
«l'aulant  moins  ([ne,  les  opinions,  ma- 
nifestées souvent  par  INI.  Bilderdyk  sur 
les  hommes  mar(pians  de  l'histoire  des 
Tays-Bas  ,  donnent  lieu  à  croire  que  l'im- 
partialité n'aurait  pas  toujours  guidé  sa 
plume. 

BlLDEPxDYK  (Mad  Catherine -W il- 
llELMI^E),néeSch^veickhardt,épouse  deM. 
Bilderdyk  dont  il  a  été  parlé  dansl'arlicle 
]trécedent,  a  soutenu,  ])iir  plusieurs  ouvra- 
gesde poésie  qu'ellea  publiésaprés  1818,  où 
finit  1  article  que  nous  lui  a\  ions  consacré, la 
réputation  distinguée  qu'elle  s'était  acquise 
sur  le  Parnasse  iiollandais.  Ses  iiouveau.x 


tltie»  .1  |j  gloire  poelirpjr  ritil  e»e  ctmCir- 
niCH  pjr  Ici  productions  Miivantc»  :  ff'tt 
m  Hnnil ^  poenieii  qu'elle  u  publiée»  avec 
d'.iutre<v  de  hon  mari,  'J  voliiine»,  1818; 
lindrif^n  lie  (ioth  ,  honinff  mm  S  fut  nie  , 
recueil  de  poe'tiei  nouvcilc«  d'elle  cl  de 
son  mari ,  u  vol.  în-8«,  Poezjr  ^  i8uo,  un 
vol.  in-H". 

blLLKCOCQ  (  Jea»  -  Baittiiite-  Loii*- 
Josfci'ii  )  ,  avocat  Ire»  -  distingue  a  la  cour 
roy.ile  de  Paris,  jouit  aus%i  d'une  junte 
cele'brilt' comme  écrivain  politiqiic  et  lit- 
téraire. Il  est  membre  du  conM.'il  de  son 
ordre. 

liLACAS  ( comle  de)  .  nommé  am- 
bassadeur à  Naplc%,  depuis  ô,t:\ix  .iiis,  est 
f>arti  en  août  i8'i5,  pour  retourner  à  ce 
poste. 

BL.AD  (  Claude  -  Ai«T<iii*E  -  Acciste  )  , 
ancien  membre  de  la  convention  nationa- 
le ,  et  l'un  des  républicains  les  plus  sin- 
cères et  les  plus  honorables  (jui  figurèrent 
dans  cette  assemblée,  et>t  mort  il  y  a  quel- 
(pies  années. 

BLANC  DE  SERVAL  (  N.  )  ex-membre 
de  la  convention,  est  mort  depuis  quelques 
années. 

BLANMONT  (  Isidore  ,  baron  ) ,  maré- 
chal de  camp,  est  inscrit  sur  la  liste  de 
disponibilité. 

ELAN  QUART  BAILLEUL  (  Hekri- Jo- 
seph )  ,  ancien  membre  de  la  chambre  des 
députés  et  l'ami  de  tous  les  ministres,  jus- 
qu'à ce  qu'il  s'en  soit  enfin  rencontre  un 
(|ui  n'ait  pas  voulu  de  son  amitié.  Il  était 
procureur-général  près  la  cour  royale  de 
Douai.  Les  uns  ont  dit  qu'il  avait  reçu  , 
en  182.5  ,  la  démission  de  cette  place  ;  les 
autres  qu'il  l'avait  donnée  ;  le  fait  est  qu'il 
ne  l'exerce  plus  ,  et  qu'il  a  également  cessé 
d'être  membre  de  la  chambre  des  députés. 

BLONDEAtJ  I  Jacques,  baron),  ma- 
réchal de  camp  ;  brave  soldat ,  bon  ofiicier 
de  la  vieille  armée  française  ,  retire  dans 
ledcpai  tcment  de  la  Cote-d'Oroù  il  est  né. 

BOEKS  (  Charles  ) ,  est  né  à  Voorscho- 
ten,  province  de  Hollande,  le  6  juin  1  j4^» 
appelé  de  Harlem,  où  il  était  prédicateur, 
à  la  chaire  de  théologie  à  l'université  de 
Leyde  ,  en  1779,  il  y  enseigna  avec  suc- 
cès pendant  un  grand  nombre  d'années, 
y  publia  quelques  discours  et.  en  1807  un 
Manuel  j»our  les  jeunes  prédicateurs.  Il 
mourut  le  ao  mai  1814.  On  trouvera  de 
plus  amples  détails  sur  sa  vie  et  ses  écrits 
dans  les  Annales  de  l'académie  de  Leyde 
de  i8i5  .  pag.  i43. 
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'  nOGNE  DE  PAYE  (le  chevalier),  l'un 
les  nicmbies  de  la  ehamhrc  des  (le|)iil«s  , 
|ui  a  le  plus  energiijucmcut  et  avec  le 
•  lus  (le  i)erseveranee  tlelendii  les  libcrles 
laliuiiales;  il  est  maintenant  relire  de:* 
flaires  pithruiiics. 

1 101  se;  U  Y  (le  baron  PIQUET  DU) ,  ma- 
eclial  »U:  caïuj)  ,  ancien  cliet  de  Cliouans, 
ini  des  lioninics  <jui  ont  servi  la  eause  de 
a  maison  de  liourbon  avec  le  plus  d'enei- 
;icet  de  |)(Msi'v<'rancc,  mais  qui,  dans  les 
le|)art(*ni('ns  de  l'onest,  l'ont  rendue  trop 
onvcnt  odieuse  par  leurs  excès,  était 
rommandant  de  la  place  de  Mezieres  , 
ors4|u'à  r«  po(|ue  du  couronnement  de 
Miarles  X  ,  il  a  (te  appelé  à  Klieims,  pour 
f  prendre  le  coramaudement  du  dépar- 
tement. 

bOlSSY  D'ANGLAS  (  François  Antoi- 
ne, conit<'),  pair  de  France,  et  célèbre ù 
ii  juste  titre  u  lu  ne  des  époques  \q&  plus 
Icrribles  de  la  révolution,  ou,  pendant 
)lusieurs  heures  ,  il  développa  le  courage 
|)oliti(|ue  le  plus  extraordinaire  (  n  pré- 
icnce  d'une  mort  allVeuse  et  imminente,  a 
'onstamment  vote  dans  la  ehand»re  dont 
1  est  membre,  avec  les  amis  des  libertés 
lationales.  Sa  vie  polilicpie  ayant  ele  am- 
[ilemenl  exposée  dans  les  biographies  du 
emps,  on  se  bcjrne  à  rappeler  ici  que  cet 
lonorable  écrivain  a  déployé, «lans  des  cir- 
•onstanees  orat^euses  .  un  des  plus  i)eau.\ 
Mracteres  (|ue  les  malheurs  de  la  revolu- 
ion  aient  mis  en  évidence.  Place  entre 
es  bourreaux  et  les  victimes,  prêt  à  de- 
/(•nir  victinie  lui-même,  il  montra  une 
ermeté  ,  un  héroïsme ,  une  grandeur  d'u- 
ne au-dessus  de  tout  éloge.  Sesécrits  prou- 
k'cnt  que  su  conduite  était  la  conse(|uen- 
:e  de  principes  dont  on  ne  l'a  point  vu 
levier.  Comme  homme  tle  lettres  ,  sa  ré- 
futation a  reçu  un  nouveau  lustre  ih' l'ou- 
iTage  <ni"il  a  publie  sous  le  titre  tX K tude 
i'iin  iiiu/lurd^  (>  volumes  in-  la,  l'aris 
iSu").  Ces  volumes  se  compos('nt  ties  deux 
poèmes,  de  Bougù'al  et  de  la  Dienjaisance, 
l'un  et  l'autre  écrits  avec  une  pureté  d'ex- 
pression et  une  délicatesse  de  ptMKsées  qui 
-Ml  lonl  (h.'s  modèles  de  bon  goût.  On  s*a[)- 
lerçoit  en  les  lisant  (pie  l'auteur  était  un 
poète  philosophe  et  (ju'il  cultiv.iit  les  mu- 
>es  à  la  manière  de  (piehpics  gr.mds  houi- 
mes  de  l'ancienne  Uome  pour  se  distraire 
lie  la  politique.  Le  reste  de  l'ouvrage  est 
consacre  ù  des  Frtii'mens  d'une  histoire 
fie  lu  liltvralure  française  an  dix/tui- 
Ucinc  sii'cle  ^  et  à  îles  Notices  ùiui^rafjki- 
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cultes  plcinesd'inlcrêt,  écrites  avec  la  noble 
iiide|)end:ince  d'un  sage  républicain  ex- 
humant de  toutes  les  grandes  répulatioui» 
tles  souvenirs  glorieux  pour  la  patrie  et 
des  leçons  de  vertu  pour  les  hommes  de 
tous  les  temps.  On  voit,  suivant  l'expres- 
sion d'un  spirituel  écrivain  ,  qu'il  n'était 
infidèle  au  culte  d'aucune  renommée,  et 
qu'il  a  conservé  auprès  de  ses  dieux  pé- 
nates un  autel  pour  Monles((uicu  ,  liullùn, 
bailly,  Rousseau  et  Voltaire. 

liOLlVAK  (Simon),  président  do  la 
républi(jue  de  Colombie ,  et  appelé  par 
la  confiance  de  tous  les  habitan>  de  liiii- 
mense  continent  de  l'Amérique  du  sud  ,  a 
proclamer  et  à  défendre  leur  indépen- 
dance ,  vient,  en  conscMpuMice  ,  de  celle 
sublime  mission  ,  d'allraiichir  le  P(;rou  , 
dont  il  a  immédiatement  remis  le  gouver- 
nement entre  les  mains  des  magistrats  na- 
tionaux.  Accusé  de  vouloir  s'emparer  du 
pouvoir,  il  a  repondu  jus(ju'à  présent  à 
ses  ennemis  par  de  nouvelles  et  (l'éclatan- 
tes victoires  sur  les  années  de  l'absolutis- 
me. Ce  n'est  plus  jiar  le  récit  des  mar- 
ches et  des  contre-marches  des  g('neraux 
de  la  liberté  dans  le  ISouveau-  Monde, 
(pj'il  faut  écrire  l'histoire  de  ce  pays,  mais 
bien  par  Ivs  immenses  résultats  attachés 
leurs  opérations  ;  et  1  on  peut  ,  sans  exa- 
gérer ,  dire  que  ceux  de  l'armée  libéra- 
trice, commandée  parliolivar,  sont  des- 
tines à  changer  ,  nonseuh.'ment  la  lace  de 
toute  l'Amérique  du  sud  ,  mais  encore  , 
celle  de  la  vieille  Europe,  par  i'efl'i't  moral 
(ju'elles  y  produisent  et  la  réaction  <ju'el- 
les  y  opèrent  sur  les  idées  :  de  sorte  que 
l'on  peut  dire  que  ,  si  la  révolution  de 
l'Amérique  du  nord  ,  en  faisant  germer 
dans  toute  l'Europe,  et  particulièrement 
en  France,  les  principes  de  la  liberté  , 
a  accéléré  le  développement  de  la  xévo- 
lulion  française,  celle-ci,  à  son  tour,  a 
fait  naitre  les  révolutions  de  l'Amérique 
du  sud  ,  qui  ,  tôt  ou  tard  ,  réagiront  sur 
l'Europe,  préparée  dès  long-temps  à  les  re 
cevoir,  en  proportion  des  efforts  mal- 
adroit ,  des  mesures  incohérentes  et  mal 
combinées  ,  et  surtout  des  résistances  ab- 
surdes ,  exagérées  ou  intempestives  que 
plusieurs  cabinets  apportent  a  leur  deve- 
loppcMuent. 

IJOLLMANN  (N.  ).  Nous  approuvons 
bien  sincèrement  la  Uiogr.iphie  de  l*aris  , 
dans  le  regret  (pi'elh;  exprime  ,  «pie  le 
nom  de  ce  héros  de  l'humanité  ,  (pii  ex- 
posa SCS  jours  pour  soustraire   Lalayellc 
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aux  vcngfMiUM'jt  <lr  r\tilriclu;,  ri  au(|iir:l 
(t'aftAOcic  celui  «I<î  llii;^'rr  ,  nnu  ami  ,  qui 
partagea  «ou  junlacc  vi  HCHilan;;<T«,  Uf*M»il 
|>afl  «'ousarrc  <lanH  toulo  1rs  I{io(,'ra|)liic<«. 
S'il  oui  rlr  connu  des  coll.ilxjr.ttcurs  dr 
lu  (lairric  historiqiK.'  «h;  l}rii\rllr.s  ,  c»"u\- 
ci  H«;  .skTiiicnt.  <•  m  presses  «Ir  prendre  l'ini- 
ti;iliv(' «rnii  aussi  juste  horurnaf;*';  ils  re- 
niercienl  la  iJio^rapliie  <li-  l' iris  de  la  li'iir 
avoir  donnée.  Toutefois,  ons'afJli;,'e,  apr<"s 
avoir  lu  le  récit  du  dévouement  de  ces 
deux  braves  ,  de  n'avoir  pas  de  renseigne- 
mens  uIle'ri(Mn  s  à  od'rir  sur  n:  «ju'ils  sont 
devenus.  La  nohi*!  cause  «lu'ds  (jrit  servie 
et  leur  propre  deslinee  tieniirnl  dr  trop 
près  aux  plus  cix.'rs  intérêts  de  l'Iiiimanile, 
pour  cpie  nous  n<.'  fassions  pas  des  rcclier- 
elies  actives  ,  et  (jui ,  nous  l'espérons,  ne 
seront  pas  sans  résultat ,  pour  nous  met- 
tre à  portée  de  satisfaire  le  juste  empres- 
sement de  nos  lectt.'urs.  Au  milieu  des 
actes  de  cniruplioii ,  d'injustice  et  de  bar- 
barie dont  l'histoire  des  peuples  et  des 
gouvernein(Mis  présente,  trop  souvent, 
le  désolant  spectacle,  il  est  doux  d'arrêter 
sa  pensée  et  ses  re^^ards  sur  quelques 
hommes  ,  qui  semblent  destinés  par  la 
jirovidencc  à  réconcilier  les  bons  cœurs 
avec  l'humanité. 

DONALD  (  Louis  -  Gabriel  -  Ambroise  , 
vicomte  de  )  pair  de  France.  On  lui  re- 
connaît f^^i-ncralemcnt ,  comme  écrivain  , 
un  talent  cjuc  nous  ne  contesterons  pas  , 
quoique  l'esprit  de  parti  l'ait  singulière- 
ment exagéré,  maisqui  devrait,  plus  sou- 
vent, prendre  la  peine  de  se  faire  com- 
prendre. 

BONAMY  (  CHARLES-AucrsTE  ) ,  lieute- 
nant-général ,  porté  sur  la  liste  de  dispo- 
nibilité. 

BONAPARTE  (Mme.  Letitia.  -  Ramo- 
t-iNo  )  ,  mère  de  l'empereur  Napoléon  , 
âgée  de  7^)  ans  ,  vit  à  Rome.  Sa  mort  a  été 
annoncée  plusieurs  fois  dans  les  journaux, 
mais  sans  fondement.  Il  faut  à  cette  prin- 
cesse, mais  surtout  à  cette  excellente  mère, 
une  grande  force  d'àme,  pour  avoir  ré- 
sisté aux  chagrins  amers  dont  sa  vie  est 
abreuvée  depuis  10  ans.  Elle  se  croyait 
malheureuse  ,  en  1798,  lorsque,  chassée 
de  lu  Corse  et  sans  fortune,  elle  venait 
chercher  l'hospitalité  en  France  ,  et  ce- 
pendant presque  toute  sa  famille  était 
alors  autour  d'elle.  Aujourd'hui ,  avec  des 
douleurs  mille  fois  plus  cruelles  ,  restée 
presque  sans  famille  ,  et  après  avoir  vu 
ilisparaitre  celui  qui  fesaitsonbonheur  et 
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»a  gloire,  elle  a  corucrvé  un  rciura^'*-  di,ii< 
d'admiration,  et  dont  ceux  tpii  vivent  tiuu„ 
ftUM  inl  imite  ne  peuvent  •'<;li4iiner  a»»ez. 

HONAPAIiTK  (  JoftKfii  ),  ri-<tevant  roi 
de  Njple*!  et  d'E»pa;{lie  ,  a  rlrt.ui,  dcpuil 
10  un»,  M  résidence  daii"»  I  -Uni»  , 

d.iriM  Nm  environs  de  l'Iitl  .-■.  Il  va 

forme  un  grand  elabli«s4riiifnt  ,  où  il  a 
C'Mistumment  accueilli  les  Fruocaiii  avec 
bien veilUnce, Cet  etiiblÏMcment  qui  a  été, 
il  y  a  deux  nn»,  ravagé  par  un  incendie, 
a  repris,  depuis  ,  «on  ancienne  jirospcrilé. 
L'une  des  filIcH  de  Jr)Mrpli  a  rpouiM.*  son 
cousin  germain  ,  (>lM^le•^•Lollls  Uonapartc 
(i'iU  de  Lucien) ,  qu'on  disait  mort  ii  New- 
Vorck  (Amérique),  le  aH  juillet  iHuS  , 
d'après  quelrpies  f«*uille*  de  l'.Ameriquc 
du  nord  ;  elipii  ,  «elon  d  autres  nouveilcf 
de  ce  pays  ,  a  assisté  ,  en  fteplembrc,  avec 
son  cousin  ,  le  fils  de  Joachim,  ex -roi  de 
Naples  ,  à  la  rrmtrée  des  cl  i>.scs  au  collège  | 
de  New- Yorck.  L'autre  fille  de  Joseph 
doit  être  mariée  à  un  fils  de  Louis  Bona- 
parte, dont  elle  est  parente  au  même 
degré;  mais  le  mariage  vient  d'être  rompu. 

BONAPARTE  (  Naholéor  ).  Les  der- 
nières années  de  la  vie  de  ce  prince 
ayant  été  données  au  public  par  l'An- 
nuaire nécrologique  et  la  Biographie  de 
Paris,  nous  ne  pourrions  que  reproduire 
ici  les  faits  contenus  dans  ces  deux  ouvra- 
ges. Ces  faits  sont  maintenant  complets  , 
et  déjà  la  postérité  ,  arbitre  en  dernier 
ressort  des  grandes  renommées  ,  a  porté 
ses  premiers  jugemens  sur  l'homme  ex- 
traordinaire qui  ,  pendant  quinze  ans ,  a 
été  le  maitre  de  l'Europe  ,  et  dont  la  des- 
tinée ,  semblable  à  celle  d'Alexandre  ,  pa- 
rait être  de  s'aggrandir  de  tout  ce  qui  se 
passe  après  sa  mort. 

BONAPARTE  (Lccies)  ,  prince  de  Ca- 
nino  ,  continue  à  résider  a  Rome.  Il  a  fait 
en  1819,  un  voyage  à  Bruxelles,  où  se 
trouvait  alors  la  comtesse  de  Survilliers 
(épouse  de  Joseph)  ,  dans  le  dessein  d'y 
marier  son  fils  avec  la  fille  ainée  de  l'ex- 
roi  d'Espagne  ;  mariage  qui  s'est  conclu  à 
leur  retour  à  Rome  ,  où  la  comtesse  de 
Survilliers  a  été  rejoindre  sa  fille  ,  un  an 
ou  deu.x  après.  Lucien  a  deux  filles  de 
deux  lits  ,  l'une  mariée  au  prince  romain 
Gabrielli  ,  l'autre  à  un  anglais.  La  pre- 
mière réside  à  Rome  ,  la  seconde  a  suivi 
son  mari  en  Angleterre.  Jamais  conduite 
ne  fut  plus  noble  que  celle  du  prince  Lu- 
cien ,  après  le  retour  de  Napoléon  de  l'ile 
d'Elbe;rhistoire  n'oubliera  point  qu'à  cette 
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epocjuc,  il  s'empressa  de  venir  piirlap;er 
les  daii^'ers  et  les  mullieuis  de  celui  doiil  il 
avait  dcd.iij,'nc  (le  parlaguiliihaiite  loi  lune. 
lJ(JNAi»AUTE  (  Louis  )  ,  ci-devant  roi 
de  Hollande  ,  réside  à  Uoaie  iui|)rès  de  sa 
uure  ,  (|ui  n'eut  jamais  un  plus  i;rand  be- 
soin dfs  consolations  d<:  ce  (jui  lui  reste 
d'une  nombreuse  et  éclatante  lamille.  Siui 
pie  dans  ses  uiaurs  et  duns  ses  ^oiits  ,  il 
est  de  tousses  Irrres  ,  celui  (ju'unc  baulc 
lorluneale moins  enivre  et  (juila  regrelle 
le  moins. 

bONAPAKTE  (Jérôme),  prince  de 
Monllort,  a  lixe  ,  depuis  deux  ans  ,  su  ré- 
sidence à  Rome.  Le  divouement  <]ue  lui 
a  temoif,'ne  ,  «lans  tous  les  temps  ,  la  |)rin 
cesse  Catherine  de  Wurtemberg,  son 
épouse  ,  prouve  qu'on  a  souvent  juge  ce 
prince  avec  une  extrême  rm»*ieur.  Celui 
(pii  inspire  un  dévouement  semblable 
et  lit  digne  ,  sans  doute  ,  de  plus  d'inilul- 
getice.  Le  prince  Jérôme  de  Montlort  a 
deux  entans  ,  un  (ils  et  une  lille. 

liONAl'AUTL  (  Llisx  )  ,    uojez   Bac- 
ciochi. 

iiONAPAllTE  (  CAnoLI^E  ) ,  uo^ez  Ca- 
roline. 

BONAPARTE  (  P4LLl^E  )  vojez  Bor- 
ghése. 

BONAVENTURE  (  Nicolas-Melcuia- 
DE,  chevalier),  vit,  retire  des  aflaires 
publicpies  ,  à  Bruxelles  et  à  la  campagne. 
BOiNUT  (  ^.  ) ,  chimiste  hollandais,  est 
ne  à  Amsterdam;  il  est  connu  comuie  au- 
teur de  la  découverte  du  i,'<z-  ulcjuint^ 
dont  l'institut  impérial  de  France  dans 
son  rap[>ort  d»»  1810  à  l'erapj'reur,  lit  uni.' 
mention  très  honorable.  ISJ.  Bondt  a  pu- 
blie dans  les  y!  n  mile  s  de  (  hi/nia  {loaw.  Si 
et  tome  33  ),  plusieurs  mémoires  au  sujet 
de  celt(î  découverte. 

BONDY    (le    comte   Taii.lepied  de), 
ancien  chambellan  de  l'empereur  IS'apo- 
Icon  ,  ancien  prél'et  de  Lyon  et  de  Paris , 
a  lait  long-temps  partie  de  la  chambre  des 
dtputi's,  où    l'avait  envoyé    le   départe- 
ment de  1  Indre.  Ayant  cessé  d'y  siéger  , 
lors(pie  les  élections  ont  cessé  d'ètr(î  l'ex- 
pression de  l'opinion  publi(|ue  ,  le  comte 
I   de   Bondy  est   rentre  dans  la  vie  privée , 
I    où  l'accompagnent  l'estime  ,  la  conliance 
I   et  l'aireclion  tie  ses  anciens  eouimetlans  , 
I    et  de  tous  ses  amis  ,  dont  il  ne  dut  pas  un 
'    seul  ;»  sa  fortune.  Il  réside  à  Paris. 

1K)\ET  DE  TREYCHES  (Josei-u-Bal- 
TiiASAU  ),  ancien  membre  de  li  ronven- 
ti(>n  ,  du  corps  législatif  et  de  la  chambre 
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des  rcprésentaus.  Il  ne  figura  jamais  dans 
1.1  première  de  ces  assemblées  que  |).ii-mi 
les  proscrits.  Il  réside  maintiMianl  à  Paris, 
où  son  esprit  inventif,  absolument  étran- 
ger à  la  politi(|ue  ,  ne  s'occuj>e  aujour- 
liui  que  d'objets  relatifs  à  l'industrie  ,  à 
l'agnculturt.'  et  aux  sciences. 

BOINJOUR  (Casimiu),  auteur  drama- 
tique, réside  à  Paris.  11  «.'st  né  à  Clermont 
en  Argonne  ,  j)etite  ville  du  di'partement 
de  la  Meus(;,  et  il  doit  avoir  3o  ou  3.i  ans  ; 
il  lit  ses  études  avec  distinction  au  c(dlégu 
de  Rheins,  ensuite  il  lut  dans  sa  jeunesse 
maître  d'études  au  lycée  de  Bruges,  dans 
le  temj)S  (jue  la  Belgitjue  taisait  partie  de 
renq)ir<;  français.  Apres  lesé\cnemensq«ii 
amenèrent  la  reunion  de  la  Belgicpie  à  la 
Hollande,  il  rentra  en  l'iance  et  lut  em- 
ployé  dans   l'administration    du   trésor, 
mais    un     attrait   iuvincible   Tent rainant 
vers  la  poésie  dramatique,  il  se  lit  con- 
naître en  composant  dans  l'espace  de  peu 
d'années   plusieurs   bonnes   comédies  (|ui 
ont  révéh"  en  lui  un  tahîiit  prononce  pour 
se  tlistinguer  dans  l'école  de  Thalie,  «lans 
l.iquelle  les   bons  ouvrages  sont  si  clair- 
semés depuis  Molière.  Des  situations  véri- 
tablement comiques,  une  grande  lincsse 
d'observation  ,  un  ilialogue  (jui   ne   lan- 
guit  prescjue  jamais ,  une  facilité  singu- 
lière a  exposer  les  ridicules,  des  pensées 
souvent  heureuses, (piehjuefois  originales, 
exj)rimées    avec  une  clarté  et  une  préci- 
sion qui  les  rendent  faciles  à  retenir,  enfin 
une  versification  aisée,   correcte    et   (jui 
llattc  l'oreilhî  autant  que  les  vers  rabo- 
teux de  la   ]dupart  des  auteurs  nonveau.x 
les  ecorchent ,  tout  cela  ensemble  assurer 
à    M.    Bonjour    une    place   remarcpiabic 
parmi  les  meilleurs  poêles  du  i<)«  siècle. 
Les  comédies  cpie  cet  écrivain  a  publiées 
jus(|u'à  présent    sont  :  la   Mère  rurale  , 
jouée  pour  la  première  fois  sur  le  théâtre 
français  à  Paris,  le  .\  juillet  i8ii  ;  I/'j (lu- 
cation  ou  les  deux  (Juusines,  représentée 
sur   le  même  théâtre  le   10  mai  i8u3  ;  le 
Maria  bonne  fortune  ^  représentée  le  3o 
.septembre  i8i.|.  Les  deux  dernières  sur- 
tout ont  consolidé  la  réputation  de  l'au- 
teur et  assigné  son  rang  dans  un  genre  où 
il  est  as.sez   beau   d'exceller   f»onr  qu'un 
écrivain  puisse  y  fixer  son  ambition  ,  et 
c'est  à  Cl,'  qu'il  iiarait  ,  \c  plan  fort  sage  «le 
I\I.  bonjour,   diUérent   en  cela  de  beau- 
couj)  de  jeunes  écrivains  qui  veulent  em- 
i)rasser  tous  les  genres  de  compositions  , 
sans  considérer  qu'il  n'est  pas  permis  à 
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loiiH  (i'itllrr  il  Cnrinlhr  ,  «1  «ju'iin  Voilai- 
II',  |)(Mit  rln;  iiirrin;  un  (Ji^imir  Drtl  ivi^jrif?, 
Miiil  des  |ilicii(»iii(.'m:'i  lro(»  ruri.'s  pour  qrril 
Àoit  priiilc'iil  (le  vouloir  pi'iMiilix*  un  vol 
iiiissi  i*l«'vc  cl  aussi  ripiil'-'  «IUl*  c«;s  ai^'lc"» 
<i<.*  la  lillcrulurc,  encore  riucomparable 
Volt  lire  ,  ci'A  homme  si  univcrsfl ,  a  •  t-  il 
•  '(•liouc  tLtiis  il  comcdic.    Ltti   j)irc('»   de 
M.  iJoiijour,  résides  au  re'j)crloin; ,  «ont 
jouées  lrcs-lVe(jueinment  et  ont  le  sort  des 
i)omies  picc(!s,  d'èlriî  eeoutiNrs  pir  le  peu- 
pl(î  avec  le  mètiie  plaisir  que  p  ir  la  bonne 
compagnie.   Quel(|U(;i  vers  eciiappes  à  sa 
plumj  par  lois  assez  ciusti(|ue  cl  prèleti- 
<lus  hardis,  ayant  olFusque   la   censure, 
•■ivai(Mit    par    ricochet   indispose   une  au- 
torité oinl)ra;;cuse'  contre  l'auteur  à  une 
eporpK;  où  sous  rern|)ire  de  la  charte  oa 
jouissait  di*  moins  de  liherte'  (jue  sous  le 
despotisme  de  Louis  XIV  ,  ce  qui  se  prou- 
verait facilement  par  le  rapprochement 
de  certains  écrits  de  chaque  époque.  Le 
poète  avait  perdu  la  place  précieuse  pour 
lui,  (jiioitpie  nio(Ii([ue,  (ju'il  occupait  dans 
l'administration  du  trésor,  par  suite;  d'un 
tic  ces  moiivemcns  d'humeur  ministérielle 
<[iii  décident  trop   souvent   du   sort  des 
j)iuvrcs  humains;  mais  celte  injustice  vient 
d'être  gracieusement  réparée    par  le  roi 
actuel,  Charles  X,  qui  a  accorde  à  M.  Boa- 
jour  une  pension  de  1200  francs;  il  est  à 
«lesircr  que  cette  faveur  lui  laisse  toute 
son  indépendance  et  lui  procure  assez  de 
loisir  pour  enrichir  la  scène  de  nouvelles 
proddclions. 

BONN  (Axouk)  ,  professeur  d'anatomie 
et  de  chirurgie  à  rathenee  illustre  d'Am- 
sterdam, naquiten  1^38, en  cette  ville,  où 
son  père  était  pharmacien.  Il  fit  ses  études 
d'hummitès  dans  sa  ville  natale  ;  il  suivit 
les  leçons  du  célèbre  naturaliste  et  anato- 
miste  C  imper,  et  continua  ses  études  de 
médecine  à  l'université  de  Leyde  sous  les 
savans  professeurs  Van  Musschenbroek  , 
Albinus,  Van  Royen  et  Gaubius.  II  avait 
'2^  ans,  lorsqu'il  obtint  ses  grades  en  mé- 
decine ,  en  soutenant  des  thèses  et  après 
avoir  publié  une  dissertation  latine,  in- 
titulée :  Dj  continuationibus  immbr.ina- 
ruin  ;  elle  est  rangée  par  les  savans  au 
nombre  des  meilleures  dissertations  d'a- 
natomie. Le  médecin  Bonn  se  rendit  , 
I  année  suivante  ,à  Paris,  où  il  contracta 
des  liaisons  avec  Levret ,  Larry  ,  Saba- 
tier  ,  Petit,  Louis  et  autres  savans,  et  y 
fit  également  li  connaissance  des  savans 
étrangers  Wrisberg ,   Richler,    Ivolpin  , 
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VVinlcr«ohn  et  SicboM.  Apréi  un  an  de 
H  •jour  i\.\n%  |j  cipiUlc  de  la  France,  il 
rrloiirn  1  .1  Amnlerdani  i.'t  y  exerça  la  pro- 
•  e*'»ion  de  mrMecin,  En  17-1  ,  il  fût  .-ippelc 
a  la  chaire  d'anatomie  et  de  chirur-^'ie  à 
l'illienée  de  celle  ville  ,  en  remplacenu-nt 
de  F.  Snip  ,  et  entra  en  fonctions  en  pro- 
nonçant lin  discount  :  De  sim/^ltritu/r  na- 
turec,  anntniniriinim  atliniralinriP,  rliiru' 
riiçrontm  imifutiontr  f/if^nittim/i.  Des  lom 
le  professeur  Bonn  n'applirnia  parliculie- 
reuienl  a  former  de  l>ofi>  eliirurgiens,  et 
il  en  Ht  d'o\ccllens.  Étant  curateur  du 
leg>  de  Monnikhoff,  destiné  à  faire  lc« 
fonds  pour  le  prix  accordé  .H  la  meilleure 
réponse  à  une  queslif>n  en  matière  «le  chi- 
rurgie, c'est  sous  son  administration  »[u'il 
en  fut  proposé  plusieurs  d'un  haut  inle- 
r(rt ,  et  il  eôt  la  satisfaction  <le  les  voir 
résolues  d'une  manière  qui  répondit  au 
noble  but  du  testateur.  Le  roi  des  Pays- 
Bas  le  nomma  chevalier  de  l'orrfre  du  lion 
belgiquc.  On  a  encore  de  lui  Tliesaunts 
<tssium  inorbosarum.  Il  en  a  paru  trois 
livraisons  qui  ne  font  qu'une  [)artie  «le 
l'ouvrage  que  M.  Bonn  s'était  proposé 
de  publier,  et  que  sa  mort  l'a  empècl»e 
d'achever.  M,  Bonn  fut  membre  de  plu- 
sieurs sociétés  savantes  de  son  p^vs  ,  et 
mourut  à  Amsterdam,  en  1818.  M.  Fran 
cois  Van  der  Breggen ,  professeur  de  mé- 
decine à  l'athénée  de  cette  ville  ,  y  pro- 
nonça ,  le  26  avril  1819  ,  un  discours  so- 
lennel en  sa  mémoire. 

BONNAY  (le  marquis  de),  pair  de 
France  et  gouverneur  de  Fontainebleau, 
est  mort  en  iSi^  ;  c'était  un  homme  de 
bien  et  l'ami  particulier  du  feu  roi 
Louis  XVIII. 

BOWE-CARRÈRE  (Guillaume),  né 
le  i3févrieri  jj^-  appartient  à  une  famil- 
le distinguée  de  Languedoc,  dans  laquelle 
le  titre  de  baron  remonte  à  l'année  i533. 
Il  a  figuré  successivement  avant  et  pen- 
dant la  révolution,  comme  militaire  ,  di- 
plomate, orateur  pitriote,  condidat  au 
corps  législatif  et  administrateur  aux  ar- 
mées. On  ignore  généralement  que  ,  con- 
jointement avec  Garât,  Bonnecarrère  , 
constamment  attaché  aux  doctrines  de 
i^Sj  ,  avait  présenté  un  plan  qui ,  s  il  eût 
été  evéctité  ,  eût  sauvé  le  roi ,  la  reine  et 
la  famille  royale.  Il  a,  pen<lant  quelque 
temps  et  depuis  la  restauration,  i\\e  sa 
résidence  à  Versailles  ,  où  il  était  fonda- 
teur et  propriétaire  d'un  service  de  voi- 
tures publiques  de  cette  ville  à  Paris.   Il 
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nst  arrive,  sans  infirmités  graves ,  à  une 
vieillesse  avancée. 

liOWJXET  (le  comlc),  licutcnantgene- 
ral ,  cl  l'un  des  ollicicrs  {jenenuix  les  plus 
ilisi  iniques  chr  laiicienni;  aruue  lrjn<;iise, 
;i  cesse  d'être  eui|»loye  depuis  plusieurs 
;jnnees. 

LUllDEAUX  (  HEnni  -  Lotis  -  CiuntEs- 
Ffkdinand  -  DlElno^^É  ,  duc  de),  est  (ils 
lie  Charles  -  Ferdinand  d'Artois,  duc  de 
licrry  ,  assassine  le  i4  lévrier  1820  (l'ojcz 
ce  nom  ).  liC  duc  de  Bordeaux  est  ne  le  v.8 
septenil»re  île  la  même  année  ,  lorsque  les 
espi  ils  liaient  à  peine  revenues  de  l'etlioi 
cause  par  une  mort  si  cruelle  et  si  (uneste 
à  la  France,  par  la  terreur  (ju'ellc  a  re- 
panduedans  la  laniille  royale  (|ui ,  écou- 
tant de  jterfides  conseillers,  a  voulu  punir 
la  France  entière  du  crime  d'un  j)arlicu- 
lier.  Le  jeune  iluc  ,  unique  héritier  ti'une 
des  pr«niicu's  couronnes  de  riini>(rs  , 
a])ji(i»'  ji;ir  les  lois  de  l'iiercdile  à  rei;ner 
sur  3o  millions  d'àmes  ,  est  par  cela  seul 
et  h  juste  litre  l'objet  de  l'attention  géné- 
rale, (.'est  une  plante  precieust;  (jue  lesuns 
voient  croître  avec  de  coupables  espéran- 
ces ,  et  les  autres  avec  une  inquiétude 
fondée  sur  l'expérience  des  siècles,  qui 
nous  apprend  (jue  les  meilleures  inclina- 
tions des  princes  ,  sont  presques  toujours 
elouilees,  comme  le  bon  ^rain  dans  la 
parabole  de  l'evangile  ,  au  milieu  des  ron- 
ces et  des  mauvaises  lierbes  de  tout  genre 
«nt^endrees  autour  d'eux  par  l'atmosplière 
corrompue  «les  cours. 

bOKDESOULLE  (  TAnnir  de  Somme- 
nxi'x,  comte),  pair  de  France,  lieutenant- 
;,'en<ral  d.iii>  la  garde  royale,  est  aussi 
menin  du  dauphin  ,  dont  il  a  ete  long- 
temps l'aidi'-ile-camp. 

lîtJHGEU  (  Ei.iE  -  A^^E  )  ,  est  mort  à 
Leytie  ,  le  \i  octobre  i8ao  ,  à  la  fleur  de 
son  âge  ,  et  sa  perte  a  lait  une  grande 
sensation  en  Hollande.  Tous  les  journaux, 
en  annonçant  sa  mort  ,  se  sont  cpuiscs 
en  louanges  sur  Tt-tendue  de  ses  connais- 
sances ,  la  profondeur  de  son  érudition 
et  la  sagacile  de  son  esprit  ,  ainsi  (jue  sur 
son  éloquence.  Ses  sermons  peuvent  être 
compares  à  c<'ux  des  orateurs  sacres  les 
plus  celcbres  de  France  ,  les  Bossuet  ,  les 
Massillon  ,  etc.  Indt'pendamment  des  ou- 
vrages dont  nous  avons  fait  l'cnumeration 
idans  notre  premier  article  ,  on  a  encore 
«le  lui  :  Disputatio  de  histurid  prngma- 
ticd  ,  acceJit  oratio  de  historia  doctore 
pvovidentiœ  diyinœ   administro  ,    1818  ; 
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—  DisjJtitatin  de  n/j sticismo  ,  i8ao;  — 
Lecnedcnen  (sermons).  1821,  2  vol. 
in  8«,  avec  le  portrait  de  l'autcui-.  Borger 
remporta  ,  en  1819,  le  piix  promis  pai-  lu 
scciclc  des  .vciences  à  Harlem  ,  i-uv  la  «pies- 
tion  de  saAoir  :  si  l'mai;*'  des  anciens  fiis- 
tvriens  de  mvitte  dans  ta  louche  de  leurs 
héros  des  discours  oratoires  doit  être 
approuvé  ou  non  ?  Sa  m«  moire  a  etê  célé- 
brée solennellement  ,  le  20  décembre 
J820  ,  par  la  societJ*  de  1  eaux  arts  et  des 
sciences  à  Leyde.  Le  discours  en  prose 
lut  piononce  par  IM.  le  j)rofe>s<  iir  Van 
der  l'alni  ,  cl  le  «liscours  «n  Acrspar  M. 
Tollcns  .  lie  Rott<rdam  ,  un  des  poètes 
bollaiidais  les  plus  distingues  (  voyez  ce 
nom  ).  Le  jour  suivant  ,  le  21  decen)brc  , 
une  solennité  paieilleeut  li(  u  à  Joure  , 
son  lieu  de  nai.Nsance,où  le  )>rcdicateurP. 
Koumaiis  Brouv. er  prononça,  ilans l'église 
relorn;ie,  l'oraison  funèbre  du  savant  qui 
a  iliuslH-  («;t  endroit,  où  il  reçoit  le  jour. 

lOr.r.IlFSE  (le  j)rince  Camilte  de), 
habite  alternatiAcment  Rome  et  la  Tosca- 
ne ,  où  il  possède  de  beaux  palais. 

BOUGHÈSE  (  Marie -pAlu^E  Boka- 
rAiiTE,  princesse  de) ,  seconde  .Miur  de 
INapoleon  ,  habitait  Rome  et  a^ait  r«solii 
d'abandonner  toutes  les  jouissances  (!<•  la 
fortune,  pf)ur  s'«nchainer  aupies  <Ie  Na- 
poléon sur  le  rocher  de  Ste. -Hélène,  lors- 
qu'elle reçut  à  Rome  la  nouvelle  de  la 
mort  de  l'empereur.  L'impression  qu'à 
produite  sur  elle  la  perte  d'un  frère  qu'elle 
chérissait,  a  réveille  une  maladie,  dont 
l'habilite  des  médecins  avait  bien  sus- 
pendu les  ravages ,  mais  dont  ils  n'avaient 
pu  d«'truirc  le  germe.  Celle  princesse 
belle,  bonne  et  aimable,  et  dont  l'histoire 
lèra  connaître  les  excellentes  qualités, 
menu- en  révélant  ses  faiblesses,  est  morte 
à  R(  me  ,  le  y  juin  1826,  regrettée  de 
tous  c<  ux  qui  ontète  è»  portée  de  lui  ren- 
dre justice,  et  d';ippncier  les  odieuses 
calomnies  «jui  ne  lui  ont  etè  épargnées  ni 
de  son  vivant  ,  ni  ajirès  sa  mort. 

BOR  1  ES,  GoiBi»,  Pommier  et 
Raollx  ,  sont  quatre  jeunes  militaires, 
dont  le  plus  âge  n'avait  pas  3o  ans  ,  et 
qu'une  imagination  artiente  et  l'amour 
exalte  de  la  liberté  ont  entraint'  à  des  dé- 
marches imprudentes,  insensées,  mais 
dont  la  loi  devait  se  borner  à  punir  l'ega- 
rement  par  quelques  mois  de  prison. 
]\ous  ne  séparerons  point  ici  les  noms  de 
c«\s  quatre  infortunés  «jue  le  même  echa- 
faud  a  réunis,  en  septembre  1822  ,  et  <{ui, 
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iiiorU  il  la  fleur  i\r.  leur  agr,  <»iil  %iil)i  leur 
ii(»))Iire  iiyvr  l.i  pluH  .iilmir.ililo  fiM-meU*. 
Il  Ncriiil.'i  touliiitcr  huus  doute  (|uc  le  sou- 
\«'nir  «Ir  ri'.l  lionihlc  sacrifice  fut  à  jamais 
rir.ur  «les  aiiii.jics  «les  tribunaux  Jrinrais, 
«lu'il  (Ichhoiion*  ;  niiis  il  faudrait  <|u«.' , 
par  uiM'  ju.tte  c()ti)|)eMflati()ti  ,  il  lut  con- 
M'rvj'cii  cararl*  rcH  sanfjlans,  iLmis  jcscalii- 
iiets  de  MM.  Ucllariet  Mareliaii;,'y  (i)  pour 
rire  uu  elornel  reproclic  à  ces  inagiiitrats 
«l'iitwî  barbarie  sans  exemple  ,  et  devenir 
i'(  l<riiel  ollroi  des  hommes  atroces  et  ven- 
dus au  potivoir  ,  (|ut  seraient ,  un  jour  , 
teilles  de  1rs  imiter. 

JiOUY  I)K  SI.- VINCENT  (J.    B.  M. 
(V.  )  ,  ancien  colonel  du  {^enie  ,  autcrur  de 
plusieurs  Dnya^cs  et  de  rjuelques  disser- 
tations   sur  les  sciences   pliysiques.    Les 
eveneniens  mémorables  oui    clian^èrent 
la  face  <le  l'Europe  en  iSi.'j  et  i(Si.>  l'ayant 
prive  de  l'activité  qu'il  avait  eue  si  long- 
temps aux  armées  françaises  dans  son  ar- 
me,  et  même  du    traitement  auquel  ses 
longs  scrvic«'s  lui   donnaient  des  droits  , 
il  s'est   entièrement   livre  au    travail  de 
re'tude  et  il  a  coopère  à  la  rédaction  de 
divers  ouvrages;  il  est  l'auteur  de  l'article 
rhoinine  dans  le  dictionnaire  de  l'histoire 
naturelle  ,  article  très -étendu  et  remar- 
que comme  un  des  meilleurs  de  ce  précieux 
ouvrage.  Il  travaille  aussi  au  Rcsiimé  des 
l'-vêncmcns  miliLaii  es  ,  publie  à  Paris  chez 
Dupont  et  Uoret ,  d'après  un  plan  diirè- 
rent  (Xa^  mémoires  de  tout  genre  qui  ont 
etë  publiés  sur  le  même  sujet.  Il  contri- 
bue aussi  à  la  composition  du  Résumé  de 
i^éo^itiphie   universelle ,   dont  ii   a   déjà 
donne   pour  sa  part  le   Résumé  de  la  pé- 
ninsule ihèrienne  ,  pays  qu'il  avait  appris 
à  Lien  connaître  «lans  la  guerre  active  qui 
a  dure  plusieurs  années  et  qui  lui  a  fourni 
des   occasions   d'explorer   cette    contrée 
dans  toutes  les  sens.  C'est  surtout  aux  ha- 
biles olliciers  du  génie,  comme  M.  Bory, 
qu'il   ap|>artient   d'écrire  sur  la   géogra- 
phie, leurs  fonctions  donnant  naturelle- 
ment de  l'autorité  et  de  la  confiance  à  ce 
qu'ils    écrivent    sur   cette    matière.    Les 
nombreux  ouvrages  de  M.  Bory  de  St. -Vin- 
cent lui  ont  valu  apparemment  plus  de 
gloire  que  d'argent,  puisqu'il  a  été  détenu 
a  Ste. -Pélagie  pour  dettes  ,  ce  qui  est  plu- 
lot  un  honneur  qu'un  motif  de  reproches, 
pour  les  hommes  qui  par  les  commande- 


f  i)  Ce  ilornicr  est  maintenant  en  face  decesvicti- 
mes.ct«ievaullereJoiitabIe  tribunal  du  même  juge, 


nos 

incn%dont  iU  onl  etc  invrulin  auraient  été 
houvent  en  potitioii  de  faire  fortune,  »*iU 
K'cluient  abaiftfU't  ii  cooiineltrr  de»  exac- 
tions ri  des   injuiitice*  dans  le  temps  de 

leur  pouvoir. 

BOSCH  (Jr.Aji  VAN  DER).  ;•<  neral 
major  et  adiuinistratr-ur  au  uiiiii4ere  de 
l'intérieur,  pour  la  milice, dam  le  royaume 
d<'s  Pay»  -  lias,  est  ne  à  Herwijnen  ,  pro« 
vince  de  Gucldre,  en  1780.  Lieutenant 
au  corps  du  génie  en  i"07»  il  fut  nommé, 
en  1801  ,  capilainu  et  aide  -de-  camp  du 
général    Van    Ovcrslralen  ,   p'  ur 

général  des  possessions  hollan<l  iis 

le»  Grandes-Indes,  et  charge  par  -««jii  chef 
de  faire  un  plan  de  d<.'feii>c  de  Batavia  , 
où  il  commanda  en  même  temos  une  des 
batteries  ,  lors  (\\i  bUjcus  de  l'ile  de  Java 
parles  Anglais.  £n  180^.  promu  au  grade 
lie  major,  il  fut  aide  de  c  imp  du  gouver- 
neur -  gênerai  Fibcry  à   Batavia   et  com- 
manda l'aile  droite  de  l'armce  hollandaise 
à  l'attaque  de  ladite  ville  ,  par  les  Anglais 
en  180O.  Dans  la  même  année  et  les  deu.x 
années  suivantes^  il  commanda  plusieurs 
expéditions  contre  des  princes  indiens  ; 
il  s  y  distingua  par  des  talens  militaires, 
qui  lui  valurent  en  1807  le  grade  de  lieu- 
lenant  -  colonel  et  d'adjudant-gcnéral.  Il 
reçut  néanmoins,  au  mois  de  mai   1808, 
sa  démission  honorable   du    grade  de  co- 
lonel et  d'adjudant- général   du   gouver- 
neur Dacndels  (  xfojez  ce  nom  ).  Depuis 
celte  époque,  jusqu'au  24  novembre  i8i3, 
il  n'apasservi;  maisil  reprit  du  service  dans 
sa  patrie  ,  lorsque  les  evénemens  avaient 
amené  la  révolution  en  Hollande  dans  le- 
dit mois.  M.  Van  der  Bosch  rentra  dans 
son  ancien   grade  de  colonel ,  fut  placé 
comme    aide -de -camp  près  le   général 
Krayenhof ,  et  assista  au  blocus  de  ZS'aar- 
den  ,  place  forte  dans  laquelle  les  troupes 
françaises  s'étaient  jetées  en  abandonnant 
la  Hollande.  La  connaissance  qu'il  avait 
acquise  des  affaires  des  Indes,  lors  de  son 
séjour  dans  cette  partie  du  monde  ,  le  fit 
nommer  vers  la  fin  de  '.814,  directeur  des 
allaires  militaires  dans  les  possessions  hol- 
landaises de  cette  vaste  partie  de  l'Asie, 
Cinq   mois  après   il  fut  place  en  qualité 
de  chef  de  l'état-  major  ,  près  le  général 
Const  -ni  de  Villars,  et  se  trouva  avec  son 
chef  à  Macstricht ,  lors  de  la  bataille  de 
Waterloo.    Enfin  M.  Van  der  Bosch  fut 
élevé  au  grade  de  général  -  major  eu  no- 
vembre 1816,  mis  en  non -activité  deux 
ansaprès,  et  nommé,  au  mois  deseplem- 
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wc  i8i3,  ndministratom-  pour  la  milice  justice  soit  rendue  au  <,'ouverncmcnl  iiol- 
;t  les  "artlcs  couimuiiales  au  ministère  de  landais  dans  les  Indes.  Un  autre  ouvrai^e 
'intérieur  ,  place  (ju'il  occupe  encore  en  remar(pial)le  de  M.  Van  den  Bosch  et  (jui 
*e  moment  (  iSif)  )  ,  et  (pi'il  cumule  avec  a  produit  des  résultats  bien  salutaires  est 
jne  autre  ,  dans  lacpicllt:  il  s'est  acciuis  à  son  Mênioivc  sur  la  possibilité  et  l'ulilib' 
uste  titre   un  çrand  renom  ,  erlle  de  di-  </'««  ctahlisscnn-nt  i^énérul  pour  les  jkiu- 
ecleur  delà  colonie  de  Fn-di-riks-Oord  ,  vrcs   dans   li:  royaume  des  Pays  ■  lias  , 
lans  la  province  «U;  Drcnlhe.  C'est  M.   le  pur  la  J'ornuition   d'une  colonie  agiicoLe 
mènerai  Van  den  Bosch  (pu  peut  être  rc-  dans  sa  partie  siftlcnirionale  ^  Amster- 
'»arde   comme  le  créateur  de  cette  colo-  dam,  1818  ,  un  vol.  in-H".  f  AVr/irt/i^/e/i/i^; 
nie,   dont  il   est  en  même  temps  l'àme.  oi'er  de  mogelijkhcid^  de  leste  wijze  vait 
On  sait  que  cet  établissement  est  destine  invoering  en  de   belangrijke  i>oordeelen 
à  recevoir  des  familles  pauvres  ,  à  qui  on  cener  algenicene  armeti  -  inrigtingin  het 
donne,  souscertain»?s,  conditions  des  ter-  rijk  der  Nederlanden  ,  door  het  l'estigen 
res  à  delricher  et  des  habitations  saines,  cener  landhouwcnde  knlonie  in  deszcl/s 
où  elles  sont  à  l'abri  des  ri;:;ueurs  des  sai-  nonrdelijke gedeelte).C'csi  ce  traite  (pii  a 
sons.  C'est  encore  cet  établissement  (jui  a  donne  lieu  aux  <-lablissemens  de   Fr«'tl<'- 
servi  de  modèle  à  celui  (pii  a  «'te  l'orme  ,  riks-Oord  et  de  Wortel,  dont  h's  heureux 
pour  les  provinces  méridionales  des  Pays-  résultats  se  font  remarquer  chacjuc  joui- 
Bas,   à   Wortel,  province   d'Anvers,   et      "                      "    " 

dont  la  direction  a  etc  confiée  au  frère  de 
M.  Van  der  Bosch,  capitaine  d'infanterie, 
formé  pour  <-elle  partie  par  son  frère  le 


davantage.  M.  Van  den  Bosch  est  deconî 
de  la  croix  de  3«  classe  de  l'ordre  militaire 
de  (iuillatime. 

BOSSCIIA  (IIerman),   auteur  hollan- 


pinéral  ,  qui  l'avait  employé  dans  la  colo-     dais  ,  (pii  a  publié  plusieurs  ouvrages  es- 
nie  primitive.  Le  prince  Frédéric,  lilsdu     timés  dont  nous  avons  fait  mention  dans 
roi  des  Pays  -  Bas  ,  est  à  la  tète   des  deux     notre   article    primitif,   était   n(*  à  Leu- 
élablissemens.  M.  Van  der  Bosch  s'est  m-     Nvarde  m  Frise,   le  18  mars   1753,  et  est 
core  distingue  commeécrivain  ;  on  lui  doit     mort  à  Amsterdam,  le  ri  août  i8iy.  Un 
un  bon  ouvrage  sur  les  Possessions  des     de  ses  ouvrages  (jui   lut  ont  fait  le  plus 
Pays- Ras  en  Asie  ^  Amérique  et  Afrique,     d  honneur  ,  savoir:  son  Histoire  de  la 
publie'  par  les  frères  Van  Cleef ,  libraires     réi'olution  de  Hollande  en  i8i3,  et  dont 
a  la  \]<iye  ,  en  1818,  1  vol.  in-80,  avec  i\i\     il  a  été  parlé  avec  éloge  dans  la  noticequi 
atlas  et  des  tableaux.  Ce  livre  a  été  dédié     le  concerne  a  été  traduit  en  allemand, 
au  roi  (iuillaume  l^r;  le  4c  chapitre  en  est         BOSSCHA  (  Pierre)  ,  fils  aîné  du  pré- 
surtout  remarquable  ;  il  contient  une  ré-     cèdent ,  est  né  en  1788,  à  Deventer.  11  fit 
futation  de  l'ouvrage  du  gouverneur  an-     ses  études  d'abord  à  Groningue,  ensuite 
glais  de  Java  Thomas  Stamford  Rallies  ,     à  Amsterdam,  et  rer-ut  ses  grades  en  droit 
qui  publia  en  1818,  à  Londres  ,nne  JJis-     à  l'académie  de  Harderwijk.  ,  après  avoir 
toire  de  Jawa^  en  deux  volumes  ,  dans  la-     soutenu  des  thèses.  Auparavant,  eu  1810, 
qjielle  il  est  souvent  injuste  envers  le  gou-     il  avait  déjà  soutenu  publiquement  la  pre- 
vCMiement   hollandais  aux  Indes.  M.  V'an     miere   partie  des  Exercitationes  aniste- 
den    Bosch   en   se    faisant   défenseur    de     lœdamcnses  ^  où  l'on  trouve  de  lui  une 
ce  gouvernement ,   où  il  le  voit  attaque  à     dissertation  de  pcena   debitoris    inopis  , 
tort  par  M.  Rallies,  rélève  en  même  temps     plurihus  addicti,  ex  lege  XII  tabulurum. 
ini  bon  nombre  d'erreurs  dans  lesquelles     11   publia  en    i8o()  mie  nouvelle  édition 
l'auteur  anglais  est  tombé.  Il  est  a  regret-     de  la  Galutèe  de  Reland,  savant  hollan- 
tcr  ([ue  l'ouvrage  de  M.  Van  den  Bosch  ne     dais  et   un   des  meilleurs    poètes    latin.s 
soit  connu  que  dans  les  Pays  -  Bas  ,  étant     modernes  ;  il  y  ajouta  des  notes  très  eru- 
écrit  en  hollandais,  tuiidis  (jue  celui  de     dites,  dans  lesquelles  il  compare  les  ver» 
Rallies,  écrit  en  anglais  et  traduit  en  Iran-     charmans  de  Reland  avec   ceux    d'autres 
çais  ,  est  lu  partout  ,  en  Europe,  comme     poêles  modernes,  qui  ont   écrit  en  la- 
en  Asie  et  en  Anu^ique  ;   il  faut  espérer     tin,  et  où  ilfait  connaître  les  imitations 
qu  une  main  habile  en    procurera    aussi     des  anciens,  (pie  Reland  ,  à  l'exemple  d'au- 
une  bonne  traduction  française  pour  (pie     très  poêles  célèbres  s'était  permises  (  Ila- 
les  «erreurs  el  les  jugemensiniques  du  gou-     driani   Jiclandi  Galatea  ,    cum   aliontm 
▼erneur  britanni(]ue  à  Java,  soient  porh's     poetariim  locis  comparata  ).    Douze  an- 
à  la  connaissance  de  tout  le  monde  et  que     nées  après,    savoir  ,  en  iSui  ,   il    publia 
Sl'pp.  10 
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le»  |)f)ri»i<;".  laliiu  »  «le  Jc.in  second ,  avec 
<Irs  iiolirt»  |i.iirillt  ••  à  Ci-llrs  ilr>iil  iioiM  v<;- 
lioiis  tic  unlfi,  «'1  .ivcc  <I(s  jiiiintatiutiii 
inrtliU'*  ue  l'rtnr  iJuruiiujimi  Scctiiidut. 
(  Joannts  IMicolitc  Scniiiili,  onetu  omiiia, 
emcnilatius  et  cii/n  iintis  adhuc  inci/ttu 
Pétri  Ilitiinniiiti  SccumCi  i/crtuo  nliin  , 
cura  l'vtri  Ilosscha  ,  Lii^tl.  liât.  i8ui.  a 
vol.  in-H<>.  )  A  la  tête  tic  crtlc  noiivi-lh.* 
lidiltoii  drs  crlcbrcs  liaisrrs  et  autrcN 
|i04sics  laliacs  do  Jean  Second,  .se  trouve 
son  polirait,  d'après  nn  tableau  ixint  par 
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dtseiplf  %     de»     rrlrUres    ymicssrurs    \Ut- 
liiikenios    ri    WjrllenlKiefi     (mjrz     cet 
inniti)^   à   un  de^Tc  i\c  luiileiii    f^iic   le» 
rrudilH  tjvcnt  appreciiT.  Celle  édition  de 
l'Iaute  fut  «nivie  ,  en  i8aS  ,  de  celle  d'A- 
pulee,  4  laquelle  M.  Boftftclia  li.ivjilL  pcn- 
d.iiit   cinq    anncct  conM'culi\r->.   On   %»iL 
(pie     le    h.iv.int     Itnlinkeniiis    j>iiliii;i    eu 
i^Hî  le  [ireoiier  volume  d'une  nrtuvcllc 
<'dilion  de  cet   juleur  lulrn  ,  editir^n  qui 
avait  <-le  préparée  par  Ir  prole^sciir  l'rjn- 
ÇdiH    V.in    Oudendorp  ;  le   travail   de  ce 
Scoicl;    ce   portrait  est  hien  diderent  de     «avant  sur  Apulée  était  reste  inédit  et  se 
ceuxqu'on  voit  dans  leseditions  prècedcn-     trouvait  dan.s  l.i  bibliothèque  de  l'univer- 
tcsdescsœuvres.Ledilion  ,  procurée  par     site  de  Leyde.  Sur  i»a  demande  ,  MM.  le» 
M.  liosscha,He  distini,Mic  encore  par  une  dis-     curateurs  de  cette  aca<lemie  ont  ronfni  le» 
sertation  très  bien  <'critc  sur  la  lamillc  de     tnaniisci  ils  du  professeur  V;»n  Ou<lend(»rp 
JcanSeconcl,  ainsirpic  sur  Icsdivcrscsedi-     à  M.   Boss*  jj.i  ,  (|ui ,  muni  de  ce  précieux 
tions  et   IrHducliun.s   de   ses   poésies.  M.     dépôt,    a  conlinuè   l'édition  couimencce 
liosscha  manie    aussi  avec  >ucces  la  lyre     par  Hulinkenius  ,  de  sorte  qu'on  a  niain- 
laline,  mais  le  nombre  de  ses  poésies  n'est     tenant  un  Apulée  complet ,  avec  les  notes 
pas  considérable.  Outre  sa  dédicace  de  la     des  savan.s  ,  qui  ont  travaille  sur  cet  au- 
Ga/a/</etleHelandàsor»  pcre,  il  adressa  une     leur  (  cuni  iiolis  (lii^ersorum),  et  avec  tout 
ode  à  ses  mânes  dans  l'édition  de  ses  poésies     ce  qui  est  nécessaire  à  une  bonne  édition 
(   Hcrinani  bosscha  poi/nata),   et    des     d'un  auteur  latin  ,  tels  que  des  nolieoAur 
vers  sous  le  porfr.iit  de  Jean  Second;  on     sa  vie  et  sur  les  diverses  éditions  de  ses 
a  encore  de  lui  un  poemc  latin,  qui  a  pour     œuvres,  des  tables  des  matières,  elc.  On  a 

encore  de  lui  lo  une  traduciùm  hollan- 
daise des  /'e  et  yi*  livres  d Hérodote,  en- 
voyé au  concours  ouvert  par  la  société 
provinciale  d'Utrecht  ;  elle  y  remporta 
e  second  prix  (  personne  n'obtint  le  pre- 


titre  :  Ad  Icclissiinos  Jui^enes  atkcnœi 
Dai'etitriensis  alumiios  ,  luudubili  udino- 
duin  exeinplo  peciiniam  ,  ad  J'eslos  dies 
asseri'atuinet  privatis  anctam  donis^  con- 
cedentes  ad  levandam  niiserorum  civium 

5orfe/n  (1825). Depuis  i8i5,  M.  Bosscha  est  mier),eta  été  publiée  en  \2>2x  par  ladite 

professeur  de  littérature  ancienne  à  l'atbc-  société;  —  a".  Un  livre  ilc  thèmes  pour 

née  de  Dcvenlcr  ,  il  y  succéda  au  profcs-  apprendre  le  grec  ,  18:21  ;  —  3".  Un  livre 

seur  Sluiler  ;  il  entra  en  fonctions  en  pro-  de  thèmes  pour  apprendre  le  latin  ,  i8u4  ; 

noncant  un   éloge    du   siivant    antiquaire  — 4*''   ^*^^   notes    sur  Cornélius   Aépos  , 

et  philologue  iioliandais  Gisbert  Cujkt.  dans  la  seconde  édition  de  la  traduction 

BOSSCHA  (Jea>),  fils  Cadet  de  Herman  hollandaise    de  cet  auteur  classique   par 

Bosscha,  naquit  en  1797  ,  à  Hardcrwijk. ,  Eng(?lberts  ,    publiée  à  Bréda   en    iS:i5. 

fit  ses  études  à  Amsterdam,  et  reçut  ses  Depuis  1819,  M.  Bosscha  est   professeur 

grades  de  docteur  en   philosophie  et  bel-  à  l'école  latine  de  la  Haye. 
les  -  lettres,  en  1817,   a  l'université  d'U-         BOSSCHA  (Herma>),  iils  du  professeur 

trecht,  après  avoir  soutenu  pour  ses  thé-  d'Amsterdam  de  ce  nom,  et  frère  aine 

ses  une  argumentation  sur  une  édition  (\cs  du  précédent,  occupe  la  chaire  dechirur- 

Captifs  de  Piaule,  tlonnée  par  lui,  faite  gie  et  d'anaU.mic  à  l'alhénee    de    ladite 

sur  cinq    manuscrits    de  la    bibliothèque  ville  ;  il  n'a  publie  que  .sa //jè.je  ou  f//ijer- 

de  l'université  de  Leyilo,  parliculièreiuent  tation  (ju'il  a  soutenue  pour  ()btenir  ses 

pour  déterminer   la  mesure  des  vers.   Il  grades  eu  médecine  à  l'université  de  Ley- 

s'est acquitté  de  cette  tache  diflicile  avec  de,  et  sou  discours,  prononcé  lorsqu'il 

beaucoup   d'honneur  ,  et  son  travail   sa-  entra  en  fonctions. 

vaut  mérite  d'autant  plus  de  fi.\er  l'at-  BOUCIlOïTE  (  Jean-Baptiste-Noel)  , 
tention  des  philologues  que  l'élude  de  ancien  mini.slre  de  la  guerre  sous  la  con- 
la  versification  métrique  dcs^  anciens,  est  vention  ,  et  1  un  des  hommes  qui,  avec 
aujourd'hui  un  peu  négligée  en  Hollan-  Pache  ,  ont  contribué  le  plus,  en  1793  et 
de,  pays,  où  l'ancienne  litlétaturc  clas-  ^794  •>  à  désorganiser  les  armées  françai- 
sique  est  encore  toujours  cultivée  ,  avec  ses,  H  e.-^l  relire  à  Metz  au  .sein  de  sa  fa- 
succès,    et  où   (  Ile  se  mainlient  ,   par  les  mille.  Nous  ne  douions  pas  qu'il  n'y  jouis- 


BOU 

.(',  comme  le  tlit  la  Biographie  de  Paris, 
le  l'estime  ile  ses  coucitoyciis  ;  iu;iis  nous 
1  Iléons  ,  avec  tous  les  coulciiiporains  tics 
imiiistres  tic*  celte  funeste  c'pocjue  ,  pou- 
mon- adiruicr  que  ce  n'est  ni  à  srs  l.tlfiis 
ni  A  ses  services  que  cette  estime  peut  tHie 
i((()r<l(*<?. 

DOUILLY  (Jean-Nicolas.)  Depuis  l'an 
II.  (•  iH-21  M.  iJituiily  dont  toutes  1rs  pen- 
>  < -.  scniiilcnl  «lirigees  vers  le  Lut  rc'S|)cc- 
tai>Ic  d'inàpircr  à  la  jeunesse  rauiour 
de  la  vertu  et  une  philosophie  pleine  d'ur- 
banile,  a  compose  à  peu  prés  dans  le  même 
;;^enre  que  ses  autn^s  ouvrages,  de  nou- 
I  veaux  coules  ,  mais  ceux-ci  ac(|uierent  un 
haut  degré  d'importance  de  plus,  «[uaiid 
on  pense  (pi'ils  sont  particulièrement  des- 
tines à  jeter  des  semenccrs  de  bonté,  d'hé- 
roismo  ,  (L;  grandeur  d'amc  dans  le  cœur 
des  enlans  de  France,  notamment  dans 
l'àmc  de  ce  jeune  duc  de  Bortieaux,  (ils  de 
l'infortune  tluc  de  15e ry  ,  naturellement 
appelé  par  la  loi  d'hérédité  à  régner  un 
jour  sur  les  Français,  et  de  l'instruction 
et  du  caractère  duquel  dépendra  peut- 
être  un  jotir  le  bonheur  où  le  malheur  de 
trente  millions  d'individus.  Si  ce  ji.Mine 
prince  annonce  de  bonne  heure  des  (pia- 
lites  aimables,  du  penchant  à  la  vertu,  et 
s'il  fait  un  jour  le  bien  en  se  montrant  po- 
pidaire  à  la  manière  de  Louis  XII  et 
d'Henri  IV,  quel  honneur  et  qu'elle  sa- 
tisfaction pour  M.  Uouilly  de  pouvoir  s'at- 
tribuer une  portion  de  cette  gloire.  On 
peut  le  présumer,  s'il  est  vrai  que  les  im- 
j)ressions  de  l'enfance,  en  bien  comme  en 
mal,  intluent  puissamment  sur  la  conduite 
lie  toute  la  \u\  Les  Contes ojfi'rts aux  cn- 
f uns  de  /''rtinre  ^  publiés  à  l'aris,  u  vol. 
in  ij,  l'un  en  1824  et  l'autre  en  iSuj  ,  et 
à  Iti  uxelles,  u  vol.  in-i8  ,  ont  eu  le  sort  de 
|>lusienrs  ouvrages  du  même  auteur,  c'cst- 
.1  dire  ,  qu'on  les  trouve  dans  tontes  les 
familles  où  l'on  attache  du  prix  à  la  botine 
eilucalion  des  enfans  ,  auxtpiels  ces  contes 

1)roe(irenL  une  lectme  instructive,  agréa- 
)le  et  appropriée  à  leur  âge.  La  nécessité 
de  ramener  sous  les  yeux  des  enfans  les 
mêmes  idées  en  termes  variés  pour  les 
fixer  dans  leur  mémoire,  fait  excuser  dans 
les  écrits  de  RL  liouilly  des  longueurs  (jui 
trouveraient  des  juges  plus  sévères  s'il  s'a- 
gissait «l'ouvrâmes  dilVèrens. 

iiOULAYl)ELAI\n:LlRTHE(.V>ToiNi:- 
Jacçlks  Clalde-Josei'M,  comte  ),  l'un  des 
honunes  d'état  les  plus  remarquables  des 
conseils  de  Napoléon,  doit  être  encore 
distingue    coaimo  écrivain  politique.    Il 
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avait  publié,  un  peu  avant       le  î8  bnimai- 
re  ,  uti  Essai  sur  les  causes  »      JM  ,  en  Ju^y, 
ainenirent  en  Ani;Leten'e  L'è      tubUssenicnt 
de  la  réfjubiù/ue  /etc. ,  etc.  ;       ^  composa  , 
en  181  j,  un  nouvel  onvragt      '  ayant  pour 
titre  :  Tableau  rwlitii/ue  de:     '  règnes  de 
Charles   JI  et  de  Juct/ues  là     ^y  derniers 
rois  de  la  maison  de  Stuart.  C>     5*  cieux  ou- 
vrages devraient  toujours  être      •i"*  le  bu- 
reau et  sous  les  yeux  des  prince     s  qui  pré- 
fendent ne  régner  que  par  le  dr     o^t  divin. 
Leur  lecture ,  et  surtout  les  relie:     -ions  aux 
qm'lles  elles  donneraient  lien  ,  les    '  désabu- 
seraient peut-être  de  beaucoup  d'i    -ireurs, 
non  moins  funestes  à  eux -mêmes     qu'aux 
jtcuples  (pi'ils gouvernent. 

bOULAY-PATY  (Pierre),  fils  d  e  l'an- 
cien <lepulé  de  ce  nom  au  conseil  <lcs  cinq 
c(;nfs,  est  un  jeune  avocat  (jui  donn  «îles 
jdus  belles  esj)erances.  Il  a,  dès  ib'if), 
consacré  sa  plume  à  la  défense  du  braTe 
et  infortune  général  Travot.  Ce  fut  xtn 
grand  acte  de  courage,  dans  les  temps  0***^ 
l'on  vivait  alors  ,  et  l'histoire  doit  le  re- 
cueillir. 

bOULOGNE  (ETiENNE-ANTOiKB,nbbé 
de),  pair  de  France.  Ce  prêtre  intolérant 
et  ambitieux,  flatteur  assidu  de  l'empire 
et  de  la  restauration,  est  mort  à  Paris,, 
le  i.H  mai  iBj.j,  à  l'âge  de  yS  ans. 

BOURBON  (Loris-MARiE,  cardinal  dr), 
cardinal  de  Ste  -Maiie  de  la  Sc.da  ,  arche- 
vê(jue  de  Tolède  ,  primat  des  Espagne»  et 
conseiller  «l'état,  s'était  rendu  cher  à  son 
diocèse  et  à  ses  amis,  jiar  sa  pieté  douce 
et  ses  vertus  aposloli(jues ,  lursfju'en  sa 
(jualité  d'oncle  du  roi  Ferdinand,  il  crut 
lievoir,  à  l'époque  ou  éclata  la  guerre  de 
la  première  invasion  ,  (juitler  son  siège  à 
l'approche  des  Français,  et  se  réfugier  h 
Cailix  ,  où  il  lut,  en  iSu  ,  nommé  prési- 
dent de  la  régence.  Fidèle  à  sa  mission 
comme  à  sa  famille,  non  moins  attache 
aux  libertés  «le  l'Espagne  (ju'à  la  glr)ire  et 
à  la  sûreté  du  trône,  il  s'empressa  d'alh-r, 
en  1814  ,  au  devant  du  monarque  pour  lui 
présenter  la  constitution  des  corles  #'t  re- 
cevoir son  serment.  Personne  n'ignore 
que  ,  dès  cette  époque  ,  le  roi ,  mal  con 
seillé,  se  refusa  au  serment  ;  il  renvoya 
le  cardinal  à  Tolède.  En  mars  iSio,  aprcs 
les  évencmcns  de  l'de  de  Léon,cct  homme 
de  bien,  ce  véritable  ministre  du  ciel,  dont 
les  Espagnols,  amis  d'une  liberté  sage,  con- 
serveront toujours  le  sf)nvenir  avec  re- 
connaissance ,  fut  appelé  à  la  présidence 
du  gouvernement  provisoire,  chargé  de 
remettre  en  vigueur  la  constitution   de 
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181 'i.  Il  reparut  à  lu  tiHo  ilc  cette  grande 
MUtorite'  IffiipuraiiT',  «•!  mf)nlra  (lan»  tonte 
AU  coiiduitt*   1.1  iiiciiK*  loy.iiitr  ,    la    nirme 
uioftostic,  le  iiirmr  dcvomrtneiit  aux  vrais 
ilitrrrts  «lu  tioiic  cl  «lu  pays.  Tonif  l.i  <:.ii- 
liiT»;  tl<;  <•<•  vcti(,Tal)l<;  pri'ial  (*Ht  d'un  rare 
exi'mple.  l'asteur,    k(.'.s  m.-indcinens  rrnpi- 
ri'iit  la  coMcordj-  et  riiidiil^encc.    Comme 
l*\-ii(*lon  ,  SI  tuuchanlo  clo(|ucnce  n'a  de- 
mande un  ciel  que  de  l)«-nir   la  terre  : 
prince,  il  a  vécu  sans  faste  et  sans  orgueil; 
t>u  mort  paisible  et  caltne  a  i-lc  di^n<:  de 
sa  vio.  Il  n'a  siMuhlc'  n'être  ne  sur  l«'s  mar- 
ches du  tronc  «pic  pour  y  faire  entemlix; 
la  vérité  et  le  vœu  «les  peuples.  Il  est  mort 
l«r  19  mars   i8:i3.  Dieu  devait  à  ses  vertus 
de  ne  pas  le  laisser  assister  plus  lon}4-l«'mps 
au  spectacle  des  crimes  et  des  pcriidics 
<pii  deshonorent  son  pays,  et  des  malheurs 
qui  le  déchirent. 

BOUIICIKU  (  le  comte  )  .  lieutenant-ge- 
uéral  distinfjuc  de  l'ancienne  armée  fran- 
çaise ,  a  cesse  ,  depuis  deux  ans  ,  f^race  aux 
t'purations  ministérielles,  de  faire  partie 
de  la  chambre  des  députes,  où  il  bicgcait 
depuis  181O. 

BOUKDEAU  (  N.  ) ,  ancien  procureur- 
général,  près  les  cours  royales  de  Rennes 
(Finistère)  et  de  Limoges  (Haute-Vienne), 
et  député  p,ar  ce  département  à  Li  cham- 
bre ,  a  été  pendant  plusieurs  sessions  un 
ministériel  intrépide.  S'ctant  brouillé 
avec  l'administration  de  18-22  -  i8'2G,  dont 
il  s'est,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  avisé 
quelquefois  de  ne  Jioint  a()prouver  toutes 
Je&  décisions.  M.  lîourdcau  ,  qui  ne  s'est 
montré  constitutionnel  que  depuis  la  chute 
d,u  ministère  Richelieu  ,  a  été  destitué  de 
sa  pJace  de  procureur-général  près  la  cour 
royale  de  Limoges. 

BOURDON  DE  VATRY  (Marc -An- 
toine), ancien  préfet  et  ministre  de  la 
marine ,  est  vivant,  mais  sans  emploi.  Son 
administration  à  Gênes,  en  qualité  de 
préfet ,  a  laissé  dans  ce  pays  les  souvenirs 
îeà  plus  honorables  et  les  plus  vifs  regrets. 
Des  hautes  fonctions  qu'il  a  remplies  et 
dont  l'exercice  pouvait  contribuer  si  efïi- 
cacement  à  sa  fortune,  il  ne  s'est  montré 
jaloux  de  conserver  que  l'estime  de  ses 
concitoyens. Nous  pou  vonsaflirraer  qu'elle 
ne  lui  manquera  jamais. 

BOURDON NAYE  (le  comte  de  la).  Ce 
clief  de  l'opposition  royaliste  de  la  cham- 
bre des  députés,  allie,  d'une  manière 
toute  particulière  ,  et  que  nous  ne  nous 
chargeons  point  d'expliquer  ,  de  grandes 
démonstrations  d'amour  pour  les  libertés 
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nationales,  au  plus  tendre  penchant  pour 
b'H  ratlic'i^ories.  Ix's  ccrii»  d**  M.  «le  la 
Bourdonnayo  Kont ,  sur  ce  point .  dan<i 
un  p. triait  accord  avec  He«  diMour».  fiom- 
Mie  tn-t  honorable  d'ailb'urs  koim  t'iu* 
les  rapp«)rtft  sociaux,  M.  delà  Bourdon- 
ii.iye  .1  d(«uné  uuk  telle  id«-e  de  M's  prin- 
ciptrH  polit  i«piefi ,  c|ucl  les  amit  Irs  plus 
modère»  du  synteme  cunititutionnel,  bien 
<|u'en  rendant  u  non  noble  caractère  toute 
la  ju<ilic«;  rpii  lui  est  due,  freminsent  a  lu 
seule  id«*e  de  le  voir  «iicccder  un  jour,  avec 
ses  amis ,  .1  un  iiiiuistcre  rpii  ,  par  la  cor- 
ruption p.ileute  de  ses  doctrines ,  la  vio 
lence  ou  l'hvpocrisic  de  s«'s  ncArs  ,  et  son 
protond  mépris  pour  l'opinion  publique, 
a  réussi  à  soulever  contre  lui  tout  ce  «pi'il 
y  a  en  France  d'homuies  attaches  à  l'hun- 
iieur  national. 

BOUHIENNE  (  Lotn  -  Astoink ,  FAU- 
VELKT  DE  ),  ancien  »e«:retaire  de  l'ifm- 
j)ereur  Napoléon  ,  et  dont  la  disprace  fut 
aussi  éclatante,  mais  plus  mr-rilee  ,  que 
ne  l'avait  été  sa  faveur  ,  e-»t  ,  depuis  plu- 
sieurs années,  et  nuintenant  encore, 
député  a  la  chambre  par  b;  département 
d(?  l'Yonne.  Il  réunit  a  ces  fonctions  celle 
de  ministre  d'état,  et  prend  en  cette  «qua- 
lité, place  au  conseil  prive.  M.  Bourienne 
vote  avec  l'extrême  droite. 

BOURKE  (  Jean  -  KATMf>>n  -  Charles  , 
comte) ,  pair  de  France  ,  e^t  lieutenant- 
général  et  l'un  des  inspecteurs  -  généraux. 
(!<;  l'infanterie. 

BOUimON ï  (  Lons-AcGLSTE-VifTOB  , 
couitede),  pair  de  France,  est  lieute- 
nant-général dans  la  garde  royale  et  gen- 
liliiomme  honoraire  de  la  chambre  du 
roi.  Il  jouit ,  dit-on  ,  d'une  grande  fa- 
veur. Si  cela  est,  le  prix  auquel  il  l'a  ac- 
<juise  lui  laisse  craindre  peu  de  rivaux. 

BOURLIER  (le  comte  Jean-Baptiste), 
pair  de  France  ,  évéque  d'Evreux,  prêtre 
aussi  pieux  que  tolérant,  et  digne,  par 
ses  principes  et  sa  conduite  ,  de  servir 
d'exemple  à  ceux  qui  ont  embrassé  le  ser- 
vice des  autels.  Il  est  mort  à  Evreux,  dans 
son  palais  épiscopal,  le  3o  octobre  18-21  , 
à  91  ans  et  demi ,  universellenH;nt  re- 
gretté. 

BOUTHILLIERS  (Léon,  marquis  de  ) 
ancien  major-général  delarmec  de  Conde, 
est  mort  il  v  a  quelques  temps. 

BOL THILLI ERS  (LÉON,  comte  de) 
son  fils,  ancien  préfet  du  Var  et  du  Bas- 
Rhin  ,  est  députe  par  le  département  de 
Seine-el-Oise  à  la  chambre  ,  où  il  siège  à  la 
plus  extrême  droite.  Il  a  été  le  rapporteur 
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le  la  nouvelle  loi  d'tlectioiis  ,  à  laquelle  la 
L''raijcc,  comme  onsail  ,  doit  ilc  voir  lii'urer 
)aruii  ses  represenlaiis ,  tous  les  élus  du 
)arli  nui  ,  s'etant  appelé  lui-mèuie  ,  avee 
ant  «le  modestie  et  d«*  veritt*  ,  le  /dus 
tufubrcnx  et  le  plus  habile  ,  donne  ,  il<*- 
>uis  trois  ans,  à  la  Franee  et  à  l'Europe  , 
a  prj'uve  <le  son  rare  discernement.  Ce 
)arti  qui  se  sulxlivise  tous  les  jours  lui- 
nème  n'oll're  plus  que  «pielfpu's  reste  de 
:e  qu'il  elail  autrelois.  V«;ndu  presque 
oui  entier  au  ministère  ,  qui  ,  pour  r»*- 
:uuq)ense  de  su  làcliete,  lui  prodij;uc  les 
)laccs,  Jc's  iionnetu'S  et  les  deniers  tU:  l'etal, 
)n  no  eouqite  plus  <,'urre  j)ariui  ses  meuî- 
ares ,  dans  la  cliamhre,  (pie  quchpies 
lomnies  «l'un  caraetére  honorable  et  in- 
:orruplil)l(> ,  tels  que  RlM.de  la  Bour- 
layr  ,  Ilydc  de  Neuville  et  une  vingtaine 
l'autres.  Ucs  services  ,  du  genre  tle  ceux 
lont  nous  venons  de  parler,  ont  valu  à 
M.  de  Uoutliilliers  la  direction  générale 
\vii  «louanesdonl  il  «;st  maintenant  pourvu. 

bOUirtVIM.E  DU  METZ  (  Loi  is- 
ricisLAin),  magist  rat  intégre  et  députe  lidèle 
I  quatre  assemblées  nationales  ,  est  mort  à 
Paris,  où  il  venait  de  s«.'  retirer  ,  le  7  avril 
iS'ii  ,  à  l'âge  de  76  ans.  Il  était ,  depuis  le 
lotlecembrc  iHm)  ,  président  honoraire  à 
a  Cour  royale  d'Amiens.  Ami  de  la  liherle 
ronstitutionnelU;  ,  étranger  à  toute  intri- 
gue, il  n'a  joui  ,  sous  l'empire  et  la  restau- 
'ation  ,  t|ue  de  celte  laveur  d'estime  que 
:ommandent  la  vertu  et  le  mérite  ,  et  à 
aquelle  ne  se  reluse  pas  même  l'esprit  do 
larti. 

bOUVET  DECUESSÉ  (  Acciste-Jean- 

fÎAiTisTE  )  ,  intrépide  soldat,  écrivain   cs- 

i  imabh*  ;  c'est  surtout  sous  le  j)remi<'r  de 

':es  titres  (pi'il  est  connu.  Sa  vie,  conservée 

I  travers  tl'iix-royables  ilangers  ,   est  une 

orte  tle  prodige;  et  ce|)eiulant  le  gouver- 

lement  impérial  ne  par.iit  pas  avoir  songe 

ni'cn  accordant  la  décoration  de  la  légion 

t'Iionneur  à  un   tel    homme  ,  il  honorait 

ui-n)émesoninstitution.  On  concoil mieux 

pu*  la  restauration  n'ait  point  réparé  cet 

)ubli  ,  car  bouvet  de  Cressé  n'a  servi  que 

a  republi<pic.  Il  est  devenu  ,  depuis  plu- 

i»  IMS  années ,  chel   d'un  ])ensionnat   dis- 

iiigué  .  et  peut,  en   fait  de  dévouement 

I  11  j)atric  ,  servir  d'exemple  à  ses  jeunes 

ltV<'S. 

bOUVILLE  (  le  marquis  de  ) ,  député  à 
a  chambre  par  le  département  de  la  Seine- 
nlérieure  ,  siège  à  l'extrémité  droite  «le 
ctte  chambre,  et  fait  pirlie  de  l'opposi- 
ion  qui  se   dit  exclusivement  roj  a/iife  , 


commesi  ro|>position  eonsiitulionnelle  d«v 
v  lit  et  pouvait  ne  pasèlre  royaliste  ,  dans 
!«•  sens  national  de  ce  mot.  Du  reste,  M.  «le 
bouville  est  ass«'z  partisan  des  catégories 
il«'  M.   delà  bourdonnaye. 

bOXMAN  (  .\iiuAnAM  )  a  un  nom  dislin- 
due  sur  le  Parnasse  liollamlais.  Son  recueil 
«le  j)oésies  j)ublie  àbottcrdam  en  i8i3,  un 
vol.  in-80,  contient  «les  pièces  tlans  le  genre 
grave  et  le  genre  badin.  Dans  le  premier  ou 
«lislingue  une  belle  o île  sur  le  champ  deb.n- 
t.iille  de  Waterloo  «pu;  le  poète  visita  en 
I  S18.  Il  voit  avee  douleur  (ju'aucun  nionu- 
liient  n'y  est  élevé  à  la  valeur  des  belges  don 
le  sang  a  coulé  pour  la  patrie.  Les  vieux  «le 
!M.  boxman, d'accord  avec  ceux  desescom- 
]>.itriotes  dont  il  a  exprimé  si  dignement  les 
.ventimens  ,  seront  bientôt  nccomplis  ;  le 
monument  b«dge  ne  tardera  pas  à  être  élevé 
«l.«ns  ces  plaines    célèbres   où    le    sort  de 
l'Europe  a  été  fixé,  à  ce  qu'il  parait,  pour 
long-temps.  Dans  le    genre   badin  on    re- 
i.KM<pie  particulièrement  les  pièces  inlilu- 
l<  s  ma  Femme  ^  ma  Pipe   cl  moti  Ami^  mu 
liiiuteille  de  vin.  Pour  ne  pas  entrer  «lans 
«les  détails,  nous  ne  craignons  pas  de  dire 
«Hi'en  général   les  poésies   de  M.  Boxman 
«•'lUtenus  «lans  ce  recueil  se  recommand«'nt 
par  la  verve  ,    la  naivet»;  et   un  véritable 
talent  poeliipie.  On  a  encore  de  lui  une 
) ctile  pièce  de  vers  laite  à  l'occasion  de  la 
«1  ii.it rieme  lète  séculaire  de  l'invj'iition  de 
l'imprimerie,  célébrée  a  Harlem  le  10  juil- 
let i8'i3  ;    <|uoique   trè's-médiocre  ,  elle  a 
o-té  insérée  dans  le  recueil  des  pièces  rela- 
tives à  cotte  lète,  p.    2^7.    M.    boxman  a 
lait  de  bonnes    études    à    l'université    de 
Leyde  où  il  a  été  re«;u  «locteur   endroit; 
il  s'est  établi  comme  avocat  à  Gorin«'hem  , 
sa  ville  natale,    }lolla'n«le  m«-ridionale  >  et 
il  y  «b'ineure  encore  aujourd'hui. 

bOVER  (  Pitanii-FRANJOisXAviEB  ,  ba- 
ron ),  lieutenanl-général  long  temps  per- 
.sécul«'  s«)us  le  ministère  tlu  duc  de  Eeltrc  , 
a  «'té  replacé  sur  la  liste  de  disponibilité, 
où  il  est  en  i8jj. 

bOYEH  (  Jf.an-Pierre  ) .  président  de  la 
republi(ju«î  d'Haïti  ,  homme  d'un  mérite 
siipéri«'iir  et  d'uni'  raison  forte  et  «-claire  , 
a  su  ,  par  une  attitude  ferme,  une  con- 
«luile  habile,  prévoyante  et  mesurée,  ame- 
ner la  France  au  point  de  reconnaître  l'in- 
ilependance  de  la  républiipic  dont  il  est  lo 
chef ,  et  de  conclureavecltii,  en  août  1825, 
1111  traite  qui  assure  à  la  ci-devant  colonie 
«le  Saint-Domingue  di-s  siècles  «le  «luréeel: 
(le  prospérité.  Quelques  journaux  fran<;ai.i 
et  elraugcrs  ont  dit  «pTun  parti  pui^i.ani 
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iei|url  lit  Kr;iii('«-  ,iv.tit  i  ccoiiiiii  rimlrprii- 
•  luiicc  (II*  (-ctlc  lie  r(  «le  non  ^ouvrriiciUL-iii  ; 
c'chI  iiim;  ulisuiililc  ,  tiii  ini'iiHOii(;(' ,  cl  iiiif.* 
iii-<iiiii.itinii  iii.ih ciil.iiilr  «loiit  les  jiilrini 
ii'iil  (ciikIi  oui  pli  le  Idit  iju'ili  Ac  M'iit  pro 
|)UH(-.  Jl  eut  <-lc  priit-élte  juaUt  ilc  dire  que 
«picl<pi('.n  tiK'coiiteiiM  iriilraiiicii  p;ii'  un  en 
llioiisi.isnic*  <|ui  n'j  point  rttf  p.iria^<i  pitr 
cwiix  i\r  Irursconciloycns  rpii  .ipprrri;iient 
iticn  les  iliflicullcs  de  l.i  position  du  prési- 
dent d'Il.iiti  ,  avaient  d<-!».ipprf>iive  tino 
ni(.siir(;  <|iii  place  leur  pays  an  nombre 
lies  s«»eirlcs  |<(dili(pie!i  du  monde  ,  rc^nli»- 
renient  ree;)Mnnrs;  mais  nu'iniportc  ro()i- 
iiioii  de  (pndipn  ;>  intenses  !  Sans  verser 
une  poulie  de  sanj;  ,  sans  porter  atteinte 
an\  intérêts  d'une  seide  puissance  euro- 
péenne ,  lioyer  a  place  Haïti  sur  la  même 
Jij,'ne(jue  les  J'ilals-Unis  d'Arnrritpje,  et  sa- 
};ement  écarte  les  seuls  cleniens  tie  divi- 
sion tpii  piisseiil.  encfire  affiler  ce  pays  :  il 
lien  t.jjiail  pas  tant  j)Oiir  rendre  son  nom 
jminoitel.  Ljoycr  a  bien  raciilcde  la  patrie 
et  de  i'Iiiiniaiiile'. 

BOYEK -PKYRELEAU  (  Eugène 
Edouaud  ,  baron)  colonel  de  cavalerie  en 
non  activité  ,  est  l'un  des  meilleurs  ollî- 
eiei'sde  l'ancii.'nne  armée.  Victime  des  plus 
cruelles  j>eiseciilions  pour  être  resl(;'  fidelc 
an  drapeau  «ju'il  avait  jure  de  défendre  ,  il 
peut  se  console)-  par  riionorable  souvenir 
tie  ses  loni,'s  et  J)nllans  services  ,  de  l'inac- 
tion à  lacpielio  il  est  condamné. 

BOZZAKIS  (Marcos),  souliote,  d'un 
nom  illustre  chez  ses  compatriotes,  et  l'un 
des  plus  brillans  héros  de  la  Grèce  mo- 
derix'  ,  est  connu  surtout  par  un  trait 
d'adiinrablc  dévouement.  Il  venait  do  quit- 
ter (  1823  )  An^'clo-Kaslro  et  se  rendait  en 
tonte  hâte  ,  à  la  tête  d'une  faible  division 
de  3ooo  hommes  ,  au-devant  du  séraskicr 
Moustaphi.  11  choisit  une  position  favora- 
ble dans  les  environs  de  Karpcnitz,  pour 
«juc  cette  division  jiût  lutter  avec  plus  d'a- 
>  anlaç;e  contre  Ls  hordes  nombreuses  de 
Scodra  ;  mais  le  courage  et  le  génie  de  ce 
héros  valaient  seuls  une  armée.  A  peine 
établi  ,  depuis  deux  jours  ,  dans  les  défilés 
de  Karpenitz  ,  les  Hellènes  aperçurent  les 
Barbares  qui  venaient  camper  à  une  pe- 
tite distance  de  leurs  avant-postes.  L'occa- 
sion était  décisive.  Le  sort  deMissolonghi , 
celui  del'Etolie, peut-être  même  deceluidu 
Peloponcse  dépendaient  uniquement  de 
la  première  action  qui  allait  s'engaser. 
L'armée  turque  s'élevait  à  10,000  hommes, 
commandés  par  trois  pachas  albanais;   la 


divi»^ion  de  Uo/.iann  n'était  rpie  de  '.Roo 
l'rloponekinit  ou  Arm.<loli5  île  l'i-.lolif  et 
7  jo  .Sonliolet.  Des  que  l>o/.A.triii  \il  I<-k  liar- 
b.ire»  en  pre^rnrc  ,  cl  qu'il  rut  coiupt<: 
le  pi'lil  nombre  de  hcn  \trj\v»,  il  irronniiL 
If»  chancet  de  djn^'f'rs  r|uc  lui  preMrnle- 
rail  une  bataille  ,  où  le»  nomïtrtux  ba- 
l.iiltonA  de*  Harbarei  puurr«unl  fiicilc- 
ment  renvelopfHr.  Il  cont  nt  uu  projet  <li- 
^ne  de  leur  eouraqc  et  du  iiien.  Il  rj»M;in- 
ble  set '^'1  iirpiiux  sonliolek,  ri,  inspire' [»ar 
lon>  le»  Auuvenir»  de  r.mliqiic  pairie,  il 
leur  parle  comme  parlait  I/«-onidas  aux 
Spai  tiatrs  de*  Tlierraopyle».  u  II  ne  s'agit 
point  de  eomballre,  leur  dit  il  ;  1j  valeur 
succomberait  peiiiêtre  inutilement  ^ou*  le 
nombre.  Il  faut  frapper  def  coup%  «ùr»  , 
pfMietrer  dans  le  camp  ennemi  à  la  f.«veur 
des  ténèbre»  ,  et  mourir  ,  s'il  le  faut  ,  maia 
en  icpantlant  parirmt  l'épouvante  et  l» 
mort  ,  et  en  délivrant  le  l'elopon<  se  et 
Missolonghi  du  dernier  assaut  qu'il»  aient 
a  craindre  celte  année.  1»  Tous  les  Soiilio- 
tesap|)l  iiidissent  avec  enthousiasme  à  celte 
liéroi(|uc  résolution  de  leur  ^néral  ;  tons 
se  félicitèrent  de  pouvoir  partager  aujour- 
d'hui les  |)crils  et  la  gloire  de  celui  dont 
ils  ont  autrefois  partagé  les  malheurs.  Un 
instant  suliit  pour  preiulre  une  delerraina- 
tifui  unanime,  et  la  nuit  même  ,  nuit  ter- 
rible (pli  n'aura  de  lendemain  pour  aucun 
»le  ceux  qui  se  dévouent ,  est  fixée  pour 
l'exécution.  H  est  convenu  que,  pendant 
que  bozzaris  s'avancera  lui-même  avec  ses 
Souliotes  jusqu'aux  tentes  des  pachas  ,  le 
reste  de  sa  division  attaquera  les  Barbares 
sur  trois  points  diflercns  ,  tic  manière  fpie 
ceux  (pli  échapperont  au  sabre  des  Soulio- 
tes ,  tombent  sous  celui  des  l'eloponésiens. 
C'était  le  20  août  iSaS.  Toute  l'armée  chré. 
tienne  fut  mise  sous  les  armes  au  com- 
mencement de  la  nuit.  Plusieurs  heures 
s'écoulèrent  ainsi  dans  l'incertitude  des 
projets  du  général.  Un  silence  profond  ré- 
gnait dans  les  rangs.  A  9  heures  du  soir,- 
par  une  nuit  sombre  ,  on  se  mit  ea  mar- 
che :  vers  minuit ,  on  fut  en  vue  du  bi- 
vouac des  Barbares.  Chacun  se  rendit  au 
poste  qui  lui  était  assigné,  et  ,  tandis  crue 
le  reste  de  la  division  de  Bozzaris  attenclait 
les  résultats  du  mouvement  qu'elle  opé- 
rait ,  et  dont  les  officiers  supérieurs  con- 
naissaient seuls  le  but  ,  Bozzaris  traversa 
les  bivouacs  des  Musulmans  ,  se  dirigeant 
vers  les  tentes  des  pachas.  Tout-à-coup  les 
cris  des  Souliotes  et  le  nom  de  Bozzaris 
mille  fois  répète  .  retentissent  au  milieu 
du  camp  ennemi.    Les  chrétiens  i'cateu- 
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«It'iit  ,olroroiviM»l  vu  mriiic  temps  »Ii' l(Ml^^ 
|ti«'iicr;iux  roiilrc  de  comiuciicer  l'altafiue. 
i Le  camp  (les  Turcs  est   oiivalii    tU;  toutes 
parts  par  c(.'ttj;  poii,MU'e  {«K*  lu'ios  (|iii  sem- 
1>I<;  se  miillinlici-  sur   tous    les   points.   Le 
cariii.'^e  lu!  don  ible.  IMu-s  de  3ooo  liommcs 
iiesUrtiit  sur  la  place,  et   les  autres  cher- 
Iclierciit  leur  salut  dans  la  luite.    Cette  ac 
Ition,  donl  l'audace  et  le  succès  sont  pres- 
Ifju'egalement  inouïs,  coûta  la  vie  à  deux 
Ipaehus,   et  sauva,   ainsi  nue  l'avait  prévu 
lUoz/aris,  Missoloni^lii ,  ILto'.ie  ,    et  peut- 
èlr<;  même  le  l'eloponèse.    Elle  doit    être 
cousideiee  connu»'  la  plus  j^lorieuse  de  lou 
les  <<'lles  <(ui   oui  anume    l'indepi-ndanee 
(les  Hellènes  ,  soit  par  la  hartliessc  du  jdan, 
soit  par  la  prudence  (pli  a   presitle   à   son 
Icxecufion  ,  soit  enlin   par  la  ^'raiuleur  d»; 
'ses  résultats.  11  est  douloureuv  de  penser 
que  cet    immense   succès  a  été   paye    tlu 
San;,'  du  héros  «pii  l'avait  obtenu.  JV'ndant 
<jue  iJo/./.aris  ,>'avaneait  v(îrs  les  tentes  des 
pacli.is,  des   Souliotes,  portant  la  mort  de 
tous  cotes  ,  .s'écriaient:   «i  Mourez,  inlide- 
les,  e'(!sl  Marcos  Uo/.zaris  ,  ce  sont  les  Sou- 
liotes  (pu   vou.-»  punissent    et   veni^ent  la 
Grc'ce.  »  Il  eut  etè  ,   sans  doute  ,  lui  le  au 
héros  de  rejoindre  son  armée  au  milieu  du 
tumulte  j^ener  il  ,  et  d'achever  ,  à  sa  tète  , 
la  déroute  des    .Alhanais  ;  mais    il   voulait 
auparavant  exterminer   de    sa  main  leurs 
;»èneraMx.  Il  pénétra  dans  leurs  tentes  ,  en 
(iC  faisant  passa^'C  ,  le  sahre  à  la  main  ,    au 
inili(!U  d'une  nuée  de  soldats  accourus  pour 
les  deléndre  ,   et  relevait  une  lois  encf)rc 
son   bras  terrible   pour  Irapper  uix  visir  , 
lurs(|u'il  lut  renversé  par  le  coutelas  d'un 
turc.     Qiioi(pi(;  blessé  et  perdant  des  Ilots 
lie  s.iiiL,' ,  les  derniers  instans  du  héros  de- 
vinrent luiiestesaux   lîarbares  (|ui   tenl('- 
rent  de  l'approcher.  Les  Souliotes  (pii   l'a- 
vaient aecompapn»'  ,  vengèrent  son  trépas 
«l'une   manière  dii,Mie  de    lui.   Leur  déses- 
poir n'épargna  plus  rien  ,  et   le   cor|)s  de 
leur  général  lut   bienttU  en5(?veli  sous  des 
njonecaux  de  morts.   La  perte  de  IJoz.'-uis 
lut  une  calamité   pul>li(pie.    Au  printemps 
de  son  ài,'e ,  allable  ,  lovai,  populaire,  il 
portait  ,   dans   ses  relations    civiles  ,   uik* 
liicnveillancc    «'ijale  à     I  intrépidité   (|iril 
iitontr  lit  sur  le  champ  de  bataille.  Le  len- 
lemainde  l'action,  au  deuil  de  l'armée  vic- 
:orieuse  ,  on  l'eût  prise  pour  l'armée  vain- 
i*ue.  La  vie    de   Do/.zaris   promettait  ù  la 
lireec  de  longs  jours  de  gloire  et  de  pros- 
;)érile  ;  sa  mort,  en  immortalisant  sa   mé- 
noirc  ,  n'a  pas  moins  immortalisé  le  pays 
pu  l'a  vu  nailre  ,  et  qui,  depuis  cinq  ans, 
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ne  prononce  plus  son  nom  (ju  avec  or- 
gueil. 

liHA.AM  (Pierre  VAN)  savant  hollandais, 
très-estime,  qui  joignit  iules  connaii-sances 
('tendues  dans  la  littérature  ancienne  et 
moderne  le  talent  de  faire  des  vers  l.itins 
et  hollandais  qui  ont  (le  accueillis  très  fa- 
vorablement. Il  naquit  à\'iane,  pelit(.'  ville 
de  la  province  «Je  Hollande,  le  u'i  décembre 
1740,  et  mourut  à  Doriiecht  le-^Hseptembre 
1817.  C'est  dans  cette  dernière  ville  (|u'il  u 
passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie.  11  y 
lit  le  commerce  de  livres,  et  il  peut  être 
cité  parmi  les  plus  savans  lil>raires(|ui  aient 
honore  le  mond(^   littéraire.  Ln    1809,    il 

(>ublia  s(;s  poésies  latines.  (^)uant  à  ses  vers 
lollandais  ils  sont  en  petit  nombre,  et 
dissémines  ilans  des  recueils  poeticpics.  Le 
ministre  protestant  Kwaldus  Kisl ,  à  Dor- 
drecht,  y  prononça  le  23  février  1818,  une 
oraison  luncbre  pour  honorer  sa  mémoire. 
Celte  pièce,  (pii  a  été  |)ubliee  (juel(|ue  temiis 
après,  donnedes  di-lails  fn-s  curieux  sur  la 
vie  de  V^.m  liraam  et  le  dépeint  comme  un 
homme  riont  le.i  précieuses  ipialites  du  cteur 
égalaient  au  nuuns  celles  de  son  excellent 
esprit., M.  J.  II.  llocuilt,  son  ami  intime  dès 
SI  jeunesse,  lui  a  aussi  consacré  des  vers  la- 
tins, qui  le  peignent  parfaitement,  dansson 
PariKisstts  lut i no  lielgicits  ^  p.  -il". 

BUAVKH  (  Michel  ,  baron  )  lieutenanl- 
géneral  et  l'un  des  plus  braves  ofliriers  de 
l'ancienne  armée  ,  est  riMitre  en  France  , 
aprèsavoir  éprouvé  une  persécution  cruelle 
et  de  longs  malheurs.  Il  est  maintenant  en 
retraite. 

liKKAUD  (  Jean-Ja(qles  )  ,  ex-conven- 
tionnel ,  est  vivant  et  résilie  à  bruxelles. 

lîULMK     (  LoT'IS  -  AlUtOIUO  -  CiATTINAnA  , 

maiipiis  de  )  ,  pie'montais  iIJu.itre  par  ses 
talens,  sa  philantropie,  son  amour  éclairé 
pour  II  liberté,  et  sa  naissance,  était ,  sons 
le  gouvernement  de  Napoléon  ,  président 
du  sé^at  italien.  IVé  en  1781,  il  est  mort  au 
commencement  de  l'année  i8'?o,  heureux 
de  ne  pas  avoir  ete  témoin  des  all'reux  désas- 
tres de  cette  belle  Italie,  dont  son  noble 
cœur  avait   partage   toutes  les  espérances. 

1jRLl\KT  (  llE>RI-CvTUEr.lNK  ),  médecin 
à  I)ij(Ui  ,  députe  ,  depuis  181")  ,  à  la  cham- 
bre par  le  depailement  de  la  Cotc-d'Or.  Il 
lut  l'un  des  membres  les  plus  cxallcs  du 
C(ite  droit  ;   il  est  mort  en  i8.i  J. 

IJRICIIK  (  vicomte  N.),  lieutenant-gé- 
néral, commandant  la  S**  di\isi(ui  niili- 
t  aire  ,  est  moins  connu  par  -es  iails  luili- 
taires  (pie  par  son  odieuse  présidence  di? 
la   commi.s.<jioii  ({ui ,   en  juillet  i8i(j,  eon- 
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(IntnTn  \  mort  Ir  l>r.-ivf  ri  m  illniiiriix  y» 
lit  r;il  Mmilon  l)iiv«  riict  .Lf  VK-oiiih*  hrirli<r 
«•ut  nmi  I  ni  iH  .  ». 

|JHIK\I;\(VV.  .1  V\\)  Va!«  vr.cnoo. 
TMlilM)!',  .imicn  III. lire  irAins|«T«l.ini 
et  iiiijiMii  il'liiii  iiiriiihrt;  dr  lu  proiiiicrr* 
rli.iiiilirr  (les  rlalfl^i'lii'raiix  ,  rnl  is^ii  (riiii<r 
MiiciciiiK*  r.iinillr  nolile  (\v  \n  (niililrr  ,  (»ri 
pin.iii'rMiciil  (imim;  mh*'.  l*i-olrHn.itil  |:i  rrli- 
^>i(iii  <  itliHli(|tir  ,  il  ii<r  poiiviiil  ,  sons  l'aii- 
ririi  p<)ii\  (•riH'inriil  Ar  Li  n'|(iil»li«|tip,  «"'Irr 
lioiiiiiiir  ;i  un  rinploi  piiMic  i|iir-l(-()ii(|ii«r  ; 
rclti:  iiicap:icif«' ;iy.iiit  rrs«ic  p.ir  hi  rrvnhi- 
tioii  (\c  i^ç)')  ,  M.  Viin  Hriciicri  n'en  ronli 
nii.i  pu  inoiiiH  «le  vivr(î  <;n  simple  particu- 
lier jiisfprcii  iRol ,  lorsipi'il  lut  dppelc  mu 
«Mnscil  inmiicip.»l  «l'Amslerdam  ,  place 
nirileiiit  alur-.  ne  devoir  refuser  ,  lc«  toiii- 
mciiles  (le  la  revolnlion  étant  passées  et  les 
temps  elaiil  devenn-.  pins  ealnufs  et  pins 
stables  II  s'y  <li>lin;,'na  par  la  droitun.'  de 
s<;s  vues  et  la  jnstesse  de  son  esprit.  A  l'a- 
veneineiit  Au  roi  Lonis  an  tronc  de  la  Hol- 
lande, il  fut  nomme  premier  adjoint  du 
bonrîïnemcstrc  d(;  la  capitale  du  royaumi! 
en  même  temps  qu'on  lui  oH'ri":  les  pn.*- 
niieri's  eijarfçes  du  palais;  il  refusa  ces 
«leinieies  à  plusieurs  reprises.  Malfjre  e<! 
refus  le  roi  le  décora  de  la  croi\  de  comman- 
deur de  l'ordre  d<'  Innion  et  l'attacha  de 
tins  près  à  sa  personne  en  le  nommant  cliani- 
ellan  ,  et  au  gouvernement,  en  l'appelaiil 
an  conseil-d'etat  en  qualité  de  membre  lio- 
norair(*,  A  l'époque  de  rincorjioration  de 
la  Hollande  à  l'empire  français,  M.  Van 
lîrienen  fut  un  Ac:^  membres  de  la  commis- 
sion appelée  à  Paris  pour  donner  son  avis 
sur  les  points  à  rci^ler  par  un  décret  orgi- 
i)i(piM.  Dans  celte  mission  dillicile  et  deii- 
cate  ,  il  sut  se  concilier  l'estime  générale. 
De  retour  à  Amsterdam  ,  il  fut  nommé 
uiaire  de  cette  grande  ville  ,  en  remplac- 
ment  <le  M.  Van  de  Poil  ,  appelé  au  sén  it 
conservateur.  M.  Van  Brienen  conserva 
celte  place  importante  pendant  tout  le 
temps  que  cette  bonne  ville  a  fait  partie 
de  l'empire  français,  et  son  administration 
s'est  fait  remarquer  par  sa  fermeté  ,  sa  pru- 
dence et  sa  sagesse.  Chargé  d'un  cote  de 
mettre  à  exécution  des  mesures  rigoureuses 
et  contraires  à  l'esprit  national  ;  et  d'autre 
part,  de  défendre  les  intérêts  d'une  grande 
cité  contre  l'esprit  innovateur  et  la  domi- 
nation étrangère,  il  sut.  avec  une  dexté- 
rité peu  commune,  conserver  une  attitude 
qui  ,  eu  lui  assurant  la  bienveillance  de 
SCS  supérieurs,  maintint  à  ses  administii's 
une  grande  partie  des  anciennes  institu- 
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lion«i  r|iii  li«iir  Irnaient  Ir  plus  j  ccrrtr  ,  et 
il  le»!  '^Mraiitit  eii<  ore  d<- plusuMir»  vrxjlioiis 
rt  di'fia;.'!  «-mens  dont  ils  étaient  inenurm. 
C'est  ainsi  que  ,  lorv|iii.'  IN'jprdéon  fit  »oii 
entrée  a  A  mstr'rdain,  m  iHii  ,  M.  Van 
lirienen  obtint  b  faveur  (|ue  la  ville  ne 
fut  pa«  encombrée  fie  troupes;  (pie  «et 
dettes  furent  m  linteniieM  ;  que  les  fonds 
delà  cil  ambre  pu  |ii  lia  ire  et  ceux  de  la  rliam- 
bre  des  masses  insolvables  et  autren  furent 
pr«*servé»  d'élre  eii;;loutis  par  la  r.ii%M- (\'n. 
inortissement.  Il  parvint  aussi  .à  conserver 
la  banque  d'Amsterdam  ,  monument  <ie  la 
prospérité  commerciale  «le  celle  ville  ,  et 
autres  iiistitiitionit  auxquelles  les  liabitans 
étaient  attachés.  Il  adoucissait  souvent 
à  ses  propre»  dépens  les  torts  rpj 'avait 
causés  à  un  bon  nombre  d'ernploveK  de 
la  ville  leur  reforme  ,  devenue  nécessaire 
par  le  nouvel  ordre  de  choses.  Cepen- 
dant son  7à'.\c  pour  son  administrés  ne  lui 
fit  aucun  préjudice  auprès  le  chef  de  l'étal, 
qui,  pour  le  récompenser  de  ses  services,  le 
nomma  membre  de  la  légion  d'honneur  et 
baron  de  l'empire.  Lors  des  événemensde 
i8i3,  M. Van  Brienen  ne  crut  point  devoir 
offrir  dans  une  humble  adresse  ,  comme 
l'ont  fait  tant  «l'autres,  le  sang  et  la  vie 
de  ses  concitoyens,  mais  il  était  d'avis  de 
faire  des  remontrances  au  gouvernement 
sur  rétat  malheureux  de  la  nation  hollan- 
daise. Son  opinion  ayant  obtenu  l'appro 
hation  générale  du  conseil  municipal  ,  il  se 
rendit  à  Paris  avec  M.  Warin  ,  actuelle- 
ment membre  de  la  seconde  chambre  de> 
états-généraux  ,  pour  les  porter  au  pied 
du  trône.  Le  contenu  de  l'adresse  avant 
transpiré  ,  M.  Van  Brienen  ne  fut  point 
admis  k  une  audience;  son  séjour  à  Pa- 
ris se  prolongea  et  il  s'y  trouva  au  mo 
ment  même  où  la  révolution  éclata  en 
Hollande.  Quoique  se  trouvant  dans  Ij 
capitale  de  la  France  dans  une  positio 
extrêmement  pénible,  il  ne  cessa  de  s'y  oc 
cuper  du  bonheur  de  son  pays  et  de  ses 
compatriotes,  il  s'intéressa  surtout  poui 
les  malheureux  otages  enlevés  de  la  vilU 
d'Utrecht  par  les  Français,  et  il  eut  la  satis 
faction  de  les  faire  rendre  à  la  liberté.  C( 
ne  fut  qu'après  les  événemens  du  3i  mar 
i8i4  que  M.  Van  Brienen  put  retournei 
dans  sa  patrie.  La  ,  il  fut  encore  la  même 
année,  nomme  membre  des  états  de  la  pro 
vince  de  Hollande  et  reçut ,  dans  l'ordn 
équestre.  En  iSij,  le  roi  l'appela  à  la  pre 
mière  chambre  des  états-genéraux  ,  où  i 
siège  encore  aujourd'hui;  il  est  décoré  d< 
Tordre  du  lion  belgique. 
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BRIENEN  (  GisbertCharles-Rutcer- 
Rainieb  van  )  VAN  RAMERUS  ,  (  non 
KAMERUS,  ainsi  qu'on  lit  dans  sa  notice 
biographique)  est  mort  à  Amsterdam  le 
8  septembre  1821  ,  rct^rettë  de  tous  ceuv 
qui  ont  été  dans  le  cas  (l'apprécier  ses  quali- 
tés tout- à -fait  estimables.  Son  successeur 
dans  le  commandement  de  la  place  d'Am- 
sterdam a  été,  d'abord  le  général-major  De 
Graaf ,  ensuite  le  genéral-major  Aberson, 
qui  occupe  encore  aujourd'hui  (  i8j5)  ce 
poste  honorable. 

liRlGODE  (Romain,  baron  de  ),  ex- 
membre de  la  chambre  des  députés ,  où 
il  avait  été  réélu  ,  trois  fois  ,  par  le  dépar- 
tement du  nord  ,  a  cessé  de  faire  partie 
de  cette  chambre ,  depuis  aue  l'opinion 
ministérielle  et  l'opinion  d'une  laction 
anti-nationale  y  sont  seules  représentées. 
BRIG  ODE  (Louis-Marie- Joseph,  comte 
de) ,  aujourd'hui  pair  de  France  ,  est  père 
du  précédent  ;  il  s'est  également  distin- 
gué,  dans  sa  carrière  politique ,  par  la 
sagesse  et  la  libéralité  de  ses  opinions. 

BRIM^  (Jean  TEN  )  ;  aux  ouvrages  de 
cet  auteur,  il  faut  ajouter  sa  traduction 
hollandaise  :  Des  choses  mémorables  de 
Socrate,  par  Xénophon,  publiée  à  Gronin- 
gue,eni8i9,  in-80.  M.  Brinenk,  est  vivant 
et  continue  avec  succès  la  publication 
de  sa  Bibliothèque  d'ancienne  littérature 
(  Bibliotheek  van  onde  letterkunde ,)  ou- 
vrage très  estimé  ,  dont  la  S*-  partie  du 
second  volume  vient  de  paraître  à  Am- 
sterdam ,  chez  les  libraires  Ten  Brink  et 
De  Vries. 

BRIOT  (Pierre- Joseph),  ancien  député 
au  conseil  des  cinq-  cents,  s'y  montra  tri- 
bun impétueux  ,  et  fut  ensuite  conseiller 
d'état  à  Naplessousle  roi  Joachira  ^Murat) 
il  est  aujourd'hui  sous-directeur  de  la  caisse 
hypothécaire.  Dans  sa  carrière  politique, 
qui  fut  très-orageuse, M.  Briot  a  constam- 
ment mérité,  par  la  franchise  etla  loyauté 
de  ses  opinions,  l'estime  de  ceux  de  ses 
adversaires  qu'il  ménageait  le  moins. 

BROGLIE  (Achille -Charles -Léonce- 
Victor  ,  duc  de  ),  pair  de  France ,  a  voté 
constamment  avec  les  membres  de  la  mi- 
}    norité  constitutionnelle  parmi  lesquels  il 
.:    s'est  fait  distinguer.  Il  possède  la  langue 
grecque  à  un  degré  supérieur. 

BROGLIE  (SIavrice  de),   évèque   de 

;      Gand  ,  est  mort  à   Paris ,  âgé  de  54  ans. 

C'était  un  prêtre  intolérant  et  fanatique. 

I  BRON  (  André-Francois  ,  baron  ) ,  ma- 

e      réchal-de  camp ,  brave  et  habile  officier  , 

Sl'pp. 


a  été  mis  en  retraite  dès  i8i5,  et  n'a  plus 
été  employé. 

BROUGHAM  (Henri)  ,  l'un  des  mem- 
bres les  plus  libéraux  et  les  plus  eloquens 
du  parlement  d'Angleterre,  est  vivant  et 
remplit  avec  une  grande  distinction  la  pro- 
fession d'avocat  qui ,  dans  ce  pays  ,  pro- 
cure à  celui  qui  l'exerce  une  si  juste  et  si 
haute  considération. 

BRUCE  (  Michel  ) ,  anglais.  Le  nom  de 
ce  sauveur  tlu  malheureux  La  Valette  sera 
éternellement  cher  aux  a  mis  de  l'humanité. 

BRUGMANS  (  Sebald  -  Justims  ) ,  est 
mort  à  Leyde ,  le  'ii  juillet  i8iy,  après 
une  grave  maladie  de  douze  jours,  à  l'âge 
de  5G  ans  et  5  mois.  Il  a  été  reniplace  à 
l'université  de  ladite  ville  par  M.  Rein- 
wart ,  et  en  qualité  d'inspecteur  -  général 
du  service  de  santé  des  armées  par  M, 
Harbauer  ,  médecin  du  roi  des  Pays  •  Bas 
et  professeur  à  l'université  de  Louvain  , 
mort  en  \^i^. 

BRUINING  (Gérard),  savant  hollan- 
dais qui  demeure  à  Leyue  ,  et  dont  a  un 
bon  nombre  d'ouvrages,  remplis  d'érudi- 
tion, mais  auxquels  le  bon  goût  manque 
souvent  et  dont  le  style  n'est  pas  toujours 
correct.  Voici  les  titres  des  principaux 
qu'il  a  publieses  en  hollandais  :  Diction- 
naire (tes  Synonimes  hollandais  ;  His- 
toire de  la  Bcle^ique,  a  vol.  in-80.  ;  Dic- 
tionnaire de  géographie. 

BRÛLÉ  DE  VALSUZENAY,  ancien 
préfet  de  l'Aube  et  conseiller  d'état  eu 
service  extraordinaire,  est  mort  en  1824. 

BRUN  DE  VILLERET  (  le  général  )  , 
ancien  aide-de  camp  du  maréchal  Soult  , 
duc  de  Dalmatie.  Après  une  carrière  mi- 
litaire très  -  honorable  et  des  services  es- 
sentiels rendus  à  son  pays,  M.  Brun  de 
Villeret  élu ,  par  le  département  de  la 
Lozère  ,  député  à  la  chambre  ,  n'a  jamais 
dévié  de  la  ligne  constitutionnelle  qu'il 
s'était  tracée.  Avec  des  intentions  aussi 
droites,  il  était  difficile  qu'il  échappât 
auxexclusionsministériclles;aussi  ne  fait-il 
plus  partie  de  la  chambre  des  députés, 

BRUNEL  (  ) ,  né  français  et 

fixé  en  Angleterre  depuis  plusieurs  an- 
nées, est  un  des  hommes  qui  possèdent 
au  plus  haut  point  la  science  de  la  mé- 
canique. Les  services  qu'il  a  rendus  à  la 
marine  par  ses  inventions  lui  ont  valu  des 
gratifications  importantes  du  gouverne- 
ment britanique  qui  n'épargne  rien  pour 
utiliser  à  son  profit  les  hommes  de  génie, 
de  quelque  pays  qu'ils  soient,  quand   il 

II 


H: 


MUL 


vinil  il  1<:«  roimuilrc.  La  nnomriirr  ilr 
M.  iJnuul  (|iii  n'rlail  j'iu-n?  horlir  iiiM|ira- 
pirsriil  «Ir  rAlit;lrlriT«.*  tcru  liiiMilot  n*- 
iMiuliic  «laiiH  loiili-  la  IfiTi;  lu>l>it.il>ir  |ijr 
rj'Mciilioii  iI'uik;  ciiliT|Mi>»c  d'iililiti-  pii- 
ltlli|ii('  iVmi  (;riin;  Icjiit-.»  l.iit  liniivriii.  il 
s'agit  <lr  et-  |)<)iil  f»ii  pliilol  il(!  n  llr  «a- 
liM'ir  .soiiln  raiin"  «jiir  I  on  ne  jiiojion*-  il'ii- 
iitrs  non  |>l.<ii  ri  «rs  vue»,  (le  |irali(|ii('r 
a  LoiulrcH  sou.s  la  Tuuiine  ,  puiir  avoir 
une  nuHvcilc  cunnnuniration  i\r  pirin 
|)ir«l  enln-  It's  deux  rivrs  «le  ce  lleuve,  a 
iiu  rndioil  où  s.i  proloiidcui*  et  nu  rjpi- 
«lile  prrseulaieiit  lr<»|»  d*oI)sl.icl«H  pour 
clahlir  un  ponL  ordin.iire  ,  «pii  (r.iiljf.-urs 
;iurait  eu  l'inconvriiii-nl  Ar.  )(jel<'r  l'iin 
crapc  des  valssaux  ,  trop  loin  du  point 
de  la  cilc  où  s'opère  le  fjiand  mouve- 
ment du  commerce  «le  celte  ville  ini- 
incnse.  Les  fonds  énormes  nécessaires 
pour  assurer  l'exécution  de  cette  entre- 
prise sont  prêts ,  et  les  travaux  de  con- 
struction de  celte  merveille  commences 
celle  année  se  poursuivent  activement, 
tout  ;iyanl  et*-  prévu  et  calcule  d'avance 
d'après  les  notions  le  plus  positives  de  la 
science  «les  ingénieurs  et  de  la  géométrie 
appliquée  à  la  mécanique.  On  n*el«!'ve  pres- 
([uc  aucun  doute  sur  le  succès  qui  est  néan- 
moins indispensable  pour  justifier  une  en- 
treprise inouie  telle  «jue  celle-là. 

BRUNET  (  N.  ),  lils  du  brave  ç;«înëral 
Brunet, assassine  sous  la  terreur  ;  bon  ofli- 
cicr  ,  a  ele  mis  à  la  retraite  ,  depuis  i8i5  ; 
il  avait  défendu  Paris  contre  l'armée  alliée. 

BUBNA  (comte  de),  gênerai  autrichien, 
gouverneur  général  de  la  Lombardic  ,  et 
l'un  des  olliciers  qui ,  par  les  formes  les 
plus  conciliatrices,   un  grand  esprit  d'é- 

3uité  ,  et  une  connaissance  plus  profonde 
es  besoins  et  des  vœux  de  son  siècle  et  de 
la  nation  italienne,  ont  rendu  le  joug  au- 
trichien pliissupportablc  à  cette  nation,  est 
mort  à  Milan  ,  le  6  juin  1825,  âgé  de  56 
ans.  On  assure  que  l'obscure  et  pesante  po- 
litique de  M.  de  Metternich  ne  lui  pardon- 
nait pas  de  demander  des  institutions  pour 
la  Lombardic. 

BULOW  (  le  général) ,  feld-maréchal  au 
service  de  Prusse.  Les  renseignemens  que 
nous  attendons  encore  sur  ce  général,  dont 
la  galerie  historique  de  Bruxelles  annon- 
çait l'article  pour  le  supplément  de  cet 
ouvrage,  n'étant  point  parvenus  à  ses  col- 
laborateurs ,  tels  qu'ils  les  désiraient,  ils 
se  trouvent  dans  la  nécessité  de  renvoyer 
l'article  conccri]ant  ce  général ,  soit  ù  la 


lin  «le  ce  tupplemcnt  ,  soit  au  nouvel  ou- 
vrii^;e    ilonl    ilt  »'orcup«'ront   il    l*    tuile 
de  cc'lui-ci.   Ia:  ç^t'ur rai  liulow  qui,  «rloti 
i'IwMiriMue   l'cxpreMion    de  i'lii%torirn  de 
IVjptdeijn  (.\rni<ull),a  gii;.Mii- Id  liatjtille  de 
\N  jleil'io     comme    (irourhy   1  .1  pertlue  , 
ektmtjrt  depuis  «pielque»  :innre%.  Lj  Prusse 
u  perdu  en  loi  un  de  m»)»  tneiilriir  ^  offirien. 
BLO.NAUOI  I  I  (  Micnn.  ).    Lentilliom 
me  cl  liU(  râleur  l'Iorenlin  ,  ;iiilrelois  pas- 
sionne pour  cette  liberté  démocratique  et 
absolue,   avec  la<|uelle  on  peut  enfanter 
tien  volume»  de  théories  ,  mais  qui  ne  sau- 
rait être  ailmiae  dam  1'  tion  pr<iti> 
ipic  d'aucun  ;;ouverneii  ilier  ,  a  dû 
ses  lonu"«  malheurs  à  «.cLti.  p.i'^sion  ,  dont 
rcxpiTienee  parait  l'avoir  corrig»*.    Impli- 
que ,  en  France  ,    dans  presque  toutes  les 
conspirations    qui  ,   en    lyjp,  fjT*    cl    y^  , 
avaient  pour  but  le  renversement  du  di- 
rectoire ,  il  vit  maintenant  à  Bruxelles, 
où,  s'il  s'occupe  encore  de  politifjue,  ila  ré- 
duit cette  politi«pie  à  des  abstractions  sans 
danger  pour  lui  et  pour  l'état  où  il  les  rêve. 
BUYS  (Jean).  .A  la  fin  de  notre  notice 
sur  ce  savant  naturaliste  hollandais  ,  il  s'est 
lait  une  erreur  typographique  assez  essen- 
tielle pour  l'indiquer  ;  on  y  lit  :  le  ff rodait 
{le   l'imagination   des   magnétiseurs  ;  au 
lieu  de  cette  phrase,  il  faut  lire:  le  produit 
de  l'imagination  des  personnes  magnéti- 
sées. Comme  depuis  l'époque  à  laquelle 
nous  avons  publie  cet  article  (  1818  ).  le 
magnétisme   animal  a  acquis  un  peu  plus 
de  crédit,    surtout  en  France,  il  ne  sera 
pas  inutile  de  faire  connaître  ici  aux  ama- 
teurs des  phénomènes  de  la  nature,  que 
dans  la  lettre  écrite  en  1817,  par  M.  Buys 
à  M.  \J\l\.eiïs{vorezce  nom),  et  citée  dans 
notre  notice  ,  il  a  ,  en  persévérant  dans 
son  incrédulité  aux  miracles  du  magnétis- 
me ,  renouvelé  tant  en    son  nom   qu'en 
celui    du    célèbre   docteur   Van   Marum 
(voyez  ce  nom),  la  promesse  d'une  prime 
ou  rénumération  de  200  florins  des  Pays- 
Bas  (  423  fr.   28  c.  )  au  magnétiseur  qui 
ferait  lire  par  une  personne  somnambule 
ou  clairvoyante  un  mot  écrit  dans  nne 
boite  bien  fermée  et  cachetée,  avec  les 

f)recautions  nécessaires.  Ce  n'est  que  dans 
e  cas  de  réussite  de  cette  épreuve  que  ces 
deux  savans  hollandais  pourraient  ajouter 
foi  aux  miracles  tant  pronesdu  magnétisme 
animal,  qui  ne  sont,  selon  eux,  que  l'efTet 
de  l'imagination  exaltée  ou  même  quel- 
quefois d'un  artifice  des  personnes  magné- 
tisées. Jusqu'ici-  ni  M.  le  professeur  Uil- 
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kcns,  grand  partisan  du  magnétisme  ,  ni  à  ik'ilincnsa  qualité  de  ministre.   Il  ra- 

aucun  autre  ducteur  ou  particulier  qui  .se  mena    la   division   dans   sa    pati  ie   et  fut 

mêle  de  cette  partie  de  l'art   de   guérir,  iiuaim(- ,  peu  après,  commandant  provin- 

n'oi:t  su  gagner  la  prime  pr()mi.».e,  ce  qui  cial  du  Ihabant  méridional.  Le  comte  de 

ne  nrouve  pas  beaucoup  en  laveur  du  ma-  Hyland(pii  appartient  à  une  des  premic- 

gnelisme,  dont,  tl'ailleurs  les  bienlaits  en  res    maisons    de    la    Hollande   est    grand- 

niedecine  sont  encore  1res  douteux  ,  tcn  rroi\   de  l'ordre  royal   delà  couronne  d<? 

«lis  (|u'on  pourrait  citer  un*.' loule  d'exem-  liaviere,    commandeur   de    l'ordre    royal 

pies  des  suiles  luncslcs  (pi'il  a  produites.  des  (iuelplies,  et  chevalier  <le  3*  classe 

i>YE(l*.  J.  DE)  àson  ailicle.issczrlendu,  de    l'ordre   du  merile  militaire  de  Guil- 

pcul-ètre  trop  ,  il  laut  ajouter  <p»'eu  jH.ji  laume.   Peu   de  militaires   savent  allier, 

il  a  été  nommé  conseiller  d'clat  en  service  au  même  «legre  «pie  cet  oilicier  général, 

extraordinaire  ,  en  i8i3  ,  administrateur  le  mainti«Mi  ri;,M)ur«îux   des    principes  de 

au  ministère  «le  l'intérieur, pour  les  prisons,  la  «lisciplino    militaire  aux   égards    dus   à 

liYLAJNDT    (  (il  ii.LAiME  -  I'rkulrk;  ,  l'aulorile  civile,  ('/est  une  justice  que  se 

comte  «le  )  ,  généial-major  au  service  «le  plaisent  à  lui  rendre  les  membres  de  cette 

S.  IVI.  le  roi  «lesPays-llas,  est  né  à  La  Haye,  autorité  ,  et  les  liabilans  qui  ,  repiésenlés 

le  5  juin    177'^.   Il    comuu-nca   sa  «arrière  par  elle,  oui  c«)nslammeiit  trouvé  auprès 

militaire    dans  les  gartles  au  Slalhouder  «lu  conimaiul.int  l'acciuil  le  plus  afi'anle  , 

Guillaume  V,  et  lit  les  campagnes  de  i;<)'^,  le  plus  bienveillant  et  le  dcsir  de  leur  être 

93  ,  «/|  ,  avec  le  rang    de    capitaine   des  utile  .  dins  tout  ce  qui  appartient  à  la  na 

grenadiers  de  la  garde.    Il   se  trouva  au.v  tur«;  de  ses  louclions. 

batailles  «le  Werwyck  ,  ISlenin  ,  Fleurus,         IJYUON  ((^eori^es  GonnoN,  lord  ).  Cet 

à  II    bataille  «le  Waterloo,  «-n  1790,  et  à  aigle    «les    poètes  «lu    iQ^e   si«!cle   et  «jui 

plusieurs  allaires  dans  la  retraite  «le  l'ar-  par  son  géni«'  ,  planait  naguère  de  si  haut 

me<;en  llelgifpie.Lorscpu- l'armée  française  sur  ses  conlenqioraiiis ,  s'est  ac«juis  «lans 

se  reutiit    maîtresse   de   la   Hollande,    il  les  j)remiers  mois  de  Tannée  i8a4  ?  *1"'^"' 


«piitla  le  service  pour  se  réunir  au  ras-  la  dernière  de  sa  vie,  une  gloire   impé 

semblement  du  prince  «rOrang«' à  Bremen;  rissabic  comme  le  sou  venir  des  mémorables 

ce  rassembl(,'ment  ayant  été  dissous,  il  eu-  evéncmens  aux  quels  elle  se  rattache.  On 

ira  au  service  «l'Angleterre  en    i7()5,cu  voit  qu'ilest  «piestiondela  révolutiongrec 

«pialite  de  chef  «l'esca«lron   «les  chasseurs  que  «lans   laquelle   il   joua   le  rôle  le  plus 

à  cheval  «le  Lambesch  ,  plutôt  (|ue  «le  res-  noble  en  ce  «pi'il  fut  le  j)lus  «lésinléressé. 

ter  «lans  l'inaclion.   Après  l'organisation  IJrave  et  sensible  comme  Le  Tasse  et   Le 

«le  celle  hgion  ,   il  partit   avec  les  chas-  Camoeiis  ,  sa  vie   errante  et  aventureuse 

seurs  pour  l«;s  petites  Indes,  se   trouva  à  ainsi  que  celle  de  ces   deux  poètes  ,  ofl're 

rattatpie  et  à  la  prise  de  la  Trinité  espa-  tout  le  charme  d'un  roman.  Ses  voyages 

fjnole  ,  où  il  déploya  de  l'intelligence  et  sous  le  beau  ciel  de  la  tïrèce,  et  les  souve- 

bravourc  ce  «pii   lui  valut  le  commande-  iiirsdela  gloir*'  antique  de  cclt<'  mère  des 

ment   «le  l'ile    d'Anligua.  Il    rejoignit  la  sciences  et  des  beaux-arts,  avaient  préparc 

cavalerie  en  Irlande  lors  «les  troubles  «le  .sa   gran«le   ame  à  l'heronpic  «lévouement 

ce  royaume  ,  fut  nommé  lieutenant-colo-  ])ar  lequel  il  a  si  glorieusement  termine  sa 

nel  commanilant   le  régiment    en   1800,  carrièri'.    Lorsipie  d'un    pôle  à  l'autre  on 

(piitla  le  service  d'Angleterre  à  la   paix  enlentlit    retentir  le  bruit  :  La  Circce  ar 

«l'Amiens  en  1802,  et  se  retira   dans  ses  en  armes  ,  lu   Gr'ice  veut   être   libre:   un 

terres  prés  «le  Ineda.  Il  reprit  du  service  cœur   magnanime  comme  celui  de  Ilyron 

par  «lévouement  pour  la  maison  d'Orange,  ne  pouvait  mancpier  «l'être  saisi  d'unen- 

«pii, à  celle  épo(nie,  rentra  dans  ses  droits,  thousiasme    extraordinaire.     Les   résolu- 

el  fut  nomme   lieutenant-colonel  d'un  re-  lions  les  plus  généreuses  sont  ordiii;iire- 

giment  ,    peu  après  colonel,  et  général  ment  le  Iruil  «l'une  inspiration  siibit«'  et 

major  le  i3  mai  i8ij.  Il  commanda  la  prc-  d'un  mouvement  spontané.  A  la  première 

mière  brigade  de  la  2*.  division  aux  ()uu~  nouvelle   de  la  résurrection   inespérée  «le 

tre-lJras  et  à  Waterloo  ,   où  il   fut   blessé  ce  peujde  dont  l'esclavage  avait  été  plus 

le  18   juin  ,   et  rejoignit  sa   brigade  ,  au  d'une  fois  le  sujet  des  élo(pientcs  lamen- 

raois  de  juillet,  à  Montmorency.  Il  re(;ut  talions  du  noble  lord,  son  parti  fut  pris, 

le  commandement  de  la  division  .  lorsfpie  son  projet  aussitiSt    exécute   que   con«  11. 

le  général  baron  de  Pcrponchcr  retourna  On   appelle  en    vain  de  toutes  parts   le 
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cliri'ticiin  .1  l.(  «IcIfiiHc  de  ïiAirs  fri-n*<» 
d'Orirnl ,  pan  iiii  roi  nv.  H'rmcut  ,  main 
liyroii  nitWt\  Hoii  ciMT  ,  rastcmlilc  unr  piir 
tic  (le  (la  tortuiiir ,  arme,  ('(|uipr  un  vais- 
seau  dans  iinratmcde  l'Adriuliqur^et,  non* 
veau  TliChiM'  ,  v(d(!  au  serdurs  d'AtliriicH  , 
cl■Ar^o.s,et  de  (>orintlir.  Telle  e^t  suivant 
rexj)re».iion  du  eelcbre  lJ(r.int,'irr  ,  li  des 
tince  de  ce  peuple. 

Oii'iin    piM-|f  »«r(iuit>  ,   i-l  <i<ii-  ii>->   iiii«   1 1 .111  !•>•  fii   ' 

Ce  secours  a  e'te'  malheureusement  de 
Irop  courte  durée;  à  l'arrivée  de  lord 
byron  une  ivresse  de  joie  et  d  etiperance 
s'était  emparée  de  tout  h:  peuple  gr<rc 
reconnaissant;  ù  la  voix  du  chantre  d'A- 
hydos,  les  chefs  de  ce  peuples»;  promet- 
taient de  renoncer  à  leurs  prr'ventions 
reciproipuîs  et  d'oublier  h's  rivalités  qui 
les  avaient  tro|)  lon^-tenips  divises,  au 
grand  dctrinicnt  d(r  leurs  aflaires  ,  un  seul 
sentiment  allait  les  animer  pour  la  de- 
lense  commune  ,  tout  semblait  leur  pré- 
sager une  victoire  complette  et  pro 
chainc  ,  lorscrue  la  mort  vint  frapper  leur 
meilleur  ami ,  le  noble  lord  mourut  à 
Missolonghi  le  19  avril  i8'24  et  laissa  les 
Grecs  dans  une  désolation  générale  ,  d'où 
ils  ne  sortirent  qu'avec  une  nouvelle  ar- 
deur de  vengeance.  Les  poètes  les  plus 
renommes  de  l'époque  se  disputèrent 
l'honneur  de  chanter  la  vaillance  et  l'in- 
comparable dévouement  du  poète  anglais, 
mais  on  a  surtout  remarcjuc  des  stances 
de  M.  de  Lamartine  ,  dans  son  poème 
intitulé  :  le  dernier  chant  du  Pélerinaî^e  de 
Child  HaroLd  ,  et  une  Messénienne  de 
M.  Casimir  Delavigne  ;  un  vers  de  celui-ci 
vaut  à  lui  seul  tous  les  poèmes  déjà  publiés 
et  passera  à  la  postérité  comme  l'épitaphe 
la  plus  digne  de  Byron  : 

Il  cbantût  comme  Homère,  il  l'ut  mort  comme  Achille. 

Un  écrivain  des  plus  distingués  de  la 
France,  l'illustre  auteur  des  Études  sur 
f^irgile ,  a  rendu  aussi  à  la  mémoire  de 
lord  Byron,  dans  le  Mercure  du  19™»  siè- 
cle ,  un  hommage  digne  de  figurer  dans 
une  oraison  funèbre  à  côté  des  morceaux 
d'éloquence  les  plus  remarquables  en  ce 
genre ,  et  c'est  rendre  service  aux  lec- 
teurs de  la  Biographie  d'en  rappeler  ici  le 
plus  beau  passage,  ic  Au  milieu  de  l'Europe 
indifférente  ou  muette  ,  dit  cet  écrivain  , 
un  homme  a  senti  palpiter  son  cœur  pour 
la  patrie  d'Homère  et  de  Socralc ,  de 
Miltiade  et  d'Aristide;  il  a  versé  des  lar- 
mes sur  Athènes  désolée  par  des  barbares  ; 
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M-.  enirailb  t  m-  «ont  rmuri  •  l'jftprcl  d'un    1 
peuple  jadi*  IVxemple  de   L  terre  et  dr 
venu  le  inodrlr  urheve  de  la  lerviludr,  de    , 
crihr  qui  souffre  m  ftilrnrfkann  omt  Irahir    1 
\rn  plus  jn  ,  Mv   j,.|,    ,,j,  in„r.    j 

mure  !  T<-  j        ,     .,r  a  «h  phiyé  ^%    j 

.iili«»  |ioni  .lilfi  vKiitcr  cr  peuple  ,  ri  \ 
cherrhrr  rjuelque  rlincelle  du  feu  Mcn- 
dm»  le  temple  de  Minerve.  A  kon  abord  , 
lou»  le»  cfrum  lui  parai<i<w:nt  (jlare»,  le 
poelc  déiiesp<TC  d'y  rallumer  la  flamme  ; 
cependant  il  ne  peut  s'empêcher  de  faire 
retenir  le  rri  de  liberté  aux  oreiller  de» 
dcsrendanH  de  Ltronidai.  Aucun  écho  ne 
repf)n«l  a  sa  voix  ;  les  ville»,  les  campa 
pnes  ,  le»  rocher»,  les  flot»  ,  les  hommes , 
tout  fait  silence  autour  de  lui.  H  part 
avec  la  douleur  dans  l'ame  ;  ils  h'arrarhe 
a  regret  de  la  terre  élastique  du  pénie  ,  en 

rtrononcant  une  dernière  foi»  le  nom  de 
iberté  sur   le    rivage   qui  vil  les  ancien» 
triomphes  des  Grecs  sur  le  grand  roi. 

1»  Mais,  ô  surprise!  6  calme  trompeur 
d'un  peuple  généreux  et  patient  qui 
couvait  sa  vengeance,  comme  la  mer , 
calme  à  sa  surface,  enfante  des  orages 
au  fond  de  ses  abîmes!  Le  jour  de  la  dé- 
livrancebrille  tout-à-coup  pour  les  Grecs  ! 
A  peine  ont-ils  paru  sur  la  scène,  qu'ils 
surpassent  leurs  pères  par  des  actes  de 
dévouement  sans  exemple  !  Les  victoires 
se  succèdent  est  s'enchainent  ;  les  flottes  , 
les  armées  ennemies  disparaissent,  La 
Grèce  entière  respire  après  un  deuil  de 
plusieurs  siècles  !  Peu  de  temps  après 
cette  renaissance  de  la  patrie  ,  d'autres 
flottes,  d'autres  armées  viennent  menacer 
les  vainqueurs.  Le  glaive  des  barbares  , 
les  privations  de  toute  espèce,  la  dis- 
corde ,  les  intrigues  des  étrangers  ,  leurs 
perfides  largesses,  des  ambitions  rivales, 
tous  les  fléaux  semblent  conjurer  la  ruine 
des    malheureux    Hellènes,    abandonnés 

f)ar  l'Europe  ,  malgré  les  liens  sacrés  qui 
es  unissent  à  elle!  C'est  en  de  telles  ex- 
trémités qu'Athènes  devient  la  nouvelle 
patrie  de  lord  Byron  ;  sa  piété  adopta  la 
Grèce  comme  une  mère  qui  lui  aurait  été 
léguée  par  un  ami  ,  au  moment  de  la 
mort;  il  donne  à  cette  mère  un  fils,  un 
guerrier  ,  un  poète  ;  il  apporte  .  comme 
Alcée  ,  son  glaive  et  son  génie  ,  à  une  au- 
tre Lesbos  ;  il  vient  guider  les  soldats  p.ir 
sa  présence  ;  rallumer  le  courage  par  c- 
chants,  réunir  tous  les  cœurs  par  ses  con- 
seils,  et  secourir  la  libertépar  ses  fréso;  ,. 
L'homme  qui  a  donné  de  tels  exemple- . 
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est  acquis  une  seconde  immortalité, 
>lus  brillante  que  celle  de  l'écrivain  cou- 
onné  par  ses  contemporains.  Sa  perte 
net  en  deuil  sa  patrie,  les  muses,  la  Grèce 
t  l'humanité,  i» 

Ce  lut  dans  ses  dernières  années  que 
ord  lîyron  publia  cet  ouvrage  si  original  , 
pli  a  pour  titre  Don  Juan  ,  poème  en 
eize  chants.  On  regrette  que  la  morale 
•épanduo  dans  ce  pocme,  l'un  «les  prin- 
cipaux titres  de  gloire  de  l'auteur  ,  ne 
l'accorde  pas  toujours  avec  la  hauteur  du 
^enie  poeli([ue  de  l'auteur  et  puisse  être 
iangoreusc     pour    quelque   lecteur. 

Depuis  la  mort  de  lord  iJyron,  on  a  pu- 
blie divers  ouvrages  ayant  pour  but  de 
l'aire  connaître  de  plus  en  plus  cet  homme 
extraordinaire.  Tel  est  l'ouvrage  imprimé 
à  Paris  et  à  Ihiixelles  eu  i8'i.|,  qui  a  pour 
litre  Conversations  de  lord  Byron  ^  \>Ar 
Thomas  Metlwin.  On  espérait  aussi  des 
mémoires  que  l'auteur  avait  laissés  et  qui 
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auraient  sans  doute  mis  le  public  dans  V* 
confidence  de  beaucoup  de  laits  incon- 
nus ,  mais  l'ami  déloyal  auquel  ils  avaient 
été  confiés  les  a ,  dit-on,  annules;  a-t-il 
cédé  à  la  corruption,  à  des  sollicitations 
de  famille,  ou  à  des  craintes  pusillanimes 
d'un  ordre  plus  élevé ,  c'est  ce  qu'on 
ignore;  toujours  est-il  qu'il  a  manqué  à 
la  toi  promise,  et  que  sous  ce  point  de  vue 
il  a  mérité  tout  le  blâme  <pii  lui  a  été  dé- 
volu. Mais  après  cela  il  est  pcrnjis  de  dou- 
ter qu(;  la  renommée  de  lord  Hyron  ait 
à  souli'rir  de  cette  suppression  ,  car  les 
confessions  des  écrivains  ont  rarement 
servi  à  la  gloire  de  leurs  auteurs  ,  témoins 
celles  de  J.-J.  Rousseau,  qui  ont  fait  dire 
à  une  femme  cl'esprit  (jue  Jean  Jacques 
serait  mort  en  plus  grande  odeur  de* 
sainteté  ,  s'il  était  mort  sans  confession. 
La  traduction  des  œui'res  complettes 
de  lord  liyron  a  été  publiée  à  Paris  ,  par 
le  libraire  Ladvocat ,  i3  vol.  in-ia  ,  1824* 
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CAFFARELLI.  Cinq  frères  de  ce  nom , 
officiers  de  terre  et  de  mer  ou  voués  k 
letjit  ecclésiastique,  ont  été  l'objet  de  la 
protection  particulière  de  l'empereur  Na- 
jioleon,  qui  alleclionnait  surtout  l'aîné  de 
cette  famille  ,  mort  sous  ses  yeux  ,  en 
ï7Ç)9,  à  la  suite  d'une  blessure  reçue  dans 
la  tranchée  ouverte  devant  St. -Jean  d'A- 
crç.  On  n'a  à  reprocher  à  aucun  des  qua- 
tre frères  qui  ont  survécu  ù  la  puissance 
<le  Napoléon  ,  d'avoir  manqué  à  la  recon- 
naissance qu'ils  devaient  à  leur  bienfai- 
teur. Aucun  n'a  été  employé  ,  et  n'a  de- 
mandé à  l'être. 

CAHIKH  DE  OERVILLE,  ancien  mi- 
nistre de  Louis  XVI ,  est  mort  depuis  plu- 
sieurs années. 

CALATRAVA  (  Jose  -  Maria  ) ,  député 
aux  cortcs  extraordinaires  de  i8ia  et 
iRjo,  né  dans  l'Estramadurc,  avait  acquis 
une  grande  consid<'ration  dans  la  profes- 
sion il'avocat,  qu'il  exerçait  près  l'au- 
dience royale  de  Cacérès.  Nommé  par  sa 
province  aux  cortes  de  i8ia,  il  s'y  fit  re- 
marquer par  des  vues  utiles ,  des  observa- 
tions justes  ,  une  éloquence  maie  et  une 
concision  énergique,  qui,  toutefois,  allait 


souvent  jusqu'à  la  sécheresse.  Arrêté  en 
1814  1  ^"  retour  de  Ferdinand  ,  il  fut  con- 
damné à  l'exil  et  détenu  à  Millila  en  Afri- 
que. Rendu  à  la  liberté  et  réélu  aux  cer- 
tes de  1820  ,  il  y  montra  les  mêmes  prin- 
cipes et  le  même  dévouement  qti'en  i8i'2, 
il  était  surtout  d'une  grande  utilité  dans 
les  comités  de  cette  assemblée,  par  ses 
profondes  connaissances  en  jurisprudence 
et  y  acquit  à  un  haut  degré  l'estime,  la 
confiance  et  l'alicction  de  ses  collègues. 

CALDERON  (  Antonio  -  Gomès  ) ,  né  à 
Baéna  ,  province  de  Cordoue,  en  17  , 
et  député  aux  cortès  de  1814,  était  avocat 
et  ex-fiscal  (procureur  du  roi  )  de  l'ancien 
conseil  des  Indes.  Il  fut  l'un  des  69  per- 
ses (i),  qui,  au  retour  de  Ferdinand  , 
protestèrent  contre  la  constitution  décré- 
tée par  les  cortcs  de  1812,  et  demandè- 
rent le  rétablissement  du  pouvoir  absolu 
et  de  l'obéissance  passive.  Membre  de  la 
régence  d'Urgel ,  en  1822  ,  de  grandes  di- 

(l)   Ou  sait  que  ce  surnom  «le  Perses  ^  a  élc 

donné  aux  signataires  de  celle  pélition  ,  parce 
qu'elle  comnicnrail  par  une  c;talioa  lirt-c  de  l'Iiis- 
toire  de  la  Perse. 
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viftion»  cclati'rrnt  entre  lin  ut  le  niarquii 
«le  MaUtloi  iil.i  ,  |»ir*i(lrnl  «If  Celle  rrnt:n- 
ce;  on  n'a  |mjihI  »li.'  ii;ii'»<;ij{Mriurn»  ullr- 
rieunt  mir  vr  |MT»onti.ij;i' ,  «jur  smi  cuiac- 
terc  cruel  et  ^civile  iloit  avoir  niiiintenu 
dans  une  luule  fuveur  ,  ju.nqu'ju  moment 
ou  un  Hrlii.Hnie|)(iliti<{ue  u  ecl.ile  p.irmi  les 
abHolutiittes.  i\uu.H  iunoronn  dann  (|n«lle 
iractiun  de  ce  parti  »*e»l  jcle  M.  (jal- 
deron. 

<:ALK0I:N  (  Utnm  ),  avocat  à  Amktrr 
dam  ,  où  il  nai|uit  ,  en  I74'i  j  de  parenn 
<|ui  a|iparteiiaiciit  a  unt;  tamille  patri- 
cienne de  cetU;  vdie  ,  s'est  accpii»  ,  à  juste 
litre  ,  la  rcputation  d'un  juriHConnultc 
instruit  et  d'un  écrivain  distingue  par  la 
]nihlication,  en  i;;.{,d'un  excellent  traite 
dans  leipiel  il  s'«->l  appli(pic  à  di'fendie 
avec  force  i'IioiiMeur  de  rintortuno  Jean 
Olden  H.iriK'VcIcI,  contre  les  injustes  alta- 
(]ues  (pi'un  écrivain  holiaiulais  avait  lan- 
cées dans  une  brochure  intiiulc  :  de  yJdi'f)- 
caat  der  vndcrlundsclie  kcrk.  Cette  dc- 
lense  enl'lionneurd'un  des  hommes  d'état 
les  plus  célèbres  de  la  Hollande  mérite 
une  attention  particulière  ,  aujourd'hui 
qu'on  a  aj^ilè  de  nou\eau  la  question  de 
iion  innocence  ;  (jucstion  qu'on  avait  cru, 
par  le  traite  de  M.  Caikoen  ,  entièrement 
résolue  en  laveur  de  cette  illustre  victime 
de  l'esprit  de  parti.  Un  autre  traite , 
qui  ne  lui  a  pas  fait  moins  d'honneur,  est 
celui  <jui  lut  couronne  eni^^Sparla  société' 
savante  instituée  sous  la  devise  FLoreant 
libérales  artes  ;  c'est  un  traite  des  délits 
et  des  peines ,  sous  le  titre  de  Ferhande- 
ling  oi'er  liet  voorkonien  on  strajj'cn  der 
misdaden.  Il  est  à  remarquer  que  l'auteur 
(|ui  s'y  montra  partout  comme  un  homme 
éclairé,  et  ami  de  l'humanité,  y  a  cepcn- 
ilant  consacré  plusieurs  pages  pour  dé- 
fendre la  torture  ,  doiit  l'usage  lui  parait 
être  permis  d'après  le  droit  de  la  nature, 
sous  les  modifications  et  les  précautions 
qu'il  indique,  page  .24^  ^^  suivantes.  Jl 
avait  un  emploi  lucratif  à  la  secrétairerie 
de  sa  ville  natale,  et  il  le  cumula  avec 
l'exercice  de  la  profession  d'avocat  con- 
consultant.  Il  était  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes ,  secrétaire  de  la  société 
d'agriculture,  et  chevalier  de  l'ordre  du 
Lion  belgique.  U  est  mort  à  Amsterdam  , 
le  II  juin  1818,  âgé  d'environ '■6  ans. 

CALKOEN  (  Jea> -FrÉdérir  ,  VAN 
BEEK  ) ,  célèbre  astronome  et  mathéma- 
ticienhollandais, naquit  à  Groningue  le  5 
mai  177.2,  mais  reçut  desTàge  de  quatre  ans 


Ma  première  éducation^|Ain*l4>rd.«m, ou  «'in 
prre  ,  iiiinislrc  de  la  romn  ■  't 

iestaiii   r«'lorin«'*  ,     était       i  ,  ■  "if 

pri-dir.iteur.  11  lit  fC*  «'tudc»  a  l'uiiiver>>it)- 
d'L'trcclil  ;  dc»liné  à  l'état  fCclctiafttique  , 
il  suivit  letlc^'on»  de  théologie  du  profc»- 
fteur  Itoiinet  ;  ruai»  en  (raine  par  Miii  pen- 
chant pour  lei  étude»  dct  tcieiieet  c&actc% 
et  particulicrrnient  de»  niath'-matique»  et 
de  l'astronomie  ,  il  s'appliqua  plus  parti- 
culirremeiit  .•  rrllr-s  -  ci  ,  fcous   le  «rlcbre 
prof<;s%rur  lleunert  (  vojrez  ce  nom  )  dont 
il    fut    depuis   le    tli(:iie  successeur.  Avec 
l'intention  d'au^'menter  ses  counaistaiiccs 
en  astronomie  ,  il  fit  un  voyage  en  All«'- 
magne,  fréquenta  les  académies  de  Leip- 
zig ,  Jena  et  G(/'tlingeu,ct  sciouriia  deux 
mois  à  Gotha  ,  ou  il  lit  ,lou.s  les  jour*  de& 
observations  a   l'obsi-rvatoire    renomm<  e 
de  cette  ville,  étant  arcompagué  du  di- 
recteur M.  le  baron  Von  /jf  h  ,  avec  le- 
quel il  noua  des  liaisons  d'amitié  qui  ont 
duré  jusqu'à  &a   mort.   Il   y  fit   encore  l.i 
connaissance  du   grand  astronome  Hode  , 
de  lierlin  ,  et   autres  hommes  célèbres , 
qui  surent  apprécier  les  talens  du  jeune 
savant  hollandais.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie, M.  Caikoen  fut  nommé  en  '799,  pro- 
fesseur extraordinaire  ,  et  en   1804,  pro- 
fesseur ordinaire  d(t philosophie  naturelle 
et  de   ma ihc manques  ,   à   l'université  de 
Leyde.  Dans  l'année  suivante  (i8oj),  il 
fut  appelé  à  Utrecht  pour  y  succéder  dans 
la  chaire  du  professeur  Heunert,dont  il  fut 
le  disciple.  On  a  de  lui  i».  plusieurs  mé- 
moires très  savans  sur  l'astronomie  et  les 
mathématiques,  qui  ontele  publiés  dans 
les  collections  de  mémoires  des  sociétés 
savantes    de  son  pays  ;  -2°   un   excellent 
Traité   sur  le    beau  (  Euryalis  oi'cr  het 
schoone) ,  Harlem,  1822  ;  —  3°  Traité  sur 
les  horloges  des  anciens  :  il  est  en  latinet 
fait  preuve  des  connaissances  étendues  de 
l'auteur   en     matière    d'antiquités.    Mais 
l'ouvrage  qui  a  mis  le  comble  à  sa  réputa- 
tion honorable  est  son  Examen  sur  l'ori' 
gine  de  la  religion  mosaïque  et  de  la  re- 
ligion chrétienne,  en  réfutation  de  Dupuis 
sur  Cori^ine  de  tous  les  cultes.  Ce  savant 
mémoire  a  ete  couronne  par  la   société 
Teylerienne  à  Haarlem.  Membre  des  so- 
ciétés savantes  de  Haarlem  ,  Rotterdam  , 
Leyde,  Utrecht  et  de  celle  de  la  Zeelan- 
de.  il  le  fut  encore  de  l'institut  royal  de 
la  Hollande  .  crée  par  le  roi  Louis  Napo- 
léon, qui  le  comprit  ainsi  dans  la  première 
nomination    de   son  ordre  de  l'union.    Il 
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est  mort  dans  la  fleur  de  son  jgc ,  à 
titrecht ,  le  j,')  mars  1811  ,  regrette  non- 
seulement  de  nombreux  amis  et  savans  de 
son  pays  .  mais  aussi  des  savans  étrangers  , 
parmi  hîsfjuels  il  y  en  avait  plusieurs  avec 
'lui  il  entretenait  d(,'s  correspondances. 
Il  fut  aussi  bon  chrétien  que  savant  dis- 
tingue ;  sa  reliitation  de  l'ouvrag*;  de 
Dupuis  en  fait  j)reuve,  et  place  son  au- 
teur parmi  les  pliilosoplies  les  plus  renom- 
mes de  la  Ilollaride, 

CALLLJ  AS^I'klix)  ,  gênerai  espagnol, 
presque  aussi  tameux  par  ses  talens  <jue 
par  les  actes  de  froide  barbarie  ,  ((u'il  a 
exerce  pendant  qu'ilreniplissait  au  Mexi- 

Ïiie  les  fonctions  de  vice-roi  ;  revenu  en 
urope  en  1817,  sa  tracesemble  avoiréle 
perdue,  et  l'on  ignore  s'il  y  est  encore, 
son  nom  ne  figurant  plus  au  milieu  des 
e'venemens  funestes  qui,  depuis  plusieurs 
acnces,  se  succèdent  eu  Espagne. 

CALOMARDE  (N.) ,  ministre  de  grâce 
et  justice  ,  sous  Ferdinand  VII,  en  i8j5. 
Cet  homme  atroce,  déjà  connu  comme 
l'un  des  principaux  chefs  du  pai  ti  sangui- 
naire (iiii   couvre  d'ichafauds  la  mallieu- 
reiise  Espagne,  est  comme  on  sait  l'anta- 
goniste le  plus  prononce  de  M.  Zealier- 
miules  dans  le  conseil  ;  on  a  déjà  plusieurs 
fois  ,  annonce  sa  disgrâce  ,  mais  cette  nou- 
velle ne  s'est  jamais  confirmée.  Il  est  tout 
simple  (pie  ,  cédant  tour-à-tour  aux  diver- 
ses iniluences  qui  le  gouvernent  ,  sans  au- 
tre pouvoir  que   celui  de  faire  exécuter 
les  décrets  qui  lui  sont  imposes  par  elles  , 
alternativement  russe,  français,  aposto- 
lique et  demi  libéral,  Ferdinand  ne  veuille 
et  ne  puisse  sacrifier  Calomardc  à  Ze'a  ,  et 
Zea  à  Calomardc  ;  mais  il  est  remarquable 
que  ,  dans  ce  grand  conflit,  Ze'a  cède  tout 
à  Calomardc,  et  Calomardc  rien  à  Ze'a  , 
circonstance  qui  suffirait  seul  pour  prou- 
ver «le  ([uel  cote  est  la  véritable  force,  et 
quel  parti  doit  succomber  (i).  Sans  carac- 
tère, sans  volonté  et  surtout  sans  argent  , 
que  peut  Ferdinand  dans  une  crise  sem- 
blable? Force  de  conserver  un  gouverne- 
ment aussi  hétèrofiene,  jusqu'à  ce  (pie,  par 
les  intrigues  et  à  laide  dessoulevemens  de 
l'intérieur,  soutenus  des  richesses  et   de 
l'intluence  du  cierge,  une  révolution  nou- 
velle ,   conr-uc  dans   le   palais  même  ,  ait 
amené  un   nouvel  ordre  de  choses  ,  Fer- 
din;md  est    placée;  dans    deux    nécessi- 

(1)  Cet  article,  l'-laii  comme  on  le  voit  ,  com- 
pose ilppiiis  lonç-trmp* 
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tés    également    inextricables  pour    lui  ; 
celle  cie   prendre   un  parti  terrible  con- 
tre   sa    propre    famille,  ou,   et  ce   der- 
nier parti  ne  sauverait  même  pas  l'Espa- 
gne ,  de  r/signer  sa  couronne.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  ces  conjectures,  (pii  ne  sont  que 
trop  évidemment  fondées  et  avant  qu'elles 
ne   se   réalisent,  Calomardc  aura  signalé 
son  ministère  par  des  barbaries  nouvelles  , 
et  toujours  plus  impolili(jues,  en  ce  qu'elles 
aliènent  de   plus  en    plus  du  souverain  le 
reste  de  confiance  et  d'espoir  qu'un  grand 
nombre  de  ses  sujets  ,  livres  à  la  plus  hor- 
rible persécution  ,  aimait  encore  à  con- 
server en  lui.  Un  décret  rendu  en   iSa/j  , 
pronon(  ait   la  peine  capitale  contre   les 
individus  convaincus   d'avoir   fait   partie 
des    sociétés    secrètes  ;  mais    la  rigueur 
même  de  ce   décret  appliqué  à  certaines 
réunions  de  franc-macons  .  isolées  de  tout 
projet  subversif  du  gouvernement,  l'avait 
tait  tomber  en  désuétude.  Toujours  plus 
avide  de  persécutions,  Calomardc  saisis- 
sant l'occasion  (jui  lui  était  ofl'erte ,  en  ce 
moment   même  ,   d'exercer  de  nouvelles 
fureurs,  par  l'arrestation  de  huit  person- 
nes riches  et  recommandablcs  de  Grena- 
tle,  parmi  lesmielles  se  trouvaient  un  colo- 
nel et  deux  ofliciers  gradués,  qui  venaient 
d  être  jetés  dans  les  prisons,  sur  la  pré- 
vention de  s'être  réunis  en  loge  pour  re- 
cevoir un  adepte  ,  a   demandé  en   août 
i8*i5,  au  conseil  de  Castille,  le  rétablisse- 
ment de  cette  loi  de  sang  ;  l'a  facilement 
obtenu  ,  et  en  a  ordonne  immédiatement 
l'application  aux  malheureux  ofliciers  su- 
périeurs et  bourgeois  de  Grenade   arrê- 
tes.L'horreur  qu'a  universellement  inspire 
cette  décision  aux  habitans  et  aux  auto- 
rités de  cette  ville,  a  porté  celles-ci  à 
réclamer   auprès  de  Calomardc,    contre 
rcflVoyablc  rigueur  duin;  condamnation 
qui   envoyait  à  l'échafaud  huit  de  leurs 
plus  estimables  concitoyens    ;    mais  cet 
homme  atroce   a  ordonné  ,    pour  toute 
réponse  :  n  qu'on  exécutât  le  décret  du 
roi ,  trois  jours  après  que  la  requête  serait 
parvenue  aux  mains  de  l'autorité  suprême 
de  Grenade  11.  C'est-à-diroquelessupplians 
fussent  pendus  trois  jours  après  que  leur 
demande  en  grâce,  renvoyée  à  l'autorité 
de  Grenade,  serait  parvenue  à  cette  au- 
torité. Cette  décision  de  Calomardc  avait 
paru  si  barbare  aux  autorités  de  (Grena- 
de ,  qu'elles  se  hâtèrent  de  lui  adresser  de 
nouvelles  représentations  ;   mais  ce    fut 
vainement;  on  n'y  répondit  que  par  uu 
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ordre  pliia  impératif  encore  (ju<:  le  |)rc- 
luier  ,  d'i-xirciilrr  l'iimU  rendu;  et  do  le 
Icndcin.iiii  ,  <>  >.r|itrnil>rr ,  les  sept  indi- 
vidiH  rond.imin  s  liir<ul  trainc»  ;iu  (;il><;t  ; 
le  liiiitirnir  <piJ  n'<  l.til  rpie  ri-cipi»:iid.iir«: 
fulrnvovr  aux  ^;uI«rc.Hpour  dix  au».  L'Iior 
rcur  et  riiidi^iiation  nauHC»  par  cet  acte 
«'poiivaiitalilc  (le  barbarie  ,  ont  etr  tri», 
(lue  le  peuple  et  les  soldats  eux  -  uièmes , 
n'ont  pu  s'«Mi  défendre,  et  (|u'un  douanier 
ayant,  pendant  l'e-xecution ,  ose  crier  : 
u  vive  le  roi  absolu  ,  vive  l'incpiisition  , 
meurent  le»  naarons  »  ,  un  soldat  «pii  fai- 
sait partie  tlu  picjuet  ilc  cavalerie  <pii  as- 
sistait à  l'exécution  pour  maintenir  l'ordre 
et  se  trouvait  à  cote  du  douanier  ,  ne  pou- 
vant entendre  de  sanj,'  -  froid  insulter  au 
raaibeur  de  tant  d'honorables  citoyens, 
porta  sur  la  tête  du  douanier  un  coup  de 
sabre  si  violent,  que  le  chapeau  et  le  crâne 
de  cet  homme,  en  furent  tendus  en  deux, 
et  qu'il  resta  mort  sur  la  place,  sans  que 
personne  pensât  à  le  venger.  Cet  evene- 
nement  jeta  le  trouble  parmi  les  assis- 
tans  ,  qui  commencèrent  a  se  retirer  chez 
eux.  dans  le  plus  prand  désordre,  et  la  tran- 
quillité de  la  ville  fut  tellement  compro- 
mise ,  qu'il  a  fallu  tenir  sous  les  armes , 
pendant  les  journées  des  ^  et  lo  septem- 
bre ,  toute  la  garnison  ,  infanterie  et  cava- 
lerie ,  ainsi  que  les  invalides  et  ceux  des 
employés  qui  sont  volontaires  royalistes. 
Lorsque  la  Providence  permettra  que  le 
jour  de  la  justice  luise  enfin  sur  la  malheu- 
reuse Espagne  ,  ils  se  rencontrera  encore 
sans  doute  des  hommes  qui  oseront  ac- 
cuser l'esprit  révolutionnaire  de  tous  les 
excès  qui  s'y  commettront  alors,  et  qui 
prononceront  les  mots  magiques  de  légiti- 
mité ,  de  révolte,  de  fidélité  !  Insensés  qui 
ne  verront  pas  ou  qui  feindront  ne  pas 
voir  que  le  sang  est  la  conséquence  né- 
cessaire du  sang,  et  qu'aux  yeux  de  1  Éter- 
nel juge,  les  Calomarde  et  leurs  complices 
seront  seuls  responsables  de  tout  celui  qui 
aura  été  répandu  dans  cette  révolution, 
dont  le  premier  cours  était  si  légitime  ,  si 
régulier,  si  sage  et  qui  n'est  devenue  bar- 
bare que  depuis  t(ue  de  prétendus  apôtres 
de  l'humanité ,  qui  laissent  égorger  par 
millions  les  chrétiens  d'Orient,  ont  ap- 
porté à  l'Espagne  leur  sanglante  inter- 
vention. Calomarde  est  encore  ministre 
en  juin  1826. 

CAMB ACÉRÉS  (  Jean  -  Jacques- Régis  , 
duc  de  ) ,  ancien  archi-chancelier  de  l'em- 
pire français ,  avait  depuis  plusieurs  an- 
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nées,  partagé  ta  résidence  entre  Bruxel- 
les, Aouterdam  cl  Paru,  et  k'clait  d<-(iiii 
tivement   fixe  dan>  cet tr  dernier»-  villr  , 
où  il  i'\l  mort  le  8  mari  iK  «'j    f.^-  minisli-n 
fraiwaiH  a  fait  «aitir  '  11  l'on  a 

du  trouver  de»  meui'  ^  j'ir»  ine 

«lits  irt  qu'on  parait  avoir  eu  ^rand  intrrét 
de  •toustraire  a  la  connai»»anr<:  du  public. 

C  A  M  li  U  O  N  N  E  (  l'iE»ae  J  u^ues- 
Étiei(5c  ,  baron  ) ,  maréchal-dr  champ  en 
retraite.  On  ne  sait  pourrpioi  des  biogra- 
phe», dont  le  premier  devoir  doit  élrr 
d'être  vrais  ,  .s'obstinent  à  mettre  dans  la 
bouche  de  ce  gênerai,  ces  parolfs  déve- 
nues fameuses,  mais  qu'il  déclare  lui 
même  n'avoir  jamais  prof<rréc»  :'>i  la  (;ardc 
meurt  mais  ne  «e  rend  pas.  '.< ,  c'est  faire  de 
l'histoire  un  roman.  Ce  root  célèbre  a  été 
dit  sans  doute  ,  mais  ce  n'est  pas  par  Cam 
bronne. 

CAMPAN(HEi»BirrTe-GE5ET),  ancienne 
femme-de-chambre  de  la  reine  Marie-An- 
toinette, et  depuis  sous  intendante  de  la 
maison  impériale  d'Ecouen,  destinée  a  l'é- 
ducation des  filles  des  membres  de  la  lé- 
gion d'honneur,  est  morte  à  Mantes ,  le 
iG  mars  1822,  âgée  de  près  de  70  ans. 

CAMPANA  ,  général  espagnol ,  dont  le 
nom  est  devenu  justement  odieux  par  le 
massacre  de  Cadix,  exécuté  de  concert 
entre  lui  et  le  général  Freyre ,  sur  les  mal 
heureux  habitans  de  cette  ville,  le  10  mars 
1820,  jouit  aujourd'hui  de  toute  la  laveur 
du  gouvernement  absolu  d'E.^^pagne  ,  qui 
lui  a  rendu  quelques  instans  le  comman- 
dement de  Cadix,  mais  n'a  osé  l'y  mainte- 
nir. Campana  commande  maintenant  à 
Grenade. 

CAMPO  -  CHIARO  (  le  duc  de  ) ,  napo- 
litain long-temps  exile  de  son  pays,  a  la 
suite  de  la  révolution  de  juillet  1820.  La 
franche,  noble  et  complette  amnistie  ac- 
cordée par  François  !««■,  roi  de  Naples,  en 
juillet  1825.  l'y  a  rappelé. 

CAMPO- VÉRDE  (le  marquis  de), lieu- 
tenant-général espagnol,  né  à  Grenade, 
en  17  ,  remplaça  en  Catalogne  le  géné- 
ral Henri  Odonnel,  et  obtint  de  brillans 
succès  dan?  les  premiers  pas  de  sa  carrière 
militaire,  pendant  la  guerre  de  l'indépen- 
dence.  En  janvier  181 1 ,  il  surprit  le  co- 
lonel Gery  qui  commandait  une  colonne 
française  ,  le  battit  complettement  et  le 
fît  prisonnier. Ayant  voulu  après  cet  avan- 
tage s'emparer  du  fort  Mont-Jouy  par  un 
coup  de  main  ,  le  général  Maurice  Ma- 
thieu déjoua  ses  projets.  Campe- Verde, 


CAN 

ne  fut  pas  plus  heureux  ,  lorsqu'il  essaya 
de  lavitailler  l'iguéres  ;  et  depuis  ses  pre- 
miers succès,  devant  Tortose  ,  toutes  ses 
enlreprises  ne  furent  plus  m;ir(pu'es  que 
p:«r  des  revers.  Retire  dans  ses  loyers  à  la 
paix,  il  y  vécut  (pielipie  temps  traïupiille , 
mais  au  retour  du  roi,  en  iSi/j,  il  tut  ac- 
cuse de  lib('ralisu)e  ,  et  plonge,  à  Grena- 
de, dans  les  cacliotsde  l'iiupiisilion.  La  ré- 
volution de  iHuo  l'en  lit  sortir.  Au  milieu  do 
l'ont  liousiasme(pii  s'élevait  de  toutes  parts, 
en  laveur  des  victimes  du  pouvoir  absolu, 
les  liabitans  île  (irenade  \r.  tiemandèrcnt 
à  î^rands  cris  pour  capilaine-peneral,  et  le 
roi,  cédant  aux  vœux  publics  si  hautement 
manifestés  ,  l'appela  à  ces  fonctions  ,  en 
même  temps  (ju'il  le.  nomma  son  aidede- 
cam[).  \'Ai  i8'ii,  il  reçut  le  commandement 
de  Scville  (p«e  venait  de  (piilter  le  brave 
général  V^'lasco;  mais  les  troubles  qui  écla- 
tèrent au  moment  même  de  sa  nomination 
ne  lui  permirent  pas  de  prendre  posses- 
sion de  ce  poste,  et  il  retourna  parmi  ses 
concitoyens.  Nous  manquons  de  rensei- 
gne mens  ultérieurs  sur  la  viedecet  ollicier, 
(pie  les  alisolutistes  considèrent  comme 
un  lil)«-ral  ,  et  qui  passe  pour  le  fondateur 
«lu  |)aiii  poliliipie  «pii  est  desigru';  en  Kspa- 
{;ne  sous  le  nom  de  part  i  des  anillero^  parce 
que  ceux  qui  lui  appartiennent  portent 
un  anneau  d'or  garni  (i'un<'  émerauile  dont 
la  couleur  verte  rappelle  un  des  noms  du 
marquis, et  voulaient  introduire,  dans  le 
gouvernement  espagnol,  le  système  repré- 
sentatif organise  en  deux  sections  ;  pen- 
sée éminemment  sage  :  pour  hupielle,  à 
celte  époque,  les  deux  factions  opposées 
semblaient  avoir  alors  un  égal  eloigne- 
ment  ;  et  que  les  ultra  absolutistes .  qui 
dominent  aujourd'hui  le  conseil  de  Fer- 
dinand, bien  i{u'ils  ne  soient  pas  en  majo- 
rité dans  ce  conseil,  ont  maintenant  en 
horreur. 

CAMPRÉDON  (le  baron  Mabtiti 
i»F.  ) ,  lieutenant  -  général  dans  l'arme  du 
génie,  et  l'un  des  ofliciers  les  plus  habiles 
de  celte  arme,  est  inspecteur  îles  études 
pour  la  partie  militaire  ,  à  l'école  ro^-ale 
de  Montpellier. 

CAN  ARIS  (CoTisTANTi:»  ),  commandant 
fies  brûlots  grecs  ,  et  l'ini  des  hommes  les 
plus  extraordinaires  de  eiMte  insurr<'clion 
grecque,  si  féconde  en  hommes  extraor- 
«linaires,  est  ne  en  1790,  d'une  famille 
obscure  dans  cette  nu'me  Ypsara,  dont  les 
malheurs  ont  retenti  dans  toute  l'Europe, 
et  qu'il  a  vengce.  Destine,  comme  tous  les 
Stpp. 
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enfans  de  son  pays,  au  métier  de  la  mer,  il 
fit,  dès  ses  premières  années,  de  nombreux 
voyages  sur  la  Méditerranée,  et  aborda 
souvent  à  Marseille.  Simple,  pauvre,  ^an» 
instruction  ,  timide  devant  C(fu& qu'il  sup- 
pose lui  être  supérieur  par  l'cdui.'ation,  d'uu 
caractère  doux,  mais  qui  se  montre  énergi- 
que quand  il  est  attaque  ,  il  vivait  tantôt 
au  sein  de  sa  famille,  tantôt  à  bord  de  son 
bâtiment.  Alors,  comme  aujourdhui,  sou 
front  était  couvert  d'un  bonnet  de  laine 
rouge,mais  ce  bonnet,  long  temps <'mbl«'me 
de  la  servitude,  et  annobli  depuis  par  la 
victoire,  est  devenu  sur  sa  tète  celui  de 
la  liberté.  Le  reste  de  son  vêlement  n'a  pas 
plus  de  recherche;  une  cravatte  d'etofl'e 
grossière  est  jetée  autour  de  son  cou  ,  une 
ample  culotte  descendant  jus(]u'au  g<'nou, 
laisse  paraître  à  nu  sa  jambe  nerveuse;  il 
est  presque  toujours  nu  pied  à  bord  de 
son  bâtiment  ,  ne  ne  deshabille  presque 
jamais ,  même  la  nuit,  même  à  terre,  où 
une  sinq)le  natte  compose  son  coucher; 
des  habitudes  si  dures  ont  fait  de  Canaris 
un  homme  de  fer  ;  son  àme  et  son  corps 
semblent  formés  d'une  même  trempe.  A 
peine  l'insurrection  grecfpie  eut  <'lle  écla- 
te ,  qu'il  oflrit  son  bras  et  fut  employé 
obscurément  dans  l'escadre  d'Ypsara  ;  et 
comme  on  lui  demandait  un  jour  com- 
ment il  ne  s'était  point  signalé  penilant 
la  première  année  de  la  révolution  ,  il 
répondit  ;  k  comme  j'avais  toujours  vécu 
trancjuille  dans  ma  famille  sans  avoir  eu 
de  (juerelles  ,  on  n'avait  pas  grande  opi- 
nion de  moi  :la  dernière  année  personne 
ne  se  présentait  poui"  commander  des  brû- 
lots, je  m'ofliis,  et  l'on  fut  bien  étonne». 
Scio  avait  vu  périr  toute  sa  population  des 
mains  des  musulmans,et  les  cadavres  de  ces 
iniortunés  habilans,  portés  par  les  vagues 
sur  les  rives  d'Ypsara  ,  demandaient  une 
éclatante  vengeance  d'un  des  plus  grands 
crimes  dont  l'hi>toire  des  fureurs  humai- 
nes ait  conserve  le  souvenir.  Il  fut  décide 
tlans  un  conseil  dv  guerre  «pi'on  tenterait 
d'ex  ter  miner  les  barba  res.  Les  Grec.<«  appri- 
rent ,  pendant  le  ramas.in  ,  temps  d'"absti- 
nance  pendant  le  jour,  qu'une  grande  fête 
était  préparée  par  le  capilan  pacha,  pourla 
nuit  du  liayraui,  afin  île  célébrer  les  victoi- 
res remportées  en  Crète  par  rarnie(M';,'vp 
tienne;  ce  moment  fut  clioisi  pourla  ven- 
geance. Canaris  se  chargea  «l'iiuciidier  la 
flotte  ottomane  ,  et  (juelques  braves  bri- 
guèrent le  périlleux  honneur  de  le  secon- 
der. Il  parle  et  son  discours  entrauie  tous 
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le»  cœuru  ;  le  »orl  dr  la  Crvce  lui  v%t  con- 
fie ;  on  lui  iloniic  pour  rr>ni|>ii^iioii  r,cor- 
^en  l'opiiii-ft  ;  il  ne  prend  rjuc  Iv  Icinpiidc 
ilirt*  tin  (IcrniiT  uilit.'u  à  ita  fumille;  »» 
lemnir  l'approuve  ,  l'cxhortt;,  lVncour.i- 

fc;ilp''it.))('ux  lirick»  triinsiornicHcn  bni- 
ols  ,  reçoivent  un  équipage  de  ^3  mate- 
lotfi,  rlioisisparuii  ceux  (pji  M'etaientoHertA 
d'eux-iuèuies.  Les  Lrùlol»  lurent  hcnis  par 
le  clerm* ,  et  Ij;  palriarjhe  d'Alexandrie 
leur  ordonna  d'appareiller,  pour  aller  ac- 
complir la  volonté  du  Seigneur.  On  mit 
à  la  voile  le  i8  juin  iSàj  ,  au  coucher  du 
soleil ,  sous  les  ^cux  de  la  population  en- 
tière d'Ypsara  ,  rassemldee  sur  le  rivage. 
Les  vœux  |)our  leur  li  ioiuplio  ,  s'élevaient 
de  toutes  i^arts  vers  le  ciel  ;  le  pci  il  de 
1  entreprise  était  i^rand  sansdoute,  mais  la 
f^loire  du  triomphe,  elait  immense;  les 
repards  de  Ypsariotes  suiviri'iit  l'expédi- 
tion jus(|u  à  ce  qu'elle  eut  <lisparu  dans 
l'obscurité,  mais  un  calme  funeste  avait 
succède  à  des  vents  favorables,  et  aux 
jircmieres  clartés  du  jour,  on  revit  les 
deux  batiraens  à  peu  detlistance  d'Ypsara, 
dans  la  direction  des  iles  Spalmadores,  où 
deux  frégates  ennemies  étaient  en  obser- 
vation. À  cet  aspect ,  les  compagnons 
de  Canaris  sentent  leur  courage  dé- 
faillir, et  l'engagent  à  rentrer  dans  le 
port  te  que  me  voulez  -  vous,  leur  répond 
l'inflexible  commandant  :  si  vous  avez 
peur  ,  jetez  vous  à  la  mer  et  regagnez  Y'p- 
sara;  pour  moi  je  reste.  îtLesvo^'ant  irré- 
solus il  ajouta  :  ic  que  ce  calme  ne  vous  in- 
quiète pas  ;  il  anèie  nos  ennemis  aussi 
bien  que  nous  ;  à  dix  heures  nous  aurons 
du  vent  n.  Le  vent  s'éleva  en  ellct  ,  mais 
il  fut  contraire.  Canaris  manœuvra  long- 
temps, et  par  l'elîet  de  ces  manœuvres , 
ayant  fait  juger  ài'ennemi  qu'il  se  dirigeait 
sur  Smyrne  ,  les  Turcs  perdirent  leurs 
craintes,  ne  s'occupèrent  plus  des  brûlots, 
et  reprirent  leurs  orgies  avec  leur  sécurité. 
Ils  y  étaient  plonges,  lorsqu'un  cri  se  fit 
entendre  :  <'.  victoire  à  la  croix  !  n  ce  cri 
était  celui  de  Canaris,  ({ui,  après  avoir  en- 
gagé le  beaupré  de  son  brick  dans  celui  du 
vaisseau,  téméraire  jusqu'au  délire,  mal- 
gré la  foudre  qui  grondait  sur  sa  tête  ,  et 
après  s  être  bien  assuré  que  le  brûlot 
était  bien  attaché  ,  avait  descendu  son 
équipage  dans  la  chaloupe  ,  était  resté 
seul  dans  le  brûlot,  y  avait  mis  le  feu  , 
et  s'était  dirigé  sur  la  poupe  du  capitan 
pacha  pour  annoncer  le  triomphe  de  la 
croix  :  au  même  instant  l'incendie  éclate 
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et  quelques  heurm  «ufTisent  pour  anéan* 
tir  le  vantAcau  uoiiral,  dont  le  c;ipilan  ne 
h'ccluppe  que  pour  être  précipite  dans 
les  llot>t ,  d'où  il  est  retire  prenipie  fians 
vie  et  amené  sur  le  riv&i»e  de  Scio,  ou  il 
expire  peu  de  lempu  apret.  (.ependant 
CatMiii,  Kiir  «a  chaloupe  et  ciiantaiit  tton 
triomphe  hvcc  m'k  romfia^'nooA,  au  milieu 
desquels  il  avait  |)lace  m  baril  de  poudre 

|>rcl  a  les  faire  itaiiter  toim  ensemble,  dans 
c  ca»  où  ils  eu4i>eni  été  atteints  pai  l'en- 
nemi ,  faisait  roule  pour  sortir  du  détroit 
et  revenir  à  Vptara,  où  il  rentra  le  19  juin, 
debout  et  tenant  en  main  la  barre  du 
gouvernail,  il  annonçait  par  ses  gcktes  la 
dcHtruclion  de  l'ennemi  ;  let  aeclama- 
lions  de  la  reconnaissance  de  ses  con- 
citoyens éclataient  <le'  louiez  parts  avec 
ivressse,  en  vers  l'homme  cjui  elait  l'hon- 
neur et  le  sauveur  de  sa  patrie;  aucun  re- 
gret ne  se  mêlait  au  triomphe,  pas  un  des 
braves  qui  l'avaient  accompagne  n'avait 
péri  ;  ce  grand  événement  valut  de  nou- 
velles forces  aux  Hellènes  ;  il  ajouta  a  leur 
énergie  en  portant  le  desespoir  dans  i'amc 
des  Musulmans,  et  la  terreur  s'etendil  jus- 
qu'à Constantinople.  On  y  décida  de  nou- 
veaux eflbrts,  tandisque  Mehemel  nommé 
capitan  pacha  de  la  flotte  ottomane , 
après  avoir  essuyé  de  nouveaux  revers  , 
jetait  l'ancre  à  Tenédos  dans  les  der- 
niers jours  d'octobre  1822.  Il  n'y  avait 
pointde  temps  à  perdre,  pouraller  au-de- 
vanl  de  rennemi;rusage  des  brûlots  fut  pré- 
sente de  nouveau  comme  indispensable. 
Canaris  prend  la  parole  :  n  faisons  pren- 
dre ,  dit  -  il ,  à  nos  brûlots  Je  pavillon  des 
Turcs,  et  aux  équipages  leur  costume.  Q)ue 
deux  de  nos  navires,  bons  marcheurs, 
portant  le  drapeau  de  la  croix,  les  chas- 
sent devant  eux  ;  les  brûlots  fuiront  vers 
la  flotte  ennemie, comme  pour  y  chercher 
un  refuge  ,  et  par  ce  moyen,  y  porteront 
la  destruction,  v  Le  stratagème  était  ex- 
cellent sans  doute,  mais  qui  osera  en  di- 
riger l'exécution  ?  Canaris  s'en  charge ,  il 
est  agréé  ,  deux  brûlots  sont  prépares  ,1  et 
Kiriacos  doit  commander  celui  qui  ne  sera 
poinl.  monté  par  Canaris.  C'était  le  9  no- 
vembre que  la  résolution  avait  été  prise  ; 
elle  s'exécuta  le  ôix,  précisément  comme 
Canaris  l'avait  annoncé  et  prévu.  L'erreur 
fut  complette  de  la  part  des  Musulmans  , 
mais  quelle  diliérence  entre  les  dangers 
de  l'expédition  d'Ypsara  .  faite  de  nuit 
et  contre  un  ennemi  confiant  et  dans  l'i- 
vresse, et  l'expédition  présente,  dirigée 
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de  jour  et  contre  un  ennemi  sur  ses  par- 
dès.  Toutefois,  pousse  par  un  vent  violent 
et  n'ayant  pu  s'altaclicr  comme  il  le  vou- 
lait au  vaisfieau  amiral ,  Canaris  aborda  un 
vaisseau  en  s'ecriaul  d'imo  voix  de  ton- 
nerre :  ic  vous  êtes  tous  l)rulos  comme  à 
Scio.  )•  A  peine  a-t-il  fait  entendre  ces 
mois,  que  la  flamme  s'('1(;ik1  tout  à  coup 
autour  du  vaisseau  qu'elle  embrase,  et  (|ue 
ce  vaisseau  saute,  avec  ses  quinze  cents 
hommes  d'équipage,  tandis  que  Kiriacns, 
moins  li('ureux,nc  peut  attcintlre  levais- 
seau  amiral  qui  luit  vers  les  Dar<lan<'llcb'. 
De  retour  à  Ypsara,  où  l'attendaient  les 
epborts  ayant  leur  président  h  leur  tète. 
Canaris  y  tut  accueilli  avec  de  nouveaux 
transports,  par  une  po])ulation  ivre  de 
joie,  et  cette  joie  fut  portée  au  comble, 
Iors(jue  le  président,  plaçant  sur  sa  tète 
une  couronne  de  lauriers,  lui  dit  ;  m  la  pa- 
trie reconnaissante  veut  honorer  en  toi  le 
vainfpu'ui"  des  deux  amiraux  ennemis  d. 
Accable  de  sa  gloire  et  après  quelques 
inslans  de  repos  ,  C^anaris,  accoaipaj;uc 
de  ses  braves  compa<;nons  ,  cède  au  pre- 
mier besoin  de  son  àme  ,  et  court  rendre 
grâce  au  Dieu  protecteur  de  la  justice  et 
de  la  liberté,  du  triomphe  qu'il  vient  «le 
remporter  sur  les  ennemis  du  nom  chré- 
tien, l/admiralion  pour  ce  héros  était  de- 
venue si  vive  et  si  générale  ,  que  le  sénat 
d'Hydracrutne  pouvoir  mieux  y  répondre, 
qu'en  proposant  à  Canaris  le  titre  d'ami- 
ral et  le  commandement  d'une  escadre  ; 
«c  je  me  sens  en  état ,  répondit  il  ,  de  con- 
duire mon  brûlot,  mais  comment  vou- 
drie/-vous  (|ue  je  me  chargeasse  de  diri- 
ger l.itit  de  balimens  v.  Ce  langage  paraî- 
tra bien  modeste  sans  doute,  dans  la  bou- 
che du  vaincpieur  de  Tenédos.  Pendant 
le  reste  de  la  campagne  de  i82u.  Canaris 
fit  partie  ,  avec  son  brûlot,  de  l'escadre 
des  Hellènes,  mais  aucun  fait  remarqua- 
ble et  nouveau  ne  ramena  l'attention  sur 
cet  illustre  soblat  de  la  plus  juste  cause. 
Cependant  une  flotte  ottomane  ,  nom- 
breuse et  formidable  ,  se  réunissait  à  My- 
tileiie  et  menaçait  Ypsara  ;  le  2  juillet 
i8'jî^,  cette  escatire,  forte  de  '^00  voiles, 
parut  à  cinq  heures  i\u  soir  devant  celte 
ville.  Dans  un  conseil  île  guerre  ,  le  se- 
cond qui  fut  tenu  en  présence  du  plus 
imminent  danger,Canaris  proposa  de  cun 
fier  aux  brûlots  le  soin  de  s'opposer  à  l'en- 
nemi, (»n  ne  sait  par  quelle  fatalité  son 
uvis  ne  lut  pas  adopte  ;  il  lui  fut  permis 
ueaumoins,  de  monter  son  brûlot  pendant 
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une  lieure  ,  mais  avec  l'obligation  de  ren- 
trer au  port,  lorsqu'il  y  serait  rappelé  par 
un  coup  de  canon,  n  Le  vendredi  soir  ,  2 
juillet,  raconte  Canaris  lui-même  .  ayant 
obtenu  une  heure  pour  agir  ,  je  suivis 
avec  mon  brûlot  les  mouvemens  du  capi- 
tal! pacha  ;  l'heure  expirée,  un  coup  de 
canon  se  fait  entendre  ,  je  n'obéis  pas  h 
l'appel  ;  un  second  coup  renouvelle  la 
sommation,  je  continue  ma  manœuvre;  en- 
fin un  troisième  coup  m'annonce  qu'il  faut 
obéir, et  je  vire  de  bord  à  contre  cœur)». Les 
désastres  ,  les  massacres,  les  horreurs  de 
tout  genre  qui  signalèrent  l'ellroyable 
conquête  d'Ypsara  par  les  INIusulmans  , 
sont  trop  connus  pour  que  nous  nous  ar- 
rêtions sur  cette  déplorable  époque  ,  où 
la  trahison  a  presque  tout  fait,  u  J'ai  en- 
tendu nioi-n)éme  >» ,  a  dit  depuis  Canaris, 
le  cri  de  trahison  qui  a  répandu  l'eAroi  , 
non  parmi  mes  compatriotes,  mais  dans 
celte  foule  d'hommes  ,  de  femmes  et  d'en- 
fans  réfugies  de  Scio  et  de  Mitylène  v. 
Forcé  d'abandonner  sa  patrie  en  cendres. 
Canaris  alla  chercher,  avec  sa  famille, 
un  asile  à  Scyra  ,  où  il  arriva  sans  véte- 
mcns ,  sans  chaussure  ,  ni  ressource  d'au- 
cune espèce.  Mourant  de  faim  et  de  soif, 
il  accepta  les  vivres  et  les  vêlemens  qui 
lui  furent  oHérts  ,  mais  il  refusa  l'argent, 
et  cependant  sa  détresse  était  telle  que  , 
le  lendemain,  pour  courir  à  de  nouveaux 
dangers,  il  fut  hors  d'état  de  payer 
la  tasse  de  café  qu'il  prit  au  moment 
de  quitter  l'ilc.  Accouru  le  \^  juillet 
i8j4  »  avec  600  Hellènes,  au  secours  do 
Mitylène,  Canaris  et  ses  compatriotes  sur- 
prirent et  taillèrent  en  pièce  2000  barba- 
res. Cunaris  se  plaça  ensuite  sous  les  or- 
dres du  vice-amiral  Sachtoris,  et  prit 
part ,  ilans  le  courant  d'août  ,  aux  divers 
combats  où  les  capitaines  Tsiplis,Valikio- 
tis,  Hamposis,  .icijuirent  tant  de  gloire. 
Le  18  de  ce  même  mois  ,  dans  un  engage 
ment  général  qui  eut  lieu  entre  les  Chré- 
tiens et  les  Oltomatis ,  ces  derniers  ayant 
l'avantage  du  vent  ,  les  brûlots  furent 
charges  de  la  défense,  mais  avant  qu'ils 
fussent  en  position  favorable,  l'ennemi 
arrivant  sur  eux,  un  brûlot  d'Hvdra,  <jui 
voguait  en  avant  reçut  une  bor(^ee  qui  le 
Gt  virer  de  bord,  mais  l'intrépide  Canari» 
continua  sa  roule.  Près  d'atteindre  une 
frégate  ,  il  reçoit  tout  son  icu  ,  mais  sans 
être  eflVayé  de  la  mitraille  et  des  balles 
qui  pleuvent  sur  lui  et  t\v  voii-  son  brûlot 
entiuumié  par  l'artillerie  de  l'ennemi  ,  il 
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•'ii|i)ii()(  hait  ilr  pliin  en  nliM,  litriii|iic  luut 

Ù     coup,      ll."k     4Mlll).ll  CjIioIIH      rprilIVJIltt'Ct 

abuiiiJuniiciil  lj  (repaie  ,  «loiil  \'vi^itH)ngc 
fC  jetir  .1  lu  iiii  I  .  (Canaris  l'aburdc,  cii^^iti^ir 
roiiiiiif   .1    Ti-immIiis   son  Itcjupri-   «laiif»  iiti 
Ralioi'il  ,  y  iiirl  le  l<:u  ,  (.'l  »r  rrlirr  ^n  %'c- 
niaiii    :  k    t'i-hI  Oaiiuri.i  <(iii    le    («n'ilo  n. 
Duu/.c  clialoiipcs  n'claticciit  aprrx  Un,  mai^ 
la  f  rrrrur  1rs  airrlr,  car  rllr»  >.av<iil  a  <jucl 
rniictiii   PÏli'H  ont  alPairr  et  (|u'cli(A  nmi 
sc>  ressources.  Cependant  la  fr<^  »le  em- 
brasée vient  (le  sauter,  et  Cunuris poursuit 
l'ennf.'nii  d«'  m  près  el    s'a|)procl»e    telle- 
ment du  riva<,'e,  <pi'il  pcr(l  a  rt»l«:  de  lui, 
deux  de. SCS  compagnons,  tues  par  la  nious- 
«pieleric  des  'l'urcs(pii,  ran;;es  surla  piaffe 
et  spectatcnrti    actits  de   toute   l'aclion, 
n'ont  i)as   cesse    île   faire    feu.     Dans  la 
nuit    <iu    5  octobre  ,    nouveau  triompln; 
j)our  Canaris,  qui  incendia  une  corvelle 
de  premier  rani»  au  moment  où  elle  allait 
trouver  -son  salut  dans   le   port  de  Sij;ri. 
Quicroirait  (ju  illustre  par  tantil'exploits, 
le  héros  d'Ypsara  marn(u.iit  d(!s  moyens  de 
faire  sub.sister.sa  famille,  et  (pi'une  maison 
tur(|uc,  du  nombre  des  propriétés  natio- 
nales (pjc  ie  gouvernement  j^rec  avait  mis 
en  vente  ,  et(ju'il  avait  demandée  pour  y 
établir  sa  femme  et  ses  enfaus  à  IVaupli, 
lui    avait  été  ré  lu  sec  ?  Ce  fait  est  pour- 
tant   j)ositif,    et  lorsqu'etonnes    autant 
cju'indiqnej  d'un  semblable  relus,  des  of- 
ficiers anglais  lui  témoignaient  leur  admi- 
ration  et  leurs  regrets  de   le  voir  dans 
l'état  dedenuemot  que  nous  avons  déjà 
fait  connaitre,   et  que  l'un  d'eux  lui  di- 
sait :   u  capitaine  ,  votre  nation  ne  vous 
at-cHc  donné   aucune   récompense  ?  — 
i'ourquoi  ?  reprit  Canaris.  —  Pourquoi, 
repèlent  les  Anglais  en  se  regardant. — J'ai 
peut-être  ajoute  Canaris,  quelques  droits  à 
une  indemnité, de  la  part  du  gouvernement 
pour  les  pertes  que  j'ai   éprouvées  à  Yp- 
sara  ;  il  me  1  accordera  s'il  le  juge  à  pro- 
pos, mais  je  n'ai  rien  demande;  v  paroles 
sublimes  et  qui  décèlent  d'autant  plus  la 
grandeui'   de   son   àme  ,   qu'il    ressentait 
profondément  tout  l'injustice  qui  lui  était 
iaite,  mais,  ([u'aux  yeux  des  étrangers,  il 
ne  voulait  pas  accuser  son  gouvernement! 
quelle  leçon  et  quelle  exemple  !  Une  ex- 
pédition  contre    Alexandrie,    composée 
de  trois  bàtimens  de  guerre  et  de  trois 
brûlots ,  ayant  été  dirigée   le   23   juillet 
iSaJ,  du  port  d'Hydra  contre  l'armée  na- 
vale stationnée  à  Alexandrie  et  qui  se  dis- 
posait à  mettre  à  la  voile  pour  les  mers  de 
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\a  Grecr  ,  le  commandement  de»  bruloU 
qui  en  (cftaicnl  partie  lut  cuiilir  ià  C^njri*. 
Arrive  le  j(;,  une  heure  *\»tit'lr  |our  ,  ni 
vue  du  poit  d'Alexandrie,  il  y  «iciiala  •^on 
intrépidité  ordinaire,  \n»r  une  Av»  plui 
Mudaeieuften  leiila  II  vr»  quia  >  eut  illustre  %4 
Ciirriere  militaire.   Apie*  »'i'lre  roneiTte 
>tvfr  \r  capitaine 'l'f)Miba/.i,  leitdeiix  .iulr<» 
capitaineA  de  briilol»  el  relui  du  brick,  et 
rev*'  !('■  in«lrucli'>ni  nrceMaires,  charun 
de»  troi»  eapitairic»  retourna  a  »on  bord  , 
et  ver»  Icfc  troi»  heure»  a|>re*  muli,  il»  fi- 
rent eiis«'m|jle  ,   route  pour  Alexandrie, 
Arrive»  devant  le»  pa»M.*B  ,  Canari»  dont  le 
brûlot  était  meilleur  marcheur  .  y  donna 
le  premier  et  mit  en  panne  pourattirndrc 
le»  autre»,  mai»  -jpre»   le»  avoir  attendu 
r|uatre  heure»,  il  en  vit  un  »'eloi;;iier  et 
l'autre  renter  en  panne  a  une  grande  dis- 
tance du  port.  Voyant  le  jour  prêt  u  finir 
et  se»  espérances  déçue»  ,  Canari»  se  diri- 
gea ,seul,  ver»  le»  lo  heure»  du  soir.  \er» 
l'escadre  ennemie;  a  onw?,  il  était  i,re»  de» 
Turcs  le  feu  à  la   main  ,  lorsque  le  vent, 
l'eloigna    tout   a   coup    de   re»cadrc  ,  au 
même  instant  où  rennemi.  dont  le*»  ma- 
nœuvre.» de  Canaris  et  de  ses  compagnon» 
avait  <rveillé   la  défiance,    préparait   des 
embarcations  pour  leur  donner  la  cha»»e. 
Dans  cette  extrémité,  il  mit  le  feu  a  son 
brûlot,  et  sautant   dans  la   chaloup*;  ,  il 
pressa  sa  marche  ,  sortit  du  port,  et  pour- 
suivi par  un  brick  de  guerre  égyptien,  il 
se  réfugia  vers  les  balimens  «le  guerre  qui 
l'attendaient  pendant  la  nuit.  L  intrépide 
Canaris  voulait   retourner    à     l'ennemi  , 
qui  se  reposaitsur  la  vi<:ilancc  du  brick  et 
rentrer  dans  le  port  d'Alexandrie   pour 
recommencer  son  attaque  le  lendemain 
matin  ,    mais  le     capitaine  Tombasi  s'j 
opposa  ;    ainsi  échoua    une    expédition 
qui   devait  décider   du  sort  de   la    cam- 
pagne   de   i8'j5.  Au    reste,  l'histoire   de 
toute   cette  guerre  est  celle  de  l'iotrépi- 
dilé,  des  dangers  et  de  la  gloire  de  Cana- 
ris. Quand  on   le  cr«jit  dans  les  mers  de 
l'Archipel,  il  est  eu  Egypte  ;  le  crnit-on  en 
Egypte  ,  il  est  déjà  sous  les  canons  de  la 
Grèce  ;  un  nuaczc  semble  couvrir  sa  mar- 
che et  le  dérober  aux  regards  «les  enne- 
mis de  sa   patrie.   !Tous  avons  dit  que  sa 
modestie  el  la  simplicité  de  ses  formes  et 
de  ses  discours  égalait  la  puissante  énergie 
de  son  caractère  :  un  mot  en  donnera  la 
preuve.  Un   ofticier  iVançaisqui,  depuis 
l'aurore    de  l'indépendance  de  la  Grèce  , 
sert  de  son  bras  cette  noble  cause  ,  fesajt 
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un  jour  le  portrait  de  Canaris  :  «  vois  «-lonc 
Jar^ki  )•  dit  le  lir'ros  ipsariote  à  l'un  de  ses 
compaf,'noris  present)>petidaiit  que  j'c-tais  à 
Marseille  on  nie  <lem;«ud.iit  IxMueoup  <l*;u-- 
geut  pour  laire  mou  portr.iiJ  el  voila  qu'on 
me  le  lait  pour  rien  n.  I^our  nous  rpii 
n(»us  oecupons  a  recueillir  les  •,'rand.s  fraits 
d'IuToisiue  (îlde  vertu  ([ui  siijnalent  celle 
guerre  ,  à  la  lois  la  j;Ioire  et  l'opprohre 
du  nom  clir('lien,  puissions-nous  flans 
les  notices  (pii  suivront  celle-ci,  n'a- 
voir point  à  .ijiprendre  ,  à  nos  lecteurs 
<|ue  I  honinic  cvtraordinaire  dont  nous 
venons  de  l'entretenir  a  cesse  d'être  le 
rempart  et  l'honneur  d(î  la  patrie,  «,'t  (pa- 
ies princes  chrétiens  ont  à  rout;ir  encore 
de  la  mort  d'une  des  plus  illustres  victi- 
mes (le  leur  san;;lante  polit iipie.  Canaris 
a  deux  fils  ;  tous  deux  sont  arrives  en 
Franc(.'  pour  y  recevoir  leur  éducation. 
Leur  sera-t-il  permis  de  se  montr<M-  dii,'nes 
d'un  tel  pi-re  !  Quehpws  journaux  fran- 
çais et  etrang(;rs,  etentre  autres  Ic/J/Virài 
di  lioma  ,  ont  annonce  en  mai  \Sj.ii  ,  la 
mort  du  héros  (pii  tait  l'objet  de  cet  arti- 
cle; mais  aucune  des  nouvelles  reeu(*s  pos- 
térieurement de  la  Crece  ne  confirnu'  ce 
malheur.  K>pérons  que  le  ciel  aura  cpar- 
{;n«- ce  nouveau  crime,  qui  retomberait 
tout  entier  sur  eux  ,  aux  cabinets  enne- 
mis «le  la  croix  et  d<'  la  liberté. 

C.ANCiA-.AUGUELLES  (Joseph),  de- 
pute  aux  cortèsdei8ji,estnédansla  pro- 
vince des  Asturies.  Il  fit  de  très-bonnes 
études,  et  entra  «lans  la  carrière  admi- 
nistrative où  il  suivit  la  partie  de  la  comp- 
ta bili  te.  Kel'u^ie à  Cadix,  pendant  la  t,'U(Mre 
de  la  ])jemiére  invasion  ,  la  re-^ence  lui 
coirlia  le  porte  feuille  des  finances  ,  et  il 
justifia  «lans  l'exercice  de  ces  fonctions  le 
choix  de  ses  concitoyens.  Ardent  ami  de 
la  liberté  et  de  la  constitution  décrétée 
par  les  cortés  de  Cadix  ,  il  n'avait  jamais 
dissimulé  ces  senlimens.  Ferdinand  re- 
plac«' en  iSi.'j,  sur  le  trône,  ne  les  lui 
pardonna  pas,  et  «lepuis  i8i')  jusfpien 
i8.>o,  (^anija  resta  prisonnier  ilans  le  fort 
de  Peniscola,  où  ce  prince  l'avait  fait  en- 
fermer. Force  à  cette  dernière  époque  , 
par  des  circonstances  impérieuses  de 
rendre  la  liberté  à  Canga,  Ferdinand 
l'appela  en  même  temps  au  ministère  des 
finances  ,  et  le  lui  relira  un  an  après.  Klu 
députe  des  Aslm  ies  aux  cortes  ,  son  opi- 
nion le  plaça  parmi  les  membres  les  plus 
vcluMuens  de  l'opposition  ministérielle  , 
et  sans  qu'on  puisse  le  citer  parmi  les  plus 
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éhxpiens  orateurs  de  cette  assemblée  ,  il 
y  parla  souvent  avec  succès.  Ce  fut  .sur- 
tout sur  les  (jueslions  relatives  aux  garan- 
ties des  ciloyejis  ,  à  la  stabilité  des  gou- 
vr-rnemens  ,  à  l'inviolabilitt*  du  contrat 
social  ,  à  toute  moditicalion  anticipée  de 
la  loi  fondamentale  ,  et  à  toute  interven- 
tion étrangère  ,  (pi'il  se  prononça  avec 
nu<*  eiiergie  qui,  plus  d  une  f<tis,  electrisa 
tous  les  cœurs.  On  a  de  lui  plusieurs  ou- 
vra;,'es  estimés  sur  l'économie  politique  et 
sur  les  finances. 

CAiSNlNO   ((iEonoEs  )  ,   ministre   des 
all'aires  étrangères  <Uî  laGrande  Ijietagne. 
11  y  a  bien  loin,  sans  doute,  dciy  jugem(*ns 
que  les  biographes  de  Bruxelles  et  de  Pa- 
ns portaient  en  1 8i  Set  18-2 j  sur  cet  homme 
d'état  ,    dont  toutes  les  ilemarches   sc)nt 
calculées  avec  la  plus  admirable  prudence 
et  une    parfaite  connai.ssance    du  teriaiu 
.vnr  lequel  il  est  place,  avec  c«;lui  (pi'iis  en 
portent  aujourd'hui  !  Kllét  nature  l<'t  tres- 
simj)l<.-  du  cours  rapide  des  grands  t'veue- 
uiens  politiques  qui  se  sont  passés  depuis 
cette  epo(jue  !  qui  n'a   pas  besoin    d'être 
expli(|ué  aux  hommes  cpii  suiv(;nt  avec  al- 
teiilioiiL  marche  <le  ces  évencmens,  et 
n'étonnera  i|ue  ceux   qui  ,  «lans  les   par- 
tis   extrêmes,    trouvent    touj(»urs   (pi'on 
ne  marche  ni  assez  bien  ni  assez,  vite.  L'une 
des  circonstances  les  plus  lu-uicuses  ilc  la 
carrière  mini.sti'rieile  de  NL  Canning,  est 
assurément  il'avoir  succédé  à  ce  lordCas- 
telreagh,  dont  la  longue  administration, 
funesLe  à  rhuuiauitc  tout  entière  ,  n'a  pas 
ele   moins  fatale  à  la  Grande;  -  liretagne  , 
»|u'elle  avait  jeté,   au  fuepris  des   intérêts 
les  |dus  chers   de   sa  polili(|ue  et   de  son 
commerce,  dans  le  cercle  ttroit  des  abs- 
Ir.ictions  de   cell(;  alliance   qui  s'appelait 
sainte,  tandis  (jue  spectatrice,  au  moins 
immobile  ,    de   la  lutte  sanglante  élevée 
entre  la  croix  et  l'islamisme,  et  ne  se  bor- 
nant pas  à  laisser  tomber  da^  millions  de 
chrétiens  sous  le  1er  des  musulmans,  elle 
rompait    coiitr'eux   la    neiilialile  qu'elle 
avait    jurée,  et  fournissait  prcs(ju'ouver- 
tement  des  secours  et    des  armes  à  leurs 
ennemis!  F.n  homme  deg('nie,]NL  Can- 
ning a  senti  ,  des  les  premiers  instaus  de 
sou  entrée  au   minisière,  fout  ce  que  la 
position  fausse  et  conirt."  nnlure  dans  la- 
tpielle  s'elaieuf  placées  le>  puissances con- 
tiiientales ,   avait  de  favorable  pour  lui  , 
mais  le  temps  n'était  pas  encore  venu  d'en 
tirer  avantage.  H  fallait  (|iie  les  eabinet.n 
il'Lurope  ,  et   parliculiérement  celui   de 
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France  ,  ciiasent  fait  cnrorc  bien  «le»  fau- 
Ii'h;  i|(ir  l'opinion  riiroiM-mnc  iiil  miirux 
t'rijii'cc  sur  l.i  M.iliirr    des  «Iimix  dynlcmcn 
<|ui  ullnicnt  ni;  pail.if^rr  Io  moridf?  polili- 
ijuc,<'l  «|iic  l'rlit  de  rKsp.'ipnn^jtlcMliitavcc 
phlH  «rrvidrncf* ,    la    »;if,'rHsr  «Ich    ronsciU 
«lonnrs  il  II  l'i.inrr  p.ir  \c  rjhinrt  «le  St.- 
Jjinu's  ,  pour  fpic  If  ininisln  (<  bril.miii'pin 
put  ;ii  river,  avec  n«oin<»  d'obsLirlcscf  il'in- 
<;onv('iii(<ns  ,  au    point  Ar   sip;u  (t  h  iiifr- 
incnl  su  polil  i<(U(r  «hr  rtllr  do  l'alliaiirr'  du 
nord.  Lors  de   l.i  f,'ucrro  i\c  Naplcs  cl  rie 
i'inlcrvcMfioii  aulrichicrinc  dann  1rs  aflfiii- 
rcs  de  ce  pays,l(;  rnarrpiis  de  Lomlondcrrv-, 
cniraiiic  p;ir  son  opinion  prrsonnrljc,  en 
agissant  datisj  inicnl.lc  ralliaiire  du  nord 
bien  plns(|iwdanscclni  dcson  pays,  sV-fait 
horni:  il  (laldir  les  principes  de  juslirc  et 
<le  niodcralion   rpii  diri^'caictil   la   politi- 
que de  i'An^jlotcrre,  lors  même  qu'il  lais- 
Kail  loiilcr  aux  pieds  tous  ces  principes, 
M.  Canninfï,  des  que  les  circonstances  le 
lui  ont  permis,  a  mis  on  action  les  prin- 
cipes dont  lord  Londomlerry  taisait  une 
vaine  parade  ;  chacun  des  pas  de  sa   car- 
rière  ministérielle  est  un  pas  de  pc'ant. 
En  se  plaçant  à  la  tète  des  vrais   intérêts 
de  son  pays,   il  s'est  aussi  place  à  la  tête 
de  la  raison  européenne  :  et  s'il  est  vrai 
comme  il  est  assez  naturel  que  cela  soit  , 
et  comme  il   n  est  priierre   possiMe   d'en 
douter  ,  que   la  politique   du    gouverne- 
ment britannique   soit   toujours  celle  de 
ses  inicrèts  :  les  défenseurs  de  la  liberté  , 
dans  la  Grande-Bret  i:îne,  doivent  se  réu- 
nir sur  tous  les  points    de    la    terre,  aux 
amis   de    la    tolérance   politique    et  reli- 
gieuse,pour  remercier  M.  Can  ni  n  g  d'avoir 
,«;cnti  et  proclame  que  ces  intérêts  étaient 
identiques  par  tout  le    monde  ;    que  de 
quelque  part  qu'elle   s'echappàt  ,    la    lu- 
mière cherchait  la  lumière  :  qu'au  igp.  siè- 
cle et  avec  l'imprimerie,  il  est  des  vérités 
premières,   fondamentales  de  toute    so- 
ciété,dont  on  no  saurait  cacher  long  temps 
la  connaissance  aux  peuples  ;  et   que  ce 
fait  établi,  le  plus  habile  comme  les  plus 
honorable  des  gouvernemens  .  est  celui 
<{ui  les  dispense  avec  le  plus  de  franchise. 
<:'est  là  tout  le  secret  de  l'administration 
de  M.  Canning  :  c'est  par  de   semblables 
moyens  qu'il  a  réussi  à  faire  cesser  toute 
«>ppositi()n  dans    le  parlement   d'.Angle- 
terre  ,  et  qu'il  s'est  élevé  lui-même  à  cette 
immense  hauteur   d'où    l'on  regarde   en 
pitié  tant  de  petitsministresqui  secrovent 
tics  hommes  d'état    et   qui ,  par  le  ifait , 
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ne   ftont  que  Im  iiutrumeoi  paMÎft  d'un 
ariftocrutti*    ori^ueilIcuM!    et    iKiior^inle. 
'l'outefoiik,  ce  n'cit  pat  chote  facile  que 
t\r   fjirr  péurirer  ce»  forte»  vcrilc»  dan» 
det   (aiïArn    tête»,   et    peut  -  être  faudra- 
t  ■  il  encore  de  lon:;ue»  année»   et  beau- 
coup lie  ».iiiq  vervf ,  pour  (aire  euibrattcr 
par  quelque*    c  ibinetii  de  l'Kurope  ,  de» 
principe,  élémentaire»  de  tout  leuip<i  par- 
mi tuutce  (pi'il  y  ud  homme»  d'eljl  di»lin- 
gin?*  en  Anvjhricrre  ,  et  que  ,  mal;;ré  l'op- 
po.iition  hourde  de  quelquri  intérêt» pui«- 
sans  ,  M.  Cinning  ,  par    une   marche  ta- 
vante  et  proî»re»sivc  et   la  confijnre  qu'il 
a  inspirée  ,  est    enHn   parvenu   a    natura- 
liser dans  le  cibinel  britannique.  Ln  seul 
instant  et  f^ubjugue   par   l'opinion    toute 
puissante  qui  rentraine,le  minisleie  fran- 
<:jis  a  senjblt:  ,  par   la    reconnai^s.nice    de 
la  republique  d'Haïti  ,  vouloir  entrer  dans 
le  larg';  système  delà   (irande-lirelagnc  ; 
la  même  puissance  d'opinion  le  contrain- 
dra sans  doute  à  reconnaître  l'indépen- 
dance des  républiques  tic  l'Amenque  du 
sud;  mais  qu'y  a-t-il  à  conclui  e    de  deux 
laits  qui,  déjà  ,  lui  sont  imputes  à  crime 
par   le    parti  dont   il    est  la  créature,  et 
dont  il  n'achètera  le  pardon  que  par    un 
redoublement    de    condescendance  pour 
les  exigeances  de  ce  parti  ,  lorsque  ,  par 
la  plus  étrange  ,  la  plus  inconcevable   de 
toutes  les  anomalies  ,    celle    qui    donne 
le   mieux  la  mesure  de  l'incapacité  et   de 
l'asservissement  réel  du  chef  de  ce  minis- 
tère, c  est  au  moment  même  où  il  procla- 
me  l'indépendance   du  IVouveau-Monde 
qu'il   livre   plus   que  jamais  la  France  au 
joug  ultramontaiii.  qu'il  y  ressuscite  par 
le  monachisme,  qui  est  a  la  religion  ce  que 
le  jacobinisme  fut  à  la  liberté,  tous  les  gen 
res  de  fanatisme  et  de  superstition  ;  que 
montrant    un   double  visage  à  l'ancien  et 
au  nouveau  Monde  .  ce  ministre  .  sausau- 
tre  plan  que  de  s'abandonner  aux  evéne- 
mens  qui  le  poussent  dans  toutes  les  di- 
rections ,  met  en  avant  et  selon   les  cir- 
constances ,    tantôt    ses    principes  d'Eu- 
rope .  tantôt  ceux  d'Amérique  ,  et  donne 
ainsi  la  mesure  de  ses  forces  ,  de  sa  bonne 
foi,  et  de  la  confiance  qu'on  peut  mettre 
dans  la  stabilité  de  ses  promesses  et  de  ses 
traités.    A   quel  résultat   ne  doit  pas  at- 
teind.-e  M.  Canning.  avec  de  semblables 
rivaux  qui  ne  semblent  occupes  qu'a  lui 
préparer  les  voies  et  à  les  lui  rendre  fa- 
ciles? Maîtresse  du  Portugal.  l'Angleterre, 
a  déjà  obtenu  en   Espagne  une  influence 
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qui  s'accroît  sans    cesse  des  fureurs  qui 
s'exercent  dans  ce  pays  ,  et  du  système  in- 
certain et  débile   aue  la  France  s'edorcc 
l'y  faire  prévaloir.  Eliea  repondu  seule  au 
cri  de  détresse  jefe  par  les  chrétiens  d'O- 
rient ,  au  milieu  du   silence  universel  do 
l'alliance  du  Nord,  et  des  secours  eflicaces, 
(juoique   prudemment  accordés  ,  auraient 
déjà  suivi  de  prés  celte  réponse  ,  si  les  in- 
discrétions de  la  presse  ,  qui ,  tant  de  fois 
ont  été  déjà  funeste  h  la  cause  de  la  liberté 
et  prêté  à  ses  ennemis  des  armes  nouvelles, 
n'avaient,  dans  cette  circonstance,  con- 
traint le  ministre  anglais,  par  la  publicité 
prématurée  et  peut-être  suspecte,  donnée 
aux  projets  des  amis  de  la  Grèce  ,  de  se 
renfermer  dans  la  stricte  neutralité  que  lui 
imposent  les   traités.  Toutefois  ,  les  sen- 
tiraens  et  les  vœux  de   ce  ministre  sont 
bien  connus  ;   ils  sont   ceux   de  l'univer- 
salité du  peuple   anglais  ;   et  s'il    est  vrai 
que  les  corps  polit i({ues,   comme  les  in- 
dividus ,    s'attachent    par     les   bienfaits , 
que  ne  doit  pas  atlenilre   l'Angleterre  de 
la  Grèce  !   Il  faut   finir,  mais  ce  n'est  pas 
sans   regret  ,  (ju'observateurs  attentifs  et 
historiens  fidèles ,  nous  sommes  contraints 
de  resserrer  cet  article  dans  des  propor- 
tions   étroites,    quand,   au  nom   de  l'bu- 
manité  si  long-tenis  et  si  dérisoirement  ou- 
tragée par  ceux  qui  ont  dit  ne  s'unir  cpie 
pour  arrêter  l'elfusion    du    sang    humain  , 
nous  éprouvons  une   si   vive  satisfaction  à 
rendre  à  un  ministre,  ami  des  hommes,  le 
juste  hommage   que   méritent   ses   efforts 
philantropiijues ,  déjà  couronnés  par  d'im- 
menses   succès  ,   et  les  pensées  profondes 
qu  il  médite   pour  l'avenir  et  que  les  mê- 
mes succès  attendent ,  car  il  marche  avec 

son  siècle autant  dumoinsque  le  lui 

permet    le  mauvais   génie  ministériel  qui 

enchaîne    l'Europe  ! Cet  article  était 

composé  il  y  a  six  mois.  L'opinion  de  tous 
les  vrais  chrétiens  et  de  tous  les  amis  de 
la  liberté  était  alors  unanime  sur  M.  Can- 
ning.  Elle  s'est  bien  divisée  depuis  que 
l'on  prétend  qu'il  n'est  plus  qjiestions  au- 
jourd'hui ,  pour  les  héroïques  grecs  que 
d'un  changement  de  maîtres,  et  que  la  po- 
litique de  M.  lie  Metternich  aurait  préva- 
lu dans  les  conseils  de  St. -James.  Le  besoin 
de  maintenir  la  paix  ilu  monde,  ou  plu- 
tôt, l'opression  des  peuples  ,  l'aurait  -  il 
emporté  partout  sur  toutes  les  considéra- 
lions  de  religion,  d'humanité,  de  justice, 
de  droit  public  !  nous  ne  pouvons  le  croi- 
re ;  nous  croirons  encore  moins  que  M.  Ca- 
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ning  qui  était  ily  a  (|uelque  mois  l'homme 
tie  l'iiiiivcrs,  ne  serait  plus  aujounlhui 
(jue  l'homme  de  l'Angleterre,  et  (jucquel- 
ijues  intérêts  de  commerce  aient  détruit 
les  nobles  espérances  qui  s'attachaient  à 
son  nom  ?  Celte  oj)iuion  renverserait  tel- 
lement toutes  nos  idées,  elle  serait  lellc- 
ment  flétrissante  pour  l'humanité,  que 
nous  suspendrons  encore  notre  jugement 
sur  1  homme  illustre  «pii,  siuqde  citoyen, 
appela  les  (irecs  à  l'indepenibnce  elà  ia 
liberté;  (jui  ministre,  a  proclamé  la  li- 
berté   civile   et  relii;ieuse    pour  toute    la 

terre attendons. 

CAJVO-MANUEL  (vicomte)  députe  aux 
cortcs  extraordinaire  de  1820,  est  ne  à 
Chinchilla  dans  le  royaume  de  Murcie.  Il 
était  avocat  avant  la  rév(dution  pour  la- 
(juelie  il  s'est  fortement  prononcé  ,  et  a 
occupé  , sous  le  régime  constitutionnelle, 
les  fonctions  de  ministre  de  la  justice.  C'est 
un  homme  savant  et  un  magistrat  intégre. 
CAMJKL  (SlM()^),  lieutenant -géné- 
ral, dont  le  nom  s'est  rendu  si  tristement 
célèbre  à  Paris  et  surfout  à  Lyon  ,  com- 
niande  la  ui^ie  division  militaire  et  réside 
à  liourges. 

CAPADOSE  (Abraham),  jeune  méde- 
cin hollandais,  est  ne  à  Amsterdam,  où 
son  père  est  marchand  de  vin  et  ou  son 
oncle  exerce  encore  aujouid'hui  l'art  de 
guérir.  Apres  avoir  fait  de  bonnes  éludes 
à  1  Université  de  Lcyde  ,  le  jeune  Capa- 
doses'etablit  comme  médecin  dans  sa  ville 
natale  ,  et  se  fit  remarquer,  en  i8.i3,  par 
la  publication  d'un  Trn'lé  surla  luiccine, 
dans  lequel  il  s'efforce  de  prouver  les  in- 
conveniens  et  les  dangers  de  ce  remède 
salutaire  pour  prévenir  la  petite  vercde. 
Cet  écrit  paradoxal  eut  bientôt  de  nom- 
breux contradict<>urs,  parmi  les((uels  nou.s 
nous  bornerons  .1  citer  les  docteurs  Oiityd 
à  la  Haye,  Jorritsma  à  Hoorn  et  Van  Dorp 
à  Tiel,  médecins  d'une  réputation  dislin- 
guee,  qui  n'eurent  pas  beaucoup  île  peine 
à  réfuter  les  erreurs  graves  de  leur  jeune 
confrère  (f'Amstcrdam.  Ils  lui  ont,  ce 
nous  semble,  fait  trop  d'honneur  en  ré- 
pondant si  si'rieusement  et  si  savamment 
à  ses  aberrations  ;  car,  en  vérité  ,  la  bro- 
chure de  M.  Capadose,  qui  a  fait  trop  de 
bruit  en  Hollande  ,  ne  mc'ritait  pas  cetto 
distinction  ;  d'abord  ,  puisqii  elle  défend 
un  système  g^éneralement  reconnu  au- 
jourd'hui comme  insoutenable,  et  ensuili> 
parce  qu'elle  est  mal  écrite  ;  l'arme  du 
ridicule  est  la  seule  convenable  pour  cora- 
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huître  «Ir  paroilIrH  r\lrîivft^anrr«.  M.  (!j 
padovr  n'i'ii  ;i  p;M  l'Ir  ili^coiirapr  ;  il  a  mjc- 
ceH<tivriiii'iil  rr|ton<lii  uiik  rcriv.'iin»  (|iii 
ont  :ill.ii{iM-  srs  (ipinioim.  m.iis  Ick  rf|)f(ii- 
Krs  n'ont  |i.i'.  m  un  itrcnril  pliiH  l.ivoi.iMr 
qui?  Non  traite  ;  cl  en  IIoILumIi*.  ronunc 
aillr*nr:«,  on  siiit  iipprccicr  Ir^  liirnr.iitt 
ininjiMi"»»*  «!••  la  «U'ccuivri  Irn  «le  J(  iiricr  ,  l.i 
Viiccini*  n  y  a  luMircnscmcnt  rien  pcnlii 
(le  son  rr»'(lit ,  «'Ile  y  est  rn  pleine  ;»rti vi- 
te ,  et.  encoiira^'ee  par  le  gouvernetnefil , 
maigre  Ich  eflorln  de  M.  C!apii(l(»«e  .  pour 
inspirer  îles  craintes  à  ret  e^Mrd.  S'il  n  y 
.1  pus  réussi  ,  il  a  du  moins  ulteinl  un  au- 
tre Lui ,  il  a  t.iit  de  l'éclat ,  du  hrnit  :on 
«'est  oecupt'  de  lui  ;  c'est  ce  <pril  parait 
aimer,  comme  on  le  verra  par  ce  que 
notis  allons  dire  :  on  sait  (pi'il  n'y  a  i,'ucre 
de  circonstance  «[iii attire  plus  les  rej;ard.s 
du  public  (pie  la  conversion  «l'uti  israelite 
à  la  loi  cliretienne  ,  surtout  lorsque  la 
personne  qui  abandonne  la  ridigion  de  ses 
pères,  n'appartient  pas  à  la  basse  classe 
du  peuple.  J-'di  bien  !  M.  Capadose  a  Cru 
devoir  prétendre  à  cet  éclat.  INè  juif ,  il  a 
embrasse,  il  y  a  cpielques  ;jnn<"cs,le  cliris- 
tianisme  et  s'est  fait  recevoir  membre  de 
la  communion  des  proteslans  reiormcs. 
Dans  sa  nouvelle  foi  ,  il  ne  s'est  pas  borne 
à  être  un  buinble  adorateur  de  Jésus  , 
c'eût  ele  une  cbose  trop  ordinaire  pour 
un  homme  tel  que  M.  Je  docteur  (itpa- 
■dose  ;  il  s'est  montré  bientôt  un  ardent 
zélateur  de  la  religion  protestante  qu'il 
avait  embrassée,  en  accusant,  en  1814,  un 
certain  Bras ,  qui  venait  d  être  nommé 
ancien  d'jiie  des  églises  réformées  à  .Am- 
sterdam ,  de  n'être  pas  orthodoxe  dans 
sa  foi.  L'aflaire  fut  portée  devant  le  con- 
sistoire ,  qui  n'accueillit  pas  toutes  les 
plaintes  de  M.  Capadose,  mais  qui  cepen- 
dant ,  pour  éviter  le  scandale  ,  n'a  pas 
permis  au  sieur  Bras  d'entrer  en  fonc- 
tions. Non  content  de  ce  jugement ,  M. 
Capadose  en  a  appelé  au  public  en  pu- 
bliant un  expose  de  tout  ce  qui  s'était 
passe  entre  lui  et  le  sieur  Bras.  Il  n'y  ga- 
gna rien  ,  sinon  de  voil'.  son  zélé  regardé 
par  ses  coreligionnaires  avec  indifférence, 
et  son  livre  relégué  dans  les  magasins  de 
l'épicier.  On  n'atteint  pas  la  gloire  ,  lors- 
qu'on court  après,  par  de  tels  moyens;  on 
a  beau  se  battre  les  lianes  ,  on  peut  f.tire 
du  bruit  ,  mais  on  n'aura  pas  de  la  gloire. 
II  faut  espérer  que  M.  Capadose  qui  est 
encore  jeune  ,  se  corrigera  de  sa  manie  de 
célébrité ,  et  on  peut  croire  qu'il  est  en 
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bon  clirniin  ver»  cette  autre  ronvrr«ion  « 
piiinqu'il  y  j  dcja  pluticurs  nioi^  qu'il  ïéi%%e 
li.iiiquille  et  le»  prr»»e»  et  I  «-(.diike. 

CA|'i:M,K  (  le  baron  («i  11.1.AI  mk  -  A«- 
•r»jiJ»r.  l{r^on) ,  ronneiltcr  d'ehit  ri  direr- 
teur  lie  i'.tdininintralion  ^encrai»*  de»  dé- 
partement, e»t  ainsi  %ecrelrfirr  ^'em-ral  du 
inininlere  de  i'iiiterieiir.  Selon  lr«  un*  ,  il 
a  cr»miiieiice  »a  carrière  «iir  de»  I retaux 
de  province  ;  Mdoii  Ie4  iiulrc»,  il  ajiparlient 
a  une  lamiile  bonnele.  On  l'a  tut  ceA»ive- 
ment  accuM*  et  défendu  d'avoir  livre  à 
l'ennemi  la  ville  de  (ieneve,  ou  il  <tait 
prclet  au  cummeiieeuient  de  181 4,  et  Ion 
assure  que  c'est  par  cet  acte  qu'il  n'ctt 
Kurloiit  mi«  en  évidence:  quoi  qu'il  en 
soit ,  il  e.st  entré,  de»  lor» ,  d^n»  le.»  rangs 
«le  l'exagération  royaliste  el  n'en  C'»!  plus 
sorti  ;  on  le  dit  assez  mal  avec  le  ministre 
Crjrbiere. 

CAPKLLEN  (G.  A.  G.  I>.  baron  VAN 
DER  ),  gouverneur  général  des  posses- 
sions belgiqiies  dans  le»  Indes  orientales 
Notre  article  fut  rédige  dans  la  Gafe- 
rie  historif/ue  u  l'époque  de  mju  départ 
pour  Batavia  ,  au  mois  d'octobre  181).  Il 
nous  reste  a  dire  un  mot  sur  son  adminis- 
tration aux  Indes.  On  reconnaît  générale- 
ment qu'elle  a  été  sage  et  juste  ,  el  sfius  ce 
rapport  M.  Van  der  Capelleii  a  rempli 
l'espoir  qu'on  avait  conçu  de  ses  talens  et 
de  ses  principes;  mais  des  circonstances, 
indépendantes  de  lui  ,  ne  lui  ont  pas  per- 
mis u'etablir  ,  dans  les  possessions  con- 
fiéesàson  administration, un  systemefinan- 
cier  assez  puissant  pour  satisfaire  a  tous 
leurs  besoins  ,  sans  le  secours  de  la  incre 
patrie.  Il  en  est  resuite  que  le  gouverne- 
ment des  Pays  -Bas  s'est  vu  obligé,  en 
1825  .  d'ouvrir  un  emprunt  de  vingt  mil- 
lions de  florins  en  leur  faveur.  Le  projet 
de  loi  que  le  Roi  présenta  pour  cet  objet 
aux  états  -  généraux  ne  trouva  que  peu 
d'opposition  et  fut  adopte  parla  seconde 
chambre  ,  le  27  février  18^6,  après  une 
discussion  tres-interessante,  dansidquelie 
M.  Van  Alphen,  qui  a  été  long  temps  dans 
les  Indes  ,  et  qui  par  la  est  à  même  de  ju- 
ger avec  connaissance  de  cause,  prononça, 
en  faveur  du  projet,  un  discours  fort  éten- 
du ,  qui  obtint  l'honneur  rare  de  l'impres- 
sion par  ordre  de  la  chambre.  Ce  discours 
a  été  ensuite  publié  par  l'auteur  dans  les 
deux  langues  et  mérite  d'être  lu  par  ceux 
qui  aiment  à  coiinaitre  l'ctat  politique  , 
commercial  et  financier  de  l'ilc  de  Java  , 
et  des  autres  possessions  néerlandaises  aux 
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ndcs.  Pour  revenir  à  ]\I.  V^an  der  Capel- 
e  en  ,  nous  dirons  encore  ,  <|ue  sur  le  rup- 
)ort,  fait  au  gouvernement  des  Pays-bas 
.  lur  l'état  des  finances  de  ses  possessions 
.  lans  l'Archipel  indicrn  ,  le  roi  a  envoyé 
.  »  Batavia  M.  Du  lius  de  Gisignies,  tfouver- 
I  |ieur  civil  delà  province  du  Brabant  me- 
I  ridional,  en  qualité  de  commissaire  ,  afin 
J'exarainer  surtout  l'état  financier  de 
ces  possessions  et  de  faire  toutes  les 
économies  possibles  dans  l'administration 
publique.  Il  parait  que  les  dépenses  y 
étaient  rej^leessur  une  trop  grandeechelle 
et  «ju'elles  sont  .susce[)tibles  de  beaucoup 
dediminulion.  Une  brochure  hollandaise, 
publiée  à  Leeuwarde  vers  la  (in  de  i8i5  , 
répand  beaucou[)  île  lumières  sur  l'admi- 
nistration (le  M.  Van  dcr  Capellen  et  l'elat 
des'colonies.  L'auleur, bien  instruit,  s'y  ap- 
plique à  dctendre  la  conduite  de  la  haute 
aduiinistralion  et  signale  les  obstacles 
qu'«rlle  avait  à  surmonter  pour  établir  l'or- 
dredanstoulosles  pai  ticsuuservice  public, 
après  la  redilition  de  Java  j)ar  les  Anglais 
en  181G.  C'est  au  premier  janvier  iSjG 
que  M.  Van  iler  Capellen  a  cesse  ses  fonc- 
tions de  gouverneur  -  gênerai  ,  dans  les- 
(piellesa  succède  par  intérim  M.  le  lieu- 
tcnant-general  De  Kock,  commandant  en 
chef  des  troupes  belges  aux  Indes,  nom- 
me déjà  à  ce  poste  important  par  arrête' 
royal  ilu  8  mai  i8ji.  A  cette  occasion  , 
M.  Van  der  Capellen  a  prononce  ,  dans 
une  assemblée  des  hauts  fonctionnaires 
publics  ,  convoques  à  cet  cllet  ,  un  dis- 
cours étendu  et  extrêmement  intéressant, 
dans  lequel  il  rend  compte  de  son  admi- 
nistration décennale  aux  Indes  et  de  l'état 
actuel  des  possessions  ^•ouraiscs  à  son  gou- 
vernement. Ce  discours  fut  imprime  et 
{oublie  dans  une  gazette  extraordinaire  de 
iatavia,  du  3  janvier,  dans  la  gazette  olli- 
cielle  hollandaise  du  premier  juin  i82() , 
et  '*n  totalité  ou  (.'n  partie,  dans  d'autres 
jou.naux. 

CAPELLEIV  (  TiîEononrs  -  Frederik. 
VAN  ),  vice-amiral  «les  Pays  Bas.  C'est 
ainsi  (pi'ou  trouve  son  nom  et  ses  pré- 
noms écrits  dans  l'arrêté  royal  du  -^5 
juin  i8ij  ,  (|ui  approuve  l'état  des  per- 
sonnes ou  familles  dont  les  titres  et  la 
noblesse  sont  inscrits  sur  les  registres  du 
conseil  suprême  de  noblesse.  D'après  la 
liste  lies  personnes  nobles  jointe  à  cet  ar- 
rête ,  M.  /'<//»  Capellen  notait  pas  baron, 
litre  qu'on  lui  a  ilonnc  souvent ,  mais  seu- 
lement j'onkheer  (  écujer).  Cette  liste  a 
Slfp. 
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fait  remarquer  encore  que  son  nom  de  f.t- 
niille  f^'iui  Ciipellcn  n'est  pas  le  même  (ju<* 
celui  de  la  famille  noble  et  ancienne  di  s 
^''an  der  Cupelleii  ,  à  latpielle  appartient 
M.  \c  baron  ,  gouverneur-général,  dont  il 
u  été  oitrlé  d.ins  l'iirticle  précèdent.  .Au 
mois  d  août  i  8.2-i  .  il  fut  nommé  maréchal 
de  cour  de  la  maison  du  prince  d'Orange, 
et  il  mourut  dans  ces  fonctions  au  mois 
d'avril  \^At\. 

C  A  PO-DISTRIA  (le  comte),  diplomate 
et  (piehpie  tenq)s  uu'mbre  du^  minisièrtf 
de  Russie,  est  grec  d'origine.  Eloigné  du 
ministère  l()rs(|ue  la  cour  île  Hussii:  a  re- 
noncé à  secourir  les  chrétiens  d'Orient, 
ses  coreligionnaires  ,  il  s'est  retiré  en 
Suisse  où  il  est  encore  ,  et  où  l'on  assure, 
néanmoins  ,  qu'il  n'est  qu'extérieurement 
étranger  aux  affaires  politiques.  Tous  ceux 
<|ui  ont  eu  tics  rajiports  avec  ce  ministi'c  , 
se  louent  beaucoup  de  son  affabilité  dans 
ses  communications  ,  et  lui  accordent  de* 
talens  élevés.  Depuis  le  temps  où  cet  ar- 
ticle a  ete  imprime,  et  les  évenemensim- 
ortanscpii  se'  sont  passés  en  Russie  aj)ri's 
a  mort  d'.Alexandre  ,  le  comte  Capo  d'Is- 
tria  a  quitté  la  ville  de  Genève  ,  où  il 
avait  séjourné  longtemps  et  a  voyage' 
en  France  et  en  Hollande.  Il  est  plus 
que  probable  que  ce  ministre  ,  grec  d'ori- 
gine, a  maintenant  cessé  d'être  étranger 
aux  affaires;  toutefois  la  dépendance  efiéc- 
tive  où  se  trouve  la  politique  de  tous 
les  états  du  continent,  delà  politique 
anglaise,    ne  permettra   de  long  -  temps 

3ue  les  vues  humaines  du  comte  Capu- 
'Istria,  relativement  à  ses  compatrio- 
tes, obtiennent  quelque  prépondérance 
en  Europe  :  car  il  est  de  la  destinée  de 
la  Grèce  de  périr  ou  de  n'être  sauvée  que 
par  la  politique  et  l'intérêt  de  l'Angle- 
terre. 

CAPPELLE  (JEAîiPiERRE  VAN),  pro- 
fesseur de  littérature  et  d'histoire  natio- 
nales à  l'athénée  d'Amsterdam,  a  publié 
deux  bons  Discours  ,  qu'il  prononça  en 
entrant  en  fonctions  des  chaires  qui  lui 
ont  été  confiées;  le  premier,  prononcé  le  4 
mars  i8i(),  a  pour  objet  l'éloge  des  Am- 
sterdamois  par  rapport  à  la  culture  et  au 
perfectionnement  de  la  langue  hollaji- 
daise  (  Redevoering  ovcr  de  verdie nsten 
der  Anisterdununers  ten  aanzien  van  den 
opbouw  en  de  volmakin^  der  I^cde  diiit- 
sclie  taal  en  letterkunde);  le  second,  pro 
nonce  le  22  novembre  1819,  traite  du 
point  de  vue  sous  lequel  il  faut  aujour- 
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<rhni  ronnidrrrr  r«lii(lr  ilc  riiistr)irc  na- 
ti()lMl<'.  (  Hri/t'i'on-iiiff  (n>rr  fti-t  f)i>:^/fU/tC 
wuiiiiitl  m  tien  tff'en^K'nnrdiurn  tijd  île 
hrnrf'i'nini;  il*'i'  rii.ln inmtufii'  f^ctrluf- 
dent*  bficltntiwilinitt'lfii  ivon/f/»).!^*.*  »lyle 
dece»  prodiiclioii'i  oratoires  c.sl  (»ur  cl  cor- 
rect vX  udiipir  il  lu  malien;  (|iii  y  ckt  Irai- 
tr'e,  S<*s  counaiftsaiicrs  :ip|U()f()ri<iir)i  dam 
toul  rc<|iii  se  riiM.i(-lic  à  l.i  l.iii;;ii(r  t'U'Iiis- 
toii't;  tic  la  iloll.iiidr  li*  i  rnd.iifiiL  |irii|irc 
à  publier  ,  ainsi  (jn'il  l'a  lail  ,  itvrc  MM.  l(-« 
prolcssciirs  Sic^rnhrck  cl  Siinoris  ,  une 
nouvelle  «'dilion  d.ms  un  lorni.il  plu>  coin* 
mode  (pif  r.inciennc  ,  des  œuvres  du  ce- 
Icbre  l».  C.  Hoolt  ,  le  Tacile  «le  la  Hol- 
lande ;  il  les  a  d'ailleurs  enrichis  d  excel- 
lentes noies.  M.  Van  Cappelle  lut  le 
rreinier  professeur  de  langu»;  nalionale  a 
athenee  d  Amsterdam  ,  et  il  succéda, en 
i8i()  ,  à  M.  BosscliJ  ,  dans  la  chaire  de 
l'histoire  de  la  |).tlrie.  Il  est  membre  de 
linstilut  royal  des  l'ays-Iias  et  chevalier 
de  Tordre  du  Lion  l)el;4i(|ue. 

CARASCOSA  (  Michel  baron  ) ,  licute- 
n:>nt-general  au  service  de  Naples,  est  (ils 
d'un  otlicier  de  l'armée  napolitaine,  et  pe- 
tit-fils d'un  militaire  espagnol  entre  dans 
le  royaume  avec  Charles  il I.IVe  en  Sicile, 
il  servit  d'abord  comme  enfant  de  trou|)e. 
A  cette  époque  l'armée  napolitaine  était 
remplie  d'o(li(Mcr3  etranijers  ,  lesquels 
étaient  considères  par  la  nation  et  se  con- 
iideraienteux-mèmes  comme  les  janissaires 
à  Constantinople  ;  et  c'est  sans  doute  à 
cette  cause  qu'il  faut  attribuer  l'indille- 
rence  que  témoigna  Carascosa  dans  toute 
sa  carrière  militaireet  politique,  pour  l'in- 
térêt de  la  patrie  napolitaine.  Il  était  ca- 
pitaine de  cavalerie  dans  un  dcsregimens 
indigènes  qui  servaient  comme  allies  des 
Autrichiens  contre  les  Français  ,  com- 
mandés par  le  général  Bonaparte,  et  se 
distinguèrent  à  la  bataille  de  Lodi.  Ca- 
rascosa, bien  qu'il  ne  soit  pas  doué  d'une 
grande  instruction,  était  regartlé  comme 
un  officier  brave  et  qui  connaissait  son 
métier.  Lorsque  les  français  entrèrent, 
en  1799,  dans  le  royaume  de  Naples,  et  y 
proclamèrent  le  gouvernement  républi- 
cain ,  Carascosa  ,  suivant  l'exemple  des 
meilleurs  officiers  de  l'armée,  servit  la  ré- 
publique. A  la  chute  du  gouvernement  ré 
publicain,  il  fut  arrêté  et  resta  en  prison 
pisqu'à  ce  que  le  gouvernement  consulaire 
ayant  accordé  en  1801  ,  la  paix  au  roi  de 
Naples,  eut  obligé  ce  prince  à  mettre  en 
liberté  tous  ceux  qui  étaient  arrêtés  pour 
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opinioni  poliliquri.  Sortit  de  privr>n,  Ca> 
t\t^vM\.i  ,  «.in»  1(^1  tune  cl  pouvinl  \i\re  4 
peine,    ^vec  le  laible  kub»idr    qu'il    1  ece- 
valt  du    ({Oiivri  nriiirnt   eu    qu.ililc    il'jii- 
cicii     oflicirr,   entreprit    iiii   petit    coin 
n>crcr  à  la  Tripable  prr«  d'AvelluiO  cl    e 
livra  au  jeu.  Lomqu'cii  iH(i(> ,  lf«  Fntliç^i* 
ocruperenl  Maplckct  que  Jowpli  .\apolc(ia 
en  eut  ele  d<-elarr  roi  ,  t^ra»co»a  iul  nom 
nieehef  de  bataillon.  Un  nom  m  c  Indioni, 
uyanl  daliscrlle  circotutancr  ,   allaqurna 
conduite  uiililair**  au  temp»  «!e  la  rcj-obii 
<pie  napolitaine. un  duel  lui  la  ^uiledtr  ci.tle 
provocal  ion, et  Cara<»co»J  i»'«-tanl  b.illu  av*c 
lui,  lui  coupa  le  visa(;e  d'un  coup  de  jtabrc 
dont  linlroni  re»ta  liorribleineiit  dciigurc 
toute  sa  vie.  l'eu  «le  trinpiapre»,  Cara*cosa 
ayant  et»'  numioe  rolonel  ,  fut  envoyé  en 
l-spa;;ne  à  la  tête  tVuM  ib*  leL'iuien»  napo- 
litains «pii  étaient  fn(^.italo,.'ne,8'y  coiului- 
sit  avecs.i  bravourearcoiitumec,  tly  reçut 
un  dang<'reux  coup  de  fi*u  «laiis  la  p«>ilri- 
nc.  iNommc  général  de  brifrade,  par  le  roi 
Joaehim,  ce   prince  lui  confia  le  comman- 
dement de  la  place  de  Naples  »ou»  les  or- 
tlres  du  maréchal  d*em|)ire  lY'rijjnon  «pji 
en  était  gouverneur.  On  assure  que  la  con- 
duite que  tint   Carascosa  dans  celle    ca- 
pitale ne  lui  fit  pas  le  même  honneur  que 
celle  ((u'il  avait  tenue  en  Kspagne;il  y  de- 
vint, (lit-on,  l'inslrumcnt  aveugle  du  pou- 
voir, et  se  montrait  tantôt  contraire  aux 
Français  et  tantôt  leur  ami  ,  selon  (ju'il 
y  était  porté  par  la  politique  du  roi  Joa- 
ehim qui  exigeait  alors  un  serment  par- 
ticulier  de  fidélité  de  la   part    des  Fran- 
çais  qui  voulaient  rester  attaches   à   son 
service.  Ce  prince  connaissant  le  caractère 
ambitieux  de   Girascosa ,  le  comblait   de 
dons  et  de  faveurs  de  toute  espèce  pour^ 
en  faire  l'instrument  ilocile  de  ses  volon-i 
tes.  Lors  de  la  campagne  d'Italie  de  i8i3  , 
où  les  Napolitains  étaient  allies  de  l'Au- . 
triche,  Carascosa  montrait,  avec  ses  com- - 
patriotes,  un  grand  dévouement  aux  in- f 
térêts  nationaux,  tandis  qu'avec  les  Fran- 
çais il  ne  paraissait  occupé  que  des  inté- 
rêts de    la  France.  Q)uand  la   plupart  des 
généraux  napolitains  s'assemblèrent  à  An- 
cône  pour  contraindre  le  roi  Joaehim  à 
donner  une  constitution  au  royaume  de 
Naples,  Carascosa  ,  pour  obtenir  de  la  po- 
pularité, se  montra  d'abord  l'un  des  plus 
pressés  à  seconder   cette  demande  ,  mais 
quand  le  moment  d'agir  fut  arrivé,  il  s'op- 
posa tout  à  coup  à  l'exécution  d'un  projet 
dont  les  résultats  définitifs  n'eussent  pas 
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lé  moins  avjntagoux  au  roi  lui-m^me  qu'à 
1  n.ilioii  cjn'il  «gouvernait.  L'on  prelciul  , 
nais  nous  ne  i'jtdrnions   pas  ,  (|tic   ce  lut 
i;ir  Carjscosa  (jiic  le  roi  lui  inlormc  tic  l;i 
onspiialiuii  clesfjeMcraux  ;  (lu  moins  est- 
I  certain   que   celte  conspiration  ne  lut 
)as  i;^norec  tlo  Joachim  ,  et  que    Caras- 
osa  reçut  tics  recompenses  de  ce  prince 
cette  époque,   l'enil. ml  la  campagne  de 
8>,"),  cl  lors(pie  Joacliim  eut  allatpie  les 
Vui  l'icliitMis  et  proclame  rindcpcnilancc 
la!i('un(!,  Carascosa  tpii  se  trouvait  à  Cc- 
tine  (ju.Mid  les   Na|)oiitains  s'avançaient  , 
t  à   Sini;,Mj;lia    pendant    leur    retraite  , 
ommil  ties  fautes  Irtisgraves  et  (jui  com- 
)rouiir<Mil  peut-t'lre   le  salut  de  l'armt'e. 
Mus  tartl  et  dans  un  combat  prtfs  de  Cas- 
el  lie  San^ro  ,   il  montra    la  ])lus  grande 
nlrepidilt;  ;   lf)uterois  ,   vers  les  tierniers 
ours  de   la  campagne,  sa  conduite  envers 
a  i'amille    du    roi    Joachim   tlevinl  telle, 
(uc    la    reine   Caroline  ,  épouse   de    ce 
)rii)co  ,   ne   vt)ulut   plus   le    voir.    Lors- 
|ue  Ferdinand  revint  tie  Sicile,  Carascosa 
ut  employé  et  continua  à  l'être  jus({u'en 
8i().   Le  gênerai    Pepe   ayant   tout    prei- 
laro  tians  la  division  militaire  qu'il   com- 
iiandait  pour  la   révolution    tjtii  eut  lieu 
n  juillet  d<'  cette  annt'e  ,  engdj;ca   Caras- 
•o.sa  à  y   prendre  part  ,   mais   celui-ci  s'y 
elu-^a  ,  disant  u  (pi'il  fallait  encore  alten- 
Ire.  i>  rtiponsc  tiui  ,  dans   la  suite  dêciilu 
e  geni-'ral  l\*pii  a  ne  communi((uer  à  Ca- 
ascosa    aucun  de   ses  projets  en   faveur 
le  la  lihertt^  de  son  pays.  La  révolution 
yant  éclate,  Carascosa    fut    chaigti  par 
(•  roi  Ferilinand  du  commandement  tIes 
roupes  destinées  à  comhaltre   les  revol- 
es ,  mais  dans  cette  circonstance  didicile  , 
e  montrant  aussi   incertain  ,  aussi  versa- 
ile  tpie  tIans  toutes  les  autres  epo((ues  de 
a  vie  ,   il   n'osa  se  prononcer  et  agir  ni 
lans  les   intertHs  de  la  liberté  ,   ni  dans 
reux  du  roi.  Apiws  que  la  constitution  eut 
•te'  proclamée  à  IS'aples  ,les  libéraux  vou- 
aient  massacrer    Carascosa    t]u'ils    accu- 
aieut  de  trahison  et  qui  ne  fut  sauvé  que 
»ar  le  gênerai   l'ept'  ;  mais  ce  général  ne 
•orrunt  point  ses  services  à   ce  seul  lait, 
•mpioya  son  inlluence  à  le  faire  nommer 
niuistre   tle  la   guerre.    Trop    heureux, 
lans  les  premiers  jours,  d'être  élevé  à  un 
■mploi   (ju'il  n'aurait  jamais  obtenu  sans 
loule.   sans  le  changement  politique  qui 
/enait  de  s'opcrer,  (Carascosa  se  montrait 
avorable    aux    intérêts  nationaux  ;  mais 
voyant  la  couUance  populaire  se  retirer  de 
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lui ,  i\(*  plus  en  plus  ,  accable  de  justes  re- 
proches ,  pour  sa  conduite  passée,  par  le» 
umis  de  la  liberté  ,  et  bien  instruit    main- 
tenant (jue  l'alliance  ilu  Nord  était  tout  à 
fait  tiecitlée  à  renverser  le  système  cons- 
titutionnel proclame  à  Naples ,  il  ne  cessa 
plus  tle  conspirer  contrera  patrie,  allé- 
guant sans  cesse  tiue   la    seule  forme  de 
gouvernement  qui  lui  convint ,  était  uno 
constitution  ou  deux  chambres h-gislatives 
t]uiexercassenl  le  pou  voir, concurremment 
avec  le  joi,  ce  qui  renversait  e>iilemment 
les  formes  du  gouvernement  établi.   Les 
dispositions  connues  de   Carascosa    ayant 
achevé   tl'aliéner   tous  les   esprits  contre 
lui,  non-seulement  il  fut  tlestitué   de  ses 
fonctions  de  ministre  de  la  guerre,  mais 
il  fut  encore  obligé  tle  se  défendre  contre 
une  multitude    d'accusations   graves   rjui 
s'élevèrent  simultanément  contre  lui.  Les 
Autrichiens  s'avançant  rapitlement  contre 
Naples  ,  h;  parlement  ,   toujours  plus   ti- 
mide et  daignant    de   compromettre   sa 
responsabilité,  ne   cessait    tle    repeter   : 
•i  que  le  pouvoir  exécutif  étant  dans  les 
mains  du  régent,  c'était  à  ce  prince  et  non 
à  lui  à  tliriger  les  affaires  de   la  guerre,  w 
Abantlonnant  en  même   temps  à  celui-ci 
le  soin  tle  ct)mbatlre  son  père  qui  s'avan- 
çait avec    cinquante    mille    Autrichiens, 
le  re'gent  organisa    tieux   corps  d'armée  ; 
confia    le  plus  fort  à   Carascosa  et  l'au- 
tre  au  général    Pépé    qu'il    envoya    aux 
Abbruzes.  Ce  prince  disait  expressément 
dans  ses  instructions   que  si  Tennemi  ve- 
nait à  se  porter  contre  Pépé,   Carascosa 
devrait  l'aider  de  ses  troupes  et  manœu- 
vrer pour  le  secourir  n.  Au  lieu   de  cela, 
Carascosa  abantlonna  Pépé  ,  et  loin  de  se- 
conder  ses  mouvcmens  ,  il  se  tint  à  plu- 
sieurs  journées  de  marche  en  arrière  de 
lui.   Lorsque   le  corps   d'armée  de  Pépe' 
se    débanda  ,  Carascosa  ,  tlont   le  devoir 
eut  été  de  continuer  à  combattre  les  Au- 
trichiens jusqu'à  ce  tjue  ses  tlernicres  res- 
sources eussent  été  épuisées  ,    conçut  le 
projet    de   se  faire    un    mérite   envers  la 
coalition  de   s.»  trahison  envers  son  pays  ^ 
traita  avec  les  Autrichiens,  et  se  tieclara 
contre  la  cause  constitutionnelle.  Son  ar- 
mée t]ui  pénétra  promptement  ses  inten- 
tions ,  voulut  le  massacrer  ,  et  au  moment 
même  où    elle  se  débandait,    un  grand 
nombre  de  soldats  tirèrent  plusieurs  coups 
tle  fusils  sur  lui  et  tjueltjues  autres  géné- 
raux (jui  partageaient  ses  projets.   Ce  fait 
suUirait  seul ,  à  défaut  d'iiutres  preuves  , 
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pour  (Ic'montrcr  que  ce  n'était  niillcnicnt, 
comme  on  a   rssayc'  de  l'aeererlilcr  ,    par 
csjM'it  d'iiidisciplitie  rpir  I(>h  .•iold.ili  el  len 
iiiiliccs    voulaient    tuer    CarasroHa   el   nefi 
eompliccs  ,  niais  hicn  parce  'pw,  rirs  lorn  , 
J'.irmc(.'   toutenlirre   Ir;   ronsidrrait  coni 
nie  un  traître  tlont  «die  voulait  l'aire  jus- 
tice.   L'esprit  de  natriolisnic   et    de  hu- 
Itnrdination  existait  tellcmrnl  dans  l'ar- 
mée, que  les  trriupes  elles  milices  du  corps 
d'armées  des  Abruzzes  combattirent  toute 
Ja  journée  du  7  mars  avec  int re|)idit(r  ,  et 
qu'en  se  d('bandant  le  soir,  par  des  raisons 
qu'il  faut  attribuer  aux  seuls  edorts  de  la 
trahison,  elles  conservèrent  le  plus  grand 
respect  pour  leurs  ;,'eneraux  et  leurs  offi- 
ciers et  ne  se  séparèrent  (pie  par  la  pro- 
messe qu'elles  se  reuniraient  de  nouveau. 
Cette  double  circonstance  démontre  évi- 
demment que  la  nation  napolitaine  aurait 
fait  les  plus  i^M'ands  efforts  si ,  dès  lontî 
temps  ,  elle  n'eut  ete  traliie  par  une  partie 
des  généraux,  et  si   le  parlement  ne  s'é- 
tait pas   montre   timide    jus([u';i   l'excès. 
Abandonne  de  tout  le  monde  et  couvert 
<lii   mépris   public,    Carascosa,    lorsqu'il 
rentra  seul ,  à  choral  ,  dans   Naples  ,   ne 
recueillit  jias  mêmele  fjMjit  de  sa  trahison, 
car  n'amenant  point  tic  troupes  avec  lui, 
il  ne  put  traiter  arec  les  Autrichiens  ,  et , 
comme  il  l'avait  fait  à  Casalan/a  ,  en  i8i5, 
songer  à  ses  intérêts  en  abandonnant  ceux 
de  Joacliim  et  de  l'état.  11  se  flattait  néan- 
moins que  le  roi  Ferdinand  lui  aurait  tenu 
compte   de  l'aversion  (ju'il  avait  déployé 
contre  le  système  constitutionnel  ,  et  ac- 
cordait déjà  sa  protection  à  plusieurs  offi- 
ciers compromis  comme  lui.  Il  s'empressa 
donc  de  faire  sa  cour  au  général  en  chef 
des  Autrichiens  ,  mais  ce  fut  inutilement. 
Ferdinand  se  rappelant  qu'il  avait  refusé 
de  se  battre  contre  ceux,  qui,  en  juillet 
1820  ,   avaient  proclamé    la   constitution 
espagnole,  ordonna  l'arrestation  de  Ca- 
rascosa  ,  et  celui-ci  ne  parvint  à  s'y  sous- 
traire que  par  la  fuite.   Après  avoir  fait 
d'inutiles  efforts  pour  rentrer   en   grâce, 
il  se  rendit  de  Malte,  où  il  s'était  retiré, 
en  Angleterre  pour   se   battre   contre  le 
général  Pépé,  espérant  de  se  faire  aux  yeux 
de  la  coalition,  un  mérite  de  ce  combat. 
L'affaire  eut  lieu;  Caraseosa  se  battit  deux 
lois  à  l'épée  en    désespéré.   La  première 
lois  les  épées  se  rompirent  ;  la  seconde  ,  le 
!;énéral  Pépé  devenu  maître  de  l'épée  de 
son  adversaire  et  pointant  la  sienne  sur  la 
poitrine  de  Caraseosa ,  lui  donna  la  vie. 
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Kmporte'  p.ir  la  colère  «  Caraicoia  Toulut 
continuer  à  »e  battre  et  fut  bleiv'.  O» 
rircountances  ont  été  publiées  d.<nn  toui 
le«  journaux  du  tenqM  ,  par  le  M-eond  do 
l'épi*  ,  ce  même  comte  de  .Santa  Ho»a  qui 
fut  iiu^si  ministre  de  la  guerre  en  l'ie- 
niout  [wndaut  la  révolution  ,  et  qui  ,  de- 
puis, a  cntMacré  son  bras  cl  mm  talent,  à  la 
d('fense  de  la  cause  autsi  noble  que  malheu- 
reuse de  l'iiidépcndance  de  la  Grèce  où 
il  a  noblement  perdu  la  vie.  Aj  mo- 
ment où  nous  écrivons,  Caraseosa  sol- 
licite, de  Corfou  r)ù  il  a  cherche  un  asile, 
la  grâce  de  retourner  à  IVapIcs.  En  1823, 
cet  homme  sans  caractère  et  sans  amour 
de  la  patrie  ,  a  écrit  un  gros  volume  pour 
prouver  que  le  royaume  de  IVaples  n'avait 
pas  besoin  d'une  constitution;  que&es com- 
patriotes ne  la  méritent  pas ,  et  qu'il  i'y 
était  opposé  de  tout  son  pouvoir  ;  mais  le 
g(-néral  Pépé  ,  dans  une  lettre  de  trois  pa- 
pes, publiée  à  Paris  sers  la  même  eporpie, 
démontra  les  contradictions  dans  lesquel 
les  est  tombé  le  généi'al  Caraseosa  et  l'ab- 
surdité de  f|uelques-unesde  ses  assertions. 
CAKDO\i\EL(  PiERP.E-SALvi-FiLix 
de  )  ,  membre  du  coté  droit  de  la  cham- 
bre des  députés,  a  été  nommé  le  iG  mai 
i8'2r,  à  la  cour  de  cassation. 

CARI  ATI  (  Grckoro-Spihelli,  prince 
de),  appartient  à  l'une  des  premières  fa- 
milles du  royaume  de  ISaples.  Avant  la 
mort  de  son  frère,  n'étant  encore  que 
(ils  cadet  ,  il  entra  au  service  militaire. 
Sous  le  règne  si  court  de  Joseph  ,  il  fut 
nommé  chambellan,  et  Joachi'n  Murât  le 
nomma  d'abord  chef  de  bataillon,  son 
ofiicier  d'ordonnance  et  maître  des  céré- 
monies du  palais.  Bient<it  après  et  im- 
médi.itement  après  la  déplorable  campa- 
gne de  Russie  ,  il  fut  nommé  par  ce  prin- 
ce,  colonel  aide-de-camp  et  ministre  plé- 
nipotentiaire au  congrès  de  \'ienne.  A  la 
suite  de  cette  campagne,  et  lorsque  IS'a- 
poléon  venait,  pour  la  dernière  fois,  d'être 
vainqueur  à  Z,uZ:;e^  et  à /^«f^/ren,  les  An- 
glais ayant  proposé  à  Joachim  de  lui  four- 
nir vingt  mille  hommes  et  des  sommes 
considérables  pour  qu'il  se  fil  proclamer 
roi  dltalie,  ce  prince  chargea  Cariati  de 
traiter  avec  Vienne,  avec  le  plénipoten- 
tiaire britannique  d'une  part,  et  de  l'autre 
avec  le  prince  de  Metternichsur  les  offres 
qu'il  avait  reçu.  Rien  n'égala  donc  la  sur- 
prise de  Cariati  ,  lorsqu'il  apprit  que 
Joachim  arrivait  à  Dresde  pour  prendre 
le  commandement  de  la  cavalerie  fran- 
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çaise  contre  les  alliés.  Des  hommes  hono- 
rables et  dont  l'opinion  est   pour  nous 
d'un  grand  poids,  sans  que  nous  y  dele- 
rions  toutefois  sans  examen  ,  nous  ont  dit  : 
u  Si  Joachim  se  lut  rappelé  qu'un  roi  est 
le  premier  citoyen  de  la  nation  à  laquelle 
il  commande  ,  il  eut  ete  en  son   pouvoir 
de  sauver  l'Italie  et  Napoléon  lui  même, 
car  l'Italie  redevenue  un  corps  de  nation, 
et  quatre  cent  mille  Italiens  sous  les  ar- 
mes,   il    eût  été   également    impossible 
à    Napoléon    de    songer    à    reconquérir 
l'Europe  ,    et    aux    alliés    de     profiter 
des  revers  de  ce  prince  pour  renverser 
son  tronc   et   imposer   ensuite  des  chaî- 
nes au  continent  i«.    Nous  avons  cru  de- 
voir rapporter  ici  ces   réflexions  ,  parce 
qu'elles  sont  une    des    pièces  du    grand 
procès    relatif    aux    aHuires    de    l'Italie 
en  1814    et  iSif)  ,    qui  sera   mis  sous  les 
yeux    de   l'histoire  ,     seule    compétente 
pour    le    juger.    Quant    à    nous,    nous 
croyons  fermement ,  et  stir  de  puissantes 
autorités,  que    jamais   l'Angleterre    n'a 
sérieusement  songe   à  placer  l'Italie  tout 
entière  sous  le  sceptre  du  roi  de  Naples, 
quel  qu'il  fût,  et  nioins  encore  sous  celui 
de  Joachim  ,  projet  dont  l'exécution  eût 
renversé  de  lond  en  comble  le   système 
de  l'alliance  du  nord,  dont  l'Angleterre  , 
alors    gouvernée  par    Castlereagh ,  ét;ùt 
rame. Quoi  (ju'il  cnsoit.Cariati  continuait 
de  faire  sa  résidence  à  Vienne  en  qualité 
de  ministre  du  roi  Jo.ichim  ,  et  en  1H14  , 
la  cour  de  ^;qlles  lui  donna  pour  collègue 
le  duc  de  Campochiaro.  Le  principal  ob- 
jet de  leur  mission  était  de  liire  reconnaî- 
tre au  congres  de  \'ienne,  par  les  princes 
alliés  ,   le  roi   Joachim  comme  souverain 
ileNaples.Eu  se  déclarant  en  i8i.5,  contre 
l'Autriche   avec  une    inconséquence    et 
une  précipitation   dont    les  causes    ont 
été    parf.iilement     expliquées    dans     la 
Galerie  historique    des   contemporains  , 
imprimée  à  Bruxelles  de   1817   à    18-20  , 
ce     prince,    trop    peu    stable     dans    ses 
premières  résolutions  ne  suivit  ni  l'avis 
deCariatini  celui  deCampochiaro.On  n'i- 
gnore plus  maintenant  que  si  Joachim  eut 
retarde  d'une  seule  semaine  le  commence- 
ment des  hostilités,  il  auraitétc  reconnu, 
comme  Charles  XIV  (  Hernadotte)  et  aux 
mêmes  conditions,  par  les  princes  allies, 
et  notamment  par  l'Angleterre.   Loi  sque 
les  hostilités  furent  commencées,  Cariati 
«Tuitta  Vienne  ,  et  débarqua  à  Ancone  où 
il  arriva  avant  la  bataille  de  Maccrata  , 
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après  laquelle  il  se  rendit  immchalement 
à  Naples,  où  la  reine  Caroline  le  choisit 
pournegocieraveclecommodoieCampbci 
un  arrangement  d'après  lequel  la  lauiiUe 
royale   serait  assurée  d'un  asile.   Cariati 
nommé  maréchal  de-camp  sous  le  gouver- 
nement de    Joachim  lut,  ainsi  que  tous 
les  autres  oHiciers  de  l'armée  ,  maintenu 
dans  son  grade,   après  le   rétablissement 
de  la  dynastie  exilée.  Il  fut ,  en  1820,  l'un 
des  maréchaux  de  camp  destinés  ,  sous  les 
ordres  de  Carascosa  ,  à  combattre  ceux 
qui  avaient    proclamé  le  gouvernement 
constitutionnel.   Il   lit  son   devoir    dans 
cette  circonstance  et  ne  se  montra  d'au- 
cun parti,  une  fois   qu'il  eut  prête  ser- 
ment de  (idelité  au  gouvernement  consti- 
tutionnel établi.  Envoyé  à  Vienne  pour 
traiter  de  la  reconnaissance  de  ce  gouver- 
nement, le  prince  de  Cariati  parla  à  M. 
df  Rletternich  avec  fermeté  et  patriotis- 
me ,  et  conduisit  cette  aflaire  avec  toute 
l'h;d)ileté  que  comportait  la  dilhculte  de 
l'objet  et  celle  des  circonstances  ;  toute- 
fois ,  n'ayant  pu  rien  obtenir ,  il  dit  hau- 
tement à  son  retour  de  Naples,  au  gouyer- 
ment  et  à  ses  amis,  que  u  s'il  était  possible 
de    maintenir  la    tranquillité   intérieure 
dans  le  royaume  ,  c-t  si  des  divisions  ne 
s'y   établissaient   pas  ,  on   ne  devait  pas 
craindre    la   guerre   )>.   L'assurance    avec 
laquelle  il   s'exprimait  et  la     conviction 
personnelle  dont  il  se   montrait  anime  , 
contribuèrent  beaucoup  à  persuader  a  la 
junte    provisoire   dont  il    était    nomme 
membre  ,  qu'il  s'agissait  bien   plutôt  de 
maintenir   la  tranquillité    intérieure    de 
l'état,  que  de  se  préparer  à  la  guerre.  Le 
prince  Cariati  fut  ensuite  envoyé  comme 
ambassadeur;»  Taris,  pour  y  remplacer  le 
prince  CastelCicala  lequel,  très  pauvre, 
jic  pouvait  vivre  sans  emploi,  et  se  voyant 
au   moment    d'être  privé   du  sien  par  le 
gouvernement    constitutionnel,  déploya 
contre  Cariati,  la  plus  extrême  animosite 
et  mit  tout  en  œuvre  auprès  du  gouver- 
nement français,  qui   s'y  trouvait  assez 
dispose   de   lui  -  même  ,  pour  l'empêcher 
d'être  admis  en  sa  (jualite  d'ambassadeur, 
et  même  pour  décider  le  cabinet  des  Tui- 
leries à  ne   point  reconnaître   le   nouvel 
ordre    constilutionel    introduit   dans   le 
gouvernement  de  Naples.  Cariati  se  con- 
duisit à  Paris  avec  patriotisme  et  énergie, 
])endant  le  séjour  de  peu  de  durée  qu'il  fit 
dans  cette  capitale.  H  y  était  sans  argent, 
sans  ressources,  et  ce  ne  fut  que  par  sou 
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«riMlil  porHoiincI  (|ii'il  parvint  à  ue  pro 
<-iircr  Irciili;  inilli*  liitils,  (iiii  par  iIch  riio- 
iKm  qui  Hcraiciit  iiicxplic.iiilc»  ni  l'on  ne 
Nivail  liii'ii  à  «iiifl  |M>iiil  la  caiinc.'  <l(;  l.i 
libcrlr  lut  (ralin*  ,  a  rS.ipIcH  ,  à  celle  cpu- 
•  Jiic  ,  liircnl  rel  nies  par  (  ;,irascosa,  alors 
iiiinistri*  «h*  la  f^-iicrre.  ( Certain  i\t:  riin|>os- 
hibilili!  où  il  était  de  lair»;  reconnaît re 
|»ar  le  ininisler»;  trineuis,  lé  conslitntioil 
esp  if^nole  t<*lle  rpj'clle  avait  elc  mine  eu 
\i!,MUMir  à  Niipics  ,  Cariati  proposa  à  son 
i,'ouv»Tiicment  d'ubtenir  la  nietlialion  «le 
la  France,  |)()nr  faire  adinelire  cette 
même  consliliition  avec  des  modifications 
tendant  à  relaldissenienl  de  d(Mi\  cliain- 
Jiri's.  11  <'.st  doiiteii\,  néanmoins,  (pjo 
celle  modification  touN;  sn'^c.  (pi'elle  était, 
intr(ulnile  dans  un  (nonwnt  où  les  esprits 
étaient  montes  au  |)lus  haut  degn;  d'exalla* 
lion,  n'eut  pas  amené  lafjuerreciviledans 
les  deuxSiciles  ;  ilne  rr'staitdoncaux  Napo* 
iitains  d'autre  parti  à  prendre ,  que  tic 
ooruballre  les  Autrichiens  ,  comme  ils 
avaient  combattu  les  Français  en  1799  et 
on  i8o().  Le  gouvernement  absolu  ayant 
rie  rétabli  par  rAufriche,  Cariati  par  sou 
honorable  caractère  ,  cessa  d'être  em- 
jiiuye,  ne  fit  aucune  démarche  pour  l'être 
et  conserva  son  grade  avec  un  traitement 
de  lêlorme. 

CAUIGNAN  (Charles-Amédée-Albert- 
iir.  Savote  ,  prince  de  )  long-temps  en  dis- 
î; race  à  la  cour  de  Turin,  quoique  suc- 
ç<*sseur  immédiat  au  troue  de  Sartlaigne, 
ii  s'était  retire  et  a  vécu  long-tems  à  Flo- 
lence  auprès  du  grand  duc  son  beau-père. 
Une  réconciliation  ayant  eu  lieu  par  l'in- 
tcrvenlion  active  de  la  France  entre  le 
l'oi  deSardaigne  et  le  prince  de  Carignan, 
celui-ci  est  revenu  à  Turin.  Les  actes  du 
}>rince,  pendant  sa  régence , existent  par- 
totjt.  Rentré  5ea/en  Piémont,  tous  ceux 
qu'il  appela  ses  amis  et  qui  n'agirent  que 
«nr  ses  ordres,  pendant  la  courte  révolu- 
tion de  ce  pays  ,  sont  encore  proscrits. 
C'est  sur  ces  actes ,  la  position  actuelle  de 
sf's  amis  et  sa  position  présente  que  ce 
prince  sera  juge  par  l'histoire. 

CAH^OT  (  Lazare- Nicolas -Margue- 
rite comte).  En  payant  aux  connaissances, 
fUix  services  et  au  désintéressement  de 
Carnot,  le  juste  tribut  d'éloge  qui  leur 
est  dû,  ilest  impossible  auxcollaborateurs 
de  ce  supplément ,  départager  sur  la  con- 
iluile  de  ce  général,  pendant  s;!  longue 
j)résencc  au  comité  de  salut  public  de 
Î793 — 9^  î  l'opinion  de  la  biographie  de 
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l\iri«  ;  iU  »'pn  rapporlcnl  m  tout ,  .1  celle 
qu'ils  ont  rnonrei*  djn<ire||ede  linixellet. 
(iainol  e%l  mort  a  Ma^jdrbour^'  ,  en  l'i  u^^e, 
(laiit  le<t   picdiiei»  jours   du   mon    d'août 

<:AHOLI^K(MAmEA»l»o»^.l4ï)^IK)^A- 
l'Alt  I  K),  ci-devuiit  reine  de  >.ip|e«,  esl 
relire»;  depiiin  181 'i  en  Autriche.  Kllc  a 
succe^sivetncnl  habile  pIuAicur»  cliâlcaux 
aux  environs  de  Vienne  ,  particulière* 
ment  celui  de  Frosclirlorir,  cl  vient  de 
marier  s«  seconde  fille  Lonise-Julie  (Caro- 
line au  couite  Uii^poni  de  Hivenki.  Le 
ni.iriagea  eu  lieu  à  liiente  où  réside  m  liii- 
t<n.inl  la  ri-devant  reine  (-aroline  ,  h;  w) 
oelfdire  i8i  ;.  (jet  le  princense ,  dont  le» 
biographies  de  bi nxelles  et  «le  l'aris  s'ac- 
cordent à  reconnaître  le»  hautes  quali- 
tés, a  conserve  dans  des  revers  inouis  , 
toute  la  force  d'ame,  toute  la  dignité  ,  et 
en  même  ten)ps  les  manières  simples,  af- 
fectueuses et  attachantes,  que  celui  qui 
écrit  cette  courte  notice  ,  a  si  souvent  ad- 
mirées en  elle,  à  une  époque  ou  ,  encore 
puissante  ,  elle  louchait  ù  la  plus  épou- 
vantable des  catastrophes. 

CAKOLINE  (Amélie-Elisabeth),  reine 
épouse  d'Angleterre,  femme  de  Geor- 
ges IV,  fille  du  prince  de  Brunswick 
Wollembuttel  ,  tué  à  la  bataille  d'Ieua, 
et  de  la  sceur  aillée  de  Georges  III,  et 
qui,  parce  mariage,  était  par  consé<juent 
la  cousine  germaine  de  son  époux  Geor- 
ges IV,  est  morte  ;:près  de  longues  infor- 
tunes ,  le  7  août  1S21.  On  sait  quelles  ac- 
cusations ont  pesé  sur  elle.  Il  est  égale- 
ment impossible  de  l'absoudre  et  <le  ne 
pas  lu  plaindre  ,  surtout  si  l'on  réfléchit 
à  la  reciprocitédes  torts  allégués  par  l'une 
et  l'autre  des  hautes  parties,  dans  celle 
afiaire  vraiment  scamlaleuse  ,  et  dont  la 
dignité  «lu  trône  eut  exigé  qu  il  ne  fut 
point  fait  d'enquête  [)ublique. 

CARON  (Acgcstix-Josehu)  ,  entré  fort 
jeune  ,  en  1789  ,  dans  la  carrière  militaire 
en  qualité  de  simple  soldat  ,  servit  d'a- 
bord dans  un  régiment  d'infanterie  ; 
passa  en  1791  dans  le  4*  régiment  de  dra- 
gons ,  et  arriva  de  grade  en  grade  ,  par  sa 
bravoure  et  sa  bonne  conduite  à  celui  de 
lieutenant-colonel.  Il  6t  toutes  les  cam- 
pagnes delà  rcvolulicm;  mais  son  plus  beau 
fait  il'arraes ,  celui  qui,  devant  des  juges 
français  qui  n'eussent  pas  clé  altères  de 
son  sang,  eût  du  influer  si  puissamment; 
sur  sa  destinée,  eut  lieu  dans  la  journ«^e  du 
24  février  1814,  entre  Troie  et  Bar-sur- 


BYL 

Ornuiii.  Caron ,  alors  major  du  17*.  ie};i- 
uiciil,  lui  cliuigc  tic  suivie  rciiiifuii  dans 
iu  ic'Uaite  qu'il  opcrail.  eu  ce  uiuuiciil.  li 
coumi.tudail    deux  ceiils    suix.uilc  -  doute 
houmics.  Après  avoir  essuyé  au  village  de 
baiul-raar,leieu  d'un  reyiiiieul  de  draj;oiis 
auliichieus{aulrelois  dragons  de  Lalour), 
et  d'un  coijjs  d'inliulene   place  en  em- 
buscade dans  ce  village  ,  il  parvient  a  at- 
tirer la  cavalerie  sur  un  point  laNorabie, 
la  charge  de  nouveau  cl  lui  prend   plus 
de  deux  cenls  chevaux.  11  revient  ensuite 
sur   rinlaiiierie,  et  deux  mille   hommes 
mettent  bus  les  armes.  Caron  lut  iuipli- 
que  dans  la  couspiralion   du  mois  d'août 
1820,  jugée  l'année  suivante  par  la  cham- 
bre  des   pairs.    On    l'accusait  d'avoir  lait 
des  |)roposilions  de  complot  non  agréées. 
Deleiulu     avec    zeie     et    eIot[uence    par 
Me  barlhe  ,  cette  lois  il  lut  acquitte.  Ca- 
ron retourna  à  Colmar,  ileparlement  tlu 
Ilaut-lUiin,  où,  depuis  qu'il  avait  quitte 
le    service,  il  luisait  sa  resideuce   ordi- 
naire. 

Le  2  juillet  \Sn ,  la  ville  de  Colmar  fut 
tout  il  cnup  troublée  par  la  nouvelle  d'une 
insuirecliun  tpii  aurait  éclate,  disa;t-t>n  , 
narmi  les  chasseurs  de  l'Allier,  en  gaini- 
)n  dans  celte  ville  ,   dont  un  escadron 
ail   parti  avec   armes    et   bagages.    Les 
..  oupes  lurent  placées  sous  les  armes,  et 
les  habitans  consignes  dans  leurs  maisons  ; 
les    magistrats   en    costume    |)araissaient 
veiller  avec   iiu{ui('tude  à  la  trainjuillile 
publujue.  Le  3  juillet,  vers  onze  heures 
du  malin  ,  ou  vit  rentrer  l'escadron  ile- 
serleur,    amenant    avec  soi    le    colonel 
Carou     et   l'ecu^er    Koger.    Tous    deux 
])risonnieis  ,    lies     et  garolles    sur    un 
char    à- banc,    lurent     immeiliatement 
remis  dans    les    prisons  de   la    ville.   11 
parait    que,     pendant  qu'on     juij;eait    à 
Colmar  les  prévenus  il'une  con>piiation 
rpii  avait   éclate  à   llcllort   le    3i  janvier 
1821  ,  le  colonel  Caron  avait  eu  (juehjues 
entrevues  avec  ileux  t)u  trois  olliciers  de 
la  garnison  ,  dans   lestpielles    il   avait   ele 
question' de   laire  soniler  les  prisonniers. 
Les   dispositions    du    colonel    ayant    ele 
connues  de  quelques  sous-olliciers  appar- 
tenant au  6e.  régiment  de  chasseurs  a  che- 
val et  du  /jGe.  de    ligne,    par   l'intermé- 
diaire d'un  sieur  Roger,  ecuyer  à  Culmar. 
Ces  hommes  tirent  part  à  leurs   colonels 
respectils  de  ce  (pi'ils   avaient    appris  et 
reçurent  d'eux  l'ordre  de  paraître  entrer 
diius  la  vue  des  conspirateurs  ,  et  de  leur 
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rendre  un  compte  journalier  de  ce  qui  se 
passerait.  A  jMes  un  grand  nombre  de  pour- 
parlers, il  lut  convenu  ijue  l'allaire  aurait 
lieu  le  mardi  2  juillet  ib^i.  Lu    ellet,   h: 
même  jour ,  les  olliciers  de  l'eacadron  (jui 
devaient  se  joiiuli  e  en  apparence  à  Caron, 
partirent  de  JNeul-lîrisaca  ciinj  heures  un 
quart  du  soir,  sous  le  commandement  des 
sous  oliicieiTi  «jui  dirige»iienl  ,    d'aj)re.>  les 
ordres  de  leurs  colonels,  cette  odieuse  in- 
trigue.   Apres  une  demi  -  heure  «le  mar- 
che ,  cette  petite  li  oiipe  lut  jointe  jiar  le 
domesli(pie  de  Hoger  ,   (  leijiu;!  ne   parut 
pas  encore,)  et  la  tpiilta  pour  aller  rejoin- 
tire  son  maître  ilaiis  la  lorèl.  Les  sous-olli- 
ciers saisirent  le  moaient  tie  son  absence 
pour  laire  part  à  la  troupe  de  leurs  instruc- 
tions secrètes.  (^)iielques  tems  après  Roger 
arriva  et  l'on  continua  à  marcher  sur  Des- 
seiiheim.  Arrives  a  JMeyenheim,  les  sous- 
olliciers  provocateurs  et  leur   troiqx;  at- 
tendirent  20  minules  ,    après    Jestjucllcs 
parut  Caron,  en  tenue  de  lieutenant-co- 
lonel de  dragons  ,  à  la  tèle  de  l'escadron 
di;  l'Allier.  Il  harangua  la  troujx'  cjui  ré- 
pondit avec  Iraii.'-porl   par  les   eris  cent 
lois  répètes  de  t^it^c  l'crnfiercur.  On  se  re- 
mit en  marche  sur  Knsisheiui  ,  mais,  d'a- 
près leurs  instructions,  les  sous-olliciers 
relu>èient  d'y  laisserenlrer  la  troupe (ju'ils 
conduisaient.     Ces    instructions     étaient 
1  ellet  des  craintes  qu'on  avait  que   l'es- 
prit de  la  ville  ne  lut  lavorable  aux  pro- 
jets de  Caron  ,  et  que  celui  des  troupes 
ne  changeât  ,  du  moment  où    les  disposi- 
tions des  habitans  se   manilesleiaient.  Le 
relus  des  sous  •  olliciers  inspira  tle  la  dé- 
liaiice  à  Caron  qui,  loutelois,  ne  la  témoi- 
gna jioint ,  se  bornant  à  dire  que  les  sous- 
olliciers  le  serraient  île  trop  près.  Arrive 
à  Rattenheim ,  à   deux  heures  du  matin, 
Caron  entra  chez  le  maire,  et  au  moment 
où  il  s'occupait  a  laire  préparer  les  loge- 
mens  qu'il  comptait  ilisseminer,  on  le  sai- 
sit ,  après  une   légère  résistance,  en    lui 
déclarant   qu'il   était    prisonnier.    On    le 
touilla  ,  on  lui  enleva  ses  papiers,  rt  on 
le   conduisit  dans  les  j)risons  de  Colmar. 
traduit  ,  le  18  septembre  i8'22,  avec  Ho- 
ger ,  devant  le  premier  conseil  de  guerre 
lie  la  5e.  division  militaire,  à  Strasbourg,. 
Caron  demanda  inutilement  d'être  rendu 
à  ses  juges  naturels.  On  avait  trop  de  rai- 
son d'eiupèelier  ipie  celte  horrible  intri- 
gue lut  dévoilée  ,   pour  condescendre  à 
une  aussi  juste  réclamation.  Certes,  Ca- 
ron était  coupable  d'avoir  cède  à  des  pro- 
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voc.ilioin  crirniiifll("«  ,  tn.iM  qn'<  l.iirnt 
ildiK!  r('ii\  (|iii  ,  profil. iiit  dr  lu  i  ir.il  ifni 
iTiiti  viril  \  ri  l)iMvr  «oMat  ,  r.iv;iirrit  m- 
Ir.iMH-  (litiiH  I  abyinr  ,  ru  iiupLiui-nitit  «Ir 
ViWii  lui  touIcH  IcH  «lillinilli'A  qui  s'ii^tyo- 
Baicul  .1  l'éxecution  du  plan  iuHeii<t«'  «ju'il 
set  lii  tr.ief,  et  en  lui  racilitanl,par  lesplm 
jiliociH  CDiuliili  lisons  ,  les  nioyeni  «1  exé- 
cuter une  eiilreprise  (|ui  ,  Hjiii  fiix  ,  %r 
fui  e\  aiioiiie  (Ml  «jiicl(|iirs  nropriH.  (le  u'e%t 
«lu'avee  une  peine  proroiiilr  ipie  l'on  vr)it , 
«l.iiis  celle  occasion,  la  eoiir  de  ra'^^.l^ir(u 
clle-uièiiic  ,  si  souvent  iidle\il)li:  sur  l'in- 
terpretation  de  la  lui,  se  prt'Iant  ,  dans 
celle  circonstance,  à  seconder  li's  vues 
niinislerielles ,  appli(pier  les  dispositions 
rcv()lutionnair<r.H  des  lois  des  /J  nivn>;c  au 
4  et  i3  brumaire  au  ."> ,  à  un  délit  rpii  ren- 
trait avec  une  telle  évidence  dans  les  at- 
t  riiiiit  ions  ilc^i  tril>ui)aii\  ordinaires  .  rjiuî 
INI.  l'asrpiier,  ancien  i,'iii|(;- des  «sceaux,  a 
soutenu  dejiuis  l'opinion,  que  nous  «ielrn- 
dons  ici  ,  et  prcjpose  expressément  a  la 
tribune  de  la  chambre  des  pairs,  en  mars 
i8i3,  te  de  rciulre  aux  tribunaux  or- 
dinaires ,  en  temps  de  paix  ,  la  connais- 
sance du  délit  d'einbaucliatie  impute'  aux 
citoyens  militaires,  i»  Or  ,  Ilogcr  n'étant 
pas  militaire  et  devant  être  traduit  de- 
vant une  cour  royale,  y  entraînait  né- 
cessairement Caron.  Toutes  ces  consi- 
dérations d'une  justice  rigoureuse  ayant 
été  méconnues,  Caron  lut  condamne  à 
mort  par  le  conseil  de  guerre.  Les  actes 
de  la  plus  révoltante  inliumanité  mit  été 
exercés  à  son  égard,  depuis  l'instant  de 
cette  condamnation  jusqu'à  celui  iji?  son 
supplice.  Il  ne  lui  a  ete  permis  de  coiu 
rauniquer  avec  personne,  pas  même  avec 
ses  déiénscurs  ,  si  ce  n'est  en  préscnee  du 
concierge  et  de  l'oliicier  du  poste.  Il  était 
à  table  lorsque  le  capitaine  rapporteur 
vint  lui  taire  lecture  de  sa  sentence  ;  il 
l'entendit  avec  le  plus  grand  sang  -  Iroi.l 
et  continua  son  repas.  La  veille  même  de 
son  supplice  on  avait  refusé  à  sa  malheu- 
reuse épouse  la  triste  satisfaction  de  lui 
(lire  un  dernier  adieu.  Peu  d'instans  avant 
d'aller  à  la  mort  le  colonel  écrivit  deux  bil- 
lets ,  l'un  à  sa  femme  ,  l'autre  à  son  défen- 
seur ,  les  voici  : 

ic  .4  Madame  Caron. 

i>  C'est  aujourd'hui  ma  bien-aimée,  que 
ton  ami  te  quitte  pour  ne  plus  te  re- 
voir que  dans  l'éternité.  Oh  ,  ma  bien- 
aimée  !  que  cette  séparation  est  cruelle 
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pour  mon  rmir  !  aie  bien  •*»in  de  mou 
paiivn;  Alfred,  tDénj(,'c-loi  pour  lui  ,  nu 
l'abjudonne  pas  au  drfteitpoir  ;  il  a  encore 
besoin  de  te*  imdrrs  »oin».  l'our  moi  ,  ce 
noir,  je  ne  pourrai  plut  lui  «rtrc  d'aucune 
utililr  ;  j'emporte  avec  moi  au  tombeau 
te<i  iIkux  derniers  bilictt  ;  iU  u-ront  %ur 
mrm  efriir.  Adieu,  ma  cherc  auiir,  je 
t  etiibr.i»*e  de  loule  mon  ame,  aiiiki  que 
uiun   trop   niallieiireux  Alfred.  CAfto^.  * 

■•   .7  iî/«  Llcchtenber^cr  ,  tn'ocat. 

•'  Mon  cher  défenseur  cl  d<Tnier  ami  , 
j'ai  reçu  vo»  adi«-ux,  rrrevez  ici  li*»  mieni 
et  me»  tl^rnier»  remerciemen»  ;  conwilez- 
vous  ,  je  sait  mourir.  Si  jamais  vou»  voyez 
ma  malheureuse  femme,  dites  -  lui  bien 
(pie  K)n  souvenir  el  celui  d'Allrcd  ne 
iii'otit  p.is  quitte  un  instant.  Je  vous  [trie 
de  retirer  mes  elléfs  v\  de  les  faire  par- 
venir a  m  I  Icinme.  T.ichc/-  aussi  rpic  l'on 
me  paii;  m'ju  trimestre  ;  il  servira  a  amor- 
tir quelques  dettes  que  j'ai.  Ou  vou»  dé- 
iend  de  me  voir  encore  ,  mau  on  ne  me 
défend  pas  de  vous  aimer  :  je  vous  em- 
brasse «me  dernière  fois.  Cabo*.  > 


Dans  colle  matinée  du  i*'  octobre, Ca- 
ron reçut  une  visite  de  plusieurs  heures  , 
d'un  prêtre  nommé  M.  Schitlig.  Il  renier- 
cia  cet  ecclésiastique  des  soins  qu'il  ve- 
nait lui  olIVir.  A  deux  heures  après  -  midi 
on  vint  le  chercher  a  la  prison  militaire 
où  il  était  gardé  ,  pour  le  conduire  sur  le 
glacis ,  devant  la  caserne  de  Finckmatt. 
Il  monta  seul  dans  une  voiture  de  place  , 
qu'escortaient  des  gendarmes  à  cheval  <  t 
un  niquel  d'infanterie.  Sa  mise  était  >'^  i- 
giiee  ,  son  maintien  ferme  et  assure.  -Ai- 
livé  au  lieu  de  l'exécution,  Caron  descen- 
<lit  de  voiture  sans  le  secours  de  personiv  . 
On  lui  offrit  encore  h*s  soins  de  l'aum  • 
nier  ;  il  remercia  de  nouveau.  Cai'ii 
arcouraut  des  yeux  le  terrain  ,  mesuiij 
ui-mème  la  distance  qui  doit  le  sépar<  r 
des  soldats  dont  les  balles  vont  le  percf  r. 
On  veut  lui  faire  une  seconde  lecture  >  • 
la  sentence  :  il  la  refuse,  en  disant  :  k  Je 
la  connais  ,  c'est  inutile.  2»  Ln  ofiicier  '* 
présente  pour  lui  bander  les  yeux  et  le 
faire  mettre  à  genoux  ;  il  s'en  défend.  D> 
bout  et  dans  la  plus  ferme  attitude.  Car'  ii 
donne  le  signal  du  roulement  ;  il  con.- 
mandc  le  feu,  et  le  jugement  du  conseil 
de  guerre  a  reçu  son  exécution  ! 

Ce  qui  inspire  une  horreur  nouvelle . 
après  les  détails  qu'on  vient  de  lire  ,  c'e^t 
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,  qae  le  4  octobre,  et  trois  jours  après  la 
mort  (le  riiilorlune  Caroii,   la   cour   ile 
cassalioii  discutait  eucoro  sur  le  pourvoi 
du  colonel  contre  le  juj^ement  du  conseil 
de  guerre  qui  le  condamnait  à  mort.  Ain- 
si,  les   formes  de  la  juslicc  n'etiicnl  pas 
encore  accomplies, un  point  restait  encoie 
ù  résoudre, et  c'était  le  plus  important, (jiie 
l'arrêt  était  déjà  exécute.  Lu  si!.,MJal  tele- 
graplii(pie  en  instruisit  le  ministre  de  Id 
justice  l*(;yronnet,le(pielen  inlormasurle 
champ  la  cour  suprême  (|ui  délibérait  en- 
core!... Nous  n'examinerons  pas  si  l'ordre 
d'une  tt.'lle  violation  les  principes  des  plus 
sacres  de  la  justice,  n'avait  pis  ete  donne 
par  le  minisire  même,  <{ui  semlilait  la  dé- 
noncer ;  tout  rend  cette  suj)p()sition  trop 
vraiseud)l.ible  ,  et  le  nom   du   clietdela 
justice    li-ançaise  ajoute  encore   ù   cette 
vraisemblance. 

CAKUA-Sr.  -  CYR  (Jean -François, 
comte),  l'un  des  i,'enêraux  les  plus  distin- 
j^ués  de  l'ancienne  armée  trancaise,  acesse 
d'êti'e  employé  dans  l;i  nouvelle. 

CAlUU(3.V-i\ISAS  (Marie  Hknui-Fran- 
çois-Ki.is\BLTU,  vicomte  de)  ancien   mem* 
bredu  Iribunat  ,ollicier  supérieur  et  hom- 
me  de  lettr(.'s   très-distingué ,   a,  depuis 
quel([ties  années,  rappelé  sur  lui  pard'im- 
portans  travaux,  jusli'ment  apprécies  par 
M.  le  l).Mi|)liin  ,  ampiel  il  en  a    lait   hom- 
ni:i;,'e,    l'at  lent  ion  du  ministère  français. 
Homme  liouorabli*  et  d('voue  à  son   pays 
flans  toutes  les  circonstances  de  sa  vie  po- 
lili(pie  ,  personne  n'est  plus  que  lui  ,  en 
position   de   lui   offrir    d'utiles  services  ; 
mais  ipiel  est  celui  des  ministres  de   i8"iJ 
qui  se  charijera  de  les  apprécier  ? 

CASA  HIA.NCA  (  Raphaël,  comte  de  ), 
pair  de  Fr.wice  ,  est  vivant. 

CASSAKWXOLliS  (  N.  de),  premier 
président  de  la  cour  royale  de  IVimes,  a 
:essé  ,  après  i8j'2  ,  de  faire  partie  de  la 
:hambre  où  l'avait  député  le  département 
lu  Gers  ;  c'est  un  majjistrat  droit,  intè- 
gre, éclairé,  ennemi  de  la  corruption, 
»mi  de  la  liberté  constitutionnelle,  et 
pi'on  ne  peut  trop  s'étonner  d(î  voir  sur- 
rivre  ;iu\  tyntrntinns  minis'erielles  ? 

CAS  rAi\OS  (  FhA>cisco-XAviEK).Nous 
'epreu(uis  la  vie  de  ce  fjenéral  au  point 
>u  la  laissent  les  biographies  de  Bruxelles 
?t  de  Paris,  en  remarcpiant  seulement  , 
m  premi<?r  lieu,  (pie  C  istanos  est  né  vers 
7.J7  et  non  en  17^3,  comme  l'ont  dit  par 
'rr«.'ur  les  biographies  de  Bruxelles  et  île l\i- 
is,  et  après  elles  la  Galerie  espagnole, 
Stpp. 


CAS 


io5 


qui  au  lieu  de  78  ans,  en  a  donne'  S2  à  ce 
général  :  en  second  lieu,   (|u'il  ne  s'était 
point  démis  du  commandement  de  cette 
province  en  août  1816,  puisque  ce  fut  lui 
iiui  ,  en  avril  1S17,  fit  arrêter  par  ordre 
du  gouvernement  ,  et  juger  par  une  com- 
mission  militaire,   le  brave  et  inforlun(i 
général  Lacy.  En  déplorant  la  funeste  né- 
cessite où  se  trouva  Castanos,  il  faut  re- 
connaître que,  dans  cette    circonstance, 
loin  d'aggraver  les  mesures  de  sévérité  qui 
lui  étaient  prescrites,  il  les  adoucit  autant 
qu'il  fut  en  son   pouvoir   de   le  faire,  et 
mit  la  plus  grande  circonspection  dans  la 
poursuite    de  cette  all'aire  qui  aurait  pu 
compromettre  les  familles  les  plus  recom- 
niandables  de  Barcelone.   Cette  conduite 
honorable  lui  avait  lait  de  nombreux  amis 
danscette  ville,  mais  ayant  refusé  de  pren- 
dre aucune  part  au  mouvement  insurrec- 
tionnel dont  la  Catalogne  entièreappuyait  i 
la  levée  tie  boucli(;r  de  l'île  de  Léon,  Cas- 
tanos  y  devint  suspect  et  se  retira  à  Ma- 
drid où  il  fut  fait  consoiller-d'etat.  II  est 
ennemi    des    mesures  violentes   et  gémit 
des  excès  où  se  porte  une  faction  sangui- 
naire et  fanatique,  sans (|u'il  ait  cependant 
osé  s'opposer  ouvertement  à  ses  fureurs. 
Aujourd'hui  qu'il  est  (Question  d'apporter 
([uehpi'adoucissement  .tu  système  barbare 
suivi  depuis  deu.x  années  ,  Castanos  a  re- 
pris (juchprinfluence,  et  vient  d'être  nom- 
mé ,  par  un  décret  royal  du  i3  septembre 
182J ,  président  d'une  junte  de  u.)  mem- 
bres ,  chargé  de  constater  l'état  actuel  de 
l'Espagne.  On  ne  sait  trop  si  la  popula- 
rité (pi'il  avait  assez  fait  paraître  ,  est  l'ef- 
iet  de  la  conviction  ou    du   calcul.  Fin, 
insinuant,  souple,  enjoué,  fertile  en  bons 
mots,  ses  saillies  sont  mordantes   et  son 
caractère    est    peut-être    plus   celui  d'un 
homme    de   cour    (pie    d'un    homme    de 
guerre.  Depuis  l'époque  où  cet  article  a 
ete  compose,  il  a  ete  souvent  consulté  par 
Ferdinand,  mais  ses  avis  toujours  modérés 
et  humains  ,  ont  été  r.irement  suivis. 

(.^ASTAIi\(i  (  Ed.me-Saml'el  )  ,  était  né 
en  179(5  à  Aie  nçon  ,  département  de  l'Or- 
ne ,  (i'une  lamile  honnête  et  considérée. 
Son  ()ere  successivement  membre  du  con- 
seil des  5oo  et  du  corps  législatif ,  était , 
en  dernier  lieu  inspecteur  des  forêts  de  la 
couronne.  Castaing  lit  de  bonnes  études 
à  Angers,  où  il  remporta  des  prix  ;  vint 
ensuite  à  Paris,  et  fut,  vers  la  fin  de  iSic), 
ap|)elé  à  donner  des  soins  à  une  femme, 
avec  laquelle  il  forma  bientôt  une  liaison 
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intime  ,  et  dont  il  eut  deux  enfan».  Il  re- 
çut le  bonnet  dr  iloctciir  rn  1H71.  On 
rcinarc{iia  avi.'c  «•lonncmcnt ,  vrr»  celte 
ép()(|U(%  ({lie  (|uoir|ue  Custuing  ne  fut  (mi 
dans  l'aisance,  il  avait  prêle  .'Jo.ooo  trancn 
à  sa  mcif ,  et  plac»;  sous  de»  noms  suppo- 
•és  ou  au  portfMir  ,  ^0,000  francs  dans  les 
fonds  publics.  L'.iccusation  a,  depuis,  rx- 
pli(|ue  ces  circonstances  ,  par  l'un  des 
crimes  les  plus  odieux  dont  la  société  ait 
h  se  delendre.  Lie  avec  les  deux  Ireres 
Auguste  et  Hyppolilc  Ballet,  restes  lort 
jeunes  maîtres  de  leur  fortune,  par  la 
mort  pretnalure'e  de  leurs  parcns  ,  Cas- 
laing  entretenait  des  rapports  [)lus  inti- 
mes avec  Hyppolile  ,  dont  l'ainitit^  pour 
son  frère  Auguste  ,  s'était  fort  refroidie, 
lorsfpie  tout-à-coup,  le  5  octobre  iHu'2, 
H^'ppolite, après  une  crise  de  tju.itre  jours, 
expira  dans  les  bras  de  Castaing  qui  ne 
l'avait  pas  quitte  pendant  les  trois  der- 
nières nuits  de  son  existence.  Le*corps  de 
ce  jeune  homme  fut  ouvert,  et  ne  pré- 
senta rien  qui  put  donner  lieu  de  croire 
que  le  poison  eut  été  pour  quebjue  chose 
dans  sa  mort  ;  il  ne  restait  donc  aucune 
trace  des  bruits  qui  s'étaient  répandus 
pendant  quelques  jours,  lorsqu'une  mort 
yussi  rapide  et  aussi  imprévue  ,  vint  frap- 
per Auguste  Ballet,  le  i^r  juin  1823,  dans 
une  auberge  de  St.  -  Cloud  ,  appelée  la 
Tcte-Noire,où  lui  etCastaings  étaient  ren- 
dus, trois  jours  auparavant.  Les  convul- 
sions de  ce  jeune  horame  avaient  été 
affreuses,  mais  l'idée  du  poison  ne  s'était 
encore  présentée ,  ni  aux  personnes  (jui 
avaient  assisté  à  ses  derniers  momens  ,  ni 
aux  médecins  eux-mêmes,  lorsqu'un  grand 
nombre  de  renseignemens  parvenusà  l'au- 
torité locale,  pendant  que  Castaing  aban- 
donnant son  ami  expirant  ,  s'était  rendu 
à  Paris  pour  y  concerter,  avec  un  de  ses 
parens  ,  les  démarches  qu'il  avait  à  faire  , 
éveillèrent  l'attention  des  magistrats  et 
les  décidèrent  à  faire  arrêter  Castaing  à 
Paris  et  à  le  faire  conduire  dans  les  pri- 
.sons  de  Versailles.  Dès  lors  commencèrent 
des  recherches  dont  il  résulta  que  Cas- 
taing avait  réussi  à  faire  souscrire  à  Aii- 
guste  un  testament  en  sa  faveur  ,  et  à  se 
faire  donner  par  lui,  des  son  vivant, des 
sommes  considérables;  qu'en  même  temps, 
il  s'occupait  d'une  manière  spéciale  de 
l'étude  des  poisons,  et  avait  réussi  à  se 
convaincre  que  celui  connu  sous  le  nom 
d'acétate  de  morphine,  donné  à  une  dose 
déterminée,  ne  laissait  aucune  trace  après 
la  mort.  Ces  premières  informations  réu- 
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nifA  aux  Inmièreiqui  fnrent  urqu\»e*  mi 
IrsrbMn  arche»  dcCufitaing.pendanl  Un  jour 
nées  d««N  -jtj^  3o  ,  'U  m^i  «l  !•'  jum  ,  «uiii-  , 
».int  pour  iortifîrrde  plusen  plu»  le» 'Kjup'  * 
rons  rpii  (If jj  (i'f|evi«ient  dr  l<julei  part*  * 
el  que  ses  propres  indiscrétions  et  le»  fon 
fidrnces  cpi'il  lit  depuis  son  arrestation 
à  divers  prisonniers,  chan;;erent  bien 
tôt  en  évidence.  Traduit  «levant  la  cf)ur 
d'as.sisos  de  Paris  le  10  novembre  tHx'S, 
on  n'y  aperçut  aucune  trace  «le  l'alie 
nation  mentale  qu'il  avait  affectée  pen 
dant  trois  jours  aux  approches  de  «oa 
jugement.  Condamne  a  mort  ti  ramené 
à  l'audience  pour  y  entendre  la  lecture 
de  son  arrêt  ,  il  l'écoiita  avec  une  sorte 
d'immobilité,  et  repondit  d'une  voix  forte 
au  président,  qui  lui  demandait  s'il  avait 
quelqu'observalion  à  faire  sur  l'applica- 
lion  de  la  peine  «i  Bien,  M.  le  Président  : 
1»  je  saurai  mourir,  ({uoi({ue  je  sois  bien 
î»  malheureux....  quoi(|ue  des  circonslan- 

V  ces  latales  m'etitrainent  dans  la  tomue.  » 
(  ici  Castaing  lève  les  yeux  au  ciel  ;  ses 
gestes,  ses  mouvemens  sont  précipités; 
sans  rien  perdre  de  sa  force,  il  continue) 
K  On  m'accuse  d'avoir  assassiné  mes  deux 

V  amis,  et  je  suis  innocent....  Oh!  oui, 
î>  je  suis  innocent  !  mais  il  y  a  une  Provi- 
î»  dence....  il  y  quelque  chose  de  divin  en 
7>  moi  :  ce  quelque  chose  ira  vous  retrou- 

V  ver,  6  mes  amis  Auguste,  Hippolyte  Bel- 
«  let  !...  Rien  d'humain  ne  me  touche 
)»  maintenant  ;  je  n'emplove  (pie  ce  qui 
1*  est  divin  ;  mon  espérance  est  maintenant 

V  dans  la  divinité.  Oh  !  oui ,  mes  amis ,  je 
i>  vous  retrouverai,  et  le  moment  où  je 
«vous  rejoindrai,  je  le  regarde  comme 

i>  un  bonheur Je  monterai  avec  délices 

i>  sur  l'echafaud...  Votre  souvenir  m'ea- 
5>  couragera.  n  (La  voix  de  Castaing  s'af- 
faiblit ici  ;  les  expressions  n'arrivent 
plus  sur  ses  lèvres  ;  ses  dents  paraissent 
serrées.  )  u  II  est  des  choses  qu'on  éprou- 
•)y  ve...  et  qu'on  ne  peut  exprimer.  i>  (Se 
tournant  vers  la  cour  et  avec  calme.) 
«  Maintenant,  ordonnez  ma  mort.  :<  Pen- 
dant que  la  cour  délibérait,  Castaing, 
contenant  son  agitation  se  penche  sur  la 
barre  qui  est  devant  lui,  et  adressant  la 
parole  à  M.  Roussel,  son  défenseur  ,  qui 
fond  en  larmes,  il  lui  dit  :  >'.  Allons 
î»  ^L  Roussel,  allons  donc  ,  un  peu  de 
î«  fermeté  d'àme  ;  regardez- moi ,  je  ne 
11  pleure  pas.  Je  vous  remercie  des  efforts 
î>  que  vous  avez  fait  pour  ma  défense  ; 
îi  croyez  que  j'en  suis  digne.  Allez  ,  je 
i>  vous  prie  ,    embrasser  mon  père ,  ma 
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mère  >  mes  frères....  ma  fille.  Vous  me 
promettez,  n'est-ce  pas?....  Vous  m'avez 
cru  innocent  ;  je  le  suis,  en  eilet.  «S'a- 
ressant  ensuite  aux  avocats  lungos  tle- 
ant  la  selctle  des  accuses  :  u  Vous  êtes 
tous  mt's  contemporains;  vous  avez  mon 
âgo  ;  vous  avez  suivi  les  débats  de  mon 
procès  :  je  vous  invite  tous  à  mon  exécu- 
tion :  venez  voir  couler  mon  sann;  goutte 
à  poiilte.  »  Ce  furent  les  dernières  paro- 
;r  qu'il  prononça.  Le  17  novembre,  vers 
ùnuit,  Castaing  fut  condamné  à  la  peine 
,e  mort  et  à  la  restitution  de  100,000  fr.a 
l»>e  Marlignon,  partie  civile.  Plus  lard, 
*s  tribunaux  civils  ont  prononcé  la  nul- 
le du  testament  d'Auguste  Ballet,  dont 
ï  succession  principale  est  revenue  à  lu 
)™e  Martignon,  sa  demi-sœur.  Le  pour- 
oi  en  cassation  de  Castaing  ayant   été 
ejeté,  il   fut    exécuté    sur  la    place  de 
ireve  ,  à  trois  heures  de   l'après-midi,  le 
décembre  i8i3.11  marcha  à  la  mort  avec 
sstyi  de  résignation  et  prêtant  une  oreille 
ttentive  aux  exhortations  du  prêtre  cpii 
accompagnait;  mais   arrivé  au   pieil   de 
cchafaud.  sa  (igurese  décomposa  entière- 
dent,    une  ailreuse  chaleur  couvrit   ses 
unes,  et  ses  jambes  lui  manquèrent  à  tel 
toint  ,  dans  ce  moment  suprême,  que  les 
xecutcurs  furent  presqu'obligés  delcpor- 
er  jusqu'à  la  planche  fatale. 
CASTEL-BAJAC  (  Marie-Barthélemi, 
icomtc  de),  conseiller  d'état  et  directeur 
énerul  des  douanes,  est  aussi  membre  de 
j  chambre  ,  où  il  est  député  par  le  dépar- 
ement de  la  Haute-Garonne,  il  ne  parle 
ilus  ,  mais  qii'a-t-il  besoin  de  parler,  il  est 
larveuu  à  tout  ce  qu'il  désirait,  et  cet  in- 
igtfble  ineriibre  de  l'opposition  est<levenu 
iujoiird  hui  le  plus  souple  des  ministériels 
;t  l't  nnemi  le  plus  déclaré  de  la  liberté 
:onstitutionelle  de  la  presse. 
CASTELLAU  (i\.  ),  général  espagnol, 

lé  à ,  embrassa  en  i8i5  la  noble 

:ause  de  la  révolution,  et  fut  successive- 
ncnt ,  sous  le  gouvernement  conslitution- 
lel,  chef  polilif|ue  à  Barcelone,  ministre 
le  la  guerre,  et  capitaine-général  de  Va- 
ence  et  de  Murcie.  Chargé  d'un  comman- 
lement  dans  l'armée  constitutionnelle,  il 
ut  fait  prisonnier  à  Carthagène  à  la  suite 
le  la  capitulation  que  signèrent  les  gé- 
léraux  Bonnemain  et  Vincent;  ({ueratilia 
e  ducd'Augouleme  ;  et  par  laquelle  des  se- 
cours lui  avaient  été  formellement  promis. 
[l  vint  en  France  avec  sa  femme  et  sixen* 
tans,  dans  la   conilauce  que  ces  engage* 


CAS 


107 


mens  seraient  remplis,  et  habita  Marseille 
pendant  dix-huilmois.Maisauméprisdesa 
parole,  le  ministère  qui  ne  se  pique  pas 
de  plus  de  loyauté  envers  les  étrangers 
qu'envers  les  français  eux  •  mêmes  ,  mais 
qui,  ne  fut-ce  que  par  respect  pour  la  ca- 
pitulation ratifiée  par  l'auguste  héritier 
du  trône,  aurait  dû,  cette  fuis  au  moins, 
se  montrer  digne  de  la  nation  dont  il  a 
l'honneur  d'administrer  les  affaires,  ne 
tarda  pas  à  retirer  les  secours  (ju'il  avait 
accordés  d'abord  au  général  Castellar  et 
à  sa  famille  ,  et  dés  le  troisième  mois 
de  son  séjour  à  Marseille,  ce  général,  prive' 
de  tout  moyen  d'existence  se  vit  forcé  de 
vendre  son  argenterie,  les  bijoux  de  son 
épouse  et  les  siens ,  et  de  passer  en  An- 
gleterre où  l'attendait  une  noble  hospita- 
lité. Prés  de  quitter  Marseille  et  à  son 
passage  ù  Lyon,  il  a  trouvé  dans  l'humanité 
de  quelques  citoyens  honorables,  dontla 
bienfaisance  s'est  chargée  d'absoudre  la 
France  des  turpitudes  d'un  ministère  in- 
grat et  sans  foi ,  les  ressources  nécessaire» 
pour  faire  son  voyage.  En  arrivant  à  Paris, 
il  a  sollicité  une  audience  du  Dau- 
phin ,  auprès  duquel  la  justice  et  l'huma- 
nité sont  toujours  assurées  d'obtenir  un 
accès  facile.  Ce  prince  l'a  accueilli  avec 
une  bienveillance  parfaite,  et  lui  a  pro- 
mis son  appui  pour  lui  faire  obtenir  les 
secours  qui  lui  sont  dûs  et  que  le  minis- 
tère lui  refusait;  mais  cette  fois  encore, 
ce  ministère  sans  entrailleset  sans  loyauté, 
n'a  eu  aucun  égard  aux  nobles  et  justes 
recommandations  de  l'héritier  du  trône  , 
engagé  lui-même  par  sa  dignité  et  par  sa 
parole,  à  faire  exécuter  la  capitulation 
accordée  par  lui.  Un  mois  s'était  écoule 
sans  que  rien  annonçât  au  général  que  les 
promesses  du  prince  seraient  suivies  de 
quelqu'elfet,et  scsressourcesélant  entière- 
ment épuisées, le  général  Castellar  sollicita 
une  nouvelle  auilience  de  M.  le  Dauphin, 
qui  lui  fit  répondre  par  son  secrétaire  des 
comraandemens  :  te  que  ses  efforts  avaient 
été  vains  ;  et  qu'il  n'avait  pu  rien  obtenir 
pour  lui ,  ni  du  ministre  de  la  guerre  ,  ni 
du  ministre  de  l'intérieur!! 1»  Le  gé- 
néral Castellar  s'est  alors  détermine  à 
continuer  son  voyage  jusqu  à  Londres, 
et ,  en  quittant  Paris,  il  a  adressé  au  Dau- 
phin la  lettre  suivante,  toute  pleine  du 
sentiment  profond  de  reconnaissance  qu'il 
doit  à  ce  prince,  et  de  la  profonde  indi- 
gn<ition  que  lui  inspirent  les  procédés  mi- 
nistériels. 
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«  Mnniicignctir  , 

»  Ne  rrTrv.tpt  pas  <lc  r<'pon*c  au  mr- 
nif)ir«.'  (\ur  j'.ii  ru  l'Iuuinrur  «ic  rrm«»tir  à 
VolK"  Alhssr  H(»y;ilc,  je  prin  l.i  lil«  rl«-  de 
lui  r«'(lfiiiiiiulcriiiu'sfC()iitlriiu<li(iM  r.Liie 
femme  et  six  eiilaiis  in.iii(pi.iiit  «!«•  p.iiii, 
nrimposaietit  la  iiicM-ssite  «le  recouru  <ii- 
core  a  la  l)ienveillaiice  tic  Votre  AllesM;. 
Quand  je  me  suis  présente  priur  coiiiiailre 
le  sort  lie  ma  nouvelle  demande,  j'ai  <le 
reçu  par  M.  d'Apelier,  secrétaire  «le  vos 
Command<'m«'ns  ;  j'ai  su  <i<.'  lui  l<'s  démar- 
ches '|ue,  d'après  v«)s  or«lres,  il  avait  laites 
en  mai'aveur  aupres«le  S.  Kxc  le  ministre 
de  la  guerre,  et  letriste  r<-sultal  de  ses  d«;- 
marclics.  Kn  s<-missanl«i<' la  sévérité  avec 
laquelle  mctraitent<l<;s  ministres  qui  refu- 
sent évidemment  de  remplir  une  des  con- 
ditions d'une  capitulation  y>/Jfe  d'après 
votre  autorisation  ,  permettez  moi  tle  re- 
mercier \'olre  Altesse  Royale  de  l'appui 
qu'elle  a  bien  voulu  me  prêter.  Si  je  pars 
plein  d'un  douloureux  ressentiment  en- 
vers des  hommes  d'état  infuleles  à  des  en- 
gagemcns  aussi  sacres  que  ceux  qui  ont 
été  contractes  par  des  généraux  revêtus 
des  pouvoirs  du  prince-généralissime  ,  je 
quitte  la  France  pk-in  de  reconnaissance 
pour  les  hontes  que  Votre  Altesse  m'a  té- 
moignées, et  pour  ses  bienveillantes  inten- 
tions à  mon  égard.  J'ai  passé  plus  d'un  mois 
àParis  ;  j'y  ai  vécu  par  la  générosité  de 
quelques  Français  et  de  quelques-uns  de 
mes  compatriotes  fixés  à  Paris.  Je  ne 
rougis  pas  d'avoir  accepté  des  bienfaits 
sans  lesquels  ma  famille  n'aurait  pu  exister; 
ma  gratitude  pour  eux  sera  éternelle. 
Je  ne  dois  rien  aux  ministres....  Puis- 
sent-ils ne  jamais  se  trouver  dans  l'affreuse 
f)osition  ou  se  voit  réduit  un  homme  dont 
a  carrière  a  été  aussi  brillante  que  la  leur, 
et  qui  n'a  pas  mérité  la  rigueur  du  sort  qui 
le  poursuit  ! 

3>  Paris  ,  ce         juillet  1825. 

1)  «y î'^né,  général  Castellar.  i> 

Si  le  général  Castellar  eut  connu  depuis 
plus  long-temps  les  ministres  qui  gouver- 
nent la  France  en  iSaô  ,  il  se  montrerait 
moins  étonné  des  procédés  dont  il  est  vic- 
time ;  il  eût  su  que  l'histoire  privée  de  la 
plupart  de  ces  ministres,  n'est  qu'une 
suite  non  interrompue  d'actes  semblables. 
Quant  à  leur  histoire  publique  ,  elle  est 
déjà  sous  les  yeux  de  leurs  contemporains, 
comme  elle  sera  bientôt  sous  ceux  de  la 
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po^féril»-.  Le*  journaux  de  toui  le»  parli 
ont  «levoile  rt  dénonce  depuis  lo(i;;-leinps 
lellr^  man(irijvrc«  »rcrele»  ;  m^i»  Iciirt  ac- 
rtis.ireur*»  Ii'a  pin*  Icrrible»,  ceux  aii)i(pieU 
iN   ir«'rliapperont    janiai» ,  ce  *iH\i    b'uri 
propres  aveux,  l«-ur»  di<>cniir»,  leur»  cir- 
culaire* ;  ces   aciet  publies,  réuni»  aux 
fail»  prives  de  leur  adminittralion  '|ui  « 
tnu*  ,  pr>rtent  l'empreinte  de  la   rorrup- 
tion  ,  de  la  mauvaise  loi ,  de  I  incapaciU; 
et  de  la  haine  «les   inKlilulion^  ronslitu- 
lionnellei,  forment  U'  plus  terrible  corps 
(h;  preuves  «pii  dans  aucun  temps,  se  soit 
«•levé  contre  aucun   ministère.    \*oila  ce 
(lu'avec  une  plus  lon^'ue  habitude  de   \^ 
France  ,  le   gênerai  flastellar   n'eût   pa« 
manf[ué  «l'apprendre.  Quoiqu'il  en  soit, 
arrive  en   An;ilcterrc  l'Iionorable  c«*néral 
a    trouve    dans    l'Iiumunite  du   ministère 
britanniqu(>  «pii  lui  a  assigne  une  alloca- 
tion de  1 1  livres  sterling;  par  mois  (  envi- 
ron uj.')  fr.  ),  et  dans  I  unanimité  de  l'in- 
te'rèl  national ,  un  juste  dédommagement 
«lu  manque  de  foi  du  ministère  iraïK.ais. 
Les  grands  hommes  d'état  «le  r-An^-lelerrc 
ont  fait  pour  lui,  par  un  noble  sentiment 
de  gén«'rosité,  ce  que  les  petits  houimes 
d'état  de  la  France  auraient  «lu  f.iire   par 
devoir  ;  et  cepen«lant  le  penéial  Castellar, 
n'avait  auprès  du  ministère  brilaiini({ue  , 
ni  les  tities  d'un  ennemi  «lesarnw,  titres 
si  sacrés  chez  les  nations  civilisées  :  ni  la 
puissante  recommandât  ion  d'un  vainqueur 
qui ,  sollicitant  aujourd'hui  comme  géné- 
ral, un  acte  de  justice  dont  il  s'est  rendu 
le  garant  ,  pourrait  l'ordonner  demain  en 
souverain. 

CASTELREAGH  (  Robert  Steward  , 
marquis  de  Londonderry).  IVous  ne  flom- 
prenons  pas  comment  la  biographie  de 
Paris  dont  les  jugemens  sont  ortJinaire- 
ment  sains,  peut  appeler  ministre  habi- 
le, l'homme  qui  n'a  rien  épargné  pour 
détruire  toutes  les  institutions  conserva- 
trices de  son  pavs  :qui  en  a  sacrifié  tous 
les  intérêts  au  désir  d'obtenir  les  faveurs 
et  les  distinctions  de  chefs  de  l'alliance  du 
Nord  ;  qui,  dans  les  derniers  temps  de 
son  administration,  avait  tait  de  l'Angle- 
terre ,  l'humble  instrument  des  desseins 
conçus  par  quelques  cabinets  du  conti- 
nent, contre  la  liberté  légale  des  peuples, 
Castelreagh  s'est  lait  justice,  et  parla,  il 
n'a  fait  que  «levancer  celle  que  lui  pré- 
pare l'histoire.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les 
derniers  détails  relatifs  à  la  mort  de  ce  mi- 
nistre ,  que  des  amis  prétendent  avoir  été 
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precedce   d'un  afl'aiblisscmcnt  mor.il  qui  fjtianil   il  fut  introilnit  dans  la  cliambre 
se  serait  manitrsic  en  lui   qucl((ncs  jours  du  marcjuis,  qu'il  trouva  couclic  et  dans 
avant  l'cxcculion  de  la  rcsnlution  dcscs-  un  étal  de  crise  nerveuse  très-prononcee. 
peree  qui  mit  (in  à  ses  jours,  eircoMslance  11  s'eliorça  de  le  calmer  ,  en  lui  adininis- 
qui  n'a  rien  de  vraiseml)lal)l<' .  si  l'on  re-  Irant  îles  rafraicliissemens  et  ne  lui  per- 
fiecliit  aux  en^Mijeinens  pris  par  lui,  avec  mettant  que  les  alimcns  les  plus  sinq)lcs. 
certains  cabinets  de  l'Kiirope  ,  à  l'imjjos-  Il  passa  la  meilleure  partie?  de  la  iiuit  au 
sibilite  où   il  se  trouv;<it  de  les  remplir;  clievét  de  son  lit.  Le  in.ircpiis  resta  couche 
à  la  nature  ôca  discussions  auxquelles  ces>  toute  la  journée  du  leiid«*ni;iin  dimanche, 
graves  int(M'ètsallaienl  donner  lieu  dans  le  mais  dans  un   état  d'i(i;il.il  ion   morale  et 
parlement;et  aux  conse<[uencesquecesdis-  physiepie  si  violent ,  qu'on  juf;«M  prudent 
eussions  pouvaient  avoir   pour  lui  même,  de  mettre  hors  de  sa  portée  tout  objet  avec 
tant  de  la  part  du  peuple  anglais ,  (pie  de  lequel  il  aurait  pu  se  blessrr.  Il  nt;tniiesla 
celle  dcf>  cabinctsauxqucls  il  allait  se  tioii-  plii>;ieurs  l'ois  la  ci'ainle  <|iii  l'af^it.iit, d'être 
ver  bientôt  lorcê  d<'  déclarer  son   impuis-  l'objet  de  (pielqu<.'  horrible  coiis|)iration, 
sance.  C'était  la  veille  des  vacancesde  IM-  particulièrement    lorsqu'il    apercevait   su 
ques;  le  ministère  avait  décide  d'adopter,  lemme  parlant  avec  le  médecin.  Ses  ma- 
à  la  rentrée  du  parlement,  un   langage  niércs,  habituellemenf  douc(?s  et  polies, 
plus  décide,  relativ(-ment  aux  prétentions  étaient  devenues  brusques  et  grossières. 
de  la  Sainte  -  Alliance  sur  l'Kspagne.  Le  Après  de  légères  observations,  le  docteur 
marcjuis  de  Londondorry  ne  s'en  tlissimu-  voyant  bien  que  ce  changement  était  l'el- 
lail  p.is  la  nécessite*  ,  mais  cet  esprit  altier  fét  de  la  maladie,  avait  fini  p:ir  ne  jilus 
éprouvait  un  profond  chagrin  de  se  voir  y  faireattention.  Il  re.»laà  cote  tlu  malade 
pour  l.i  première  fois  oblige  de  renoncera  jusipi  a  minuit;  à  cette  lu'ure,  remarquant 
ses  vuesiuliujes,et  derétrograder  eu  (piel-  plus  de  cahne  dans  sa  conversation,  il  le 
que  sorte,   à  la   face  de  l'univers,  qu'il  laissa   avec  sa  femme,  et  se  retira  dans 
était  habitue  à  pousser  devant    lui.    Ce  la  pièce  voisine  pour  y  prendre  du  repos, 
genre  de  chagrin  ne  saurait  être  comj)ris  Le  lundi  matin   (  li  ao.it)  le  m.irejuis  de 
<le  tout  le  monde  ;  mais  ses  étreintes  n'en  Londonderrys'évj'illa  brusipiemenl, après 
sont  ni  moins  r«'elles  ni  moins  douloiireu-  ui\   court   sommeil,   et  sonna.  La  femme 
ses.  lion.qi.irle  n'est  mort  d'aucun  autre  de  chambre  de  la  marquise  s'etant  presen- 
nial  dans  son  exil  de  S'e. Hélène  ,  dont  le  tée  ,  le  mar((uis  lui  en  demanda  le  motif, 
régime  aurait  bien   siidi  à  f.ure  prospérer  ayant  1  air  d'avoir  déjà  oublie  qu'il  venait 
l'existencemalerielledii  vulgaire  des  hom-  de  l'appeler.  La  marepiise  dit  alors  que 
mes.  Le  roi  George  IV  s'aperçut,  tlit-on,  S.  S.  «lemandail  son  déjeuner,  qui  lui  fut 
l'un  dea  premiers  de  l'ébranlement  A'es-  aussitôt  apporté.   Il  en  parut  mécontent 
prit  (jue  subissait  son   ministre,  à    l'an-  bien  que  ce  lut  le  même  (pi'il  était  dans 
dience  qu'il    lui    accorda,    le    vendredi  l'usage  de  prendn;  habituellement.  A  sept 
9  août   iH'ii  ,    à    l'occasion    du   prochain  heures  et  demie  il  sonna  de  nouveau  pour 
départ  de  ce  prince    pour  I  Ecosse.    Le  demander  le  docteur  bnikhead.  Dans  cet 
roi,  à  ce  (|u'on    assure,   remircpia  <lis-  instant,  la  marquise  le  quitta  pour  entrer 
tinctement     une    certaine     incohérence  dans  son  c.ibinet  de  toilette  ;  en    même 
dans  la    conversation    de  son    ministre,  temps  la  femme  de  chambre  était  allée  de 
et   lut   même,    ajoute- 1- on,    tente  (t'en  sou  coté  avertir  le  docteur.  Comme  elle 
écrire  à  lord  Liverpool.  Dans  la  famille  revenait   sur  ses  pas  j)oiir  entrer  dans  le 
de  lord  Loudonderry  on  s'apereul  si  bien,  cabinet  dr  s.i  maitresse,  le  mar(piis  ouvrit 
a  son  retour  d(>  chez  le  roi,  de  son  «-tat  de  la  porte  (pii  donnait  dans  son  propre  ca- 
dérangement  ,  (pie  son  médecin,  le  doc-  binet  de   toilette  et  .s'y  précipita,  revêtu 
teur    baiikeid ,  tut  appelé,   et    ordonna  seulement    de  sa    inbe  de   chambre.    La 
immedi.itement  I  application  des  venlou-  femme  de  chambre  de  la  marquiseen  aver- 
ses et  une  saignée  à  la  nu(fue.  Ce  traite-  tit  le  docteur  llankhead  ;  celui-ci  accou- 
ment  pro(biisit  une  amélioration  sensible,  riit  et  en  ouvrant  la  porte  du  cabinet  il  ap- 
ct  le  minisire,  après  avoir  pris  une  heure  perçut  le  mar(piis  de  Londonderry, tourne 
de  repos  ,  partit  avec  son  é|)ouse  .  pour  «a  vers  la  fenêtre,  la  tête  renversée  vers  le 
maison  de  campagne  de  North    Cr.iv.  Le  plafond  et  le  bras  droit  elevc.  Le  marquis 
samedi  soir,  10  août,  le  docteur  bink-  de  Londonderry  s'écria  aussitôt,  sans  se 
hcad  vint  le  joindre.  11  était  sept  heures  retourner,  et  ayant  conserve  assez  de  pré- 
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scncc  (l'cspril  jxnir  disciTtu.T ,  (J'anrira  Ir?» 
(  riHilc  lii  M'iniiir  <lc  i:li.iiiil)rc,  (iircilL*  ctuit 
lu  prrHoiitic  (|iii  »'.i|it)i-()ciiail  de  lui, 
u  liaiikli.ird  ,  j(*  IoiiiIm!  (liiiit  V'uh  brus;  tout 
1»  est  fini  (i)!  )>  'r<*ll<:.s  lurml  le»  Hcuirs  pa- 
r()l«?H  (id'il  |)i'oii(Mira.  Ijir  (toct<Mir  accourut 
et  Ir  rr«'(it  (MI  (•lict  ilaris  ses  bras  ;  iiliih  il 
Il  «rui  |>.ts  la  lorcer  tb'  It:  r«'hriiir,  et  le  l.iisHi» 
tomber  sur  b*  |>ar(jii('t.  l)(-|a  tout  si^iicilo 
vie  avait  (lispai'ii ,  cl  iiii  turreiil  <i(:  suiig 
jaiHissail  (riiiic  blessure  nu  cou.  Ce  lut  seu- 
brin(Mit  .ilors  (|uc  le  (iocicuriiaiikbcad  aper- 
rul  iiti  c mil  .1  ressort  et  à  laine  recourber, 
(le  (l<Mi\  pouces  environ  «b;  longueur,  garni 
iTun  niancbe  blanc, el  (lui,  enc(>r(;  fixe  dans 
sa  main,  avertissait  sullisainment(pi'il  était 
l'instrument  (jui  avait  servi  a  porter  la 
blessure  fatale.  L'artcr<,'  carotide  ou  veine 
jugulaire  était  complètement  trancbee  , 
avec  une  précision  anatomique.  Le  cliirur- 
gien  le  plus  bal)ilc,(pii  se  serait  propose  dé- 
teindre l.i  vie  le  plus  rapidement  possible, 
n'aurait  pasautrement  exécute  son  opéra- 
tion. A  cette  étrange  nouvelle,  un  grand 
etonncment  mais  peu  d'intérêt  se  manifesta 
parmi  les  classes  siip(irieures.  Les  classes 
inférieures  crurent  y  voir  l'exécution  d'un 
arr(''t  de  la  justice  divine  qui  délivrait  la 
Grande-liretagned'un  oppresseur  odieux. 
Des  signes  de  rejouissance  furent  publi- 
quement apcrç'us ,  et  les  clocbes  d'un 
temple  furent  mises  en  mouvement  pour 
célébrer  la  fête  sanglante  de  la  mort  d'un 
ennemi  public.  Tel  est  le  cortège  de  sou- 
venirs avec  lequel  lord  Londonderry  se 
présentera  au  jugement  de  la  postérité. 
Une  dernière  fatalité  attachée  à  la  desti- 
née de  ce  ministre  ,  est  d'avoir  eu  M.  Can- 
ning  pour  successeur. 

CASTtiU  (  Bertrand -Pierre,  baron)  , 
lieutenant-général  ,  est,  en  182.)  ,  l'un  des 
inspecteurs  généraux  de  la  cavalerie. 

CASTRILLO  (S.  N.) ,  évèque  auxiliaire 
du  diocèse  de  Tolède  à  Madrid,  et  dé- 
puté aux  cortes  extraordinaires  de  i8i0  , 
naquit  dans  la  Manche  ,  et  se  montra  , 
dans  sa  canière  episcopale,  un  modèle  de 
charité  chrétienne  ,  il  réunit  la  tolérance 
évangélique  à  toutes  les  qualités  du  ci- 
toyen :  il  est  exilé  de  son  pays. 

CATHCART  (  William,  vicomte) ,  di- 
plomate et  général  anglais,  est  membre 
lin  conseil  privé. 


(f)  <»  Bankhead  t  let  me  fall  upon  your  arm\ 
^»  'tis  ail  over  !  » 
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CATnp:RI\£(Soi>iiie.DoiioTiiéeF«é. 
dkhi(.vi-k),  cX'rcinfrUc  Wc»tpb;ilic  ,  prin- 
ccftM:  de  Montfort  el  fc'uiriic  de  Je- 
ntdie  lionapurlc,  e^t  retirée  a  Iloine  avec 
ce  pniice.  Sa  coiidiiile  enveri»  un  «pouK 
inallieureux  e«l  un  .idiniiablc  ex<Miiple  de 
ver  lu  ,  (pji  sera  prccicuMiujcut  recueilli 
pitr  I  bikloire. 

catti:.M{Uiu:h  (  l.  c.  p.  copes 

VAÎV}.  Depuis  l'cpoque  où  »c  tertiune 
uutrc  article  dant  lit  Galerie  httiorttfue 
(lei  /".'«/ifem/^ora/nJ.M.  V'anC-lleuburcb, 
a  ele  noiiime  conseiller  d'état  ,el  en  ibui, 
l'un  deti  administrateurs  allachc»  à  la  di- 
rection générale  de»  recettes  ;  il  avait 
dans  ses  allributions  les  coiitributioui 
directes.  N'ayant  pas  su  trop  bi(MJ  s'enten- 
dre avec  M,  y\ppeliu9,  dirccteur-generai  , 
il  offrit  sa  démission  qui  fut  acceptée  , 
mais  quelques  teuips  après  le  roi,  pour 
lui  donner  une  mar(|ue  de  sa  bienveil- 
lance et  de  sa  confiance,  le  nomma  bour« 
guemaitre  de  la  W^yc^  place  qu'il  occupe 
encore  aujourd'hui  et  dans  laquelle  il 
déployé  beaucoup  de  zèle,  d'activité  el  de 
connaissances  administratives,  (.'est  a  ses 
soins  que  la  Haye  sera  redevable  d'une 
importante  amélioration  dans  son  encein- 
te ,  savoir  :  le  comblement  de  plusieurs 
canaux  étroits  ,  bourbeux ,  malsains  ,  qui 
traversent  sans  cesse  celte  ville.  C  est  en- 
core à  M.  le  bourguemaitre  Van  Caften- 
burch  que  cette  résidence  royale  devra 
un  superbe  canal  qu'on  creuse  en  ce  mo- 
ment pour  ouvrir  une  communication  par 
eau  avec  le  joli  village  de  Scbeveningen 
sur  la  mer.  Au  reste,  nous  n'avons  rien  à 
rabattre  de  ce  que  nous  avons  dit  dans 
notre  premier  article  dont  nous  nous  plai- 
sons à  confirmer  le  contenu  particulière- 
ment pour  ce  qui  concernel'éloge  mérite. 
iNous  ajouterons  qu'il  est  un  protecteur 
zélé  et  éclaire  des  sciences  et  des  arts  et 
qu'il  en  donne  des  preuves  a  chaque  occa- 
sion (jui  se  présente, 

CAULAINCOURT  (  ARMASD-Loris-Ac- 
GusTiN  ),  duc  de  Vicence  ,  vit  retiré  dans 
ses  terres.  La  France  et  l'Europe  rendent 
justice  à  la  noblesse  de  son  caractère  et  a 
la  dign'té  de  sa  conduite. 

CAUMARTirV  (  Jacqces-Etie>>e)  .  an- 
cien député  à  la  chambre,  par  le  dépar- 
tement de  la  Cote-d'Or  ,  et  l'un  des  plus 
riches  propriétaires  de  ce  département , 
était  l'un  des  membres  les  plus  honorables 
et  les  plus  éclaii'és  de  l'opjjositiou  libéra- 
le. Il  est  mort  il  y  a  quelques  années  , 
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laissant  les  plus  vifs  regrets  et  les  plus 
nobles  souvenirs. 

CAUSANS  (  Jacques  de  VINCENT  , 
marquis  de  ) ,  députe  à  la  chambre  par  le 
département  de  Vaucluse  ,  et  membre 
ïéle  du  coté  droit,  est  mort  depuis  quel- 
ques années. 

CAVAIGNAC  DELA  LANDE  (Jean- 
Baptiste  ) ,  ex  -  membre  de  la  convention 
nationale  ;  ancien  conseiller  d'état  et  di- 
recteur-général des  domaines  à  Naples  , 
sous  les  règnes  de  Joseph  et  de  Joachim  , 
est  vivant  et  réside  à  Bruxelles. 

CAVAKiNAC  (Jacques-Marie,  vicomte 
de  ),  lieutenant  -  général  dans  l'ancienne 
armée  iraneaise,  est  maintenant  en  dis- 
ponibilité. 

CAZES  (Eue,  duc  de),  pair  de  France 
et  ministre  d'état  ,  partage  aujounCiiui 
sa  vie  entre  la  campagne  et  Paris.  Il  a 
disparu  et  probablement  pour  longtemps 
de  II  scène  politi(pie.  Le  rôle  (ju'il  avait 
l'espoir  de  jouer  penclant  toute  la  durée 
de  la  vie  »lc  Louis  XVIII  était  au  dessus 
de  ses  forces.  Aux  manières  élégantes  et 
gracieuses  d'un  lavori ,  M.  de  Ca/.es  ne 
)oignil  jamais  les  imposantes  proportions 
fruu  homme  d'état.  Le  duc  de  Cazi^s  a 
laissé  des  souvenirs  reconnaissans  au  sa- 
vons et  aux  hommes  de  lettres  qu'il  a  pro- 
tégés ,  mais  h's  habitudes  de  police  ont 
influé  trop  souvent  sur  sa  manière  de 
juger  les  hommes 

CELLES  (  Philippe-  Fiacre  -  Ghislain 
baron  DE  VISSCHER  DE  )  est  rentré 
dans  la  carrière  politique  en  i8'2i  ,  par  sa 
nomination  de  membre  de  la  seconde 
chambre  <les  états-gen«'raux.  Il  ne  manqua 
pas  de  s'y  signaler,  d'abord  par  son  op- 
poyitit)n  vi<;()ureuse  aux  projets  de  loi 
relatils  à  l'introduction  ilu  nouveau  s\s- 
tème  d  impots,  établi  par  la  loi  du  12  juil- 
let lie  l'année  susdite  ;  aux  builjets  an- 
nuels de  l'Etat  et  autres  lois  proposées 
par  le  gouvernement.  Cependant  il  s'en 
est  quehpiefois  montré  le  défenseur  et  a 
soutenu,  la  loi  proposée  en  i8i4i  ffui 
avait  pour  objet  de  changer  le  mode  du 
tirage  de  la  dette  dilferée,  et  celle  por- 
tant quelques  changemens  dans  le  tarif  des 
douanes  pour  l'année  i8i5,  discutée  dans 
la  séance  du  5  janvier  de  celte  année.  Le 
baron  deCelless'est  distingue  dans  la  cham- 
bre des  députes  parmi  les  orateurs;  lesdis- 
cours(ju*ily  a  prononcés,  le  font  connaître 
comme  un  homme  d'etal  ((ui  possède  des 
connaissances  approfondies  eu  matière  de 
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politique  et  d'administration.  C'est  une 
justice  que  ses  ennemis  mêmes ,  ((jui  sont 
nombreux  en  Hollande,  parce  que  sous 
la  domination  Iraneaise,  son  gouverne- 
ment y  lut  dur,)  sont  forcés  de  lui  rendre. 
M.  de  Celles  a  ete  réélu  ,  en  i8'2r),  pour 
la  province  du  Brabant  méridional  ,  qui 
l'avait  nommé  en  iBji.  lia  ete  en  i8u5 
et  u6  pendant  le  voyage  que  la  santé  de 
Mme  tic  Celles,  lui  a  luit  entreprendre  à 
Rome  ,  l'agent  secret  mais  actif  des  négo- 
ciations qui  ont  eu  lieu  entre  sa  cour  et  le 
St  Siège ,  négociation  qui  ne  sont  encore 
qu'imparfaitement  connues,  mais  <lont  il 
est  permisd'attcndre  un  heureux  résultat. 
CEI'EUO  (MA^L•EL),  député  aux  cortés 
ordinaires  de  i8i4  et  extraordinaires  de 
iSvii,  est  né  à  Xerés  en  Andalousie.  Il 
était  devenu  curé  à  Séville  après  y  avoir 
exerce  leslonctionsde  desservant  de  l'egli- 
se  métropolitaine.  C'est  unde  ces  pasteurs 
qui  servent  et  honorent  la  religion  et  l'hu- 
manité. Il  a  publie,  sons  le  litre  de  :  Le- 
çons polititjiics  pour  la  Jeunesse  esva- 
f^no/e ,  un  catéchisme  ,  tout  à  la  fois  re- 
lij^ieux  et  politique  ,  dont  le  but  était  de 
lormer  de  bonne  lieure  des  citoyens  dans 
toutes  les  classes  de  la  société.  Sans  égard 
pour  des  considérations  ((u'il  croyait  en 
oj)position  avec  ses  devoirs,  il  blessa  dans 
leurs  intérêts  et  dans  leurs  préjugés  des 
hommes puissans,  et  se  trouvait  à  JSJadrid, 
lorS(jue  Napoléon  ayant  quitte  l'ile  d'Elbe, 
reprit  les  1  ênes  du  gouvernement  fran- 
çais. Chargé  de  chaînes  et  traîné  dans  une 
obscure  prison  ,  par  les  ordres  de  Ferdi- 
nand ,  comme  convaincu  d'avoir  fait  l'é- 
loge de  Napoléon  ,  dont  un  peu  aupa- 
ravant ,  le  même  Ferdinand  avait  sol- 
licité comme  une  grâce  d'épouser  la 
nièce,  l'illustre  Ccpero  fut  traduit  de- 
vant un  tribunal  dont  les  membres,  aux- 
quels il  en  imposa  plus  d'une  lois  par  la 
vérité  et  l'énergie  de  ses  réponses,  fini- 
rent par  le  condamner  h  sixansdedé- 
lention  dans  la  gramle  chartreuse  de  Sé- 
ville ,  et  à  la  perte  de  tous  ses  bénéfices 
temporels.  En  mars  de  l'année  suivante 
(i8i(">),  la  vente  de  ses  Leçons  poUtùjues , 
tilt  rigoureusement  prohibée.  Hqipeléaux 
corles  après  la  révolution  de  i8'jo,  il  y  a 
exprime  avec  grâce  des  pensées  fortes  et 
profondes.  Plus  habitué  à  écrire  qu'à 
parler,  son  style,  ordinairement  simple  et 
modéré, s'eleve  à  une  grande  énergie  à  la 
seule  idée  de  l'hypocrisie  et  de  la  persé- 
cution. Philosophe  chrétien ,  et  profes- 
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B;inl  la  ni»)r;il(r  l.i  [iliis  |)inc  ,  f>|Kro  rfi 
ciicortr  un  s.iv,,iit  utilt;  (-1  un  ciloyt'ii  cclji- 
rC,  H  rsl  nrnsc  ril. 

CKVAIJ.OS  (  l'EDr.o  )  ,  tIiplom;ilr  ci 
écrivain  r.sp;ii,'nol ,  à  suhi  foiilrs  Ich  viri<- 
sitiulcs  :iii\i|iirlIi'H  sont  coiid.imnc.i  tous 
les  hommes  tl'clal,  qin-ls  (jui;  soient  Irnrj 
services  cl  leur  ilevoueincnt,  «lans  un  ]>■*)'■* 
où  il  n'y  .'•  poini  de  système  de  ;,'OMverfie- 
nwnf,  et  où  tout  est  livnr  Jii  Ciipi  ice  d'une 
Cuninnllii,  il  était  dernièrement  am|ja»sa- 
tlenr  à  Vieniu',  où  il  u  tite  rcmpluce  par 
le  comte  de  (yi/aflorcs. 

Cil  Ali.AUl)  LA  TOUR  (Antoine-Geob- 
<;Es-l''nANr{)is,  l)aron),  lon^'  temps  memhre 
«les  diverses  assemblées,  fornnvs  en  l'i  an- 
ce.  sous  les  noms  de  conseils  de  ciiKj  cenfs, 
tribunal  ,  eorps  le<;islal  if  et  eliainl)re  des 
députes,  a  ete,  du  consentement  du  minis- 
tère <[ui,  comme  on  sait,  l'ait  ou  permet  les 
élections,  rappelé  en  iHyj  à  cette  dernière 
chambre,  où  il  a  noblement  ileiendu  les  in- 
térêts (le  ses  corelif,'ionnaires  proieslant. 

CIIAIJKAN  (Joseph,  comie),  lieute- 
nant- i;(Mièral  distingue  île  l'ancienne  ar- 
mée Irincaise,  est  oiaintenaat  en  dispo- 
nibilité (iS-if)). 

CHAHKOL  DE  CROUZOL  (  Andbé  - 
Jeak  )  ,  ci  -  devant  directeur-  général  des 
domaines  et  de  l'enregistrement,  est  au- 
iourd'hui  ministre  de  la  marine.  Ce  pas 
sage  ,  sans  études  préalables,  d'une  admi- 
nistration financière,  au  département  de 
la  marine  ,  a  paru  assez  ridicule;  mais  on 
se  rappelle  cpiesous  l'ancien  régime,  M.  de 
Sartines.de  très-bon  lieutenant  de  police 
qu'il  était,  était  devenu  un  assez  médiocre 
ministre  de  la  marine  ;  c'était  sans  doute 
une  sottise,  mais  ne  sait  on  pas  tju'au|)rès 
du  ministère  de  iSiô,  toute  sottise  qui 
date  de  38  ans  ,  est  consacrée  !  Au  reste , 
quoi(jue  l'adminislration  de  M.  Chabrol 
paraît  général ,  sage  et  éclairée  ,  ])eut-è?re 
est-il  vrai  de  dire  qu'elle  est  surtout  pro- 
tégée par  les  souvenirs  de  celle  de  son 
prédécesseur  le  marquis  do  Clermont- 
Tonnerre,  aujourd'hui  chargé  du  porte- 
feuille de  la  guerre  et  l'un  des  ministres 
les  plus  ignorans  et  les  plus  présomptueux 
de  notre  époque,  remarquablement  fé- 
conde; en  hommes  de  cette  espèce. 

CHABROL  UE  VOLVIC  (  Gilbert- Jo- 
seph-Gaspard  ,  comte  de  ),  membre  delà 
chand^re  des  députes  .  et  préfet  du  dépar- 
tement de  la  Seine,  reuqilaca  ,  dans  ces 
fonctions,  M.  Frochot,  dont  la  disgrâce 
fit  tant  de  bruit  à  la  suite  de  la  conspira- 


tion «lu  g.'néral  M;illct.  M.  Cliibrol  eit 
pasM*  hjn  i  doute  avec  une  dextérité  mer- 
vr-illeuie,  du  «ervicc  rlc  Napoléon  a  celui 
de  la  in.ji<ion  de  Koiirhon  ,  m.iii  un  fait  qui 
honore  ernini-rnmrnl  %in\  c«»rur,  fjit  que 
nous  avoiih  dej.i  coti^i^né  Anus  N  (/ah-rii; 
lnstori<|ue  de  i{ru\elle*,  et  qii*r  nou<»r.ifq>C' 
Ion»  ici  avrc  un  vrai  plaisir,  r»t  l#'d«'voue- 
uienl  avec  lerjuel  il  aHer\i  l'Iionorahlf  «rné- 
ral  i'txwyvi'  si,u  compatriote.  Virlirne.  des 
(tenlimens  leK  pluH  genemiK  ,  ret  hocnmr* 
*\  bon  ,  si  rc^pectiible  ,  si  inalheureuv  ,  si 
intrépide  devant  rennenii,  rnain  dont  l'in- 
justice et  ta  persécution  avaient  brise  Je 
eceur,  nous  a  raconte  souvent  en  versjnt 
•  les  larmes  d'attendrissement  tout  rc.  fju'il 
devait  au  préfet  de  la  Seine  ,  et  qu'«'lle  re- 
connaissance il  en  conservait  ;  il  notis  a 
demande,  comme  un  service  et  une  preuve 
de  la  tendre  amitié  que  nous  lui  portions, 
de  rentire  public  et  ses  services  et  sa  re- 
connaissance, nous  sommes  heureux  d'a- 
voir, pour  la  seconde  fois,  à  remplir  cette 
promesse. 

CHALLAÎV  (Astoi!»e-Didier-Jeax-Bap- 
tiste),  ancien  magistrat,  ancien  tribun, 
ancien  membre  du  corps  législatil ,  ancien 
membre  de  la  chambre  des  députés  ,  n'est 
plus  rien  ;  il  fut  l'homme  de  tous  les  temps 
et  de  toutes  les  circonstances.  11  est  vivant 
et  réside  à  Paris. 

CH  A  M BURE(ArcrsTE  LE  PELLETIER 
DE  ),  ancien  colonel,  célèbre  par  son  cou- 
rage et  la  longue  et  cruelle  persécution 
qu  il  a  éprouvée,  vit  à  Paris  et  s'occupe 
maintenant  avec  succès  cl'un  grand  ou- 
vrage sur  les  Campagnes  de  >i'apoleon. 

CHAMPAGM  (  Jea>  -Baptiste  Agm- 
pèrk,  de),  duc  de  Cadore,  pair  de  Fran- 
ce ,  est  vivant. 

CHAPTAL  (  Jeak-Artoiiïe  ,  comte), 
chimiste  célèbre  et  pair  de  France,  est  vi- 
vant; son  fils,  homme  très-distingué  par  ses 
talens,  mais  sans  ambition,  a  preférel'utile 
et  importante  carrière  de  l'industrie  et  du 
commerce,  à  celle  des  honneurs  publics. 
Ce  jeune  homme ,  aussi  intelligent  qu'ho- 
norable, à  éprouvé  dans  ces  derniers  temps 
de  grand  revers,  mais  l'estime  publique  et 
tous  ses  a  mis  lui  sont  restés. 

CHAPEROX  (  X.  ) ,  général  espagnol, 
longtemps  président  île  la  commission  mi- 
litaire de  Madrid,  où  dans  l'année  iSaS  , 
il  s'est  particulièrement  signalé  p^r  des 
traits  d'une  férocité  inonie.  Il  assistait  à 
toutes  les  exécutions  des  infortunés  assas- 
sinés par  son  tribunal  ;  s'y  faisait  remar- 
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qucr  par  une  joie  exécrable  ;  insultait  ses  Lie.  Des  personnes  que  nous  avons  lieu  de 

victiuics  expirantes,  et  rcf^rettait  de  ne  croire  luen  instruites,  assurent  que  l'opi- 

pas  exécuter  lui-même  les  arrêts  de  mort  niou  où  est  le  roi  Cliarles  X,que  le  renvoi  de 

qu'il    venait  de  prononcer.  Assistant  au  M.  de  (Jalonne  (  lo  di'cembre  17H7),  a  l'ait 

buppiicc;  de  plusieurs  iulbrtuuês  qu'il  ve-  la  révolution  ,  conservera  pendant  de  lon- 

nait  de  condamner  ,  on  lui  a  entendu  dire  gués    années  à  la  France  la  bénigne  ad- 

plusieurs  fois  :  a  il  y  a   plaisir  à  voir  ces  ministration   de  M.  de  Villcle,  et  à  M.  de 

nomnes  pendus  comme  des  grappes   de  Villéle   le   triple  portefeuille  de  la  presi- 

raisin,   j'y    joindrai  de  nouveaux    fruits  dence  du  conseil  et  des  (iuances  ,  et  celui 

dans  (pielques  jours  »....  Compromis,  à  ce  des  afl'aires  êtran;;^èrc's  dont,   comme  ou 

qu'il  parait,  dans  la  conspiration  dont  Des-  sait,  le  baron  de.  Damas,  n'est  fpu?  le  cora- 

sière  était  rinslruuient,  ce  monstre  a  ete  plaisant    titulaire.    Celte    opinion    d'un 

exile  à  Caccres,  mais  on  peut  jirodire,  à  la  prince  dont ,  à  aucune  êpo{{ue  ,  personne 

direction  que  prennent  les  ailaires  en  Es-  n'a  songe  à  suspecter   la  francluse  ,  mais 

pagne,  ((u  a  moins  de  résolutions  vigou-  qu'une  éducation  mal  dirigée  et  ses  goûts 

reuses  dont  nous  croyons  la  cour  de  Ma-  personnels,  ont, dans  tousles  teraps,ecarte' 

drid  incapable,  Chaperon  et  les  assassins  de  la  conn.ussance  des  afiaircs  ,  est  déjà 

publics  de  sa  trempe  se  retrouveront  bien-  devenue  bien  funeste   à  la  France  et  lui 

tôt  plus  puissans  que  jamais.  annonce  un  avenir  bien  plus  funeste  en- 

CllAllLES   XIV  (Jean),  s'affermit  de  core.  Les  premières,  les  plus   cminentes 

plus  en  plus  sur  le  trône  de  Suéde,  où  ce  qualités  d'un  monarque  sont  sans  doute 

fuince  ,  par  un  sage  respect  pour  toutes  cette  fermeté  sage,  cette  persévérance  de 
es  institutions  du  pays  et  ses  anciennes  résolution,  ce  courage  politi(jue  qui  le 
libertés ,  parait  se  rendre  tous  les  jours  portent  à  soutenir  et  à  défemire  contre 
plus  cher  à  la  nation.  les  intrigues  qui  l'environnent,  l'obsèdent 
CHAULES  X,  roi  de  France,  ci-de-  et  s'elforcent  de  le  tromper,  des  ministres 
vant  Monsieur ^  a  succédé  à  son  Irere  à  la  fois  monarchiques  et  populaires  ,  es- 
Louis  XVIII  ,  par  droit  d'hérédité,  le  i(î  finies,  avoues  de  la  nation,  et  dont  elle 
septembre  18 './j.  Les  premiers  actes  du  ju'oclamo  la  probité  et  les  bienfaits  ;  mais 
règne  de  ce  prince  lui  avaient  concilié  (piand  cette  fermeté  ,  celte  persévérance 
lalléclion  publique  juscju'à  l'enthousias-  et  ce  courage  n'ont  pour  résultat  que  de 
me,  et  les  preuves  s'en  étaient  maniles-  maintenir  au  pouvoir  des  hommes  flétris 
tées  avec  un  empressement  d'atitant  plus  dans  l'opinion  de  tous  les  partis  ,  en 
vif,  que,  d*a|>res  des  antecédens  connus  ,  guerre  avec  eux  ,  placés  par  cela  même 
la  nation  se  croyait  moins  en  droit  d'y  dans  l'impuissance  de  faire  le  bien,  si,  par 
compter.  Toutefois,  cette  nation  dont  impossible,  la  volonté  pouvait  leur  en  ve- 
l'attachement  à  ses  rois  a  été,  dans  tous  les  nir  un  jour,  et  contre  l'honneur  desquels 
temps,  le  caractère  dislinctif,  s  était  hà-  s'élèvent  des  actes  authentiques  ,  émanés 
tée  de  saisir  d'aussi  heureuses  espérances,  d'eux-mêmes;  des  hommes,  dont  l'incapa- 
et  de  t('m()igner  ,  par  l'excès  de  s.v  recon-  cité  est  constatée  par  tous  les  actes  d'une 
naissance  pour  la  liberléconstitutionelle  carrière  ministérielle  qui  n'est  qu'une 
de  la  presse  qui  venait  de  lui  être  ren-  suite  de  fautes  capitales  ou  honteuses  en 
due,  toutce  (ju'elle  attendait  du  prince «pii  poiilicpie  extérieure  et  en  administration; 
s'annonçait  sousiraussifavorablesauspices,  des  hommes,  auxquels  une  haute  mesure 
On  s'était  plaint  avec  raison  ,  sous  le  roi  d  intérêt  national(i), en  opposition  directe 
LouisXVlll,du  changementcontinueldes  avec  le  principe  d'après  lequel  ils  gouver- 
ministres  et  de  l'instabilité  que  ce  chan-  nent,  n'a  été  en  ([uelque  sorte  arrachée 
gement  jetait  dans  la  marche  intérieure  de  que  ,  lorsqu'entrainés  par  la  force  toute 
l'adaiinislration  et  dans  les  relations  tie  la  puissante  «le  l'opinion  ,  il  n'a  plus  été  en 
politique  extérieure  de  l'état  ;  probable-  leur  pouvoir  tie  lui  résister  :  il  faut  l'a- 
ment  on  n'adressera  point  un  semblable  vouer,  des  qualités  cpii ,  dans  d'autres  cir- 
reproche  à  Charles  X;  mais  n'est-ce  pas  constances  et  appliqiu'es  à  d'autres  hom- 
l'effet  d'une  fatalité  bien  déplorable  que  mes,  mériteraient  de  justes  éloges  et  se- 
ce  soit  précisément  ,  lorsque  le  ministère  raient  dignes  de  la  reconnaissance  des 
français  s'est  misen  opposition  avec  l'hon-  peuples,  changent  tellement  ici  de  nature 

neur  ,  les  intérêts  et  le  vœu  de  la  France  , 

que  ce  ministère  soit  devenu  inébranla-  M  La  reconnaissance  île  l'indi'pciulanced'llaiii. 
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cl  «le  nom  ,  qtJC  nous  non»  R.ir«lrroni  Aa 
les  cararlrrisrr.  IN'oin  noii-i  «•!•  p.ndrrfun 
triiiitalit  |>liii,  Mu'iiti  trait  <lr  liiiiiii  rr  ,  un 
instant  (Ir  coiiviction  ,  un  hcuI  acte  d'une 
volontr  cnci'.'ique  peuvent  réparer  et  pré- 
venir l)icn  (Ij's  inalIieurH,  et  <jiie  nous  re- 
{^ardons  (-oniiiic  iiupostililr  (jnc  pour  un 
nrincM'  aussi  sincerrnicnt  aiui  «Ir  son  pays, 
cl  «le  .sa  j;l(jiie  «pie  l'est  CliailcsX,  !«•  jour 
de  la  justice  et  de  la  veril»*  »e  fasse  long- 
lenip»  attendre.  Kclaire  par  »<•  s  propr«'9 
reUcxions,  ce  prince  ne  peut  if;n«)rer  «jue 
si  c'est  pendant  leur  vie  que  s'instruit  le 
grand  proc«}s  de»  rois  ,  c  est  après  leur 
mort  qu'il  se  juge  ,  et  «jue  les  ministres  et 
les  courtisans  n<;  «li-posent  pas  devant  le 
tribunal  de  l'IiistoireXel  articleesl  impri- 
me «icpuis  8  mois;  la  France  alten«l  en- 
core, et  selon  de  tristes  apparences  elle 
attendra  lon2;tenips! 

CHAULES-  LOUIS  DE  LORRAINE, 
archiduc  d'Autriche,  est  l'un  des  princes 
les  pluseclair«'s,  les  plus  populaires  de  sa 
famille  ,  et  l'un  des  meilleurs  généraux 
de  cet  empire;  il  réside  à  Vienne. 

CHARLES-MARIE-ISIDOHE,  infant 
d'Espagne  et  frtl're  du  roi,  ne  le  9  mars 
1788  ,  prince  peu  instruit  et  sous  l'in- 
fluence du  cierge  espagnol  ,  est  aujour- 
d'hui le  point  de  mire  d'une  faction  puis- 
sante qui,  dans  l'espoir  de  régner  par  lui, 
met  tout  ses  ellorls  à  le  porter  au  tro- 
nc. Il  a  «ipouse  en  septembre  1816,  une 
infante  de  Portugal  ,  piincesse  d'un  ca- 
ractère très  -  impérieux  et  d'une  grande 
ambition.  L'Europe  attend  avec  d'autant 
plus  d'impatience  le  résultat  de  la  lutte 
qui  divise  en  ce  moment  l'Espagne  et  qui, 
non  moins  que  celle  engag^Je  en  Portugal, 
est  évidemment  dirigée  contre  ce  qu'on  ap- 

Ïiclle  le  principe  de  la  légitimité  par  ccux- 
à  même  qui  se  proclament  les  défenseurs 
exclusifs  de  ce  principe,  que.dans  la  con- 
joncture où  se  trouve  l'infant  don  Carlos, 
rien  ne  serait  plus  à  propos  pour  ce 
prince  que  de  faire  une  déclaration 
lormelle  et  authentique  de  ses  vérita- 
bles sentimens  ;  que  d'annoncer  ic  que 
tout  ce  qu'ose  entreprendre  ,  sous  son 
nom,  la  faction  criminelle  qui  se  couvre 
du  double  manteau  de  la  religion  et  du 
royalisme,  elle  l'entreprentl  contre  son 
aveu  et  malgré  sa  volonté  :  qu'il  déteste 
et  condamneles  principes  d'après  lesquels 
elle  agit  :  qu'il  provoque  contre  les 
instrumens  de  cette  faction  ,  la  juste  ven- 
geance des  lois,  et  les  abandonne  à  leur 
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rigueur;  qu'il  r»t  dispov'  à  marrherlol- 
n>éni«*  j  la  l/'tc  de»  troupe»  dcsiin'T»  à  let 
rombaftrr,  de.  >i.  Tant  quree  prinrc  D0 
fera  point  cette  drmarclie  e'rbtanle  et 
nérr«4aire,  «es  amii»eront  (nrctt  à  croire 
qu'iU  sont  fcecri'lrmrnt  appuyé*  par  lui, 
«•t  «pi'il  n'.itlend  «pie  l'inslant  de  »>e  met- 
tre à  leur  i«*-te.  Ainsi  leur  riarli  se  prof- 
•ira,  se  fortifiera  sann  r«-sse  «je  m«*rorilrnf 
et  de  fan.itiqiies  «pii  ne  man«|iient  pas  en 
Eftpagne  ;  et  si  c«r  n'est  de  son  aveu  .  ce 
«cra  malgré  lui  que  la  couronne,  arrachée 
de  la  tête  dcxcon  frère,  sera  placée  sur  la 
sienne.  Tel  est  l'avenir  «pie  lesmoinsclair- 
Toyans  d'entre  lei  Espagnols,  regardent 
comme  in«*'vif  able;  que  l'intervention  fran- 
çaise a  préparé  ;  que  l'ambition  et  la  ven- 
geance accompliront  ;  et  «pii  sera  If»in  en- 
core d'être  le  terme  des  fureurs  et  «le  cala- 
mitésri'servées  à  la  malheureuse  Esp.Tgne! 

CHARRIER  DE  SAIN.NEVILLE  (  Se- 
lASTiEW  CLAtnE),est  honorablement  connu 
par  le  courage  avec  lefjuel  il  s'opposa,  en 
juin  1817  ,  en  sa  qualité  de  lieutenant  de 
police  ,  à  Lyon  ,  aux  odieux  projets  de  la 
police  militaire  qui  s'exerçait  alors  .i  Lyon 
sous  les  ordres  du  général  Canuel  ;  il  est 
maintenant  sans  fonctions. 

CH.AS.SÉ  (  David  -  Hekri  ,  baron  de), 
lieutenant- général  au  service  des  Pays- 
Bas  ,  est  chargé  du  4*  commandement  gé- 
néral ,  dont  le  chef-  lieu  est  à  Anvers. 
L'ancienne  armée  française  l'a  compte 
lonj-temps  avec  orgueil  dans  ses  ranjs. 

CHASSELOUP  LAUBAT  (le  marquis 
de),  pair  de  France  et  lieutenant-général, 
autrefois  attaché  au  génie  ,  était  l'un  dei 
plus  illustres  officiers  de  cette  armée,  il 
vote  avec  l'opposition. 

CHASTELER  (le  marquis  de  ).  ancien 
lieutenant-gén'*ral  au  service  d'Autriche, 
est  mort  en  Suisse ,  il  v  a  quelques  années. 

CHATEAUBRIAND  (  FRA>r.ois- Augus- 
te, vicomte  de),  pair  de  France,  a  été 
nommé  à  la  fin  de  décembre  1822  ,  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  ,  sur  la  dé- 
mission si  noble,  si  franche,  si  conscien- 
cieuse ,  donnée  par  le  duc  Mathieu  de 
Montmorency,  à  son  retour  de  Vérone. 
La  guerre  d'Espagne  étant  le  grand  évé- 
nement du  ministère  de  M.  de  Chateau- 
briand, c'est  surtout  de  cet  événement, 
dont  les  conséquences  ont  été  déjà  si  gra- 
ves pour  la  France  et  le  deviendront 
bien  davantage  dans  l'avenir,  que  nous 
allons  nous  occuper.  On  pense  bien  que 
dans  un  semblable  travail,  il  ne  peut  être 
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Iuestion  que  de  prononcer  sur  des  consi- 
érationset  désintérêts  politiques,  la  mis- 
sion (le  l'historien    n'étant  pas  de  péné- 
trer dans  les  consciences.  Toutefois,   les 
[conséquences  de  l'opinion   qui  a   déter- 
miné cette  guerre  peuvent  influer  si  puis- 
iammeut  sur  la  politique  et  sur  les  desti- 
nées même  de  l'L^urope  ;  ses  résultats  peu- 
vent changer  à  tel  point  la  nature  des  re- 
lations existantes  entre   les  états  dont  elle 
se  compose,  et  réagir  d'une  manière  si  spé- 
ciale sur  les  afTaires  de  la  France,  qu'il  est 
bien  dKilcile,  dans  la  discussion  d'intérêts 
aussi  élèves,  et  lorsque  tant  de  hautes  res- 
ponsabilités sont  compromises,  de  ne  pas 
sortir  quelquefois  malgré  soi  -  même  du 
cercle  dans  lequel  on  voudrait  se  renfer- 
mer ,  pour  detnander  compte  ,  au  nom  de 
la  France  et  de  l'humanité,  de  tout  le  sang 
répandu,  et  dont  l'inutile  effusion   sem- 
ble, jus(ju'à  ce  moment,  n'avoir  eu  pour 
nni(|ue  hut ,  (|ue  de   mettre  aux   mains 
d'une  faction  biche  et  cruelle  ,  le  pouvoir 
d'en   répandre   encore.   On    est   fondé  à 
croire   que    l'intervention  armée    de    la 
France  ,   ne  paraissait  ni  urgente  ni  légi- 
time à  M.  de  Chàteaubriatid ,  à  l'époque 
à  laquelle  il  se  rendit  à  Vérone,   venant 
d'Ani;leterre ,  en  qualité  de  ministre  du 
cabinet  des  Tuileries  ,  accrédité  près  du 
congrès  ;  et  qu'alors  il  ne  jugeait  encore 
c«'tte  (jueslion  que  d'après  lui  même.  De- 
puis (ju'il  a  pris  part  aux  conférences  et 
qui;  les   projets  des    hauts -alliés  lui  ont 
ete  connus,  il  semble  que  ses  premières 
opinions  se  sont  singulièrement  modifiées: 
que  l'homme  d'étata  fait  de  grands  sacri- 
fices au  courtisan  :et  que  cette  guerre  s'est 
présentée  à  lui  sous  un  aspect  tout  nou- 
veau.  C'est  au  moins  ce  qui  s'odrira  à  la 
pensée  de  quiconque  examinera  sans  pas- 
sion cette  question  importante  ,  et  suivra 
M.  de  Chateaubriand  depuis  son  arrivée  à 
Vérone  juscju'à    son  retour  à  Paris  et  sa 
prise  de  possession  du  portefeuille  des  af- 
faires étrangères.  Bien  qu'écrivain  politi- 
3ue  très  -  distingué  et  même  qu'ambassa- 
eur  ,  M.  de  Chateaubriand,  lorsqu'il  fut 
envoyé  au  congrès,  n'avait  point  encore, 
par  ses  travaux,  pris  rang   parmi   les  di- 
plomates d'un  ordre  élevé.  Une  occasion 
se   pies«Milait  à  lui  d'associer  son  nom  à 
celui   d  un   grand  homme  d'état  de  lAn- 
gleferre  ,  dont  il  a  quelque  temps  partagé 
l'opinion  contraire  à  la  guerre  d'Espagne. 
Sa  raison  lui  disait  de  s'y  rallier,  l'intérêt 
de  son  ambition  l'en  écarta  ;  et  quoique 
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nous  ayons  de  fortes  raisons  de  penser  que, 
devenu  partisan  zélé  de  la  guerre  pour 
arriver  au  pouvoir,  il  ait  constamment, 
depuis  qu'il  y  est  parvenu  ,  employé  les 
moyens  les  plus  doux  et  les  plus  conci- 
lians  ,  pour  fain;  dégénérer  en  négocia- 
tions cette  guerre  radicalement  injuste  , 
impolilique  et  dangereuse ,  et  subordon- 
ner ,  autant  que  possible  ,  l'emploi  des  ar- 
mes à  celui  des  lran:>actions  ,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  qu'une  grave  responsabi- 
lité pèse  sur  l'homme  qui,  ministre,  à 
voté  dans  le  conseil  toutes  les  mesures  ar- 
rêtées par  le  ministère  ;  et  que,  bien  que 
sa  conscience  ne  lui  impute  pas  le  sang 
quia  été  versé  depuis  surleséchafauds,  par 
le  pouvoir  absolu  ,  à  la  suite  de  toutes 
les  capitulations  enfreintes,  ce  sang  ne  lui 
sera    néanmoins    guère    moins    reproché 

3u'à  ceux  de  ses  collègues  restés  aujour- 
'hui  maitrcsdu  pouvoir,  et  dont  il  accep- 
tait alors  la  solidarité  ministérielle.  L'é- 
poque la  plus  honorable   de   la  carrière 
politique  de  M.  de  Chateaubriand,   est, 
sans  contredit,  celle  de  sa  disgrâce  ,  h  la- 
quelle les  procèdes  de  son  collègue  M.  de 
Villèle,  ont  donné  toutes  les  apparences 
d'une  vengeance  personnelle  ,  et   qui  ,  à 
ce  titre,  a  du  inspirer  le  plus  vit  intérêt 
à  toutes  les  amcs  Iionnêtes.  Nous  ne  dissi- 
mulerons ni  au  public  ni  à    M.  de   Cha- 
teaubriand lui-Jiiême  ,  que  celte  retraite 
lui  eut  concilié  des  regrets  beaucoup  plus 
unanimes,  s'il  fut  résulté  des  explications 
dont  le  ministre  congédié  a  été  si  prodi- 
gue ,  la  preuve  évidente  que  ce  ministre 
avait  été  constamment  en  opposition  pen- 
dant son  administration  ,  avec  celles  des 
mesures   le    plus  hautement    réprouvées 
par  l'opinion  publique  ,  et  dont  il  parait 
n'avoir  songé  à  repousser  la  solidarité  <|ue 
du  moment  où  il  est  sorti  du  conseil.  Cer- 
tes ,    nous  n'adopterons  pas  ,  sur  M.   de 
Chateaubriand,  l'opinion,  selon  nous  très 
rigoureuse,  de  Napoléon  ,  qui  pourtant  à 
prouvé  qu'il    se  connaissait  en  hommes  , 
et   jugeait  ISI.  de  Chateaubriand  en  trois 
mots  ;  Il  beau  talcn^,  àme  vulgaire  ,  ca- 
ractère méprisable.  M  Cependant,  en  ren- 
dant justice  à  de  nobles  intentions,  mani- 
festées un  peu  tard  peut-êlre,  mais  qui  le 
placent,  au  moins  autant  que  ses  talens,  à 
une  immense  dislance  de  ceux  de  ses  an- 
ciens collègues  en  qui  l'opinion  |iubli(|ue 
s'est  péniblement  accoutumée  ii  voir  rési- 
der tout  le  ministère  (MM.  De  Villcle, 
Corbière  et  Pcrronnct),  nous  regrettons 
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<rrlr('  ()l)lif;r's  do  rrriMJnaîlrr  (\\w.  nul  n'u 
inoiiis  |)0!f><-il<-  i|tir    M.  ilr  C.li.iIcMiihriJli'l, 

1>riiil.iiil  son  «-lo.iiioii  iniiiiihTielIr,  cette 
liciiN  L'illancc  triicJMicil ,  cctt«r  graco  di; 
iormus,  ci.'t  oulili  de  lu  niipcrinritc'  du 
r.'ing,  (|iii  it)S|»ir('iit  et  provuqueiit  la  cun- 
fianoe  ,  cl,  (ju'à  deux  exceptiouH  pie.*,  le» 
lioiuiucs  de  lettres  surtout  ont  eu  -i  no 
pl.iiudte  du  ix'u  de  ])rolertion  <ni'ils  ont 
trouve  auprès  de  lui.  Dcj.i  i,'ite  roiuriK; 
écrivain  [)ar  des  iiduiil  ions  lit  teraires  hors 
de  toute  mesure,  IM.de  ('lrile.iul)ri.ind 
n'a  pas  larde  à  l'être  eomuic  liornme  d'«"tat, 
)>ar  celles  ipii  ne  mampuMit  jamais  au  pou- 
voir. De  cpiehpies  drhors  pliiiosopliirpies 
qu'il  ait  pare  une  disgrâce,  <pii  ,  parla 
violation  île  toul(.'s  les  formes  aduiisesdani 
ces  soi'tes  de  eireonstanees  ,  entre  person- 
nages (pii  ne  devraient  jamais  oublier  que 
le  sort  (pTepronve  l'un  aujourd'hui  attend 
l'autre  dem.iin  ,  a  porte*  sur  lui  tout  l'in- 
térêt qui  s'«Ioignait  de  son  adversaire  , 
nous  pensons  ,  (ju'après  le  rêve  brillant 
d'un  ministère  de  dix  -  huit  mois,  il  est 
peu  d'hommes  pour  (pii  un  réveil  plus 
imprévu  ait  été  plus  pénible.  Le  public  a 
lu  avec  une  assez  Iroide  indilléience  la 
polémi((ue  qui  s'est  élevée  dans  le  journal 
des  débats  aussitôt  après  que  ]\I.  de  Cha- 
teaubriand eut  (piillé  le  ministère,  les 
récriminations  de  l'amour  propre  ofTensé 
sont  d'un  intérêt  bien  faible  dans  les  «îran- 
des  circonstances  ou  la  guerre  d'Espagne 
plaçait  alors  la  France  ;  et  comme  ce  n'é- 
tait jdus  (jue  dans  le  journal  des  débats 
qu'il  était  encore  question  de  M.  de  Cha- 
teaubriand comme  personnage  politicjue, 
le  public  ayant  sagement  jugé  que  cet 
intérêt  de  coterie  ,  n'avait  rien  de  com- 
mun avec  les  grands  intérêts  nationaux, 
du  moment,  a  bientôt  cessé  de  prendre 
part  à  la  lutte  qui  venait  de  s'établir  entre 
dc^  hommes  (pii,  long-temps  unis  dans  la 
délense  îles  mêmes  doctrines  ,  ne  se  divi- 
saient maintenant  que  sur  le  point  de  sa- 
voir à  ([ui  resterait  l'autorité.  Cédant  aux 
conseils  de  quelques  amis  et  peut-être  à 
des  insinuations  émanées  de  très -haut, 
INI.  de  Chateaubriand,  que  ses  ennemis 
présentaient  comme  exerçant  sur  l'opi- 
nion une  influence  que  leur  malveillance 
se  plaisait  à  exagérer  ,  à  quitté  Paris  pour 
se  rendre  à  la  campagne  et  voyager  en- 
suite pendant  quelque  temps  en  Suisse. 
De  retour  dans  la  cipil.ile  ,  sa  présence 
n'y  a  guère  été  plus  rem.arquée  que  ne 
'ayait  été  son  éloignement;  le  plus  grand 
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ent,  jui^qu'iri ,  '.  lonné  djn»  le  |oiir- 

nal  de»  débat*  ,  dont  il  diopr^e  ,  un  juxi» 
Ijjiie  de  plu«  à  une  opposition  nouvelle, 
qui  «te  rapproche  qiirlqiirfoi*  de*  princi- 
pes du  cote  droit ,  plut  rMnmcitl  rie  ceux 
du  (;auciie  ,  cl  que  tout  deux  deMVoucnt 
également.  Ce  tiers  p.irli  ne  roni[)t« 
i;iieieH  (Lus  Hen  r-m^iqur  M.  de  Cli.il  r.iij- 
bri.md  et  ne*  amis,  dont  ro|q)r)<)it ion  n'est 
au  fond  fpi'une  aliaire  d'amour  firoprc  , 
qui  a  toute»  les  jppjr»"ncrs  «le  rinli-rét 
public,  et  (ju'un  retour,  une  iiiraple  pré- 
venance d'un  uiini&tere  plu;»  habile  aurait 
d«*jà  lait  cesser  ,  puisqu'enfin  ce  sont ,  au 
fond  ,  même»  principes  et  mêmes  doctri- 
nes ;  et  s'il  était  nécessaire  «le  le  prouver, 
I)eut  -être  nous  suflirait-il  d  cn;.M'_'<T  no» 
ecteurs  à  relire  «pielquespaçcs  du  journal 
des  débats,  anl«Tieures  au  renvoi  de 
M.  de  Chateaubriand,  et  celles,  bien 
plus  récentes,  où,  parlant  de  l'ordon- 
nance royale  qui  émancipe  St.-I)ominguo, 
seul  acte  digne  d'éloges  du  ministère  le 
plus  anti-français  qu'ait  jamais  eu  la  Ir.in- 
ce,  mais  qui  n'est  du  qu'a  la  force  deseve- 
nemens  ),  les  écrivains  du  journal  de» 
d('bats,  attaquent  cette  or«lonnanceavec 
autant  de  violence  que  d'injustice,  et 
trahissent  par  !a  le  secret  d'une  opposition 
qui ,  bien  qu'elle  n  existe  (|ue  dans  un  in- 
térêt de  coterie,  n'en  a  pas  moins  rendu 
de  grands  services  à  la  cause  nationale. 
Remercions  donc  à  double  titre  ,  le  mi- 
nistère de  i8uj-a6,  «le  sa  persévéran- 
ce à  éloigner  M.  de  Chateaubriand  des 
aflaires  .  d'abord  :  parce  que.  M.  de 
Chateaubriand,  homme  d'esprit,  quel- 
quefois même  de  génie  et  l'un  «les  pre- 
miers littérateurs  de  notre  époque  , 
n'est  point  un  homme  d'état  :  en  second 
lieu  .  parce  «pie  le  jour  où  il  reprendrait 
le  portefeuille,  nous  perdrions  une  oppo- 
sition éclairée,  habile,  active  ,  irréconci- 
liable et  dont  il  s'agit  beaucoup  moins 
d'examiner  les  causes  que  d'apprécier  les 
efi'ets. 

CHAUVEAU-LA-GARDË,  exerce  ton- 
jours  avec  distinction  la  profession  d'avo- 
cat au  conseil  du  roi  et  à  la  cour  de  cassa- 
tion. 

CHAUVELIN  (le  marquis  de)  ,  a  cesse', 
depuis  les  épurations  ministérielles  de 
1822  ,  de  faire  partie  de  la  chambre  des 
députés  où,  pendant  si  long-temps,  il  a 
fait  entendre  des  vérités  fortes,  expri- 
mées tantôt  avec  erace,  tantôt  avec  ce 
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caractère  de  causticité'  de  I)onne  compa- 
gnie ,  cotte  ironie  .spiriluollt:  (jiii  est  le 
cachet  de  son  talent  ,  et  que  redoutaient 
surtout  ses  adversaires.  C'<*st  en  dépouil- 
lant succ(îssivenient  la  chambre  desilcpu- 
tea  de  tous  les  hommes  cpii  ,  bion  (pi'.ip- 
partenant  à  des  opinions  politicpies  con- 
traires ,  l'illustraient  par  un  caractère 
noble  ou  l'eclairaient  de  leurs  lumières  , 
en  faisant  de  cette  chambre  une  sorte  de 
caput  inortuum  sans  phvsionnmie  et  qui 
semble  n'être  plus  destint;  ([u'à  r<>presen- 
ter  toutes  les  mètliocritcs  de  la  l'rance  , 
que  les  ministres  ont  réussi  à  rétablir  leur 
m.ijorite,à  èt(mfrer  la  raison  sous  le  nom- 
bre ,  à  substituer  leurs  caprices  aux  inté- 
rêts réels  du  piince  et  de  l'état,  et  à  per- 
pétuer leur  pouvoir. 

CIIAZAL  (Jkan  -  Pierre,  baron  ),  l'un 
des  membres  de  l'.tncienne  convention 
nationale  1rs  plus  (li,slini,'U('s  par  un  amour 
plus  éclairé  tie  la  vérité  et  une  haine  plus 
proloiule  |)our  l'anarchie;  ancien  tribun, 
et  on  dernier  lieu  préfet,  pendant  dix  ans, 
<lu  département  des  Hautes- Pyrénées  où 
la  saj^esse  de  son  admi  nistralion  et  son 
désintéressement  ,  ont  laissé  les  plus  ho- 
norables souvenirs;  personne  n'a  fait  une 
étude  plus  ap[)rolondie  ipie  M.Chazal  pen- 
dant son  exil  ,  de  tous  les  écrivains  qui 
ont  tr.iité  de  l'histoire  de  France.  Ses  re- 
cherches remonteht  fort  haut,  et  sontaussi 
curieuses  (pi'intéressantes.  S'il  se  décide 
a  publier  un  jour  ce  travail  important,  on 
y  trouvera  avec  la  vérité  de  grandes  et 
utiles  leçons.  On  peut  aHirmer  (ju'il  est 
peu  de  pays  en  Europe  où  l'histoircî  de 
France  soit  moins  cotniue  qu'en  France 
même.  M.  ChazaI  réside  à  Bruxelles  au 
milieu  de  sa  famille. 

CHlAPIŒ(A.MnRK  ),  ex-membre  de  li 
convention  ,  où  il  montra  toujours  du 
courage  contre  la  tyrannie,  vivait  à  Paris, 
sans  tonctions  et  vient  de  mourir  à  la  (in 
de  juillet  i8iG. 

CIIIFFLET  ,  premier  président  de  la 
cour  royale  de  Besançon,  est  aussi  député 
du  Doubs  h.  la  chambre  ,  où  il  se  faisait 
remarquer  par  l'extrême  clialeur  de  son 
royalisme;  aujourd  hui  il  est  ministériel. 
rUOLSKUL  STAINVILLK  (  Clacde- 
Antoine-CIabriel,  duc  de) ,  pair  de  Fran- 
ce, et  I  un  des  plus  constans,  des  plus 
courageux  défenseurs  des  libertés  publi- 
rfues  assises  sur  la  religion  et  les  lois.  Son 
illceliou  pour  la  maison  royale  de  France, 
ît  soQ  dévouement  pour  clic  ont  surtout 
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e'claté  à  l'époque  des  plus  grands  dangers 
de  cette  maison.  Les  calamités  (pii  l'ont 
lra|)pees  ont  toutes  été  |)artagees  par  l'ad- 
mirable fidélité  du  duc  tle  Choiseul  qui 
ne  s'est  jamais  démentie.  Qui  croirait  ce- 
pendant (pie  le  royalisme  d'un  tel  homme 
n  est  pas  celui  cpii  convient,  en  i825,aux 
ministres  de  Charles  X  7 

CHOISfciUL  PKASLIi^  (Antoike-César 
FÉLIX,  duc  de),  cousin  du  précédent,  pair 
<le  France,  a  été  réintègre  dans  les  hon- 
neurs de  la  pairie,  dont  il  avait  et(î  exclu 
en  i8i5.  C'est  un  ami  sincère  de  la  mo- 
narchie et  de  la  liberté. 

ClIOUDIFU  (  PiKRRE  ) ,  ex-convention- 
nel,  est  vivant  et  réside  à  Bruxelles. 

CIIKISTEMEYER  (J.  B.  ) ,  auteur  hol- 
landais,  demeurant  à  Utreeht,  a  publié 
plusieurs  ouvrages  en  prose  qui  ont  été' 
assez  bien  accueillis  à   cause  île  l'intérêt 
qu'il  a  su  répandre   dans  ses  récits,  mais 
qui  cependant  sont  loin  d'être  bien  écrits; 
son  style  est  souvent  négligé  et  incorrect. 
Voici   les  titres  de  ses  principales  compo- 
sitions ;  10  lieLttn^rijkii  laf'crcelen  idt  de 
i^eschiedcnis  der  Lijf'strafJ'clijkv.  rei^tsple- 
î^i'ig ,  18.21  ,  un  vol.  in-So  ;  2"  Oorkonden 
uit  de  i^'edenkschri/irn  van  hvl  stnij'rci^t 
en  uit  die  der  inenschclijkc   niisstappen  , 
une   suite  à  l'ouvrage  précédant,  1821  , 
un   vol.  in-8o,ilya   eu  deux  éditions; 
3°  yerscheidenheden  en  werhalen,  1821, 
unvol.in-bo;  ^o  yrolijke  ta/'ereeten  ,  aan 
de  l'i'ienilemuin  luini  en  f^czellii^heid  tne~ 
gewijd ,  i8'2U,  un  vol.  On  a  encore  de  lui 
une  pièce  en  vers,  intilulcc  :  Les  sciences 
mathématifffies  (  de  ff^'iskunde  )  ,  elle  [)a- 
rut  à  Utreeht,  en  1818,  aujourd'hui  elle 
est  déjà  oubliée. 

CISCAR  (  Francisco  ) ,  né  dans  la  pro- 
vince de  Valence  et  brigadier  «le  la  ma- 
rine royale  espagnole,  lut  député  aux 
cortés  extraordinaires  de  1812  et  1820,  et 
justifia  le  choix  (pion  avait  fait  de  lui, 
comme  membre  du  gouvernement  provi- 
soire de  la  péninsule  pendant  l'absence 
de  Ferdinand.  Il  eut  pour  collègue  dansses 
fonctions  M.  Agar  et  le  cardinal  de  Bour- 
bon. Lors(pie  Ferdinand  eut  rejeté  la 
constitution  de  Cadix,  Ciscar  se  retira 
dans  une  petite  ville  du  royaume  de  Va- 
lence, où  l'estime  et  la  confi.incc  de  ses 
concitoyens  vinrent  le  cIkmcIum-  en  1820. 
Rappelé  auxcortes  rétablis  par  la  révolu- 
tion,sa  conduitey  mérita  les  mêmes  éloges 
(pi'en  181 2.  Nous  n'avons  pas  de  rensei- 
guemens  ultérieurs  sur  cet  homme  Loua- 


ii8 


CLA 


r;il)lc  f|nrla  pcrscrulion  n'aura  probable- 
iiiciil  |ia.H  r|»iir;:tM-. 

CI.AiNCAinY  (le  cnmlr  <U),  pair  «l'Aii- 
^li'hTrr  ,  iiiicirii  .-inil).is<<.i(l«Mir  à  la  rour 
i\vn  l'.i v>-Ht^  ,  <"»l  iiXMiilirr  <iii  romett  />ri- 
ri»;  il  .s'flml  relire*  «l.iiis  «rs  tnri'H  ciilrlan- 
tle,  on  il  «'st  Minit  ;i  lu  fin  de  i8'j'». 

(!I.AI*AIU'il)K  (MMiiri-,  rf)rMlc),pair 
«1c  Franc»'  cl  licul('nanl-(,'ciirr:i|  ,  r>l  ins- 
jMTlcur-fjf'ncral  «rinlantmc  ihtiujiichI  , 
«lans  la  i^'  ili\  i>ion  militaire  (  P.ii  is  ), 

CI^AHK.N'C.I!  (  (iin.i.At  MK  IIkm.i  ,  «lue 
de),  ««'cond  Ircre  du  roi  d'Angleterre, 
est  l'un  des  princes  les  plus  éclaires  de  la 
famille  r(»valp. 

(XAlU.sSK  (Jean),  professeur  de  Ibeo- 
loî^ie  à  l'uni  vcrsile  «h;  Ley<le  ,  ne  à  Scliie- 
dain  le  i()  oclohre  17^0  [non  i7(>o,  ainsi 
<|u'()n  lit  (l.ins  l'ail  icie  pi'iiiiilil)  lut  nomme 
membre  de  riiislilut  royal  des  Pays-iJas 
en  i8-;ij.  Cel  liomina;^(?  rendu  à  son  érudi- 
tion, à  son  talenl  tl'auteur,  justifie  Lien  ce 
que  nous  avons  dit  sur  le  mérite  des  nom- 
breux ouvrages  ])ublies  par  cel  estimable 
savant  et  I hefjlnj^icn  éclaire. 

CLAUSEL  {  Bkktkam),  comte  ),  lieute- 
nant -  î^eneral  <»t  l'un  des  ofliciers  les  plus 
dislini;ues  de  l'ancienne  armée,  était  des- 
tine par  Napoléon  a  recevoir  le  bâton 
de  maréchal  à  la  première  promotion;  il 
est  maintenant  en  disponibilité-. 

CLAUSEL  DE  COLSSKKGUES  (Jean- 
Claite),  conseiller  àJacf)ur  de  cass.it ion, 
et,  membre  de  la  chambre  des  députes  , 
s'y  est  lnng-t<'m|is  fait  remarquer  j)ar  l'ex- 
trèmc  violence  de  ses  opinions  ;  on  se  ra- 
peliede  son  fameux  acte  d'accusation  con- 
tre le  ministre  de  Cazcs  ,  (pi'il  donnait 
pourconipliceàLouvel;  on  ne  parlait  plus 
de  ce  députe  lorsqu'il  a  ramené  sur  lui 
<l'une  manière  làcneuse  pour  sa  raison, 
ses  principes  et  ses  talens.  l'attention  du 
public,  fjui  ne  demandait  pas  mieux  que 
de  n'avoir  plus  à  s'occuper  de  lui.  Il  a  es- 
saye de  repoudre  à  la  dénonciation  portée 
par  le  Ctp.  de  ISIontlozier  contre  les  con- 
grégations religieuses  et  polit iipies  et  la 
tolérance  illégale  de  la  société  de  Jésus, 
proscrite  en  France  par  les  lois  du  pays 
et  les  ordonnances  de  ses  rois,  et  celte 
•réponse  est  tellement  faible,  lerne,  insi- 
gnifiante, dépourvue  de  raison  et  de  vé- 
rité, qu'elle  ne  sera  pas  dans  l'opinion 
«l'un  grand  secours  au  parti  que  M.  de 
Cous,sergues  prétend  détendre.  Pauvre 
penseur,  pauvre  homme  d'état,  pauvre  ju- 
psconsulte,  écrivain  plus  pauvre  encore, 
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quel  ridicule  amour  propre  f>eul  Vf»u%%cw 
le  ((in%cillcr  a  »f  luire  iiuprimcr  ?  r.'.pirc- 
t-il  Ac  dcdonituii^^er  p^r  l.«  prc«>M'  du  »ilcn- 
cède  la  tribune/  Mai»  l'accueil  (jue  m.'S 
prodiiclioni  ont  rc^u  de  la  chambre  et  du 
piiblicr-l  leAreprocbe»de»€A  libraires  n'au- 
raient- H»  doue  pas  du  dcpui*  lon|;-tenip» 
convaincre  ce  per»onna^e  (|ui  n'ckt  ne  ni 
pour  f  jire  lea  loi»  ,  ni  pour  en  cire  l'in- 
teiprel*',  ni  même  pour  lc.<,  compiendre, 
et  le  décider  a  rentrer  dun»  l'eldl  de  nul- 
lité politifpie  auquel  la  nature  l'a  con- 
damne, 'l'outefoi»,  il  n'est  paf»rare  de  ren- 
contrer paraii  le<i  hommes  médiocres  des 
individus  qui  boiit  doues  d'une  telle  ia- 
trepidiié  d  impudence  que  rien  ne  sau- 
rait les  décourager  et  qu'iU  «ippoM^nt 
bravement  l'estime  (|u'iUonl  d'eux-méme» 
au  mépris  dont  les  lletrit  {'««piiiion  pu- 
bli(|ue.  C'est  de  ce  genre  de  courage  que 
nous  ne  saurions  trop  sincèrement  lelici- 
ter  M.  de  Coussergucs  tout  en  nous  allli- 
geant  profondement  dans  l'intcrét  de  la 
justice  de  voir  un  homme  aus!>i  passionne' 
(ju'ignorant  siéger  sur  les  bancs  de  la 
première  cour  de  magistrature  de  la 
France. 

CLAV'ARE.\U(.\rcrsTE),poèlebelge,qui 
s'est  applique  pal  liculieremeiit  a  faire  con- 
naître aux  français  les  beautés  de  la  poésie 
hollandaise.  11  en  a  publie  un  recueil,  dont 
plusieurs  pièces  avaient  déjà  ele  aupara- 
vant insérées  dans  le  Journal  de  Bruxelles 
et  autres  feuilles.  A  relie  publication,  il 
a  fait  succéder  en  i8uj  une  lijductiou  du 
grand  poemede  Heliners.  intitulé  :  ta  Aa- 
tioti  hollandaise.  Quoique  celle  traduc- 
tion nesoitpas  sans  mérite,  elle  est  cepen- 
dant bien  loin  de  rendre  les  beautés  subli-l 
mes    du  poème  original  qui  est  une  des 

f)lus  belles  productions  de  la  poésie  hol- 
andaise.  ]NL  Clavareau  a  encore  traduit 
du  hollandais  en  français  le  poème  didac- 
tique deFeith,  intitulé  :  le'J'ombeau  [hct 
gi(if)  ,  et  il  l'a  dédie  à  madame  de  Genlis, 
qui  lui  en  a  fait  compliment  dans  une  let- 
tre que  M.  Clavareau  a  eu  soin  de  faire 
insérer  dans  les  journaux.  Il  vient  de  pu- 
blier (  juin  1826  )  ;  Harmonies  de  la  na- 
ture ,  poème  en  cinq  chants ,  suivi  de  1'j4' 
mour  </t'  la  patrie  ,  un  vol.  in-S». 

CLEMENCLX  (  Diego  ^  député  delà 
ville  de  San -Fulgencio  de  Murcie  ,  aux 
cortes  de  1820,  était  directeur  de  l'aca- 
démie royale  d'histoire,  et  recteur  du 
collège  de  cette  ville.  Appelé ,  à  la  fin  de 
la  session  de  cette  année  au  ministère  d'ul- 
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tra*mar  (  de  la  marine  et  des  colonies  ),  il 
s'y  concilia,  par  la  sagesse  île  son  adminis- 
tration, l'estime  des  gens  de  bien.  Toute- 
fois, étranger  à  l'intrigue  ,  dédaignant  la 
faveur  et  les  succès  (|ui  s'obtiennent  par 
elle  ,  et  aussi  peu  habile  à  flatter  le  peu- 
ple ([ne  les  grands  ,  il  perdit  sa  place  et  sa 
popularité.  On  «loit  à  ce  modeste  et  savant 
acadèaiicien,  la  division  du  territoire  es- 
pagnol ,  en  rVi  provinces. 

CLÉMENT  DE  RIS  (  le  comte) ,  pair 
de  France  et  ancien  sénateur,  est  vivant 
et  réside  à  Paris. 

CLKUCQ  (Guillaume  de),  savant  hol- 
landais et  improvisateur  très-célèbre  ,  na- 
quit à  Amsterdam  en  179').  Son  père, chef 
d'une  maison  de  commerce  très-distin- 
guce,  le  destina  à  suivre  la  même  carrière. 
Le  (ils,  tout  en  exerçant  lecommerce^  cuî« 
tivaen  même  temps  la  poésie  nationale  et 
les  belles-lettres,  avec  un  succès  étonnant  : 
il  eut  bientôt  appris  lefrancais,  l'allemand, 
l'anglais  et  plusieurs  autres  langues  ancien- 
nes et  modernes, et  bien  jeune  encore,  il 
fit  des  vers  hollandais  ,  oui  prouvaient  déjà 
ce  (|u'un  jour  on  pouvaitalt<'ndre  de  lui; 
il  les  lit  avec  une  si  grande  facilite  ,  (ju'ils 
ne  lui  coulèrent  presque  point  de  peine; 
il  en  composait  quand  on  les  lui  (leman- 
dait,  souvent  il  en  fit ,  pour  ainsi  dire, 
sans  le  savoir  :  rempli  d'un  sujet,  il  sen- 
tit un  besoin  pressant  d'exprinier  les  pen- 
sées qui  s  étaient  présentées  h  son  esprit, 
et  les  énonçait  dans  un  torrent  de  v«'rs, 
avec  la  même  facilité  cpi'un  antre  l'aurait 
fait  en  prose.  Ses  amis  s'en  étant  aperçus 
l'engageaient  qm-lquefois  à  faire  une  im- 
provisation poéti(|ue,  il  cédait  volontiers 
a  leurs  désirs  et  récitait  des  vers  dont  tous 
ceix  qui  étaient  présens  admirèrent  à  la 
fois  la  force  et  l'élégance.  Dans  une  ville 
telle  qu'Amsterdam,  où  la  culture  des 
belles-lettres  va  de  pair  avec  l'esprit  de 
commerce ,  il  était  impossible  que  le 
talent  extraordinaire  du  jeune  poète 
hollandais  d'improviser  des  vers  fut 
ignoré  long-temps;  on  en  parla  dans  tons 
les  cercles,  tout  le  momie  était  curieux 
de  l'entendre, et  M.  De  Clorcq  ,  quoique 
déjà  placé  à  la  tête  de  la  maison  de  com- 
merce de  son  père,  h  qui  il  avait  succédé, 
fut  assez  complaisant  de  satisfairt;  souvent 
à  l'empressememt  qu'on  montra  détentes 
parts  de  se  convaincre  par  soi-même  de 
son  rare  talent.  Ceux  qui  ont  ou  le  plai- 
sir d'assister  à  ces  réunions  d'amis,  où 
M.  De  Clercq  s'est  fait  entendre,  assurent 
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tous,  d'un  accord  commun,  que  ses  im- 
provisations les  ont  étonnés  au  suprême 
tiegré.  Les  journaux  et  les  leuilles  pério- 
diques,même  celles  tle  l'étranger,  enlr'au- 
très  lu  Jiewue  encj'clopé(/i(/ue,  ont  fait  le 
j)lus  grand  éloge  des  improvisations  de 
M.  DeClercq,  pourcjui,  aintii  qu'on  l'a 
dit  avec  beaucoup  <le  vérité  ,  improviser 
des  vers  n'est  pas  une  grande  peine,  une 
tension  de  l'esprit  ,  mais  un  besoin  d'é- 
pancher. Ce  (jui  caracteri!»e  particulière- 
ment les  improvisions  de  1^1.  De  CIcrcq 
et  (|ui  le  distingue  des  improvisateurs  ita- 
liens, c'est  la  morale  pure  dont  elles  sont 
empreintes,  et  certain  air  sérieux  et  mê- 
me religieux,  tpi'elles  respirent  ordi- 
nairement. On  lui  dit  un  jour,  «n  lui 
montrant  un  livre  d'arithmétique  :  lâ- 
cher d'improviser  sur  ce  livre.  Il  ne  fut 
pastlu  tout  embarrassé  de  la  proposition, 
quclqu'aride  (jue  parut  le  sujet;  il  se  mit 
«•n  train  et  par  une  transition  des  plus 
heureuses,  il  com[)ara  les  epo(jues  de  la 
vie  de  l'homme  à  l'irithmetique  ,  en  ap- 
pli(|nant  l'adililion  il  la  jeunesse,  la  nuil- 
tiplieilion  à  l'ag<î  viril,  la  soustracl  ion  et 
la  division  a  la  vieillesse;  il  s'acquitta  de 
sa  liiche  à  la  grande  satisfaction  de  ses  :i(i< 
diteurs,  qui  étaient  on  ne  peut  plus  éton- 
nés de  la  manière  dont  il  traita  If  sujet 
I)ropose,  et  de  la  beauté  des  vers  tpii  co«i- 
aient  de  ses  lèvres  avec  une  rapidité  sur- 
prenante. Les  journaux  et  parliculièrr- 
ment  le  jnurnuL  de.  liruxclUs  du  u.'j  mai 
i8'i6,  ont  parlé  avec  le  plus  grand  cloge 
de  l'improvisation  cjue  fit  M.  De  (]lercq 
sur  /Missnlnng/ii ,  e\  sur  Ge//e/';(céh'bre 
auteur  allemand),  sujets  tirés  au  sort  dans 
une  reunion  de  lasociété  des  belles-lettres 
à  La  Haye,  le  20  avril  de  ladite  année. 
«iRien  n'égale  ,  y  est-il  dit,  la  variété  <!es 
connaissances,  la  fa(ililé,la  prom|ititutle, 
la  force  et  l'élégance  avec  lesqtielles  il 
traita,  dans  les  vers  les  plus  harmonieux, 
les  sujets  que  le  sort  avait  indiqués  :  ..., 
l'admiration  était  peinte  siu'  les  visages; 
chacun  était  comme  stupéfait  de  ce  qu'il 
venait  d'entendre,  etc.  1»  C'est  pai  tici:- 
lièrement  en  Italie  que  l'art  d'impro- 
viser des  vers  a  été  porté  au  pins  haut 
degré;  la  langue  italienne  par  ses  termi- 
naisons multipliées  en  vovelles  prête  sin- 
gulièrement à  ce  genre  de  poésie  :  voilà 
d'abord  un  grand  avantage  que  les  impro- 
visateurs italiens  ont  sur  M.  De  Clereq, 
qui  s'exprimcen  hollandais,  idiome  moins 
sonore  et  dont  la  prosodie  est  bien  plus 
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ri},'otirrnRO  rpir   rrllc  «le  ritnîirn.  Mûlprc 
ers  «Ir.savaiil.i^MH  dr  l.i  lili^'iir  ,    l'iiiiprovi- 
Katciir    li(ill.iii(l.iis  a     su    vainrrr    loutcn 
les  (iifiiciilirs    <|iii    hc   prcsrritiiinit  |>oiir 
lui  NOUS   ce  rapiiort,  m  observant,  avrc 
une  plus  grande  exaelitude,    les    rr^'lct 
■cvèrcs   de  la   |)rr)sodie   de  cet    idiome, 
que  ne    font  ordinairement   le»  im|>ro- 
visaleurs  italiens,  à  en  ju;,'cr  du    moins, 
i)ar  les    <'chaiilillons     cpie    les   journaux 
nous    ont  «lonnes  en  iHi^.   d«*s   v<"rs   ini- 
iirovis«'s    par    le   célèbre    St;rieci.  (Julre 
le     don    de  faire  ties   vers   d'ahondancc 
sur  un  sujet   donne  ,    M.  De  Clercrj  est 
\in   savant   dislin^'uc,    ù  qui  aucune    des 
lilleratures  modernes  n'est  étrangère  et 
qui    connaît    parfaitement    celle  de  son 
pays.    Il  en   a  donne;  la   preuve    la   plus 
complèle   dans  son   Mcrnoire,  couronne 
par  riiislitul  royal  des  Pays  Bas   en  iSr2, 
sur    l'inlluence    «les    littératures     étran- 
gères, particulièrement  celles  de     l'Ita- 
lie,   d'Kspagne ,    de    la    France    et    de 
l'Allemagne,  sur  la  langue  et  la    litté- 
rature des  Pays-Bas,  depuis  le  commen- 
cement du    i3e  siècle    jusqu'à  ce    jour. 
En  i824i'>'^>   mois  d'août,  M.  De  Clercq 
lut  nomme   secrétaire  <le   la  société   de 
commerce  des  Pays-Bas  qui  venait   d'être 
créée  et    dont  le    siège  fut   <>tal)li    à  la 
Haye.  M.   De  Clercq  pour  remplir  cette 
plac«  importante  ,  ([uitta    le  commerce 
et  la  ville  où  ill'avaitexercé  avechonneur. 
Ses  connaissances  approfondies  du  com- 
merce   général,  développées   en    partie 
dans   son   Mémoire  présenté  au  Roi   au 
nom  (lu  commerce   d' Amsterdam^  le   ii 
avril  iSiii,  sur  lu  liberté  du   commerce 
des i^rains^V iwAxenX  f\é^\<yuQ  pour  ce  poste 
honorable  ,  et  le  Roi  des  Pays-Bas,  juste 
appréciateur  Ae?,  grands  talens  tic  M.  De 
Clercq  ,  en  l'y  appelant ,   ne    fit  que  re- 
pondre au  vœu  gênerai  des  négocians  les 
plus  respectables    du    royaume.    M.  De 
Clerccjcst  membre  de  la  société  des  scien- 
ces et    belles  -lettres  à  Utrecht    et    de 
l'Institut  royal  des  Pays-Bas.   Outre    les 
ouvrages  deji  cités,  on  a   encore  de    lui 
des   Obseri^utions  sur  S^.   Pétersbourg ; 
sur  les  Jésuites  ,    et  sur   les    Grecs  mo- 
dernes, publiés  dans  le  Magasin  de  M. 
Van   Kampen. 

CLÏFFORD  {Je\n  ) ,  membre  de  la  se- 
conde chambre  des  étals -généraux  des 
Pays-Bas  et  membre  de  la  commission  de 
liquiilation,  est  mort  il  y  a  quelques  aa- 
nées. 
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CUFFORD(r,E/,ii«.r»).arluclIrmrntrn- 
rorr  drpiitr,  pour  la  province  d'Holl.nidr, 
a  ladite  rlumbrc,  c%i  prirent  du  pr<-ce- 
dcnl,  malt  ne  n'y  esl  pa«  dittin^uc  Cfunixic 
f)rateur  ;  il  w  borne  a  faire  ,  d.im  le»  Mic- 
tion* non  publique»  de  I4  chambre  ,  les 
observation»  (|u'il  croit  pou\oit  être  uti- 
les par  rapport  aux  projet»  de  lui  prcscn- 
tes  par  le  ^'oijverncment. 

eu  FF(J|{D((ihRABD-(iKOiicf.»),  députe, 
comme  le»  «Iciix  précéden*,  a  la  ciMMibrc 
Aiisdite  et  comme  eux  i^>>u  d'une  famille 
patricienne  d'Amsterdam,  a  romrnencr  »a 
carri«*re  législative  en  iMi4»'*'  **''*'  f*"'  '"C- 
marquer,  dans  la  session  de  tHu'i  liiiG.  pjr 
son  discours  très  bien  écrit  sur  les  expro- 
priations, et  par  un  autre  sur  l'emprunt  de 
•jo  millions  en  faveur  de»  po»-.«'^>ion» 
belges  aux  Indes  orientales.  M,  Clitford, 
comme  tous  les  députes  <le  la  provinc*.*  de 
Hollande,  est  partisan  de  l.i  liberté  ilu 
commerce  ,  qui  a  fait  la  prospérité  de  l'é- 
tat ;  il  n'est  donc  pas  «-tonnant  qu'il  ait 
combattu  avec  force  ,  dans  la  séance  du 
:ii  mars  1826,  les  changemens  proposes 
parle  gouvernement  au  tarif  des  douanes, 
parce  (pi'ils  tendaient  à  «-lever  les  droits 
d'entrée  sur  les  grains  et  les  tissus.  Avant 
d'entrer  dans  la  cbambre  des  députés, 
M.  Clilî'ord  était  trésorier  delà  ville d'Am- 
stertiam. 

COCHON  (Charles),  comte  de  l'Ap- 
parent, anciei:  membre  «le  la  convention, 
et  successivement  ministre  de  la  police  , 
préfet  à  Anvers  et  sénateur,  est  mort  à 
Poitiers,  en  juillet  182.5,  à  l'asre  de  70  ans. 
COCHRA^  F  {  Alexandre-Inolis  ),  chef 
d'escadre  a  Plimouth ,  réside  dans  ce 
port. 

COCHR  ANE  (Thomas),  après  être  passe 
en  Amérique  et  avoir  long-temps  com- 
mantle  la  flotte  brésilienne  ,  il  est  revenu 
en  Europe  ,  et  prépare  une  expédition 
destinée  à  secourir  les  chrétiens  de  l'O- 
rient. Les  papiers  ministériels  an^rlais  et 
même  ceux  qui  n'ont  point  ce  caractère  , 
ont  annonce  que  le  gouvernement  britan- 
nique ,  lie  parla  neutralité,  ne  permet- 
trait pas  à  lord  Cochrane  de  se  rendre  en 
Orient.  Cet  olîicier  de  marine  est  d'une 
habileté  extraordinaire,  d'un  courage 
reconnu  ,  il  rentrera  tôt  ou  tard  dans  la 
marine  royale  d  Angleterre  où  les  hommes 
supérieurs  deviennent  tous  les  jours  plus 
rares,  quand  le  souvenir  des  motifs  qui 
l'en  ont  fait  exclure  sera  plus  eflacé.  Nous 
concevons  peu  d'espérance  de  la  mission 
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lord  Cochrnno  dans  l'Orient;  la  conspi- 
rutioii  <le  presque  tous  les  cabinets,  allies 
des  barbares  contre  la  canse  sacrée  de  la 
religion  et  de  la  liberté,  dit  assez,  qu'elle 
sera  l'issue  de  cette  guerre,  dont  toute  la 
gloire,  renfermée  dans  les  tombeaux  des 
héros  qui  l'auront  soutenue,  n'en  sortira 
que  pour  devenir,  dans  la  postérité,  l'acte 
tt'accusation  le  plus  terrible  contre  les  rois 
du  i9"i».  siècle  et  leur  ministre,  et  livrer 
h  ranalhème  d(;  l'histoire,  l'abominable 

i politique  qui  condamna  tout  un  peuple  à 
a  mort,  parce  que,  fier  des  plus  nol)Ies  sou- 
venirs et  accable  de  ses  misères  présentes, 
il  avait  redemande  un  jour  auv  rois  chré- 
tiens, sa  religion,  son  airranchissement  et 
des  lois. 

COCKnURN  (  GEoncKs),  vice-amiral  de 
l'escadre  J)leuc,  et  major-gènèral  des  sol- 
dats <le  marine,  commandait  en  août  i8i5, 
le  vaisseau  le  iVor//i«/"/'<'/'/ri/ir/ qui  trans- 
porta Napoléon  à  St. -Hélène,  et  a  publie, 
de|)uis  son  retour  en  Europe,  une  relation 
de  sou  voyage. 

COLBI'UlT  (  ÉnouAun,  comte),  lieute- 
nant général  ,  dont  le  frère  Auguste  a  été 
inc  en  Espagne  le  3  janvier  1809,  est  en 
disjîonibililé. 

COLOMIÎ  (JEAN-PAtiL-CYnus),  premier 
aTOcat-gcnt'ral  à  la  cour  royale  de  Paris, 
et  membre  d(;  la  chambre  des  députes, 
:i  vote  loug-tenq)s  avec  l'opposition  libé- 
rale et  vote  aujouririnii  avec  la  majorité 
ministérielle.  Les  principes  de  M.  Colomb 
furent  long-temps  ceux  d'un  sage  libéra- 
lisme, mais  il  est  peut-être  des  épreuves 
iux(pielles  ne  résiste  pas  toujours  la  con- 
science d'un  honnête  homme. 

COMBET  TES  DE  CAUMONT  (Joseph 
Mahif. ,  vicomte  de  ) ,  conseiller  à  la  cour 
royale  de  Toulouse  ,  est  un  des  magistrats 
les  plus  éclairés  et  les  plus  courageux  (jui 
iiégent  dans  les  cours  royales  Irançaiscs  ; 
:es  ({ualités  ,  héréditaires  dans  sa  famille, 
ni  ont  mérité  en  1S17,  '^  titre  de  vicomte 
|ue  lui  a  accordé  Louis  XVIlf. 

COMPANS  (  Dominique,  comte),  pair 
le  France  et  lieutenant-général  très-dis- 
ingué  de  l'ancienne  aimée  française  ,  est 
uijourd'hui  en  disponibilité. 

COMNCK  -  D'OUTUIVE  (  le  chevalier 
)E  ),  long -temps  ministre  de  l'intérieur 
lu  royaume  des  Pays-  Bas  ,  est  passé  ,  en 
uin  i8'.>,.>  ,  au  département  des  allaires 
étrangères.  M.  de  Coninclv  est  xm  des 
loiumcs  d'état  les  plus  honorables  et  les 
îlus  éclairés  de  l'époque  actuelle.  Long- 
Supp. 


tems  attaqué  d'infirmités  graves  ,  et  qui 
lui  rendaient  le  service  de  sa  place  très 
pénible,  il  a  obtenu  la  plus  honorable  dé- 
mission de  SCS  emplois  et  s'est  retiré  à 
Bruges,  sa  patrie  ,  où  il  trouve  dans  l'es- 
time de  ses  <H)ncitoyens  la  j)Ius  douce  ré- 
compense des  travaux  de  l'homme  pu- 
blic. 

CONSTANT   DE  REBECQUE  (  Beh- 
jamin).  Les  biographies  de  Bruxelles  et  de 
Paris   ont  laisse  ce  publiciste  illustre,  la 
première  à  l'époque   de  1818,  la  seconde 
à  celle  de  1819;  nous  allons  reprendre  à  la 
dernière  de  ces  époques,  la  carrière  poli- 
ti({ue  de  ce  véritable  homme;  d'état,  cou- 
rageux et  persévérant  défenseur  de  tou- 
tes les  libertés  n.ttionales,  abolies  ou  at- 
taquées par  des  ministres  prévaricateurs, 
dont  le  nom  doit  être  flétri  an  tribunal  de 
leurs  contemporains  età  celui  de  l'histoire. 
Elu  en  i8iGàla  chambre  des  députés,  par  le 
département  delà  Sarthe,  aprèsavoir  été 
porté   deux  fois  à  la  députation  de  Paris 
])ar  plus  de  3ooo  électeurs  indépcndans, 
M.  de  Constant  se  montra  dans  cette  ses- 
sion  ce  qu  il  a  été   toute  sa  vie  dans  ses 
actions  et  dans  ses  écrits,  défenseur  dé- 
voué de  la  liberté  telle  que  les  lois  l'ont 
établie.  En  admettant  des  bornes  justes 
et  légales  à  la  liberté  de  la  presse  ,  il  s'op- 
])osa  néanmoins  avec  force  aux  entraves 
que  lui   imposait   un  ministère  qui  sem- 
blait ne  l'acconhu'  qu'à  regret ,  et  vouloir 
se  réserver  la  faculté  de  l'interdire  tou- 
tes les  fois  ([u'il  le  jugerait  convenable. 
On  a    vu  depuis  ,    et  la    France   touche 
peut-être  au  moment  de  le  voir  encore, 
combien  la  prévoyance  de  I\L  de  Constant 
était  légitime  et  fondée.   Ce  fut  à  ses  ef- 
forts que  l'on  dut,  en  grande  partie,  la 
disposition  de  cette  loi  par  laquelle  les 
écrivains  étaient  admis  a  la  preuve  des 
laits  allégués  par  eux  contre  les  fonction- 
naires publics.  Vers  la  même  époque  ,  il 
discuta  avec  sa  lucidité  et  sa  profondeur 
ordinaires,  la   grande  question  des  con- 
ventionels  bannis  :  trouva  que  la  mesure 
qui  Icfi  frappait  était  contraire  an  texte 
formel  de  la  charte  qui  a  proclamé  l'ou- 
bli des  votes,  et  annonça  que ,  dès  ce  mo- 
ment, tout  accord  ultérieur  entre  un  mi- 
nistère qui   violait  la  charte,  et  le  côté 
gauche  qui  la  défendait,  était  hors  de  na- 
ture et  impossible.  Il  demanda  en  outre 
que  cette  liante  question  dintérèt  natio- 
nal fut  mise  aux  voix,  pour  donner  aux 
amis  des  principes  la  faculté  de  se  pronon- 
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cerpul»li(tucm«Mit,rlcrtlc<lrm.imlcayant 
rir  accoidrn  ,  rciilr.iinrmrnl  ministtrriri 
lui  Irl  ,  i^uv  lnizr  iiirmhiT»  sriilrinriil  ne 

I)roiit)iit«'r«iil  ru  Livctir  du  niaiiitirn  <Ir 
';irtirl('  1 1  dr  l.i  (harlc,  «jui  ordoniir  l'ou- 
l)li(lrs  vole»  ('mis  jusqu'.i  la  rrfltaur.it ion. 
De  «elle  <|)o<|uc,  «laïc  l.i  rupture  qui 
eclala  eiilrc  lit  iijauiin  Const.mt  (I  un  mi- 
iiistcre  (|ui,  par  celte  preminc  violation 
de  l'acte  constitutionci ,  fji.sait  a.nsoz  con- 
naître celles  où  il  sr  porterait  un  jour. 
Va\  remplaçant  l<"5  hommes  de  cette  «"po- 
(pie  par  des  hommes  nouveaux,  plus 
ideni  icpicmeiil  lies  à  ses  plans  et  à  ses  in- 
tcrcts,  la  faction  qui  laisail  drs  lors  Te s- 
sai  de  la  toute  puissance  à  latpjclle  elle 
aspirait  et  où  elle  Cit  parvenue  depuis  la 
fin  de  i8i4  ,  a  di-passe  de  beaucoup  sans 
doute  tout  ce  qu'il  était  possible  de  crain- 
dre alors,  mais  elle  n'a  f.«il  (jue  marcher  à 
plus  grands  pas  dans  la  route  d<  jà  ouverte 
par  les  ministres  de  i8uo.  Le  système  de 
didamationct  de  persécution  des  amis  de 
la  liberté  conslilutionelle  s'elanl  établi  et 
prenant  tous  les  jours  de  nouvelles  forces, 
Benjamin  Constant  devait  en  être  l'une 
<Ics  premières  victimes  et  le  fût  en  eflct  ; 
mais    on    conservait    néanmoins   encore 

Quelques  menagemens.  Pendant  le  reste 
e  la  session,  on  le  vit  souvent  à  la'tri- 
bune,  prendre  la  défense  de  tous  les  pé- 
titionnaires opprimes  ;  parler  sur  le  bud- 
jct ,  et  proposer  à  ce  sujet  des  mesures 
d'ordre  qui  ont  etc  adoptées  l'année  sui- 
vante, et  des  économies  qui  ne  le  seront 
jamais.  Lorsque  le  choix  libre  du  départe- 
ment de  l'Isère  appella  en  1819  le  véné- 
rable évêquc  Grégoire  à  la  chambre  des 
députés  ,  la  faction  jeta  des  cris  de  rage  : 
accusa  de  régicide  l'élu  de  l'Isère,  lequel 
comme  on  sait  avait  condamné  le  roi 
au  supplice  de  la  ryie ,  et  le  déclara  indi- 
gne de  siéger  dans  son  sein.  Pendant  tous 
ces  débats.  Benjamin  Constant  fidèle  aux 
principes  du  gouvernement  représenta- 
tif, ne  cessa,  au  nom  de  ces  principes,  de 
demander  l'admission  de  Grégoire,  et  cita 
enexemplcle  duc  dOtrante, nommé  mi nis- 
treet  cnsuiteambassadeurdeLouisXVlII, 
et  que  INI.  le  comte  d'Artois  avait  recom- 
mandé au  choix  des  électeurs  de  Seine  et 
Marne.  Cet  exemple,  bien  que  selon  nous 
il  manquât  d'exactitude  ,  puisque  le  duc 
d'Otrente  avait  incontestablement  voté 
la  mort  de  Louis  XVI,  tandis  qu'il  était 
non  moins  incontestable  que  Grégoire  ne 
l'avait  pas  votée ,  ne  changea  rien  à  la  ré- 
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solution  d'une  atacmblée,  dr»  lors  ^hwty\t 
■  u  miniiterc  cl  dont  la  majorité  ne  votait 
que  Koun  %{'s  inspiration).  Arrivais  mort 
(iu  iVxv  de  iJerrjf,  (i3  bvrirr  iKio),  rvc- 
fiement  déplorable,  hoil  qu'on  le  conti- 
deic  conime  l'un  dct  rf«ultat>i  funcklcs 
d'un  fanatisme  aveugle,  toit  qu  on  exa< 
mine  quelles  en  ont  etc  le»  faliilcn  con»e- 
quences  dans  rintérêt  national ,  et  le 
parti  (lu'cn  u  tiré  une  faction,  pour  pri- 
ver la  r  ranee  du  reste  de  liberté'  qu'une 
sorte  de  pudeur  publique  ,  pour  de»  fcer- 
mens  .solennels  cl  sacre»,  n'avait  pas  per- 
mis de  lui  ravir  encore.  Le  duc  de  Ijerry 
était  ;i  peine  descendu  dans  la  tombe  ,  et 
déjà  cette  faction  ,  empressée  d'exploiter 
un  crime  qui  devait  devenir  si  utile  à 
l'exécution  de  strs  projets ,  avait  fait  por- 
ter à  la  chambre  des  pairs  par  le  ministre 
de  l'intérieur  de  Cases,  dans  la  séance  du 
if)  février  iSuo,  un  projet  de  loi  d'après 
lequel  les  journaux  et  les  écrit spcriodiques 
ne  pourraient  plus  être  public-s  fju'avec 
une  autorisation  du  roi,  et  seraient  sou- 
mis ii  une  censure  préalable;  des  mesures 
attentatoires  à  la  liberté  individuelle  fu- 
rent proposées  en  même  temps.  Les  unes 
et  les  autres  furent  combattues  par  Ben- 
jamin Constant  avec  une  haute  énergie  , 
une  grande  puissance  de  raisonnement 
et  par  des  considérations  de  la  politique 
la  plus  eJevee;  mais  le  parli  était  pris, 
l'occasion  étant  trop  heureuse  et  venait 
trop  à  propos  pour  qu'on  la  laissât  échap- 
per, et  quel  autre  prétexte  eut  été  plus 
favorable  aux  vues  de  la  conspiration 
anti-nationale?  tous  les  efforts  de  Ben- 
jamin furent  donc  inutiles  ;  les  lois 
passèrent,  la  presse  et  les  Français  fu- 
rent enchaînés  le  même  jour,  et  la 
con.<;piralion  putregarder  son  but  comme 
rempli.  A  quelque  temps  de  là  éclatèrent 
dans  Paris,  aux  époques  des  2,  3  et  4  juin 
i8uo,  des  troubles  sur  la  cause  desquels 
aucun  esprit  éclairé  ne  prit  le  change,  et 
qui,  organisés  par  la  cour  elle-même, 
avaient  été  consentis  par  les  ministres, 
et  dirigés  par  leurs  agens  unis  à  quelques 
gardes  du  corps  contre  les  députes  du 
coté  gauche,  et  particulièrement  contre 
messieurs  Benjamin  et  CasimirPerrier.se 
trouvant  ensemble  dans  la  voiture  de  ce 
dernier,  tandis  que,  sur  d'autres,  points 
MM.  de  Chauvelin,  Manuel,  Girar- 
din  et  quelques  autres  ,  étaient  exposés 
aux  mêmes  violences,  et  n'échappèrent  à 
la  mort  réservée  à  quelques  uns  d  entr'eux, 
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que  par  des  circonstances  c'trangcres  à  la 
volont(;  et  au\  projets  des  assassins.  Ja- 
mais conspiration  ne  lut  plus  flagrante  et 
n'eût  à  un  plus  haut  point  tous  les  carac- 
tères d'un  j^uet-à-pens,  car  tandis  que, 
d'une  part,  la  torcc  publique  protégeait 
Duverlenient  les  assassins,  de  l'autre  on 
înleuilait  le  ministre  delà  ]ustice(dcScrre) 
les  justifier  hautement  à  la  tribune  et  taire 
eprocèsdclcursviclimcs. Lauiontagne  de 
la  convention  accusant  de  la  conspiration 
ourdie  contre  eux-mêmes,  et  proscrivant 
în  mai  i;7y3  les  membres  les  plus  irrépro- 
chables et  les  plus  illustres  de  cette  as- 
îtmblee  ,  n'avait  pas  ofl'ert  un  spectacle 
ujssi  révoltant,  aussi  odieux  et  aussi  lâche 
q^ue  celui  que  présentaient  en  ce  moment, 
îuiquiemc  année  de  la  restauration  et  de 
l'existence  d'un  gouvernement  régulier  , 
es  ministres  d'un  prince  constitutioncl  , 
)rganisant ,  encourageant ,  justifiant  l'as- 
îassinat.  Cet  ad'reux  parallèle, tout  entier 
în  faveur  de  1^98, a  déjà  Trappe  sans  doute 
los  lecteurs  ;  il  n'échappera  point  à  l'his- 
oire.  On  connaît  les  conséquences  et  les 
miles  de  ces  attentats  :  la  destruction 
l'une  loi  d'élections  qui  ,  si  clic  n'était 
îarlaitc, était  du  moius  nationale,  fut  ar- 
rachée à  une  chambre  frappée  de  terreur. 
Fia  session  de  1820  terminée,  MM.  Den- 
amin  Constant  et  Lafayette  firent,  dans  le 
Icpartement  délia  Sarthe  un  voyage  qui , 
:omme  il  est  aisé  de  penser,  mit  en  mou- 
rement  presque  toute  la  population  de  ce 
lays,  empressée  de  connaitrc  deuxdcscs 
-eprésentans  déjà  célèbres  à  tant  de  titres, 
!t  de  leur  témoigner  sa  reconnaissance 
•  Dur  le  courage  et  la  persévérance  avec 
esqucis  ils  avaient  défendu  ses  droits.  11 
f  eût  (juelqne  chose  de  si  absurde,  de  si 
)uéril  et  de  si  ridicule  dans  les  efl'orts 
|uc  firent  à  cette  époque  les  autorités  lo- 
;alcs,  ducmcnt  endoctrinées  parlesagens 
lu  ministère,  pour  arrêter  la  manifesta- 
ion  de  l'opinion  publique  à  légard  de 
:es  deux  illustres  citoyens  ,  que  Vhisto- 
:ien  serait  presque  honteux  de  s'arrêter 
»  de  semblables  détails ,  s'ils  n'étaient  pas 
î'iroilemcnt  liés  d'ailleurs  à  des  projets 
notoirement  dirigés  contre  la  personne 
h*  Henjamin  Constant  par  plusieurs  élè- 
ves de  l'école  d'equitation  existante  à 
Sanninr  ,  do  l'aveu,  de  connivence, 
3u  même  à  l'instigation  de  qiielques-uns 
les  chefs  militaires  de  cet  établissement , 
et  notamment  du  sous-préfet  de  Saumur  , 
contre  lequel  toute  la  conduite  ultérieure 
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de  ce  magistrat,  cl  ses  lâches  insultes 
contre  l'honorable  épouse  du  député  de 
la  Sarthe,  n'accréditent  que  trop  d'aussi 
odieux  soupçons.  C'est  un  fait  dont  il 
n'est  plus  possible  de  douter  aujourd'hui, 
et  qui  se  fortifie  des  rigueurs  exercées 
contre  quelques  uns  des  jeunes  élevés  de 
l'école  ,  lesquels  ayant  repoussé  avec  indi- 
gnation la  proposition  qui  leur  fût  faite 
de  tremper  dans  un  complot  d'assassinat , 
ont  été  chassés  de  l'école  ;  c'était  là  sans 
doute  de  l'honneur  à  la  manière  dont  l'en- 
tendent les  ministres.  Quoi  qu'il  en  soit, 
tous  les  moyens  furent  mis  en  œuvre  pour 
déterminer  M.  de  Constant  à  fuir.  Insul- 
tes, menaces,  rien  ne  fut  épargné,  mais 
tout  fut  inutile; on  eut  pu  savoir  qu'il 
n'était  pas  facile  de  le  faire  céder  à  des 
craintes  personnelles.  Revenu  à  l'aris ,  il 
publia  sur  les  desordres  auxquels  son  sé- 
jour à  Saumur  venait  de  donner  lieu  ,  une 
lettre  qu'il  adressa  au  ministre  de  la 
guerre ,  dont  le  devoir  était  d'en  recher- 
cher plus  particulièrement  la  source  et 
d'en  punir  les  auteurs,  ceux-ci  apparte- 
nant à  un  établissement  militaire.  A  dé- 
faut de  raisons,  les  autorités,  grièvement 
inculpées  par  lui  et  à  la  tête  de  celles-ci 
le  sousprefet  Carrère ,  repondirent  par 
des  libelles.  Nous  ne  nous  appesantirons 
pas  sur  ces  faits;  l'opinion  publique,  tou- 
jours ,  juste  mais  inexorable  dans  ses 
jugemens  ,  a  prononce  entre  M.  de 
Constant  et  ces  autorités  ,  et  ce  serait 
bien  vainement  qu'elles  essayeraient  d'en 
appeler  ;  l'arrêt  est  définitif  et  irrévoca- 
ble. La  session  ouverte  le  5  novembre 
1821  ,  commença  sous  des  auspices  iu- 
quiétans.  Sous   prétexte  d'ajouter  quel- 

3ues  dispositions  au  règlement  intérieur 
e  la  chambre  ,  il  s'agissait  en  eflèt  d'en- 
lever aux  députés  l'indépendance  de  la 
tribune,  et  l'administration  qui  venait  de 
succéder  à  celle  dont  le  duc  de  Richelieu 
était  président ,  n'était  pas  de  nature  à 
rassurer  lesamis  des  restes  expirans  desli- 
bertés nationales.  Dans  la  lutte  qui  s'en- 
gagea bientôt  entre  la  minorité  de  l'as- 
semblée et  le  ministère,  soutenu  de  la 
majorité  considérable  qu'il  s'était  acquise 
par  des  moyens  qu'il  est  permis  de  cpiali- 
ficr  du  nom  qui  leur  appartient,  j)uisqu'il 
n'a  pas  rougi  lui-même  de  les  avouer  hau- 
tement. Benjamin  Constant  ne  cessa  de 
combattre  de  toute  la  supériorité  de  son 
talent  les  absurdes  paradoxes  par  lesquels 
les  ennemis  du  système  représentatif,  forts 
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lie  leur  noiiihir  i>t  .-itt.'i<{iiant  avec  dca 
I»  ijrotmc'llfs  les  |iriiiri()rh  con».icr«-«  par 
1.1  «h. Il  le  ,  prrlctiiiaiciil  limiter  l.i  liberté 
«le  l.i  trilmiie  et  n-tliiire  leurs  ailversjire.s 
nu  .iileiire,  jtisi|it'.H:e  t|iiele  teinpslul  vriiii 
de  .s'aHr.iMcliir  de  leur  presirnce  iuipor- 
tiine;  on  va  voir  (lue  ce  temps  n'était  pas 
eluif^ue.  (lelui  (pu  restait  eiicure  lut  em- 
ployé avec  une  eiier(>ie  el  un  uecord  «pii 
t«emblrr«'nt  s'augmenter  d«:  riniminence 
<l«vs  (lanciers  dont  la  liberté  et.ut  ui«-na- 
cee  ;  et  dans  l'espace  <[ui  s'rcoula,  jusrpi'à 
ce  (pie  l'entreprise  du  ^'cneral  lierton  lut 
venue  mettre' de  nouvelles  armes  dans  les 
mains  des  hommes  dont  cette  entreprise 
aussi  eoupablf  que  mal  concertée,  servait 
si  bien  les  projets  secrets,  Uenjamin  Cons- 
tant dénonça  presque  t(jus  les  jours  à  la  tri- 
bune les  teiuibreuses  machinations  d'une 
police  provoc.ilric<' à  (jui  tous  les  moyens 
étaient  bons  pour  pénétrer  daLs  le  secret 
des  lamilles  ,  exciter  la  deliance  des  pères 
contre  leurs  cnlans,  des  époux  contre 
leurs  femmes  ,  des  maîtres  contre  leurs 
domestiques,  encourager  les  délations 
par  lesquelles  elle  aui; mente  et  fortifie  son 
influence:  et  porter  le  desordre  dans  tous 
les  rangs  d'une  société  dont  une  moitié  se 
trouvait  ainsi  en  garde  contre  l'autre. 
L'all'airede  iJerton  lut. pour  lesennemis  de 
libertés  j)ubliqucs  ,  une  circonstance 
presqu'aussi  favorable  que  lavait  été,  deux 
ans  auparavant ,  la  mort  du  duc  de  Derry, 
et  la  faction  qui,  à  cette  époque  n'avait 
réussi  qu'à  moitié  dans  son  projet  de  dé- 
truire ce  qui  restait  de  ces  libertés  ,  réso- 
lut de  compromettre  dans  la  conjuration 
du  général ,  tous  ceux  des  membres  du 
coté  gauche  qui  la  gênaient  encore ,  de  les 
mettre  eu  cause  avec  le  général ,  et  de  les 
traduire  devant  le  tribunal  par  lequel  il 
serait  jugé.  C'est  ce  qui  résulte  assez  posi- 
tivement de  l'acte  d'accusation  dressé  par 
un   nommé  Mangin  ,  procureur- général 

Ï)rcs  la  cour  royale  de  Poitiers,  sorte  de 
fouquier-Tinville  à  bonnet  blanc,  dont 
l'infernal  génie  a  montré  dans  cette  cir- 
constance ce  que  peuvent  l'instinct  du 
crime  et  une  férocité  naturelle  unis  à  la 
bassesse  de  l'ame,  à  la  dépravation  de  l'es- 
prit, et  surtout  au  besoin  d'élever  atout 
prix  et  par  tous  les  moyens,  sa  fortune 
et  son  crédit.  Plus  heureux  que  sou  de- 
vancier de  1793,  lequel  en  versant  le 
sang  ,  était  incessamment  frappé  de  l'idée 
de  voir  un  jour  répandre  le  sien,  ce  Man- 
gin qui  n'a  devant  les  yeux  que  la  certi- 
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ludc  de  l'impanitc  et  l'espoir  dc%  r<  eom- 
penseï ,  conçut  ou  rerul  «le  plus  h.Mjt  |j 
pensée  <le  »uj)pOK*r,  d'api  «s  le*  prétendus 
prupo»  attribues  à  un  liJi^itil  «tout  l'éva- 
sion ellc-uiéiuc  u  donne  Iwu  aux  plut 
justes  soupiuns  eontre  la  police  et  le  mi- 
nistère publie  ,  l'existence  d'un  gouver- 
nement proviftoirc  duut  MM.  Jk'nj.injia 
(>>nstjnt ,  Lafayettc  et  trois  autres  «lepu- 
te»  du  coté  gauche  étaient  meuibies.  lJ.ins 
une  accusatKJii  au.s.<»i  gra\c  ,  il  fallitit  atl.i- 
<picr  corps-àcorpâ  la  cahimnie  et  le  ca- 
lomiiiateur.  C'est  ce  «pie  lit  M.  «le  Cons- 
tant, en  portant,  au  nom  de  tout  le  coté 
avee  leipiel  il  votait,  un  défi  formel  au 
minist<re.  étonne  à  l'jipcct  d'un  ob.stacle 
qu'il  n'avait  pas  prévu,  de  prouver  une 
seule  des  accusations  qu'il  avait  dictée  à 
son  ])rocureur-genéral.  M.  de  Villele  se 
montra  dans  cette  cii  coivstance  tel  «ju'ou 
le  voit  à  toutes  les  (-potpjes  critiques  de 
sa  carrière  ministérielle  :  timide,  incer- 
tain, étonné  à  l'aspect  d'un  obstacle  (ju'il 
n'avait  pas  prévu,  et  toujours  prit  à  re- 
culer lorsqu'il  est  trop  vivement  presse 
par  la  force  de  la  raison  et  de  la  vérité, ju»- 
(|u'à  ce  qu'il  ait  eu  le  lemj)s  de  rajuster  ses 
idées.  Ce  ministre  ne  fit  que  des  réponses 
evasives  ,  et  se  trouva  surtout  embarrassé 
lorsque  M.  deSt.  Aulaire,  dé[)utédu  Gard, 
proposa  de  mander  le  i)rocurcur-géué- 
ral  Mangin  à  la  Larre  île  la  chambre  ;  à 
cette  demande,  ilont  toutes  les  consé- 
quences étaient  faciles  à  prévoir  et  dont 
l'adoption  devait  confondre  en  peu  d'ins- 
tans  tant  de  machinations  odieuses  our- 
dies et  concertées  depuis  long-temps  dans 
les  ténèbres,  tout  le  camp  ministériel 
trembla  ;  soumettre  le  procureur-général 
à  un  interrogatoire  public,  c'était  porter 
la  lumière  dans  cet  abime  d'iniquités; 
révéler  les  turpitudes  de  l'administration 
et  de  ses  agens,  faire  connaître  les  vrais 
coupables,  ceux  qui,  abusant  du  mécon- 
tentement de  quelques  hommes  et  de 
quelques  dispositions  malveillantes  qui  se 
rencontrent  partout,  avaient  établi  sur 
celte  base  l'une  des  intrigues  les  plus 
odieuses  et  les  plus  habilement  combinées 
dont  les  polices  de  la  tyrannie  ayeul  of- 
fert l'exemple  à  aucune  époque  et  dans 
aucun  pays.  La  proposition  de  M.  de  St. 
Aulaire  futrejetée.  M.  de  Constant  à  qui  il 
ne  restait  plus  d'autre  moyen  de  faire  con- 
naître la  vérité  dont  le  ministère  craignait 
tant  la  manifestation,  prit  alors  le  parti 
de  s'adresser  à  l'opinion  publique  elle- 
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même  ,ct  de  publier  sa  fameuse  lettre  au 
piocuic'ur-gcucial  IMangiu;  ou  suit  que 
celle  lellie  lut  saisie  le  uiéme  jour  par  la 
police  ,  mais  seuleineut  après  tpie  trois 
uiilleexeiuplaireseu  eureutetemiseu  cir- 
culaliou.  Ijoujauiiu  Couslaut  avait  d'ail- 
leurs la  certitude,  que  le  projet  du  uiiuis- 
tcre était  d'envelopper  les  uieuibres  les  plus 
iullueus  du  cote  yauclie  dans  la  procédure 
qui  s'instruisait  contre  le  yeneral  LJerton, 
et  de  les  traduire  devantle  jury  dePoitiers 
dont  la  composition  toute  seule  annonçait 
assez  quel  sort  était  réserve  à  ceux  (pii  de- 
vaient lui  être  livres.  La  lettre  à  Mangin 
l)roduisit  la  sensation  la  plus  lorte  à  i'a- 
ris ,  dans  les  provinces,  et  sur  toutes  les 
classes  de  la  société  menacée  dans  ses  re- 
presentans.  Elle  mit  à  nu  les  inlernales 
manœuvres  de  l'administration  et  de  son 
procureur-général  ;  la  vérité  se  lit  jour  de 
toutes  parts  ;  et  peul-ctrc  est-ce  à  cette 
lettre  seule  et  à  son  ullet  sur  l'opinion  pu- 
blique qu'il  faut  attribuer  la  marche  ré- 
trograde du  minislcre,  dans  cette  allaire 
où  il  avait  porte  d'abord  tant  d'arrogance, 
d'insulte  et  de  menace.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain  c'est  que,  depuis  cette  publication 
qui  avait  démontre  jusqu'à  l'évidence  l'ab- 
surdile  des  conspirations  attribuées  à 
ceux  lies  membres  de  la  chambre  (]ui  se 
lésaient  remarquer  par  de  plus  grands  ta- 
lens  et  une  plus  haute  énergie  à  delenche 
les  libertés  nationales,  leministère,  confus 
de  sa  deJaile  là  où  il  se  croyait  assure 
d'un  succès  certain,  semble  avoir  renonce 
à  l'emploi  de  ces  moyens  dont  il  n'a  re- 
cueilli jusqu'ici  que  du  sang  et  de  la  hon- 
te. Vers  la  même  e])oque,  ayant  eu  con- 
naissance de  la  déposition  du  sous-prefet 
de  Saumur,  Carrèrc,  relative  aux  evène- 
mcns  de  Saumur,  déposition  dans  la- 
quelle M">c.  cle  Constant  était  insultée  par 
cet  homme.  Benjamin  Constant  lit  insé- 
rer dans  les  journaux  une  lettre,  où  il  té- 
moignait toute  son  indignation  contre 
une  atlatpie  aussi  lâche,  dirigée  contre 
une  lemmc,  etsans  aulre  but  possible  ipicî 
de  coiuplaire  à  des  ministres  pourles(juels 
la  dillamation  de  tout  ce  <|ui  est  respecta- 
ble a  un  attrait  dont  ils  ne  se  défendent 
point.  Jamais  lettre  plus  injurieuse,  plus 
flétrissante  pour  l'honucur  d'un  homme 
qui,  en  lait  iriioniunir  aurait  eu  queicpie 
chose  à  perdre, n'avait  été  rendue  pubiicjuf. 
Jamais  provocation  n'avait  été  plus  précise 
et  plus  directe  ;  après  avoir  attaqué  dans 
l'ombre    d'une  déclaration  qu'il  croyait 


devoir  rester  secrète,  une  femme  qu'il 
supposait  sans  défense,  <.lont  il  n'avait 
leçu  aucune  provocation,  et  (pii  même, 
lui  était  inconnue,  il  jugea  ne  devoir  ré- 
pondre <jue  par  un  silence  prudent  aux 
expressions  les  moins  mesurées  de  l'indi- 
gnation et  du  profond  mépris  dont  l'acca- 
blait M.  de  Constant.  Toutefois,  le  minis- 
tère, dans  sa  reconnaissance,  réservait  au 
sous-prefet  de  Saumur  une  vengeance  sans 

1)éril ,  et  ce  fut  aux  tribunaux  (pi'il  conlia 
e  soin  de  la  lui  donner.  La  lettre  à  Car- 
rèrc fut  saisie  chez  les  libraires,  mais 
cette  fois  encore  il  en  fut  connue  tle  celle 
(jui  avait  été  adressée  au  |)rocureur  géné- 
ral Mangin,  et  tout  Paris  l'avait  lue, lors- 
qu'elle devint  l'objet  d'un  procès  à  la  fois 
immoral  et  ridicule;  immoral,  en  ce  (ju'il 
était  inoui  qu'un  époux  fut  traduit  en  jus- 
lice  pour  avoir  trouvé  mauvais  (|u'on  insul- 
tât ta  lemme;ridicule  ,  en  ce  qu'il  est  peu 
d'usage  ((ue  les  aifaires  d'honneur  soient 
soumises  à  la  juridiction  des  tribunaux 
correctionnels. Quoi  cju'il  en  soit,  l'intérêt 
tout  particulier  que  prenait  le  ministère 
aux  jours  du  sieur  Carrère,  ayant  amené 
cette  législation  toute  nouvelle,  Benja- 
min Constant  plaida  lui-même  sa  cause 
avec  succès  ;  il  intéressa  tellement  en  sa 
faveur  tous  les  sentimens  généreux  ,  que 
les  juges,  malgré  les  ellorts  rc'unis  tiu  mi- 
nistère et  surtout  de  la  j)olice ,  pour  le 
faire  condamnera  la  prison,  ne  consenti- 
rent, par  une  déférence  pour  l'admiuistra- 
tion  ,  qu'ils  se  r(;prochercnt  et  que  l'opi- 
nion publie  ne  leur  pardonna  point,  qu'à 
le  condamner  à  une  amende.  Le  public,  à 
quitouteslespiècesdcla  jnocédureetaicnt 
bien  connues,  cassa,  parl'unanimité  de  ses 
acclamations  en  faveur  du  condamné,  le 
jugement  qui  venait  d'être  rendu  ,  et  l'is- 
sue de  ce  procès  devint  pour  Deujamin 
Constant  un  véritable  triomphe.  11  en  fut 
de  même  dans  tout  Paris ,  et  bientôt  dans 
toute  la  France,  attentive  à  tout  ce  (|ui 
intéressait  ses  représentans  ,  et  (jui  s'iiuli- 
gnait  de  l'audace  tles  ministres  de  la  cou- 
ronne. On  proposa  d'ouvrir  une  souscrip- 
tion pourpayer  l'amende  à  laquelle  a\ait 
été  condamné  le  député  de  la  Saithe, 
mais  celui-ci  s'y  opposa  fortement  de  j)cur 
que  cet  exemple  rendant  1  amende  illu- 
soire, ne  j)ortàtlcs  tribunaux  à  prononcer 
ilésormais  contre  lesécrivaius  la  peine  de 
la  prison.  Ecarté  par  les  manœuvres  mi- 
nistérielles de  la  chambre  élccli\e,  où 
l'appelait  de  nouveau  ,  en  février  1824  j  ^^ 
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V(Pii  «le  l'immrn«ic  m.ijorilc  drs  r'Irclnurs 
«le  la  S.ullu',  M.  (l(î  (Constant  ur.  «'o(;cun;i 
p(*n(iuiit  toiitrcrflc  atiurc  qiif  df^liltrra 
tdic;  tuulduis,  i'altciiliori  |>iil)li(|ne  n'a- 
vait pas  cesse  cl'rlrc  fix('c  sur  lui.  Les  dcr- 
nirrcs  persécutions  au\(pielles  il  avait  rte 
en  buttv  1  n'av. lient  fail  «juc  drxiiicr  un 
nouveau  de^îre  (l'aclivifeà  l'inlerel  que  lui 
portaient  les  amis  de  la  lilxrtc- con<>litii- 
tionnelh.',  et  le  renouvellement  prochain 
de  la  chambre  des  députes  allait  j)erfu(t- 
tre  à  ses  concitoyens  d'acquitter  fa  dette 
«le  la  France.  Ce  temps  ne  se  fit  pas  a  lien- 
«Ire  ,  et  la  -grande  majorité  d(?s  électeurs 
du  quatrit'uie  culleg«.>  de  la  eapitalc  ayant 
li\e  leur  choix  sur  M.  de  Constant ,  il  fut 
nomme  membre  de  la  chambre  des  dépu- 
tes. liC  choix  de  cet  homme  d'état  atKjucI 
un  jiarti  s'avisait  de  contester  la  qualité  et 
les  droits  de  citoyen  français,  dont  il 
jouissait  depuis  trente  ans  par  la  recon- 
naissance formelle  qui  en  avait  été  faite 
en  1795  à  la  convention  nationale,  sur 
des  titres  irrécusables ,  devint  d«*s  les  pre- 
mières séances  de  cette  assemblée  ,  l'objet 
des  plus  vives  discussions  ;  mais  toutes  les 
oppositions  de  bonne  foi,  tombèrent  à  la 
présentation  des  actes  authentiques  que 
j)roduisit  le  député  de  Paris,  actes  qui 
démontraient  sa  descendance  depuis  plu- 
sieurs siècles,  de  deux  familles  françai- 
ses. Son  admission  fut  donc  prononcée  le 
2ii  mai  1824  P^*"  '^  chambre  des  députés, 
à  la  majorité  de  214  voix  contre  1G8,  ce 
(|ui  prouve,  d'une  part,  à  quel  point  d'évi- 
dence les  débats  avaient  amené  la  ques- 
tion, et  de  l'autre,  nous  aimons  à  l'avouer, 
la  loyauté  de  la  majorité  d'une  assemblée 
qu'on  savait  livrée  à  tous  les  préjugés,  à 
toutes  les  prévent  ions  de  l'esprit  de  parti, 
et  dont  on  était  fonde  à  ne  point  atten- 
dre un  tel  acte  d'impartialité.  Redevenu 
membre  de  la  représentation  nationale, 
M.  de  Constant  n'y  démentit  ni  son  no- 
ble caractère  ni  ses  opinions  de  tous  les 
temps  ,  et  combattit  avec  la  force  accou- 
tumée de  sa  dialectique  ,  la  loi  de  la  sep- 
tennalité ,  adoptée  par  la  chambre  des  dé- 
putés dans  la  séance  du  18  juin,  et  qui, 
combinée  avec  hi  loi  actuelle  d'élection, 
a  détruit  tout  gouvernement  représenta- 
tif, en  France.  Deux  grands  intérêts  oc- 
cupèrent principalement  la  session  sep- 
tennale de  ïS-25  :  l'indemnité  réclamée 
par  les  émigrés  et  le  projet  de  loi  sur  le 
sacrilège.  M.  de  Constant  combattit  ces 
Jeux  propositions  par  les  plus  hautes  con- 
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%idér.itions  polit iquen  cl  rrli;,'iru»rii  :  mai^ 
«lue  pouv. lient  «le  ftcmblables  coniidi  ra- 
tion» devant  \e»  intérêts  de  parti ,  il  lui 
riait  dt'inontré  dcpuin  lony  lcmn«(  qur 
toute  opponitifin  était  devenue  inutile, 
prcHcpie  dérinoire  ,  cl  qu'il  h'a^Mssait  beau- 
couj»  nioiin  «le  fonder  sur  vUr  quebjue  as- 
surance Icfjitirae  de  succ«s,  que  de  rem- 
plir un  devoir  sacré  cl  de  continuer  à  jus- 
tifier la  confiance  «le  hd  commet  tans, 
(^ettc  pensée  était  devenue  l'unifjue  re^lc 
de  sa  conduite,  il  lui  sacrifia  les  triom- 
phes de  tribune,  les  faveurs  ministérielles, 
et  son  propre  repcs.  Rien  n'est  change 
dans  sa  position  au  mfunent  où  cet  arti- 
cle est  sous  j)rcs5e  ,  et  où  va  h'ouvrir  la 
session  de  iSifJ.  Les  ouvraj^es  que  M.  de 
Constant  a  publié  de  iSiGii  i8-2Ï,  sont  , 
u  Questions  sur  la  législation  delà  presse; 

—  Ues  élections  de  1817;  — iJes  élections 
de  1818;  — Des  motifs  qui  ont  dicte  les 
changemens  à  la  loi  des  élections  (1820)  ; 

—  Mémoires  sur  h'S  cent  jours;  —  Delà 
dissolution  de  la   chambre  des  députés  ; 

—  Commentaires  sur  Filangieri  (1822); 
— De  la  religion  considérée  dans  sa  source, 
ses  formes  et  ses  développemens  :  l«^^.  vo- 
lume 1824.  2me.  volume  i825;  il  travaille 
en  ce  moment  au  3».  r>  Le  succès  de  cette 
production  importante  que  l'auteur  ap- 
pelle l'ouvrage  de  toute  sa  vie,  s'accroit 
tous  les  jours  ,  et  lui  promet  un  ample 
dédommagement  des  immenses  recher- 
ches et  du  prodigieux  travail  qu'elle  a 
exigé  de  lui.  Dans  chacun  des  ouvrages 
que  nous  venons  de  nommer  .  on  recon- 
naît l'homme  d'état,  constitutionnel  par 
sentiment,  par  besoin,  par  conviction  et 
non  par  calcul  ;  aimant  et  défendant  la 
liberté  sous  quelque  forme  de  gouverne- 
ment qu  elle  se  présente  ;  qui  a  dévoué 
toute  sa  vie  à  l'étude,  à  l'enseignement 
et  à  la  propagation  des  seuls  principes 
que  puisse  avouer  la  liberté  fondée  sur  les 
lois  divines  et  humaines;  des  seules  doc- 
trines politiques  qui,  avec  l'imprimerie 
et  la  prodigieuse  difl'usion  d<?s  lumières 
qu'elle  a  répandue,  puissent  régir  les  socié- 
tés civilisées, au  19e.  siècle.  Ce  serait  donc 
bien  vainement  que  les  ministres  réunis 
de  tous  les  cabinets  du  continent  essaye- 
raient d'imposer  des  bornes  à  un  dévelop- 
pement devenu  nécessaire  au  besoin  des 
temps.  L'impulsion  est  donnée  ,  elle  en- 
traînera tout  ce  qui  s'opposera  à  elle  ;  dans 
l'heureuse  impossibilité  où  ils  sont  de  la 
vaincre  ,  la    sagesse  des  cabinets   serait 
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de  la  diriger  dans  des  voies  régulières  ; 
mais  l'arrêter  !  la  suspendre  même  ! 
est  hors  du  pouvoir  de  l'homme  !  . . . 
Elle  s'irriterait  de  tous  les  ohst;iclcs,et 
semblahle  à  une  lave  dévorante  ,  elle  por- 
terait partout  l'incendie  au  li«ni  des  lu- 
mières,  et  mettrait  les  révolutions  à  la 
place  des'amèliorations.  Cette  pensée,  em- 

f>reinte  dans  tous  les  ouvrages,  dans  tous 
es  discours  de  Benjamin  Constant,  devait 
trouver  ici  sa  place,  et  nos  lecteurs  se 
sont  déjà  rendus  compte  sans  doute  des 
motifs  qui  nous  ont  porte  à  donner  au- 
tant d'étendue  à  un  article  qui  en  même 
temps  qn'il  est  l'historique  d'un  des  hom- 
mes les  plus  remarquables  du  siècle  par 
la  profondeur  de  ses  connaissances  en 
économie  politique  et  lélendue  de  ses 
travaux, peut  être  encore  considéré  comme 
servant  à  caractériser  toute  une  époque. 

CONSTANT  DE  REBECQUE  jJkan 
Victor,  baron  )  cousin  du  précédent  (  Ben- 
jamin Constant-Kebecque  )  général  ma- 
jor au  service  des  Pays  -  Bas,  à  l'époque 
delà  bataille  de  Waterloo,  où  finit  l'ar- 
ticle que  nous  lui  avons  consacré  , 
dans  la  Galerie  historif/ue  des  conlcinpo- 
rains,  a  été  nommé  depuis  lieutenant- 
général  et  commandant  de  la  troisième 
division  militaire  à  Gaud  ,  d'où  il  fut  rap- 
pelé en  i8u6,  par  un  arrêté  royal  du  27 
mai,  qui  le  nomma  surintendant  del'édu- 
calion  des  princes  royaux  ,  fils  du  prince 
d'Orange ,  et  qui  statua  en  même  temps 

3 n'en  cette  qualité  il  serait  grand-oiiicicr 
e  la  maison  du  roi.  M.  de  Constant  dont 
nous  ne  sommes  point  appelés  à  juger  ici 
toutes  les  opinions  politiques  ,  est  uu 
homme  d'un  noble  caraclère  ,  d'un  juge- 
ment sain  et  d'une  grande  modération.  Il 
a  publié  en  1819  ou  iS^osur  la  campagne 
de  l'Autriche  contre  le  roi  de  Naples  Joa- 
chim  un  ouvrage  d'un  grand  intérêt  , 
écrit  avec  beaucoup  de  bonne  foi  et  toute 
l'impartialité  que  lui  permettait  sa  posi- 
tion ,  et  où  il  a  bien  voulu  s'appuyer  sou- 
vent de  notre  propre  témoignage  sur  les 
événemens  politiques  de  Naples,  en  i8i5, 
extrait  de  l'ouvrage  intitulé  :  Consiilèra- 
tion  sur  les  affaires  de  jSaples  ,  depuis  le 
second  rctahlissement  de  la  maison  de 
Bourbon  sur  le  trône  de  France  ,  publié 
par  nous  à  Bruxelles,  à  la  fin  de  1817. 

CONSTANTIN  -  PAULO VITZ ,  grand 
duc  de  Russie  ,  vice-roi  de  Pologne  ,  etc. 
etc.,  et  aue  le  principe  de  la  légitimité  ap- 
pelait à  la  succession  de  sou  frère  Tempe- 
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renr  Alexandre,  a  été  écarté  du  trône  où 
est  monté  son  frère  puîné  le  grand  duc 
Nicolas.  C'est  une  opinion  générale  et  qui 
a   jeté    de    profondes    racines ,  que     ce 
prince  a   été  contraint  par  la  volonté  du 
défunt  empereur  ,  de  faire  abdication  de 
ses  droits  ,  mais  toutes  les  pièces  olllciel- 
les ,  qui  ont  été  publiées  au  sujet  de  cette 
abdication  s'étant  accordées  à  démontrer 
(jue    l'empereur  Alexandre    ne   croyant 
point  a\\  grand  duc  Constantin  la  capacité 
nécessaire  pour  gouverner,  et  le  "rand 
ducConstantin  reconnaissant  de  son  côté, 
sans  doute  par  un  excès  de  déférence  pour 
la  volonté   d'Alexandre,  qu'il  manquait 
en  effet  de  cette  capacité  ,  nous  nous  gar- 
derons bien  d'énoncer  sur  cette  aflaire  , 
une  opinion  différente  de   celle  que  les 
documens  ofllciels  nous  donnent  comme 
la  seule  véritable,  nous  permettant  toute- 
fois d'observer  que,  dans  cette  circons- 
tance ,  le  grand  duc  Constantin  qui  passe 
pour   avoir   des    passions   très-violentes, 
semblerait  avoir   fait,  il  y  a  deux  ans  et 
au     moment   de    la   mort  de   son    frère 
Alexandre,  une  abnégation  totale  du  ca- 
ractère ({ui  lui  est  généralement  attribué, 
par  le  sacrifice  de  ses  droits  à  un  simple  dé- 
sir de  ce  prince.  Nous  n'approfondirons 
pas  une   matière  aussi  délicate;  nous   ne 
remettrons  pas  maintenant  en  question  ce 
qui  a  été  débattu  tant  de  fois;  nous  ne  re- 
lèverons pas  toutes  les   invraisemblances 
qui  ont  été  onicicllement  publiées  par  les 
gazettes  de  St.-Pétersbourg  et  de  l'Alle- 
magne et  qui  sans  doute  n'ont  échappé  à 
aucun  de  nos  lecteurs,  nous  examinerons 
encore  moins  si  ce  n'est  pas  au  nom,  dans 
l'intérêt  et  par  la  volonté  de  la  diplomatie 
européenne  que  Nicolas  occupe  le  trône  de 
Russie,  et  si  la  crainte  de  voir  réaliser 
les  vastes  projets  de  Catherine  sur  l'Orient 
par  un  prince  du  nom  de  Constantin, n'est 
pas  la  cause  véritable  et  immédiate  qui  a 
fait  intervertir  l'ordre  d'une  légitimité  , 
dont  le  principe  doit  être,  à  tantcle  titres, 
si  cher  à  tous  les  rois.  La  raison  publique 
est  assez  éclairée  sur  ce  point  pour  n'avoir 
par  besoin  de  lumières  nouvelles  ,  qu'il 
serait  d'ailleurs  peu  sûr  de  répandre.  Ce 
qui  est  malheureusement  trop  vrai,  c'est 
que  l'avènement  de  Nicolas  au  trône  a  été 
marqué    par  une  épouvantable  catastro- 
phe, le  deuil  de  plusieurs  des  plus  gran- 
des  maisons  de  la    Russie  ,   l'anéantisse- 
ment du  peuple  héroïque  dont  elle  pro- 
fesse les  croyances  religieuses,  et  peut- 
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f'ivo  par  I.i  niiuf  |»liis  (ni  inf)itn  prorli.iinc 
tic   l'iii<l<-pciiil.iii(-c    iialioiialc.    Nom    ne 

1)jirlcr()n!t  point  du  pas  n'irn^ailc  (pic  la 
iiiAsica  fnil,  <l('|)iii.s  .six  mois.,  ilaiin  l.i  voie 
tic  la  (ivilisalioiifCt  «le  l'imnu'iisr  dislaiirc 
qui  la  M-p;ii-(>,  eu  noi'il  iK'j(>,  «lu  point  de 
gloire  ri  (riiilliirnrc  ciiropcrtMur  où  rllr 
fl.iil  p.irvcmir  à  l.i  lin  <lr  iHj'».  I/lii^loinr 
8'<'.\|ili<pifra  à  rot  ri^ard ,  avec  plus  de 
Irancliisc  ri  siirloiil  moins  (!<•  d.inu'<'r  «pic 
lions  ne  pourrions  le  l.iire  aiijonrd'lini. 
Quoi  (pi'il  en  soit,  il  nous  semble  <pie  , 
dans  un  t(>l  t*tal  de  choses, (>onstaiilin  doit 
j)eu  rei,'relter  un  tronc  tpie  son  irerc  a 
j)aye'  si  cher. 

COl'ONS  Y  NAVIA  (  FnANnscn  ),lien. 
tenaiilm'ncral.cst  IK-  en  Cata lorgne  où  il  a 
combattu  vaillaïutnent  pendant  la  guerre 
de  la  première  invasion  ,  pour  la  liberté' 
«le  son  pays.  Charf^»"  en  181. j ,  par  les  ror- 
tis,  d'aller  recevoir  le  roi  à  la  frontière  , 
et  «le  présenter  à  son  acceptation  la  cons- 
titution de  Cadix,  il  remplit  cette  mission 
yvec   courage   et   (idi-litif;   et    même    en 
desapjnouvant   sa   dèmarclie,  Ferdinand 
lui   conserva   assez  de  bienveillance  pour 
exciter  la  jalousie  des  courtisans.  Gou- 
verneur  de   Barcelone  en   1819,  il  lut  , 
après   iSuo,   nomme    chef  politirpie  de  la 
province  de  Madrid, et  n'occupa  que  peu 
tic  temps  cet  emploi  qu'il  avait  exerce' 
néanmoins  avec  un  esprit,  de  conciliation 
et  de  sai!;esse(jui  n'a  pas  désarme  ses  enne- 
mis redevenus  puissans.  11  a  subi  un  jui,'e- 
jiient   militaire   depuis  le  rétablissement 
tlu   pouvoir  absolu  ,  et   ses  amis  ont  dû 
craindre,  même  pour  sa  vie,  en  le  voyant 
livrèaux  jugesbourreauxqui  assassinaient 
journellement    les    meilleurs     citoyens. 
Son  nom  n'est  plus  prononce  dans  les  af- 
faires d'Espagne,  et  cette  heureuse  obs- 
curité conservera  peut-être  ù   son  pays 
un    brave   guerrier  et  un   honorable    ci- 
toyen. 

CORBIERE  (  Jacques  •  Guillaume- Jo- 
seph-Pierre, comte  )  avocat  à  Rennes  et 
membre  de  la  chambre  des  députés  de- 
puis 'i8i5,  a  été  nomme  ministre  de  1  in- 
térieur, le  14  décembie  i8ii  ,  et  a  pris 
possession  du  portefeuille  de  ce  départe- 
ment le  même  jour  (pie  M.  de  Villèle  re- 
cevait celui  des  finances,  et  M.  Peyron- 
net ,  celui  de  la  justice.  Si.  dans  la  liste  du 
triumvirat  ministériel,  M.  Corbière  oc- 
cupe le  premier  rang,  c'est  à  l'ordre  al- 
phabétique seul  qu'il  doit  cet  avantage  ,  • 
et  non  à  une  supériorité  quelconque  sur 


COR 

PC*  rnllèpur» ,  en  aménilt*  de  mmirt .  en 
prâce*  de  r«:»pril.  m  i-lep.incc  dct  mdiii«- 
rc»,  ci  Nurtout  (  l'auteur  «!c  cet  .irliclc 
<h)it  en  convenir  plm  que  personne)  en 
bienvrill.iuce  d'arciiril  ,  rpi  ilitin  tloiit 
M,  de  f>»rbirre  fait  fort  peu  «le  cai,  «lont 
il  .se  montre  en  tout  fort  avare  avec  r«Mi\ 
«pie  l«Mir  m:dheu^eu^e  «leslin«'e  a  con- 
(laniiw  .1  entretenir  avec  lui  de»  rapport» 
habitutds  ou  m<''me  pas«a(;ers  ;  main  «pli, 
apn-H  tout,etM.  de   (Corbière  en  est   la 

f)reiive  vivante,  ne  sont   pan  indi^penu- 
)l«*s   à  un    ministre   pf)ur    ne    maintenir 
dans  un  poste  ilont  r«qiiiii«»ii  publique  l'a 
deslitin!  depuis    l«ing  -  tem|)s.    Toutefoi<» 
comme    l'on    pourrait  penser  «pie,   dans 
M.    le  comte  d(!  (^orbi«rr  ,  ^ab^f•nce  d<M 
(pialit«vs   brill. Mites  peut  sufq)oser  la  pré- 
sence «les  «pialit«'s  s«ilides,  il  est  «le  notre 
devoir  de    détromper,  à  cet  egar«l ,  le  pu- 
blic, fpic  nôtre  silence  pourrait  abuser; 
d'adirmer  (pi'il  n'y  a  point  «le  compensa- 
tion ;  et  «pie  la  rusticité  de  l'homme,  dans 
ce   personnage,  s'allie  mcrvcilleux-ment 
avec  l'ignoranct'  du  ministre.  Il  serait  «'ga- 
iement im|)ossible  de  trouver  d.uis  la  dou- 
ble carrière  parlementaire  et  minisf«ricllc 
de   M.  de  Corbière,  une  seule   proposi- 
tion,   un    seul    vote,   un   seul   acte    qui 
n'ayent  eu  pour  but  avoue  ou  secret,  la 
destruction  «l'une  institution  utile,  le  sa- 
crifice d'une  liberté  publique,  ou  le  nila- 
blissement  «l  un  abus.  Si  c'est  l.i  une  ma- 
nière «le  servir  la  monarchie  conslilution- 
nelle  ,  nous  avouons  qu'elle  est  au  «l«?ssu.s 
de  notre  intelligence  ,  et  que  nous  sau- 
rions   d'autant    moins    la    comprendre  , 
qu'elle  est  en  opposition  «lirecte  avec   les 
scntimens  généreux  et  connus  du  prince 
Auguste  qui  a  fait  asseoir  avec  lui,  l'hu- 
manité sur  les  marches  du  trcine.   L'Eu- 
rope n'ignore  pas  quelle  lutte  indécente 
M.  Corbière  a  ose  élever  entre  ce  prince 
et  lui  dans  une  circonstance  encore  ré- 
cente où  il  s'agissait  de  l'un  des  plus  chers 
intérêts    de    l'humanité.    Cette   fois   en- 
core l'opinion  publique,  cette  reine   tlu 
monde  ,    contre    laquelle    M.    Corbière 
conspire  sans  cesse, mais  qu'il  ne  détrônera 
pas  ,  a  fait  justice  de  la  tlureté  opiniâtre 
de  l'avocat  breton,  et  en  proclamant  sa 
reconnaissance    pour  le  prince   ami  des 
hommes  ,  elle  a  frappé  de  son  indignation 
et  flétri  «le  son  mépris  l'insolent  minis- 
tre (i).  On  a   annoncé,  plusieurs  fois,  le 

(i)  Les  journaux  français  ont  rendu  compte  de 
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renvoi  de  M.  Corbière  ,  mais  ce  jour  de 
triomphe  pour  l'humanité  ,  les  arts,  le 
commerce  et  l'industrie,  paraît  encore 
ajourne  ,  et  rien  n'annonce  fju'il  soit  pro- 
cliain  ;  les  triumvirs  ministériels  doivent 
régner  ou  tomber  ensemble.  Quel  ambi- 
tieux, ennemi  de  son  repos,  pourrait  se  ré- 
soudre àaccepter  l'héritage  et  la  responsa- 
bilité de  tant  d'actes  honteux  ou  pervers, 
quelejourdelanublicitéa  Irappés  d'un  op- 
probre inellaçable.  M.  de  Villèle,  si  pro- 
fondément ignorant  des  intérêts  de  la 
France,  mais  si  bien  éclairé  sur  les  siens,  a 
senti  depuis  long-temps  que  consentir  au 
renvoi  de  MM.  Corbière  et  Peyronnct,  se- 
rait concentrer  sur  luiscultoutce  quis'at- 
che  de  haine  et  de  mépris  au  nom  de  ses 
deux  collègues,  et  ce  ne  sont  pas  des  fau- 
tesdece  genre  qui  échappent  au  président 
du  conseil.  A  moins  d'événemens  extraor- 
dinaires et  imprévus,  la  France  peut  donc 
espérer  être  gouvernée,  long-temps  en- 
core, par  l'administration  paternelle, ho- 
norable et  habile  de  MM.  Corbière,Vil- 
lèle  et  Peyronnet.  Nous  en  demandons 
pardon  à  nos  lecteurs,  mais  en  avançant 
dans  la  composition  de  cet  article, dont  le 
premier  but  n'avaitété  que  de  jeterquel- 
cjues  ridicules  de  plus  sur  un  personnage 
qui  paraît  décidé  à  les  réunir  tous,  nous 
avons  été  gagnés  insensiblement  par  la 
puissance  des  souvenirs  ,  et  notre  travail 
changeant  peu  à  peu  d'ohjet ,  nous  avons 
[ini  par  ne  voir  le  personnage  dont  il  s'a- 
git que  sous  les  couleurs  les  plus  sombres, 
en  nous  rappelant  que  son  ailministration 
[ftroile,  mesquine, ignorante, en  état  d'hos- 
tilité avec  tout  ce  qu'il  y  a  de  généreux, 
i'h')norable  et  d  utile,  a  déjà  causé  à  la 
France  des  maux  irréparables.  C'est  donc 
>ous  ce  dernier  point  de  vue  (jue  nous  li- 
l'rons  ce  nom  luneste  au  jugement  de 
nos  contemporains  et  de  l'histoire. 

CORBINEAU  (  Jean-Baptiste- JuvÉNAL, 
aaron  ),  lieutenant-général   distingué  de 
ancieinie  armée,  et  aide-decamp  de  Na- 
poléon, est  vivant  et  en  retraite. 

COHCELLES     (  Claude    Laearre  Ti- 
RE>Y  de  ),  ancien  membre  de  la  chambre 


l'accueil  indécent  et  grossier  fait  par  M.  CorI)icrc 
i  l'cslimablc  M.  Appert,  auteur  du  journal  «les 
irisons,  que  I\l.  le  Daupiiin  honore  de  tonte  sa 
ronfianre  et  qui  s'en  montre  si  digne  par  ses  cfl'orts 
iliilantropiques  et  son  nohie  désintéressement. 
Une  véritable  persécution  est  le  prix  dudeTOue- 
neatdoret  honorable  citoyen. 
Su  PP. 
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des  députes,  où  il  siégeait  à  gauche,  est 
vivant,  et  sans  fonctions.  Le  dévouement 
de  ce  députe  à  la  cause  populaire  est 
d'autant  plus  honorable,  au'une  partie 
de  sa  famille  a  péri  pendant  la  terreur  ré- 
volutionnaire ;  ([ue  deux  de  ses  maisons 
situées  dans  le  plus  beau  quartier  de  Lyon 
ont  été  démolies, et  que  la  plus  grande  par- 
tie de  ses  biens  a  été  contiscjuée  et  vendue, 

CORNET  (le  comte),  pair  de  France, 
est  vivant.  Nous  ne  pouvons  en  rien  dire 
de  plus. 

CORNET  D'INCOURT  (  Charles-Ni- 
colas  ), ancien  négociant  à  Amiens, député 
à  la  chambre,  par  le  département  de  la 
Somme  ,  et  l'un  des  membres  les  plus  ar- 
dens  du  côté  droit,  dans  les  dernières  ses- 
sions, est  maintenant  conseiller  d'état, 
directeur-général  des  contributions  di- 
rect_fs,  et  secrétaire  général  des  finances. 
Voilà  beaucoup  plus  de  titres  qu'il  n'eu 
faut  pour  être  un  ministériel  parfait; 
aussi  M.  Cornet  d'Incourt  qui  parlait 
beaucoup,  ne  parle-t-il  plus. 

CORNUDET  DES  CHuMETTES  (Jo- 
seph ,  comte  )  pair  de  France,  a  constam- 
ment professe  des  principes  constitution- 
nels. 

CORNWALLIS  (William)  ,  amiral  an- 
glais distingué,  en  retraite,  depuis  la 
paix  d'Amiens  (  26  mars  i8oa). 

COSTA  (IsAAc  DA  ), poète  et  auteur  hol- 
landais, né  à  Amsterdam ,  en  1^96,  de 
parens  israélites,  qui  l'envoyèrent  à  l'uni- 
versité de  Leyde  pour  y  faire  ses  études 
en  philosophie  et  en  droit.  Il  s'y  appliqua 
avec  zèle  ,  et  cultiva  en  même  temps  la 
poésie  nationale  ,  sous  les  auspices  du 
prince  des  poètes  hollandais ,  M.  Bilder- 
dyk  ,  qui  lui  accorda  son  amitié.  Avec 
les  leçons  de  poésie  ,  cet  homme  distin- 
gué communiqua  encore  au  jeune  Da  Cos- 
ta ses  idées  sur  l'histoire  ,  la  philoso- 
phie et  la  théologie,  qui  eurent  pour 
résultat  de  convertir  à  la  foi  chrétienne  et 
à  la  religion  réformée  l'étudiant  israélite 
et  de  faire  éclore  quelques  brochures  de 
sa  composition,  dans  lesquelles  on  remar- 

3ue  avec  peine  les  mêmes  opinions  para- 
oxales  et  extravagantes,  dont  sont  rem- 
plis les  écrits  recens  de  INI.  Bilderdyk  , 
fruits  de  sa  vieillesse,  et  sous  ce  rapport 
seul,  peut-être  ,  excusables  dans  ce  grand 
homme,  comme  on  excuse  Voltaire  d'a- 
voir fait,  à  l'âge  de  quatre-vingt  quatre 
ans,  la  tragédie  d'Irène,  production  ou- 
bliée aujourd'hui,  mais  dont  la  faiblesse 
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n'a  pu  ternir  r«rl.il  de  ^f.ibomrl ,  <!c  Mo- 
lojic  <•!  j1<'  Zaïre,  IramtlirH  du  rurinc  au- 
trui',C(»m|tOMTS  dans  la  force  tl«-*  m»ii  ;»;^c. 
M.  Ua  Costa  rrrul  ses  grades  en  pliiloso- 
pliie  el  en  droit  ii  l'uiiiverttile  husdit, 
en  soiitrnaiiL  |)iil>li(}tieui(*nL  des  llic^rs. 
(>)ium('  ()oele,  il  occupe,  sans  doute,  uni! 


kcn«  et  fds  en  t8'i3,  «ans  nom  d'auteur, 
(  main  (|iii  est  de  M.  d'FngelLronurr.ayo- 
rat,roiMiu  par  d'autre»  ou\rjj;rs  rrrorn- 
niiiid.d>les  ).  (!elle  de  M.  Itocnier,  pantrur 
protetlaiil  a  Leyde  ,  publier  la  nienic  an- 
n«"«r ,  cl  dans  la  mèuie  ville,  est  erritc 
avec  beaucriup  de  chaleur  cl  de  lo;:i<juc. 
plac*'  tris-bonorahlc  parmi  les  iavurisde.n  Tous  ces  ecrils  d'un  mérite  différent  ont 
nuises  dans  son  pajs.  Ses  vers   ont  de  l'ir-     enf;aj;«*'M.  liilderdyk  a  prendre  la  defeDM: 


des  opinions  de  son  di!»ciple  chei  i  ,  et  il 
h'en  chargea  dan»  une  lirocliure,  intitulée 
/"Jclairriisrmenf  des  comit/t-ntlions  sut 
r esprit  (tu  ni-cle^ par  Af.  J.  iJa  ('uUn, 
Nous  renvoyons  à  Taiticle  Isilfhrdijk 
pour  ce  (pli  concerne  celle  fcin;;uliere  [>ro- 
duction,  (|ui  au  comoicncenient  de  1824 
a  trouve  en  M.  Swaan,  recteur  des  école* 


II»  r;;i<',de  la  verv(.'  el  deceh'nt  partout  l'e- 
eole  .1  l.i*pielle  il  a  ele  instruit,  la  meil- 
leure de  la  Hollande  pour  la  |)oe\ic  natio- 
nale. Voici  les  titres  de  ses  principales 
compositions  pocliipies  :  i".  Les  Pcvs^.s^ 
Irageilie  d'a|)rès  celle  d'Es(;liyle,  181;), 
'jo  Alphonse  l,  tragédie  ,  181G,  3o  Pro- 
rnetfieus  ,   i8io;  4"  Poésies  ,   i8ii  et  2î, 

2  vol,  in  8".  ;  f)"  DlcUterlijk  Kriji^smuzijk  latines  à  Iloorn  ,  un  adversaire  redouta- 

i8'i6  ;  ()0.    Gnit  met   ans,  llytune    i8u6.  Lie;  en  la  réfutant  avec  Leaucouj)  de  ta- 

Quant  à  SOS  ecrils  en  prose  ,  il   publia  en  lent  ,  il  ne  craint  pas  de  qualifier  A'irnpie 

18-43,  une  brochure  d'environ  100  pages,  le  sjstem<' de  MM.  Fîiiderdvk.  et  Da  Co»- 

in-So.  intitulée  :  Considérations  sur  l'es-  ta,  el  il  en  fait  d'ailleurs  justice,  comme 

prit  du  siècle  [liczwaren  tci^en  den^eest  il  le  mente.  Quant  au.\  journaux  lilterai- 

der   ec</u')îdans    cet    opuscule  il  s'atta-  res  de    la  Hollande  ,  tels  que  le    yader- 

che  à  combattre  ropinion   généralement  landsche  letteroefenin^en  ^\<t  Recensent 

reçue  de  la  supériorité   du   siècle   actuel  ctautrcs,  ils  ne  sont  pas  non  plus  restes  en 

sur    les  siècles   passes.   H  s'y   montre  un  arrière  pour  blâmer,  dans  leurs  comptes 

partisan    zèle    ocs   institutions    et    doc-  rendus,  les  erreurs  et  les  extravafiances 

trincs    du  vieux   temps,  où    l'on   ne  ne  contenues  dans  les  écrits  de  ces  delrac- 

connaissait  ni   l'inoculation  de   la  petite  leurs  des  progrès  et  des  lumières  du  siè- 

vèrole,  ni  la  vaccine,  ni  l'enseignement  cle  ,  et  pour  prodiguer  des  éloges  mérites 

mutuel  ,  fléaux    de    l'epocpie    actuelle,  aux  auteurs  des  opuscules  qui   ont  com- 

Parmi    une    foule    d'opinions    absurdes,  battu   ces  opinions  antisociales.   La   ga- 

débites   par   ce  jeune  homme  de  u^  ans,  zette  d'Arnhem  s'est  fait  remarqucrparmi 

avec   un  ton   de    suffisance   qui  fait  vrai-  les  journaux  par   la   véhémence  avec  la- 

mcnt  pitié, on  a  surtout  clè  frappe  de  celle  quelle  elle  a  attaque  les  chevaliers  de  l'c- 

qu'ila  émise  sur  le  serment  prête  par  un  teignoir,  ainsi  que  par  le  ridicule  qu'elle 

roi  constitutionel.  M.  Da  Costa  soutient  a  jeté   sur  eux.   On  a    encore  de  >I.  Da- 

très-sérieusement  {  p.  09  )  que  le  prince  Costa    les   ouvrages   suivans    en    prose  , 

n'est  pas  lié  par  le  serment  qu'il  a  ("ail  sur  De  Saduceërs  ,  1824  ;   Inlichtingen  om- 

la  constitution  de  l'état,  et  qu'il  peut  le  trent  het   karacter  van    Prins    Maurits 

rompre  lorsqu'il  juge  en  conscience  que  uan  \assau  ,  1824-1825;  Geestelijke  wa- 

cela  est  nécessaire  pour  le  maintien  de  penkreet  1825. 

son   autorité   comme  père,  desadignilé  COSTAZ  (  Loris  ),  tribun  sous   le  gou- 

comme  roi,  et  de  son  devoir  comme  lieu-  vcrnrment   consulaire,   conseiller   d'état 

tenant  de    Dieu    clans  le   gouvernement  sous  la  restauration,  et  savant  distingué  à 

temporel  de  ses  peuples.  On  n'aura  pas  de  toutes'les  époques, vit  retiré  à  la  campagne. 

peine  à  croire  que  les  journaux  du  pays  COURIER  (  Paul  Loris,  )  cl  non  Jean 

se  sont  élevés  avec  force  contre  cette  he-  Guill;>ume,  comme  l'ont  imprime  les  bio- 

rcsie  politique  ,  et  que  plusieurs  brochu-  graphies  de   Bruxelles  et  cie  Paris,  était 

res  ont  été  publiées  pour  combattre  non-  ancien   officier  d'artillerie  légère  et  vi- 

seulement  l'opinion  scandaleuse  que  nous  vant  retiré,  depuis  plusieurs  années,  dans 

venons  de  citer,  mais  aussi  les  autres  er-  une  maison  de  campagne  appelée  la  Cha- 

reurs  nombreuses  contenues  dans  ce  petit  voniere,  voisine  de  Tours,  département 

livre.  Parmi  la  foule  de  ces  brochures  on  de  l'Indre,  lorsqu'étant  sorti   de  sa  mai- 

distingue  celle  qui  a  été  imprimée  à  Leyde  son  le  10  avril  1825,  à  onze  heures  du 

et  mise  ea  vente  par  les  libraires  T^ys-  matin,  pour  se  rendre  dans  le  bois  de  Las* 
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ce ,  attenant  à  ses  propriétés ,  il  y  fut  as- 
sassine d'un  coup  de  iusil  tire  à  bout  por- 
tant, et  charge  de  trois  lingots.  Les  gens 
de  la  maisonaprcsTavoir  attendu  jusqu'au 
soir,  firent,  des  le  lendemain, des  recher- 
ches dans  les  bois  voisins  de  son  habita- 
tion,  et  y  trouvèrent  le  corps  de  l'inlor- 
tunc  Courier.  Des  bruils  divers  coururent 
sur  cette  mort  dont  plusieurs  individus, 
et   particulièrement    un   nomme    Pierre 
Dubois,  charretier  de  RI.  Courier,  turent 
soupçonnes  ;   mais  celui-ci   ayant  donne 
la   preuve   d'un  alibi ^  dont   le  juge  ins- 
trucl(îur  se  montra  satistait,un  nomme 
Louis  Frèmont  lut  arrête  comme  celui 
sur  lequel  pesaient  le  plus   de   charges. 
Mis  en  jugement  le  3i    août   i8'2j,    cet 
homme  a  etc   acquitte  ,  et  il   parait    en 
cllot  qu'il   n'était  point  coupable.  A  dé- 
faut de  preuves  juridiques,  1  opinion  a 
signale    comme    auteurs  de    l'assassinat 
deux  personnages  désignés  plusieurs  fois 
dans  les  débats,  et  contre   lesquels  s'éle- 
vaient de  terribles  antécédens.  La  dame 
Courier ,  obligée;  de  donner  des  explica- 
tions sur  des  circonstances  particulières 
qui  lui  étaient  communes  avec  le  charre- 
tier Pierre  Dubois,  n'a  satisfait  personne 
par  ses  réponses  ,  et  le  ministère  public  , 
en  renonçant  à  soutenir  l'accusation  con- 
tre Frémont, a  donné  assez  à  connaître  que 
ses  soupçons  portaient  sur   d'autres  cou- 
pables   M.  Courier  était   un   homme 

d'un  esprit   très  -  distingué,  d'un    talent 
très  original,  et  d'un  caractère  qui,  franc 
et  indépendant  jusqu'à  l'excès  ,  n'élait  pas 
exempt  de  bizarrerie.   Ses  brochures  où 
respire  l'amour  le  plus  vif  de  la   liberté 
constitutionnelle  ,  sont  remarquables  par 
l'union  des  idées  les  plus  piquantes  et  des 
aperçus  les  [)lus  neufs,  à  un  style  serré, 
concis  ,  exempt  d'afi'ectalion  et  de  néolo 
gisme  ;  il  était  sur  le  point  de  quitter  la 
campagne,    où    un    spectacle   humiliant 
pour  un  époux  ,  blessait  sans  cesse  s(;s  re- 
gards, pour  venir  se  (ixer  à   Paris  et  y 
soigner  l'impression  des  nouveaux  opus- 
cules aux(juels  il  mettait  en  ce  moment 
la  dernière  main,  lorsqu'il  a  été  victime 
d'un   atroce  guet-à-pens,  médité   depuis 
Jong-temps  sans  doute  ,  mais  dont  il  pa- 
raît évident  que  la  scène  du   lo  avril  au 
matin  j  a   hàlé  l'exécution.  Au  reste,  le 
procureur-général  ayant  annoncé  que  le 
ministère  public  ne  cesserait  j)asses  inves- 
tigations, pour  parvenirà  la  connaissance 
de  la  vérilé,  il  faut  espérer  qu'un  crime 
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commis  à  la  clarté  du  jour  ne  sera  pas 
couvert  d'un  voile  éternel ,  et  que  la  jus- 
tice atteindra  enfin  les  vrais  coupables. 
Cet  article  est  écrit  depuis  huit  mois,  et 
la  justice  n'a  encore  rien  découvert  ou  du 
moins  rien  publié  sur  l'assassinat  de  Paul 
Courrier.  Tropdc  bruits  odieux  ont  couru 
à  cet  égard  ,  pour  (|ue  nous  croyions  de- 
voir les  rapporter.  Le  silence  des  magis- 
trats doit  néanmoins  paraître  inconceva- 
ble ,  dans  un  affaire  aussi  grave  ,  et  où  il 
s'agissait  de  la  vie  d'un  excellent  citoyen; 
mais  ne  serait-ce  pas  ce  titre  même  qui 
aurait  assuré  l'impunité  à  ses  assassins  en 
diminuant  l'intérêt  que  devaient  porter  ù 
la  Cause  des  magistrats  différant  avec  lui 
d'opinions  politiques?  Nous  n'oserions 
l'aflirmer  sans  doute;  mais  combien  de  cir- 
constances se  réunissent  pour  rendre  ces 
soupçons  vraisemblables. 

CdUKTlN  (  N.  ),  procureur  du  roi  au 
baillage  d'Orbec  avant  la  révolution,  et 
depuis,  avocat,  militaire,  avocat  géne'- 
ral ,  et  préfet  de  police  de  Paris  ,  s'est 
montré  éminemment  français  dans  l'exer- 
cise de  toutes  ces  fonctions.  Exilé  en  i8i5, 
et  rappelé  en  1819,  il  a  conçu  et  exé- 
cuté avec  succès  ,  l'idée  d'une  encyclo- 
pédie moderne,  à  laquelle  les  personna- 
ges les  plus  dislingues  de  la  France  atta- 
chent leur  nom.  Cet  ouvrage,  dont  la  ré- 
putation s'accroît  de  jour  en  jour,  est  déjà 
répandu  en  Europe,  et  ne  tardera  pas  à 
se  trouver  dans  toutes  les  bibliothèques. 
M.  Courtin  poursuit  son  entreprise  avec 
un  zèle  infatigable ,  et  vient  de  se  mettre 
à  la  tête  d'un  nouveau  journal  littéraire 
intitulé  Le  Frondeur,  où  l'on  a  déjà  ren- 
contré quelques  articles  très-piquans  et 
particulièrement  un  portrait  du  premier 
ministre  français  d'une  ressemblance  tel- 
lement frappante,  qu'il  est  peu  probable 
que  le  véridique  auteur  ait  jamais  à  se 
louer  des  largesses  de  cette  excellence. 
Ce  journal  n'existe  plus. 

COUR VOISI KR  (J EAN-JosEPH  Ahtoine), 
procureur-général  près  la  cour  royale  du 
Rhône,  a  cessé,  lors  des  épurations  minis- 
térielles de  i8.i.>.-2.')  ,  d(!  faire  partie  de  la 
chambre  Ac?>  tiéputes.  M.  Coiirvoisier  est 
un  homme  de  bien  et  de  talent,  qui,  quel- 
quefois même  ne  manque  pas  de  coufage. 
On  pourrait  trouver  qiiel(jue  chose  d'é^ 
trange  à  ce  que  le  minislcre  qui  ne  sU 
croit  pas  assez  sûr  de  lui  pour  en  faire  un 
député,  lui  accorde  cependant  assez  do 
CQufiaDce   pour  le   maintenir    dans  sou 
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|)()stc  (le  procurpiir-^fiii'inl  ;  mai»  ce  »c- 
j.if  Iroj)  cm;;!'!  «lu  lnmi^l«•|c  <.t  iiartiru- 
lurcinrnl  «lu  f;.tr«l«:«li-H-M  «miix  ,  l'cyitm- 
iM!l,<|uc  li'.ittrudrc  «pi'ils  »c  montrent 
«onst  «jurns  ;iv<;c  eux  mornes, 

COL  l'A lU)(LoLi.vru AR«;ois). lieu Icnanl 
fjenerui  ,  (.'st  vivant  et  commande  la  if« 
«livision  milit.iire  (  Paris). 

(:KAS(  IIkmu  Co^.sTA^TIN),l■un  des  pii- 
Micisles  ,  juri.sconsiill«.s  et  liHeraleurs 
les  plus  <lislini,'ues  delà  Hollande, dont  la 
rcputalion  honorable  s'est  eten«lue  au- 
«lelà  «les  bornes  de  sa  patrie  ,  merHe  sans 
doute,  <pic  nous  retnniissions  ici  les  la- 
cunes de  l'article  «jui  lui  a  ele  consacre 
dans  la  Galerie  histori(/ue  des  Conteiri' 
pontins.  Dans  cet  ouvraf,'C  on  n'a  cite 
que  quelcpies  écrits  publies  par  M.  Cras, 
cependant  ce  qui  a  ele  dit  de  ce  savant 
et  respectable  écrivain  pouvi-.it  suflirc 
pour  convaincre  tout  homme  qui  sait  lire, 
que  si  jamais  auteur  était  dif,'ne  de  lij,'U- 
rer  dans  une  biographie  des  célèbres  con- 
temporains, M.  Cras  méritait  certaine- 
ment bien  cette  distinction,  lui,  qui  a 
compose  des  ouvrages,  écrits  en  latin  avec 
une  élégance  et  une  pureté  peu  com- 
munes aujour«rhui;  lui,  dont  les  mémoi- 
res envoyés  aux  concours  ouverts  par  des 
sociétés  savantes  tant  dans  sa  patrie  qu  à 
l'étranger,  ont  été  couronnés  par  elles  , 
et  sont  connus  en   Europe  de  tous  ceux 

3ui  entendent  la  langue  de  Cicéron  , 
ans  laquelle  ils  sont  écrits.  Malgré  tous 
ces  titres  à  la  gloire,  le  croirait-on.  la 
Biographie  de  Paris,  qui  a  copié  tant 
d'articles  bien  moins  importans  de  la 
Galerie  histori(/ue  ,  n'a  pas  daigné  con- 
sacrer une  seule  ligne  au  célèbre  profes- 
seur d'Amsterdam  ,  dont  il  s'agit ,  ce  qui 
frouve  au  moins  que  la  Biographie  de 
arisn'a  pas  rendu  inutile  celle  de  Bruxel- 
les. Pour  en  revenir  à  M.  Cras,  nous 
ajoutons  ici  la  liste  de  ses  écrits,  dont  il 
n'a  pas  été  fait  mention  dans  notre  arti- 
cle primitif  dans  la  Galerie  historique-^ 
voici  leurs  titres  :  Disputatio  qua  de- 
monstratur  nulluni  in  Kthica  christiana 
prœcpptum  esse  ,  quo  et  singuli  cii^es  in 
commodis  suis  sequendis  et  principes  in 
republica  secundum  polilices  régulas  ad- 
ministranda  impediantur.  Ce  mémoire 
qui  a  pour  objet  de  «t  prouver  qu'il  n'y 
»  a  dans  la  morale  chrétienne  point  de 
5)  précepte  qui  empêche  l'homme  privé 
V  d'avoir  soin  de  ses  intérêts,  ni  les  gou- 
•»  vernemens  de  régner  d'après  les  règles 
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»  de   la  politique  ;  >.  ce  roeinoirc,  di»on»- 
lioun  ,  remporta  le  prix  .  en  17H1  ,  i<u  cou- 
c<»ur*    ouvert  par    le»  din-cteur»  du  \e^% 
de  M.   St«dp,etfut   publie ,  l'année   »ui- 
vanle  ,  daiin  le»  truvret  couronne»  i)jr  le»- 
ditH  directeur»,  —  j».  iJitputatio  de  prin- 
cipiit   doctrinœ  morum  ,  mémoire  cou- 
ronné en  17<)3  p.»r  la  »ociéle  hollandaise 
«le»  art»  et  de»  science»  à  Harlem  ,  cl   in- 
séré dan»  «es  œuvre-i,  dan%  le»  deux  lan- 
piie»,  latine   et    hollindaisc.   Ce   »avant 
traite  a  été  aii»si  publié  séparément  dan» 
les   «leux  langue»  à  Harlem  et  à  Amster- 
dam ,   in  8«>.  ;  —  .3o.   Memoria   fJidcnci 
j4driani   ff^alraweni  ,     orientaliutn    lin- 
quorum   et    nntiquitatis    professons    in 
^Àthenœo    il  lu  st  ri   j^mstelUdamensium^ 
orationc    fhnehri    celebrnla  anno    1804. 
Celteorrdson  funèbre  en  l'honneur  «lu  pro- 
fesseur Walraven  a  été  traduite  en  lioll  in- 
(lais  — 40.  Epistnlatl.C.Cras  udfJter.  De 
liosch  .ncademiœ  Leidencis  curutorent 
data  lykal.junii  1810.  Cdte  lettre  de 
M.  Cras  il  M.   De  Bosch  n'a  ete  imprimée 
qu'en   iSiu  :  elle  n'a  pas  été  mise  en  ven- 
te ,  mais  elle  a  été  seulement  distribuée 
aux  amis  de  M.  De  Bosch,  après  la  mort 
de  ce  savant  helléniste  ;  —  ôo.  .\olice  sur 
la    r'ie  et  les  écrits   d'EUe   Luzac  ,   par 
M.   H.  C.    Cras  ,  professeur  de  droit   à 
yfmsterdam  ,  dans  le  Magasin  encycLo- 
pédique  de  Millin.  Paris  i8i3  i  —  G^  Dis- 
putatio pro  linguœ  latinœ  inter  erudilox 
usu  ,  ad   viros   doctissimos   in  mstituii 
regii  tertia    classe  ad  artiuni  doctrina- 
rumque studia  tuenda  ac  splendoreni  am- 
pli fie  an  dum    crentos  ,   j4.    D.  ix   marlu 
i8"i3.  Cette  dissertation  en  faveur  de  1  u- 
sage  du  latin  parmi  les  savans  est  impri- 
mée dans  Je  premier  volume  des  mémoi- 
res latins  de  l'Institut  royal  des  Pays  Bas , 
troisième  classe,  en   1818;—  7».    Corn- 
mentatio  de  nouis  quorumdam  erudito- 
riim   opinionihus  quod  atlinet  ad  locum 
de  jurejurando  ,  a.  d.  1   octobris    i8iD  ; 
se    trouve   dans  le   même  volume:  — 80. 
Eloglwn  Johannis  Meermanni  juriscon-^ 
sulti,  natalinm  splendor.-  artium  doctri- 
narnmque  scientia  atque  honorum  ampli- 
tudine  clnri.  Haqœ  et  JnisteL  181 7,  in  8«. 
avec  le   portrait    de  M.    Meerman.  Cet 
éloge  d'un  homme  de  bien,  d'un  citoyen 
estimable  .  d'un  administrateur  éclaire  et 
d'un  littérateur  distingué  est  entièrement 
di^ne   des  vertus  et  des  qualités  de  celui 
qui  en  est  l'objet.  H  a  été  imprime  aux 
frais  de  M"».  Meerman  qui  en  a  envoyé 
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des  exemplaires  aux  savans  de  tous  les 
pays  que  son  époux  avait  visites,  et  avec 
lesciucls  il  avait  eu  des  rapports,  soit  d'a- 
miti(i  ou  autres  quelcon(|ues.  M«nc.  Mecr- 
inaa  en  envoya  même,  chose  assez  plaisan- 
te,à  M.  de Slassart, ancien  préfet  de  Napo- 
léon à  La  lluyc  ,  qui  y  est  peint  avec  les 
couleurs  les  plus  noires. — Cras  est  mort  à 
Amsterdam  le  5  avril  18.10,  âge  de  81  ans. 
8a  mémoire  a  ete  honore  par  des  discours 
lunèbres  prononces  sur  sa  tombe  lors  de 
son  enterrement  par  MM.  les  professeurs 
Van  Lennep  et  Kemper,  En  iSii  ce  der- 
nier publia  en  2  vol.  in-8"  les  Discours  et 
l^ruitês  posthumes  de  Cras,(jui  l'avait 
nomme  son  exécuteur  testamentaire. 
M.  Kemper  fit  pi'ecetler  cette  publication 
d'une  notice  biographique  et  d'un  por- 
trait ressemblant  (le  son  dii^ue  mailre. 

CUASSOUS  (iV.)  ex-membre  de  la  con- 
vention, lequel  n'ayant  pris  séance  dans 
cette  assemblée  qu'après  le  juiijement  de 
Louis  XVI,  n*a  conse(|uemment  point 
émis  de  vote  dans  cette  allaire.  Il  a  quitté 
il  y  a  quelques  années  Bruxelles,  où  il 
avait  établi  sa  résidence  et  ou  il  exerçait 
«vec  distinction   la   profession  d'avocat , 

J>our  se  réunir   à  sa  famille ,  établie  en 
France,  dans  les  environs  de  I^aris. 

CUESTA  (D.  N.  )  né  à fut  en 

iSio  député  j).ir  la  province  des  Asluiies 
à  la  session  de  celte  année.  C'est  un  théo- 
ricien d'une  science  profonde  ,  et  d'une 
mémoire  prodijjieuse  ,  mais  qui  n'aj)pli- 
<|ue  à  pro{)os  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces 
qualités  dont  la  nature  a  été  prodigue  à 
son  égard.  Redoutable  quand  il  est  atta- 
qué ,  son  ékxjuence  est  ordinairement 
pesante,  dogmatique,  incohérente,  mêlée 
d'images  bizarres  et  de  bigarrures  cho- 
quantes. Sa  pl.ice  n'est  point  dans  une  as- 
semblée polititpie  où  ,  trente  ans  d'expé- 
rience nous  ont  prouvé  qu'il  n'y  a  d'élo- 
quence politi(|ue  vraiment  agissante  sur 
les  esprits,  que  celle  qui  est  lorte  de  cho- 
ses,  j)ositive,  exempte  de  surabondance 
d'images  ,  et  qui  vise  à  convaincre  plus 

3u'a  étonner.  Les  effets  de  la  surprise  sont 
e  peu  tle  durée;  on  est  bientôt  en  garde 
contre  eux,  et  l'orateur  devenu  suspect 
a  déjà  perdu  tout  crédit. 

CUGNET  DE  MONTARLOT  (  N.  ), 
ancien  oflicier  français  fort  brave,  et  de- 
puis écrivain  médiocre  ,  a  été  impli(pié 
en  France  depuis  le  rétablissement  des 
Bourbons  dans  quelcjucs  projets  iollement 
conçus,  et  qu'il   prétendait  diriger  eu 
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qualitéde  petit-fils  du  soleil.  Cet  homme, 
|)lus  insensé  que  coupable,  lut  forcé  de 
s'expatrier  à  la  suite  des  condamnations 
judiciaires  prononcées  contre  lui  pour 
tlelits  de  la  presse  ,  et  se  rendit  en  Espa- 
gne. Compromis  ,  dans  quelques  mouve- 
niens  politiques  de  ce  j)ays ,  sa  tête  ar- 
dente l'avait  déjà  rendu  suspect  au  gou- 
vernement constitutionel.  S'étant  jeté  , 
depuis  le  rétablissement  i\vx  pouvoir  ab- 
solu, dans  le  parti  espagnol  qui  s'était 
emparé  de  Tarilfa  ,  il  a  été  fait  prison- 
nier dans  cette  place  et  fusillé  à  Alméria 
le  24  août  1824. 

CURÉE  (  Jean-François  )  ,  comte  de 
Bédissiére,  ancien  tribun,  et  celui  (pii  , 
le  premier  ,  demanda  cpie  Napoléon 
Bonaparte  fut  proclamé  empereur,  est 
mort ,  il  y  a  quelques  années  dans  ses 
projîriétés  situées  en  Languedoc,  où  il 
s'était  retiré  depuis  la  restauration  de 
1814. 

CURIAL  (Philibert- Jean-Baptiste-Jo- 
SEiMi  ),  comte  ,  pair  de  France  et  lieute- 
nant-général est  inspecteur-général  d'in- 
fanterie et  premier  chaujbellan  mailre 
de  la  garde-robe.  C'est  à  ce  dernier  titre  , 
qu'accompagnant  le  roi  Charles  X,  qui  se 
rendait  h.  Reims  pour  s'y  faire  sacrer  ,  le 
comte  Curial  [)lacé  dans  une  voilure  de 
suite  dont  les  six  chevaux  s'emportèrent, 
reçut  des  blessures  graves,  et  cpii  donnè- 
rent pendant  quehjues  jours  des  inquié- 
tudes pour  sa  vie  ,  mais  dont  il  est  parfai- 
tement rétabli.  II  eut  été  fâcheux  pour 
un  lieutenant-général  quia  fait  la  guerre 
avec  distinction,  tle  mourir  dans  le  pai- 
sible exercice  des  fonctions  de  mailre  de 
la  garde-robe. 

CUVIEU  (  le  baron  George-Léopold- 
ChrÉtiex-Fréderic-Daoobert  ),ce  savant 
infatigable  poursuit  ses  travaux  scienti- 
fiques et  on  a  publi(;  séparément  l'année 
dernière  (182"))  le  Discours  sur  les  /'tVo- 
tions  (lu  Globe  qui  sert  d'introduction  à 
son  grand  ouvrage  sur  les  ossemens  fossi- 
les ,  et  dans  lequel  se  trouve  développe 
son  système  de  géologie  qui  a  particuliè- 
rement fixé  l'attention  des  naturalistes 
philosophes.  Il  est  à  croire  qu'un  jour  ou 
l'autre  (pu'hjue  ouvrage  nouveau  et  im- 
portant ajoutera  encore  à  la  renommée 
de  ce  digne  successeur  de  Bull'on.  Il 
a  rendu  à  son  illustre  maître  un  hom- 
mag(!  bien  senti  dans  une  notice  intéres- 
sante qui  est  en  tèlc  d'une  édition  ré- 
cente et  très  -correcte  des  œuvres  du 
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Ininrc  i\ch  nntiiralitlrs  ,  pul)Iir'c  par  le  II- 
ir.iiic  'r.irli('i •,  a  Doti.ii,  iHju  ,  ij  vol. 
in  Ho.  M.  (envier  pariiit  avoir  bien  cn- 
(ciutii  l(■^  int<T«"'l'»  «le  8.1  gloire  en  nban- 
(lonu.inl  la  carricre  rpiiiciiHC  de  la  polit i- 
«pic  où  il  n'<-tail  nioiitrr  en  se  plaçant 
iuipriidrininctit  mit  iin  terrain  ^'lissant. 
Lrs  lau\  pas  <pj'i|  y  a  lait  auraient  dû 
sufiire  a  un  esprit  nalurcllerncnt  droit 
pour  l'en  débouter  ;  aussi  n'est  •  il  rpic 
rarcmcut  <|uchliua  de  lui  dans  le&  opéra- 
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tloni  mini^teVirlIr*,  Vui%%r  t  \]  nrrtérrrrr 
daiei  celte  abnégation   de*  afTaire»  publi 
^pie»  ;   le»  palmes  qui   lui   «ont  rc»crvce» 
n'en  seront  <pie  plu*  pures. 

(;/\HT()|{ISKI  (  Adam  -  Ca/hmih  rr 
Adam  .  princes  )  illustre  fatuille  polntiiisr. 

C/KH.MCHKl  r  (le  comte  de),lieiite- 
nant-j,'eneral  au  service  île  Hnssie  et  ad- 
judant ■•,'eiier.d  de  l'empereur  Alexandre, 
a  ete  alternativement  charge  de  missions 
<li|)lomatirjucket  militaires  ,  il  est  vivant. 


D 


DAEIVDELS(HEnMAN-Guii,i,ACME)genc- 
hollandais  et  en  dernier  lieu  gouverneur 
1,'enerahlcs  possessions  des  Payb-fJas  à  la  cote 
de  (iiiinee  {  Afri(pie),  a  rendu  son  nom 
ccicbrc  comme  {.jenfral  et  comme  gouver- 
neur de  l'de  de  Java  et  autres  possessions 
liollandaises  dans  les  Indes  orientales. 
Mr.  Van  Alplien,  membre  de  la  chambre 
des  Etats-Generaux,  qui  a  séjourne  long- 
temps aux  Indes  et  dont  le  témoignage  est 
par  conséquent  de  quelque  poids  (  voyez 
ce  nom  ),  dans  le  discours  qu'il  prononçai 
la  séance  de  la  seconde  chambre,  le  27 
lévrier  i82(),  et  qui  a  été  impiimé  par  ordre 
de  cette  chambre,  s'exprime  ainsi  sur 
le  gouvernement  du  iirencral  Daendels 
^u\.  Indes,  u  Depuis  1808  jusqu'en  181 1  le 
général  Dandels  régna  en  autocrate.  L'ex- 
portation des  denrées  coloniales  étant  ré- 
duite à  très  peu  de  chose  par  la  guerre  et 
l'embargo  des  Amérieains,  le  général  Daeu- 
dels  se  créa  des  ressources  en  mettant  la 
main  sur  les  capitaux  en  dépôt,  en  levant 
des  contributions  forcées  et  en  efléctuant 
des  ventes  de  domaines.  Ce  lut  un  interré- 
gne de  force,  de  violence  et  de  stagnation, 
mais  aussi  de  mesures  dont  les  résultats  ont 
été  salutaires  pour  la  colonie.  î>  M.  Daen- 
tlels  est  mort  en  1818  à  la  côté  de  Guinée. 
Ce  ne  fut  qu'en  1822  que  INIr.  Poelman, 
lieutenant -colonel  des  vétérans,  lui  suc- 
céda. 

DALBERG  (  Emeric  Joseph  ,  duc  de  ) , 
pair  de  France  et  l'un  des  membres  du 
gouvernement  provisoire  de  1814,  est  vi- 
vant. 

DALTON  (Alexandre,  comte),  lieute- 
nant général,  inspecteur  général  d'infan- 
terie, est  vivant. 

DAM  VAN  ISSELT,  (E.  W.  Van)  jeune 


poète  hollandais,  a  publié  à  Rreda  en  18.*  j, 
un  recueil  de  poésies  nationales  dans  Ir^ 
quelles  il  a  fait  preuve  d'un  talent  poéti- 
que (pii  n'est  |)as  commun  et  rnii  [iromet 
qu'un  jour  il  sera  compte  parmi  les  poète» 
(lislingués  de  son  pays.  Il  est  lu-rnut  d'ar- 
mes du  i*oi  des  Pays-Bas  et  demeuie  à  la 
campagne  ,  dans  les  environs  de  Thiel , 
ville  de  la  Gucldre. 

DAMAS  (  Etienne,  duc  de  ).  rentré  en 
France  en  i8i4î  est  mort  la  même  année  à 
Paris. 

DAMAS  CRUX  (  Etienne  duc  de)  frère 
du  précèdent ,  actuellement  lieutenant- 
général  ,  aide-de-camp  du  duc  d'Angou- 
léme,  est  encore  gouverneur  delà  deuxiè- 
me division  militaire.  II  est  brave,  mais 
d'un  génie  étroit  et  si  peu  fait  pour  les 
hautes  fonctions  milit.iires,  que  Napoléon 
le  jugeant  peu  h  craindre,  ordonna  au  gé- 
néral Grouchy  de  le  laisser  embarquer 
pour  l'Espagne  h  l'époque  desévénemens 
du  midi  en  i8i5.  C'est  un  chevalier  des 
ordres  du  roi ,  fort  honnête  homme  et 
d'une  intégrité  rare  parmi  les  courtisans. 
Il  est  pair  de  France. 

DAMAS  (Claude  Mabie  Gustave,  comte 
de),  adjudant-général .  né  à  ^Ïont-Brison  , 
département  de  la  Loire,  le  26  décembre 
1^88  ,  entra  fort  jeune  dans  la  carière 
militaire.  Volontaire  dans  la  54™*  demi- 
brigade  lors  de  la  campagne  d'Italie,  il 
avait  à  peine  17  ans  lorsqu'il  fut  promu  au 
grade  de  sous-lieutenant  dans  un  régi- 
ment de  dragons  témoin,  en  divers  cir- 
constances, de  sa  bravoure  et  de  ses  ta- 
lens.  Il  servit  avec  distinction  dans  les 
campagnes  d'Allemagne,  de  Prusse  et  de 
Pologne.  Mentionné  honorablement  plu- 
sieurs fois  pour  des  actions  briilaatei.  il 
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p[creuses,  il  se  vit  contraint  de  quitter 
rarmec  et  de  rentrer  en  France  où  il  fut 
admis  à  la  retraite;  mais  après  un  an  de 
repos ,  la  blessure  qui  avait  fait  augurer 


e  tarda  pas  à  s'attirer  la  bienveillance  méritée  cju'il  dut  en  particaux  connaissan- 
u  grand  capitaine,  particulièrement  de-  ces  ainsi  <{u'à  l'inlrcpidite  de  son  chef, 
ant  Banavente  où,  à  la  tète  de  l'avant-  A  la  suite  de  plusieurs  blessures  dan- 
ardc  ,  il  traversa  à  la  nage  la  rivière  de 
Elza  sous  le  feu  de  l'armée  anglaise,  et 
loursuivit  son  arrière-garde  avec  tant 
['impétuosité  qu'il  parvint  à  s'emparer 

l'une   grande  partie   des  bagages   et  de     qu'il  resterait  estropie  ne  lui  ayant  laisse 
artillerie.  Blessé  dans  cette  allairc,après     qu'une  légère  incommodité  ,  il  sollicita  de 
voira  lui  seul   sabré  et  fait  prisonniers     nouveau  du   service  et  fut  se  distinguer 
:in(|hussardshanovriens,ilrefusade  se  dé-     encore  dans  les  désastreuses   campagnes 
nettre  de  son  commandement  et  conti-     deKussieet  de Leipsirk.Envoyéen  France 
lua  à  harceler  l'armée  du  général  John     pour  présenter    a    l'impératrice    Marie- 
Vloore  qui  se  retirant  en  desordre  sur  la     Louise  les  drapeaux  enlevés  aux  Bavarois 
Horogne  ne  put  se  railler  dans  les  positions     à  la  sanglante  allairc  de  Hanau,  il  attendit 
ie  Villa-Franca  et  de  Pont-Ferrada  d'où     à  Paris    le    retour   de   1  empereur    qui  , 
1  fut  culbuté  et  forcé  d'abandonner  aux     sur  la  présentation  du    major-général  de 
Français  les  trésors  qu'il  emmenait  d'£s-     l'armée  ,  le  délégua  pour  prendre  le  com- 
pagne. Le  jeune  Damas,  maitre  de  ces  tré-     mandement  des  partisans,    confondus  si 
sors,  ne  ralentit  point  sa  marche;  aussi     souvent  avec  les  corps  francs    organisés 
désintéressé  quebrave,  il  abandonna  cette     dans  plusieurs  départements   à  l'opoque 
capture  qui  fut  bientôt  la  proie  des  chefs     delà   première    invasion   des   17  armées 
et   des  soldats  de  l'armée  ,  et  continua     alliées.   —  Arrivé   dans  Lyoa  ,   au  mo- 
à   poursuivre   l'ennemi    jusques    sous  les     ment  où  l'armée  autrichienne  s'était  mon- 
murs  de  Lugo.  Blessé  encore  dans  cette     trée  aux  portes  de  la  ville,  il  se  présenta 
occasion,   il  fut   forcé  de  s'arrêter  dans     avec  ses  pouvoirs  ,  à  M.  le  maréchal  Au- 
cette  ville;  mais  à  peine  les  premières  dou-    gereau  et  à  M.  le  sénateur  Chaptal  qui  de- 
leurs  apaisées,  il  rejoignit  sou  corps  dans    vaient  le  seconder,  l'un  en  lui  fournissant 
les  montagnes  de  S^- Jacques  de  Compos-     des  troupes,  le  second  en  lui  remettant 
telle.  Ce  fut  alors  que  le  maréchal  Soult,    les  sommes  d'argent  nécessaires  pour  en- 
voulant  utiliser  les  cavaliers  démontés,  en    trer  en  campagne.  Le  maréchal  prétendit 
forma  un  corps  qui  ne  tarda  pas  à  devenir    n'avoir   pas  de    troupes    disponibles,  le 
nombreux   par  le  grand  nombre  de  che-    commissaire  extraordinaire  point  de  fonds 
vaux  que  perdaient  chaque  jour  les  régi-    à  sa  disposition.  Le  danger  était  cepen- 
mens  de  toutes  armes.  Il  n'était  pas  facile     dant  imminent  :  il  fallait  au  plutôt  p(m- 
dc  commander  une  troupe  ainsi  composée,    sera  repousser  l'ennemi  des  portes  de  la 
surtout  à  une  époque  où  les  privations  et    ville,  et  prendre  des  positions  avantageu- 
les  fatigues  d'une  campagne  aussi  pénible    ses  :  Gustave  de  Damas  abandonné  à  lui- 
avaient  porté  atteinte  à  la  discipline.   II    même  par  ceux  qui   devaient  le  protéger 
fallait  un  chef  sévère,  mais  juste,  et  qui,    ne  désespéra  point  du  salut  de  la  patrie  ; 
ayant  la  confiance  du  soldat ,  put  le  sou-    aidé  par  M.  de  Bondy,  préfet  de  Lyon,  il 
mettre  à  sa  volonté.  D'un  commun  accord    parvint  en  six  jours  à  reunir  une  centaine 
ces   troupes    réunies    demandèrent  pour    d'hommes,  et  c'est  avec  cette  petite  trou- 
leur  chef  celui  que  déjà  avaient  designé  les    pe  et  douze  gendarmes  qui  lui  furent  ac- 
géneraux  de  l'armée;  on  espérait  peu  de     cordés  comme  une  grâce,  qu'il  se  présenta 
chose  d'un  corps  aussi  diversement  armé    à  l'ennemi  maître  de  ta  position  de  Belle- 
et  équipé  :  on  parlait  d'en  faire    une  ré-    ville  avec  :k)o  hommes  d'infanterie  et  200 
serve  ;  mais  Gustave  de  Damas  sollicita  et    cavaliers  des  dragons  de  Latour.  Apres  di- 
obtint    de    marcher   toujours  à   l'avant-     ?ers  succès  ilse  vit  à  la  tète  d'une  Icaonde 
garde.  Bientôt  les  aflaires  de  Chaves  ,  de     Sooohommesavec  lesquelsil  titavanta^eu- 
Monlalegro  ,   de  Braga  .  de   Guimarens  ,     sèment  pendant  trois  moisla  guerre  de  par- 
d'Oporto  ,  de  Penafiel,  de  Canavcs,d'A-     tisaus  contre  cinq  divisions  ennemies  qu'il 
marante  ,  de  la  Souza  ,  de  S».   Maria   de     battit    journellement.     Les  Autrichiens 
Cela  ,  de  la  Puebla  et  autres  où  ce   corps     étonnés  de  tant  d'activité  et  de  tant  d'au- 
fut  toujours  le  premiei  à  l'attaque,  et  fut     dacedelaj)art  d'un  corps  si  peunombreux 
surnommé  Lésion  infernale  par   l'iufan-     ne  pouvaient  croire  aux  rapports  de  leurs 
terie  elle-même  ,  lui  firent  une  réputation    espions.  Forcés  à  de  continuelles  diver 
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fiions, iN  srmhlairnl  .ih  nnlonnrr  Inir  projrt 
(Iccoiiiiiirlcsiir  I.yoïi.ct  in.iiiiirstiiiriit  li.iu- 
trineiil  l(Mii'scr;iiiitc.H  ,  Hoit  «l.iiis  Iriiifiilin- 
coiii'!i,  Moit  par  l'iiuUrci.Hion  de  Iciirii  ni4- 
nœnviTH.  Mai»  T\î.  le  inarrclul  Au^ticmu 
ay-iiil  proji'lr  «le  sr;  jclcr  daiislr  D.Mipiiiiir, 
nn.iinloiiiij  les  bel  les  positions  tir  LimoiK*!; 
<:t  D.iiii.is,  coupe  alors  p;ir  deux  ilivisirtiis 
aiilriclii('nncs,  se  relira  .sur  l.i  Loircoi'i  il  se 
m.iiiitiiil  jiisrpra  la  paix.  Sou  corps  fut 
le  «Icriiier  à  déposer  les  armes  ,  après  .'j 
mois  i\c  cotuhais  journaliers  sans  avoir 
éprouve  un  seul  ecljec.  Elevé  des  Lassule, 
Colberl,  (luulaincourtclMontbrun,  j»enc- 
lau.xoxperfsd.ins  cette  arnrn',nuldoutefpic 
Guslav»;  <le  Dinias  ne  l<'s  eut  dignement 
remplaces;  mais,  ati  retour  du  roi,  vic- 
time d'une  lamilN;  puissante,  rpii,  api*ès 
a')  ans  d'exil  n'a  pas  dépose  sur  les  Iron- 
tiercs  de  la  France  les  antiques  préjuges, 
fail)less(i  ordinaire  des  petits  génies;  en 
l)u  t  te  à  la  j.dousie  d'un  personnage  plus  nul 
cncorepar  lui-mèine([u'elrangcrau  notnde 
Damas  (ju'il  ne  porte  (juepar  adoption:per- 
secute  par  les  lausses  et  hypocrites  insi- 
nuations de  ce  lavori,  pour  lecpiel  il 
était  un  obstacle  à  une  espèce  de  reputa- 
tion:de'goùte,en  oulre,j)ar  l'animosiled'un 
ministre  haineux  qui  ne  lui  avait  jamais 
pardonne  d'avoir  obtenu  sans  l'agrément 
de  son  ministère,  des  gradessur  le  champ  de 
Lataille,  grades  contestèsdepuis  par  ce  mi- 
nistre jaloux  de  tout  ce  qui  se  faisait  aux 
armées  sans  sa  participation  ,  Gustave 
de  Damas  semble  avoir  abandonne  la  car- 
rière des  armes  et  vit  tort  retire  dans 
l;i  lîourgogne ,  où  il  se  livre  à  l'agri- 
culUirc  ainsi  qu'aux  beaux- arts.  Mem- 
bre corespondant  de  la  société  royale 
académique  des  sciences  de  Paris,  il  est 
auteur  d'un  roman  estimé,  ainsi  que  de 
j^lusieurs  ouvrages  classiques  sur  la  straté- 
gie militaire  ,  sur  les  iles  d'Hyeres,  et  sur 
les  connaissances  des  fleurs  dont  il  lait  une 
de  ses  j)lus  douces  occu|>ations. 

DAMAS  (Charles  duc  de  ).  Depuis  l'é- 
poque ù  laquelle  on  a  donné  son  article 
dans  la  Galerie  des  Contemporains  ,  il 
s'est  maintenu  comme  tous  ceux  de  sa  fa- 
mille dans  la  faveur  des  princes.  Il  est  du 
nombre  de  ces  courtisans  qui  n'ont  au- 
cune volonté,  aucune  opinion,  aucun 
caractère  autre  que  le  deraisonnement 
des  anciens  préjugés.  On  le  dit  auteur 
d'un  ouvrage  sur  la  révolution,  mais  on 
a  de  bonnes  raisons  de  croire  qu'il  n'y  a 
de  lui  que  le  nom. 
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DAMAS  (  le  romfr  Rnr.m  d«  )  ;  il  n'y 
a  rien  .1  ajouter  a  l'arlirlr  qui  le  fon- 
cerne  dans  la  (galerie  ,  »j  ce  n'rhi  qu'il 
r»t  mort  dans  »a  terre  de  Syrcc  en  Cbum- 

1)AMAS  (le  comte  Ai-rxAjrniiE  nt) ,  liru- 
Irnant-penrral  dei  arnieVu  «lu  roi ,  aulrc- 
(u\%  ccdoncl  d'un  régiment  rl'inlanteric 
(  Au\«.*rrois  1.  pansa  à  l'armée  de  T^wide  en 
«pialité  «l'aide-de-camp  de  ce  prince.  Kn 
i8i/|  ,  nrinimé  gouverneur  des  cotes  fie 
rOcenn  ,  il  fut  admis  à  la  retraite  »ous  le 
ministère  du  maréchal  Gouviun-  Saint- 
Cyr. 

DAMAS  (  le  b.iron  MKxtrtrz  nE  Coii- 
MAiLLoM  DE  )  ,  pair  de  Irance  et  lieute- 
nant-g«-néral  .  est  «le  la  branrlu-  ca«l«-lle 
de  cette  t.miille  ,  fils  de  ce  Damas  (jor- 
maillon^  tu»'  il  Q)uib«'ron  et  «pii  avait  ete' 
ado[>ti-  par  le  marquis  de  Damas  «i'.\n- 
lc7.y.  Hcntre'  par  la  restauration  au  service 
de  France. à  la  suite  et  enrécompense  de 
ses  services  en  Russie  ,  où  il  a  commen«:e 
sa  carrière  militaire  ,  il  a  reçu  peu  «le 
temps  après,  le  comman<lemcnt  «le  la  hui- 
tième division  (  Marseille)  où  l'on  assure 
lavoir  vu  plusieurs  fois,  à  l'exemph'  de 
François  1er.  (ij,  faisant  l'oflice  d'enfant 
de  chœur  et  de  sacristain  ,  servir  la  ine'^se 
en  uniforme  d'ollicier-genéral  ;  un  fait 
semblable  ,  s'il  est  vrai  ,  et  nous  avons 
besoin  d'en  douterpour  l'honneur  de  l'ar- 
mée et  de  la  diplomatie  française,  jetterait 
un  ridicule  inellacable  sur  ce  général , 
([ue  des  opinions  politiques  qu'on  lui  con- 
naît a  déjà  rendu  l'objet  de  plaisanteries 
assez  piquantes.  Ce  n'est  point  sous  un  tel 
jour  et  par  l'exercice  d'aussi  minutieuses 

Pratiques,  que  doivent  se  montrer  les 
ommes  revêtus  des  hauts  emplois  publics; 
tout  doit  être  digne  et  grand  dans  leurs 
actes,  parce  que  le  peuple  reporte  sur  le 
gouvernement  l'opinion  qu'il  se  torme 
d'eux.  Il  est  pour  les  princes  comme  pour 
les  ministres  et  les  particuliers  des  mome- 
riesqiii,  sans  rien  ajouter  au  profond  res- 
pect th'i  à  la  religion  ;  respect  qu'un  gou- 
vernement sage  et  libéral  ne  saurait  trop 
répandre  et   trop  fortiûer ,   dégradent  à 


(i)  On  sait  que  ce  prince  qui  sous  plus  d'aa 
rapport  nnfrite  peu  «t'clre  imité,  et  qui  est  si  fort 
au-dessous  de  la  réputation  que  quelques  bisto- 
riens  ont  cssavc  de  lui  f=jire  .  servit  à  Bologne 
la  messe  du  pape  Léon  X,qui  par  reconoaissance 
écrivait  à  la  duchesse  d'Angoulcme  ,  mère  de  ce 
jirince  «que  son  fils  était  un  fort  joli  garçon.... 
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tfti  point  aux  yeux  des  peuples  ceux  qui 
les  pratiquent,  que  sur  quelque  haut  pié- 
destal que  le  hasard  de  la  naissance  ,  les 
cve'neuiens  ou  la  faveur  les  élèvent  en- 
suite, ils  ne  cessent  plus  d'être  des  objets 
d'ironie  et  de  ilèrision.  Pendant  la  guerre 
d'Espaijnede  182.3  le  baron  de  Damas, com- 
mandait un  corps  IVançais  dans  ce  pays, 
et  s'il  n'y  acquit  qu'une  gloire  militaire 
médiocre,  il  s'y  distingua  du  moins  par 
l'humanité  avec  laquelle  il  conserva  la  vie 
aux  Français  trouves  dans  les  rangs  espa- 
gnols, à  la  suite  des  all'aires  de  LIers  et  de 
LIobera,  et  le  courage  avec  lequel  il  a  re- 
clame depuis  l'effet  de  la  capitulation  qu'il 
avait  accordée,  et  dont  l'article   3    était 
Conçu  dans  les  termes  suivans  :  »i  Tous  les 
étrangers  qui  l'ont  partie  des  troupes  cons- 
titutionnelles, seront  traites,  selon  leurs 
grades,  de  la  même  manière  que  les  au- 
tres prisonniers  de  l'armée  constitution- 
nelle ;  quant  à  ceux  des  étrangers  qui  sont 
français,  le  lieutenant- général  s'engage  à 
solliciter  vivement  leur  grâce  ;  il  espère 
Tobtenir.    LIers  ,  7  heures  du  soir. 
V  Signe  le  baron  de  Damas  1». 
Quelque  malheureux  (ju'ait  ètè  le  résul- 
tat  des  sollicitations  de  M.   de  Damas, 
puisque  les  on/e  réfugies  français,  pres- 
que tous  ollicicrs  dans  la  légion  étrangère 
au  service  d'Espagne  ,  ont  et<'  condamnés 
<»  mort  par  des  conseils  de  guerre  ,  et  que 
la  cour  de  cassation  a  cru  devoir  rejeter 
leur  pourvoi ,  l'histoire  et  l'humanité  sau- 
ront d'autant  plus  de  gre  au  général  fran- 
çais des  généreuses  intentions  qu'il  a  ma- 
nifestées à  l'égard  de  ces  inlurlunés,  qu'il 
est  probable  que,  sans  son  intercession,  la 
puissance  royale  n'eût  pas  commué  en  an- 
nées de  prison,  bien  longues,  il  est  vrai, la 
p<Mne capitale  à  lacpiellela  rigueur  deslois 
militaires  les  avait  condamnés.   Rappelé 
en  France  ,  une  ordonnance  royale  créa 
M.  de  Damas  pair,  et  peu  après  il  reçut 
le   porte  •  feuille  de  la  guerre  ,  en  rera- 

Î lacement  tlu  maréchal  duc  de  Bellune 
Victor  )  ,  qui  fut  nommé  ambass:>deur  à 
ienne.  M.  de  Damas  remplit  honorable- 
ment ces  fonctions  pendant  près  de  dix 
mois,  et  refusa  île  se  prêter  à  des  exigen- 
ees  injustes.  Le  i4  août  1824  ,  deux  mois 
après  que  M.  de  Chateaubriand  eut  reçu 
d'une  manière  si  brutale  et  si  peu  usitée 
sa  démission  du  département  d(;s  aff.iires 
étrangères,M.  de  Villèle,  qui  en  avait  pris 
l'intérim  et  l'eût  sans  doute  gardé,  si  des 
lors  il  se  fut  trouve  assez  fort  contre  les 
Supp. 
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haines  puissantes  auxquelles  il  était  déjà 
en  butte  (voyez  f^illrle),  ne  trouvant  |)Ius 
personne  qui  voulut  de  ce  porte  -  feuille 
»|uil  jetait  à  la  tête  de  tout  le  monde  et 
(pi  i  ne  pouvait  plus  être  regardé  que  comme 
une  branche  des  attributions  du  présid(;nt 
dueonscil,  l'oUrit  à  M.  de  Damas,  qui  l'ac- 
cepta  en  échange  de  celui   de  la  guerre 
auquel  fut  appelé'   M,  de  (Mermont-Ton- 
nère.   Ce  fut  un  spectacle  assez  curieux 
que  de  voir  M.  de   Villele,  insulté  na- 
guère (séance  du  29  juin  18-24  l-»''*-'  ^^  "™^" 
nière  la  plus  grave,  par  son  collègue  mi- 
nistériel  dont   il  avait  reçu   un  tiementi 
éclatant,  au  milieu  de  la  chambre  des  dé- 
putés ,  sur  un  fait  matériel  à  propos  du- 
quel il   avait  interpellé  M.    de   Damas, 
oublier  tout-à-coup  ses  plus  justes  sujets 
de  plainte,  et  tendre  à  celui-ci  la  main  de 
la  réconciliation,  tandis  que  M.  de  Damas 
lui-même  acceptait  d'un  homme  fju'il  ve- 
nait d'humilier  aux  yeux  de  la  France  et 
de  l'Europe  ,  et  pour  lequel   son  estime 
était  nécessairement  fort   suspecte,  une 
haute  marque  de  consid('ratioii  et  de  con- 
fiancc. Toutefois, cette  généreuse  abnéga- 
tion du  ressentiment  le  plus  légitime,  de 
la  part  du  président  du  conseil ,  ne  pou- 
vait étonner  que  ceux  qui  auraient  ignore 
la  position  de   faveur  personnelle  du  ba- 
ron tie  Damas  auprès  de  la   maison   de 
Bourbon,  et  n'aundent  pas  reconnu,  dans 
M.  de  Villele  ,  la  doul)le  qualité  de  gas- 
con  et  de  ministre.   Celui-ci   s'exécuta 
donc  tic  fort  bonne  grâce  ,  et  la  paix  fut 
signée  entre  lui  et  M.  de  Damas  qui,  de 
son  côté,  consentit  h  n'être,  dans  le  minis- 
tère, que  l'instrument   passif  du  système 
et  des  vues  du   président   «lu  conseil.  La 
nialignité  du  public,  toujours  attentif  à 
saisir  le  coté  ridicule  des  choses  et  des  per- 
sonnes,et  qui  avait  bien  jugéla  position  du 
nouveau  ministre  des  all'aires  (étrangères, 
ne  resta  pas  oisive  dans  cette  circonstance 
et  ce  ministre  en  reçut  le  nom  de  ministre 
étranger  aux  ajf'fiircs  ,  sobriipiet  spiri- 
tuel et  plaisant  qui  lui  est  reste  et  auquel 
celui  des  prédécesseurs  de  M.  de  D.aiias, 
pour  lequel  il   avait  été   inventé,  n'avait 
certainement  pas  un  droit  aussi  incontes- 
table que  lui.  Au  reste,  en  nous  plaisant 
à   rcconnaitre  que  ce  ministre   est  reli- 
gieux,  humain,  honnête   homme  ,  nous 
ne  dissimuh'rons  pas  que  nous  le  croyons 
très  accessible  aux  préventions  de  (piel- 
que  nature  qu'elles  soient  ,   et  très  ojn 
niatre  dans  ces  préventions.  Il  a  surtout, 
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(litnn  ,  U  |)r(^tcntinn  ordinaim  aux  hom- 
mirs  viilg.iirca,  et  à  l.ir|itrll(;  rriuiipcnt 
ln<*:inf?<)i  iMtTtiu'iii  \rn  lioiiiriwA  hii|M-i  ii:iir«, 
tic  voir  loul  i).M  !*<•«  yt'iix  ,  rt  il»;  m;  crih-r 
k  nuciiiur  iiilliiciu'c.  Il  pjHM*  pour  <^lrc 
cniivuincii  Av.  la  incilicinr  foi  ilii  iiioiiilc, 
que  (l.iiis  \r  CfMcIo  clidil  <l«-.s  illlt-i^tl^A 
uiiiiistri  icll<'s,il  reste  iiiil<-{>eii(liiiit  de  tou- 
te» les  roiiiLinaisoiis  dont  il  est  le  centre 
cl  probablement  le  joiirl.  Il  e»t  d'une  po- 
liiesKC  IVoide  et  rerhercliee  et  tl'une  re- 
serve qu'on  prendr  lit  d'abord  pour  de  la 
prolondeur,  ni.ii.s  (pje  erux  (pii  rroient  le 
connaître  preliMMJcnt  n'eire  quelellet  ilu 
sentiment  intime  de  .ton  iiiHutiisance.  On 
aflirme  que  sa  capacit(*  polili(pie  e>l  telbr- 
Dient  bornée  qu'elle  doit  lui  faire  peu 
d'envieux.  On  pense,  que  russe  la  moitié 
de  sa  vie,  c'est  par  une  antipathie  excu- 
sable et  naturelle  pour  loul  ce  (jui  est 
fiançais, que  M.  de  Damasa  place  dans  son 
cabinet  et  mis  dans  sa  conlidence  un  alle- 
mand et  surtout  un  suisse,  chasse  de  son 
pays  et  r(*ne<:at  de  sa  religion.  L'opinion 

1)ubliqiie  met  le  baron  de  Damasau  nom- 
)rc  de  ces  hommes'd'etatà  courte  vue, qui, 
pensant  que  la  reconnaissance  n'est  point 
une  vertu  politique, et  n'attachant  aucun 
prix  à  l'inspirer  et  à  la  ressentir,  croient 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  facile  et  qui  cons- 
tate mieux  la  force  et  la  sagesse  de  l'ad- 
ministration ,  (|uc  de  pouverner  sans  l'o- 
pinion et  même  contre  l'opinion.  Peu 
d'hommes  d'état,  assure-t  on,  avec  des 
idées  plus  fausses  (pie  TM.  de  Damas  sur  la 
liberté  de  la  presse,  que  nous  chérissons 
autant  que  nous  en  détestons  l'abus  ,  ont 
nrto  conviction  plus  profonde  que  lexis- 
lence  de  cette  liberté  toute  seule,  quel- 
que renfo-mée  qu'on  la  suppose  dans  les 
bornes  constitutionnelles  et  légales,  est 
pour  les  Etals  une  cause  toujoiirs  active 
de  révolutions  et  doit  être  graduellement 
détruite.  Cette  opinion  est  sévère  et  nous 
semble  tellement  absurde  dans  un  homme 
public ,  qui ,  par  position ,  est  tenu  à  plus 
de  circonspection,  et  particulièrement 
dans  un  lutuime  du  caractère  de  M.  de 
Damas,  qu'il  nous  parait  tout-à  fait  im- 
possible d'y  ajouter  loi. Quoi  qu'il  en  soit, 
ce  n'est  point  dans  une  notice  biographi- 
que que  doit  s'établir  une  discussion 
semblable,  bien  qu'il  ne  fallut  ni  beau- 
Coup  de  temps,  ni  beaucoup  d'habileté 
pour  réduire  à  leur  juste  valeur  les  so- 
Dlnsmes  dijilomatiques  que  l'on  attribue 
a  M.  de  Damas.  On  assure  que  l'expé* 


DAM 

rience  et  l'habitude  det  affairet  ont  donm^ 
à  M.  de  Datnaïf  des  idc<>«  plun  junte*  cl 
hurtout  plu«  constituiionneflcf.  ^ious  le 
dcAiroMs  et  nounen  inforincrrins  le  public 
ou  prochain  «upph-uicnt. 

DAMAS  (  ViLknroi'i-  ÉriRsai),  lieute- 
nant ^'l■nl■ral  et  l'un  de*  nituraux  «le 
l'ancienne  armée  frau(:ai«c  ,  où  il  a  fourni 
une  carrière  glorieuse.  11  eit  maiotenaot 
en  disponibrlité. 

DAMAS  (le  commandeur  CHiKLM  de)  , 
Capitaine  (h:  vaiftM'aii,  se  diktin(;ua  dans  la 
cuerre  d'Amcriipic  et  dari*i  pli'»ieur»  rora- 
Lal  s  contre  h-Aturc^.étant  au  service  de  l'or- 
dre de  .Mallhe  dont  il  (t.iit  chevalier.  Fait 
prisonuier  par  le»  Al^'erir-ns,  il  lut  rcmlu 
a  la  liberté  sur  la  ilemande  dr  l'empereur 
de  Uu«sic.  11  a  servi  à  l'armée  de  Condc 
dans  le  corps  des  chasseurs  nobles.  Il  s'est 
trouvé  à  la  capitulation  de  l'ilc  d(  Malthc. 
Nomme  sous  l'empereur  IS'ap(deon,  maire 
de  la  ville  de  Saint -Galmier,  dans  le  Fo- 
rez, il  fjuitta  ce  poste  en  1814  f»our  aller 
prendre  le  commandement  d'un  vaisseau; 
mais  a<lmis  à  la  retraite  sous  le  minis- 
tère du  maréchal  Saint-Cyr  ,  il  a  ele  re- 
prendre, dit-on,  son  premier  emploi  paci- 
fique. 

DAMBRAY  (  Charles  ),  chancelier  et 
pair  de  France.  Sa  conduite  dans  l'ins- 
truction (les  procès  politiques  qui  ont  été 
portés  devant  la  chambre  des  pairs ,  a  été 
marquée  au  coin  de  la  plus  exacte  justice 
et  fie  la  plus  noble  impartialité. 

DAMME  (  Pierre  VA  A  ) ,  l'un  des  anti- 

?ruaires  célèbres  de  la  Hollande  ,  né  à 
rand  en  1 726  Étant  fort  jeune  il  se  rendit 
à  Amsterdam,  s'y  appliqua  à  la  librairie 
et  devint  ,  par  son  mariage,  propriétaire 
d'une  imprimerie  établie  en  cette  >ille. 
Son  commerce  littéraire  lui  procura  de 
riches  collections  d'anciens  manuscrits  et 
d'éditions  précieuses  dont  il  se  dessaisit 
ensuite  en  les  faisant  vendre  a  la  Haye,  en 
I;(i4  et  1769;  ayant  pris  la  résolution  d'à- 
bandonner  le  négoce  pour  s'occuper  ex- 
clusivement de  larchéologie  dont  jusque 
alors  il  avait  fait  son  délassement  dans  ses 
momens  de  loisir,  il  parvint  à  se  lormer 
une  bibliothèque  numismatique,  lune  des 
plus  complètes  qui  soient  connues,  et  un 
cabinet  de  médailles,  l'un  des  plus  éten- 
dus de  particuliers  en  Europe  ,  illustré 
dans  un  poème  de  LeFrancq  Van  Berck- 
bey  .  cité  dans  l'Onomasticon  de  Saxe  , 
tom.  8,  page  44^1  ^Jnsi  que  par  plusieurs 
voyageurs,  enlr'autres  par  Biornstach, 
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;oino  5i  poges  4^4  ^^  4^^  ^^  rendu  relcbrc 
par  les  ti\)vaux  dç  St-stini  ,  sur  une  md- 
dailla  d'Eropc  III  de  celle  collection,  con- 
signes au  tome  5  do  ses  dissertations  uu- 
iiisinati(|ues.  A  son  décès,  arrive  le  lî 
ianvi<*r  )8o(),  il  en  laissa  la  direction  à 
M.  Van  Westreenen  Van  Tiellanilt,  qui 
3ii  rédigea  un  catalogue  raisonne,  en 
deux  volumes  in-8o  ,  publies  en  1807, 
pour  servir  de  guide  à  la  vente  qui  eut 
lieu  l'année  suivante  et  qui  rapnorta  la 
iomme  considèralde  de  fl.  de  Hollande 
5(i,755-:>.  Les  suites  nuraismali(|ues  en 
jr,  <!t  celles  des  médailles  grecques  eu 
argent  et  en  bronxe  ,  presque  cii  entier 
passèrent  au  musée  royal,  tandis  qu'un 
très-grand  nombre  de  médailles  romaines 
en  ces  doux  métaux,  ainsi  que  la  majeure 
partie  de  la  bibliothèque  nuuii.smjiti((ue, 
entrèrent  dans  les  collections  de  M.  Van 
Westreenen,  que  le  détunt  |iossesseur 
Levait  lavorisé  dans  son  testament,  dans  la 
vue  expresse  de  lui  faciliter  ces  acquisi- 
tions. M.  Van  Damnx.*, sans  avoir  retu  dans 
sa  jeunesse  une  éducation  savante,  réussit 
par  ses  études  privées,  à  acquérir  de  vas- 
tes ('oiniaissances  numismatiques  dont  la 
réputation  lui  procura  la  correspoivlanco 
de  plusieurslittéi'atcursdistingues,tant  na- 
tionaux qu'étrangers,  et  lui  valut  les  titres 
honorables  de  directeur  de  l'académie 
littéraire  de  Zelandc,  ainsi  que  de  membre 
des  sociétés  savantes  de  Gœttingue  et  de 
la  haute  Luzace.  11  a  enrichi  le  quatrième 
volume  des  mémoires  de  ladite  académie 
d'uiu;  dissertation  sur  quelques  médailles 
de  son  cabinet.  Son  portrait,  trace  par 
le  pinceau  de  M.  H.  Pothoven  ,  a  été 
grave. 

D'ANDRR  (  L.  J.  C.  }.  ancien  membre 
de  ra.<5semblée  constituante  et,  en  dernier 
lieu  ,  intendant-général  des  domaines  de 
la  couronne,  est  mort  à  Paris  le  16  juil- 
let i8i5. 

DANICAN  I  Auguste  ),  qui  commanda 
le  i3  vendémiaire  an  4  (  5  octobre  179^) 
les  sections  de  Paris  insurgées  contre  la 
convention  nationale  ,  vit  en  Angleterre 
depuis  plusieurs  années  avec  une  pension 
du  gouvernement  brilanniipie. 

DANIELS  (  N.  ),  a  quille  le  .service  du 
roi  des  Pays-Bas  pour  rentrer  à  celui  du 
roi  de  Prusse  ,  son  preuiier  souverain. 
Ce  magistrat,  dont  la  grande;  ri'piilation 
égale  l'intégrité  et  les  profondes  connais - 
sances,exercc  maintenant  à  Cologne, où  il 
jouit  de  la  cooilauce  et  de  l'estime  gé- 
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néralcs.  (Je  hautes  fonotluns-judiciaires. 

DAUD  (  llKPcni  Jean-Baptiste  ) ,  avocat 
à  Paris, esl  particulièrement  connu  par  le 
zèle  avec  lequel  il  a  embrassé  la  cause  de« 
émigrés.  Ceux-ci  ont  ouvert  une  sous- 
cription pour  donnera ee  persévérant  div 
fenseur  de  leurs  intérêts  une  preuve  si- 
gnalée de  leur  reconnaissance ,  et  cette 
souscription  a  donné  un  produit  (|ui  n  été 
consacré  à  l'acquisition  d'un  bien-fouds 
pour  en  jouir  par  lui  à  perpétuité. 

DAUU  (PlEnKE-A^TOI^E  Bivuno. comte), 
littérateur  et  homme  d'état  distingué,  a 
joué  un  rôle  important  sous  le  gouverne- 
ment de  Napoléon  ,  et  s'est  placé  par  sca 
ouvrages  ,  au  premier  rang  des  publicistes 
et  des  littérateurs. 

DAUCHY  (  EDOUABD,comte),  conseiller 
d'état  sous  Napoléon.  Avant  la  1  évolution 
il  étail  fabricant  de  tabac  à  Dunterque. 
Il  vit  aujourd'hui  dans  la  retraite. 

DAUMEML  (  PiERHE,  baron  de  ),  ^ou- 
verneur  du  château  de  Vincenn<'sen  1814 
et  181Ô  pendant  les  mois  d'avril,  mai  et 
juin.  La  bravoure  avec  lacjuelle  il  défen- 
dit ce  château  contre  les  troupes  de  la 
coalition,  assure  à  ce  brave  militaire  une 
place  honorable  dans  riiistoirc.  Il  est  vi- 
vant. 

PAUNOU  (PlERnE-CLAïDE-FRAUÇOlS  1^ 

ancien  oratorien,  membre  de  la  conveii- 
tion,  du  conseil  des  5oo  et  du  tribunat, 
a  fait  partie  de  la  chambre  des  députés 
jusqu'à  l'époque  des  épurations  ministé- 
rielles de  1 8.2.2.  Homme  d'état  honorable, 
écrivain  politique  et  lit  térateur  distingué, 
M.  Daunou  fut  l'un  l\cs  hommes  les  plus 
remarquables  de  la  révolution  par  se» 
principes  ,  ses  talens  et  sa  conduit»;.  1 1  est 
vivant, et  en  perdant  sa  place  aux  archive* 
où  son  vaste  savoir  le  rendait  si  nécessaire, 
il  a  conservé  celle  de  professeur  d'histoire 
au  collège  de  France 

DAVID  (  Jacques-Louis  );  ce  peintre 
illu.^tre  dont  les  productions  immortelles 
ont  fondé  une  école  nouvelle  et  doîit  on 
peut  consulter  l'article  tians  laCalcrie  bis- 
toriijiu!  des  Contemporains,  est  ntoit  ù 
I>ruxelles  en  i8iG,  laissant  la  réputation 
ilu  plus  grand  peintre  des  temps  moder- 
nes. Sn  famille  n'ayant  pu  obtt.'uir  du 
gouvernement  français  la  faveur  de  r(;n- 
dre  sa  dépouille  morlelh;  à  la  patrie  (pi'il 
a  tant  illustrée,  la  terre  où  il  nAait  reçu 
rhosj)it  alite  est  devenue  l'asyle  de  sa  cen- 
dre proscrite.  Un  monument  a  été  promis 
à  sa  nujmoire  :  on   l'attend  encore.  Au 
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nioincitt  où  cet  article*  ctait  .sous  pfMMf 
Cl»  iiitiiiiiiiiciil  ;i  l'ic  «'Icvc  iiu  ciiiiclirn-  do 
la  ))ort(>  (le  I/Oiiviiiit,  uù  les  rc^trs  lU: 
David  ont  rtc  iiiliuuu'.s. 

i)A\  OUST  (Loiis  Nuor.As)  duc  d'Au- 
wcr'tladl  ,  |)i'iiiC4!  d'ICckiiiiil  ,  pair  cl  ina- 
rccli.il  d«,'  France,  est  mort  .1  i'aris  le  /j 
juin  iiSj>J,:i  la  suil  c  d'une  longue  pi  il  lii^ic 
iiiilnionaii'c  ,  ilelait  a^^'c  de  'i.i   ins. 

DiMEiA.E  uïù  (;ac:iiktjl:ui:s  {ca. 

SAU-Ai.FAANnnE,  baron  «le),ollicier  ^cn<r4l 
très  dislinj;nc  «le  l'ancienne.'  arniec  fran- 
çaise ,  est  vivant  et  en  retraite. 

J)KlilO'  (Ir.vN,  l)aron),  ancien  nuinlire 
de  l'a>sciul)l<'e  ll•f;i^lative  et  en>uitc  il«;  la 
convention  nationale;,  puis  uiinislrede 
Trance  à  Hastadl,  Cbl  \  ivant  el  réside  à 
Mons. 

DECAEIV  (CiiA.Ri.Es-MATiUEU-I.sinor.E, 
comte),  lienlenant-};eneral,  l'nn  tics  plus 
Lravcsoliiciers  tic  l'ancienne  année  fran- 
çaise ,  a  cesse  d'être  porte  sur  la  liste  de 
disponiltilite. 

JJKCOULMIERS  (Simon  ,  abhe);  ce  di- 
ijne  (:cclcsi.i.sli(pie  <jui,  dans  ses  fonctions 
d'adnnnistrateur-iieneral  de  l'hospice  de 
Cliarenton,  s'était  montre  l'un  des  bien- 
faiteurs de  rijumanitè,a  ête  enlevé  aux 
mallunneux  qin;  renfermait  cet  établisse- 
ment, à  la  suite  de  la  restauration  de 
181 4-  Nous  ne  savons  s'il  existe  encore  , 
jnais  son  nom  vivra  toujours  dans  la  mé- 
moire des  ijens  de  bien  qui  l'ont  connu, 

DEFEUÏNIOrST  DES  CllAPKLIÈRES 
(Joseph,  comte  ),  ancien  membre  de  la 
convention  nationale,  conseiller  d'état 
sous  l'empire  et  frappe  par  l'ordonnance 
du  u.^j  juillet  i8i5,est  rentre  en  France 
en  1819 et  y  vit  dans  lu  retraite. 

DEFIIANCE  (  Jean  -  Marie- Antoine. 
comte  ) ,  lieutcnant-ge'neral  et  très  bon 
Çéncral  de  cavalerie  de  l'ancienne  armée 
Irançaisc.  Il  est  en  disponibilité. 

DEGUAVE  (N  ,  marquis  ).  ancien  mi- 
nistre de  la  guerre  et  pair  de  France, 
(  voyez  Grave  )  La  biographie  de  Paris 
a  fait  un  double  emploi  de  ce  nom  aux 
lettres  D.  et  G. 

DEJEAN  (  Jean  -François  -  Aimé  , 
comte),  pair  de  France  et  lieutenant  gé- 
néral dans  l'arme  du  génie,  a  montre  dans 
les  hautes  fonctions  administratives  et  ju- 
diciaires dont  il  a  été  revêtu  sous  le  gou- 
Ternement  impérial,  une  prolnté  austère 
et  de  grands  talens.  11  est  mort  à  Paris  le 
J3  mai  1824. 

DEJEAN     (PlERRE-FRAKe^OIS-MARlE-ÀU- 
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ouvre  ,  baron) ,  flUdu  prïfccdrfH,  licule- 
nant-gcneral  dccaviilrric, rt  héritier  delà 
bravoiMC  ,,  den  talent  militaires  et  det  no- 
bles sentimenii  de  «on  père,  avait  rie  exile 
en  181'»  et  a  été  rappelé  en  iHiy.  IIe»l  en 
dispniiibililr. 

DKI.AAiiK  (IfrJini-Pir.nnr  ) ,  baron  de 
S.iinlC.yr.  marrthalde-cainp  est  en  di*- 
ponibilité. 

l)ELAli()Kl>E(  IIehhi  -  FnAiirnn  . 
comte) ,  licutrnaiitgén/rral  Ire»  distingu*: 
dans  l'ancienne  armée,  est  en  retraite. 

l)EIw\L()r(  CHAni.es),  députe'  du  d«'- 
parteineiit  de  la  Marne  ,  .'1  la  chambre  de 
iSuo,  a  été  avec  M.  de  la  iJourdonnaie , 
dans  h;  cours  fie  cette  session. l'un  des  chefs 
les  plus  en er g i( pic»  d«.* l'opposition  de  droite 
et  s'est  montré,  dans  toutes  les  circonstan- 
ces, l'un  tics  plus  violens  adversaires  des 
mesures  ministérielles  ;  il  d(*vait  être  et  il 
a  été  consé(iuemment  compris  à  ce  litre, 
dans  l'élimination  ordonnée  en  i8.i3  par 
le  ministère  ù  ses  Cf)llege5  électoraux. 
Moins  heureux  ou  mijins  bien  servi  que 
M.  de  la  Uourdonnai.? ,  M.  Delalot  n'a  pu 
échapper  aux  exclusions  ministérielles. 
Riche  propriétaire  du  département  de  la 
Marne,  et  honorable  sous  tous  les  rap- 
ports sociaux,  M.  Delalotqui,  pendani 
quehjues  temps,  a  semblé  porter  ses  vues 
fort  haut,  s'est  depuis  facilement  console' 
de  sa  défaite,  en  voyant  l'état  de  la  Fran- 
ce ;  et  bien  (pie  la  chambre  ait  perdu  en  lui 
un  homme  de  talent  et  de  courage  ,  noui 
ne  pensons  pas  que  les  vrais  intérêts  na- 
tionaux aient  beaucoup  à  souffrir  de  son 
absence.  M.  Delalot  appartient  exclusive- 
ment à  ce  parti  qui  ,  depuis  10  ans  ,  s'est 
constamment  proclamélc  plusnombreuxet 
le  plus  habile.  L'opinion  nationale,  les  pre- 
miers résultats  des  élections,  (  lors  même 
quelles  étaient  déjà  entravées  par  tous  le» 
genres  d'intrigues  et  de  corruption  minis- 
térielles) ;  les  efforts  thi  ministère  pour  dd- 
truire  le  peu  qui  restait  encore  d'indépen- 
dance parmi  les  électeurs, et  surtout  la  nou- 
velle loi  électorale  de  1824, destinée  à  faire 
de  la  nomination  à  la  représentation  na- 
tionale une  des  attributions  des  ministères 
de  l'inférieur  et  îles  finances,  répondent 
assez,  aux  deux  premières  questions.  Le  parti 
de  MM.  de  Chateaubriand  ,  de  la  Bourdon- 
naieet  Delalot  (qui  fut  si  longtems  celui  <le 
M.  de  \  illele)  s'il  eut  tic  le  plus  nombreux 
et  leplusjort^  n'aurait  pas  eu  besoin  sans 
doute  de  recourir  aux  honteuses  ressources 
dont  il  a  fait  usage  pour  s'assurer  la  majo- 
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rite  do  la  chambre  eleclrice.  Quant  h  l'hft- 
bilclc  de  ce  parti ,  il  serait  curieux  de  sa- 
voir ce  que  pensent  aujourd'hui  MM.  do 
Cliâteaubriand,  de  la  Bourdonnaie  et  Delà- 
lot  de  cette  prctendue  habileté  qui  les 
proscrit  eux-mêmes  et  qui  abandonne  la 
France  à  MM.  de  Villèle  ,  Corbiéres  et 
Pcyroiinet.  Quelque  favorable  que  soit 
l'opinion  que  nous  avons  de  la  bonne  foi 
des  membres  les  plus  dislinçtues  de  la  con- 
tre opposition  ,  nous  connaissons  trop  bien 
juscfu'où  les  faiblesses  de  l'amour  propre 
peuvent  éj^arer  les  hommes  les  plus  hono- 
rables et  les  meilleurs  esprits,  pour  espé- 
rer que,  bien  que  victimes  de  leurs  propres 
système  s,ils  avouent  jamais  la  longueerreur 
qui  les  a  séduits  :  de  semblables  miracles 
ne  se  voient  point  ;  mais  ce  que  devraient 
enfin  sentir  des  hommes  remarquables  par 
un  caractère  élevé,  des  talens  naturels  et 
des  connaissances  acquises,  c'est  que  ,  en 
politique  comme  en  morale,  on  s'égare  tou- 
jours en  mettant  les  prrjugés  à  la  place  des 
principes  et  en  s'('cartant  ties  voies  tracées 
par  la  raison,  la  justice  et  l'intérêt  «général, 
dont  l'égalité  devant  la  loi  est  l'unique 
base.  Hors  de  là  il  n'y  a  plus  qu'irritation 
dans  les  esprits,  jalousies  ,  besoin  secret  de 
changemens  ,  confusion  de  choses  et  de 
personnes,  désordre  et  révolutions. 

DELAMALLE  (  Gaspard  -  Gilbert)  , 
ancien  avocat  et  jurisconsulte  distingué, 
est  vivant  et  conseiller  d'état  en  service 
ordinaire. 

DELAllUE  (^s^noRE•ETIEN^E,  chevalier), 
ancien  député  du  département  de  la  Niè- 
vre au  conseil  des  cinq-cents,  et  agent  de 
la  maison  de  Bourbon  dans  tous  les  temps, 
a  reru  d'elle  en  1816,  la  place  de  Gante 
i^tnéraL  des  archives  de  France  qu'occu- 
pait Daunou  ,  avec  logement  à  l'hôtel  de 
Soubise.  Ce  n'était  guère  que  comme  s'em- 
parantde  son  titre  et  de  son  appartement 
que  M.  Delarue  pouvait  remplacer  ce  sa- 
vant aussi  modeste  qu'honorable. 

DELAVIGNE(Cassimir);  ce  poète,  jeune 
encore,  a  déjà  ceint  les  trois  couronnes;  il 
est  à  la  fois  poète  comique  ,  lyrique  et  tra- 
gique. La  première  tragédie  de  M.  Delavi- 
gne  ,  les  yèj)res  siciliennes  ,  représentée 
en  1818  sur  le  théâtre  de  l'Odéon  à  Paris, 
fut  reçue  avec  les  plus  vifs  applaudisse- 
mens.  L'auteur  appelé  à  grands  cris  fut 
conduit  ou  plutcSt  porté  sur  la  scène  par 
ses  amis  ,  et  comme  livré  aux  transports  di,' 
la  jeunesse  studieuse  qui  fréquente  ce  théâ- 
tre ,  digne  appréciatrice  d'une  gloire  avec 
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laquelle  sympathisaient  si  bien  et  son  âge 
et  ses  sen'timens.  On  a  encore  voulut  voir 
une  attaque  contre  un  ministre  alors  tout 
puissant,  dans  ces  vers  du  troisième  i»cle  : 

Se  reposant  sur  vous  des  soins   «lu  iliailcme , 
Le  roi  vous  a-l-il  fait  plus  roi  c|u'il  u'csl  lui-même? 
D  où  vient  que  son  ministre  avec  impunité  , 
Ose  porter  les  mains  sur  notre  liberté  !.... 

et  l'allusion  fut  saisie  avec  transport  par  le 
parterre  de  la  capitale  et  celui  des  provin- 
ces. Les  littérateurs  ne  virent  dans  la  pièce 
que  l'heureuse  hardiesse  et  le  talent  déjà 
mûr  du  jeune  poète  qui  avait  su  intéresser 
ses  spectateurs  français  à  des  assassins  pa- 
triotes dont  les  victimes  étaient  des  fran- 
çais :  ils  n'y  virent  que  l'extrême  mérite 
d'un  style  (pii  allie  la  vigueur  et  l'élégance 
à  la  précision  et  à  la  pureté.  Ce  mérite  fut 
porté  à  un  plus  haut  degré  encore  dans  la 
seconde  tragédie  de  M.  Delavigne ,  le 
Paria  ,  jouée  sur  ce  même  théâtre  de  l'O- 
déon ,  le  i««".  décembre  i8'ii.  Quelques 
reproches  que  la  critique  puisse  adresser 
au  plan  de  la  pièce,  on  sentira  toujours  en 
la  lisant  ce  charme  que  répand  dans  l'ame 
la  musique  des  beaux  vers.  En  écoutant 
Néala  et  ses  chastes  compagnes,  on  se  croit 
transporté  sous  le  ciel  pur  et  brillant  de 
l'Inde  ;  on  respire  dans  les  chœurs  qui  ter- 
minent chacun  des  actes,  je  ne  sais  quel 
parfum  de  poésie  orientale.  Et  d'ailleurs 
où  trouve-t-on  mieux  décrit  cet  indicible 
ennui  d'un  homme  qui ,  monté  sur  le  faî- 
te, n'aspire  certes  pas  à  descendre ,  mais 
tend  les  bras  pour  saisir  encore  plus  haut 
quelque  chose  qui  puisse  combler  le  vide 
ae  son  âme  insatiable/  Qui  a  mieux  peint 
cette  fierté  d'une  noble  nature  révoltée 
contre  une  injuste  société  qui  la  rejette? 
On  peut  comparer  le  caractère  d'Idamore 
aux  portraits  qu'a  tracés  le  plus  grand 
peintre  de  l'orgueil  ulcéré  par  les  outrages. 
Shakcspear  sans  doute  est  plus  âpre  et  plus 
profond  dans  Richard  III,  et  dans  l'épou- 
vantable Shylock  ;  mais  le  bel  et  généreux 
Idamore  nous  intéresse  peut-être  plus  que 
l'odieuse  énergie  de  ces  deux  misérables 
dont  l'ame  est  aussi  hideuse  (jue  la  figure, 
aussi  vile  que  leur  origine.  Encouragé 
par  des  succès  qui  lui  permettaient 
d'élever  la  voix  avec  toute  l'autorité' 
du  talent  ,  M.  Delavigne  fit  alors  pa- 
raître ses  Mcsséniennes,  composées  en 
181 5.  Sous  le  nom  des  anciennes  Elégies 
grecques  destinées  à  célébrer  la  ruine  de 
Messéue  ;  il  déplorait  une  ruine  réceut€  et 
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Ira  infortunes  tiicn  niitrcmrnt  lamcntablct 
(le*  fi;i  pati-ii',ct  il  inviLiit  .ses  cuiicitoyensa  la 
concorde  uvrc  uni*  rl()(|iienc<:  (li|{nc  du  nu- 
}«?t-  Cflle  voix  totichanle  fut  tuul  ronipri- 
•c ,  mai»  rllt'  fut  ri'sjx'clec  ,  cl  !«'  Houilio- 
nisti;  le  plus  (il>st  iiir  n'osa  pas  blarncr  \v. 
jcnnr  porte  qui  lui  disait  ,  corainr*  en  lui 
dcin.DMLmt  uiu'  f,'racc  :  Adoptez  \i:%  cou- 
leurs du  JK-ros  d('  Uoviiies  ,  en  donnant  une 
liirnic  aux  drapeaux  d'AustcrIil/..  L«'S  cle- 
uios  sur  Jounnc  «l'Arc,  sur  lu  révolution  de 
iVaples,  sur  lu  Grèce,  sur  INapolt-on  et 
loril  Dyron  se  succédèrent  à  de  courts  in- 
tervalles et  n'eurent  pas  moins  de  succès. 
Toutes  ces  poesi<'s  d'un  genre  grave  et  sé- 
rieux ne  notis  eussent  point  préparé  à  la 
gaîté  vraie  et  à  la  finesse  d'observafiong 
qui  distinguent  l' Ecole  des  yieillards  , 
si  ilejà  une  autre  comédie,  intituh'C  les 
Comédiens ,  ne  nous  eût  appris  que  M.  De- 
lavigne  n'avait  pas  moins  étudié  Molière 
<jue  Racine  et  Voltaire.  Dans  les  Comé- 
diens ,  on  voyait  exposés  sur  la  scène  les 
vices  et  les  ridicules  d'une  classe  de  per- 
sonnes que  les  auteurs  semblaient  jusque- 
là  avoir  craint  d'attaquer.  Juges  légaux  de 
leurs  productions  avant  que  le  public  soit 
appelé  à  les  juger ,  ils  sont  encore  leurs 
meilleurs  avocats  devant  ce  second  tribunal 
plus  terrible  que  le  premier,  et  dont  les 
jngemens  restent  sans  appel.  A  ce  double 
titre  ,  ils  avaient  été  épargnés  par  les  au- 
tours qui  dans  plusieurs  pièces  ne  s'étaient 
pas  épargnés  eux  mêmes.  Les  acteurs  s'exé- 
cutèrent de  fort  bonne  grâce  et  contribuè- 
rent au  succès  de  la  pièce.  Celui  de  l'B" 
cote  des  Vieillards  fut  encore  plus  bril- 
lant. La  morale  de  cet  ouvrage  est  plus 
élevée  et  plus  générale  ;  les  caractères  en 
sont  traces  avec  une  vérité  et  une  grâce 
extrêmes  ;  le  style  est  piquant ,  varié  et 
toujours  poétique  sans  cesser  d'être  natu- 
rel. Tout  cela  fut  encore  rehaussé  par  les 
talens  réunis  de  Talma  et  de  Mlle  Mars 
nous  ne  parlons  pas  de  plusieurs  ouvrages 
échappés  en  divers  temps  à  M.  Delavigne  ; 
mais  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  son 
épitreà  M.  Delaraartine,  qui  range  sous  la 
bannière  romantique  et  royaliste  ,  était 
encore  le  rival  de  M.  Delavigne  par  son  ta- 
lent. La  lettre  du  premier  et  la  réponse  du 
second  feront  estimer  dans  la  postérité  les 
poètes  de  notre  âge ,  et  resteront  comme 
un  parfait  modèle  de  cette  considération 
réciproque  ,  de  ce  ton  noble  et  décent,  de 
ce  souvenir  du  lien  commun  qui  les  unit  et 
que  devraient  toujours  conserver  les  geos 
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du  lettres  ,  à  quelque  dra^x'au  qu'IU  appar- 
tiennent.  Ce  dernier  ouvrage  ne  f^it  p^i 
■euloiuent  honneur  au  talent  de  M.  D«  la- 
vi^ne,  mai»  encore  à  son  caractère  dont  la 
modestie  et  le  déftintéressenienl  ne  »e  nouK 
d'.iilleurv  jamais  de'menli».  Iletjré  lon^- 
teuip^  a  la  cattipa^nr,  il  ne  dut  qu'a  fK.'f 
succès  la  placfrdf;  bibli(jtliec<4ire  d<r  la  cliiii. 
c<'llerie  rpie  lui  donna  M.  l'asqiiier.  Des- 
titue ensuite  par  un  ministère  ombrageux, 
il  lut  recueilli  parle  duc  d'Orléans  qui  le 
nomma  son  bibliothécaire. Kn  vain  .M.  S^ji- 
thenes  de  la  Ho<-liefoueauld  .  ministre  de  la 
maison  du  roi  ,  lui  offrit  d'abord  uneix-n- 
kion  et  ensuite  la  croix  de  la  légion  d'non- 
neur.  Il  refusa  des  faveurs  qu'il  aurait  fallu 
j)ayer  par  le  sacrifice  de  son  nulependancc. 
Depuis  longtemps  la  voix  publif^u»;  l'appe- 
lait à  l'académie,  et  si  la  concurrence  de 
3uelques  grands  personnages  rpii  n'avaient 
'autres  titres  au  fauteuil  que  leur  nais- 
sance et  leur  opinion  ,  l'en  a  éloigné  trop 
long  temps  ,  l'acadc-mie  vient  de  repdrer 
cette  espèce  d'injustice  en  le  choisissant 
à  l'unanimité  pour  successeur  à  M.  Fcr- 
rand. 

DELBREL  (Pierke).,  cx-conveution- 
nel  et  membre  tres-ardent  du  conseil  des 
cinq -cents,  s'opposa  avec  énergie  à  la 
journée  du  i8  brumaire.  Exilé  en  i8i5  et 
rappelé  en  France  en  1818  ,  il  y  vit  sans 
fonctions  et  sans  fortune. 

DELESSERT  (Bimamjx  ,  baron)  ,  l'im 
des  plus  honorables  coramcrcans  de  Fa- 
ris,  a  cessé  en  1824,  lors  des  épurations 
ordonnées  par  le  ministère,  de  faire  par- 
tie delà  chambre  des  députés  où  il  avail 
constamment  siégé  dans  l'opposition  libé- 
rale la  plus  modérée,  et  dont  cependant  la 
susceptibilité  ministérielle  devenant  tou- 
jours plus  difficile,  n'a  pu  s'accommoder.  Il 
est  vi  propos  d'ajouter  que  M.  Deles.ert 
avait  vote  contre  le  nouveau  système  ap- 

f»elé  électoral  qui  remet  à  peu  près  dans 
es  mains  des  ministres  le  choix  des  dépu- 
tés de  la  France.  L'humeur  ministérielle 
a  même  été  si  loin  contre  M.  Delessert 
qu'il  a  été  éliminé  du  conseil  général  du 
département  de  la  Seine  dont  il  était  mem- 
bre depuis  long-temps  et  où  il  a  constam- 
ment défendu  avec  zèle,  courage  et  intel- 
ligence les  intérêts  de  ses  concitoyens. 

DFLLEVILLE  (  Philippe  -  Algustb- 
CHARLEMAG^E  ) ,  ex-convcntionncl  ,  d'un 
caractère  honorable  et  original  ,  est  mort 
il  y  a  quelques  années. 

DELMAS  (  AsTOiHE-GciLLAUME  ) ,  lieu 
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tenant- général  et  l'un  des  plus  braves 
ofliciers  généraux  de  rancienne  armée 
française ,  est  <'n  retraite. 

DÈLORT  (Jacques -Adrien),  lieute- 
nant-général de  l'ancienne  armée  et  envi- 
ronné d'uncbrillante  réputation  militaire. 

DELORT  (  Marie  -  Joseph  -  Raymond  , 
baron),  maréchal  -  de-Camp  ,  également 
distingué  par  des  connaissances  étendues 
en  législation  et  comme  écrivain.  On  assure 
qu'il  ne  lui  a  manque  qu'une  tribune  pour 
y  développer  de  grands  talens  comme  ora- 
teur. Jl  est  en  disponibilité  dans  son 
grade. 

DEMARÇAY  (Marc- Jean,  baron  )  ,  of- 
ficier  général  en  retraite  ,  était  avant  les 
dernières  opérations  ministérielles  député 
a  la  chambre  par  le  département  de  la 
Vienne.  Il  y  a  constamment  défendu  les 
principes  consacrés  par  la  charte.  Il  vit 
maintenant  dans  la  retraite. 

DAMBARRÈRE  (  Jean,  comte  ) ,  pair 
de  France  et  lieutenant-général,  est  vi- 
vant. 

DEMIDOFF  (^Nicolas  ,  comte  ) ,  a  per- 
du sa  femme  à  Paris,  où  un  magnifique 
mausolée  lui  a  été  élevé  au  cimetière  du 

1)ère  Lachaise.  Il  s'est  rendu  ermite  en  Ita- 
ie  où  il  a  passé  quelques  années  et  où  nous 
le  croyons  encore. 

DEMONT  (  le  comte  )  ,  pair  de  France 
et  lieutenant-général  en  retraite,  est  vi- 
vant. 

DEMOUSTIER  (  Clément- Édooard, 
comte),  aujourd'hui  ambassadeur  à  Ma- 
drid, après  avoir  été  nommé  aux  mêmes 
fonctions  en  Suisse,  par  la  faveur  de  M.  de 
Villèle  dont  il  est  devenu  la  créature,  est 
aussi  membre  delà  chambre  des  députés, ou 
le  silence  des  journaux  sur  le  compte  de  ce 
personnage,  dit  assez  qu'il  n'a  été  pendant 
toute  la  session  de  i8ji4  i»  i825,que  l'inslru- 
ment  obscur  du  ministère.  Impérialiste 
quand  il  y  avait  quelque  choseà  gagner  à  l'ê- 
tre,il  abandonna  Napoléon  avec  la  fortune. 
Sa  parenté  avec  le  comte  Laforêt  dont  il  a 
épousé  la  fille,  lui  avait  valu  successive- 
ment sous  l'empire  et  les  Bourbons  la 
place  de  secrétaire  de  légation  à  Dresde, 
puis  cellede  ministre  à  Badeet  àStutgardt. 
On  assure  qu'ayant  formé  dans  la  première 
de  ces  missions  une  liaison  intime  avec  la 
femme  de  l'ambassadeur  d'une  puissance, 
alors  à  la  veille  de  se  brouiller  avec  la 
France  ,  il  oflrit  au  ministère  français  de 
s'enaparer  des  papiers  du  mari  ;  mais  que 
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M.  de  Talleyrand,  indigne  d'une  proposi- 
tion   aussi  lâche  ,  fit  avertir   le   ministre 
étranger  de   se  tenir  sur  ses  gardes ,   ce 
qui   dérangea  les  projets  de  M.  Demous- 
tier.     On     assure    encore    qu'antérieure- 
ment à    l'époque  dont   nous  venons  de 
parler   et  aux    approches  de    la   bataille 
d'iéna,  son  père,  homme  très  honorable  et 
très-dévoué  à  la  maison  de  Bourbon  ,  avait 
une  si  étrange  idée  des  sentimens  de  son 
fils,  alors  en  faveur  sous  le  gouvernement 
impérial,  qu'on  lui  a    entendu    dire   plus 
d'une  fois  avant  de  quitter  Berlin  :  u  Je  ne 
crains  ni  les  armées  françaises  ,  ni  Napo- 
léon, mais  jecrains  mon  fils  51.  Or  ce  fils  est 
le  favori  de  M.  de  Villèle  et  l'ambassadeur 
du  roi  de  France  à  Madrid.  Royaliste  effré- 
né à  la  restauration  ,  il  s'est  fait  ministé- 
riel dévoué,  et   a  dû  modifier  l'ardeur  de 
son  zèle  le  jour  où  M.  de  Villèle,  désertant 
les  rangs  des  premiers   compagnons  d'ar- 
mes avec  lesquels  il   a  commencé  sa  car- 
rière parlementaire  et  qui  l'ont  élevé  au 
pouvoir,    a  commandé  à   ses  familiers   de 
prendre  les  apparences  de  la  modération. 
Le  président  du  conseil,  qui,  lors  du  ren- 
voi de  M.  de  Chateaubriand  ,   ne  trouvait 
personne  qui  consentît  à  accepter  le  porte- 
feuille des  affaires  étrangères  ,  parce  qu'on 
n'ignorait   pas  qu'il   voulait  conserver  la 
haute  main  sur  ce  département ,  espérant 
leréunirbientôtensa  personne  aux  finances 
et  à  la  présidence  du  conseil  ^  jeta  les  veux 
sur  l'insignifiant  Demoustier,   l'un  de  ses 
députés  les  plus  serviles  ,  et  lui  donna  la 
direction  des  travaux  politiques.  Demous- 
tier, sans  autre  moyen  de  parvenir  que 
beaucoup  d'impudence  et  d'intrigue,  bou- 
leversa de  fond  en  comble  le  matériel  et  le 
personnel  de  ce  ministère,  s'y  fit  des  enne- 
mis de  tous  les  employés,  et  dénonçait,  sui- 
vant l'usage  reçu,  comme  un  ennemi  du  roi 
et   de  la  monarchie ,  quiconque   ne  voyait 
en  lui  qu'un  fat  présomptueux  et  osait  le 
dire.  Néanmoins  ce  fat  a  fait  une  fortune 
brillante,    du    moment    où    la    mauvaise 
étoile  de  la  France  a  porté  au  ministère  de 
l'extérieur  un  honnête  général,  complète- 
ment étranger  à  la  diplomatie,  mais  dont 
l'ignorance  et  la  nullité  mêmes  entraient 
dans  les  calculs  deM.  de  Villèle.  Simple  di- 
recteur dcstravauxpolitiques,  pendant  l'in- 
térim,  Demoustier  s'est   trouvé  être  mi- 
nistre de  fait  assez  long-temps  après  la  prise 
de  possession  du  portefeuille  par  le  baron 
de  Damas  ,  lequel  lui  laissait  airiger  toute» 
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le»  fifl'.lirrs,  «itchaiit  liirnqnr   son    «lirrc- 
ti'ur   (li*8    Ir.'iv.iiix    |)(iliti'|iicH    n'riait  ini- 
niriiK*  (|iic  r.i'^Tiil  |),issil   ilii  pri'Nidcnl    «lu 
consril.  DimiioiisI  irr  iill.iit    Irtiis  l<*<i  iii:iliii«i 
pmiilic    Ir»  (inlrc-.  ilc  cflui-ci.  Or  ni  ainsi 
<|ii'.i  in.ii'clic  pcniLiiit  «|iii'l(|iiefi  nioih  le  pre- 
mier minisirrc  de  rVunee,  et  il  n'y  a  main- 
tenant, enrorr  <(iio    trèsjxMi    «le   chose   de 
clian^i'  îi  celle  allure  à  lacnnllenrisait  <|ue 
M.  »l<'  Damas  a  di'i consentir  d«-s  son  «'nlree 
au    dcnailenu  ni    (l«'s    aHaircs  elranpiTed. 
L'and)ili(in  dir  M.  Dcmousiicr  grandissant 
avec  sa    faveur  et  K;  hesoin  qu'on    parais- 
sait a\ oir  de  lui  .  cet  liouune  na fourre  fort 
suhalterne  et  <leslinc   par  sa  nature  à  ne 
jamais  cesser  «le  l'être,  s'est  clevc'toul-à- 
coup  ,  on  ne   sait  comment  et  à  la  grande 
surprise  de  c«'u.\(pii  connaissent  la  portée 
de  ses  facull«'sinl(IU>clu(dl('s  et  politiques, 
au  postcd'andjassadcur,(pril  appelle  son  b:>- 
iondemareclial.  Desline'd'ahordà  la  Suisse 
où  la  France  avait  peu  d<'  chose  à  faire  et 
où  cepiMulanf  il  a  tout  brouille,  sa  destina- 
tioti  aelc  clianj,'ee,ct  c'est  1  ^^spaç;ue,  où  la 
Prance  n'a  déjà  (]uc  trop  fait  et  où  elle  ne 
conserve  plus  qu'un  reste  d'influence  ,  qui, 
par  une  suite  de  la  fatalité  attachée  à  ce 
pays, est  maintenant  condamnée  à  recevoir 
cet  étrani^e  conciliateur,  qui  lui-même  fut 
si  lonfï-temps  en  mesintellii^ence  avec  toute 
sa  famille,   que  haïssait  sa    femme,  et  que 
craignait  son  père.  Qu'attendre  d'ailleurs 
dans  une  mission  où  un  esprit  conciliant, 
éclaire,  éminemment  juste,  est  la  première 
des   conditions  nécessaires   à  un  ministre 

3ui  doit  négocier  sans  cesse  avec  les  partis, 
'un  homme  vain  ,  violent,  sans  caractère 
comme  sans  mesure;  aussi  sullisant  dans 
ses  prétentions  qu'insuOisant  dans  ses 
moyens  ,  et  qui ,  dépourvu  de  toute  exis- 
tence ,  et  de  touie  réputation,  inconnu 
en  l'Europe  et  dans  la  France  elle-même, 
n'apporte  d'autre  recommandation  en  Es- 
pagne que  le  nom  d'un  protecteur  devenu 
odieux  à  toutes  les  opinions  politiques  qui 
divisent  ce  pays,  et  qui  siiHirait  «cul  pour 
écarter  du  triste  avorton  diplomatique 
dont  M.  de  Villele  a  fait  son  agent,  la  con- 
fiance des  chefs  de  partis ,  qu'un  ministère 
sage  et  politique s'eflorcerait  de  recueillir, 
au  lieu  de  les  laisser  fusiller  sans  jugement 
dans  les  camps  ou  assassiner  sur  les  échaf- 
fauds  au  mépris  des  capitulations  les  plus 
sacrées.  Tel  est,  en  Espagne,  l'état  de  cho- 
ses que  M.  Demouslier  n'a  certainement 
Di  la  volonté  ni  les  moyens  de  faire  chan- 
ger ;  car  s'il    avait    cette  volonté  et  ces 
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moyens,  il  rcttr  liirn   «h-montrc   quf  ce 
ne  s«rail  pai  Kur  lui  rpir  le  rniiii»t<rc  fran- 
çais   iiirail    prti;  let  yeux.  (Jn   jwul   donc 
rrj'arilrr   ce  ^wrumnuf^r  comme  difjnr  m 
tout  «l'une   mission  <lonl  le  «lernii-r  «le^jré 
de  l'atserviimement  eldu  uialheur  de  l'E»- 
pagiic  liera  le  résultat.  Il  était  rai»onii;i))lfî. 
nient  permis   de  croire  que   M.  tir  Villele 
avait  épuisé  envers  ce  misérable  pav»  tous 
les  moyens  (pli  pouvaient  mettre  le  comble 
a    fccs  calduiilts  ;  ou  se  serait  tronqie;  il  en 
était  un   «hrnier   auf|u«l  personne  n'avait 
songfr  auquel  le  uiinistre  français  n'avait  j>as 
songe  lui-même  ,  etdr.nl  le  «eul  emploi  eût 
depuis  Icjng  temsdispenséd<;  trtuftlesautres, 
c'était  d'y  envoyer   M.   Demousticr  ,  et  on 
1'^  a  envoyé.  Il  y  a  près  d'un  an  que  cet  ar- 
ticle est  composé,  et  depuis  ce  tems,  loin 
de  regagner  quelque  chose  dans  l'opinion    i 
des  gens  de  bun  ,  «t  d<-s  hommes  «lelat  ha- 
biles et  constitutionels ,    M.   Demousticr 
semble  s'être  attache    par  sa   conduite  en 
Espagne,  à  justifier   de  plus  en  plus  .  tout 
ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  «le  la  vrrsa- 
tilité    de  son   caractère  ,  de  la  flexibilité 
de  sa  Conscience  et  de  l'extrême  médiocrité 
de  sestalens  diploniatiijues.  Tout  cela  joint 
à  quelque  esprit   de   basse  intrigue    lui   a 
cependant  valu    la  grand'croix   de  l'ordre 
de  S».  Charles,   et  une  haute  faveur  étran- 
gère.   On   assure,   et  cela  n'est  pas  toul- 
à  -  lait  sans    vraisemblance,   que    la  sou- 
plesse avec  laquelle  il  a  embrassé  les  inté- 
rêts secrets  de  la  couronne  d'Espagne,  au 
détriment    de  ceux  de  la    France   et    de 
ses    instructions  ,  lui    a    attiré    quelques 
reproches  assez  durs  du    ministère  fran- 
çais et  en  dernier   lieu    une  sorte  de    dis- 
grâce; cela  n'est  pas  impossible  à  croire. 
On   a    beaucoup  parlé   en   France  et    en 
Angleterre    de     la    fameuse    prohibition 
des    ouvrages    philosophiques     français  , 
provoquée   par    lui  ,  et    que  lui  a  accor- 
dée   le    ministère    espagnol.     C'est    sans 
doute   pour   un   agent  du    gouvernement 
français  ,    un    fait    d'armes   diplomatique 
assez    brillant,   que   d'avoir  prévenu  les 
vœux  de  linquisition  et  d'avoir  osé  plus 
qu'elle- méuie.  Quoi  qu'ilensoit,  le   re- 
tour de  la  comtesse    Demousticr  à  Paris  , 
annonce  ,  ou    que  M.   Demousticr    crai- 
gnant beaucoup  pour  l'avenir  de   l'Espa- 
gne veut   soustraire  sa  famille  aux  dan- 
gers qui  menacent  ce  j^ays  :  ou   que  la 
mission  de  ce  ministre  pourrait  ne  passe 
prolonger  long -temps   encore    :   serait-il 
même  si  invraisemblable  et  si  malheureux 
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pour  l'Espaji^ne  que  l'une  et  l'autre  de  ces 

f)redictions  vinssent  à  s'accomplir   :  nos 
cctcurs  en  dccicleront. 

DENON  (  Dominique  Vivant, baron  ), 
l'un  des  savans  et  des  artistes  les  plus  cé- 
lèbres des  18  et  19e  siècles,  et  directeur 
général  des  musées  sous  le  gouvernement 
impérial,  est  mort  à  Paris, au  retour  d'une 
vente  de  tableaux  faite  dans  la  galerie  le 
Brun  où  il  avait  passe  deux  heures,et  dont 
l'air  raréfié  l'avait  sensiblement  aflaibli. 
Forcé  d'aller  cbcrcher  le  frais  dans  la  der- 
nière pièce  de  cet  établissement,  le  cban- 
gemcut  de  température  le  saisit  :  il  ren- 
tra chez  lui  très  -  faible  ,  s'endormit,  et 
après  un  sommeil  de  vingt  minutes  rendit 
le  dernier  soupir  ilans  la  nuit  du  -iG  au  27 
avril  i8i5.  Denon  passionné  pour  les  arts 
auxquels  toute  sa  brillante  existence  avait 
été  consacrée,  Denon  expirant  au  milieu 
de  leurs  chefs  d'oeuvre,  peut  être  en  quel- 
que sorte  comparé  à  un  général  expirant 
sur  le  champ  cle  bataille  longtemps  illus- 
tré par  ses  victoires. 

DE  POTTER  {  Louis  )  ,  né  à  Brugcs,le 
36  avril  1786,  d'une  famille  noble,  et  qui 
jouissait  d'une  grande  aisance,  partit  pour 
Rome  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  dans  le 
seul  but  de  visiter  l'Italie.  Arrêté  long- 
temps par  des  recherches  de  tout  genre 
dans  cette  belle  patrie  de  tous  les  arts,  il 
V  prit  un  goût  particulier  pour  l'étude  de 
l'histoire  ecclésiastique,  et  la  facilité  de 
recueillir  des  matériaux  importans  à  cet 
égard  ayant  augmenté  de  plus  en  plus 
l'attrait  qu'il  trouvait  dans  ce  travail,  il 
continua  ses  recherches  pendant  neuf  ans, 
à  divers  intervalles  ,  et  acquit  sur  cette 
histoire  trop  peu  connue  et  devenue  si  in- 
téressante à  l'époque  où  nous  vivons, des 
rcnseignemens  qu'il  destinait  à  la  confec- 
tion d'un  grand  et  important  ouvrage  du- 
quel toulefois  il  ne  devait  s'occuper  qu'a- 
près son  retour  dans  sa  patrie.  Ce  lut  à 
Bruxelles  et  en  1816  qu'il  publia  ses  Con- 
sidérations sur  r histoire  c/es  principaux 
conciles  depuis  les  apôtres  fuseau  au  schis- 
me entre  lesGrecs  et  les  Latins  sous  l'em- 
pire de  Charlemagne, <\cux\o\umes  in-S». 
Cet  ouvrage  fut  reimprimé  en  contrefaçon 
àParis,trois  ans  après. En  1821  M.  De  Pot- 
trc  publia  à  Paris  six  autres  volumes  com- 
prenant la  suite  des  annales  de  l'église,  les- 
quels, joints  aux  deux  premiers  prirent  le 
titre  commun  A' Esprit  de  l'église  ou  Con- 
sidérations philosophiques  et  politiques 
sur  l'histoire  des  conciles  etdes papes  jus~ 
Su  pp. 
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qu'à  nosjoiirs^  huit  volumes  in-80.  Ayant 
l'ait  dans  un  nouveau  voyage  en  Italie  un 
séjour  de  <leux  années  à  Florence,  il  fut  à 
même  de  recueillir  aux  précieuses  archi- 
ves de  la  maison  Ricci,  tous  les  matériaux 
nécessaires  pour  écrire  la  f^ie  du  i^énéra- 
ble  prélat  Scipion  de  Ricci,  ci^éque  de 
Pistoie  et  Prato,  ouvrage  qu'il  a  publié  à 
Bruxelles  en  i8a5,  trois  volumes  in-S",  et 
dont  le  succès  fut  grand  et  mérité,  et  au 
moins  aussi  général  que  celui  de  V Esprit  de 
l'église,  puisqu'une  première  édition  ra- 
idement  épuisée  a  décidé  la  librairie 
e\"C  à  en  faire  une  seconde  en  trois  vo- 
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lûmes  in-i8(i),qui  est  devenue  un  arsenal 
où  les  ennemis  ilu  fanatisme  trouveront 
plus  d'armes  qu'il  ne  leur  en  faudra  pour 
le  combattre ,  à  côté  d'une  profession  de 
foi  qui  n'est  pas  la  nôtre,  mais  qui  prouve 
que  son  auteur,  homme  d'un  talent  supé- 
rieur et  du  plus  noble  caractère,  est  au 
moins  exempt  de  cette  horrible  et  dégoil- 
tantehypocrisic,  si  commune  de  nos  jours, 
et  qui,  résultat  nécessaire  de  la  corrup- 
tion et  de  la  lâcheté  introduites  par  le  mi- 
nistère français  de  1825  dans  toutes  les 
branches  de  l'administration,  ga^ne  peu 
à  peu  toutes  les  classes  de  la  société  et  n'est 
elle-même  que  le  plus  dégradant  de  tous 
les  vices.  La  vie  de  M.  De  Potter  ,  comme 
celle  de  toutes  les  personnes  adonnées  à 
l'étude,  est  sans  incidens  remarquables. 
Ses  opinions  sont  connues.  Trop  jeune 
pour  avoir  été  témoin  des  afl'reuses  cala- 
mités qui  ont  pesé  sur  son  pays,  il  a  re- 
cueilli l'héritage  des  généreuses  doctrines 
répandues  par  la  révolution,  mais  que, 
sous  le  seul  rapport  religieux,  nous  l'ac- 
cuserions peut-être  d'avoir  exagéré;  une 
haute  expérience  et  de  grands  exemples 
ayant  appris  que  si  un  peu  de  philosophie 
écarte  des  principes  religieux ,  comme 
moyen  d'ordre  social ,  beaucoup  de  philo- 

Ehie  y  ramène.  Nous  ne  croyons  pas  avoir 
esoin  d'expliquer  ici  ce  que  nous  enten- 
dons par  principes  religieux;  nous  nous 
bornons  à  dire  que  ces  principes  n'ont  rieii 
de  commun  avec  l'acception  que  leur 
donne  en  France  une  faction  intolérante, 


(i)  On  a  fait  A  Paris  une  contrcfaron  de  la  l^ie 
de  Ricci  ,  /(  volumes  in-S",  1826.  I-es  relranche- 
mens  considérables  exi^^és  par  la  police  française  , 
ont  détL-rmiué  M.  Tarlier,  éditeur  de  Bruxelles, 
à  donner  un  supplément  d'environ  huit  feuilles 
d'impression,  par  ce  moyen  on  peut  compléter 
l'édition  de  Paris. 
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ci'iicllr ,  qui  prrlriul  ne  r«"p;nrr  fjiic  par 
lus  trnchrr!!  ::iux  yeux  (l(.*  hK|iirllu  la  mo* 
narrliicsclnn  l.i  cli.irtr  iTchI  point  lln(Mnr^ 
liarcliic,  cl  Ir  ('liristianisiiK;  de  lioHsucl 
n'est  point  li*  clit'isli;iiii->nic.  A  Dieu  ne 
piiiisr  (|iir  (1(!  scinhl.tltlcs  princiix'H  roli- 
({irnx  .soient  j.un.ii.s  les  noti'ts.  riilclc  à  ses 
doctrines  polilicpics,  M.  De  Polter,  aussi- 
tôt après  la  mort  de  son  pcre  qu'il  a  pt-rdii 
en  i8u4,  Jcrii  ne  devoir  donner  aucune 
suiteà  la  demande  formi*e  par  pelui-ci  au- 
présdd  ^ouvernem<-ut , en  ronlii  iii.ition  de 
ses  anciens  titres,  et,  âpre»  avoir  renonce 
fornieilenient  à  toute  <listiiicti(>n  In-redi- 
taire,  il  aprisarte  de  celte  renoneiation 
auprès  du  conseil  Jieraldique  du  royaume 
des  Pays-IJ.is.  (/est  la,  sans  doute,  mettre 
entre  sa  conduite  et  ses  oj)inion.s,  un  ac- 
cord ,  une  cont'ormilè  bien  honorables  et 
qui  trouveront  bien  peu  d'imitateurs. 
M.  De  l'oltcrest  certainement  un  des  pu- 
l)Iicistrs  et  des  littérateurs  de  I  époque 
actuelle,  les  plus  verses  dans  la  connais- 
sance (lu  tlroit  canon  ;  il  peut  même  être 
considère  comme  autorité  en  ce  genre,  et 
nul  n'est  plus  en  mesure  de  défendre  les 
libertés  de  l'èi-lise  belge,  menacées  par 
nn  ultramontanisme  fougueux,  mais  dont 
par  bonheur  les  lumières  sont  beaucoup 
plus  bornées  que  les  prétentions. 

DEBllY  (  Ji;A>,baron  ),  ancien  membre 
de  l'assemblée  législative  et  ensuite  de  la 
convention  nationale,  puis  ministre  de 
France  à  Rastad  ,  est  vivant  et  réside  à 
Mons. 

DERBY  (  lord  ,  comte  ,  et  milady  com- 
tesse de  ),  ces  deux  noms  olfrent  des  per- 
sonnes dignes  de  l'estime  universelle.  Le 
comte  ,  pair  d'Anglcferrc  et  membre  du 
conseil,  (\st  fait  connaître  par  le  plus  ar- 
dent patriotisme  et  des  talons  distingués 
comme  orateur.  Il  a  vengé  la  raison  et 
s'est  élevé  au-dessus  d'un  préjugé  absurde 
en  épousant  en  une  actrice  célèbre  qui  a 
brillé  sous  le  nom  de  mis  Farell  au  théâtre 
de  Covent-Garden  et  à  celui  de  Drury- 
Lanc  où  elle  avait  déployé  des  taleus 
agréables.  Une  réputation  justement  mé- 
ritée, des  mœurs  pures  jointes  à  une  beauté 
remarquable  ,  fixèrent  le  cœur  de  lord 
Derby  qui  pensa  s'honorer  lui-même  en 
rendant  hommagea  lavertu. Ces  estimables 
époux  ■<  ivent  entomés  du  respect  et  de 
la  considération  de  leurs  concitoyens,  et 
jouissent  d'une  vie  heureuse  au  milieu 
d'une  nombreuse  iamille. 

DERMOU T  (  T.  J.  ),  ministre  Je  l'église 
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réformée  à  la  U:tifef  rtaumonierdu  roi  (Un 
I'ays-I)j«,  ne  a  Jloorn.cn  1^77  ,  vM  filt  i\it 
[)rediraleur  de  cenom  ,  qui  <a  rx(  I 
lemp«  non  iiiinislerc  tacré  à    An 
avec  KiicccH  :  c'est  dan»!  <  le  que  le 

jeuneDermout  fit  HC»  [)n  I  iiid«-s;ica-      1 

demi(|ue4,sou>»le<>prolc»)>cur5\^  yltcnbach, 
VanSMindenri  Van ^luy^Kllnk'■l  I  <  1  't 
lesconliuuaa  Utrcclit,  %ou%  leivpi  « 

bonnet  et  Itoyaards.  11  fut  en^i.i.  ><.<  . 
cc»»ivcmrnt  pasteur  i\ci  cgliwj  «le  Zeisl , 
d'Amersfoort  et  /ulplicn  ,  jusqu'en  i8<»>, 
époque  a  laquelle  il  lut  .qqiele  a  La  llive, 
^I.  Deruiout  e»t  un  des  orateurs  Ajcrfs 
les  plus  distingues  de  la  noil..nde;  ses  ser- 
mons so  distmguent  par  l'elegance  et  une 
grande  force  de  diction  :  quand  il  moule 
en  chaire,  il  a  toujours  un  auditoire  nom- 
breux qui  .^c  compose  ordinairement  de 
f)ersonncs  tenant  à  lu  première  classe  de 
a  société.  En  182'»,  il  a  publié  un  volume 
de  ses  sermons^  mais  l'ouvr.ige  <iui  le  rcinl 
particulièrement  recommandable  et  qui 
fera  passer  son  nom  à  la  postérité,  c'est  son 
Jlisloire  de  L'église  vej'orniée  dans  les 
Pays-Bas  ,  dont  le  premier  volume  fut 
publié  en  1821  a  Breda.  11  a  pour  coopcra- 
leur  à  cet  important  ouvrage,  M.  A.  Vpey, 
docteur  et  professeur  en  théologie  à  l'u- 
niversité de  Groningue  [voyez  ce  nom.  ) 
M.  Derraout  est  encore  secrétaire  perpé- 
tuel au  synode  de  l'église  réforme  en  Hol- 
lande; et  c'est  dans  ces  importantes  fonc- 
tions que  SCS  talens,  son  esprit  tolérant 
et  éclairé  exercent  une  grande  et  utile  in- 
fluence sur  les  actes  de  ce  synode. 

DESCHAMPS.  (  ) ,  l'ûn  des  plus  ha- 
biles ingénieurs  que  laïranceait  produits, 
est  ne  a  V^crius.  dans  le  département  de  la 
Marne,  le  9  janvier  1763.  Son  nom  se  rat- 
tache à  une  des  plus  grandes  et  des  plus 
glorieuses  entreprises  du  règne  de  iSapo- 
leon  ,  la  construction  de  la  fameuse  route 
du  INIont-Cenis  dont  les  premiers  travaux 
s'exécutèrent  sous  sa  direction.  Nomme' 
depuis  lors  inspecteur  des  ponts  et  chaus- 
sées ,  il  n'a  cessé  de  donner  des  preuves 
du  talent  qui  le  dislingue  tant  par  les 
projets  de  routes  ,  ou  de  canalisation  qu'il 
a  proposes,  ({ue  par  ceux  qu'il  a  exécutés- 
II  fut  appelé  en  1S09  à  Relhel,  et  à  Mezié- 
res  où  il  s'agissait  de  construire  le  canal 
de  Champagne  ou  des  Ardennes  dont  il 
avait  donne  le  plan,  mais  l'exécution  en 
fut  la  journée.  Il  avait  résidé  deuxans  au- 
paravant dans  les  Pays-Bas  ,  d'abord  .i 
Liège  et  ensuite  h  Bruses  pour  la  confcc- 
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tion  de  Timportant  c;inal  qui  clcvaitjunir  le 
canal  d'Osleiulc  avec  l'Escuiil  pour  faciliter 

J)ur  une  voie  intérieure,  tlerobeeàla  vigi- 
cncc  de  l'escadre  an;:,'lai,sc  ,  la  translation 
des  vaisscauxde  Flcssingucù  Ostcnde  et  vi- 
ce uersil^  dans  le  temps  (jue  Napoléon  vou- 
lait tenir'  l' Angleterre  en  ecliec  par  la  pos- 
sibilité tl'atlatjues  subites,  avec  des  Hottes 
qui  auraient  eu  plusieurs  issues.  Le  canal 
eu  (jueslion,  (jui  va  seulemc.'nt  de-  Cruf,'es 
à  Dam,  estdenu.'ure  imparfait  par  suite  des 
évenemens  qui  onteu  lieu  en  181^  ,  et  qui 
ont  change  la  destination  du  port  d'Anvers 
dont  l'Empereur  des  franç.iis  avait  voulu 
iaire  le  pivot  de  ses  grandes  opérations 
maritimes  et  le  principal  chantier  de  son 
enqiire.  M.  Deschamps  a  mis  le  comble  à 
sa  re|)utation  par  l'achèvement  du  pont 
de  iJorde aux,  l'un  des  plus  etonnans  qu'il 
y  ait  en  Europe,  vu  les  difiicultès  sans  c(!sse 
renaissantes  que  la  profondeur  et  la  ra|)idi- 
ttidela  Garonne,  ainsi  que  Icsfluctualions 
de  la  marée  opposaient  aux  travailleurs. 
Ce  pont  est  termine  à  la  grande  satisfac- 
tion du  public  (Uii  en  relire  une  utilité  in- 
contestable, et  il  est  juste  de  dire  qu'une 
])arliedc  la  gloire  de  la  création  de  ce  pont 
appartient  à  M.  Balguerie  ,  chef  d'une  des 
})lus  honorables  maisons  de  commerce  de 
France  ,  et  quia  fait  éclater  son  patrio- 
tisme dans  toutes  les  circonstances  où  sa 
coopération  a  été  nécessaire  pour  des  en- 
treprises d'utilité  i^ublique.  On  ilit  qu'un 
canal  destiné  à  unir  la  Garonne  avecl'A- 
dour  en  traversant  les  Landes,  canal  tant 
souhaités  par  les  habitans  du  midi  de  la 
France  ,  vient  d'être  conlié  aux  calculs  et 
à  la  sagacité  de  M.  Deschamps. 

DESEZE  (  Romain,  comte  ) ,  l'un  des 
trois  défenseurs  de  Louis  XVI  ci  celui  que 
MM.  de  Malesherbes  et  Tronchet  avaient 
demandé  à  leur  auguste  client  la  permis- 
sion de  s'adjoindre  ,  doit  surtout  à  cette 
haute  mission  la  réputation  qui  s'est  atta- 
chée à  son  nom  et  dont  le  titre  a  été  exa- 
miné dans  les  biographies  de  Bruxelles  et 
de  Paris.  Plus  heureux  que  le  vénérable 
Malesherbes  ,  dont  le  dévouement  volon- 
taire n'a  été  récompensé  que  par  l'écha- 
laud  et  qui  n'avait  vu  dans  cet  acte  subli- 
me (pi'une  des  circonstances  les  plus  sim- 
ples lie  sa  vie  ;  plus  heureux  que  le  coura- 
geux rt  modeste  Tronchet,  second  conseil 
de  Louis  XVI ,  ancien  président  de  la 
cour  de  cassation, et  dont  M.  Desezc,  dans 
son  discours  d'installation  ,  ne  daigna  pas 
même  prononcer  le  nom  qui ,  du  reste , 
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se  recommandait  assez  de  lui  -  même, 
M.  Desèze  «.'st  aujourd'hui  comblé  de  tou- 
tes les  faveurs  delà  fortune. 

DESFOUUINEAUX  (Etienme  BORNE 
baron  ),  lieutenant  -  général,  a  presque 
toujours  ,  depuis  iTQ'i  ,  fait  la  guerre  dans 
les  colonies.  11  est  en  disponibilité. 

DESMOUS.SEAUX  (  A>toine  François- 
EvERARD-lN^ARrE-CATUERiNE,  baroH  )  ,  an- 
cien tribun  ,  ancien  prc-iot  du  départe- 
ment de  rOurlhe,de  la  haute  Garonne, 
et  de  l'Escaut,  a  été,  depuis  députd 
d'Eure  et  Loir  à  la  chambre  desrepreseu- 
tans.  Nous  le  croyons  encore  vivant. 

DESOL  DE  GiUSOLLES,l'un  des  plus 
actifs  et  des  plus  constans  agens  de  la  mai- 
son de  Bourbon  ,  est  vivant  et  réside  ob- 
scurément à  Paris. 

DESPINASSY  (  A.  J.  M.  )  ancien  con- 
ventionnel ,  s'est  retiré  en  Suisse. 

DESPINOY  (  Hyacintue-Francois-Jo- 
6EPH  ,  comte  )  lieutenant  général ,  homme 
dur  ,  passionné  ,  mauvais  militaire  ,  mais 
bon  commandant  de  place  ,  maltraité  par 
Napoléon  (pii  ne  croyait  point  à  sa  probi- 
té, a  été  bien  traité  par  le  gouvernement 
3ui  l'a  remplacé  et  (jui  n'y  a  pas  regardé 
e  si  près.  Il  commande  aujourd'hui  la 
120  division  militaires  à  Nantes  et  semble 
jugé  par  les  habitans  de  ce  pays  comme  il 
l'était  f)ar  Napoléon. 

DESPORTES  (  Feux  ,  baron  ),  ancien 
diplomate,  ancien  préfet  et  député  à  la 
chambre  de  i8i5.  Il  est  également  dis- 
tingué par  la  grâce  de  son  caractère  ,  la 
stabilité  de  ses  opinions  en  faveur  de  la 
liberté  constitutionnelle,  ses  talcns  et  les 
liautesfonctionsqu'ila  remplies  à  toutes  les 
époques  de  la  révolution.  Proscrit  par  l'or- 
donnance du  24  juillet  i8i5,  le  baron 
Desportes  a  été  rappelé  en  France  en 
1819  et  porté  en  iSio  par  un  très  grand 
nombre  d'électeurs  du  département  du 
Haut-Rhin  à  la  chambre  des  députés.  Il 
habite  maintenant  Paris  où  l'estime  et 
l'affection  de  ses  concitoyens  est  pour  lui 
le  dédommagement  le  plus  dou.v  de  ses 
longues  infortunes. 

DESSOLES  (  JEAN-JosEPH-PArL-Arcus- 
TiN ,  marquis  )  ,  pair  de  France  ,  lieute- 
nant-général ,  ministre  des  affaires  étran- 
gères sous  le  règne  de  Louis  XVII 1,  est  ce- 
lui des  hommes  d'état  de  la  restauration 
auquel  l'opinion  publique  avait  décerné  le 
nom  mérité  de  ministre  honnéte-liomnie. 
Sous  les  ministres  de  1825,  M.  Dessoles 
u'estricn,  mais  par  compensation  nul  n'a 
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Tiissc  «laiiH  l'admiiiislr^ttioii  t\c%  80iivcnirs 
plus  lioiiurjl>lc.s.  (.'est  un  IcrnoigiKifjr  (luc 
|)<M  i\r  >^va  fiuccckscurB  ubticndruiit  Je  l'c- 
<|uilul>U'  i)(i«t<ritc. 

l)i:Sl  iJ TT  ■  THACY  (  Ahtoine  Loui»- 
Clal'pk  ,  coiiitf  ),  |);«ii'  «!<'  1''imiic<.",  csl  l'un 
lies  liuuiiiK's  Ic.H  |>]iis  (listiii^u«'s  (le  la  prc- 
uiiérc  cliaiuhio,  j);ir  un  «•-.spril  rcluirr, 
tl'utilrs  tr.iv.iuxcl  un  ylt.irlwtm'ut  >ihcr*- 
iv  aux  principes  de  la  lib'-rlr  (onslilu- 
tionnellc's.  C'est  surtout  comme  i«leolo;{ue 
que  M.  Destutt  -  Tracy  s'est  ac(|nis  une 
{;runde  lepulalion,  et  il  a  aussi  celle  «l'un 
rare  ('conomiste,  ayant  traite  en  m(-taphy- 
«icien  prolond  les  [)his  hautes rpiestions  de 
l'économie  politique<|ui,  i,'race  aux  progrès 
des  lumières  ,  ont  enlin  obtenu  des  classes 
studieuses  de  la  société'  la  préférence  qui 
leur  est  due  sur  tant  de  lectures  oiseuses 
qui  faisair'nt  naj^ucre  [)resquc  toute  l'oc- 
cupation de  lit  [)liqiart  des  nommes  à  for- 
tune. M.  de  Tracy  n'est  point  un  de  ces 
écrivains  qui  en  revisant  i\c$  matières  re- 
battues se  traînent  péniblement  sur  les 
traces  de  leurs  prédécesseurs;  il  trouve 
souvent  des  jiensees  neuves,  sur  des  sujets 
que  l'on  croyait  épuises  par  Smith  ,  par 
Say  ,  Mallhus ,  etc.  Dans  les  sujets  de  con- 
troverses, sa  loiijique  est  pressante  ,  sa 
discussion  est  lumineuse;  s'il  développe 
un  système  à  lui  ,  il  marche  appuyé  sur 
des  principes  qui  paraissent  incontesta- 
Lles  et  il  sait  d'ailleurs  donner  à  son  slyle 
nerveux  le  coloris  qui  convient  aux  su- 
jets qu'il  traite.  Enlin  le  nom  de  M.  de 
Tracy  figure  de  droit  aux  premiers  rangs 
parmi  les  philosophes  métaphysiciens  de 
ce  siècle  ;  et  sa  renommée  ne  pourra  que 
s'accroître  à  mesure  que  ses  ouvrages  se- 
ront plus  connus.  Les  principaux  sont  : 
un  Traité  d'idéologie,  une  Logic/ue  est  un 
Traité  d'économie  politique  ,  imprimes  à 
Paris  plusieurs  fois  et  très  répandus  dans 
le  monde  savant. 

DEVILLIERS  DU  TERRRAGE  (  M. 
E  ),  ancien  préfet,  a  été  révoqué  eu  1825 
ou  1826,  bien  qu'il  n'ait  rien  négligé  pour 
11c  pas  l'être. 

DEWEZ  (Louis-Dieidonné-Joseph),  est 
né  à  Namur  le  4  janvier  1^60.  Après  avoir 
<  té  pendant  dix  ans  professeur  de  rhétori- 
que sous  le  gouvernement  autrichien,  il  a 
exercé  les  fonctions  de  commissaire  du 
]>ouvoir  exécutif  près  des  tribunaux  civils 
et  criminels  du  département  de  Sambre- 
et-Meuse  et  il  a  été  sous-préfet  de  l'arron- 
dissement de  St.  Hubert  dans  le  même  dé- 
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pnrtement  pendant  J'occiination  <Ic  la 
liel(;ique  par  Jet  françai*.  M.  iJewc/.  c»t 
actuellement  inspecteurs  des  AtlM-ncc»  et 
des  (Collèges  dans  les  provinces  méridio- 
nales <les  Pays-U^K.el  il  est  auteur  dr*  plu- 
bieurs  ouvrage»  employé*  pour  l'instruc- 
tion de  la  jeunei>»e  ;  mai»  c'e»t  princii>jlc- 
nicnt  comme  rhihtorien  le  plui  uioderne 
de  MiU  pav»  <jue  ce  professeur  est  connu. 
Sou  hi.sloire  générale  de  la  liel^ique  ,  jus- 
qu'ici la  plu»  complète,  c»l  consultée  par 
les  havaus  et  par  les  citoyens  jaloux  de 
connaître  tous  le»  titres  de  gloire  d'une 
de»  plus  fertiles  contrée»  de  l'Europe ,  et 
(jui  n'a  point  cessé  <le  renfermer  depuis 
la  conquête  deCeftar  jusqu'à  no»  jours  une 
population  bellicjueuse  et  industrieuse 
quia  conservé  une  parti».' des  mœurs  et  des 
usagesde  ses  ancêtres  malgré  les  nonibrjux 
changemcns  de  gouvernement  qui  l'ont 
agitée  avant  de  passer  sous  l'autorité  lu- 
télaire  des  Princes  d'Orange  et  de  Kas&au. 
Cette  terre  qui  a  été,  comme  ont  sait,  le 
berceau  du  commerce  et  des  beaux  arts  dans 
le  nord  de  l'Europe,  etqui  à  plusieurs  épo- 

3ues  mémorables  ,  a  été  aussi  le  théâtre 
es  événemens  les  plus  propres  à  donner 
un  grand  intérêt  aux  ouvrages  historiques, 
méritait  d'être  célébrée  dans  une  histoire 
qui  lui  fut  exclusivement  consacrée:  M.  De- 
wez  en  bon  patriote  s'est  chargé  de  cette 
tâche  honorable  et  l'a  remplie  avec  un  zèle 
infatigable.  On  lui  a  reproche  des  inexac- 
titudes et  une  diction  quelquefois  traî- 
nante, mais  CCS  légères  imperfections  dans 
un  ouvrage  de  si  longue  haleine,  n'empê- 
chent pas  qu'il  n'y  ait  un  grand  mérite  à 
l'avoir  composé.  On  assure  que  l'auteur  a 
fait  subir  de  nombreuses  corrections  à  son 
premier  travail  dans  la  belle  édition  ac- 
tuelle de  celte  importante  histoire  de  la 
Belgique,  à  Bruxelles  chez  H.  Tarlicr,  7 
ou  8  volume  in-80.  Le  nouveau  travail  de 
Mr.  Dewez  ne  pourra  être  convenablement 
apprécié  que  quand  il  sera  terminé,  mais 
il  est  permis  d'espérer  que  le  monument 
historique  qu'il  veut  laisser  à  la  patrie  sera 
digne  d'elle. 

DIGEOX  (  ALEXArtnBE-ELisAEETH  Mi- 
chel ,  vicomte  ) ,  pair  de  France  ,  lieu- 
tenant-général employé  dans  la  garde 
rovale ,  a  commandé  en  1824  et  1825 
l'armée  française  d'occupation  en  Espa.. 
gne.  Rentré  depuis  en  France,  il  a  repris 
son  poste  dans  la  gard  e  royale.  On'pourrait 
sans  doute  justement  reprocher  à  ce  gé- 
néral les  nombreux  assassinats  juridiques 
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commis  en  Espagne  pendant  le  comman- 
dement qu'il  y  exerçait,  et  quelquefois 
même  sous  ses  yeux,  si  l'on  ne  savait  qu'il 
n'appartient  pas  à  un  t^c'nc'ral  de  changer 
quelque  chose  à  la  nature  de  ses  instruc- 
tions. Il  faut  donc  se  borner  à  plaindre 
celui  qui,  charge  d'être  l'instrumcut  pas- 
sif de  i'olroite  et  misérable  polili(juc  d'un 
niiuislcre  tel  (jue  celui  qui  pèse  sur  la 
France,  n'a  pas  eu  le  courage  de  résigner 
son  emploi  et  de  repousser  sur  ce  minis- 
tère la  sanglante  solidarité  dont  il  semble 
prendre  plaisir  à  flétrir  les  agens  de  son 
ïgnoJ)ledespotisme.Fils  d'un  ancien  fermier 
ge'ne'ral  ,  l'èlat  de  la  fortune  du  vicomte 
Digeon  lui  permettait  plus  qu'à  aucun 
autre  oflicier  gênerai  de  sacrifier  la  fa- 
veur ministérielle  au  sentiment  de  ses 
devoirs  et  à  l'estime  de  ses  contempo- 
rains. Il  est  mort  à  Paris,  en  1826,  âge 
d'un  peu  plus  de  5o  ans. 

DONIvEU  CUUTIUS,  députe  à  la  se- 
conde chauibre  des  liitats-Generaux  des 
Pavs-lias.  V.  le  Suppl.  à  la  fin  du  ler  vol. 
^  bONN ADIEU  (  Gabriel,  vicomte  ), 
lieulenant-géne'ral  commandant  la /je  di- 
vision militaire  (Tours  ) ,  est  deputi'  à  la 
seconde  chambre  par  le  département  des 
liouches-du-Rhone  ,  Si,  comme  Canuel, 
ce  général  fut  un  des  héros  de  la  restaura- 
tion ,  la  France  ne  l'avoue  pas  pour  un 
des  siens. 

DONZELOT  (  François  Xavier  ,  com- 
te ) ,  lieutenant-général,  est  gouverneur 
de  la  Martinique. 

DOSSON VILLE  (  JeanBaptîste  )  , 
agent  du  connté  de  sûreté  générale  de 
1793  et  1794  t-'t  qu'on  a  vu  aux  époques  do 
la  terreur  <'t  de  la  réaction  jouer  des  rô- 
les très  dillerens  et  toujours  très  actifs, a 
été  déporté  à  la  suite  des  événemens  du 
18  fructidor  au  5  (  4  septembre  1797).  H 
est  aujourd'hui  commissaire  de  police  à 
Paris. 

l)OTRî:NGE(TiiÉOT)orE),  député  de 
la  province  du  Brabant  méridional  à  la 
seconde  chambre  des  états-généraux  ,  et 
l'un  (le  ses  orateurs  les  plus  éloquens.  Il  a 
toujours  continué  d'y  siéger  depuis  l'épo- 
ipie  où  finit  la  notice  qui  le  concerne  dans 
la  (galerie  historique  des  Contemporains 
(  if^iS  ),  ce  qui  prouve  évidemment  qu'il 
jouit  de  la  confiance  honorable  de  ses  com- 
mettans.  Guidé  par  une  conscience  droite 
et  pure  et  par  le  sentiment  de  ses  devoirs 
envers  eux,  M.  Dotrenge combat  souvent 
et  toujours  avec  énergie  les  projets  de  loi 
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présentés  par  le  gouvernement,  mais  il  fa vo- 
rise  de  l'appui  de  ses  talens  oratoires  et 
de  son  excellente  judiciaire  ceux  qui  lui 
paraissent  de  nature  à  influer  sur  la  gloire 
ou  le  bonheur  de  la  nation  dont  il  est  l'or- 
gan(;.  11  a  v<»té  la  plupart  des  titres  du 
Code  civil  et  du  Code  de  commerce  ,  et  il 
s'est  particulièrement  distingué  ,  dans  la 
discussion  du  budj<'t  de  18.2G,  tout  en  s'op- 
posant  à  son  adoption  y  par  une  défense 
non  moins  vigoureus(!  (|ue  pleine  dtî  sons 
et  de  raison  de  la  création  du  collège  phi- 
losophique à  Louvain  ,  mesure  que  plu- 
sieurs députés  des  provinces  méridionales 
avaient  attaquée.  Ce  beau  discours  a  été 
inséré  dans  les  feuilles  publiques  et  se 
trouveen  enlierdans  \ii  Journal  de  Bruxel- 
les du  i3  janvier  1826.  La  gazette  d'Arn- 
heni  en  a  donné  dans  son  no.  du  124  jan- 
vier mèmeaiHiée,  une  traduction  hoUan- 
daiseavec  un  court  préambule. 

DOUCET  (  l'iEURE  ,  baron  ),  maréchal- 
decamp  en  retraite,  a  traversé  toute  la 
révolution  dans  les  postes  de  la  garde  na- 
tionale où  il  avait  commencé  par  le  grade 
d'aide-de-camp  (\u  général  Lafayetle. 

DOUDEAUVILLE  (  Michel  ,  duc  de) 
pair  de  France  et  ministre  de  la  maison 
du  roi,  est  né  â  Paris  le  2  avril  176D.  il 

E résida  en  1789,  en  qualité  de  grand 
ailli  d'épée,  la  nombreuse  assemblée  re- 
unie à  Chartres  pour  l'élection  des  mem- 
bres des  etats-généraux.  Sorti  de  France 
en  1790,  il  y  est  rentré  définit ivemeut  en 
1800  et  s'cat  constamment  tenu  éloigné 
des  affaires  jusqu'à  la  restauration  de  Na- 
poléon qui  ne  le  comptait  pas  au  nombre 
de  ses  auiis  et  aurait  désiré  l'attacher  à  son 
gouvernement.  Ce  prince  disait  de  M.  de 
Doudeauvillequ'il  neconnaissait  pasde  plus 
honnête  hommeen France.  En  exprimant 
lamême  opinion  sur  ce  ministre  appelé  au 
département  de  la  maison  du  roi  en  août 
18-24, et  dontnous  respectons  les  vertus  sans 
partager  ses  principes  politiques,  nousne 
pouvons  qu'être  affligés  de  voir  un  nom. 
justement  révéré  associé  à  ceux  de  MM. 
de  Villèle,  Corbière  et  Peyronnet.  Le 
duc  lie  Doud(,*auville,  connu  par  une  piété 
<louce  et  tolérante,  ainsi  que  par  l'intérêt 
constant  qu'il  porte  au  malheur  au  milieu 
d'un  ministère  que  le  malheur  importune 
et  qui  a  fait  tant  de  malheureux  ,  est  le 
fondatein-  de  l'hospice  de  IVIonlmirail  et  le 
protecteur  éclairé  de  toutes  les  institu- 
tions qui  ont  pour  but  de  soulager  l'hu- 
manité souffrante.  Le  ministère  de  la  mai-^ 
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hoii  (lii  roi  rst  «li'vrmi  «ljn«  «r»  marni 
lin  iniiiisicrtr  de  liicnliis  iiicc  ,  car  I'h  in- 
ioi'tinu's  (|ui  nul  rccoiirH  h  lui  ne  sollici> 
tcnt  j.ini.iis  nivain  les  Rrcoiirs  de  lu  linlc 
civile.  Ce.Ht  avec  d'autant  pluH  de  |>lai<>ir 
qiic  MOUS  .servons  d'iMlerptelcH  ii  l'opinion 
|)til>li<|ii('  dans  riiotntna^r  (lu'clle  rend  à 
nn  MunistiM'  lioniine  d<*  liien,  i|iie  l'csin  il 
départi  n'enlre  pour  ri<Mi  d.ins  eel  liom- 
inai;e,  (pu;  jamais  l'alliance  du  jxxivoiret 
ile  la  verln  ne  lui  pins  rar*.'  «pi'au  tenip»  où 
ituus  vivons  ,  fpic  nou.s  n'avons  pas  sou- 
vent à  donner  de  s«;nd»laljles  <"|f)j^rs,  et 
tjn'il  n'est  pas  à  craimli<!  (pn;  rcxeiiii)l(;  en 
iiuit  conla^'icn\  pour  les  eollemu-s  du  «lue 
♦le  Doudeauvillc.  Le  spectacle  d'un  hornuic 
tle  hieii  poitc  cl  niaiiitenii  au  pouvoir  par 
une  adininislralion  (pic  s'est  juj^eeparses 
j)ro|)res  actes ,  et  tliupiel  ne'aninoins  lu 
jcputation  personnelle  n'a  point  soullert 
d'atteinte  de  l'étrange  association  qu'il  a 
consenti  à  subir  et  que  lui  a  sans  doute 
im|iosee  cette  administration,  dans  l'es- 
]>oir  de  se  rehabiler  à  l'abri  de  son  nom  : 
ce  speclaclc,nousn'hesilonspasàrallirmer, 
est,  dans  le  nouveau  règne,  une  singularité 
assez  remarquable,  une  anomalie  assez 
bizarre  pour  être  oflerte  aux  méditations 
de  nos  lecteurs. 

DUOIjET  ,  comte  d'Erlon,  lieutenant- 
général  très-distingué  de  l'ancienne  ar- 
mée française  .  a  clé  rappelé  en  France 
par  les  dispositions  de  l'amnistie  publiée 
:i  l'avéncment  do  Charles  X  au  trône.  Les 
amis  du  courage  uiallieureux  désirent  plus 
qu'ils  ne  l'espèrent  que  ce  général  soit  remis 
en  disponibilité. 

DHOUEï  (  Jea>  Baptiste  )  ,  ex-mem- 
bre de  la  coin  enlion  nationale,  est  mort 
il  V  a  quelques  mois  en  exil. 

DROUO T  (  A>ToiNE ,  comte  ) ,  l'un  des 
lieutenans-géiiéraux  d'artillerie  de  l'an- 
cieniie  armée  Irancaise  et  aide-de-camp 
de  IVajioléon  ,a  quitté  volontairement  le 
service  après  le  jugement  qui  l'a  acquitté 
le  6  avril  1816,  comme  accusé  d'avoir 
accompagné  ce  prince  à  sa  rentrée  en 
France,  à  son  retour  de  l'ile  d'Elbe.  Il  vit 
maintenant  dans  la  retraite  n'ayant  voulu 
accepter  aucun  traitement.  Aux  connais- 
sances les  plus  profondes  dans  l'arme  de 
l'artillerie  et  aux  talens  militaires  les  jdus 
cminens  ,  cet  oUicier-général  joint  le  plus 
noble  caractère. 

DUBAllRAN  (  Barbeau  )  ,  ex-conven- 
lionnel  et  membre  du  comité  de  sûreté 
'  générale  de  1793-1794,051  mort  il  y  a 
quelques  années. 


DirnOI.S  -  DUBAIS  (  LoriM.TiM'.UT  , 
coinlf  )  ,  ex  convenlimiiiel ,  i>jiini  cominir 
ayant  vole  en  janvier  ibiG,{i  obtenu  r.iu- 
tori)ialir)u  de  rentrer  co  Traucc  eu  ibi^;. 
Il  thI  vivant. 

ULIK^IS  l)K  SAN/AY(CiiAM.i'.s  Fr.A*- 
çoi.s  IJa  VI  At,  comte  ),  pair  de  i'r.iii'i-,  était 
arclievétpic,  de  Bordeaux  d('pui4  .>  i  aiM. 
Il  (t'est  nionlre  roriftlammenl  peii(-tr«- dci 
vrais  principes  de  l'evangilc  ,  et  pendant 
«a  longue  carrière,  ^csdiftcour»,  toujours 
couronnes  à  ses  exemples,  se  sont  prêté 
un  mutuel  Ji>pui.  On  peut  le  citer  comme 
un  modèle  dei»  vertus  de  rejuscopat.  Il 
mort  en  iKvefJ. 

1)1. BOIS  (  Loci«  -K1C01.A.H  -  PiERite-Jo- 
SEi'H,  comte  ),  prrfet  de  police  d«.'  Paris 
sous  le  gouvernement  impérial ,  vit  a  Pa- 
ris, relire  depuis  long-tenips  des  afl'aires 
publiques.  Il  a  porté  la  police  de  sûreté  à 
un  très  haut  degré  de  perfection  ,  et  ceux 
qui  lui  ont  succédé  dans  cette  magistra- 
ture ont  du  suivre,  dans  l'intérêt  de  la  so- 
ciété, toutes  les  traditions  qu'il  y  a  lais- 
sées. 11  est  une  autre  biancue  de  police 
dans  laquelle  il  n'excellait  pas  moins  , 
mais  dont  nous  ne  croyons  pas  devoir 
faire  l'éloge,  sans  vouloir  néanmoins  con- 
tester absolument  son  utilité  :  c'est  la 
police  d'état  qui,  quoiqu'on  fasse,  exis- 
tera toujours  et  sous  tous  les  gouver- 
nemens  avec  des  noms  et  sous  des  formes 
difl'erciiles,  mais  dont  l'organisation  té- 
nébreuse a  si  souvent  donne  lieu  aux  plus 
épou\anlables  abus,  qu'elle  ne,  saurait 
être  considérée  dans  l'ordre  social  que 
comme  le  sont  en  médecine  les  poisons 
violens  qui  causent  la  mort  s'ils  ne  sont 
administrés  avec  prudence  et  discerne- 
ment. 

DUBOUCHAGE  (  François  -  Joseph 
Gratet  ,  vicomte.)  pair  de  Fi  ance,  fut  un 
des  derniers  ministres  de  Louis  XVI.  Il 
donna  à  ce  malheureux  ]u  ince,  dans  la 
nuit  du  9  au  10  août  1792,  le  dernier  con- 
seil qui  pût  sauver  son  trône  et  sa  vie, 
c'était  d'appeler  à  lui  les  quatre  regimens 
suisses  casernes  à  Courbevoie  auxquels  se 
seraient  réunis  tous  les  français  disposés 
à  défendre  le  Irone  et  de  marcher  à  leur 
tète  contre  les  hordes  marseillaises  et 
bretonnes  et  les  fauxbourgs  de  Paris.  Mi- 
nistre tle  la  marine  sous  Louis  XVIII ,  le 
portefeuille  lui  fut  retiré  le  22  juin  1617. 
Il  est  mort  à  Paris  le  12  avril  1821. 

DUBRETOX*  (  Jeax  -  Louis  ,  baron  )  , 
pair  de  France  et  lieutenant-général  j  est 
en  disponibilité. 
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DUnUS  DE  GTSIGNIES  {  Léonard- 
Pierre  Joseph  )  ,  îïouvprncur  de  la  pro- 
vince du  Drabant-mcridionnI  et  commis- 
saire du  roi  des  Pays-Bas  aux  Indes  Orien- 
tales, à  la  résidence  de  Batavia,  est  ne  en 
1780  à  Dolii^ny  ,  dans  la  province  de  Hai- 
nauf.  Destine  à  la  protession  d'avocat,  il 
fit  ses  éludes  à  l'univcrsile  do  Douai  , 
mais  la  révolution  franeaisc  ayant  de- 
ran|j;cses  projets,  il  se  delerniina  à  courir 
la  carriènî  des  emplois.  Il  y  débuta  par  la 
place  d'administrateur  de  la  chambre  des 
pauvres  à  Tournay,  et  fut  ensuite  adjoint 
au  maire  de  celle  ville.  Après  le»  eve'né- 
nwMis  de  1814  ^I-  Dubus  l'ut  nomme  sous- 
prefct  à  Courtray  ,  ensuite  députe  d(;  la 

firovince  de  Ilainaut  i\  la  seconde  cham- 
>re  des  ètats-i^cneraiix  cpi'il  présida  pen- 
dant la  session  de  1819-1820.  Le  roi  ayant 
eu  occasion  de  reconnaître  ses  talens  pour 
l'adminislration  ,  le  nomma  peu  de  temps 
après  la  clôture  de  la  session  des  ètatsî2;c- 
noraux  ,  gouverneur  tie  la  provinci' d'An- 
vers, l'èleva  à  la  noblesse  a\ec  le  titre  de 
vicomte  f|iii  se  transmet  par  ordre  de  pri- 
nioi::eni[ure.  Dans  cette  place  importante 
il  répondit  si  bien  au\  intentions  de  son 
souverain  qu'il  lut  appelé  en  iS'jS  au  gou- 
vernement plus  important  de  la  province 
du  Brabant-Meridional ,  place  quil  oc- 
cupe encore  en  ce  moment,  et  dont 
M-  Htiysman  d'Annecroix  ne  remplit  au- 
jourd'hui les  fonctions  que  par  iiitcrini 
jusqu'au  retour  de  M.  le  vicomte  de  Gisi- 
gnies  de  sa  mission  f|ni,  étant  du  plus 
haut  intérêt,  prouve  de  la  manière  la  plus 
incontestable,  la  grande  confiance  (hi  roi 
dans  les  talens  et  la  probité  de  M.  Dubus. 
L'arrêté  royal  par  lequel  il  fut  nommé  à 
ce  poste  important ,  est  daté  du  10  août 
182").  La  durée  de  cette  mission  est  fixée 
à  deux  ans.  Il  s'embarqua  au  Ilelder  au 
mois  de  septembre  18.»..)  sur  la  Bellone, 
frégate  de  guerre ,  et  les  dernières  nou- 
velles qu'on  a  reçues  île  lui  au  mois  de 
mai  1826  portent  (jue  M.  Dubus  a  débar- 
qué à  Batavia  le  3  février  de  cette  année. 
Le  lendemain,  M.  le  lieutenant  gouver- 
neur De  Kock.  ,  en  donna  connaissance 
aux  autorites  et  aux  habitans  ,  tlans  une 
proclamation  solennelle  insérée  le  même 
jour  dans  une  ga/.ctte  extraorilinaire  de 
liât  a  via  et  répétée  dans  le  Staats-courant, 
gazette  ofilcielle  du  gouvernement  qui  se 

f)ublie  journellement  à  La  Haye,  et  dans 
e  journal  semiolliciel  de  Bruxelles  du  i/j. 
juin  182G,  Dans  une  proclamation  en  date 


du  8  février,  M.  le  commissaire-général 
fit  connaître  le  but  et  l'importance  de  sa 
mission  (  voyez  celte  pièce  dans  les  jour- 
naux cites.)  Le  discours  royal  d'ouverture 
de  la  session  des  états-généraux  prononcé 
le  17  octobre  i8u")  ,  en  avait  dejÂ  indiqué 
la  nature  en  ces  termes  :  ic  Le  but  (h;  mes 
efïbrts  est  de  procurer  la  jirosjnrité  inté- 
rieure de  nos  possessions  d'outre  mer  et 
à\'\\  obtenir  en  même  temps  le  plus  d'a- 
vantages qu'il  est  possii)le  pour  la  mère- 
patrie  et  pour  l'industrie  nationale.  Dans 
quelques-unes  de  ces  possessions,  les  dé- 
penses, par  suite  de  guerres  et  de  mesures 
dispendienscs  de  l'administration  se  sont 
élevées  à  une  hauteur  qui  a  exerce  une 
influence  dangereuse  sur  l'état  de  leurs  fi- 
nances. J'ai  oidonnè  d'abord  des  disposi- 
tions qui  tendent  à  dmiinuer  ces  dé|)en- 
ses  et  j'ai  de  plus  jugé  utile  d'y  envoyer 
nn  commissaire  spécial  (  I\1.  Dubus  )  afin 
d'assurer  dans  leurs  détails  le  maintien 
des  mesures  d'ordre  et  d'économie  que 
j'ai  prescrites.  î>  M.  Dubus  est  comman- 
deur de  l'ordre  royal  du  lion  belgicpie  , 
membre  de  l'ordre  équestre  de  la  riandre 
occidentale,  président  de  la  société  natio- 
nale de  Waterloo ,  etc. 

DUCHAFFAULT  (  G^nniEL,  comte  ), 
anci<*n  chef  vendéen,  a  combattu  avec  au 
tant  de  zèle  que  de  vaillance  pour  la  cause 
qu'il  avait  embrassée.  11  s'est  fait  remar- 
quer surtout  par  le  courage  avec  lequel  il 
adénoncé  les  manœuvres  honteuses  prati. 
quées  par  le  ministère  pour  faire  nommer 
au  corps  législatif  ses  créatures  à  l'exclu" 
sion  des  candidats  des  deux  oppositions. 
Heureux  et  fier  de  ses  souvenirs  il  n'a  sol- 
licité ni  faveur  ni  justice  d'un  ministère 
qu'il  méprise,  et  vit  dans  une  honorable 
retraite. 

DUCHATEL  (  Ciiarles-Jacoues-Nico- 
LAs  ,  comte  ) ,  directeur  des  domaines  du 
roi  à  Bordeaux  ,  avant  la  révolution,  et 
sous  l'empire  directeur  général  de  l'ad- 
ministration de  l'enregistrement  et  des 
domaines  ,  n'a  plus  leparu  sur  la  scène 
politique  depuis  le  16  juillet  i8i5. 

DUDON  (  N. ,  baron  ),  ancien  nudi- 
teurau  conseil  d'état  inqu'rial  et  depuis 
la  restauration  ,  conseiller  d'état,  d'abord 
en  service  ordinaire  puis  extraordinaire  , 
a  été  élu  en  1820  député  à  la  chambre  par 
le  département  de  l'Ain.  Ce  personnage, 
à  qui  la  nature  a  refusé  tous  ses  dons, a  la 
manie  de  vouloir  occuper  sans  cesse  la  tri- 
bune et  «.le  prendre  la  parole  sur  toutes 
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V^    qiiPRlinns,  m(*'mr;  relit*»  auxqiirrlles  il 

<'.sl  le  pliHclr.iiifïrr.Sa  voix  si'fnilclir.ilcet 
•son  (>|()(iiicii('<>;iHsi)ii|)iss:iiit('  iii.irM|ii(>iit  ra- 
rcmciif  leur  ullcl.  Si  rllcs ii'('ii<li)riii('nt  |».is 
ra.sscnil)l('C  ,  elles  font  prcsifiie  tonjourt 
crier  :  aux  voix  ,  et  mettent  ainsi  fin 
d'une  on  (l'untre  manière,  a  tontes  les  dis- 
cu.ssi(»ns  (l.ins  l«'S(|n«;lle.s  il  s'en^.i^e.  Il  n'y 
<i,  dans  l(*s  discoiir.s  de  M.  Dddoii,  ni  rai- 
son,  ni  mesure,  ni  politirjue  ;  ces  mots  l.i 
n'app.'irtienneiit  pas  .1  son  dictionnaire  ou 
n'ont  aucun  .sens  pour  lui.  Jl  rst  rin»mme 
<runc  faction  qu'il  essaie  d(.'  servir  et 
voilà  tout  :  il  ne  faut  pas  lui  en  demander 
davantage.  Aussi  ne  jouit-il  duns  son 
parti  et  auprès  des  ministres  que  «l'une 
considération  et  tl'un  crédit  proportion- 
nes à  la  faiblesse  ou  plutôt  à  la  nullité  de 
de  ses  moyens  intellectuels  et  oratoires. 

DUFAY  (  GuiLi.AUMK  -  ETIEx^^E  liAU- 
BIER),  colonel  niisen  non  acliviteaprès  de 
longs  services,  a  occupe  tout  Paris  pen- 
dant les  années  1817  ,  1818,  1819  et  1820 
du  bruit  de  ses  duels,  de  ses  procès,  des 
persécutions  de  toute  espèce  exercées  con- 
tre lui  par  la  police,  et  enfin  d'un  guet-à- 
pens  qui  a  mis  sa  vie  en  danger.  Ou  a  beau- 
coup allégué,  mais  on  n'a  rien  prouve 
contre  cet  oflicier  ,  dont  la  tète,  très  ar- 
dente autrefois,  a  fini  par  se  calmer.  Dc- 
I)uis  son  dernier  procès  et  son  duel  avec 
e  vicomte  de  Montelégier  qui ,  d'aide  dc- 
camp  du  duc  de  Berry  ,  était  devenu  à  la 
mort  de  ce  prince  commandant  supérieur 
à  Bastia  en  Corse',  où  il  est  mort  le  2  oc- 
tobre 1825.  On  n'a  plus  entendu  parler 
du  colonel  Barbier-Dufay. 

DUFKESNE  St.-LÉON  (  Léon  ) ,  an- 
cien premier  -  commis  du  trésor  royal, 
homme  d'esprit,  de  mœurs  douces,  d'un 
caractère  élevé,  ami  de  la  liberté  consti- 
tutionnelle. La  biographie  de  Paris  a  com- 
mis une  erreur  en  disant  que  le  i3  décem- 
bre 1792  il  avait  été  jugé  par  le  tribunal 
révolutionnaire ^  ce  tribunal  n'ayant  été 
institué  que  le  10  mars  1793,  c'est-à-dire 
le  jour  même  qui  suivit  l'affreuse  nuit 
où  tous  les  députés  du  côté  droit  de  la 
convention  devaient  être  assassinés  dans 
l'assemblée  ou  dans  leurs  domiciles  res- 
pectifs par  les  conjurés  qui,  trois  mois 
plus  tard,  firent  le  3i  mai,  anéantirent 
ainsi  la  représentation  nationale,  envoyè- 
rent à  l'échafaud  les  plus  nobles  courages 
et  les  plus  grands  talens  de  la  convention, 
et  fondèrent  la  terreur  avec  le  gouverne- 
ment révolutionnaire. 


nULAULOY  (  RAiirM)»  ,  comie  )  ,  lirM  - 
tenant  i^'<rurj|  d'jrtdlerir,<-t.iit  dannl'jri- 
ricnnr  .iruK'e  l'un  des  ollirier»-g«'n<-r;iiix 
les  pltis  distingues  de  cette  arme.  Il  est  en 
retr.tite,  et  il  en  eit  peu  d'aussi  honora- 
bles que  la  sienne. 

DLLAUllK  (  Jac<;/im-A!»toike  )  ,    fut 
l'un  des  membres  les  f>lus  éclaires   et  les 
plus  honorables   delà  convention   natio- 
nale. Il  n'exerce   aucune   fonction  publi- 
(lue  et  il    est  aiw*  de  le  reconnaître  a  l'in- 
depeuflance  de  sa  pensée  et  à   l'énergie  de 
8on  Ktyle.   Depuis  vingt  ans  il  a  beaucoup 
écrit  et  toujours  avec  courage  et  impar- 
tialité. L'itmour  de  la  vérité  et  une  inf<<- 
tigable  ardeur  à  la   publier  ,  d'immenses 
recherches   et    une    nrofontle   érudition 
sont  le  caractère  particulier  de»  ou\i 
sortis  (lésa  plume.  Sonhisloire  phy  ,        , 
civile  et    morale  de  Paris  est   un  mtiiiu* 
ment  historique   vraiment   pn-cieux ,  où 
l'auteur,  anime  par  des  sentiinens  patrio* 
tiques  ,  parle  avec   une  liberté   que   les 
historiens  presque  toujours  serviles  n'ont 
osé  se  permettre, de  sorte  que  cet  immense 
travail   est  un   supplément  utile  à  toutes 
les  histoires  de  France  que  nous  connais- 
sons tt  dont  on  désire  la  suite  qui  est  atten* 
due  avec  impatienceetqui  sepublie  par  li- 
vraisons. On  ne  désire  pas  moins  de  voir 
M.  Dulaure  continuer  ses  esquisses  histo- 
riques sur  la  révolution  française.  Ce  qui 
en  a  déjà  paru  inspire  un  intérêt   égal  à 
l'utilité  d'un  tel  ouvrage. 

DULONG  DE  ROSIS  AY  {  Louis-Etiek- 
>E  ,  comte  ) ,  lieutenant-genéral  en  dispo- 
nibilité, est  en  outre  lieutenant  comman- 
dant des  gardes-du -corps  ,  compagnie 
d'Havre. 

DUMANOIR  LEPELLEY  (  Pierre- 
Etienne  Reké-Marie  ),  vice- amiral.  Les 
inexactitudes  graves,  de  nature  à  com- 
promettre la  réputation  militaire  de  cet 
oflicier-géncral  ,  ont  été  comprises  dans 
l'article  de  la  biographie  de  Paris  qui  le 
concerne  j  et  le  but  de  notre  ouvrage  étant 
de  rétablir  la  vérité  des  faits,  autant  qu'il 
nous  est  possible,  d'après  des  renseigne- 
mens  précis  et  des  documens  certains  , 
nous  croyons  de  toute  justice  de  substi- 
tuer l'article  qui  suit  à  ceux  qui  ont  été 
insérés  dans  les  biographies  de  Bruxelles 
et  de  Paris.  Né  à  Granville,  département 
de  la  Manche  ,  le  vicç- amiral  Dumanoir 
entra  dans  la  marine,  comme  élevé  de  port 
en  1787.  et  parcourut  successivement  les 
divers  grades  jusqu'à  celui  de  capitaine  de 
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vaisseau,  qu'il  obtint  a  l'âge  ilc  '25  uns.  A 
cotte  époque,  il  avait  déjà  tait  six  campa- 
gnes sur  divers  bàtinicns,  et  assisté  à  deux 
couibals.  Il  commandait  en  celte  qualité 
le  vaisseau  le  Lievwick  dans  l'expédition 
du  eoulie-amiral  Uicheiy  ,  qui  s'empara 
du  grand  convoi  tic  la  Méditerranée  ,  et 
détruisit  h's  étahlissemens  d(;  j)êclie  des 
anglais,;»  Terre-Neuve.  Dans  la  campa- 
gne d'Irlande,  il  commandait  le  vaisseau 
la  Rc\'otuLiun.  Faisant  route  pour  ren- 
trer à  L)r(,'st,il  rencontra  le  Scéuola  coulant 
bas  d'eau  et  près  de  périr.  M.  Dumanoir, 
malgré  le  mauvais  temps  ,  met  toutes  ses 
euibarcations  à  la  mer  ,  et  parvient  à 
sauver  l'etjuipage  entier  de  ce  vaisseau 
qui  qucltjues  heures  plus  tard  eut  été  en- 
glouti. En  récompence  de  ce  trait  de  dé- 
vouement, les  généraux Morard  de  Galles 
et  lloclie  demandèrent  et  obtinrent  pour 
lui  le  grade  de  cliel  de  division.  Lors  de 
l'expédition  d'iigyple  (  1798),  il  com- 
mandait la  (lotte  de  convoi  sur  le  vaisseau 
Le  Dnhuis.  Prouui  au  grade  de  contrc- 
umiral  eu  179*),  il  commanda  successive- 
ment plusieurs  divisions  et  lut  charge  du 
commandement  provisoire  de  l'armée  na- 
vale à  Toulon,  pendant  environ  trois 
mois.  Au  mois  d'août  i8o;J,  il  participa, 
avec  l'escadre  sous  ses  ordres,  au  combat  li- 
vré par  l'amiral  Villeneuve,  à  l'armée  sous 
le  commandement  de  l'amiral  Calder. 
Lors  du  combat  de  Trafalgar  (  leai  octo- 
bre iSoj)  le  général  Dumanoir  montait 
le  Formidable  de  80  ,  et  commandait 
l'avantgarde  de  l'armée  navale  sous  les 
ordres  de  l'amiral  Villeneuve.  Pris  par  le 
calme  au  commencement  du  combat , 
aussitôt  (juele  vent  le  lui  permit,  il  ma- 
nœuvra pour  porter  secours  au  vaisseau 
amiral.  Suivi  seulement  de  trois  des  vais- 
seaux sous  ses  ordres  ,  il  eut  h  combattre 
jusqu'à  treize  vaisseaux  ennemis  ,  et  lors- 
(ju'il  l'ut  parvenu  par  le  travers  du  liucen- 
taure  et  de  la  S^e,  Anne  ,  il  les  trouva 
compl»;ttement  deraàtés  et  rendus.  Le 
Formidable  avait  beaucoup  soudért  du 
leu  de  l'ennemi  ,  il  faisait  six  pieds  d'eau 
par  heure  ,  sa  mâture  était  très  endom- 
magée ,  et  le  gênerai  Dumanoir  n'eut 
d'autre  parti  à  prendre  (jue  d'ordonner 
ases  vaisseaux  de  tenir  le  vent.  Le  1  no- 
vembre suivant  ,  il  rencontra  l'escadre 
de  l'amiral  Siraham  ,  forte  de  deux  vais- 
seaux de  80 ,  deux  de  74  et  cpiatre  frégates 
de  premier  rang.  La  sienne  qui  n'était 
Sii'p, 


composée  que  de  quatre  vaisseaux  qui 
venaient  d  essuyer  deux  combats  eu  très 
peu  de  temps  ,  et  qui  étaient  dans  un 
délabrement  total  ,  lut  obligée  de  pren- 
dre chasse  ;  le  4  le  combat  s'engagea  et, 
après  sept  heures  d'un  leu  opiniâtre  ,  les 
vaisseaux  français  tombèrent  au  pouvoir 
de  l'ennemi.  Le  Formidable ,  lors(ju'il 
amena  son  pavillon  ,  était  entièrement 
démâté  et  avait  neuf  j)ieds  d'eau  dans  sa 
cale.  Environ  48  heures  avant  cet  enga- 
gement ,  on  avait  été  obligé  de  jeter  à 
la  mer  une  grande  partie  de  sa  batterie 
pour  l'alléger  et  l'empcchcr  découler  bas. 
Dans  ce  combat  le  général  Dumanoir  re- 
çut tleux  blessures  très-graves.  Les  enquê- 
tes ordonnées  ,  pour  le  combat  de  Tra- 
falgar et  pour  celui  du  4  novembre  ,  ont 
prouvé  qu'il  avait  rempli ,  dans  ces  deux 
journées  ,  tous  ses  devoirs  d'oflicier  gé- 
néral ,  et  le  conseil  l'a  honorablement 
acquitté.  Nommé  en  1811,  commandant 
de  la  marine  ùDantzick,  le  contre-amiral 
Dumanoir  fut  chargé  de  la  direction  des 
convois  par  eau  sur  la  Vistule  jusqu'à  Kœ- 
nisberg.  Lors  du  blocus  de  cette  place,  il 
arma  dans  la  Vistule  et  le  Welder  ,  des 
ilottillcs  qui  rendirent  d'important  ser- 
vices à  la  garnison.  Pendant  le  siège  il  fut 
blessé  à  la  tète  par  un  éclat  de  bombe.  Pri 
sonnier  de  guerre  en  Kussie  ,  par  suite  de 
la  prise  de  Dantzick  ,  il  ne  rentra  en 
France  qu'en  i8i4-  Le  6  septembre  de  la 
même  année  ,  le  roi  lui  conféra  le  titre 
de  comte  ,  et  en  i8i5,  il  reçut  le  com- 
mandement de  la  division  qui  devait  por- 
tera Constantinople  leraarquisdcRivière, 
nommé  ambassadeur  près  la  cour  ottomane. 
En  janvier  1819,  le  comte  Dumanoir  a  été 
romuau  gradede  vice-amiral. Depuisi8i5, 
e  général  Dumanoir  avait  été  nommé  trois 
fois  parle  département  de  la  Manche, mem- 
bre de  la  chambre  des  députes  où  il  a  vo- 
lé avec  la  minorité  constitutionnelle.  Ce 
courage  ,  bien  ([uc  singulièrement  mo- 
difié par  toutes  les  formes  obsé(juieuses 
et  peut-être  obligées  que  lui  commandait 
sa  position  ,  ne  lui  a  pas  été  pardonné  par 
un  ministère  (pii  n'accorde  aucune  va- 
leur au  mot  d  lionncur  v\  de  conscience , 
et  qui  s'etant  rendu  mailre  des  élections  de 
la  Manche,  l'a  exclu  du  nom  lire  de  ses  dé- 
putes à  la  chambre  septennale. 

DUMOUSTIEK  (  Pierre,  comte  ), 
lieutenant-général,  parvenu  à  ce  grade 
par  ses  services  ,  fut  en  avril  i8i5  députe 
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»1«;  Il  Loin-  lurtMii'iiic  h  l;i  cli.iruLrc  «Ici 
r('|tr*'ri(Mitjii!».  Ses  coi:cilojcnK,  en  l'hono- 
r.ujl  d<î  Iriii  oonfi  tncc  ,  sf  honl  inniitrr» 
|ilu8  jiislcs  i|ii<.'  I("i  iiiiiiiHl  ITH  (|iii  l'ont  l.ii"»»»«r 
dans  l'ouhli.    Il   l'sl  vivant  vl  cn  rciraile. 

J)IjI*AS(I(;  comte),  mi  cn  Savoy, 
liciil<'iiant-v;<'n«'ral  au  .service  <lr  France 
l()r.s((iu' la  Savoyc  était  partie  inte(;rinto 
(U;  I a  re|)iibli<jue  cl  de  Icnipirc,  fut  un 
des  nieiilcurs  ollicicrs  Kerieranx  de  cette 
vieillearnicc  (rancaisj!  si  féconde  en  grands 
liomnK's  de  guerre.  II  est  vivant  et  relire 
dans  son  pays. 

DU  PIN  (  A>DnÉ  -Maiuk  -  Je\n  -  Jac- 
<,)L'ES  )  ,  avocjl  distingue  du  barreau  de 
l'aris  (  Voyez  les  biographies  de  Bruxel- 
les el  de  Paris  )  est  vivant.  M.  Dupin  à 
deux  IVeres  :  le  prcmicr(  Charles  )  ,  offi- 
cier supérieur  dans  le  corps  ilu  génie  ma- 
ritime ,  après  avoir  acquis  une  réputation 
très-distinguce  par  ses  travaux  dans  celle 
arme,  a  écrit  sur  un  grand  nombre  de 
matières,  tantôt  relatives  à  sa  profession, 
tantôt  littéraires  ,  scientiliques  ou  d'éco- 
nomie politique,  et  toujours  av^c  distinc- 
tion et  succès.  Celui  de  ses  ouvrages  ayant 
})Our  titre  :  Voyage  dans  la  Grande-Breta- 
gne,.! surtout  assuré  à  son  auteur  une  gran- 
lie  réputation.  Le  second  freredeM.  Dupin 
(  Philippe  Simon  ),  reçu  avocat  sous  les 
auspices  de  son  Irère,  marche  déjàsur  ses 
traces  et  promet  de  donner  au  barreau  de 
Paris  un  digne  successeur  de  ses  lalen». 
Il  serait  à  désirer  que  les  affaires  de  ftl. 
Dupin  ne  l'eussent  jamais  amené  à  Saint- 
Quentin,  et  nous  l'engageons  à  renoncer 
désormais  aux  voyages  de  Picardie. 

DUl^JN  (  Antoi>e  )  ,  ex-membre  de  la 
convention  nationale  et  qui  n'est  point  de 
lafamille  des  précédens,  est  vivant  cl  résilie 
en  France.  N'ayant  point  voté  la  mort  de 
Louis  XVI,  mais  seulement  la  déportation, 
il  n'a  point  été  banni.  Un  écrit  intitulé, 
causes  secrettes  de  la  révolution  du  9  tiier- 
raidor,  publié  en  décembre  i794)  P'*ï"  Vi- 
dalle,  juréau  tribunal  révolutionnaire  de 
1793-9^  et  qui  a  été  supplicié  avec  Fou- 
(piier-'rinviile',  ajoute  quelques  traits  ef- 
frayans  au  portrait  de  ce  député,  déjà  trop 
connu  par  ses  rapports  à  la  convention 
dans  la  déplorable  alTaire  des  fermiers 
généraux.  Il  est  des  hommes  qui  ne  sau- 
raient être  réhabilités  dans  l'opinion,  et 
c'est  mal  les  servir  que  d'essayer  de  les 
défendre.  L'obscurité  la  plus  profonde  est 
leur    unique    sauve  garde.    C'est  dans   le 
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Mul  inti'ii-l  de  1 1  vérltr  hi»Ujrique  que 
nou»  (idressorm  cette  obtervation  »ux  au 
leur»  titulairen  d'une hioçraphie,  d'aillcuri 
Ire^-reconifnaUfhible  parla  t-igeise  et  l'équi  - 
te  «le  ses  jugemeri'i,  mai»  «lf)nl  1rs  rédacteur* 
flubalternei  r»nt  cède'  frrjp  souvent  à  'le» 
atleetionn  persontiellcs.  (  voy.  Barjavel  Ct 
quelipies  autres  ). 

DUPLKIXDi:  MKZY,  (\.),  ancien  di- 
recteur général  des  postes  et  meml>re  de 
la  chambre  des  députés ,  a  cesM*  dVtre  l'un 
et  l'autre  par  suite  des  épurations  minisi- 
térielles  ,el  cela  devait  être.  M.  dt*  Me'/y 
est  bon  administrateur,  il  a  de  la  probité  , 
des  lumières,  et  même  un  certain  attache- 
ment à  la   bberte'  constitutionnelle. 

DUPLESSIS  DE  GRENEDAN  (N),  dé- 
puté  du  département  d'Ile  etV'ilaine  à  la 
chambre  des  députés.  Ce  petit  vieillard 
très  -  fougueux  ,  intolérant  ,  irascible  et 
déraisonnable,  manque  également  de  bonté 
de  cœur  et  de  justesse  d'esprit.  Nous  ren- 
voyons à  ses  discours  pour  preuve  de 
celte  assertion.  On  dit  qu'un  individu  , 
portant  le  même  nom,  était  un  anlent  ja- 
cobin dans  les  premières  années  de  la  ré- 
volution :  nous  l'ignorons;  mais  ce  que 
nous  savons  fort  bien  ,  c'est  qu'avec  les 
qualités  qu'on  s'accorde  à  reconnaître  dans 
M.  de  Grenedan,  ce  royaliste  de  iSaâ 
eut  été  un  excellent  jacobin  de  1793. 

DUPONT  DE  L'ÉTANG  (  Pierre, 
comte)  ,  lieutenant-général  et  ministre  de 
la  guerre  depuis  la  restauration.  Le  traité 
de  B  lylen  ne  laissera  pas  des  talens  de 
M.  Dupont,  comme  général,  une  plus  haute 
idée  cpie  celle  que  laisseront  de  ses  tale'ns, 
comme  ministre,  six  mois  d'administra- 
tion qui  avaient  porté  la  confusion  et  le 
désordre  dans  tous  les  services  du  départe- 
ment de  la  guerre.  Député  à  la  chambre 
septennale  par  le  département  de  la  Cha- 
rente ,  il  V  siège  au  centre  droit. 

DUPONT  DELPORTE  (  N.,  baron), 
préfet  duTaro  en  18 1^, et  du  département 
du  Nord  pendant  les  cent  jours  de  i8i5. 
La  conduite  administrative  et  politique 
qu'il  a  constamment  tenue  aux  époques  les 
plus  dilllciles  et  toujours  cn  présence  de 
l'ennemi .  lui  a  mérité  la  reconnaissance  de 
ses  administrés  et  l'estime  publique,  pre- 
mière récompense  des  magistrats  intègres 
et  vertueux. 

DUPONT  DE  L'EURE ,  (Jacques  Char- 
les ),  désigné  ainsi  parce  qu'il  a  siégé  pen- 
dant plusieurs  sessions  à   la  chambre  en 
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qualité  de  dèpule  de  i'Eurc.  La  dernicrc 
iiomiiialiondecet  homme,  doue  d'une  ver 
tu  vraiment  antique,  à  la  cliambre  des  dé- 
putés de  i8i3-.i4^  ^st  une  concjuète  faite 
f)ar  le  patriotisme  de  la  ville  de  Paris  sur 
e  despotisme  chetif  d'uu  ministère  qui, 
vivant  à  la  journée,  s'avance  toujours  pour 
reculer  sans  cesse. 

DUPUY  (le  comte) ,  pair  de  France  et 
gouverneur  civil  desetablissomens  français 
a  l'est  du  Cap,  est  vivant  et  réside  à  Pon- 
dicliery. 

DUQUESNOY  (N.  )  ,  députe  par  le  dé- 
partement du  Pas  de  Calais  à  la  conven- 
tion nationale.  Nous  ne  parlojis  ici  de  ce 
t)ersonna£;e,  mort  depuis  trente  ans  sur 
'ècliafautUiG  juin  ï795),qnt'  pour  relever 
les  inexactitudes  de  la  notice  relative  à  lui 
dans  la  bio^'raphiede  Paris.  Elle  ne  dési^^ne 
tjue  trois  dejiutès  condamnes  avec  Duques- 
noy;  il>  étaient  au  nombre  de  ciiuf, 
sivoir  :  Bourbotte,  Soubrani  ,  Goujon, 
Homme  et  Duroy.  Tous  se  trappérent  du 
même  couteau  qu'ils  se  passèrent  l'un  à 
l'autre  après  s'en  être  servis,  mais  trois 
seulement  en  moururent;  ce  furent  Rom- 
mc,  Du(juesnoy  et  Goujon;  Boiu'botte 
Soubrani  et  Duroy,  qui  vivaient  encore 
après  s'être  frappes,  furent  conduits  à  l'è- 
cliafaud.  Les  corps  de  Du(juesnoy  ,  de 
Goujon  et  de  Uomme  qui  étaient  restés 
déposés  dans  la  salle  du  rez-de  chaussée  de 
l'hôtel  de  l'ancienne  mairie  ,  rue  des  Capu- 
cines, alors  occupé  par  l'état-major  géné- 
ral et  où  la  comu)ission  militaire  qui  ve- 
nait de  les  condamner  tenait  ses  séances, 
furent  extraits  de  celte  salle  et  portés  au 
cimetière  de  la  Madelaine,  aussitôt  que  leur 
mort  eut  été  constatée.  11  est  absuide  et 
faux  de  dire  que  Duquesnoy  avait  été 
transporté  chez  lui  et  qu'il  expirait  à  l'ins- 
tant où  l'exécuteur  vint  le  chercher  pour 
le  conduire  au  supplice.  Un  condaumequi 
se  Irappe  sans  se  ilétruire  n'eu  reste  pas 
moins  sous  le  coup  de  la  loi  jusqu'à  l'cu- 
tiere  exécution  du  jugement  et  n'est  pas 
reconduit  dans  son  domicile.  On  ne  con- 
çoit pas  une  telle  inadvertance  de  la  part 
du  réilacleur  delà  notice  de  la  liiograpiue 
de  Paris.  Toute  cette  scène  de  sang  s'est 
passée  sous  les  yeux  de  l'auteur  de  cet  article 
<|ui  (it,  auprès  des  membres  de  la  commis- 
sion militaire,tous  lesellbrtspossibh  s  pour 
su  u  ver  quehpies- uns  des  accusés  et  qui. a  près 
trente  ans,  a  conservé  de  cet  alfreux  spect.j- 
ble  un  lidele  cl  déchirant  souvenir.  Nous 
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aurons (juelques  iclaircissemens  inconnus 
à  donner  à  l'article  Goujon  sur  cet  ho- 
norable et  infortuné  jeune  homme  dont 
la  mort^à  laissé  les  plus  vifs  regrets  ù  tous 
ceux  qui  l'ont  <"onnu. 

DURAND  DE  MAREUIL  (  Josf.pu- 
ALEXA^DHE■JAC(,)Ll:s  ,  barou,  )  a  quitté  eu 
iSu/j  le  poste  d<.' ministre  lie  Erance  près 
la  cour  des  Pays  Bas  ,  pour  se  rendre  eu 
la  même  qualité  aux  Etats-Unis  d'Amé- 
rique où  il  est  maintenant  ,  (  novem- 
bre 189,5.  ) 

DURBACH  (François- JE\N-FnÉi)énic  ), 
riche  propriétaire  du  tieparlement  de  la 
Moselle,  membre  de  plusieurs  assemblées 
législatives  et  en  dernier  lieu  de  la  cham- 
bre des  représentans  (cent  jours  de  181  j) 
où  il  a  constamment  voté  avec  les  amis 
de  la  liberté,  s'est  retiré  c]fi  la  scène  po- 
litique et  vit  dans  ses  terres. 

DURU TTE  (  le  comte  ) ,  lieutenant-gé- 
néral qui  s'est  également  distingué  aux  ar- 
mées d'Italie  et  d'Allemagne  ,  est  en  re- 
traite depuis  i8i5.  La  restauration  aurait 
dû  savoir  gré  à  ce  brave  militaiie  de  la 
générosité  avec  laquelle  ,  lorsqu'il  com- 
mandait à  Metz  en  mars  181"),  la  troi- 
sième division,  il  apprit  à  M.  Viennot  do 
Vaublanc,  préfet  du  gouvernement  royal, 
qu'il  venait  de  recevoir  du  prince  d'Eck- 
mùl,  ministre  de  la  guerre  ,  l'ordre  de  le 
faire  arrêter,  mettant  en  même  temps  a 
la  disposition  de  ce  préfet  les  moyens  de 
se  soustraire  à  l'exécution  de  cet  ordre  , 
par  l'envoi  d'un  cheval  tout  sellé.  Il 
ne  parait  pas  quela  restauration  ait  su  ap- 
précier ce  qu'il  y  avait  de  noble  dans  uu 
procède  d'autant  plus  généreux  (pie le  gé- 
néral ne  partageait  [)oinl  les  opinions  po- 
litiques de  celui  qu'il  obligeait,  en  s'expu- 
sant  à  se  C()uq)roniettre  aussi  gravement. 

DUTAILLIS  (  Adrien  -  Jean- Baptiste- 
Raymom)  ,  comte  )  ,  marech.il-ile-camp  et 
ancien  aitU,*  de  canq)  du  prince  de  Neul- 
chalel  (Berlhier).  11  est  vivant  et  en  re- 
traite. 

DU  VAL  (  Jean- Pierre  ),  ancien  con- 
ventionnel et  ministre  de  la  police  sous  le 
directoire  ,  n'a  laissé  que  d'honorables 
souvenirs  de  sa  vie  politiijue,  et  vil  retire 
des  a  lia  ires. 

DU  VAL  (  François-Marie-Charles  ), 
ancien  conventionnel  et  jnoprietaire-ri  - 
dacleur  du  journal  des  hommes  libres , 
feuille  rétiigee  dans  un  c-iprit  d'into- 
lérance, de  démagogie  et  de  fanatisme  pt  - 
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lih<|un(|iii  a  t  te  iDtijî-lfmp"»    fiincateii  luli- 
l.crt('. 

DU  VAL  (  Ai.KXAwnni).  nntmr  dnimali- 
«Mir.  I,«'s  iminlirriiscs  prodiicl ionn  (le  cet 
«cri N  .lin  l'iiii  (les  plus  l.'Cdiidij  (j lie  l'on  ron- 
iiitis!»!' ,  ont  de  si^njltrs  ri  .ippicciecs 
il.tii!^  l'artirli*  (pii  lui  ;i  clr  consucrc  (l<in< 
1.1  (t.tlcric  liis|(iri(pu'  (lrsCnnt''njpf)r;iiii.s. 
l)<|)uis  celle  rp()(jU(r  M.  DuvjI  a  eu  ilc 
lonus  et  vils  (IcuiêU'savec  la  coiisure  pari- 
.sicnnc^  (jiii  s'csl  oppo.sci?  à  la  rcprésj'ntahon 
«l(>  plusieurs  (le  .s(.'S  pièces  iiouvJ'lhrs ,  no- 
tiiniuent  à  celle  ayant  |.(»ur  titre  :  la 
J'r'inccsse  (/-s  IJcsins,  tpii  depuis  l'aboli- 
tiiin  lie  la  c<'iisure ,  a  obtenu  un  succès  de 
v()i;iie.  La  plupart  des  pièces  de  M.  Duval 
sont  précédées  «le  notices  intéressantes 
(lui  font  aimer  el  estimer  l'auteur,  dont 
la  r»  sidence  hal»iluclle  est  à  Paris. 

DUVŒRGlEllDKIIAUUANNEfJEAN- 
TSLvniE  ),  clait  encore  membre  de  la  ehaui- 
bredes  députes  où  l'avait  envoyé  le  depar- 
t'.Muent  de  la  Seine-Inférieure ,  et  où  il  vo- 
tait   (Ml   dernier  lieu    avec     l'opposition 
constitutionnelle,  lorscjue  les  épurations 
ministérielles  de  i8u3  l'en  ont  tait  sortir. 
DU  VERIN  E  DE  FIŒSLE  (le  chevalier), 
l'un  des  plus  adroits  agens  des  Bourbons 
pendant  un  temps,  et  qui  depuis  avait  re- 
noncé à  servir  bnir  cause,  a  tellement  dis- 
paru de  la  scène  politi(]ue  cpie  nous  ne  re- 
trouvons plus  aucune  trace  de  son  exis- 
tence. 

DUVEYRÎER  (  IIoNOpi- Nicolas- Ma- 
irie ) ,  ancien  avocat  trtis-distinj^ué  ,  et  en 
dernier  lieu  président  de  la  cour  impé- 
riale, puis  royale  de  Montpellier,  a  perdu 
cette  place  en  1820,  et  a  èt(*  nommé  à 
cette  époque  premier  président  honoraire 
de  la  même  cour.  Il  est  mort  depuis  quel- 
ques années. 
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DUYN  (Françom  Adam,  comir,  \'aii 
i.i.h  )  ,  ^'(Miverncur  civil  de  I.1  llollandr 
mcridK.nalc,  e«t  vivant  cl  conwrve  le 
poste  honorabbr  que  lui  ont  niérile  le» 
«erviri'H  (piil  a  rendu»  à  la  patrie  el  a  la 
niaiHoii  (r()r.iti;Tc.Aii4*i  l'auleiir  des  I>*(lieH 
eonfidcnticllci  qui  e»l  souvent  inpisle  en- 
ver»  les  hommes  marquaiis  de  \j  Hollande, 
n'a  pu  se  rcluscr  à  parler  de  lui  avec  !<• 
plus  Rrand  élo(»c.  (  f^ertranter  brief'g , 
lom.  111,  pap.p').)  M  le  nomme  un  hfunme 
loyal,  ayant  (les  idées  libérales  ,  alFable  , 
modeste  ,  el  qui  jouit  de  répandre  le  brjii- 
heur  autour  de  lui.  11  n'y  a  personnr; 
en  Hollande  qui  ne  soit  prêt  a  souscrire 
à  ce  lémoi^'na^'e  rendu  par  l'esprit  de  jus- 
lice  à  un  homme  de  bien  qui  honore  sa 
patrie  et  rhumanitc. 

DYCKMEESTEK  (H.  J.  ),  député   de 
la   province  de    Gueldre    à    la   première 
chambre  des  états-genéraux,  est  avocat  a 
Thiel,  ville  de  la  même   province,  et  s'est 
fait  remarquer   dans  les   débats   sur    plu- 
sieurs questions  importantes  par    des  dis- 
cours  très-forts  de   logique,    notamment 
sur  les  nouveaux  codes  et  sur  d'autres  pro- 
jets de  lois.  Il  vote  ordinairement    en    fa- 
veur des  lois  présentées  par  le   gouverne- 
ment, et  il  en  prend  quelquefois  la  d('fei)se 
comme  orateur,  mais  il  est  assez    indépen- 
dant pour  oser  les  combattre    lorsque  sa 
manière  de  voir  diffère  de  celle  des   mi- 
nistres.   Ses    connaissances  approfondies 
clans  la  science  du   droit  l'ont  fait  nom- 
mer   membre   de    la   commission    de   ré- 
daction  (\v!i  nouveaux   codes,  et  c'est  en 
cette  qualité  qu'il  a  développé  plus  d'une 
fois  avec  beaucoup  de  méthode  et  de  clarté 
les  motifs   des  titres   faisant    partie   du 
corps  de  droit  belge. 
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ECQUEVILLY  (  le  comte  ,  Arma:<d 
François  d')  ,  pair  de  France,  lieutenant- 
général  et  directeur  du  dépôt  de  la  {,'uerre. 

ELDON  (lord  John),  chancelier  d'An- 
gleterre ,  appartient  ù  la  minorité  mi- 
nistérielle qui  est  en  opposition  avec  M. 
Cannin},'.  Il  est  vivant. 

ELI  NG  (lord  comte),  ambassadeur  d'An- 
ijleterre  à  Vienne,  prés  de  la  porte  Otto- 
nî;<ne,  puis  dans  les  Pays-Bas,  est  aussi 
jn  savant  et  un  antiquaire  fort  distin- 
:;ué.  Il  est  vivant. 

ELIO  (Félix)  s'était  attiré  en   1819  ,  la 
laine  publique  par   la  barbarie  avec  la- 
pielle  il  avait  fait  condamner  et  mettre 
i  mort,  comme  convaincus  de  conspira- 
ion  contre  sa  personne,  plusieurs  jeunes 
;ens  appartenant  aux  premières  familles 
le  Valence,  où   il  exerçait  les  fonctions 
le  capitaine-général.  Reconnaissant  tout 
e    daiii^er  de   sa  position  à  la   réception 
les  nouvelles  de  Madrid  qui  annonçaient 
lu   coiuniencement  de    mars    1820,  l'eta- 
)lissement  de   la  constitution   de    Cadix, 
1  monta  à   cheval,  se  rendit  à  l'hotel-de- 
ille  de  V^alence ,  et  convoqua  la  munici- 
)alite.  Se  montrant  alors  le  plus  ardent 
lefenseur  de  la  liberté,  le  bourreau  de 
.'^idal  et  du  jeune  Bertram   de  Lys  allait 
)roclamerla  constitution,  quand  le  peu- 
decpii  s'était  rassemblé  en  grand  nombre 
ce  mémo  peuple  qui,  depuis  le  retour  du 
louvoir  absolu  sacrilie  ii  l'inquisition  des 
ictimes  humaines)    déclara   qu'il   aimait 
oieux   ne   pas  obtenir  cette  garantie  de 
es  droits  et  de  sa  liberté,  que  de  la  rece- 
oir   des    mains    sanglantes  du    monstre 
ui  venait   de  faire   périr  sur  l'échafaud 
eux    qui   s'étaient  dévoué    à   sa    cause, 
j'intervenlion     du    comte   d'Almodovar 
auva   un    moment  ,Elio   de   la   juste   fu- 
eur  des  habitans  de  Valence,  et  donna 
e  temps  d'écrire   à   INladrid.    On  recon- 
luisit  Èliod.uis  sa  maison  d'où  il  lut  plus 
ard   transléré  à  la    citadelle.  Accusé  d'a- 
oir,le    3o  mai    18-22,    dirigé  la  sédition 
[ui  éclata,  dans  la  citadelle  de  Valence  , 
larmi  les  artilleurs  de  cette  garnison  ,  en 
avcur  du  pouvoir  absolu,  Elio,  qui  peut- 
tre  aurait  échappé  au  juste  châtiment  de 
es  premières  fureurs,  fut  traduit  pour  ce 
Supp. 


nouveau  fait  (tevant  un  conseil  de  guerre, 
))ris  dans  la  milice  constitutionnelle,  sur 
le  refus  fait  par  les  ofiiciers  généraux 
de  l'armée  active  de  se  constituer  ses  ju- 
ges. Convaincu  <lu  criuie  qui  lui  était  im- 
puté, il  fut  condamné  au  supplice  de  Ja 
garotte  et  exécuté  le  3  septembre  1822.  Il 
mourut  avec  des  sentimens  religieux,  mais 
chargé  de  la  juste  indignation  de  tous  les 
hommes  de  bien.  Ferdinand  remonté  sur 
vin  trône  prétendu  absolu  ,  a,  comme  il 
fallait  bien  s  y  attendre,  comblé  d'hon- 
neurs la  mémoire  et  la  famille  d'Elio, 
mais  cet  homme  n'en  passera  pas  moins 
aux  yeux  de  la  postérité  pour  l'exécuteur 
sanguinaire  et  dévoué  des  fureurs  d'une 
faction  stupide  et  atroce  ,  et  sa  mort 
cruelle  n'a  été  que  la  juste  expiation  de 
ses  barbaries. 

ELLENBOROtlGH  (Edovard,  baron  ), 
pair  d'Angleterre,  juge  -  chef  •  adjoint 
<le  la  cour  du  Banc  du  roi,  et  l'un  des 
hommes  les  plus  honorables  et  les  plus 
éclairés  de  l'Angleterre,  est  vivant. 

ELLEVIOU  (N.),  ancien  acteur  de  l'O- 
péra comique  de  Paris,  est  vivant  et  con- 
tinue de  résider  à  la  campagne  prés  de 
Lyon,  où  il  s'occupe  d'agriculture. 

ELOUT  (  Corneille  Thkodore  )  ;  après 
avoir  rempli  sa  mission    de  commissaire- 
général    aux   Indes    belgiques  ,  pour  les- 
([uelles  il  était    parti   en    i8i5,   avec    le 
contre-amiral  Buyskes  (  voyez  ce  nom  )  , 
M.  Elcut  revint  en  1819  dans  la  mère  pa- 
trie, fut  nommé  membre   delà  seconde 
chambre  des   états-généraux  pour  la  pro- 
vince de  Hollande,  mais  il  n'y  siégea  pas, 
ayant  reçu  dans  l'été  de  1820  ,  une  mission 
])Our  Londres  afin  de  traiter  avec  le  gou- 
vernement anglais  au  sujet  du   sultan  de 
Palembang,    dans   l'ile   de    Sumatra.    Le 
gouvernement  des  Pays-Bas.  en  vertu  du 
traité  de    i8i4   et    des    traités  antérieurs 
considérait  toujours  ce  sultan  cotiime  sou 
vassal ,  et  voulut    faire  valoir  ses  droits  ; 
mais  celui-ci   trouva    un  défenseur  en  sir 
Thomas     Slamlord    RafThs,    gouverneur 
anglais  de  Bencoolen.  M.  Klout  fut  chargé 
d'arranger  les  diflicultes  (pii  s'étaienî  éle- 
vées. Au   mois  d'avril  1821  ,  il  lut  nommé 
ministre  des  tinances ,  en  remplacement 
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de  M.  Six  «rOtcrIcrk  ;  trois  ann  aprè» 
(mars  i8j/|)  niiiiistir  <l«:  l'imliistric  «'t  fies 
culunics  ,  cil  ifiuj)li*c(;m(;iit  (le  M.  l'alck  , 
et  riiliii,  lors  di'  la  .sii|)|ir(:SHion  «le  ce  mi- 
iii.sl<i«' itii  iii()is<r.tviil  iHu'),  rniiiislrr  p(>lll• 
l.•^  uiiiriiic  et  les  <<)|oiiii's  ,  place  (jij'il  oc 
riiix'  encore  anjoiird'liui.  Dan»  ces  tlille- 
rcnles  loiiclioiis  M.  KIoiit  a  cl»-  dan»  le 
cas  «le  soutenir  aux  clats  gt-m'-raux  plu- 
sieurs projets  de  loi  du  ressort  de  son  de- 
part<;u)ent,  et  dans  toutes  ses  défenses  il  a 
nioutie  un  talent  oratoire  (pii  autorise  à 
le  eom|)ter  parmi  h.'s  or.it eur.s  les  plus  dis- 
tin^Mies  du  rov.iunic.  Quoiipie  le  sixième 
tome  de  la  Uidj^rapliic  de  Paris  ail  paru 
en  18:22  ,  la  notice  sur  M.  Elout  qui  s'y 
trouve  ne  va  que  jusqu'à  i8i5  ;  et  l'auteur 
de  celte  notice  ,  visiMi'ment  prise  de  la 
nôtre,  insérée  dans  la  Galerie  liistorùfue , 
l'a  laisse  au  même  point  où  finit  notre  ar- 
ticle. C'est  par  erreur  (pion  a  dit  cpie 
ÎSI.  KIout  aurait  joui  d'une  pension  du 
gouverncm(M)t  français  ,  pendant  la  reu- 
nion de  la  Hollande  à  l'empire  français. 

EIMEUIAU  (le  comte  Malrice-Julien  ), 
ancien  vice-amiral  ,  n'arplusetè  employé 
depuis  18  iG. 

EINIEHY  (  Jean-Locis-Claude  ) ,  comte 
de  Grosieulx  ,  membre  de  la  chambre 
des  pairs  de  France, où  il  vota  toujours  avec 
l'opposition  constitutionnelle,  est  morl 
dans  sa  terre  de  Grosieulx,  près  de  Metz, 
le  i5  juillet  i8i3. 

EMFECINADO  (  don  Juan-Martin  ). 
Lorsqu'on  était  en  Europe  dans  la  persua- 
sion que  ce  brave  gênerai,  condamné  à 
mort  par  un  conseil  de  guerre  ,  avait  ob- 
tenu du  loi  une  commutation  de  peine  , 
on  a  appris  tout  à  coup  la  nouvelle  de 
son  exécution  à  Roa.  Depuis  plus  d'une 
année,  ce  général  dont  tout  le  crime 
était  d'avoir  trop  bien  servi  Ferdinand, 
et  d'avoir  ,  plus  tard  ,  donné  à  ce  prin- 
ce,  que  son  bras  avait  si  puissamment 
contribué  à  replacer  sur  le  trône,  des 
conseils  dontil  a  si  mal  profilé,  languissait 
dans  loû  prisons  de  Roa,  où  ,  il  était  expose 
dans  une  cage  de  fer  ,  à  toutes  les  insultes 
et  à  tous  les  outrages.  La  barbarie  de  ses 
geôliers  alla  jusqu'à  lui  donner  des  coups 
de  Làtou  au  moment  où  l'on  venait  de  lui 
lire  son  arrêt  de  mort.  Conduit  au  sup- 
plice avec  l'appareil  le  plus  imposant , 
il  était  déjà  au  pied  de  l'echafaud  lors- 
que rompant  ses  liens,  et  se  fesant  jour  au 
milieu  des  soldats  ,  il  s'arma  d'un  sabre  et 
donna  la  mort  à  plusieurs  des  sbires  qui 
s'étaient  précipites  sur  lui.  Terrassé  par 
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le  nombre  ,  Mcft»e ,  lié  ilc  nouveau,  ri 
recrjiiduit  axx  pied  de  lu  potence,  il  y  fut 
bisde  ,  proférant  le»  plu»  tiornblcn  et  ba 
plu»  li^itiiues  iinpret  jlion»  contre  le 
gouvernement  qui  ,  m^l^Te  la  foi  de» 
lr.iite>,<;t  de»  capitulation»,  le  Irdiluil  eu 
rebelle  ,  et  jussi  contre  cet  autre  gouver- 
nement qiii,  garant  des  capitulât  ion»  ac« 
cordées  par  lui  même  ,  les  Uissait  violer 
avec  une  lâcheté  dunt  il  rcpundra  devant 
l'histoire.  Ewjx'einado  a  été  ass^issiné  ju- 
ridi(|uement  vers  le  milieu  d'août  i^ib. 
Fils  d'un  simple  journalier  de  Hoa  ,  il  l'a- 
vait et(;  lui-uieaie,  cl  avait  du  toute  .son 
illustration  a  son  lulrepidile  et  a  bon  gé- 
nie tout  militaire.  Lue  autre  crlebrilé 
lui  était  reuervfc,  celle  d'une  noble  et 
immense  infortune;  a  la  honte  du  gou- 
vernement qui  l'a  immole,  la  po&lerite  ne 
les  séj)arera  point. 

E.NSCHUT    (  CoRflEILLB  ADRIE%     VAN), 

professeur  de  jurisprudence  a  l'université 
d'Ulrecht  depuis  i8ui,  est  l'un  des   juris- 
consultes les  plussavans  de  la  Hollande, 
quoiqu'il  n'ail  publie  que  peu  d'ouvrage». 
Avant  d'occuper  cette  chaire  il  était  pro- 
fesseur ,    des    1806,   en   la  même  faculté, 
aux  académies  de  Harderwyk  et  de  Gro- 
ningue.  On  a  de  lui:  10  Sfjccitnen  juridi* 
cum  iriduguiale  de  impulatione .Harderxi- 
vici^   1801;   20    Essai   sur  la     peine   de 
mort,  en  hollandais;  c'est  une  traduction 
de  1  allemand  de  Jacobi ,   mais  M.    Vaa 
Enschut  a  enrichi  l'original  d'une  préface 
et  de  supplémens;  3»  Oratio  de  ulilitate 
disciplinœ  juris  nalurœ,  nostrd  imprimis 
œtate,    Harderovici  1807;    4°    Traite  sur\ 
lu  dii^ision   desjormes  de  gou^^erneniens 
/nonarchi(/uc  ,    aristocratique    et   démo- 
cratique.   Ce   traité,  écrit  en  hollandais, 
est  traduit   de   l'allemand    du   professeur 
Krug  ,  de  Konigsberg,  inséré   au  Vader- 
landsch  magazij n  van  wetenschap.  kunst 
en   smaak    de  1809;    ô».    Traité    sur    les 
socictc's  pour  les  terres  communales,  etc. 
En  hollandais  sous  ce  titre,  Oi^er  de  be- 
voei^dheid  der  Markgenootschappcn,  on 
de  Aiarkgronden   door  aj'sluiting  te  be- 
vrijden  van  het  ff'eiden  van  het  f^ee  uit 
de  aangrenzende  buurschappen.  oi'ereen- 
komstigde  thans  bestaande  If'etten;  met 
eene  beoordeeling  dier  IVetten.  naar  de 
begmselen  van  het  algenieene  r^gt,  de 
romeinsche  en  oude  vaderlandsche  fVet- 
ten,  1818. 

ER?«OUFF  (  Jean- Augustin  ) ,  ancien 
Jieutenanl-general  mis  en  retraite,  en 
1819,  n'est  pas  rentré  en  activité.  Le  zèle  ■ 
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de  ce  ge'ne'ral ,  pour  la  restauration ,  ne 
l'a  pas  mis  à  l'abri  des  intrigues  qui  at- 
teindront toi  ou  tard,  tous  ceux  des 
guerriers  de  la  rovolution  ,  de  la  repu- 
bli(juc  ou  de  l'empire  qui  ont  prostitue 
leur  caractère  (;t  trahi  leur  conscience  et 
leurs  scrmens  :  il  est  vivant. 

ERSKINE  (  TuoMAs  et  Henry  ) ,  anglais 
eg;dement  allachesà  la  cause  de  la  liberté 
et  célèbres  par  leurs  talens  comme  juris- 
consultes ,  sont   vivans. 

ESCHASSEHIAUX  (  Joseph  et  René  )  , 
frères  ,  anci<;ns  conventionnels  ,  sont  vi- 
vans, l'un  en  France  ,  l'autre  à  l'étran- 
ger. 

ESCOIQUITZ  (  don  Juan  ) ,  ministre 
d'état  espagnol ,  qui  a  joué,  depuis  1^97 
jusqu'en  1814  ^  un  grand  rôle  dans  les  at- 
laires  d'Espagne  ,  et  qui  ,  depuis  cette 
dernière  époque,  est  devenu,  de  la  part  de 
Ferdinand  Vil  dont  il  avait  élc  le  pré- 
cepteur et  le  confident  le  plus  inlunc  , 
l'objet  d'une  disgrâce  rigoureuse.  11  se 
retira  à  Saragosse  ,  en  novembre  tle  cette 
année  et  tut,  peu  de  temps  après,  enfermé 
dans  le  château  de  Murcie,  par  les  ordres 
de  son  royal  et  ingrat  élève.  Rappelé  peu 
après  à  la  cour  ,  il  retomba  une  seconde 
fois  dans  la  disgrâce.  Relégué  à  Ronda  en 
Andalousie  ,  Escoiquitz  est  décédé  dans 
cet  exil  le  19  novembre  1820,  à  l'âge  de 
69  ans.  Ami  du  pouvoir  absolu  ,  il  l'a  tou- 
jours servi  avec  zèle,  et  a  trouvé,  dans  une 
tin  misérable,  la  récompense  bien  méri- 
tée de  son  dévouement  ù  une  cause  injus- 
te ,  oppressive  et  désavouée  par  la  philo- 
sophie et  l'humanité. 

ESCURY  (  Henri  ,  baron  COLLOT  d'  ) 
de  HElNENOORD,membrede  la  seconde 
chambre  des  états  généraux  des  Pays  Ras  , 
né  à  Rotterdam  en  1778  ,  est  issu  de  la 
famille  noble  des  Collot  d'Escury  ,  origi- 
naire de  Rretagne  ,  dont  plusieurs  mem- 
bres ont  occupé  des  places  honorables  à 
la  cour,  dans  l'armée  et  dans  la  magistra- 
ture de  France.  Parla  révocation  tle  i'edit 
de  Nantes  ,  cette  famille  ayant  été  privée 
de  ses  emplois  et  de  ses  biens,  elle  s'est 
rendue  en  Hollande  ,  où  elle  a  été  établie 
depuis  cette  époque.  M.  Collot  d'Escury 
fit  d'excellentes  études  à  l'université  de 
Groningue  ,  où  il  prononça  en  i79'2,sous 
les  auspices  du  professeur  Ruardi  ,  un 
discours  en  vers  latins  pour  la  célébration 
du  2je  jour  anniversaire  du  mariage  du 
prince  d'Orange,  stathouder  des  Provin- 
ces-Unies. Ce  poème,  plein  de  grâce  ,  fut 
jugé  digne  de  l'impression  ;  elle  se  fit  par 
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ordre  des  curateurs  de  l'université.  Deu\ 
ans  après,  il  y  reçut  le  grade  de  docteur 
en  droit ,  après  avoir  soutenu  une^thèse  , 
qui  a  pour  titre  ;  Obser^'ationes  quœdain 
selectœ  de  jurcfurando.  Très-attaché  au 
parti  de  la  maison  tl'Orange  ,  M.  Collot 
d'Escury  resta  sans  emploi.  Après  la  fin  de 
ses  études  académiques,  le  système  politi- 
que introduit  parla  révolution  de  1793  ne 
lui  permettant  pas  d'en  accepter ,  il  préféra 
de  s'adonner  aux  muses  latines  et  publia, 
en  1797  ,  un  petit  recueil  de  poésies  , 
intitule  :  Miisœ  jui'eniles.  En  1800  ,  il  en 
fit  imprimer  un  autre  ,  destiné  àses  amis, 
sous  le  titre  de  Cavminum  fasciculus  mu- 
nus  amicis.  Un  second  volume  en  p^vut 
en  i8o5.  (  Cavminum  fasciculus  aller },. 
Il  revit  et  augmenta  ces  deux  dernières 
productions  en  1817,  et  les  publia  en  un 
seul  volume  ,  sous  le  même  titre  de  Car- 
minum  J'usciculus.  Ses  poésies  se  distin- 
guent par  une  versification  facile,  une 
douce  mollesse  dans  l'élégie  et  l'héroide 
(  genre  où  M.  Collot  d'Escury  excelle  par- 
ticulièrement ),  une  force  d'expression  , 
que  l'on  remarque  surtout  dans  son  beau 
poème  au  Roi;  une  heureuse  et  sage  imi- 
tation des  poètes  anciens,  et  enfin  par  un 
style  et  un  talent  vraiment  poétiques. 
Avant  de  suivre  M.  Collot  d'Escury  dans 
sa  carrière  politique  ,  nous  continuerons 
à  le  considérer  comme  auteur.  Si  ses  poé- 
sies latines  l'ont  fait  ranger  parmi  les 
poètes  latins  modernes  les  plus  distingués, 
ses  travaux  en  prose  et  en  langue  vul- 
gaire lui  ont ,  à  notre  avis ,  acquis  de 
plusbeaux  titresencore  à  la  gloire.  C'est  la 
Gloire  de  la  Hollande  [  Hollands  Roem  ) 
ouvrage  qu'il  publia  en  1824-26,  en  3 
volumes  in-80. ,  qui  lui  assure  une  des 
premières  places  parmi  les  littérateurs 
de  son  pays  ;  il  a  le  mérite  d'être  très- 
bien  écrit,  et  rempli  de  recherches  sa- 
vantes et  curieuses  sur  les  hommes  illus- 
tres de  la  Hollande  et  sur  les  progrès  que 
les  Hollandais  ont  faits  dans  les  sciences 
et  les  arts.  Les  journaux  en  ont  parlé  avec 
les  plus  grands  éloges  ,  que  nous  ne  ré- 
péterons pas  ici  ,  mais  auxquels  nous  ac- 
cordons volontiers  notre  entier  sullrage. 
M.  Collot  d'Escury  a  fait  en  prose  ce  que 
M.  Helmers  a  fait  en  vers  ,  l'un  et  l'autre 
sesont  acquis  par  leurs  belles  productions, 
des  titres  incontestables  à  la  reconnais 
sancedela  nation.  En  lui  élevant  des  mo- 
numens  dignes  d'elle  ,  ils  ont  bien  mérite' 
de  la  patrie.  M.  d'Escury  n'a  pas  été  moins 
heureux  dans  les  discours  qu'il  a  prononcé 


i6d 


EÏI 


à  Va  hccntu\c  rhuniliir  (lr«  rlalBRcruTaux; 
ils  sont  rctii.ir<liialjl«H  p.ir  une  dicliuii 
pure  t'.i  «-Ir^iinl*: ,  un  stylo  noble  et  «ou- 
vjMit '•lev*' ,  un  patriolismo  urdrnt  ,  qui 
hc  Ml  uiilrslc  |).irli(ulnTcnnrnl  lor>»(|u'il  est 
qin'sliori  (les  giiinds  inlnëU  du  corinncr- 
ce,  source  d<;  l'ancienne  prosprriU;  et  de 
r.incicnnc  gloire  de  la  lli)ll.in<le.  C'e-tt 
«lors  <|iie  lehlyl<:<le  l'orateur  •.'rlirve  avec 
uru;  l'orce  ,  une  eloi|uencf  qui  ne  peu- 
vent sortir  (juc  d'un  cœur  rempli.de  l'objet 
qu'il  embrasse  dans  toute  son  étendue. 
Ou  nés  étonnera  donc  pas  que  M.  Collot 
d'Kscury  soit  ^rand  partisan  de  la  liberté 
du  commerce  et  du  système  libéral  en  ma- 
tière dédouanes;  (ju'il  ait  soutenu  de  tous 
SCS  taleus  la  loi  (lu  I  J  Juillet  i«Ji  qui,  en 
donnant  au\  l'ays-Has  ce  système  libéral, 
a  tait  entin  cesser  ou  diminuer  les  déficits 
dans  les  budjets  de  l'état,  avec  lesquels 
on  avait  marche  jus(|u'alors  et  qui  mena- 
çaient l'état  desaruine.Oii  concevra  encore 
que  toutes  les  lois  (ju'il  a  été  question 
d'élever  les  droits  d'entrée,  particulière- 
ment pour  les  grains  ,  M.  Collot  d'Escury 
s'est  constamment  trouve  parmi  les  ora- 
teurs qui  ont  combattu  les  projets  de  loi 
qui  les  proposaient.  Avant  d'entrer  dans 
la  chambre  des  députes  ,  il  lut  suc- 
cessivement,  en  1807,  secrétaire  de  la 
commission  pour  régler  le  haut  enseigne- 
ment ;  en  18 li,  membre  du  conseil  dépar- 
temental de  la  province  de  Hollande  ;  en 
18 13,  après  la  restauration,  au  mois  de  no- 
vembre de  cette  année  ,  membre  de  la 
commission  académique  pour  l'enseigne- 
ment ;  puis  membre  de  l'ordre  équestre  , 
des  états  et  des  états  députés  de  sa  pro- 
vince et  curateur  de  l'université  de  Leyde 
où  il  demeure  maintenant.  Il  est  cbeva- 
lier  de  l'ordre  du  lion  belgique. 

ETIENNE  (  Charles-Guillaume  )  l'un 
des  écrivains  dramatiques  les  plus  spiri- 
tuels et  les  plus  brillans  de  l'époque  ac- 
tuelle ,  est  aussi  l'un  des  écrivains  politi- 
ques les  plus  distingués  delà  même  épo- 
que. Le  Constitutionnel,  journal  français, 
qui  peut  être  considéré  comme  le  dcpot 
ae  toutes  les  idées  patriotiques  qui  ter- 
mentent  sur  tous  les  points  de  l'Europe, 
et  dont  l'expression  ,  chaque  jour  plus 
restreinte  en  France, n'y  sera  néanmoins, 
jamais  entièrement  prohibée  ,  renferme 
ordinairement  un  grand  nombre  d'articles 
de  M.  Etienne,  qui  ,  retiré  à  la  campagne 
pendant  quatre  mois  de  l'année ,  corres- 
pond, dit-on,  avec  ce  journal  sous  le  nom 
dé  solitaire  des  Vosges.  Ces  articles,  aussi 
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philosophiquement  pCDM-i  qii'i-le;;  iniriK  fit 
écrit*.,  et  ou  l'on  retrouve  toujour»  1j  tou- 
che iiigenieute  et  originale  de  l'auleur 
tfioableet  profond  de»  lettre»  %ur  Paris 
qui  ,  dan«i  le  letnp«  ,  contribucrcnt  »! 
puit.i.iinmeiit  au  •ucces  de  bi  Mi:  nt 

er)"il,iiriuicj)t   oHcrl  aux  divers  !  'J 

qui  ont  gouverne  1.1  Elance,  une  loule  d  u- 
tiles  et  d'iiii|t(U'taiite%  leçons,  d'iiil  il  ettfa- 
eltcux  -d'avouer,  tfiuletois  que  le»  tristes 
homme!)  d'état  aux'iueU  depuis  «i  luiii^'- 
teaips,  et  speciaJeiiKrnt  depuis  lo  quatre 
dernière» années,  ce  beau  j>ay s »emble être 
Jivre  pour  être  exploite  tum  l'iuteriH  de 
(pi«'lipie<i  faniilles  avide«  cl  privilégiées, 
n'ont  ju^e  à  propos  de  tirer  aucun  avan- 
tage liant  l'inlerét  national.  C'est ,  au 
reste,  un  malheur  dont  iioui  pensoiit  que 
M.  Etienne  ,  indépendant  du  pouvoir, 
par  son  c-^ractere,  sa  fortune  cl  ses  goûts, 
n'a  pas  eu  plus  de  peine  à  s<;  consoler, 
(lue  de  son  exclusion  delà  chambre  des 
députes   où  il  avait  été   ap[»elc  deux  fois 

f)ar  ses  concitoyens  ,  après  avoir  éprouve 
a  même  exclusion  de  l'académie  franr  aise 
a  repo*{^eoù  une  faction,  aussi  stupide 
dans  ses  proscriptions  littéraires  qu'elle 
s'est  montrée  sanguinaire,  implacable  et 
anti  nationale  dans  ses  proscriptions  poli- 
tiques,s*eji «emparée du  gouvernement  deia 
France.  Fcutètre  suffirait-il  a  Ja  réputation 
de  M.  Etienne ,  de  considérer  que  d  ans  ua 
momcutoùle  ministère  français  semble  se 
complaire  a  mettre  en  évidence  toutes  cel- 
les des  médiocrités  littéraires  (jui  ont  con- 
senti à  porter  sa  livrée  :  ce  n'est  pas  une  fai- 
ble distinction  que  de  n'être  pas  confondu 
par  lui  ,avec  des  homme»  qui  .  dépourvus 
pour  la  plupart  de  titres  réels  au  fauteuil 
académique  ,  ont  dû  recourir,  pour  s'y 
asseoir  ,  à  la  protection  ,  que  ,  du  propre 
aveu  qu'il  en  a  fait  dans  ses  circulaires ,  ce 
ministeren'accordequ'à ceuxquilui  prosti- 
tuent leur  conscience  et   leur  plumc(  1). 

EV  AIN  (Louis  -  Auguste  -  Frédéric  , 
baron),  colonel  et  ci-devant  directeur  en 
chef  de  l'ccole  dartillerie  de  Douai,  est 
maintenant  directeur  de  l'arsenal  de  con- 
struction à  Metz;  il  a  la  réputation  d'un 
très  bon  ofiicier  d'artillerie. 

EVAJNS  père  et  fils,  anglais,  impliqués, 
i  y  a  plusieurs  années  dans  la  procédure, 

(1)  Le  taltrnt  semble  être  beréditaire  dans  cette  1 

famille;    M.  Etienne  a  un  fils,  déji  connu   Irès-  I 

avantageu^pment  par  plusieurs  ouvrages  Lislori-  i 

ques    qui   l'onl  placé  parmi  les  citovtas  les    plus  ' 
recommandablcs  de  la  France  et  lesécrÎTainspo- 
liti<|ues^  les  plus  distingués  de  ce  pays. 
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i-elalive  aux  troubles  de  SpafielJs ,  sont 
l'ivans. 

EXCELMANS  (le  baron  Remy-Josepii- 
[siDORE.)  L'un  des  plus  braves  el  des  plus 
mciens  olliciers  -  généraux  de  l'urniee 
"rancaise,  esL  porle  eu  18.26  sur  la  liste 
les  licutenaus  ptuéraux  eu  disponibilité. 

JîXlNlOLITll  (  le  vicomte  EuouardP^l- 
.E>v),  pair  d'Angleterre  ,  et  amiral  de 
escadre  blancbc  ,  est  vivant. 

EXTEIN  ou  ECKSTEIJN  (baron)  alk- 
nand  el  ancien  commissaire  f^eneral  de 
lolice  pour  les  allies  et  les  Ijourbons, 
l'aboi  cl  dans  la  ville  de  Gand,  puis  «laus 
e  j^rand  duché  de  Luxembourf,s  pnis  en 
m  passe  dans  la  uunne  qualité  a  Marseille, 
I  lai.sse  dans  ces  trois  résidences,  les  plus 
ion t eux  so uvenirs. On  assure  que, cl ej)o lice 
;n  police,  il  est  arrive  à  celle  du  château  des 
fuileries,  où  il  parait  se  trouver  iort 
jien  ,  et  fjui  sera  sans  doute  .  selon  l'beu- 
•euse  expression  de  M.  de  Moustier  ,  son 
)dt()n  de  inavéchdl. 

EYKAUl)  (N.)  Ancien  trésorier  àç  la 
princesse  Eiisa,  grande  duchesse  de  Tos- 
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cane,  et  possesseur  d'une  grande  fortune 
dont  il  lait  le  plus  noble  usage  ,  a  attaclié, 
dans  ces  dernières  années,  une  grande  et 
honorable  célébrité  à  son  nom  ,  par  Je 
zèle  avec  lequel  il  s'est  dévoué  à  la  cause 
des  chrétiens  grecs  ,  abandonnés  par 
prescjue  tous  les  rois  chrétiens  de  l'Euro- 
pe, au  cimelere  des  musulmans.  Sacrifices 
d'argent,  démarches,  correspondances, 
rien  n'a  coi'ité  a  M,  Eynard  pour  venir 
au  secours  d'une  cause  aussi  belle  et  aussi 
indignement  trahie  ;  et  il  est  vrai  de  dire  , 
que  si  l'intervention  d'un  grand  ministre 
apporte  un  jour  quel(|ue  changement  t"a- 
vorable  dans  la  situation  d'un  peuple 
dont  l'héroïsme  et  les  malheurs  seront 
dans  la  postérité  l'objet  des  plus  touchans 
et  des  plus  sublimes  souvenirs,  le  nom 
de  M.  Eynard  ne  sera  jamais  séparé  de 
celui  de  ce  ministre.  M.  Eynard  réside 
habituellement  dans  les  environs  de  Ge- 
nève, d'où  il  est  en  rapport  avec  tous 
les  comités  philellènes  de  l'Europe  et  le 
gouvernement  grec. 


F. 


FABRE  DE  L'AUDE  (  Jean-Pierre  , 
;ointe  )  pair  de  France  et  l'un  des  plus 
iouples  personnages  d'une  époque  où  tant 
le  gens  doivent  leur  fortune  à  la  flexibi- 
ilé  de  leurs  principes  politiques  ,  est  vi- 
vant ;  il  faut  lui  savoir  gré  de  voter  avec  lu 
ninorité  de  la  chambre  dont  il  fait  partie. 

FABVIEK  (le  colonel  Charles-Nico- 
-as),  ancien^aide-de-campdu  duc  deRaguse 
Marmont  )  ,  quil  accompagna  à  Lyon  en 
817  ,  a  dû  à  celte  mission  ,  si  honorable 
)our  son  caractère,  mais  si  fatale  à  sa  for- 
une  ,  les  injustes  condamnations  qu'il  a 
•prouvées  avec  M.  Charrier  de  Saineviile  , 

voyez  ces  noms  dans  les  Biographies  de 
Bruxelles  et  de  Paris  )  ainsi  que  la  pros- 
cription qui  les  a  suivies ,  et  qui  l'a  décide, 
{uelques  années  plus  tard,  à  dévouer  ses  ta- 
ens,  ses  services  et  toute  son  existence  à  la 
lélense  de  l'héroïque  nation  grecque.  Le 
:olonel  Fabvier  s'est  rendu  célèbre  dans 
;ette  guerre,  et  son  nom  désormais  uni  à 
:elui  des  héros  illustres  cpii ,  proscrits  par 
es  rois  ,  combattent  et  meurent  tous  les 
ours  pour  leur  religion  et  leur  indépen- 
lancc ,  obtiendra  avec  eux  la  reconnais- 


sance des  peuples  et  les  honneurs  de  l'im- 
mortalité. 

FAGEL  (  le  baron  Henri  )  ,  ancien  am- 
bassadeur du  roi  des  Pays-Bas  à  la  cour  de 
Londres  ,  a  obtenu  ,  sur  sa  demande ,  en 
1824  ,  sa  démission  honorable  de  cette 
place  ,  et  y  a  été  remplacé  par  M.  Falck. 
M.  Fagel  en  quittant  l'ambassade  de  Lon- 
dres ,  devait  succéder  à  M.  le  baron  de 
Nagell  dans  la  place  de  ministre  desailai- 
res  étrangères  ;  mais  accoutumé  à  vivre 
dans  la  capitale  d'Angleterre  ,  il  a  préfère' 
y  lester  et  y  vivre  en  simple  particulier. 
Le  département  des  relations  extérieures 
a  été  confié  alors  à  M.  le  comte  de  Recelé. 

FAGEL  (  le  baron  Robert)  ,  frère  du 
précèdent,  continue  toujours  d'occupei' 
la  place  d'ambassadeur  du  roi  des  Pays- 
Bas  à  la  cour  de  France. 

FAGEL  (  le  baron  Jacques  ) ,  frère  des 
précédens,  membre  du  conseil  d'état  des 
i*ays-Basremplit  toujours  les  mêmes  fonc- 
tions qu'il  avait  en  1818,  lorsque  nous 
nous  occupions  de  sa  notice  biographicjue, 
insérée  dans  la  Galerie  histoi'ù/ue  des 
contemporains. 
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1AIN(A.  Ikiioii  ),  nommé  sccretjire 
«lu  c;il)iiii;t  tie  N.ipoiroii  ,  vci  s  la  (in  du  rr- 
j;iie  (le  ce  primx'  ,  j'accompai^ria  à  Wa- 
terloo, où  il  c'oiiriil  (le  grands  (bngcrs.  Il 
a  |)iil)!i(\(lcj)iiis  plii.sietii.s  annce<i,(|ijel(|ue!i 
lii'ociiiinvs  polit i(|iies  dont  l'intrr(''t  nul 
daiilant  plus  attachant  ,  r|u'il  ne  raconte 
prc.s(|iic  jamais  (pie  ce  (pj'il  a  vu. 

l'AUJ'L  (AM()iKE-lli;iMiAnr)  ).  Dans  l'ar- 
ticle (pic  l'on  I  t'oiiV(;  dans  la  (ralcne  liislu- 
)i(pi(:  des  C()nt(;mporains  sur  cet  liomme 
d'état,  il  s'est   glisse  une  erreur  (jue  nous 
croyons  devoir  rectifier  :  M.  Faick  n'a  pas 
etc  secrétaire  de  M.  Valckcnaer,  ambassa- 
deur ho  Mandais  à  M  ad  ri  d, c'est  M.  Tlj<-odore 
Van  Kootcn  ,  excellent  pocte  latin  ,  et  ami 
intime  de  cet  ambassadeur  ([ui  l'a  accom- 
pagné en  Espafjnc  en  (lualite  de  secr(?taire 
(l'ambassade  ;  M.  Falck  lui  succéda   dans 
cette  place  lorsque  M.    Meiners  remplaça 
M,  Valckenaer  a  la  cour  de  Madrid.   En 
1808  M.   Falck.  fut  commissaire  au  dt*par- 
tement  de  la  marine  sous  le  ministère  de 
M.    Vander  Ileim.    En     18U0  il   eut   une 
mission  à  Vienne  (jui  avait  pour   objet  les 
allaircs  de  la  confédération    c;crmanique, 
mission  délicate  qu'il  sut  remplir  avec  un 
talent  remarquable.  Depuis  cette  époque, 
ainsi  qu'on  a  pu  le  voir  dans   la  Galerie  , 
M.  Falck  eut  le  ministère  de  l'instruction, 
de  l'industrie   nationale  et  des   colonies, 
qu'il  conserva  jusf[u'au  mois  de  mars  iS.i^. 
Nommé  alors  ambassadeur  a  Londres  ,  en 
remplacement  de  M.  le  baron  Fagel,  il  s'y 
est  trouvé    parfaitement  à  sa   place,  étant 
très  versé   dans  les  intérêts  comuierciaux 
tle  son  pays,  et  il  ne  cesse  de  rendre  à  ses 
compatriotes  et  à  son  souverain  des  servi- 
ces qui  sont  dignement  appréciés  et  qui 
lui    assignent  le    rang   le    plus  honorable 
dans  l'estime  publique.    Il  occupe  encore 
actuellement  cette  importante  ambassade. 
F'ALLOiV  (  Théophile),  député  pour  la 

Erovincc  de  Namur  ,  à  la  seconde  cham- 
re  des  états-généraux,  y  remplaça  en  1821 
M.  Pirson  de  Dînant, qui  ne  fut  pas  réélu  à 
cause  de  la  véhémence  des  discours  qu'il  y 
prononça  pour  combattre  les  projets  de 
loi  présentés  aux  délibérations  cîe  ce  corps 
d'état.  M.  Fallon  a  suivi  un  système  con- 
traire ;  ses  discours  parlementaires  se  dis- 
tinguent par  la  modération ,  le  bon  sens  , 
des  connaissances  étendues  en  administra- 
lion  et  une  élégance  de  diction  ,  qui  le 
rangent  au  nombre  des  orateursdistingués 
de  la  chambre  dont  il  fait  partie.  Il  appar- 
tient plutôt  aux  membres  qui  votent  or- 


dinairement avec  le  (»ouTprticmrnt ,  qui 
ceux  (pli  ciiietlent  le  plus  nouveiit  de^  opi 
nions  contrairen  a  im;i  propoi»ition>(.  M.  Fal- 
Jori  ('Ht  secrétaire  de  la  régence  de  h  ville 
de  Namur. 

FAHE(  Akkf.  LoLiH-HEKni  ,  cardinal  de 
LA  )arch<?v(Vpi(,'  d(;  iSens,  et  I  un  d'.'t  mem- 
bres du  haut  eUrrgc  iiuin.tts  (pii  porleiil 
h  un  plus  daii;,'ereux  excès  le»  piinci(»e8 
de  rtillramoiitaiiisme  et  rinl<d«M'aiice  re- 
li;;ieuse  ,  est  pieniier  aumônier  de  la  dau- 
pliine  de  Fiance  et  a  reçu  le  chapeau  de 
cardinal  en  i8'i3.  11  jouit  de  la  plu^  haute 
lav(Mir. 

FARINE  (le  gênerai  vicomte)  est  ma- 
réchal de  camp  en  disponibilité. 

FAKHIL  (Doji  -  GoNzoï.o  O),  l'un  des 
anciens  ministres  espagnols  (|ui  ont  rendu 
le  plus  de  services  à  leur  pays,  lut  aussi 
l'un  des  plus  braves  (;t  des  plus  habiles  of- 
ficiers généraux  de  l'armée  espagnole,  et 
l'un  d(?s  hommes  (jui  portèrent  avec  plus 
d'honneur  le  nom  de  citoyen  et  en  connu- 
rent mieux  la  dignité.  .Ministre  de  la 
guerre  sous  Ferdinand,  et,  rappelé  à  ce  mi- 
nistère, par  Joseph  Napoléon,  il  est  sorti 
pauvre  de  ces  hautes  fonctions  ,  ce  qui  n'a 
pas  empêché,  qu'après  5o  ans  de  services 
il  n'ait  été  déclarè,au  retour  de  Ferdinand, 
traître  à  la  religion,  au  roi  et  à  l'état; 
condamné  à  mort  et  dépouillé  de  ses  biens. 
Cet  excellent  citoyen  ,  ce  ministre  éclairé, 
ce  brave  militaire  vit  encore  à  Paris,  pau- 
vre et  ignore  ,  et  supporte  ses  malheurs 
avec  tout  le  courage  qu'inspirent  une 
conscience  irréprochable  et  une  philoso- 
phie contre  laquelle  les  coups  de  la  for- 
tune ne  peuvent  rien. 

FAUCHE-BOREL  (  Louis),  est  vivant  et 
remplit  à  Neuf-Chàtel  les  fonctions  de 
consul  général  de  Prusse.  Abandonné, 
sacrifié  par  les  Bourbons  au  service  des- 
quels il  s'était  dévoué,  M.  Fauche- Borel , 
qui  ne  manque  ni  d'esprit  ni  de  franchise, 
est  un  des  hommes  qui  ont  été  le  plus 
éprouvés  par  la  fortune,  et  envers  lesquels 
l'expérience  a  été  le  plus  prodigue  de  le- 
çons; en  aura-t-il  profité?  il  avait  annoncé 
des  mémoires,  tiendra-t-il  parole? 

FAUCHER  (les  frères  Co>st.vnti>-  et  Cé- 
sar). La  Galerie  historique  des  Con- 
temporains ,  imprimée  à  Bruxelles  de  1817 
à  1820,  dit  que  ces  deux  infortunés,  dont 
la  mémoire  est  restée  si  chère  àceux  qui  les 
ont  connus  ,  avaient  été  condamnes  le  23 
septembre,  et  rais  à  mort  le  24  ;  nous  de- 
vons relever    cette    erreur  ,  tout  légère 
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qu'elle  est.  Mis  en  juf,femenlle  21  septem- 
bre 181"),  les  frères  Faucher  condamnés 
le  27  au  matin,  lurent  iusillés  le  même 
jour.  Leui-  mort  est  un  des  grands  crimes 
de  la  faction  qui  gouvernait  alors  la 
France  ! 

FAYETTE  (Gilbert-Mottier,  marquis 
de  La)  lieutenant  général,  La  Galerie  his- 
torique des  Contemporains,  de  Bruxelles,  a 
laissé  le  général  deLa Fayette, appuyé  de  la 
conliance,  de  l'alléction  et  de  la  reconnais- 
sance de  la  France,  lutlant ,  dans  les  dé- 
partemens  de    Seine  et   Marne  et  de  la 
Sarlhe,    contre  le  pouvoir  ministériel,  et 
triomphant  de  tous  les  obstacles  qu'oppo- 
sait la  cour  à  sa  nomination;  la  Biogra|>[ne 
de    Paris  l'a   conduit  jusqu'au    milieu   de 
1820.  Nous  allons  oflVir  à  nos  lecteurs  des 
renseignemens  précis,  depuis  l'élection  du 
général  à  la  chambre  des  députés,  par  le 
département  de  la    Sarthe  ,  et  pendant 
l'année  où  il  y  siégea  en  qualité  de  député 
de  l'arrondissement  de  Meaux.  On   remar- 
<[ua  que  durant  toute  cette  période,  M.  de 
La  Fayette,  laissant  à  ses  amis  le  soin  de 
défendre  l'ordre,  établi  par  la  charte,  dans 
laquelle  il  ne  vit  jamais  qu'une  liberté  in- 
complette,et  qui  ne  remplissait  aucune  des 
hautes  espérances  qu'il   avait  conçues  en 
1^89,  prenait   pour  base  de  ses  discours, 
le  champ  plus  vastes,  de  ses  vieilles   doc- 
trines. Il  parla  sur  la  loi  des  élections,  la 
liberté  individuelle,  la  liberté  de  la  presse, 
la  garde  nationale,  les  dépenses  du  bud- 
jet,   et  l'énormité   d'une  liste  civile   qui, 
toute  seule,  absorbe  un   quart   au  moins 
des  revenus  de  l'état     II    demanda   avec 
force  le  retour  des  bannis  :  prit  un  vif  in- 
tér'''t  aux  mouvemens  insurrectionels  des 
])éninsules  italienneet  espagnole:  embrassa 
avec  chaleur  la  défense  de  tous  les  amis  de 
la  liberté,  compromis  dans  la  sainte  lutte 
qu'ils  soutenaient  contre  l'oppression  :  re- 
poussa une    phrase    injurieuse   contre  ce 
drapeau  tricolore  dont  les  couleurs,  long- 
temps nationales  en  France,  et  consacrées 
ensuite  par  la    victoire,  seront   toujours 
à  jamais  honorées  partout  où   la  liberté 
jetera  (luelques  racines  :  rappela  à  l'ordre 
un  ministre  qui  méconnaissant  le  vérita- 
ble esprit  des  institutions  françaises, s  était 
servi  du  mot  tolérance ,  au  lieu  de  celui 
de  liberté   religieuse  :  fit  un  tableau    sé- 
vère mais  exact  de  l'ancien  régime  opposé 
aux  résultats  acquis  par  la  révolution.  On 
lui   reproclia  d'avoir  prêché  la   doctrine 
de  la  résistance;  il  fut  même  accusé  d'à- 
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voir  voulu  la   pratiquer;  mais  au  lieu  de 
se  défendre  d'une  opinion  qui  avait  été  le 
principe  de  toutes  les  actions  de  sa  longue 
et  noble  vie  ,  il  se  borna  à   demander  une 
explication  publique,  au  sein  de  la  cham- 
bre ,  en  face  de  la  nation  ,  heureux  et  fier 
iVy  dévoiler  toute  sa  pensée,  u  C'est-là  dit- 
il,  que  nous  pourrons,  mes  accusateurs  et 
moi,   dans  quelque  rang  qu'ils  soient  pla- 
cés, nous  dire,  sans  coiupliuient,  ce  aue 
depuis  trente  an>  nous  avons  eu    mutuel- 
lement  à   nous    reprocher.   L'explication 
n'eût  été    ni    honorable    ni    sa  ti  faisan  te 
pour  les  accusateurs,  replacés  très-haut  en 
eliétdepuis  quelques  années, dans  la  hiérar- 
chie politique,  aussi  n'eurent  ils  garde  de 
l'accepter.  A  l'époque  de  l'arreslation  de 
M.  Manuel  (4  mars  i8j3),  M. de  La  Fayette 
somma  les  gardes  nationaux   de  ne  point 
obéir  à  l'ordre  qui  leur  était  donné  de  vio- 
ler la  représentation  nationale,  et  la  som- 
mation de  leur  vieux   général  ayant   été 
entendue   d'eux,    tous  se   retirèrent  aux 
accents  de  cette  voix   qui  leur  était  con- 
nue, en    déclarant   que  leur  premier  de- 
voir   était  de    respecter  les  députés    de 
la   nation.   Apres    avoir  signé    la    protes- 
tation   des    G3   députés  ,    le    général    La 
Fayette  ne  reparut  plus  dans  une  chambre 
qui  venait  d'abdiquer  à  la  fois  et  sa  dignité 
et  son  indépendance  ,  et  qui  ,  pour  prix 
d'un  condescendance  dont  nous  laissons 
à  l'histoire  le  soin   de   faire  justice  ,  fut 
close  le  9  mai  suivant  (  1823  )  et   dissoute 
le  24  décembre  de  la  même  année.  Tous 
les  efibrtsdu  gouvernement  se  tournèrent 
alors  vers  le  misérable  but  d'empêcher  la 
leéleclion  de  la  Fayette  ,  à  la  chambre  , 
dans  le  collège  de  Meaux  où  il  était  porté 
par    l'immense    majorité   des    électeurs  ; 
toutefois  ils  n'y  réussirent  qu'en  excluant 
sans  pudeur  un  nombre  considérable  d'en- 
tr'eux,et  en  introduisant  dans  le  même  col- 
lège, par  les  moyens  les  plus  illégaux,  les 
plus  honteux  el  dont  la  fraude  et  scandale 
ont  retenti  dansloute  l'Europe,  une  foule 
d'électeurs  étrangers  à  la  ville  de  Meaux  et 
au   département  de  Seine  et    Marne,  et 
dont,  pour  la  plupart  ,   le  nom  y  était  in- 
connu.  Ce  fut  à  cette  époque  que  le  eon- 
jL'res  des  Etats-Unis  ,  ayant ,  par  une  réso- 
lution unanime, invitéle  général  La  Fayette 
à   les   visiter  ,  vota   qu'un  vaisseau  de  li- 
gne   serait  mis  à  sa  disposition   et  se   ren- 
<lrait   dans  un    port   de   France   pour   le 
transporter  en  Amérique  ,  mais  il  préféra 
le  modeste  passage  sur  un  paquebot  amé- 
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ricuin.  Nom  rrf^rrltoiis  vivrmrnl  (|ii(;  Ici 
hornr.t  «li?  cv\  article  iw  puissi'iit  admcftrr 
Je  f.tl)l«'aii,   iiM^nc  al>rr^;<'  ,    du  vnya;,'r  du 
^(■nciMl  au    nnliru  <lr  rCs  popuiat ions  dont 
les    mMinatidiis  diverses,  ne   picuioiiraiit 
Kon    nom    revc're'    qu'avec  la    vencral  ion , 
la  reconnai.s.sanrc!  el  i'anir>ur  diin  a  l'un  de» 
plus  illuslres  fuiidateurs  do  leur  indrpen- 
dancc,  lésaient,  à   son  passage  ,  retentir 
J'air   des  plus  vives  accl.iinalions ,    et  re- 
merciaient Dieu  de  l'avoir  rain«'ne  au  mi- 
lieu d'elles,    comme   un     perc    chéri    rpii 
viendrait  d'ètie    rendu  à  des  enfans  dont 
il  aurait  ele   lonf^-temps  sépare.    Chaque 
jour  ,  chaque  pas  à  travers  les  ^4   états  de 
l'Union  ,   n'ont  («te  qu'un  triomphe   pro- 
Jorii^e  ,   dont   l'histoire  ancienne    et   mo- 
derne n'ollie  aucun  exemple,  u  Celte  an» 
née  n  ,  suivant  l'expression   du  président 
des  Etats-Unis  u  a  cte  une  année  de  fêtes 
et  de  réjouissances  continuelles,  inspir«fes 
par  sa  présence  v;senlimens   non    moins 
vénérables  pour  le  grand  et  excellent  peu- 
ple tics  États-Unis   que   pour  le   général 
lui-même ,  et  qui  se  sont  manifestés  avec 
le  même  enthousiasme  dans  toute  les  au- 
tres parties   de  l'hemisphere    américain. 
Mais  si,  dans  le  nombre  immense  de  (êtes, 
d'adresses, de  réponses,  de  toasts,  de  jour- 
naux et  autres  manifestations  de   l'esprit 
public,  on  retrouve  partout  les  j'ouissLinces 
du  vieux  soldat  de  la  révolution  ,  à  l'aspect 
des  prodiges   de  prospérité  publique  et 
particulière  qui  en  ont  été  le   fruit  ,   et 
l'attachement  unanime  de  douze  millions 
de  citoyens  aux  principes   et  aux   institu- 
tions de  leur   heureuse   patrie,  on  y  voit 
aussi  la  conviction  générale  que  la  visite 
du  général  La  Fayette  a  été  éminemment 
utile  ,    en  fortifiant    de   plus  en    plus  les 
sentimens   qui    attachent  les    citoyens  à 
l'état  et  en  resserrant  les  liens  qui,  en  les 
unissant  entr'eux  ,   forment    de  tous    les 
citoyens  de  l'Union  comme  une  seide    la- 
mille  de  frères.  De  toutes  les  faveurs  pu- 
Lliques  dont   le    général  la  Fayette  a  été 
l'objet  ,  nous  ne  rappelerons  ici  que  la  so- 
lennité  de  la  réception   dans  la  salle   du 
congrès  ;  le  don  d'un  million  et  d'une  vaste 
étendue  déterre  votés  pour  lui, et  le  dîner 
public   qui    lui   fut  donné   par  les  deux 
chambres,  le   ler.  janvier    iSaS.   Ce   fut 
/dans  ce  diner  auquel  assistait  le  président 
Monroé,  que  le  général  porta  ce  toast,  de- 
venu célèbre   et  qui  a  été  accueilli  par  les 
nombreux  amis  de  la  liberté  dans  les  deux 
mondes ,  ayec   des    sentimens    unanimes 
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d'iipprol».ilion     ri     ci>nthoijHi.ismr  :    .(    /| 
rnni'i/t  fn-rprlurllf  mtrr  in  /'^tutt  l'ntt  ; 
fltr     noua   a   $am>é     tlatu   lr%    irmnt    ilr 
iliint^f}'  ,  rlli'    âatii'fra    If   montir  ».    Par- 
tout danw  Aa   marche  trioniphile  ,  au    nn- 
lieu   di't  prf)vinc<'<i  de  l'union  .  le  p«-neral 
La  Fayette  manifenla  liaiitern<  ni  w>n  jiro- 
fond   intérêt   pour   la  ciiui«  de  l'hrroique 
peuple  prec  ;  sa  vénération  et  «on    atlen- 
drissetiienl  p/^mr  la  mémoire  i\u  gi-nereux 
'•t  inforliine  Hir;.'f>  ;  «es  vccux  ardrns  en 
laveur  «les    j>atrioles   européens  ,    et  l'es- 
poir de  leur  futur  aflranchissement.   Dans 
une  lettre  r<'ni|ue    publique  .   il     félicita 
Ikilivar  K  de  son  amour  pr»ur  la  liberté  sans 
exception  et  (le  La   rêpublitfue  sani  allia- 
t'e  ît.  Prêt  à  quitter  la  terre  hospitalière, 
où   l'on  avait  espéré  le  conserver  toujoum 
il  fut  ;Almis  une  secontie  fois ,  le  7  «eptem- 
bre  i8'2')  ,  dans  le  sein  du  coultcs  annrri- 
cain,  pour  y  recevoir,  par  l'intermédiaire 
du    pre-iid<;nt    de   ce    corps   illustre,   les 
adieux  du  peuple  entier.  ISous  ne  pouvons 
résister   au    désir   ou  plutôt  au  besoin  de 
rapporter  dans  toute  leur  étendue  le  dis- 
cours de  M.    John  Quincy  Ad^ms  qui  ve- 
nait d'être  élu  président  des  Etdts-L'nis  le 
9  février   182'),  à  la  place  de  M.  Monroe 
et  la  réponse  du  général  la  Fayette.  Dans 
descirconstances  ordinaires'M  où  ilnes'agit 
que  il'un   échange  d'insignifiantes  paroles 
entre  les   rois  et  leurs  courtisans,  nous 
aurions  fait   grâce  à  nos  lecteurs  du  récit 
d'une  fastidieuse  audience  de  con^e;  mais 
il  ne  saurait  en  être  de  même  dans   une 
conjoncture  ,   unique   dans  les   fastes  de 
l'histoire    et  dont  le  souvenir   se   perpé- 
tuera d'âge  en  âge  comme  un  monument 
de    la  reconnaissance  d'un  peuple    grand 
et  libre  envers  l'un  des  plus  illustres  fon- 
dateurs de  la  liberté:  voici  ces  discours  : 

21  GÉNÉRAL  La.  F.vtette  , 

i>  Plusieurs  de  mes  concitoyens  les  plus 
distigues  ont  eu  le  bonheur  ,  dans  l'année 
qui  vient  de  s'écouler  .  de  vous  accueillir 
comme  l'hôte  de  la  nation  à  votre  arrivée 
dans  les  divers  lieux  qu'ils  babitent.  J'ai 
maintenant  à  remplir  la  tache  pénible  de 
vous  faire  les  adieux  de  la  nation. 

i>  Il  ne  serait  plus  convenable  ,  et  il  se- 
rait superflu  de  recapituler  les  évcnemens 
remarquables  de  votre  jeunesse  ,  évene- 
mens  qui  ont  lié  ,  d'une  manière  indisso- 
luble .  votre  nom  ,  votre  fortune  et  votre 
renommée  à  l'indépendance  et  à  l'histoire 
de  l'unioD  américaine  du  nord. 
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V  La  part  que  vous  avez  prise  à  cette 
époque  mémorable  ,  est  marquée  d'un  ca- 
ractère si  particulier  que,  réalisant  les 
plus  belles  fictions  de  l'antiquité,  elle  n'a 
presque  rien  qui  l'égale  dans  les  fastes 
authentiques  de  l'histoire. 

n  Vous  préférâtes  avec  fermeté  et  con- 
stance la  fatigue  ,  les  dangers  et  les  pri- 
vations de  toute  espèce  pour  la  défense 
d'une  cause  sainte  ,  à  un  repos  sans  gloire 
et  aux  séductions  du  rang  ,  des  richesses 
et  d'une  jeunesse  sans  frein,  dans  la  cour 
la  plus  brillante  et  la  plus  aimable  de 
l'Europe. 

3t  II  n'y  eut  dans  ce  choix  pas  moins  de 
sagesse  que  de  magnanimité.  L'approba- 
tion d'un  demi-siècle  et  les  acclamations 
de  voix  innombrables ,  impuissantes  ù 
expriniertoufe  la  reconnaissance  du  cœur, 
qui  vous  ont  accueilli  à  votre  arrivée  dans 
cet  hémisphère ,  en  sont  la  preuve  cer- 
taine, 

»  Lorsque  la  lutte  de  la  liberté  dans  la- 
quelle vousvous  étiezengagé  comme  cham- 
pion volontaire ,  fut  terminée  par  le  triom- 
phe complet  de  sa  cause  dans  ce  pays  de 
votre  adoption, vous  retournâtes  remplir 
les  devoirs  du  philantrope  et  du  patriote 
dans  votre  patrie.  Là  ,  dans  une  carrière 
suivie  avec  fermeté  et  sans  déviation  pen- 
dant quarante  ans  ,vous  avez  soutenu  ,  au 
milieu  des  succès  et  des  revers  ,  la  même 
cause  glorieuse  à  laquelle  vous  aviez  con- 
sacré les  belles  années  de  votre  jeunesse  , 
l'amélioration  de  la  condition  morale  et 
politique  de  l'homme. 

»  Pendant  ce  long  espace  de  temps, 
le  peuple  des  États-Unis,  pour  qui  et  avec 
qui  vous  avez  pris  part  aux  batailles  de  la 
liberté  ,  a  joui  pleinement  de  ses  fruits  , 
et  a  été  l'un  des  plus  heureux  dans  la  fa- 
mille des  nations  ,  voyant  sa  population 
s'accroître  et  son  territoire  s'agrandir  ; 
agissant  et  souffrant  selon  les  conditions  de 
sa  nature ,  et  jetant  les  fondemens  de  la 
plus  grande  et,  nous  l'espérons  sincère- 
ment ,  de  la  plus  bienfaisante  puissance 
qui  ait  jamais  réglé  les  intérêts  humains 
sur  la  terre. 

it  Dans  cet  espace  de  quarante  années  , 
la  génération  avec  laquelle  vous  portâtes 
les  armes  sest  éteinte  presqu'en  entier. 
Vous  êtes  le  seul  survivant  des  ofHciers 
généraux  de  l'armée  américaine  de  cette 
guerre.  Les  sages  qui  guidèrent  nos  con- 
seils ,  les  guerriers  qui  combattirent  sur 
terre  et  sur  mer,  tous  dorment  à  présent 
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avec  leurs  pères,  à  l'exception  de  quelques- 
uns  à  qui  le  ciel  a  accordé  un  plus  grand 
nombre  de  jours  qu'au  commun  des  hom- 
mes. Une  seconde  génération  et  même 
une  troisième  se  sont  élevées  pour  pren- 
dre leur  place  ,  et  les  cnfans  de  leurs  en- 
fans  ont  appris  d'eux  ce  (jue  d'ailleurs  la 
constante  jouissance  de  la  liberté  indique 
comme  un  devoir  :  ïU  ont  appris  à  joindre 
toujours  dans  les  bénédictions  données 
à  la  mémoire  de  leurs  pères  ,  le  nom  de 
celui  qui  vint  de  loin  épouser  leur  cause, 
et  se  joindre  à  eux  pour  vaincre  ou  suc- 
comber. 

:»  Ces  sentimens  sont  ceux  de  tout  le 
pays  :  cela  est  manifestement  prouve  par 
la  délibération  du  congrès  représentant 
du  peuple  et  de  tous  les  États  de  l'Union  , 

3ui  a  chargé  le  président  des  États-Unis 
e  vous  donner  l'assurance  de  l'attache- 
ment,  de  l'affection  et  de  la  reconnais- 
sance du  gouvernement  et  du  peuple  ,  et 
qui  l'a  engagé  à  mettre  à  votre  disposi- 
tion un  vaisseau  national  pour  votre  re- 
tour aux  rivages  de  votre  patrie. 

)>  L'invitation  vous  fut  transmise  par 
mon  vénérable  prédécesseur.  Il  vous  était 
attaché  par  le  plus  forts  liens  de  l'amitié. 
Lui-même  étaitun  de  ceux  que  les  hon- 
neurs les  plus  élevés  de  son  pays  ont  ré- 
compensé du  sang  ancinement  répan  du 
pour  sa  cause  ,  et  d'une  longue  vie  dé- 
vouée à  son  bonhur.  Il  vous  offrit  un  vais- 
seau national.  Votre  délicatesse  vous  porta 
à  préférer  une  voie  de  transport  plus  sim- 
ple ,  et  une  année  entière  s'est  écoulée  de- 
puis que  vous  avez  débarqué  sur  notre 
rivage.  Il  y  aurait  à  peine  de  l'exagéra- 
tion à  dire  que  cette  année  a  été  pour  le 
peuple  de  l'Union  une  année  de  fêtes  et  de 
réjouissances  continuelles  inspirées  par  vo- 
tre présence.  Vous  avez  traversé  les  vingt- 
quatre  États  de  cette  grande  confédéra- 
tion ;  vous  avez  été  reçu  avec  transport 
par  ce  qui  reste  encore  de  vos  anciens 
compagnons  d'armes  ;  vous  avez  été  salué 
comme  un  père  long-temps  absent  par 
leurs  enfans  ,les  hommes  et  les  femmes  de 
la  génération  actuelle.  La  génération  nais- 
sante ,  l'espoir  de  notre  avenir  ,  plus  nom- 
breuse que  ne  l'était  tout  le  peuple  pour 
lequel  vous  combattiez  ,  a  rivalisé  avec 
les  rares  survivans  de  cette  époque  d'é- 
preuves ,  en  acclamations  de  joie  à  l'aspect 
de  celui  que  tous  reconnaissent  pour  leur 
commun  bienfaiteur.  Vous  avez  entendu 
les  voix  de  l'âge  futur,  se  joindre  et  écla- 
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t(T  à  votre  u|)i)i()clic.  L«:s  cris  et  les  trans- 
ports Mj)onl.uic.>.  (  unbit/Ucn  )  U'allcyrcs-jc 
.ivcc  Ilv«|Ui;I.s  ilci  milliers  «limlividu»  vou» 
ucciifilliiiMit  a  volrc  ilcbarqucaient  »ur 
celle  liucilc  lib«rle  ,  vous  oui  aceou«|».« 
giic  u  cli.M|ue  pjs,  el  .scuiblal*les  JU  biuit 
dei  e.»u\  «jui  se  |)rcci|)iUnl  sans  cesse  ,  il^ 
retcnlisseul  encore  de  tous  les  coins  de 
noire  pairie. 

).  Mainlenant  vous  êtes  sur  le  point  de 
relourner  au  pays  de  voire  naissance  ,  de 
vos  ancêtres  ,  de  votre  poslenlc.  Le  gou- 
vernenienl  de  l'Union,  excite  parle  lueme 
senlimcnl  qui  a  d«-lcrniiiH;  le  contres  a 
tlesigner  un  vaisseau  nalional  pour  vous 
transporter  ici ,  a  clioisi  pour  cela  une  Ire- 
gate  receuiuicnl  consUuile  dans  cette 
métropole  ,  el  lui  donne  ,  pour  son  pre- 
mier service ,  le  soin ,  moins  agréable 
mais  e'yalciuont  précieux,  de  vous  rame- 
ner dans  volrc  patrie  Le  nom  de  cette  Ire- 
gate  oliie  une  lois  de  plus  aux  régions  loin- 
taines et  aux  âges  luLurs,  la  mémoire  d'un 
ruisseau  *  déjà  célèbre  dans  i'iiistoire  de 
vos  soullVances  el  de  noire  indépendance. 

«  Le  vaisseau  est  prêt  mainlenanl  a  vous 
recevoir  et  a  tenir  la  mer.  Au  moment  de 
ce  départ,  lesprieresde  plusieurs  millions 
d'hommes  s  élèvent  au  ciel  pour  que  voire 
passage  soit  iieureux  ,  et  que  voire  retour 
au  sein  de  voire  lamille  soil  aussi  lavorable 
à  voire  bonheur  que  votre  visilesurce 
théâtre  de  votre  glorieuse  jeunesse  l'a  e le 
pour  le  peuple  américain. 

n  Allez  donc  ,  ami  bien-aimé ,  retournez 
vers  cette  terre  du  brillant  génie  ,  des 
seutimcns  généreux  cl  de  la  valeur  héroï- 
que ;  vers  cette  belle  France  quia  vu 
naître  Louis  Xll  et  Henri  IV  ;  vers  cette 
patrie  de  Bayard  et  de  Coligni ,  de  ïu- 
renne  et  de  Catinat,  de  Fenelon  et  de  d'A- 
guesseau.  Dans  le  catalogue  des  hommes 
illustres  que  la  France  proclame  comme 
ses  enfans  ,et  qu'elle  s'enorgueillit  d'ollrir 
à  l'admiration  des  peuples  ,  le  nom  de  La 
Fayette  a  déjà  ete  enregistre  depuis  plu- 
sieurs siècles.  Maintenant  il  areçuunplus 
grand  lustre;  et  si,  dans  la  suite  des  temps, 
un  Français  est  appelé  à  indiquer  le  carac- 
tère de  sa  nation  par  celui  d'un  individu 
de  l'époque  où  nous  vivons  ,  le  sang  d'un 
noble  patriotisme  colorera  ses  joues,  le 
l'eu  dune  inébranlable  vertu  brillera  dans 
ses  yeux  ,  et  il  prononcera  le  nom  de  La 

•  La  Fayette  fut  blessé  à  Brandy  wiue, sa  première 
bataille.  (  Noie  du  traducteur.  ) 
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Fayette.  Et  nous  au»ti,  et  no«rnfan<i  dans 
celle  vie  et  aprei  la  uiorl ,  nou<»  voua  pro- 
clameronit  coiumc  l'un  des  notre».  Vou« 
rirs  a  iioiiii  par  ce  dévouement  plut  que 
patrioli<|ue  a\re  lequel  voukctcs  arcouru, 
dans  l'ititlanl  le  plui  critique  ,  au  M'cour» 
d<;  no»  aiicétrrs;  vou»  été»  a  nous  parcelle 
longue  suite  d'années  piMidaiii  l«'%quelleH 
vous  nous  ave/  conserve  volrc  afiéclion  ; 
vous  êtes  h  nous  par  ce  itentitiient  inailé- 
rable  de  reconnaissance  envers  vos  servi- 
ce», qui  est  une  des  plus  précieuses  parties 
de  notre  héritage  ;  vous  êtes  a  nousnifin 
parées  liens  d'ainitic  plus  forlsrjue  la  mort, 
qui  ont  uni  votre  noui  pour  l.i  suite  des 
siècles  avec  le  nom  de  \Vasliinpt'<n. 

})  Dans  ce  moment  pénible  où  nous  al- 
lons nous  séparer  de  vous  ,  nous  nous  con- 
solons à  l'idée  que  partout  où  vous  pour- 
rez ♦•Ire  ,  jusqu'à  la  dernière  pulsation  de 
votre  cœur,  notre  pays  sera  toujours  pré- 
sent à  vos  afléclions  :  et  un  heureux  pres- 
sentiment nous  assure  que  vous  ne  nous 
donnerez  pas  le  chagrin  de  ne  plus  vous  voir 
dans  ce  pays.  Nous  nous  plaisons  dans  cet 
agréableavenir  de  recevoir  notre  ami  de 
nouveau.  Parlant  ici  au  nom  de  tout  le 
peuple  américain  ,  et  donnant  un  libre 
cours  au  sentiment  d'attachement  qui  lait 
battre  le  cœur  de  toute  une  nation  , 
comme  bat  celui  d'un  seul  homme,  je  vous 
lais  un  tendre  et   pénible  adieu. 

Réponse  du  qénèral  La  Fayette  au  prési- 
(lent  des  États-Unis. 

î>  Parmi  toutes  les  obligations  que  j'ai 
au  gouvernement  en  général,  et  particuliè- 
rement à  vous ,  monsieur  ,  son  respectable 
premier  magistrat  .  je  dois  vous  remer- 
cier de  l'occasion  qui  m'est  donnée  en  ce 
moment   solennel  et  pénible  ,  d'oftrir  en 

{)artant,  au  peuple  américain,  un  dernier  , 
lommage  de  ma  vive  et  profonde  recon- 
naissance. Avoir  été  des  l'enfance  des 
Etats-Unis,  et  dans  des  circonstancescri- 
tiques  ,  adopté  par  l'Union  comme  un  fils 
chéri  ;  avoir  participé  aux  travaux  el  aux 
périls  de  cette  lutte  vertueuse  et  sans  tache 
qui  avait  pour  objet  lindependance  ,  la 
liberté  et  l'égalité  des  droits;  avoir  pris 
part  à  la  fondation  de  l'ère  américaine  qui 
a  déjà  traversé  cet  hémisphère  .  et  qui 
doit  encore  ,  pour  la  dignité  et  le  bonheur 
de  l'espèce  numaine  ,  traverser  chaque 
partie  de  l'autre  hémisphère  ;  avoir  reçu 
a  chaque  époque  de  la  révolution  et  pen- 
dant quarante  années  après  cette  période, 
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tant  du  peuple  américain  que  de'sesrc- 
présentans  à  l'inlei  leur  et  à  l'ctrangcr  , 
des  U  inoignages  continuels  de  confiance 
et  de  bontc  :  lels  ont  de  la  gloire,  l'en- 
courageaient et  le  soiitien  d'une  carrière 
longue  et  agilèe.  Mais  comment  pourrai- 
je  jamais  trouver  des  paroles  pour  recon- 
naître cet  accueil  sans  cesse  renouvelé  , 
ces  tenu)ignages  illimités  et  universels 
d'adection  (jui  ont  marque  chaque  pas, 
chaque  heure  d'un  voyiige  de  douze  mois 
à  travers  les  vingt-quatre  Etats  de  l'Union  ? 
Non  seulement  ils  ont  rempli  mon  cœur 
d'une  jouissance  inexprimable ,  ils  ont 
fourni  l'occasion  au  peuple  d'accorderson 
sufliage  à  ces  laveurs  immenses  dont  les 
diverses  branches  du  gcuivernement  m'ont 
comble  dans  tous  les  Etats  conlèdercs  et 
dans  le  siège  central  de  l'Union. 

3)    Cependant    une    satisfaction     plus 
grande  encore  mattendait  :  dans  les  mer- 
veilles de  création  et  de  perfectionnement 
que  mon  œil  enchante  a  rencontrées  par- 
tout ,  dans  le  bien-être  incomparable  et 
si   bien    apprécie  par  le  peuple  ,   dans  sa 
sécurité  inébranlable  ,  tant  publique  que 
privée  ,  dans   l'habitude   du  bon    ordre, 
caractère  de  la  vraie  liberté  ,  dans  ce  bon 
sens  national  ,  arbitre  définitif  de  tous  les 
dillérends,    j'ai  reconnu  avec  orgueil  le 
résultat   de    ces    principes    républicains 
pour  lesquels  j'ai    combattu  ,    et  la    glo- 
rieuse démonstration  (pii  doit  frapper  les 
esprits  même  les  plus  timides  et  les  plus 
prévenus,  de  la  supériorité  qu'ont  sur  le 
système  dégradant  de  l'aristocratie  et  du 
despotisme  ,    les    institutions  populaires 
fondées  sur  la  simple    base   des  droits  de 
l'homme,  et  où  les  droits  locaux  de  cha- 
cun des  Etats  sont   garantis   sous  le   lien 
constitutionnel  de  l'Union.     Le  maintien 
de  cette  union  entre  tous  les  Etats  a  été 
le  dernier  vœu  de  notre  grand  et  paternel 
Washington  ,  et  il  sera  la  dernière  prière 
de  chaque  patriote  américain  ,  comme  il 
est  déjà  devenu  le  gage  sacré  de  l'émanci- 
pation  du    monde  ;    émancipation  à   la- 
quelle je  suis  heureux  de  voir  que  le  peu- 
ple  américain    s'intéresse  tous   les   jours 
plus  vivement,  en  même  temps  qu'il  offre 
a    l'Europe   l'encourageant    exemple    de 
riîcureux  succès  des  institutions  libres, en 
retour  d'un  fléau  qu'elle  le    força  jadis  à 
recevoir  .   et  sur  lequel  un   sentiment  li- 
béral et  éclairé  devient  partout  de   plus 
en  plus  général  . 

5>  Et  maintenant ,  Monsieur,  comment 
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pourrais-jc  suffisamment  exprimer  mes 
sentimens  vifs  et  profonds  pour  les  assu- 
rances particulièrement  précieuses  pour 
moi  de  voire  estime  et  de  votre  amitié, 
pour  les  allusions (|ue  vous  faites  au  temps 
passé,  à  mes  braves  compagnons  d'armes 
et  aux  vicissitudes  de  ma  vie  entière  , 
pour  le  tableau  touchant  que  vous  tracez 
des  bénédictions  répandues  par  plusieurs 
générations  du  peuple  américain  sur  les 
derniers  jours  d'un  vétéran  profondement 
ému ,  pour  vos  remarques  affectueuses 
sur  ce  triste  moment  de  séparation  ,  sur 
mon  pays  natal  qui  ,  je  puis  le  dire  ,  est 
rempli  de  sympathies  américaines  ,  et  sur 
l'espoir  enfin  ,  qui  m'est  nécessaire  ,  de 
revoir  ce  pays  qui  depuis  un  demi-siècle 
a  daigné  me  regarder  comme  l'un  de  ses 
enfans  ?  Je  me  bornerai ,  en  mettant  de 
coté  toute  répétition  superflue  ,  à  procla- 
mer hautement  devant  vous,  Monsieur, 
la  respectable  assemblée  qui  nous  en- 
toure ,  h  proclamer  ,  dis-je  ,  ma  cordiale 
confirmation  de  tous  et  chacun  des  senti- 
mens que  j'ai  eu  tous  les  jours  l'occasiou 
d'exprimer  en  public,  depuis  le  moment 
où  votre  vénérable  prédécesseur ,  mon 
ancien  frère  d'armes  et  mon  ami  ,  m'a 
transmis  l'honorable  invitation  du  con- 
grès ;  jusqu'à  ce  moment  où  vous  ,  dont 
les  liaisons  amicales  avec  moi  datent  de 
votre  première  jeunesse ,  vous  aile/  me 
confier,  pour  traverser  l'Atlantique  ,  à 
la  protection  de  l'héroïque  pavillon  na- 
tional qui  flotte  sur  ce  vaisseau  magnifique 
dont  le  nom  n'est  pas  une  des  moins  flat- 
teuses faveurs  que  j'ai  reçues  en  si  grand 
nombre  dans  ce  pays. 

«  Dieu  répande  ses  bénédictions  sur 
vous  ,  Monsieur  ,  et  sur  tous  ceux  qui 
nous  entourent  ;  qu'il  les  répande  sur  le 
peuple  américain  ,  sur  chacun  des  Etats 
de  l'Union  et  sur  le  gouvernement  fédé- 
ral ;  recevez  cet  adieu  patriotique  d'un 
cœur  plein  d'afl'ection  et  de  reconnaissan- 
ce ;  tel  sera  son  dernier  sentiment  à  lins- 
tantoù  il  cessera  de  battre.  i> 

Parti  des  États-Unis  sur  le  magnifique 
bâtiment  national  la  Brandywine  ,  le  gé- 
néral la  Fayette  débarqua  au  Havre  le  5 
octobre  182,5.  Il  reçut  ,  sur  sa  route  ,  et 
de  la  part  de  la  population  de  la  Grange 
où  est  situé  son  château  ,  les  témoignages 
les  moins  équivoques  delà  confiance,  de 
l'attention  et  de  la  reconnaissance  publi- 
ques ;  témoignages  d'autant  plus  précieux 
pour  le  cœur  du  patriarche  delà  liberté  , 
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qu'ils  (-taioiit  l'rxprcBhion  d'un  irntimrnt 
jtartufjc  par  louir  la  1  laiirr  .  j|ii«*  ton»  Ifs 
c(LMii'.i  y  rfoondaicnl  du  loiid  de  ses  pro- 
vince-h's  plus  «ioipiM'rs  ;  ri  f|ue  1«  pou- 
vri  iicnienl  ,  rniu  ini  «le  sa  ploirn  et  (\c  ha 
lilx.Tli-  ,  (lui  pcs.iil  alors  sur  utic  nation  , 
iia(,'u<'r«  si  grande  <'t  ni. liiilrnaiil  si  tlr^r 
ijcr«'«' ,  employai!  des  moyens  plus  mépri- 
sables el  plus  vils,  pour  la  eomprimer. 
llcntre  dans  une  relrailc  mii  lui  est  dure, 
et  dont  il  ne  s'était  arrache  que  pour  sa- 
tisfaire aux  vœux  d'un  pcupU?  tpii  avait 
voulu  ,  une  lois  encore  ,  conlenq)ler  les 
vénérables  traits  d'un  des  fondateurs  de  la 
liberté  ,  la  Fayette  ,  ven^e  de  la  haine  de 
(]ucl(jucs  rois  par  l'amour,  le  respect  et 
l'admiration  d'une  heureuse  et  puissante 
repul)lique  ,  a  repris  au  sein  «le  sa  nom- 
breuse famille,  le  cours  de  ses  occupa- 
tionsgaricoles. 

FEITII  (  IIhynvis  )  ,  l'un  des  poêles  les 
plus  dislingues  de  la  Hollande,  est  mort  le  8 
février  i8'i4  '  ^'  Zwol ,  où  il  était  né  en 
1^53.  Il  fut  généralement  regretté,  et  une 
souscription  fut  ouverte  peu  de  temps 
après  sa  mort  pour  lui  élever  un  (monu- 
ment. Elle  ne  tarda  pas  à  être  remplie 
et  le  monument  fut  élevé  dans  sa  ville 
natale.  Un  autre  monument  fut  élevé  à  ce 
poète  par  ses  amis,  les  auteurs  les  plus 
célèbres  de  la  Hollande  ;  il  consiste  en  une 
collection  de  vers  faits  pour  honorer  sa 
mémoire  (;t  un  éloge  en  prose  par  M.  Van 
Hall  ,  avocat  à  Amsterdam.  Le  libraire 
Suringar,  à  Lceuwarde ,  publia  cet  ou- 
rrage  vers  la  fin  de  l'année  dans  laquelle 
Feith  est  décédé.  Indépendamment  des 
ouvrages  cités  dans  notre  article  primitif, 
inséré  dans  la  Galerie  historique  des  con- 
temporains,  on  a  encore  de  lui  un  poème 
intitulé  de  f^erlustiging  van  mijnen  ou- 
derdofn  :  (  Les  Réjouissances'jde  ma  vieil- 
lesse) et  un  autre  :De  eenzaamheid en  de 
wereld.  (  La  solitudeetle  monde  ).  11  en 
a  paru  une  2*.  édition  en  i824.  M-  Van 
Eichstorfi,  lieutenant  d'artillerie  au  ser- 
vice du  roi  des  Pays-Bas  ,  a  fait  connaître 
en  1821  aux  Allemands  le  poëme  didacti- 
que de  Feith  ,  intitulé  :  le  Tombeau  ,  et 
"^X.  Ciavareau  en  a  publié  une  traduction 
française.  Dans  la  collection  du  libraire 
Suringar  ,  citée  plus  haut  ,  on  trouve  en- 
core une  pièce  en  prose  par  M.  Warn- 
sinck,  qui  a  pour  objet  de  faire  connaître 
Feith  par  ses  lettres  particulières.  (  Mr. 
lihym'is  Feith  geschest  uit  zijne  genieen- 
^ame  hrieven  ). 
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FEUniNAM)  VII  ,  roi  d'Eipagne  ,  c»t 
>ivant.  La  ruine  du  crédit  de  l'EkpaL'ne  , 
et  la  (hutedu  ran^  rju'elle  occui^ail  parmi 
leh  puissance!  eur«q)eennc»  ,  «lepoMTonl 
de\ant  l.i  postérité  dru  eflelk  de  U  poliInjuCf 
adoptetr  p.ir  des  conseillcm  de  ce  prince, 
dont  1j  perle  serait  \\r\  malheur  pour  l'K^- 
[)a;.'nc,en  ce  hCin  fpie  plus  d'igiujrance  , 
de  Nuperslilions  et  de  It-irbaries  accable- 
raient s'il  est  possible  cet  inlortune  pays  , 
sous  le  successeur  que  le  principe  de  la 
légitimité  luij)roniet  î 

FEHDINAISO  I*r,  roi  de  Napics  ,  c»l 
mort  dans  cette  ville  le  f\  janvier  182^. 
L'histoirea  enregistre  dans  ses  inexorables 
annales  et  les  actes  de  barbarie  rpii  .  en 
i7<;9et  1800,  précédèrent  ,  accouqtagne- 
rent  et  suivirent  le  retour  de  ce  prince  à 
IVaples  ,  d'où  l'avait  chassé  la  révolution 
républicaine  ;  et  les  sermens  prêtes  par 
lui  vingt  ans  plus  tard,  îi  la  constitution  du 
parlement  napolitain  ;  et  les  supplices  qui 
suivirent  son  nouveau  retour  a  IS'aples  en 
1821  ,  sous  la  protection  de  l'armée  autri- 
chienne. Le  jugement  de  ce  prince,  dont 
la  femme  fut  cruelle  et  les  ministres 
slupides  ,  sanguinaires  et  sans  foi  ,  est 
porté  dans  toutes  les  consciences  et  sera 
confirmé  par  l'équitable  postérité  dont 
l'état  actuel  de  l'Europe  ne  permet  pas 
encore  de  devancer  le  langage. 

FERROLX  (  Étien>e-Joseph  )  ,  l'un  des 
membres  les  plus  honorables  et  les  plus 
courageux  de  la  convention  nationale  où 
il  siégea  toujours  au  côté  droit,  s'est  retire 
en  Suisse  ,  en  1816  ;  nous  l'y  croyons  en- 
core. 

FESCH  (  Joseph  .  cardinal  )  oncle  de 
Napoléon  et  archevêque  de  Lyon  .  s'est 
retire  à  Rome.  La  France  lui  doit  les  pre- 
miers jésuites  qui  ayent  reparu  dans  son 
sein  ,  et  qu'il  avait  installes  dans  l'ancien 
couvent  des  filles  nobles  .  connu  sous  le 
nom  de  l'Argentière  ,  en  Forez  ,  à  douze 
lieues  de  Lyon.  Le  cardinal  Fesch  est  .  du 
reste  ,  un  assez  bon  homme.  Il  est  vi- 
vant. 

FETH-ALI-SCHA ,  roi  de  Perse,  est 
vivant.  Au  moment  ou  nous  écrivons  cette 
notice  (  dccembre  1826)  ,  la  Perse  est  en 
guerre  avec  la  Russie,  qu  elle  accuse  et  qui 
l'accuse  de  perfidie  ;  il  ne  serait  pas  impos- 
sible qu'elle»  eussent  toutes  deux  raison. 
Cette  guerre  sera  sans  résultats  importants. 

FEUILLAIVT  (  Etie>>e  )  .  tres-ancien- 
nement  rédacteur  d'un  journal  à  2  sols  , 
connu  dans  les  premières  anDées  de  la  rc- 
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volulion  ,  «ous  le  nom    de  Journal  de  la 
rue   de   Chartres  ^  par   E t.- Feuillant  ,  sl 
fait,dcr)uisce  temps,une  assez  brillante  for- 
tune financicre   qui  lui  a  valu  l'entrée  à  la 
cliambre  des  députes.   Il  y  avait  pris  place 
à   l'extrême  droite  et  c'est  pour   nous  un 
véritable  sujet  d'elonnement    que  devoir 
qu'il  ait  cesse  d'en  faire  partie  ,  car  jamais 
il   n'y  eut  une  plus    parfaite   identité   de 
principes  et  de  doctrines  qu'entre  les  mi- 
nistres  français  actuels  et  l'ancien  députe 
de  Maine  et   Loire  ,   qui  s'est  surtout  fait 
remarquer  dans  la  cliambre  élective  ,    par 
l'indignation  et  le  profond  regret  qu'il  ex- 
prima dans  la  séance  du  23  décembre  i8i5, 
de  ce  que  le   malheureux   Lavalelte  venait 
d'échapper  à  l'échafaud.   Un  autre  se  se- 
rait félicité  avec  tous  les  amis   de  l'huma- 
nité de   ce  qu'une    victime  des  discordes 
civiles  avait  été  soustraite  à  la   mort  par 
l'un    des    plus   beaux    dévouemens    dont 
l'histoire  «es  temps  anciens   et  modernes 
fasse  mention  :  M.  Feuillant  se  montra  su- 
périeur à   de   semblables    considérations  ; 
le  sal-'t  de  l'état  lui  parut  attaché  à  ce  que 
quelques  gouttes  de  sang  français  de   plus 
lussent  répandues  par  la  main  du  bourreau, 
qui  ,  certes  ,  n'était  alors  oisive  sur  aucun 
point  de  la  France!  Enfin, son  zèle  alla  si  loin 
dans   cette  circonstance,  qu'il  voulait  que 
l'on  confondît   dans  une  même  accusation 
de  complicité  avec  madame  de  Lavalctte  , 
et  les  ministres  et  le  procureur    général , 
et  le  guichetier   lui-même  qui  ,  dans  l'opi- 
nion  et  suivant  l'expression  toute  pleine 
d'humanité  de  ce  député  ,   tt    devait  s'em- 
parer du  condamné  et  ne  le  quitter  ni  jour 
ni  nuit,  jusqu'au  moment  clu   supplice  v. 
M.  Feuillant  a  ,  dit-on,  des  propriétés  con- 
siderables  en  Belgicjue  ;  ceci  explique  sans 
doute  les  fréquens   voyages   qu'il  y  fait  , 
mais  nous  ne  croyons  pas  qu'il   lui  vienne 
jamais  dans  la  pensée  de  se  faire  naturaliser 
dans  un  pays  où  l'on  ne  sacrifie  point   de 
victimes   humaines    sur    les   autels   de   la 
royauté  ! 

FIÉVÉE  (J).  Ce  littérateur  d'un  ordre 
trcselevé,  mais  dont  on  a  pu  justement,  se- 
lon nous  ,  attaquer  la  conduite  à  plus  d'une 
époque  de  la  révolution  et  des  temps  qui 
l'ont  suivie  ,  parait  être  rentré  dans  \esi 
voies  dont  il  est  toujours  pénible  de  voir 
le  talent  s'écarter.  La  conduite  de  M.  Fié- 
vée  ,  dans  quelques-unes  des  circonstances 
auxquelles  nous  faisons  allusion  ,  n'a  pas 
même  été  exempte  d'un  certain  ridicule  , 
ce  qui  est  le  plus  grand  malheur  qui  puisse 
arriver  h  un  nomme  d'esprit ,  et  celui  dont 
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le  souvenir  laisse  de  plus  longues  traces. 
Les  articles  que  M.  Fievee  donne  de  temps- 
à  autre  au  Journal  des  Débats,  sous  les 
initiales  T.  L.  font  autant  d'honneur  à  la 
justesse  de  son  esprit  qu'à  ses  connaissan- 
ces en  économie  politique.  Ces  articles 
sont-ils  les  résultats  d'une  conviction  in- 
time ou  de  certains  accès  de  mauvaise  hu- 
meur ,  auxquels  codent  trop  facilement 
peut-être  quelques-uns  des  écrivains  les 
plus  distingués  de  ce  journal  lorsque  les 
espérances  de  leur  ambition  sont  déçues  , 
c'est  ce  que  nous  ne  nous  permettrons  pas 
de  décider  ?  Toutefois  ,  il  serait  peut-être 
permis  de  le  croire, si  nous  n'aimions  mieux 
penser  que  l'expérience  et  la  reflexion 
toutes  seules  ont  pu  ramener  aux  seules 
doctrines  politiques  et  religieuses  que  la 
raison  et  une  étude  approfondie  des  be- 
soins du  pays  puissent  avouer  ,  (\es  hom- 
mes que  des  passions  et  des  intérêts  parti- 
culiers en  avaient  éloigné  trop  long-temps. 
M.  Fiévée  porte,  dit-on,  à  l'excès  la  haute 
opinion  qu'il  a  de  lui-même,  et  la  manifeste 
avec  peu  de  discrétion  ;  c'est,  de  sa  part, 
un  tort  d'autant  plus  inexcusable  que  cette 
ressource  de  la  médiocrité  n'est  pas  néces- 
saire à  un  talent  aussi  peu  contesté  que  le 
sien. 

FIGAROL  (Jean-Bernard-Marie  cheva- 
lier de  )  ,  membre  de  la  chambre  des  dé- 
putés et  premier  président  de  lacour  royale 
de  Pau,  est  vivant.  C'est  une  sorte  de  mi- 
nistériel Métis  ,qui ,  craignant  qu'on  ne  se 
rappelle  et  qu'on  ne  lui  rappelle  qu'il  a  été 
chaudement  impérial  ,  et  jusqu'au  dernier 
moment,  ménage  fort  les  partis  et  afiecte 
une  grande  franchise  politique. 

FILANGIEHI  (prince  de  Bisignano), 
ancien  aide  de  camp  du  roi  de  Naples  Joa- 
chim  ,  est  vivant  et  réside  à  Naples. 

FINOT  (  ANTOïKff: Bernard,  baron  )  ex- 
préfet à  Chambéri ,  avant  et  pendant  les 
100  jours,  est  aujourd'hui  préfet  du  dé- 
partement de  la  Creuse  et  réside  à  Guéret. 
FITZ  JAMES  (Edouard  duc  de)  ,  pair 
de  France  et  premier  aide-de-camp  de 
Charles  X  ,  a  perdu  ,  dit-on  ,  auprès  de  ce 
prince  quelque  chose  de  la  position  de  con- 
fiance intime  dont  il  a  joui  long-temps. 
Il  est  vrai  qu'il  aime  lesarts  et  les  protège; 
mais  il  aime  et  protège  aussi  les  jésuites  et 
cela  n'a  rien  que  de  naturel  dans  un  arrière 
petit-fils  de  Jacques  IL 

FLAHAUT  (  Auguste-Charles-Joseph  , 
comte  de  )  ancien  aide  -  de-camp  de  Joa 
chim  Murât,  de  Berthier  et  de  Napoléon, 
continue  à  résider  en     Angleterre  où  son 
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inariaG;c  avec  In  (illc  de  loni  Kcitli  l'a  mm 
cil  jouiH.sunC(*  (liintr  trc.sf^'r.iiKlc  i(»r(iiiie. 
C'chl  uvct:  plaisir  qu'un  milieu  de  la  cuin- 
iniUK'  ini;riilitiidr,  un  ne  lelroiivc  le  nom 
dr  v.el  (illicirr  ^jciutuI,  KprcMlemciil  allj- 
C'Ik-  à  lN.i|)()l«oii  par  tous  It's  liens  chr  la  rr- 
coniiais.saiice,  sur  auciiiii>  des  listes  de  mt- 
vic(*  actil  on  de  disponibilité  de  la  nou- 
vellj'  ariiM-e  lranrai.se. 

J"L/\8.sKN  (  Siih-Maiimoii»  )  ,  Ley  de 
Tunis  est  vivant. 

1  LAUOEUGUES.  (Pierre  François  ) , 
ancien  avocat  ,  puis  d«'pule  au  corps  le- 
gislaiit'.,  puis  iiienihre  de  la  chambre  des 
députes. puis  de  celle  des  repr(-sentans,puis 
encore  d**  celle  des  députes,  fut  nomme  en 
1817  ,  p^ir  Ijouis  XV'III  niaitre  des  requê- 
tes en  service  ordinaire.  Il  a  ete  relégué 
depuis  tians  le  service  extraordinaire, c'est- 
à-iiire  mis  à  la  relorfne.  M  de  Flaiiijergues 
est  un  liomnie  de  talent;  il  aime  la  liberté, 
il  a  même  montre  tlu  cuurage  dans  des  cir- 
constances dilliciles  ;  en  voilà  bien  plus 
qu'il  n'en  faut  pour  le  rendre  suspect  a  un 
ministère  (pii  craint  également  le  patrio- 
tisme ,  les  talens  ,  les  lumières  et  le  cou- 
racre. 

FLEURIEL  (  l'abbe  ),  l'un  des  plus  ru 
ses  intrigans,  des  plus  insignes  calomnia- 
teurs et  des  plus  adroits  faussaires  de  sa 
robe.  jNous  n'avons  pas  de  renseigneraens 
certains  sur  ce  qu'il  est  devenu. 

FOCKEMA  (Daam)  député  pour  la  pro- 
vince de  la  Frise  à  la  seconde  chambre  des 
états-généraux  des  Pays-Bas,  est  né  à  Doc- 
kum  ,  le  6  juin  1771  ,  et  demeure  à  Leeu- 
warde.  Il  a  fait  de  fort  bonnes  études  en 
droit  et  a  reçu  le  grade  de  docteur.  Avant 
d'entrer  dans  Ja  chambre  des  députes,  il 
a  rempli  plusieurs  emplois  tres-honorables 
et  il  lut  membre  de  la  commission  char- 
gée par  Louis  Napoléon  de  rédiger  les  codes 
pour  le  royaume  de  Hollande.  M. Fockema 
s'est  montre  avec  distinction  a  la  tribune 
nationale  .  en  y  prononçant  des  discours 
tressages  sur  les  nouveaux  codes  pour  le 
royaume  des  Pays  Bas  ,  et  autres  matières 
qui  serattachent  àTadministration  générale 
et  aux  finances.  Il  se  sert  toujours  de  la  lan- 
gue nationale;  il  n'improvise  pas,  mais  ses 
discours  se  font  remarquer  par  une  diction 
correcte  et  une  bonne  logique.  Sans  être 
précisément  en  opposition  continuelle  aux 
projets  de  lois  présentes  par  le  gouverne- 
ment ,  il  les  combat  et  souvent  il  vote 
leur  rejet.  M.  Foekema  vient  de  pré- 
senter un  mémoire  trés-intéressant  sur  les 
comptes  des  budgets  jusqu'au 3 1  décembre 
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i8a4-  Ce  mémoire  communiqué  4  I4  «c- 
conrle  chambre  de»  elaU-géncrjux  en  co- 
mité t^Miieral  au  moi«  d'octobre  iH-jG.  a  tU: 
imprime  par  ordre  delà  eb.imbrc  ,  et  jette 
un  ^1  ifid  jour  sur  ers  ronij)fei>. 

lOM  Kli\   -    VEUSCHUIi;    (     Voyez 
VKH.Si.IICIir  ) 

FOL.MON  i'  {  Rorurrde  ),  ancien  mcm- 
bie  de  la  convention  tiitionale  et  attache 
depuinavee  le  litre  de  chaiici-lier,  a  la  m^i- 
sf)ii  de  |j  duchesse  d'Orléans  douairière  , 
dont  il  avait  tout*'  la  confiance,  est  mort  ii 
Paris  le  78  octobre  iSuo,  a  ï'w^c  fie  7-  ans. 
Celait  un  homme  de  bien  ,  et  il  a  ete  gé- 
néralement regrette  de  tons  ceux  (|ui  l'ont 
connu. 

FOKBhN  DES  ISSAHTS  (  Cmarles-Jo- 
SEPH-Lcjcrs-IlEM»!  )  ,  ancien  ollicier  supé- 
rieur des  gardes  du  corps,  conseiller  d'elat 
en  service  ordinaire,  et  membre  actuel  de 
la  chambre  des  députes,  est  beaucoup  plus 
connu  par  son  duel  avec  Benjamin  Coiu- 
taiit  <pie  par  ses  talenset  ses  ilisccturs  ;  con- 
f^ecjuemment  ce  tiepulé  vote  toujours  avec 
le  ministère. 

FOBiMER  DE  St.  LARY  (  BEnTRATO- 
PiERRE  Dominique)  ,  membre  éternel  de 
toutes  les  assemblées  ,  corps  législatifs  et 
chambres  des  députés  qui  se  sont  succèdes 
depuis  trente  ans  ,  et  en  dernier  lieu  (pies- 
teur  de  la  chambre  des  députes  ,  est  mort 
il  y  a  quelques  années  ;  il  fallait  cet  événe- 
ment pour  le  faire  sortir  de  ses  doubles 
fonctions.  C'était  au  reste  un  assez  bon 
homme  ,  et  qui  avait  tout  le  talent  néces- 
saire à  un  questeur. 

FOUCHÉ  (  Joseph  ,  duc  dOtrante  )  , 
ancien  membre  de  la  convention  naliona  le 
et  ministre  de  la  police  générale  de  Frince 
sous  Napoléon  et  Louis  XVIII ,  est  mort  à 
Trieste  le  25  décembre  18.20,  âgé  de  66 
ans.  Les  passions  se  sont  élevées  avec  un 
tel  acharnement  contre  la  mémoire  de  cet 
homme  d'état,  qui,  par  d'immenses  services 
rendus  à  la  France  et  à  l'humanité,  a  efTacé 
ce  que  nous  ne  craignons  pas  de  nommer 
les  fureurs  des  premières  années  de  sa  car- 
rière révolutionnaire,  qu'il  est  peu  proba- 
ble qu'une  entière  justice  lui  soit  jamais 
rendue.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudront 
bien  juger  le  duc  d'Otrante  ,  doivent  exa- 
miner attentivement  tous  les  actes  de  soil 
ministère  pendant  dix  années:  apprécier, 
pendant  des  conjonctures  terribles  et  lors 
qu'il  fallait  négocier  avec  tous  les  partis, 
sasituation, comme  presidentdela  commis- 
sion du  gouvernement  ;  lire  ses  rapports 
au  roi  en  août  i8i5  ,  et  sa  lettre  au  duc  de 
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fVellington  ,  vers  la  même  époque,  ainsi 
que  les  articles  relatifs  à  ce  ministère  ,  pu- 
blics dans  Za  Galerie  (les  contemporains, 
de  Bruxelles;  la  Biographie  de  MM.  Ar- 
nault,  Jay,  Jouy  et  Norwins  ,  imprimée  à 
Paris  ;  et  enfin ,  la  notice  insérée  dans 
l'annuaire  m'-crolngique  de  M.  Maluil  , 
ire.  année  i8ao,  ouvrage  vraiment  recom- 
uiandable  par  l'exactitude  des  faits,  des 
dates  ,  un  scrupuleux  respect  de  la  vérité 
historique  ,  et  une  absence  totale  d'esprit 
<le  parti  ,  première  des  «(ualités  dans  un 
écrivain  politique,  et  sans  laquelle  toutes 
les  autres  ne  doivent  être  comptées  pour 
rien.  Hors  les  trois  ouvrages  que  nous  ve- 
nons d'indiquer  ,  nous  n'en  connaissons 
pas  un  seul  qui  n'ait  fait,  sur  la  personne 
et  le  ministère  de  Fouché  ,  un  roman  ab- 
surde et  indigne  de  toute  confiance. 

FOURIER  (  Joseph  baron  )  ancien  pré- 
fet impérial  à  Grenoble  ,  et  savant  très- 
distingué  ,  est  vivant  et  réside  à  Paris. 

FOURNIER-SARLOVKSE  (  le  comte 
Fr.ANCois  )  ,  lieutenant-général,  connu  par 
une  grande  exaltation  révolutionnaire, ses 
duels  et  ses  intrigues  sous  le  gouvernement 
impérial ,  est  mort  à  Paris  à  la  fin  de  18 26. 
Il  était  en  1793  et  94  niaratiste  forcené. 
La  restauration  (pii  ne  s'est  jamais  mon- 
trée difficile  sur  la  moralité  de  ceux  qui 
lui  ont  offert  leurs  services  n'osait  presque 
avouer  les  siens.  Fournier  fut  l'un  des 
hommes  les  plus  vils  et  les  plus  odieux 
de  l'époque  à  laquelle  il  a  vécu.  Il  fut 
flétri  de  son  vivant  parses  contemporains, 
et  l'histoire  qui  a  commencé  pour  lui ,  a 
confirme  ce  jugement. 

FOY  (  Maximilien-Sébastién  ,  comte  )  , 
lieutenant-général  en  disponibilité  et  mem- 
bre de  la  chambre  des  députés,  est  mort  le 
29  novembre  i8j5.  La  France  et  la  liberté 
conserveront  long-temps  le  souvenir  des 
grands  services  (|ue  leur  a  rendu  sur  le 
champde  bataille  <'t  à  la  tribunenationale, 
cet  homme  vraiment  illustre  et  dont  la 
perte  a  eu  tous  les  caractères  d'une  cala- 
mite  publique.  Comme  Cazalcs ,  dont  il 
avait  l'éloquence,  mais  qu'il  a  laissé  bien 
loin  derrière  lui  sous  le  rapport  des  tolens 
naturels,  des  connaissances  acquises  dans 
toutes  les  parties  de  l'administration  civile 
et  militaire, et  deleur  développement  dans 
les  comités  et  à  la  tribune  ,  le  général  Foy 
possédait  éminemment  et  par  le  seul  effet 
d'une  franchise  et  d'une  probité  politique 
que  lui  reconnaissaient  tous  les  partis  ,  le 
secret  d'émouvoir,  d'entraîner,  de  conyain- 
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crc  ceux-là  même  qui  avaient  commencé 
à  l'entendre  avec  plus  de  défiance.  Ses  funé- 
railles, semblables  àcellesde  Mirabeau, ont 
offert  le  spectacle  d'un  deuil  général ,  dans 
la  capitale  d'une  nation  qui,  après  avoir 
long-temps  pas«c  pour  frivole,  n'est  mainte- 
nant jugée  telle  par  le  stupide  ministère 
qui  la  gouverne  ,  et  n'a  pas  senti  que  la 
moitié  de  l'enthousiasme  qui  se  manifesta 
sur  la  tombe  de  Foy  .  était  une  haute  et 
terrible  protestation  contre  les  nombreux 
parjures  des  hommes  qu'il  n'avait  cessé  de 
poursuivre  de  son  vivant.  Ce  ministère 
aussi  lâche  qu'il  est  ignorant  et  tyrannique, 
a  essayé  de  faire  flétrir,  par  ses  journaux, 
la  noble  mémoire  du  député  de  l'Aisne; 
mais  l'indignation  et  le  mépris  publics 
ont  fait  justice  de  ses  vains  efforts,  et  d'une 
extrémité  de  la  France  à  l'autre  ,  la  re- 
connaissance nationale  a  proclamé  la  gloire 
et  les  services  d'un  des  plus  illustres  dé- 
fenseurs de  ses  libertés  ,  en  même  temps 
qu'elle  vouait  à  un  éternel  opprobre  le  nom 
desZoilc  ministériels  qui  avaient  conçu  le 
fol  espoir  de  les  flétrir.  Une  destinée  fatale 
a  voulu  que  ceux  dont  le  pouvoir  est  la 
honte  et  la  douleur  de  la  ï'rance  survécus- 
sent à  celui  qui  en  était  l'honneur,  et  dont 
la  seule  présence  à  la  chambre  élective 
semblait  être  unedes  garanties  de  sa  liber- 
té !  Le  général  Foy  n'est  plus  et  les  minis- 
tres sont  encore  debout  ;  toutefois  ses  prin- 
cipes,son  courage,  ses  conseils,  son  exemple 
vivront  toujours  au  milieu  de  cette  cham- 
bre qu'il  éclaira  ;  de  la  nation  qui  a  adopté 
sa  famille  :  de  l'Europe  .  qui  ,  du  midi  au 
nord,  marche  à  pas  de  géant  vers  la  liberté 
constitutionnelle;  cette  dernière  pensée 
l'accompagna  jusqu'au  tombeau  ;  elle  adou- 
cit les  derniers  momens  de  sa  vie  et  suspen- 
dit plus  d'une  fois  ses  souffrances.  Nous  ne 
serons  démentis  par  aucun  de  ceux  qui 
étaient  hors  de  France  à  l'époque  de  la 
mort  du  général  Foy  ,  quand  nous  affirme- 
rons que  l'attitude  de  Paris  dans  cette  cir- 
constance malheureuse  ,  a  relevé  dans  l'o- 
pinion de  l'Europe  ,  le  caractère  national 
français,  jugé  avec  une  rigueur  iujuste 
peut-être  en  ce  qu'elle  était  excessive  pour 
sa  docilité  à  supjîorter  le  joug  honteux  qui 
lui  était  impose  par  son  ministère.  Ce  n'est 
pas  nous  sans  doute  qui  nous  chargerons 
de  justifier  une  soumission  semblable  ; 
mais  qui  oserait  affirmer  que  cette  nation 
qui  a  déjà  donné  au  monde  tant  d'exemples 
divers,  ne  fût  pas  sur  le  point  delui  donner 
encore  celui  de   son    affranchissemet  !.... 
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FUA.\(.A1S  I)K  jN  A\TKS(  le  comlr-  A-r- 
T<»iNK  )  ,  .iiicini  iiKiiihii;  lie  l'.uMMuljlrr 
Ir^islalivc  ;  roiiseillrr  tl  rlal,  et  dirrcleur 
g«nt.'i.tl  (les  (Iroils  li-uiiis  sou»  le  gouverinr- 
mcnt  im|><riul  ,est  l'un  «le»  hommci»  le»  meil- 
leurs «1  les  plus  spirituels  de  L  France  ,  et 
fut  l'un  (le  ses  plin  li.ibiles  admiiiislraleur». 
Pouv.iil-il,  à  tint  de  titres,  «iclianper  à  la 
proscription  dont  les  aiinislr<s  de  la  res- 
tauration ont  à  diverses  epoipies  Ir.tppe  1rs 
citoyens  les  plus  illustres  et  les  plus  atlaclies 
aux  vrais  inl«Têl»  de  la  palrii;?  Le  comte 
Français  de  Nantes,  tut  rein[)lacedes  i8i4, 

f)ar  un  misérable  apothicaire  «le  Grenoble, 
lomnie  incapable  et  cupide  ,  sans  en- 
trailles pour  le  njalhcur  ,  nomme  Beren- 
ger,  lecjuel  devint  en  peu  de  tems,  dans  les 
fonctions  île  directeur  général  des  contribu- 
tions indirectes  ,[no\iM\\i\  venait  de  rem- 
placer celui  de  ^/ro/f  5 /runii  sans  rien  chan- 
gera la  chose  )  ,  l'objet  de  la  haine  et  du 
mépris  public  ,  sentimens  qu'éprouvaient 
déjà  pour  lui  ,  à  un  plus  haut  degré  peut- 
être,  parce  qu'ils  le  connaissaient  mieux  , 
les  nombreux  employés  de  l'administration 
où  il  venait  de  remplacer  l'excellent  et  ha- 
bile comte  Français,  lequel  s'était  constam- 
ment montré  dans  ses  difiiciles  fonctions  , 
leur  père  et  leur  ami.  Cet  homme  si  hono- 
rable ,  et  que  les  sentimens  de  la  plus  vive 
reconnaissance  ont  accompagné  dans  sa 
philosophi({ue  retraite,  vità  Paris,  entouré 
de  sa  famille  et  de  nombreux  amis,  justes 
appréciateurs  de  ses  qualités  et  qui  lui  ont 
voué  un  tendre  et  éternel  attachement. 

FRANCHET  DESPEREY  (N.)  ,  con- 
seiller d'état  ,  directeur  de  la  police  gé- 
nérale et  de  la  librairie  en  France,  était  en 
1812  ,  directeur  des  postes  à  Lyon.  On  sait 
u'à  cette  époque  le  pape  Pic  VII  venait 
e  fulminer  contre  l'empereur  Napoléon 
une  bulle  d'excommunication;  mais  dans 
le  plan  de  la  cour  de  Rome  ,  agissant  de 
concert  et  par  les  armes  qui  lui  sont  pro- 
pres avec  la  coalition  guerrière  de  l'Eu- 
rope ,  il  importait  surtout  que  cette  bulle 
pénétrât  en  Frartce,  et  qu'elle  y  fût  abon- 
damment répandue.  M.  Franchet  profita 
des  avantages  que  lui  donnait  sa  position  , 
pour  remplir  ce  but  ;  et  tandis  que  M.  Por- 
talis  fils,  alors  maître  des  requêtes  au 
conseil  d'état  et  un  vicaire-général  de  l'ar- 
chevêché ,  trahissaient  à  Paris  les  intérêts 
du  souverain  auquel  ils  avaient  prêté  ser- 
ment de  fidélité  ,  M.  Franchet  secondait, 
à  Lyon  ,  plus  obscurément  mais  avec  en- 
core plus  d'activité,  ce  système  qui  tendait, 
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lor»  m«'-ine  (\\xr.  Napoléon  rut  iiiompln-  de 
la  roalition  ,  a  allumer  en  1  r.in(:e  utw 
jçuerre  civile  et  reli^icutc,  et  a  rrnoiivclrr 
touteH  le*  fureur»  «Iri  lû»»  vX  !(>»»••  <>jfrle». 
Irittruit  des  sourde»  menées  de  M.  Fran- 
chet ,  Napoléon  le  lit  arrêter  ,  mais  de 
puissantes  intercessions  le  Hrent  bientôt 
mettre  en  liberté,  sans  nranmoin»  (|uesa 
place  lui  fut  rendue.  M  Iraiiclict  ayant 
acquis,  par  son  d<-vouement  a  la  cour  de 
Home  ,  une  hauli:  confiance  aupre»  de 
celte  cour, ses  a^en»  a  Pari»  »'cmpre»M'rent, 
après  la  restauration,  de  le  signaler  comme 
un  homme  «lont  les  service»  pouvaient  être 
d'une  haute  importance  ,  et  lui  -  même 
se  hâta  de  se  présenter  comme  une  vic- 
time du  gouvernement  qui  venait  de 
tomber.  Les  jésuites  qui  ,  protège*  par  le 
cardinal  Fesch  ,  oncle  de  .Napoléon  ,  s'é- 
taient déjà  reformés  en  corporations,  souf 
le  nom  de  Pères  de  la  foi ,  devinèrent  le 
génie  de  M.  Franchet,  et  le  recomman- 
dèrent au  gouvernement  royal  ,  qui  lui 
confia  la  direction  de  la  police  secrète  , 
dont  personne  ne  connaissait  mieux  que 
M.  Franchet  les  ressorts  et  les  moyens  se- 
crets. Il  justifia  ,  dans  ces  fonctions .  la 
confiance  de  ses  protecteurs  ,  plut  ,  par 
son  esprit  délié  au  roi  Louis  XVIIl  ,  qui 
trouvait  d'ailleurs  un  délassement  agréaole 
dans  les  grâces  ,  l'amabilité  et  les  frequen» 
entretiens  de  madame  Franchet:  et  tou- 
jours plus  sûr  de  l'appui  de  la  congréga- 
tion ,  qui  croissant  eu  force  marchait  tête 
levée  au  pouvoir  ,  il  obtint  ,  en  18^2  ,  le 
poste  de  directeur  général  de  la  police.  Oa 
assure  que  M.  Franchet  nest  pas  l'ami  de 
M.  de  Villele  ;  nous  sommes  fondés  à  le 
croire  ;  et  ce  qui  ne  nous  parait  pas  moins 
positif,  c'est  que  toute  linfluence  du  pré- 
sident du  conseil ,  tremblante  depuis  long- 
temps devant  celle  du  directeur  de  la  poli- 
ce cédera  tôt  ou  tard  la  place  à  celle-ci , pour 
peu  surtout  que  le  premier  ministre  qui 
voit ,  mais  feint  de  ne  pas  voir  où  la  con- 
grégation conduit  la  France,  continue  à 
montrer,  de  temps  à  autre ,  quelqu'une  de 
ces  velléités  d'émancipation  du  joug  jésui- 
tique qui  ont  été  remarquées  en  lui  dans 
ces  derniers  temps  ,  et  lui  seront  diffici- 
lement pardonnees.  Quoiqu'il  en  soit,  c'est 
de  part  et  pour  la  congrégation  que  M.  Fran- 
chet est  directeur  de  la  police  française, 
et  il  serait  difficile  de  s'en  montrer  plus  re- 
connaissant, car  il  n'est  pas  un  des  actes  de 
son  administration  qui  ne  tende  à  l'anéan- 
tisement  de  la  liberrte  en  Francejà  celu 
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de  l'esprit  national,  des  lumières  et  de 
tous  les  sentiniens  {^eudrcux  ;  mais  surtout 
à  la  résurrection  de  toutes  Icssupcrslitious 
cjui  avilissent  et  déi^radent  riiomnie  ,  et 
nont  la  cour  de  RonK^'i  toujours  tait  un  si  lia- 
bile  (js.ii,'e  pour  s'asservir  les  peuplcset  f(uel- 
quelois  mèuje  les  priuces.  On  ne  croirait 
rien  de  tout  cela  à  la  conversation  do 
M.  Franchet,  qui  est  vive,  fjaie, spirituelle; 
nullement  bigote*  ;  à  hupielle  même  il  serait 
quebiuelois  possible  de  donner  un  autre 
nom  ;  et  (jui  forme  ,  en  tout  point  ,  un 
contraste  fort  remarquable  avec  les  actes  de 
cet  administrateur.  Quehjuesanneesencore 
d'un  semblable  systèuie,et  l'on  peut  afiir- 
mer  que  la  France,  raujenc'e  doucement 
aux  ténèbres  des  ii^e  et  ivmc  siècles  ,  re- 
prendra tout  naturellement  dans  I  »  |)oli(i- 
que  de  l'Europe  la  place  cju'elle  y  Qi:cupait 
alors  Ce  bienfait  ne  sera  pas  le  uioins 
grand  de  ceux  que  la  France  devra  à  la  lè- 
iïiliuiitè  des  Bourbons,  <{ui  <lans  douze  ans, 
aides  de  la  cour  île  Hotne  ,  des  jésuites  et 
<le  l'otnigration  ,  auront  opère  le  prodii^e 
de  la  faire  r('lroii;rader  de  plusieurs  siccles. 
FIIANCIA  (  N  .. ,  docteur  ,  )  dictateur 
suprême  perpètueidu  Parai,Mi;iy,  et  que  les 
dernières  nouvellesde  l'Amérique  du  sud 
annonçaient  faussement  avoir  ab«li(juè  le 
pouvoir,  est  ne  au  Paraguay  et  descend 
d'uuefamille  d'orii^ine  eurojièenne. Nommé 
secrétaire  d'une  des  juntes  indépendantes 
qui  se  formèrent  de  toutes  parts  dans  ce 
pays,  à  l'époque  ou  les  colonies  espaij;noles 
proclamèrent  leur  liberté,  Francia,  qui,  à 
raison  de  ses  notions  en  jurisprudence  ,  de 
sa  co.i naissance  du  droit  canon  ,  et  de  sa 
supériorité  intellectuelle,  si  rare  chez  une 
nation  sur  laquelle  avait  pesé  le  nive.iu  d<'s 
iésuites  ,  jouissait  déjà  d'une  {grande  répu- 
tation parmi  ses  concitoyens,  ne  borna  pas 
son  ambition  aux  fonctions  modestes  tpù 
venaient  de  lui  être  confiées;  il  aspirait 
dès- lors  à  exercer  un  v^ste  pouvoir  dans  son 
pays;  pour  y  parvenir  il  eut  à  couih;atre 
de  nombreux  eouipéliteurs ,  mais  il  en 
triompha.  Le  chef  de  partisans,  Artigas, 
essaya  vainement  de  lui  résister.  Forcé  de 
mettre  bas  les  armes  ,  il  alla  finir  ses  jours 
dans  un  monastère.  L'influence  de  Francia 
s'accrut  bientôt  à  tel  ponit  qu'il  n'eût  dé- 
pendu (pie  de  lui  de  j) rendre  le  titre  de 
roi ,  m^is  il  eut  la  sa^a>sse  de  résister  à  cette 
tentation  ,  ((ui,  après  tout,  eut  rendu  plus 
irritable  et  plus  active  la  haine  de  ses 
rivaux  sans  rien  ajouter  à  la  réalité  de  son 
pouvoir.  Nourri  de  la  lecture  des  anciens, 
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Francia  avait  profondément  réfléchi  sur  le 
i^enre  tic  titre  qui  convenait  le  mieux  à  la 
naliuiî  du  pouvoir  (pi'il  pretendaitexercer. 
Il  a\  ait  vu  des  hommes  gouverner  despoti- 
quement  sans  prendre  le  diadème,  et  con- 
vaincu (pie  le  nom  de  roi  ciraroucherait 
surtout  un  jjeuple  qui  venait  de  briser  ses 
1ers,  il  se  J)orna  d'ahord  a  celui  de  Dicta- 
teur sunri-me  ^  qu'il  chanijea  bientôt  en 
celui  (le  Dictateur  /xi/xUitel  ,  et  fondit 
peu  après  ces  deux  litres  réunis  en  celui  de 
Dictateur  suprême  per/'éluel  ,  que  s'em- 
pressa de  reconnaître  l'ambassadeur  du 
Brésil.  L'empereur  don  Pedro  a  même 
été  plus  loin  ,  car  il  a  donné  à  Francia  le 
tilie  de  souverain.  Jaloux  de  fermer  aux 
a^cns  de  la  vieille  lùirope  l'accès  de  ses 
états,  le  docteur  despote  n'accorde  plus 
aux  étrangers  qui  ont  eu  le  malheur  d'y 
pénétrer,  la  faculté  d'en  sortir.  Sa  rési- 
dence ordinaire  est  la  ville  de  l'Assomp- 
lion  ,  qui  renferme  une  population  d'en- 
virf)n  0,^00  amcs.  Celte  capitale  autrefois 
mal  bâtie  ,  n'avait  que  des  rues  (truites  et 
sinueuses  ;  le  docteur  monta  un  jour  sur  le 
toit  de  son  palais  ,  nomme  la  Casa  dcL  go- 
biemo,  et  de  là  fît  partir  dans  tous  les  sens 
des  lignes  parallèles  ,  destinées  à  établir 
la  largeur  des  nouvelles  rues;  donna  l'or- 
dre aux  ouvriers  qu'il  avait  réunis  ,  d'abat- 
tre sans  exception  et  sans  ])ili(',  tout  ce 
qui  se  trouverait  entre  les  deux  lignes, 
et  présida  lui-même  à  l'exécution  immé- 
diate de  ce  plan.  Un  an  après ,  la  ville  avait 
entièrement  changée  de  face  ;  tout  avait  été 
rebâtie  d'une  manière  régulière,  et  l'As- 
somption présentait  l'aspect  d  une  cité  fort 
agréable,  mais  qui  néanmoins  ne  ressem- 
blait en  rien  aux  villes  européennes.  Deux 
rues  seulement  y  sontpavées;  dans  toutes 
les  autres  on  marche  (fans  le  sable  ou  dans 
la  boue;  les  maisons  n'ont  qu'un  rez  de- 
chaussée,  des  murs  en  terre  pétrie  et  un 
toit  de  chaume.  La  casa  (Ici  gobierno  et 
deux  autres  seulement  sont  construites  en 
pierres  et  couvertes  de  tuiles  creuses.  Le 
dictateur  s'occupe  tous  les  jours  d'afTaires 
jusqu'à  midi.  Un  planton  assis  devant  sa 
porte  ne  permet  de  monter  l'escalier  roide 
et  presqu'en  échelle  ,  qu'après  en  avoir 
reçu  l'autorisation  du  secrétaire  qui  se 
tient  dans  l'antichambre  ,  et  celte  autori- 
sation se  fait  quehpiefois  attendre  pendant 
plusieurs  heures.  Elle  arrive  enlin;  le  sol- 
liciteur monte  et  il  est  reçu  par  le  secré- 
taire, jusqu'à  ce  qu'un  grand  rideau  rouge 
venant  à  s'ouvrir,  montre  dans  la  pièce  voi- 
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»iiic   un  prlit  lioinmc  en  coshimo  df  ^m»*- 
rai  ,  un«;  loni;iic  rprciiu  cote,  port. ml  deux 
^ros^csi'naiihîllrs  cl  iTiiviitit  sur  un».»  t.ihie 
(le  l)()i.s  1)1. iik;  ;    r'i'st  le  dictutenr  sui>iu  nic 
ffrifJiitiifl  ,  dont  l.i  tr)il(;lte  n'est  pas  ordi- 
n.iiroincnt  aussi   hrillanlc  ,  car  ce  maître 
absolu  d'uiK'  population  de  luo  mille  âmes, 
|)()iic  ,    (juand  il  n'est  pas   en  ropreienfa- 
tion,  les  jambes  nues  ,  de  vieilles  pantou- 
/Ics  vertes,   un    clia|)(MU   de  pailli-,    un  ca- 
leçon, cl  pardessus  ,  une  eliemise  qui  laisse 
voir  sur  sa  f)oilrine  noireie  par   le  soleil, 
trois  ou   ijualre    eliapelels    de    dilltrentes 
cotdeurs.  Son  frain  de  maison  repond  a  la 
simplicité  de  ses  v«rtemens.  On  lui  a  ofTert 
u5  mille  piastres  pour  sa  liste  civile;  il  n'en 
H  accepte  (pie  3  mille  et  consacre  le  reste 
à  l'auLjmenlation  de  la  solde  de  son  armée 
«fui  se  ("ompose  d'environ  6,ooo  hommes, 
l'Juiassis  de  vai,'abonds  blancs  ,  noirs  ,  rau- 
l;»Jres  ,    indiens,  métis,  que  la  violence  a 
seule  enre2;imenlcs ,    et  que    seule    aussi 
<llc  retient   sous  les  drapeaux  ,  ses  soldats 
n'ont  point  d'uniforme  ;  ils  se  logent  dans 
la  première    maison   (pii    leur    convient; 
vivent  au\  dépens  du  public;  fument  leurs 
cigare  sous  les  armes;  mendient  en  faction 
et  marchcntpieds  nus.  Un  jour  le  ilocteur 
'ivait  traité  avec  un  capitaine  anglais  pour 
toiirnir  des  souliers  à  son  armée,  la  distri- 
bution en  avait  été  faite  à  4  beures  du  soir  , 
le  jour   suivant  ,  à  dix   heures  du   matin, 
l'armée  était  sans  chaussure.  Tous  les  sou- 
liiM's  avaient  été    vendus  en  plein  marché. 
C'est  celte   armée  sur  laquelle  l'empereur 
du  Ijrésil ,  allié  de  Francia,  parait  compter 
beaucoup.  Les  audiences  du  dictateur  ter- 
minées ,    la  casa   ciel  gobierno    prend   un 
aspect  tout  à  fait  dilFérent  :  à   la  demi  ac- 
tivité   américaine   succède    l'engourdisse- 
meut  espagnol.   Le  conseil  d'état  qui  con- 
siste dans  runi(iue    secrétaire  dont  nous 
avons  parlé  plus  liant   est  congédié  ;  Fran- 
cia reprend  son  modeste  négligé  ,  et  des- 
cend pour  se  mettre  à  table.  Il  dîne  ordi- 
nairement seul ,  une  vieille  mulâtresse,  qui 
a  nourri  son   neveu  ,  lui  sert    un  repas  qui 
se  compose  de  farine   de  manioc  délayée 
dans  une  sauce  noire  de  viande   desséchée 
au  soleil  et  cuite  sur  les  charbons  ,  et  enfin 
de  poisson  ,    de  dinerentes    espèces   assai- 
sonné avec  du  vinaigre  et  du  piment  ;    sa 
boisson  ordinaire  consiste  eu  un  ou  deux 
lerres  de  gros  vin  de  Porto.   Le  dîner  est 
;ervi  sur  le   sol    couvert  d'une    natte  et 
l'une  nappe  trcsblanche;  le  docteur  mange 
issis    par  terre  ,   les  jambes  croisées  à  la 
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m  iiiM  re  des  Oi  ieiil.iut.  .A[)r«»kon  dinei  .  il 
pj4H(r  (Ijiis  Ha  chambre  a  couchi.T,  d(»iil  les 
p<rsienne.i  sont  bien    ferinern   ef  y  fjil   l.i 
sKsIe,  Le  H(»ir,  il  lait  et   rend  qucbiurs  vi- 
hitei ,  ou  chante  (|uel(piet  aim  ,  ct\  %*ccntn  - 
paj,'n.int  »ur  une  vieille  (juilarrc  qui  ,  avec 
({ucl((ijc8  chdisCH,  un  lit  ,  et    quel(|uci(  ar- 
moires  ,  forment  l'imcublcment  de  «a  mai- 
son. Franci.i  professe  une  (grande   udnjir.i- 
tion  pour  IV.ipolcon.  Sa  ligure  aascz  douce 
et  ses  yeux  ir'inl  rien  de  repou»Miit,  (pjoi* 
(pie  couverts  par   d(r  lar(,'es  sourcil»  ;  mai- 
gre  sa  vieillesiic   et  ses  clieveux  blancs,  il 
parait  encore  frai»  et  dispos.  Jl  aime  a  tout 
voir  ,   à  tout  entendre  ,   à  tout  diriger,  et 
l'on  dirait  (jue  l'étude  «les   lois  l'a   conduit 
seulement  a  en  appi«'cier  l'iiisuliisaiice.  Il 
est  à   la    fois  le  tribunal  «le    premier»!  ins- 
tance ,   la  cour  d'ap[)el  et   la  cour  de  cas- 
sation. Quand  on  vient  lui   demand(.'r  jus- 
tice ,  il  prend  les  pièces  du  procès,  les  jette 
an  feu,  entend    les  parties,  et  prononce. 
Un  jour  ,  il  rendit  le   décret  suivant  :<  Il 
n'y  aura  plus  de  moines ,  les  uns  seront  dis- 
sémines dans  le  pavs  comme  cures  ;  les   au- 
tres retourneront  à  la    culture  des  terres  : 
le  Paraguay  n'a  pas  besoin  de  fainéants  v. 
Fatigué  du  pouvoir  et  tourmenté   d'une 
liyUrocèle  du  scrotum  ,  sorte  d'hydropisie 
lies  plus  douloureuses  ,  très  fréquentes  sur 
les  côles  marécageuses  du  Paraguay  .  par 
l'usage  journalier    d'une   eau   saumalre  et 
malsaine,  le  lUctateur  Francia  y  a  renoncé, 
le  -2.  août  1826,  et  a  remis  sa  démission  entre 
les   mains  de  Zapidas  ,  secrétaire   de  son 
gouvernement.  Beaucoup  de  bruits  contra- 
dictoires se  sont  répandus   sur  le  nom  de 
son  successeur,  que  les  uns  disaient  être  ce 
même  Zapidas .  ancien  jésuite,  économe 
du  couvent  de  S'.  Benoit,  trésorier  de  la 
junte  provisoire  dont  Francia  était  le   se- 
crétaire ,  tandis  que  les  autres  nommaient 
le  colonel  Quarany,  bon  militaire  ,  ami  de 
la  liberté  et  qu'on  disait  avoir  ete  designé 
par  Francia  lui-même.    Des  personnes  qui 
connaissent  bien  cetofiicier  assurent  qu'un 
choix  semblable  suflirait  seul  pour  amnis- 
tier la  longue  et  despotiqueadministralion 
de  Francia. 

FRANÇOIS  (empereur  d'Autriche), 
est  vivant,  veut  de  deux  ou  trois  femmes 
et  se  porte  bien.  Il  est  à  désirer  pour  la 
mémoire  de  ce  prince,  qu'il  ne  choisisse 
pas.  parmi  les  Italiens  ,  l'historiographe  de 
son  règne. 

FKÀJNÇOrS  DE  iNEUFCHATEAU  (le 
comlc    N1COL.4.S  ) ,  littérateur    distingué. 
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ancien  membre  de  l'assemblée  législative  , 
du  directoire  executif,  du  sénat  et  mem- 
bre actuel,  de  l'académie  française,  est  vi- 
vant et  réside  à  Paris. 

FRAYSSINOUS  (Denis,  abbé)  est  évcquc 
dHcrmopolis  ,  pair  de  France  ,  grand  maî- 
tre de  l'université  et  ministre  des  allaires 
ecclésiastiques  ;  on  voit  que  ce  prêtre 
jésuite,  si  modeste  dans  ses  désirs,  si  borné 
dans  son  ambition  ,  si  désintéressé  dans 
son  langage  ,  lors  de  ses  conférence  à  St. Sul- 
pice  ,  a  pris  tlepuis  ,  et  malgré  lui  sans 
doute,  uu  vol  bienélevé.  Que  de  sacrifices 
n'a-l-il  pas  dû  faire  au  principe  de  l'bu mi- 
lité chrétienne  et  du  détachement  des  cho- 
ses (le  la  terre  ,  si  vivement  recommandes 
par  lui-même  ,  ily  a  20  ans,  pour  accepter  et 
réunir  ensemble  tant  d'emplois  ,  de  titres 
et  detraitemens,  qui,  d'après  ses  éloquentes 
prédications  mettent  dans  un  si  grand  pé- 
ril le  salut  de  ceux  qui  les  possèdent  !  Il 
faudrait  desespérer  de  celui  de  M.  l'abbé 
Frayssinous  ,  qui  s'est  montré  à  la  tribune 
de  la  chambre  des  députés ,  si  habile  à 
concilier  les  intérêts  des  jésuites ,  avec 
ceux  de  l'état,  s'il  ne  mettait  pas  mainte- 
nant au  moins  autant  d'habilité  a  con- 
cilier les  siens  propres  avec  ceux  du  ciel. 

FRËDEUIC  AUGUSTE  (  roi  de  Saxe  } 
est  le  doyen  des  souverains  de  l'Europe  et 
pourrait  en  être  le  modèle.  Fidèh;  à  la 
foi  jurée  ,  jusle ,  bon  économe  ,  il  est  ten- 
drement aimé  de  ses  sujets  ,  et  s'est  appli- 
qué ,  depuis  la  (in  des  guerres  <{ui  pendant 
tant  d'années  ont  désolé  le  continent,  à 
réparer  les  maux  qu'elles  ont  eau  se. 

FRÉDÉRIC  GUILLAUME  111  (  roi  de 
Prusse) ,  on  accorde  unaniment  à  ce  prince 
d'excellentes  intentions  pour  le  bonheur 
des  peuples  soumis  à  sou  sceptre  ;  peut- 
être  est-il  à  regretter  que  les  ministres 
choisis  |)arlui  pour  le  seconder  dans  le  noble 
but  qu'il  s'est  constamment  proposé  ne  lui 
aient  pas  toujours  conseillé  l'emploi  des 
moyens  qui  devaient  le  lui  faire  plus  sû- 
rement atteindre.  Depuis  que  l'imprimerie 
a  répandu  partout  les  lumières  ,  et  que 
l'empire  de  la  raison  s'alfermit  progressi- 
vement par  elles  ,  une  importante  révolu- 
tion s'est  opérée  dans  l'art  de  gouverner 
les  hommes.  Il  serait  beau  pour  le  cabinet 
de  Berlin  ,  en  secondant  les  vues  du  mo- 
narque homme  de  bien  qui  gouverne  la 
Prusse  ,  de  prouver  à  l'Europe  que  les  lu- 
mières et  les  grands  et  nouveaux  principes 
de  droit  public  qui  en  émanent  ont  déjà 
pénétré  dans    le   cabinet   qu'ils  dirigent. 
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Nous  oserions  prédire  que  les  commissions 
centrales  d'enquèles  e.w  deviendraient 
beaucoup  moins  nécessaires  ,  et  que  la  rai 
son  publi(jue  ,  et  l'amour  du  prince  auquel 
seraient  dus  de  si  grands  bienfaits  ,  ren- 
draient superflues,  en  peu  de  temps  ,  des 
rigueurs  dont  l'usage  a  été  beaucoup  trop 
prodigué  jusqu'à  ce  jour  ,  et  dont  on  est 
loin  d'avoir  obtenu  tous  les  résultats  que 
s'en  promettait  la  politique  étroite  et  in- 
quisitoriale  de  quelques  hommes  d'état. 

FRÉDÉRIC  VI  (roi  de  Danemarck  )  , 
souverain  d'un  étal  dont  la  forme  est  des- 
poti(|ue  ,  donne  à  son  pays  une  somme  de 
liberté  ,  dont  plus  d'un  état  prétendu  cons- 
titutionnel pourrait  être  jaloux.  Les  scien- 
ces ,  les  arts  et  le  commerce  ,  toutes  les 
opinions  politiques  et  religieuses  qui  n'at- 
tentent point  à  la  sûreté  et  à  la  paix  de 
l'c'tat  ,  trouvent  protection  auprès  de  ce 
prince. 

FREMERY  (Bernard),  poêle  hollan- 
dais,  né  à  Zutphen  ,  publia  en  i^8()  une 
traduction  en  vers  de  Roméo  et  Juliette, 
tragédie  allemande  de  Weiszes.  Dans  la 
même  année  il  publia  encore  un  Recueil  de 
poésies,  sous  le  titre  de  Olf'eranden  aan 
Apollo  en  Hymen.  En  1788  et  1790  il  en 
parut  encore  deux  tomes.  Son  dernier  re- 
cueil de  poésies  fut  publié  à  Amsterdam  eu 
1798  sous  le  titre  de  J/j/z  Leltcvliof.  ,11  y 
a  dans  cette  collection  des  pièces  de  vers 
très  bien  tournés  et  qui  ne  manquent  pas 
de  chaleur  et  d'expressions  vraiment  poé- 
tiques ;  mais,  en  général  ,  M.  Fremery  est 
trop  maniéré  ;  il  a  écrit  dans  le  goût  de 
Dorât.  Il  est  mort  à  Rotterdam  le  2  février 
1811. 

FRÉNILLY  (  Auguste  -  François  xle  )  , 
membre  de  la  chambre  des  députés  et  l'un 
des  collaborateurs  du  ci-devant  Conserva- 
teur ,  est  aussi  conseiller  d'état.  Ce  person- 
nage appartient  à  l'école  de  M.  Ronald. 
C'est  un  petit  frénétique  d'absolutisme  et 
de  fanatisme  ,  à  grandes  prétentions  ,  qui 
ne  se  comprend  guère  plus  lui-même, 
quil  est  compris  par  les  autres,  et  à  qui 
({uel({uescoterics  du  faubourgSt.  Germain, 
on  fait  une  de  ces  réputations  éphémères 
auxcjuelles  la  France  sera  honteuse  d'avoir 
cru  un  moment  ,  lorsque  le  règne  de  quel- 
ques hommes  sera  passé  ,  et  que  la  raison 
publique  ayant  mis  à  leur  véritable  place 
toutes  les  renommées  de  parti,  aura  fait 
justice  de  l'engouement  aLsurde  dont  ils 
auront  été  l'objet. 

FRÈRE  (  George,  comte  ),  l'un  des  pi  u 
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niicicns  lirii!rri:ms  •  Rriiri;iu\  ilc  l'iirmr'c 
li;iii<;iisr,  où  il  a  l()iij»»iirs  nervi  avrc  dislinc- 
tion  ,  rsl  fil  rrtriiilr  depuis  iHi(J. 

l'HESIA  IJ'OlilJ  AMO  (  Maihkk 
Ir.KACK  ),  fùf'inoiilai»  de  nalioii  et  lieiile- 
ii.iiil-f;»  iHM.d  au  service  de  l'raiice  ,  lut  un 
des  ineilkiMs  cl  des  pins  brave*,  ollieier.s 
pciHT.iux  de  raiicieiiiK:  armeif.  Aux  t.ilens 
inililiiires  les  plus  «lisl  influes  ,  Frc-^ia  joi- 
};naiL  ,  à  un  <ie^rc  très  eleve  ,  totit«'s  les 
vertus  civiles.  Il  est  uiort  à  Paris  ou  no- 
vembre i8'.>.G,  frappe  d'a|)oplexie,  et  ten 
droment  rct^relte  di;  tous  ceux  (pii  ayant 
vccu  dans  son  inliniile  ,  ont  pu  apprécier 
les  excellentes  (jualiles  de  cet  lionimo  de 
bien  ,  ami  tlevoue  de  la  liberté  et  de  la 
France, 

I  H  LITEAU  DE  PENY  (  N.  baron  )  ,  a 
repris  dans  le  parijuct  delà  cour  d<.'  cassa- 
tion de  Franco  ,  la  place  dont  il  avait  ete 
prive  par  le  ministère  pour  avoir  défendu 
avec  énergie  le  droit  île  propriété  dans  la 
cause  de  L' Aristarque.  On  assure  que  , 
dans  celte  circonstance  l'esprit  naturelle- 
uient  droit  de  Charles  X  ,  a  réparé  l'injus- 
tice de  celui  de  ses  ministres,  {  le  g^arde 
des  sceaux  )  qui  s'était  fait  remarquer  par 
uncplusgrande  opiniâtreté  à  punir  M.  Fre- 
leau  de  sa  loyauté  et  de  son  coura;^e.  Mais 
pour  que  cette  injustice  eûtété  complet- 
t<>ment  réparée  ,  il  aurait  fallu  retirer  le 
])ortefeuille  ,  à  celui  cpii  l'avait  commise  , 
et  c'est  ce  cpii  n'a  paseté  fait;  l'homme 
(ju'il  eût  iallu  frapper  a  dans  sa  bassesse  et 
ses  lâches  complaisances  pour  des  liants 
|>rotecteurs,  de  trop  puissans  appuis,  pour 
qu'il  soit  permis  d'espérer  que  jamais  jus- 
tice entière  soit  faite  a  son  égard. 

FREYHE  (don  Manuel)  ,  lieutenant- 
général  espagnol  ,  et  l'un  des  bourreaux 
de  Cadix,  le  lo  mars  1820  ,  est  vivant  et  en 
laveur  (  X'^oyez  Alcala  Galiano  ). 

FREYRE  D'ANDRADE(  GoMÈs  )  ,  por- 
tugais, long-temps  lieutenant  général  au 
service  de  France  et  lun  des  hommes  les 
[)lus  éclairés  du  Portugal ,  fut  une  des  plus 
nobles  victimes  de  la  cause  de  l'indépen- 
dance de  sa  patrie.  Si  le  généreux  Freyre 
9ut  vécut  quelques  années  <le  plus,  il  eut 
vu  ces  mêmes  Anglais  qui  obéissaient  à  la 
politique  de  Casteireagh,  contre  la([uelle  il 
ronspirait  en  1817  ,  ])Our  placer  la  cou- 
lonne  du  Portugal  sur  une  tète  indépen- 
lante,  devenir  en  1826  ,  sous  la  direction 
le  l'homme  illustre  qui  a  proclamé  la  li- 
berté religieuse  et  politique  pour  toute  la 
'e/v'ç»  les  défenseurs  de  cette  même  liberté 
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qu'ils  opprimaient  alors  î  Puisse  l'ombie 
reveii  e  de  c«!  p.ilriote  hinci.-re  UvjisuxWii 
d.int  son  tombeau  ,  a  l'aspect  de  non  \>i)> 
devenu  libre!  11  hetronipj  hjns doute  dans 
l(r  choix  fie  (|uelqueftuns  des  moyens  pro- 
|)rcii  à  uccomplir  leo  hautes  pennées  qu'il 
avait  coneiies  pour  parvenir  à  ce  but  ;  mai* 
neHcraitil  pis  de  la  gloir*.*  et  peut-être  d»* 
l'iiiterét  de  l'Antrlrterre  ,  aliuiicbie  du 
joug  odieux  de  la  polit  ir|ue  sanguinaire  que 
lui  avait  inij)Osee(Ja-»t(.'lreagh  ,  de  cons<'iitir 
aujourd'hui  a  ce  qu  un  monument  expia- 
toire de  c<*tle  politique  ,  fut  eleve  en  l^or- 
tngal  ,  par  les  concitoyens  de  Freyre  d'An- 
drade,  sur  la  place  même  ou  le  sang  de  ce 
généreux  citoyen  a  été  rép;.nilM'!  Si  Freyre 
cons|)ira  justement  contre  le  chef  de  l'ar- 
mée angl.iise,  n'apportant  ,  au  nom  d'un 
ministre  oppresseur,  vendu  à  la  tyrannie 
curopf'enne  ,  que  des  chaînes  a  -on  pays  , 
avec  quel  enthousiasme  et  «^piel  reconnais- 
sance ,  n'eut  il  pas  accueilli  celle  uiêmc 
armée  ,  marchant  en  libératrice  au  nom 
d'un  ministreami  tles  hommes,  proclamant 
l'indépendance  et  la  liberté  constitution- 
nelle du  Portugal,  contre  l'absolutisme  et 
le  fanatisme   conjures  contre  elle  / 

FREYRE  D  ANDRAUE  (  D.  Jlan), 
cousin-germain  du  précédent  ,  avait  trop 
bien  servi  la  France  impériale  pour  n'être 
pas  repoussé  par  le  gouvernement  de  la 
l'estauration.  Ce  brave  ofiicier  a  quitte  le 
service  avecle  grade  de  colonel,  bien  lé- 
gitimement acquis  sur  vingt  champs  de 
bataille. 

FHIAIS'T  (  Louis,  comte  ) ,  l'un  des  plus 
anciens,  des  plus  braves  et  des  plus  habiles 
iieutenans-  généraux  de  la  vieille  armée 
française  ,  est  en  retraite  depuis  1er.  août 
i8i5. 

FRIMOIST  (  le  baron  de  )  ,  d'origine 
française  ,  émigré  et  passé  au  service  d'Au- 
friche  ,  où  il  est  feld-marechal  ,  a  com- 
mandé en  France  ,  en  Lombardie  et  a  Sta- 
ples les  troupes  de  cette  puissance.  Partout 
il  s'est  montré  l'exécuteur  aveugle  des  or- 
dres dont  il  était  chargé  ,  ne  prenant  sur 
lui  en  aucune  circonstance  ,  d'aiioucir 
les  rigueurs  et  les  fléaux  de  la  guerre.  Il  a 
prouve  en  France  qu'il  n'était  plus  fran- 
çais et  en  Italie  qu'il  était  autrichien.  Les 
souvenirs  qu'il  a  laisse  dans  les  pavs  où  il  a 
commande  ,  lui  ont  mérité  la  confiance  et 
la  faveur  d'un  cabinet  ,  qui  s'est  fait  un 
principe  constant  d'agir  en  sens  inverse 
des  vœux  et  des  besoins  des  peuples. 

FRIRIOX  (  Fra>çois  Nicolas,  baron  } , 
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l'un  des  lieutcnans-ge'néraux  les  plus  an- 
ciens et  les  plus  distingues  do  THrinee  Iran- 
caise,  est  vivant  et  en  disponibilité.  Son 
frère  mareclial  de  camp  et  qui  jouit  d'une 
des  plus  brillantes  réputations  uiililaires 
de  l'armée,  a  été  mis  en  retraite  ,  l'état 
de  sa  santé  ne  lui  permettant  plus  de 
servir. 

FROC  DE  LA  lîOULAYE  (  Louis)  mi 
nistériel  depuis  (ju'il  existe  un  niinistcre 
en  France  ,  a  cependant  cessé  de  faire  par- 
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tic  de  la  cbambredes  députés  ;  il  est  main- 
tenant conseiller  d'état  honoraire. 

FUOCIiOT  (  Nicolas-TiiiÎrèse-Benoit, 
comte  ) ,  ancien  préfet  de  Paris  et  conseiller 
d'état  pendant  la  première  restauration  , 
a  été  définitivement  mis  à  la  retraite  ,  à  lu 
seconde  ,  pour  avoir  accepté  de  Napoléon  , 
pendant  les  loo  jours  la  préfecture  de  Mar- 
seille. M.  Frochot  fut  un  excellent  admi- 
nistrateur et  conservera  toujours  la  répu- 
tation d'un  homme  de  bien. 


G. 


GABRIAC  (  le  comte  de  )  ,  secrétaire 
d'ambassade  en  Piémont  en  1816  et  depuis 
ministre  de  France  en  Suéde,  a  été  accré- 
dite en  i8j(»  ,  d;ins  la  même  qualité  auprès 
de  la  cour  ilu  Brésil.  On  disait  à  Paris  ,  en 
(lécembrc  delà  même  année,  qu'il  était 
tiestiné  à  remplacer  M.  Demoustierà  Ma- 
drid ;  ce  qui  en  langage  diplomali(|(ie  fran- 
<jais  ,  veut  dire  que  sous  un  autre  nom  et 
d'autres  formes,  il  est  réservé  à  continuer 
en  Espagnele  systèmeextravagantet  odieux 
de  son  impudent  prédécesseur, 

GABRIEL  (  Jules  ,  cardinal  )  ,  connu  a 
Rome  par  ses  démêlés  avec  le  gouverne- 
ment impérial  français,  est  mort. 

GAGERN  (  baron  de  ) ,  ancien  ministre 
des  Pays  Bas  ,  près  la  diète  et  la  ville  libre 
de  Francfort  a  été  remplacé  dans  ces  fonc- 
tions par  M.  de  Grunner. 

GAILLARD  (  Marie-André  ) ,  conseiller 
à  la  cour  de  cassation  et  qui  fut,  en  juin 
18^5  ,  l'intermédiaire  entre  le  duc  d'O- 
trante  , président  de  la  commission  du  gou- 
vernement, et  les  Bourbons  retirés  à  Gand, 
est  vivant. 

GALLIEN,  (  Mademoiselle  ).  Voyez 
WYTTENBACH  (  Madame  ). 

GALLO  (Mazzio  Mastrilli  ,  duc  de), 
Napolitain  et  ministre  des  affaires  étran- 
gères sous  les  trois  règnes  de  Ferdinand 
IV,  Joseph  et  Joachim  ,  fut  envoyé 
comme  ambassadeur  à  Pétershourg  , 
quelque  temps  après  que  Ferdinand  IV 
eut  été  rétabli  sur  le  trône  de  JSaples. 
Remplacé  dans  cette  ambassade  par  le 
comte  de  Ludolf  fils,  le  duc  de  Gallo  ré- 
side maintenant  à  Naples,  où  il  est  sans 
fonctions. 

GAMON  (  François- Joseph  )  ,  ancien 
membre  de  rassemblée  législative  et  de 


la  convention  nationale ,  où  la  sagesse 
de  ses  principes  et  de  ses  opinions  l'avait 
étroitement  Hé  avec  le  parti  de  la  Gi- 
ronde ,  est  retiré  dans  le  midi  de  la 
France.  Aux  dernières  époques  des  trou- 
bles civils  de  ce  pays,  dont  létranger 
avait  déjà  envahi  le  territoire,  M.  Gamon 
a  développé  un  grand  courage  et  le  plus 
noble  caractère. 

GAMLH  (Charles)  ,  s'est  montré  d'une 
manière  toujours  honorable  pendant  les 
diverses  époques  de  la  révolution.  Il  a 
beaucoup  et  bien  écrit  sur  les  matières 
de  finance  ,  et  réside  à  Paris. 

GARAT  (  Dominique-Joseph,  comte  ), 
ancien  ministre  de  la  justice  et  de  l'in- 
térieur,  sous  la  république  ,  et  sénateur 
sous  l'empire,  est  vivant  et  retiré  dans 
une  terre  près  de  Rayonne.  Homme  pu- 
blic ,  il  a  montré  un  grand  talent  et  beau- 
coup de  faiblesse  dans  des  circonstances 
terribles  :  homme  privé,  c'est  le  meil- 
leur des  pères  et  des  amis.  Si  on  ne  le 
jugeait  que  par  le  rôle  qu'il  a  joué  dans 
la  révolution,  on  serait  à  son  égard  ri- 
goureux jusqu'à  l'injustice.  Ses  amis 
l'ont  trop  loué,  ses  ennemis  trop  dépré- 
cié. Il  sentait  lui-même  qu'il  n'était  pas 
né  pour  les  grandes  conjonctures  où  il 
avait  été  jeté,  et  ce  malheur  de  sa  nais- 
sance a  été  celui  de  toute  sa  vie. 

GARAT  (Pierre-Jean)  ,  neveu  du  pré- 
cédent, et  l'un  des  plus  étonnans  ])hé- 
nonièncs  de  tous  les  temps  ,  si  l'on  con- 
iidèrc  les  prodigieux  succès  qu'il  ol)tint 
dans  le  chant,  avant  même  d'avoir  les 
premiers  élémcns  de  la  musique.  Il  est 
mort  à  Paris,  le  i«r  mars  i8a3. 

GARAY  (  Martin  de  ),  ancien  minis- 
tre des  finances  en  Espagne,  est   depuis 
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I(iri'.î-Jrm|»<    retint  «Iri  fifTiiros  ;  il  est 
liioj  l  on  An-iiL'oii  ,  ru  <»ri(»l>re  i^^iTt. 

GARCIA- Il i;UIU:iU)S  (  Mahurl  ), 
ïlt'pntd  aux  roilr»  «l«r  iKi<,  et  ministre 
i\('  Il  jiistioo  en  iH-.u),  est  ué  à  Sfiri.r,  il 
cxiTc;»  lii  prolcssiuii  «l'avor.it  ••ii  l'Hpi- 
pnc;  }).issa  au  M<'xii[ii(:,  n\er  un  emploi 
<l(i  gouvcrncmput  ,  et  fut  nnrnrru' .  au 
coinrncncriiKMit  «le  la  dcrnièrr  (guerre  , 
prf)cureur-(;c'nc'ral  «lc«  rnyaumrs,  place 
dont  les  attributions  iftaicnt  un  reste  «les 
anciennes  institutions  espa^nf>les.  Élu 
par  sa  j)rovinc(:  aux  «-(irlt^s  de;  iBia,  il  y 
a((juit  une  liaut«'  ronsidc'ration.  Arr«'tc 
à  la  rcntri'**  «lu  nii  et  <'f)n(|atnnc'  à  huit 
ans  (le  prc'siil«'.  il  lut  «hfjivrc  par  la  ré- 
volution (i(.'  1820,  et  rendu  à  son  pays. 
Fcrdinan<l   le  nomma,  à  la  mOme  c'jio- 

3UC,  mais  pour  peu  de  temps,  ministre 
0  la  justice.  Garcia-IIerreros  est  un 
homme  «le  bien  et  de  talent.  Inaccessi- 
ble aux  séductions  de  la  fortune,  il  Ta 
étd  aux  traits  de  l'adversité.  Nous  le 
croyons  encore  vivant. 

GAl\D\NNES  (  Ange  ,  et  le  comte 
Gaspard- André  de),  sont  tous  deux  nés 
en  Provence,  mais  sans  rapport  de  fa- 
mille entre  eux.  Le  premier  fut  général 
à  Tarmëe  de  Toulon  ,  en  1793,  et  ensuite 
à  l'armcc  d'Italie  ,  en  1796  ;  le  second, 
ambassadeur  de  Napoléon  en  Perse. 
Tous  deux  sont  morts  ;  le  premier  à  Bres- 
lau,  en  1807;  le  second  à  Paris  ,  en  18 18. 

GARDNER  (Lord  Alan),  pair  d'Ir- 
lande, est  vivant. 

GARELl  (Nicolas),  était  profes- 
seur de  droit  à  l'université  de  Valence, 
<;t  fut,  en  1820,  député  aux  cortès.  En 
i8.?a,  il  reçut  le  porte-feuille  de  la  jus- 
tice. C'est  un  homme  d'une  vaste  mais 
pesante  érudition,  et  qui  supplée  par  une 
mémoire  très-heureuse  à  ce  qui  lui  man- 
que en  dialectique.  Il  parle  mal ,  obscu- 
rément, et  s'efforce  de  ménager  les  par- 
tis ,  mais  ces  précautions  lui  ont  été  inu- 
tiles pour  la  conservation  du  porte- 
feuille. Il  est  vivant. 

G ARRAU  (Pierre-Anselme  )  ,  ancien 
membre  de  la  convention  nationale  et 
de  la  chambre  des  représentans  ,  est 
vivant. 

GARY  (Alexandre-Gaspard  ,  baron),  a 
cessé,  en  i8a6,  de  remplir  les  fonctions 
de  procureur-général  près  la  cour  royale 
«le  Toulouse,  où  il  n'avait,  néanmoins, 
négligé  aucun  des  moyens  propres  à  se 
maintenir. 
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CA.SSKNDI    (  Jka?i-.Iacqo  «-BiHTi»:* , 
r<»int<?),  pair  «le  l'ranrc  ,  rt  lieutrnjnt 
général  d'artillcrip  ,  <r»t  vivant.  CV»t  un 
liomm«!    «l'un    rn(*rite    tré«-di<itiiigué    et 
d'un  i-Hprit  fort  uimabl'r. 

GASTON  (  R(j8kkt  ).  exm«inbre  de  l.i 
convention  ,  e»t  raurt  il  y  a  «{uelqucs  an- 
née». 

G\V  (  Jo«r.pii  pRAHrois  ).  ancien  iccré- 
tairc  d'Aubry  aiicomit(îdc  s.-ilut  public, 
où  il  prép  irait  «l«'*s  lors  la  contre  révo- 
lutifui  par  la  proscription  «le  tom  h  < 
généraux,  amis  «le  la  lib«'rlé.  fut  fait,  eu 
iKij,  consfillcr  <r«'t'it  honoraire  et  «li  • 
recteur  «le  l'approvisionnefiicnl  «le  1  » 
réserve  «le  Paris;  il  est  mort  en  18  <.^. 

GM'DIN  ,  duc  de  Gaete  ,  (  Mip.tiî» 
MicnEL-Cn ARLES  ) .  bon  financier.  c«)mf>- 
tablc  irréprochable  et  l'homme  de  ton» 
les  pouvoirs  ,  fut  i5  ans  ministre  «les 
finances  s«)U3  Napoléon  ;  il  est  aujour- 
d'hui, (  flécembre  i8«6  ),  gouverneur 
de  la  banque  de  France. 

GAUTHERIN  (  Pierrk-Edme,  baron)  , 
il  est  vivant  et  en  retraite. 

GAUTHIER  DES  ORCIERES  (A  F), 
connu  sous  le  nom  de  Gauthier  de  l'Ain  , 
ancien  membre  de  la  convention  natio- 
nale, est  vivant  et  réside  à  Bruxelles. 

GAUTRET  (  J.),  honorable  pendant 
4o  ans  comme  magistrat  et  administra- 
teur des  hospices  \  cet  homme  de  bien  . 
qui  avait  été  porté  e"  1820  à  la  chambre 
des  députés,  lorsque  cette  nomination 
était  l'expression  de  la  confiance  et  de 
l'affection  de  ses  concitoyens,  a  cessé 
d'en  faire  partie  dès  que  les  fonctions 
des  députés  de  la  nation  n'ont  plus  été 
qu'une  commission  ministérielle. 

GAY-VERNON  (Léonard)  .  ex-conven- 
tionnel, exilé  comme  ayant  signé  l'acte 
additionel.  après  avoir  voté  la  mort  de 
Louis  XVI .  estrentré  en  France  en  1819, 
et  y  est  mort ,  dans  sa  terre  de  Vernon . 
à  trois  lieues  de  Limoges,  le  20  octobre 
1890  .  fidèle  aux  opinions  politiques  et 
religicrscs  qu'il  avait  professées  toute 
sa  vie. 

GAZAN  DE  LA  PEYRIERE  (Honoré- 
Théophile-Maxime  ,  comte  ) .  l'un  des 
licutcnans-généraux  les  plus  distingués 
de  l'ancienne  armée  française  .  estvivant 
et  n'appartient  point  à  la  nouvelle 

GEELHAND  (  C.  J  )  DELLA  FAILLE  . 
député  .  pour  la  province  d'Anvers .  à  1  i 
seconde  chambre  des  états-généraux  des 
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l'ays-Bas,  issu  d'une  famille  patricienne  dcpiit(^«  des  provinces  septentrionales  -, 

d'Amsterdam,  où  un  (le    ses   ancj'tres  a  il  «onsiderait  ce  tirage  comme  contraire 

fait    bâtir    un    hospice,    dit  Gcelhands-  à  rinterc't    des   créanciers    de   l'état    et 

ilofje^  est  né  à  Anvers  en  i77->-.  Il  corn-  comme  une  atteinte  portée  à  Ac?,  droits 

mcnça  ses  études  à  Metz,  à  l'école  mili-  ac({^uis.  Dans  la  séance  du  22  mars  1826, 

taire  de  St-Sympliorien  ,  il  les  continua  il  s  est  encore  joint  aux  mômes  députés 

au  collège   de    Namur  et  au  collège  des  qui    avaient   combntlu   les    changemens 

oratoricns    à    Arras,   à    l'époque    où   le  proposés   ])ar   le  gouverucmenl  dans  le 

célèbre    Fouclié  ,    de    Nantes  ,    y   était  tarit  des  douanes  ;  ces  rh.ingemcns  ten- 

jnofesscur  de  physique.   Ayant  fait  en-  dant  à  élever  quelques  droits  d'entrée, 

suite   sa  philosophie  à  Liège,  il  est  allé  M.  Geelhand  ne  vit  dans  cette  élévation 

étudier  son    droit  à    TiOuvain,  où    il   a  qu'une   mesure    qui   devait    avoir   pour 

obtenu   le  grade   de  licencié    endroit,  résultat  nécessaire  do  favoriser  la  fraude, 

peu   de  temps   avant    la  suppression  de  déjà  trop  active   sur    les    frontières   du 
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tion   judiciaire  a  eu  lieu  (  181 1  );  alors  ,     i  organisation  des  gardes  communales  au 
ayant  témoigné  le  désir  d'avoir  une  place     mois  de  janvier  i8-.>.7.  Ces  votes  prouvent 


où  il  s'est  distingué   par  sa  modération  dû  à  un    noble   caractère,  à  des   intcn- 

et  un  patriotisme  éclairé.  Comme  presque  tiens  droites  et  à  des  connaissances  plus 

tous  les  députés  <\ç.^  provinces  méridio-  qu'ordinaires, 

nales  du  royaume  ,  il  a  refusé  son  assen-  GEEN    (  Joseph   VAN  ),   général-ma- 


systeme  ayant  ete  adopte  p^.  .^.,  «^...v  .  ^^^^..^wv. ,  w^  ,,»^  vw^..,  w..  ..  01.31  nuuvt; 
chambres  et  publié  comme  loi  de  l'état,  pour  combattre  l'ennemi.  Pour  rècom- 
M.  Geelhand,  ilans  la  discussion  des  pense  de  ses  services  rendus,  il  vient 
projets  de  loi  qui  devaient  assurer  son  d'être  promu  au  grade  de  lieutenant- 
exécution,  a  cru  ne  devoir  plus  revenir  général  (  décembre  i8>.6  );  mais  le  même 
sur  ce  qui  avait  été  décidé  par  la  ma-  arrêté  royal  qui  lui  accorde  cette  pro- 
jcrité,  quelque  faible  qu'elle  fut,  et  il  motion  honorable,  l'a  rappelé  des  Indes 
a  donne  son  approbation  à  toutes  ces  et  l'a  mis  à  la  pension.  De  la  bravoure 
lois  ,  à  l'exception  d'une  seule,  savoir:  et  des  talens  militaires  ne  sont  pas  tou- 
celle  qui  proposa  un  impôt  sur  la  mou-  jours  ce  qu'il  faut  pour  vaincre  un  enne- 
ture  ;  le  maximum  poiu'  les  abonnemens  mi  :  la  prudence  .  la  modération  et  la  poli- 
lui  parut  trop  élevé.  Cette  loi  ayant  été  tique,  sontdes  armes  qu'on  emploie  quel- 
rcjetée,  il  en  fut  présenté  une  autre,  quefois  avec  plus  de  succès  ,  surtout  dans 
encore  dans  la  même  session.  Comme  unegucrre  d'insurrection,  telle  que  celle 
elle  contenait  les  modifications  que  ([ui  désole  en  ce  moment  l'île  de  Java, 
lachambreavaitdcmandées, M.  Geelhand  On  prétend  que  M.  A'an  Geen,  plus 
"''■'■■'     -'        '   '    ■    '                   n   s   '^ '  '■■■  '      ■ 

lie 
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eore ,  dans  la  session  de  i8:>4.  au  projet  ment,  a  été   rappelé,    pour  ce   motif^ 

de  loi  relatif  au  tirage  des  billets  de  sort  dans  la    mère-patrie.    En   attendant  ,  il 

de  la    dette    pul)lique   pour    w^  années  continue  de  faire  la  guerre ,  aux  Indes 

eonséculives.    Ainsi    que   beaucoup    de  avec  succès. 
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G1:M)CU  (JACQurtDK),  l'un  dru  plus 
^r.'UMlt  iii.itlii.'iii.iliriciin ,  n<in-Hr>iilciii('rit 
«le  »(iii  |>-)y>*i  iii'ii'^  lie  riùii'opi*.  iMi|iiit 
;iii\  <'iiYiit>ii.s  <l(;  Unllcnliiii ,  !<;  'à'a  iir>- 
vciul)!».'  i7<'7,  <l«;  p.irciis  l»ourn<'oi8,  hi»n 
pèru  dt.inl  un  lionii^tt;  urli^an.  l)i'sliii(5 
au  niclicr  <jircxcr<Mit  «on  piVc,  il  ne 
rrrut  point  rcttir  l'ducatiou  s<-ii'iili(i(pi'r 
qui  ioniK;  ordinaircnuMit  Irs  (grandi 
lionniiivs;  SCS  p.irciis  n'en  «ivaicnt  pas 
les  inoyrns;  ils  s<*  coiilciilrrciit  dr  Tm- 
voycr  à  l'c'colc  de  leur  ville  pour  .tpiucu 
drc  à  lirt",  écrire  et  «-alruler.  Le  p'Uiie 
De  GeldiT  avait  alors  dix  ans  ,  et  dès- 
lors  il  montra  déjà  une  grande  aptitude 
pour  les  scNeuccs  ex  ictes.  A  jteinc  avait- 
il  reeu  pendant  «picltpies  seniaities  des 
leçons  d'arillinietiipie  tpi'ilen  sut  «léjà  au- 
tant(pio  sou  maître.  Celui-ci ,  au  lieu  d'en 
être  jaloux  ,  s'avisa  ,  fort  heureusement 
pour  les  sciences,  d'en  faire  son  proGt , 
et  de  détourner  les  parens  de  son  disci- 
ple du  projet  (pi'ils  avaient  formé  pour 
son  état;  il  y  réussit,  et  le  jeune  De 
Gelder  ilevint  son  coadjuteur  dans  ren- 
seignement de  la  jeunesse,  avec  le  titre 
do  sous-maître.  A  quinze  ans  il  voulut 
ap})rcndre  le  français;  mais  ses  parens 
n  avaient  pas  assez  de  fortune  pour  lui 
donner  un  maître  ,  ou  l'envoyer  à  l'éco- 
le ;  il  s'arrangea  alors  avec  un  instituteur 
français  à  Rotterdam  ,  qui  s'engagea  à 
lui  apprendre  cette  langue,  à  condition 
que  De  Gelder  enseignât  aux  élèves  tic  son 
établissement  1  écriture  et  le  calcul.  11  y 
fut  pendant  cinq  années  entières,  ap- 
prenant et  enseignant  depuis  le  matin 
jusqu'au  soir,  et  ce  ne  fut  que  dans  la 
nuit  et  pendant  les  jours  de  vacances 
que  De  Gelder  put  s'appliquer  à  l'étude 
des  sciences  exactes  qu'il  aimait  avec 
tant  d'ardeur,  et  dans  lesquelles  il  s'est 
acquit,  dans  la  suite,  une  réputation  si 
honorable.  En  1787,  il  s'établit  comme 
instituteur  de  langue  française  et  hol- 
landaise, de  géographie  et  de  mathéma- 
tiques. La  révolution  de  i79-'>  lui  enleva 
ses  principaux  élèves,  dont  les  parens 
quittèrent  alors  la  Hollande,  et  son  éta- 
blissement ne  pouvait  plus  se  soutenir. 
Depuis  cette  époque,  ]M.  De  Gelder  n'eut 
d'autres  ressources  que  sa  plume  et  ses 
leçons  particulières,  lorsque,  en  1798, 
ayant  fait  la  connaissance  de  M.  Fynje, 
membre  du  directoire  de  la  républi- 
que batave,  il  fut  chargé  de  la  rédac- 
tion du  Journal   des   séances  du  corps 


lé^il»latif.  Il  ne  roiitrrva  crtic  place  que 
peu  «le  teuip*  ;  ron»idér<f  romine  un  Jaco- 
bin, piree  qu'il  et. lit  l'ami  de  l'ynje  .  il 
Ij.irlayea  le  »ort  dr  ce  chef  du  pirli  révo- 
utionnairc  ,  et  renta  hurit  emploi  jua- 
«nren  iHoi.  Le  ^énénA  Kraayeiihof  ic 
1  attiieli.1  alors,  et  le  rhar|{ea  d'un  tra- 
vail de  ;;éodé»ic.  Eu  iSo-'j,  il  perdit  en- 
core celte  pbice  par  suite  de  méniritelli- 
pence  enire  lui  et  »on  chef,  et  il  n'en 
obtint  une  autre  qu'en  1807,  lorsqu'il 
fut  nommé  profc->seurdr  mathématiques 
pour  les  pajçe»  ,  sous  le  f>ouvernement 
du  roi  Louis  \apoleon.  Notre  notice  bio- 
{^'raphique  sur  M.  De  C'.elder  ,  insérée 
dans  la  (ialcrie  fiistnritfitr  flrs  cnnlempo' 
va  il  IX  ^  eojumence  a  celle  époque,  et  le 
suit  jus(|u'en  1S18,  époipie  a  la  pirlle  il 
exerçait  les  fonctions  de  |)rofe>seiir  de 
m.itliéinitiques  à  l'école  militiire  de 
Dcift.  D.ms  cette  année  il  cr-t  un  diffé- 
rent avec  M.  le  général  Voirt ,  directeur 
de  récole  .  qui,  de  sa  propre;  autorité, 
suspendit  M.  De  (ielder  de  ses  fi>nc- 
tions.  Celui-ci  adressa  alors  un  Mémoire 
au  Roi .  dans  letpiel  il  fit  eonnaitre  les 
vices  de  l'établissement  et  s'attacha  à 
prouver  la  nécessité  de  changer  cle  sys- 
tème pour  l'éducation  militaire.  Cetécrit 
fit  ouvrir  les  yeux  sur  une  école  dont  l'in- 
fluence est  si  grande  sur  tout  ce  «|ui 
tient  à  l'état  militaire;  les  vices  de  l'in- 
stitution actuelle  ,  signalés  par  M.  De 
i.ielder  ,  étaient  trop  frappans  pour 
qu'un  gouvernement  éclairé  .  tel  i\u^ 
celui  des  Pays-Bas.  put  se  dispenser 
d'y  fiirc  attention  et  d'y  porter  remède 
en  faveur  de  cette  intéressante  jeunes- 
se ,  l'espoir  de  la  patrie,  qu'un  jour 
elle  est  appelée  à  servir  par  ses  talens 
et  SCS  bras  Par  ordre  du  roi  .  un  exa- 
men eut  lieu.  En  attendant.  M.  De  Gel- 
der, dont  les  rares  talens  étaient  ap- 
préciés par  le  sage  prince  qui  a  tant  1 
cœur  tout  ce  qui  tient  aux  in^^titutions 
d  éducation  religieuse  et  scient  fique  . 
fut  nommé ,  en  1819  ,  professeur  extraor- 
dinaire de  mathématiques  à  l'université 
de  Leide,  et.  en  1824.  professeur  ordi- 
naire. C'est  ainsi  qu'il  obtint  enfin  la 
juste  récompense  de  ses  soms  et  de  ses 
travaux  ,  dictés  par  le  patriotisme  le 
plus  par  et  le  zèle  le  plus  actif  pour 
l'éducation  morale  de  la  jeunessse  des- 
tinée à  la  carrière  des  armes.  M.  De  Gel- 
der entra  en  fonctions  comme  profes- 
seur extraordinaire ,  le  6  novembre  1 819, 
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■n  prononçant  en  latin  ,  lanj^uc  qu'il 
vait  apprise  parlui-m(jjncetsans  maître; 
m  discours  intitule  :  Oralin  inauf;ura- 
is  de  cnmniodis  aU/iie  cmolnmentis  ,  ab 
(S  conscf/uetnlis  ,  t/ui  mathemalum  ac 
erum  nnluralitini  perscrutandariim  stu- 
fr'a  cum  literaviim  humaniovuin  ciiltu  fe- 
iciliw  cniijun.rcrint.  Ce  discours  a  etd 
nsuite  puldid  in-8,  et  les  journaux  lit- 
eiaires  en  ont  parlé  avec  e'ioge.  M.  ])c 
ieldcr  s'est  ensuite  fait  remarcjuer  dans 
a  question  relative  au  ddsècliemcnt  du 
ac  d(;  Harlem.  H  s'est  prononce  contre 
elle  entreprise,  (|ui  avait  pour  parti- 
ans  principaux  MM  Repclaer  van  Dricl 
voyez  ce  nom  )  ,  et  Van  Lynden  van 
Icmmen.  Il  ne  nous  appartient  pas  de 
rononcer  entre  les  dvu\  partis  :  nous 
irons  seidement  qu'il  parait  que  l'opi- 
ion  de  M  De  (Tcldcr  ait  prévalu,  puis- 
ne  rien  n'a  éjé  fait  jusqu'ici,  et  qu'on 
'entend  plus  parler  de  cette  entreprise. 
)epuis  que  M  De  Gelder  est  à  Leide , 
3s  sciences  exactes  y  ont  reçu  une  nou- 
ellc  vie;  ses  leçons  sont  très-fréquen- 
L'cs  ,  et  parmi  ses  disciples  ,  il  en  est  qui 
nt  fait  de  grands  proi^rès  et  qui  pro- 
lettcnt  de  pouvoir  soutenir  un  jour  la 
loirc  de  la  patrie  des  lluygcns  ,  des 
tevin  ,  des  'S  Gravesand  et  des  Van 
Iwinden.  Trois  en  sont  déjà  nommés 
rofesseurs  à  l'académie  de  Leide  et  à 
athénée  de  Franeker ,  savoir  :  MM.  Lil- 
înhroek  ,  Van  ticr  Iloeven  et  Ermcrins. 
Ial|îré  les  soins  assidus  qtie  M.  le  pro- 
L'sscur  De  Gchkr  donne  a  l'instruction 
es  jeunes  gens  q«)i  suivent  ses  cours  de 
latliématiques  ,  d'algèbre  ,  d'astrono- 
lic  ,  etc. ,  il  trouve  encore  des  licnres  de 
jisir  pour  composer  (l'utiles  et  savans  ou- 
ra^es.  II  vient  d'en  paraître  un  qui  mé- 
itetoutel'attentiondecetixfiui  sontchar- 
és  de  réducalion  de  la  jeunesse  :  il  traite 
'u  rapport  et  de  la  counexitè  quil  y  a  entre 
?*  sciences  exactes  et  les  sciences  morales, 
t  de  la  manière  de  les  acquérir  et  de  les 
ommuniquer  à  d'autres.  (  Vcrhandeling 
ver  het  verband  en  «len  zamenliang  dcr 
atuurlijke  en  zedelijke  wctenscbappen 
n  over  de  wijze  om  zicb  dezcive  eii;en 
e  makcn  en  aan  anderen  mcde  te  dee- 
pn);  iSj.G.ungros  volume  in-8.  La  liste 
e  ses  autres  ouvrages  se  trouve  dans 
totrc  article  primitif,  inséré  dans  la 
ralerie  historique  des  Contemporains  , 
jnsi  qu'à  la  fin  du  traité  hollandais  que 
lous  venons  de  citer.  M.  De  Gelder  a 
Se  pp. 


encore  plusieursouvragesen  portefeuille 
qu'il  n'a  pas  achevés.  Nous  croyons  que 
ce  serait  rendre  un  véritable  service  aux 
sciences,  si  le  savant  professeur  voulait 
bien  s'occuper  de  leur  publication.  iSous 
en  faisons  le  vœu,  et  nous  terminerons 
cet  article  ,  déjà  assez  étendu  ,  par  un  au- 
tre vœu,  qui  est,  (juc  les  nombreux  et 
savans  écritsde  ce  grand  mathématicien  , 
composés  en  hollind.iis,  trouvent  })ien- 
tôt  un  bon  traducteur  franchis  qui  les 
fasse  connaître  à  l'Europe  entière,  puis- 
qu'ils mérit<'nt  bien  cet  honneur. 

GElNECIITEN  (W.  F.  Vaw),  membre 
de  la  seconde  chambre  des  états-géné- 
raux du  royaume  des  Pays-Bas,  dé- 
puté pour  la  province  d'Anvers.  Après 
avoir  fait  de  fort  bonnes  études  à 
Louvain,  il  fut  proclamé  premier  de  la 
faculté  de  philoso[)hie  :  ensuite  il  y 
a  été  professeur  de  droit  canonif|ue. 
Quelque  temps  après,  s'étant  établi 
coujme  avocat  à  Turnhout  ,  il  lut 
nommé  successivement  président  du 
tribunal  de  première  instance  en  cette 
ville,  et  commissaire  du  roi  des  Pays-Bas 
j)Our  ledit  arrondissement;  c'est  cette 
dernière  place  (|u'il  occupe  encore  au- 
jourd'hui, et  qu'il  cumule  avec  celle  de 
membre  de  la  chambre  des  député». 
Quoique  M.  van  Genechtcn  ne  se  fasse  pas 
entendre  souvent  à  la  tribune  nationale, 
les  discours  cependant  qu'il  y  prononce 
de  temps  en  temps,  prouvent  qu'il  a  des 
connaissances  solides  en  droit  et  en  éco- 
nomie politique.  H  appartient  au  parti 
modéré  et  vote  avec  une  grande  indé- 
pendance. 

GENGA  (Annibal  della),  cardinal,  a 
été  élu  pape  le  27  septembre  i8y3.  Les 
missions  dont  il  a  été  chargé  par  ses  pré- 
décesseurs annoncent  cjuc  la  cour  de 
Home  a  toujours  fait  beaucoup  de  cas  de 
ses  talons.  Quant  à  ses  principes  politi- 
ques, ils  sont  ceux  d'après  lesquels  cette 
cour  s'est  constamment  dirigée  ;  c'est  en 
tlire  assez. 

GEN  LIS  (  STÉPHATriE-FKUCITÉ-DuCREST 

DK  St.  Aubin  ,  comtesse  de).  Elle  a  qua- 
tre-vingts auj,  et  c'est  un  titre  à  nos 
égards  que  nous  sommes  décidés  à  ne 
pas  méconnaître  ,  bien  que  M*"'  de  Gen- 
lis  s'obstine  à  rappeler  sans  cesse  ses 
premières  années  à  l'attention  du  pu- 
blic. Si  les  nmis  de  M"'e  de  Genlis  l'a- 
vaient bien  informée  de  la  nature  des 
sentimens  qu'ont  inspiré  ses  dernière* 
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rc'vt'laliorn  ,  il  est  proli.iMo  qnVlIc  aiir.ilt 
l»ris<!  SI  pliiiiif  ;  mail  il  vsl  do  ers  vilri- 
It's  <|inr  peu  <r,iinis  (tscnl  dire  .  rt  n.iiii 
«loiitc  M""  (1<.'  iienlis  n'a  point  de  ecM 
amis  l.'i  ! 

(IK.NT/  (FnKDKrac),dirrcleiir ,  sou»  les 
ordres  dt:  M.  le  [)riii(e  de  Mcllernieh  , 
de  la  rh.iiiiillrrie  aiilricliieiine  et  du 
journal  intitulé  VOftsmatrur  aiitrii  fiirii  ^ 
est  un  (l(*.s  plus  intrrpidcs  (  bamtiions  du 
pouvoir  a!)s()lu.  1!  rcdi^r  ,  conjointement 
avec  un  sij-nr  l'il.it,  autre  srcréliire  in- 
time de  M,  de  Melternieh,  relte  feuille, 
dont  II  mauvaise  loi,  la  stupidité,  l'al)- 
scncc  des  talens  et  la  malveillance  pour 
tout  ee  qu'il  y  a  de  noble,  de  juste  ,  de 
vrai  ,  de  ;;én('reu\  en  politicjue  ,  sont 
connues  de  touttî  rFinope.  iSous  ne  nous 
arrêterons. icond)altre  aucune  des  absur- 
des doctrines  soutenues  par  MM.  Centz 
eti'ilat,  avec  une  impudence,  un  aplomb, 
une  persévérance,  qui,  dans  toute  l'Eu- 
rope pensante  ,  ont  valu  à  ces  écrivains 
allemands  des  senlimcns  et  une  réputa- 
tion qu'assurément  nous  ne  leur  contes- 
terons pas.  Lorsquel'abnégation  de  toute 
raison,  de  toute  dignité,  de  tout  res- 
pect de  soi-même  et  du  public  sont  por- 
tés à  un  certain  degré  parles  dépositai- 
res du  pouvoir,  les  hommes  qui  consen- 
tent à  s'avilir  en  écrivant  sous  leur  in- 
llucnce,  cessent  il'être  dangereux;  ce 
serait  perdre  un  temps  utile  que  de  les 
réfuter. 

GEORGES  VEYMr.R,  actrice  ambu- 
lante depuis  qu'elle  a  cessé  d'appartenir 
au.\  deux  théâtres  français  de  la  rue  de 
llichclicu  et  de  l'Odéon ,  a  perdu,  dans 
ses  courses  vagabondes,  et  en  chcrch.iut 
à  se  faire  applaudir  des  divers  parterres 
devant  lesquels  elle  jouait  ,  par  des 
moyens  et  une  méthode  contraires  aux 
premiers  principes  de  l'art  théâtral  ,  jus- 

3u'au  peu  de  talent  que  lui  accordaient 
ans  ses  débuts  ceux  qui  croyaient  re- 
trouver en  elle  quelque  chose  de  la  ma- 
nière de  INlile  Kaucourt,  dont  elle  ne 
fut  jamais  qu'une  froide  et  pâle  copie  , 
tant  il  y  a  loin  de  la  véritable  éiiergie  , 
à  la  violence  et  à  l'exagération. 

GEORGES  IV.  roi  d'Angleterre.  Le 
règne  de  ce  prince  ,  qui  a  commencé 
sous  les  funestes  auspices  de  l'un  des 
ministères  les  plus  anti-nationaux  qu'ait 
eu  l'Angleterre  ,  recevra  un  grand  éclat , 
dans  sa  dernière  période  de  l'adminis- 
tration dont  M.  Canning  est  le  chef.  On 
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nsjtirc,  et  noiiii  aimons  à  le  croire  ,  que 
George»  IV,  rendu  ù  in  prnrh.inii  n-ifu- 
r«'h,  revient  aux  priiinpri  nolilioun 
<pj'd  ()rore»sait  comme  prinrr  ne  G.ilieii , 
et  (pu  lui  avaient  concilié  l'affirtion  du 
peufde  anglais,  que  rodieiiic  adminis- 
tration de  Castelrcagli  avait  éloi;,'né  de 
lui  pendant  %a  réarnee  tt  \r%  preniicrct 
années  de  »on  règne.  La  santé  de  ce 
prince  .  long-temps  incrrlaine  ,  |iaralt  *c 
raffermir.  Ajoutons  rpirirpies  mots  a  cet 
ailiebr,  comjiosi-  depuis  plusieurs  moin. 
lue  lutte  trés-vivc  s'est  engagée  entre 
l'olygarehic  anglainp  moderne,  et  l'an- 
cienne aristocratie,  unie  aux  intérêts  po- 
pulaires fondé.s  sur  elle.  La  première  ne 
V(Mit  ni  de  I  <  maneip  ition  des  catholi- 
ques .  ni  de  >L  Canning  .  qui  a  proclamé 
le  principe  de  la  liberté  politiqiic  et 
religieuse.  La  seconde  reconnaît  la  jus- 
tice et  la  nécessité  de  cette  émanci|)a- 
tion,  et  toutes  ses  conséquenc<*s.  m  s'at- 
tachant  au  système  politique  de  l'hono- 
rable secrétaire  d'état  C'est  entre  ces 
divers  partis  que  Georges  IV  doit  pro- 
noncer. 

GERANDO  (Joseph-Marie  ,  baron  do), 
conseiller  d'état  et  savant  distingué;  Cit 
vivant. 

GÉRARD  (Etienne  Macbice  .  comte), 
l'un  des  lieutenans-généraux  les  plus 
distingués  de  l'ancienne  armée  française , 
et  à  (|ui  Naj)oléon  avait  destiné  le  hàton 
de  maréchal,  est  maintenant  en  dispo- 
nibilité Il  a  été,  pendant  quelques  an- 
nées, membre  de  la  chambre  des  députés. 
Ami  de  la  liberté,  il  a  cessé  d'en  faire 
2>artic  ,  lorsque  la  chambre  élective  n'a 
plus  représc-nté  qu'une  faction. 

GER LACHE  (de)  ,  député  pour  la  pro- 
vince de  Liège  en  la  seconde  chambre 
des  états-générau.x  des  Pays-Bas;  s'y 
est  fait  remarquer  comme  orateur-  et 
particulièrement  dans  la  session  de 
iS25-i82t3 ,  par  un  discours  sur  le  budjet 
de  l'éiat  pour  la  dernière  année.  M.  De 
Gcrlache  saisit  cette  Oi:casion  pour  se 
]»rononcer  avec  force  contre  l'établisse- 
ment du  collège  philosojdiique  à  Lou- 
vain.  Il  le  considérait  comme  portant 
atteinte  à  la  puissance  paternelle,  et  à 
la  liberté  de  l'éducation,  il  critiqua  en- 
core cette  nouvelle  institution  sous  d'au- 
tres rapports.  Son  discours  fit  une  vive 
impression  sur  l'assemblée  ;  il  a  été  in- 
sérée dans  les  journaux  et  publié  sépa- 
rément.  Au  mois  d'avril  1827  ,  M.  De 
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Cerlache  combattît  avec  force  le  projet  de 
loi  sur  Torganisation  judiciaire.  Son  dis- 
cours, qui  est  très-bienfait,  se  lit  dans 
lin  n"  du  Courrier  des  Pays-Bas  dudit 
mois.  M.  De  Gcrlacbe,  qui  est  compte 
parmi  les  bons  orateurs  de  la  chambre, 
ne  se  fait  cependant  pas  souvent  enten- 
dre à  la  tribune  nationale  II  est  membre 
de  la  cotir  supérieure  de  justice  à  Liège. 
Avant  d'être  aj)pclé  à  ces  postes  hono- 
rables,  il  exerça  avec  distinction,  pen- 
dant seize  anndcs  consécutives  ,  la  pro- 
fession d'avocat  à  la  cour  de  cassation  de 
Paris  ;  il  y  fut  raml  du  célèbre  avocat 
Ilennequin. 

GERMINI  (le  comte),  royaliste  ardent 
en  i8i5  ,puis  prtTot  du  Lot  et  de  l'Oise, 
est  probablement  mort ,  car  on  ne  le 
retrouve  ni  dans  la  chambre  des  députés 
ni  sur  la  liste  des  préfets,  seuls  moyens 
de  constater  l'existence  d'un  homme  qui 
ne  s'est  point  recommandé  par  de  grands 
talons  aux  souvenirs  de  ses  concitoyens; 
mais  qui ,  quoique  assis  sur  les  bancs  de 
la  majorité  furibonde  qui  proscrivait 
alors  tout  ce  qu'il  y  avait  en  France  de 
brave,  d'éclairé,  de  national,  est  de- 
meuré constamment  étranger  à  son  dé- 
lire et  à  ses  fureurs. 

GEUNS  (Mathieu  va>')  ,  médecin-pra- 
ticien hollandais  ,  est  né  à  (ironingue  le 
2  septembre  17^5,  de  parens  bouigcois 
de  la  communauté  rcli£;icuse  des  mcn- 
nnnites  ,  dont  le  roi  de  Hollande,  Louis 
Napoléon,  lit  beaucoup  de  cas  (i).  Ils 
donnèrent  à  leur  fils  une  éducation  con- 
forme aux  dispositions  que  celui-ci  mon- 
trait de  bonne  heure  pour  les  sciences 
rt  les  lettres.  Après  avoir  fiit  d'excel- 
lentes études  à  l'académie  établie  dans 
sa  ville  natale,  le  jeune  Van  Geuns  y 
publia  etsoutintpubliciuemcnt ,  en  1758, 
nue  thèse  intitulée  :  Disquisitio  physio- 
lns;ica  de  eo  quod  vilam  constituit  in 
cnrpore  aniniali.  Cette  dissertation  lui 
lit  bcaucoupd'honncur,  et  des  juges  cnm- 
pétens  la  considèrent  encore  aujourd'hui 
comme  un  écrit   classique,  qui  établit 

(i)  I);»ns  les  Documens  hi.itorif/ues  sur  la 
Hollande  ,  de  ce  princ<»,  dont  la  mémoire  sciu 
toujours  clière  aux  Hollandais,  par  l'amour 
sincère  (|uM  leur  porta ,  on  lit  ce  passage  re- 
inaniuable  (  toni.  1  ,  page  iç)2  de  l'édition  de 
Paris  )  :  «Quand  le  roi  passait  près  d'un  village, 
I»  dont  l'aspcet  était  afjréable,  riflie,  imlustrieus, 
»  il  disait  :  il  y  a  ici  des  Mennonitea  ;  et 
»  rarctncut  il  se  Irumpuit.  >■ 


le  Dunamisme  en  Hollande.   Son  père 
étant  mort,  il  alla  continuer  ses  études 
en   médecine    à   l'université   de    Leide , 
sous   les   célèbres  professeurs  Albintis  , 
Gaubins  et  autres,  et  il  y  fut  reçu  can- 
didat en  médecine.  En  I7!>9,  il  se  rendit 
à  Paris  pour  y  achever  ses   études;  il  y 
sui\it  les  cours   d'histoire   naturelle  du 
professeur  A'almont   de  Bomare,  et  les 
cours  de  physique  expérimentale  du  pro- 
fesseur JNolIet,  et  il  y  assista  aux  leçons 
de  chcmie  de  Roucl  et  Macqucr.  H  n'y 
resta  qu'un  an.  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  suivit ,  à  Amsterdam,  les  cours  d'ana- 
tomie  et  de  chirurgie  du  célèbre  profes- 
seur Camper,  avec  lequel  il  se  lia  d'amitié. 
Ce  ne  fut  que  le  )4  juin  1761  qu'il  reçut 
à  l'université  de  Leide,  le  grade  de  doc- 
teur en  médecine,  a])rès  avoir  soutenu, 
en  public  ,  une  Disserlatio  pathologica  de 
morte  corporea  et  caiisis  moriendi.  Cette 
dissertation  savante, qui  forme  un  ensem- 
ble avec  celle  qi:'il  soutint  à  Groningue, 
a  été  réimprimée  avec   celle-ci  dans  le 
Thésaurus  du  professeur  Saudi/'ort.  Van 
Geuns  s'établit  ensuite  à  (îroningue  ,  où 
il  exerça  la  profession   de  médecin  avec 
le  succès  le  plus  complet  :  il  est  un  de  ces 
hommes  qui  ont  bien  mérité  de  l'huma- 
nité  par  leurs  elTorts  pour  recommander 
et   propager    l'inoculation    de  la   petite 
vérole,  la  seule  inoculation  alors  con- 
nue, et  dont  les  bienfaits  ont  été  si  im- 
menses. Appelé  à  la  chaire  de  médecine 
pratique,  de   chimie,  de  botani(jue  et 
d'accouchemcns,à  l'académie  dellardcr- 
M'yk  ,  en  Gucldre  ,  il  entra  en  fonctions 
le  5   juin    1776,  en  prononçant  un  dis- 
cours ,  lequel  a  été  publié  ensuite  ,  ayant 
pour  titre  :  Oratio  qua  ^  an  expédiât  rei- 
publicœ    medicinam  J'acientium    opéra  , 
expenditur.    Pi'ndant   les  quinze  années 
qu'il  resta  à  Ilardcrwyk,  il  y  contribua 
puissamment  à  Tamélioration  de  tout  ce 
qui  se  rattache  àl'académic  de  cette  ville  , 
particulièrement  de  son   jardin  botani- 
que ,   qui  obtint  par  ses   soins  tout  une 
autre    forme  ,    d'après    le    système   de 
Linée.  Il  y  composa  ])!usieur3  ouvrages 
savans,   parmi    lesquels    mérite    d'être 
cité  celui  sur  la  dissenierie  [de  Persloop) 
qui  régna  en  Gucldre  en    1783.  On  loue 
beaucoup  cette  production  .  qui ,  publiée 
dans  le  tcm})s  oiirépiilémic  régnait  dans 
ladite  province,    produisit  les  résultats 
les  plus  satisfaisans  ;  5oo  exemplaires  en 
furent  distribtiés  g/'fli/j  aux  chirurgiens 
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«t  nn'dccins  du  plat-payi,  par  ordre  flr« 
ct.it.H  provint  i, DIX.  I-]ii  I7<)i  ,  l.icliuirc  de 
puifrsiciir  dr   iiK-drciiu'  llii'orrtiqiir    c-l 
pr.ili<|iic  .1  riiiiivcisilt-  d  l  trrclit    iiy.int 
t'ic    olIVrlr    a    ^  iin   Grijus  ,    il    rjc(«'pla 
ciiliii  ,  iipirs  pliisiiMMs  iié^oci.itioiit  qui 
rurcnt  lii'U  à  cet  l'^ard,  et  il  riitra  <  ii 
foiKiions  ,  lo  '>  avril  do  rcllr  aiim'Mr ,  par 
un  discours  de  prm'idenlia  j)nlitica  ,  uim 
mujiinio    cn'iiiin    in    odi'cvMi    Ta/rtudine 
ptwsidin.  V.Wv  a  ('•tt-  rnsuitr   tr.iduitc  en 
lioll.ind ais  ri  pidtli('*c  J\fc  d'iiilrcs  dia- 
^('^tatl<)Ils  .sur  li  nHMlcrinc  |)(ilili(pir  ,  irii 
iSdi  ,    à    AnisJi  rdam  ,    .sous    et;    titre  : 
O^'i'V  de  st(i(H/\iindii^'c  handliiix'ing  l'a/i  der 
ini^ezetenvnt^czoniiliriden lc\>en  .  ouvrage 
c>xlr<}iuenicut  utile  aux  régcns  ,  aux  mé- 
decins   et   aux    lioiumcs    (pit    aiuient   à 
a»'(|uérir   des   eonnaissancea   d.ms  Ci.'llc 
j).niie    iiuport.mle    de    l'ad/niuistr.ition 
piil)li(|ii(^  et  de  la  médecine  en  péiu'-r.d. 
i^I.  \  an  Gtiins,  considté  souvent  par  les 
autorités  de  son  pays,  contribua  heaii- 
eoup,  j)ar  ses  sages  conseils  et  les  écrits 
qui  en    furent  la  suite  ,  à  l'amélioration 
des  établissemcns  publics,  qui  ont  pour 
objet   l'art  de  guérir  et  l'état  sanitaire. 
Comme  il  jouissait ,  à  juste  titre  ,  du  plus 
grand    crédit  dans  son  pays  ,  ainsi  (ju'à 
l'étranger,  il  n'est  pas  étonnant   que   le 
roi,    Louis   Napoléon,    le   nommât  son 
premier  médecin  et  oflicierde  sa  maison, 
qu'il  le  traitât  long-temps  avec  la  plus 
grande  distinction,  qu'il  le  gratifiât  de 
la  décoration  de  chevalier  de  l'ordre  de 
l'union  et  l'appelât  à  l'institut  royal  des 
sciences,    belles-lettres    et    arts,    qu'il 
venait  de  créer.  Les  deux  derniers  titres 
furent  ensuite  confirmés  par  le  roi  Guil- 
laume I,    qui,    pas   moins   que    le    roi 
Louis,  sut  apprécier   les  grands  talens 
et  les  qualités  estimables  du  professeur 
\an  Geuns  ,  l'un  des  plus  grands  prati- 
ciens do  son  temps.  Il  mourut  à  L  trecht 
le9  décembre  1817.  Mendore  de  plusieurs 
sociétés  savantes,  il  enrichit  les  recueils 
de  leurs  mémoires  d'un  bon  nombre  de 
compositions  très-savantes,  dont  on  peut 
voir  les  titres,  ainsi   que  ceux,  d'autres 
petites  brochures  dont    il    est   auteur , 
dans  le  Messager  (  hollandais)    des  arts 
et  sciences ,  n""  5i  ,  52  et  53  de  l'an  1819, 
où  l'on    trouve    une   notice  très-exacte 
sur  ce  savant  médecin. 

GELiSS  (ETiEN>E  -  JEAN  Va>),  fiîs 
du  précédent,  médecin  et  naturaliste 
hollandais,  naquit  à  Groningue  en  1767, 
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et  montra,  dès  m  jrunr^te,  une  gronda 
aiilitdde  aux  tcicnrei.  Aprèi  avoir  tait 
d  rxicllenlrs  élude*,   il    r<'inf*ort.i ,   eu 
i;H8  ,  .1  peine  A^i-  de   jo  ani,    Jr   ({rind 
prix  déj:i  propoté  tlnix  foi»  p.ir  l'ac-jilé- 
liiir  des  sneure*  de  Iljrleui,  sur  l'utilitu 
C('-iiir.ile    des    reclirrelies     en     histoye 
ii-itiirelle ,   et  «tur  les  avautaf;rs  que    la 
}lulljiide,eu  particulier,  peut  en  retirer. 
Il    piibli.i  ,    la    même  .innée,    J'/anuiriun 
f>r/f^ii  conjivdrrali   indif^i-nanim    iffinir- 
f^nun  ,  ijiin  JJdi'idis  (iitrleri  jlnra    sefjle/n 
fjroyinciuriini  U>cuplt  luliir,  et  ajouta  a  \n 
iiure  dv  Gt)rter  plus  de  deux  «culs  espè- 
ces  ib'  pl.intes  lion  observées  jusqu'ici. 
Van  Geuns  lit    ensuite  un  voyage  scien- 
tifique  eu    Allemagne,   et    reçut  à  son 
retour  le  grade  de  docteur  en  philoso- 
phie et  en  médecine.  Il  cultiva  avec  une 
oouvclle  ardeur  les  difTérenles  branches 
de  l'urt  de  guérir  et  les  sci«-nce»  physi- 
ques,   pratiquant   avec    le    plus    grand 
succès    la    médecine    à    Amsterdam,    et 
observant  surtout  les  jiréccples  de  l'ex- 
cellent discours,    par  lequel  son  père, 
Mathias  ^'an  Geuns,  un  des  professeurs    ■ 
les    plus   distingués    de   l'unncrsité   de 
llarderwyk.  av.iit  couronné  l'acte  pro-    i 
batoire  de  son  fils  .  De  hiiinanitxite  ,  tir-    j 
tate  medici  prœstanlissima.  Le  professeur    • 
rSabuis,  de  l'université  dL  trecht .  céda,    j 
en    1791,    à    Vau    Geuns,    une  part   de    | 
l'enseignement  dont  il  était  chargé,  et 
celui-ci  prononça.  la  même  année,  un 
discours  inaugural:  De inslauraïuto inier 
batai'os  studio  bntanico  ;  et  en   179-î  .  un 
autre  discours  :  De  physin/og/œ  cnrpnris 
humarù  ciim  chemia  conjunttinne  utili  et 
pernecessaria  .    qui    furent    imprimés   à 
Ltrecht.  Ce  savant  mourut  à  la  fleur  de 
son  âge,  attaqué  d'une  fièvre  ataxique, 
en  1795.  Plusieurs  écrivains   hollaudais 
ont  célébré  ses  talens  et  ses  vertus  .  dans 
des  esquiss<'s  biograjdiiques  .  et  dans  des 
oraisons    funèbres   publiées    à    Ltrecht 
en  I7q5  et  I7q6. 

GEYSbEEK(P.  G.  Witse>)  ,  poète  et 
•Tuteur  hollandais  .  demeurant  a  Amster- 
dam .  a  publié  plusieurs  ouvrages  et  tra- 
ductions en  prose  et  en  vers,  qui  n'ont 
pas  tous  le  même  mérite,  et  dont  quel- 
ques-uns ont  été  l'objet  de  critiques  peut- 
être  trop  sé^ères;  mais  quelquefois  jus- 
tes. Ou  a  de  lui  un  recueil  dèpig^ani' 
mes  de  sa  composition  .  c|ui  parut  à-  Ams- 
terdam en  1809,  et  une  anne'e  plus  tard 
il   publia   une    bonne   dissertation   sur 
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roplgramme,  qui  est  jointe  ordinaîrc- 
inent  audit  recueil,  dont  on  peut  dire 
ce  qui  s'applique  presque  à  tous  les  re- 
cueils de  ce  sicnre  de  poésie  :  sunl  bona^ 
su  lit  niala.  En  iH'ji  ,  M.  Geysln-ek  lit 
suivre  ce  recueil  tfun  Choix  (répii^rain- 
mcs  des  principaux  jjoètcs  hollandais 
(  f'Jf>igraniuialische  anUioloi^ie  ,  etc.  )  Un 
i8.i5  ,  il  publia  un  recueil  de  ses  poé- 
sies ^  composées  de  pièces  orijiinales  et 
de  traductions  des  poètes  allemands  et 
français  ;  mais  le  livre  qui  lui  a  fait  le 
plus  d'honneur  ,  et  qui  se  conservera 
d.ins  les  l)ibliutliè([ues  ,  c'est  son  Pic- 
tionnaire  ùiogra/>hi</uc  ,  anlholoî^if/uc  et 
crili(/ue  des  poètes  hollandais  et  belges , 
i8'.u-i8u4  ,  5  vol  in  8.  {  Bingvaphisch  , 
andwlogisch  en  critisch  woordenboek  der 
nederduislche  dichters).  On  attend  sous 
peu  le  sixième  volume ,  qui  complétera 
cet  ouvra^'e.  M.  GeysbeeK.  vient  de  ren- 
dre un  vrai  service  au  publie  j)ar  la 
nouvelle  édition  qu'il  a  donnée  de  l'excel- 
lent lYailè  de  François  van  AJieris  ,  sur 
la  manière  d'écrire  l'histoire  ,  particuliè- 
rement celle  de  la  patrie  (  les  rro\  inces- 
L'nies  ou  la  Hollande),  Amsterdam, 
l8-;»G.  Il  y  a  ajouté  une  prélace  et  quel- 
ques notes,  indépendamment  de  la  cor- 
rection des  fautes  tic  style  et  de  gram- 
maire qui  s'étaient  glissées  dans  la  pre- 
mière édition  de  cet  ouvrage,  publiée  à 
Leide  <'n  1757. 

GIL  (le  père),  moine  espagnol,  servi- 
teur oublié  et  disgracié  de  la  cause  de 
Ferdinand. 

GlLbERT  DE  VOISINS  (Pierre-Paul- 
AïKxANDRE- Louis  ,  comte  ),  fils  du  célè- 
bre président  à  mortier  de  ce  nom, 
mort  sur  féchafaud  en  1794  ,  s'est  mon- 
tré, à  toutes  les  époques,  défenseur  aussi 
échiiré  qu'invariable  des  libertés  consti- 
tutionnelles. Sorti  lie  la  chambre,  lors- 
que les  ministres  ont  dicté  le  choix  des 
iléputés  à  des  corps  électoraux  devenus 
leur  ouvr;ige  ,  M.  Gilbert  de  \oisins  , 
riche  ,  indépendant ,  et  jouissant ,  parmi 
ses. concitoyens,  de  la  plus  haute  consi- 
dération ,  s'est  voué  à  la  retraite. 

GILEY  (  Jacqies-Laurent  ,  baron), 
lieutenant-général ,  et  l'un  des  meilleurs 
et  des  plus  loyaux  oUiciers  de  l'ancienne 
arnn'c  .  est  en  retraite. 

GIRARDIiN  (Cécile-St.^mslas-Xav)er, 
comte  de),  l'un  des  meinbrcsdel'opposi- 
lion  de  la  chambre  des  députés  les  plus 
distingués  par  leur  sincère  amour  de  la 
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lil^erlé  constitutionnelle,  leur  franchise 
et  leurs  talens,  est  mort  à  Paris,  avec 
le  calme  philosophiijue  qui  accompagne 
toujours  une  conscience  sans  reproche  , 
le  -J.G  février  18U7,  laissant  les  plus  vifs 
regrets  à  tous  ceux  (jui  l'ont  connu  et  à 
tous  les  amis  des  libcrlt's  [)ubliques  prê- 
tes à  succomber  sous  les  coups  du  minis- 
tère le  plus  vil ,  l(î  plus  audacieux  et  le 
plus  inepte  qu'ait  jamais  eu  la  France. 

GISPERT(Antoink  de)  .  francaisd'ori- 
gine  <'t  fils  tl'un  conseiller  au  ci-devant 
conseil  de  l'ancienne  province  du  Rous- 
sillon,  est  né  à  Perpignan.  Emigré  en 
Espngne  avec  sa  familb;,  il  y  embrassa 
la  profession  des  armes  et  fut  nommé,  en 
1814  ,  au  retour  de  Ferdinand,  gouver- 
neur du  val  d'Aran.  Ennemi  des  princi- 
pes qui  amenèrent  la  révolution  d{;  i8uo, 
il  fut  nommé  en  i82>.  ,j)ar  la  régence 
d'Urgel ,  ministre  des  affaires  étrangères. 
11  a  cessé  de  figurer  sur  la  scène  poli- 
ti(|ue  après  le  rétablissement  du  pouvoir 
absolu  ,  qui  cependant  lui  devait  tant  de 
reconnaissance. 

GOliCELSCIlROY  (P.-J.-S.-L.  ,  vah) 
ministre  de  linteiieur  du  royaume  des 
Pays-Bas,  est  néàLouvain  le  10  mai  1787. 
Son  père,  conseillerd'étal  sous  legouver- 
nement  auliiehien  et  ancien  docteur  pri- 
micier  de  l'université  de  celle  ville  ,  était 
l'un  des  professeurs  les  plus  recomman- 
dables  el  les  plus  estimés  de  l'école  qui  y 
avait  été  fondée  en  i4-^9i  P'i'  Jt'an  IV, 
duc  de  Brabant,  et  qui  avait  acquis  de- 
puis, pour  l'efudc  ties  droits  civil  et 
canon  ,  une  grande  célébrité  en  Europe. 
Par  ses  lumières,  ses  observations  et  son 
expérience,  M.  van  Gobbelschroy  était, 
plus  que  personne,  en  état  de  diriger 
l'éducation  de  son  fils,  aussi  voulut-il  se 
charger  seul  de  ce  soin  ,  et  obliut  il,  en 
peu  d'années,  par  les  rapides  jirogrés  de 
son  jcmie  eleve,  la  plus  douce  recom- 
pense à  hupielie  puisse  aspirer  un  père 
dévoué  au  bonheur  de  sa  famille  ,  et  dont 
Punique  ambition  est  fie  remplirions  les 
devoiis  que  ce  titre  lui  im|)Ose.  En  1807, 
INI.  van  Gobbelschroy  soutint  S(;s  thèses 
de  licence  à  l'académie  de  Brux(dles.  En 
janvier  1810,  il  lut  nomme  auditeur  de 
première  classe  au  conseil  d'état,  el  ob- 
tint, deux  ans  après,  la  sous-prefeclure 
de  Gand  où  il  continua  d'ac(puMir,  dans 
l'administration  locale,  toutes  les  cOii- 
naissances  qui  devaient  lui  mériter  un 
jour  d  être  placé  à  la  tête  de  Padministra- 
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tiorj  (,'c'nr'ial(;  «le  son  p.iys  ,  rrndii  à  l'ind»*- 
jK'iul.iiicc ,  hoti.s  \r  ^oiivcriwmcMit  «l'im 
])riiice  ('cl.iir<' ,  piiilosoplir  ,  nini  des  liorn- 
liirs,  ri  dont  \r.  choix  simiI  «•st  un  cIo^mî 
j)()tif  cfux  (|n'il  en  j«»|;<.*  «li;,'tK's.  A^ncn 
iiiiv.  iiuiu'v  d'exercice  dans  C(;s  fond  ion»  , 
]\1.  van  (i(»bl)<'l.schroy  lui  appelé  ,  en 
juillet  i8t3,  à  une  epcxpie  ou  les  plut 
fiomhrcs  nuages  coinuienraient  à  obscur- 
cir l'horizon  de  la  France,  ju.s(pie  It  bril- 
lant de  tant  de  (gloire,  .'i  la  ,>>(jus  j)relec- 
ture  de  Ueventer  ,  (pie  l'cjccupalion  tie  la 
Hollande  parles  années  d(;  la  eoalit  ion,  le 
lorea  d'abiindonner  en  lévrier  itSi/j.  La 
patrie  hollandaise  ayant  ete  reconstituée 
et  le  traite  i\v  l'aris  ayant  réuni  sous  le 
ficcj)tre  bienfaisant  de  la  maison  d'Orani^e- 
Nassau  ,  ses  provinces  à  celles  d(;  la  Bel- 
gi(pie  ,  sous  ladenonjinaticni  de  Royaume 
tics  Pays  Bas  ,  TNl.  van  Gobbeischroy  sui- 
vit les  deslinces  d(î  son  pays  ,  et  ,  déjà 
connu  par  une  rejiufation  de  talent,  de 
probité  et  d'expérience  dans  les  allaires, 
il  lut,  en  i8i5,  nomme  secrétaire  de  la 
secrétairie  d'état ,  à  Bruxelles,  et  appe- 
Jc,  un  an  après  ,  dans  le  cabinet  particu- 
lier du  roi ,  où  ces  qualités  l'ayant  lait  ap- 
précier, de  plus  en  plus,  du  sage  et  habile 
inonarcjue,  le  portefeuille  de  l'intérieur 
lui  fut  confié  le  19  juin  iSuS.  L'ellet  de 
cette  nomination  fut  immédiat  et  reraar- 
cpiable  ;  elle  contribua  puissamment,  par 
la  connaissance  ([u'on  avait  g-énéralemcnt 
acquise  depuis  long-temps  des  sentimens 
d'indépendance  et  des  vues  du  nouveau 
ministre  ,  à  nationaliser  le  gouvernement 
et  à  inspirer  la  plus  juste  et  la  plus  heu- 
reuse confiance  dans  ses  intentions  , 
parmi  tout  ce  que  les  chambres  présen- 
tent d'hommes  attachés  avec  une  plus 
grande  véhémence  de  caractère  aux  in- 
térêts de  la  patrie,  tandis  que  le  peuple, 
qui  forme  presque  toujours  le  jugement 
qu'il  porte  de  ceux  qui  conduisent  ses 
allaires,  d'après  l'accueil  qu'il  en  reçoit, 
se  félicitait  de  rencontrer  enfin  dans 
celui  des  chefs  de  l'administration  avec 
lequel  il  a  des  rapports  plus  hiiLituels, 
des  formes  simples,  affables,  attachantes, 
et  qui  rendaient  ses  communications 
avec  lui  aussi  agréables  que  faciles.  Un 
autre  résultat  de  l'entrée  clc  M.  V^an  Gob- 
beischroy dans  le  cabinet  sera  très-pro- 
bablement de  prévenir  dans  rassemblée 
des  représeutans  électifs  etàvie,  de  la 
nation,  la  formation  de  toute  opposition 
Systématique  dont  l'existence  annonce 


toujours  des  me'contrntcmrn^  t^crct»,  et 
qui  diflere  hi  ctsentirllrrnrnt  de  «rite 
autre  o[»poiilion  ,  tout<?  de  conscirnce, 
(|ui  «l'attache  au.\  chose»  ri  non  aux  per- 
honnes  ;  (pii  a  pour  but  dVcLirer  cl  non 
d'offenser  ;  et  (jui  ne  saurait  exister  rpic 
la  où  la  plus  parfaite  confiance  re;;nc 
entre  le  prince,  les  repr<'senlaiM  de  la  na- 
tion et  la  nation  elle-même.  Les  moyen» 
employés  par  M.  Van  GcjhbeNchroy  pour 
obtenir  cet  heureux  résultat  ont  été 
aussi  simples  (pi'honorables,  et  «lilferent 
en  tout  de  ceux  rpie  nous  voyons  sans 
cesse  mis  en  pratique  dans  un  [lays  voisin. 
Il  lui  a  suffi  d  expliquer,  avec  toute  la 
franchise  de  son  caractère  ,  que  son  but 
uni<pje,  en  portant  à  la  connaissance 
d'un  prince  avide  d'entendre  la  vérité 
toutes  les  plaintes  et  toutes  les  réclama- 
tions ,  était  de  parvenir ,  par  une  marche 
graduelle,  à  l'extirpation  de  Ifjus  bs  abus 
contre  lesquels  la  voix  publirpie  et  l'op- 
position nationale  et  légitime  s'élevaient 
depuis  long-temps,  mais  (ju'une  fatalité' 
déplorable  semblait  s'attacher  à  per- 
pétuer. Ce  langage  ,  dans  un  homme 
qu'on  savait  être  l'interprète  et  l'organe 
de  la  pensée  royale,  et  qui  ,  depuis  dix 
ans  ,  avait  acquis  dans  un  travail  intime 
avec  le  monarque,  une  connaissance  par- 
faite de  ses  intentions  toujours  pures, 
toujours  droites,  toujours  éminemment 
nationales  et  constitutionnelles,  ne  pou- 
vait manquer  d'inspirer  la  plus  haute 
confiance  ,  et  les  résultats  ont  prouve' 
depuis  combien  cette  confiance  était  fon- 
dée. Par  ses  soins ,  l'opposition  ,  dont  les 
membres  les  plus  éclairés  étaient  les  amis 
particuliers  du  nouveau  ministre,  a  re- 
connu les  difficultés  de  position  dans 
lesquelles  le  gouvernement  avait  été  en- 
gagé ,  et  s'est  convaincue  que ,  s'il  est  de 
son  devoir  de  combattre  les  ministres 
lorsque  les  projets  soumis  par  eux  aux 
délibérations  des  chambres  ne  lui  pa- 
raissent pas  conformes  en  tout  aux  vrais 
intérêts  nationaux  ,  c'est  une  obligation 
non  moins  sacrée  pour  elle  de  les  secon- 
der dans  tout  ce  qu'ils  font  de  bien, 
lors  même  qu'ils  ne  feraient  pas  tout  le 
bien  possible  et  aussi  vite  cjue  ce  bien 
pourrait  être  fait.  De  cette  heureuse 
disposition  des  esprits  ,  de  la  confiance 
réciproque  et  nécessaire  qui  s'est  éta- 
blie entre  les  chambres  et  le  gouverne- 
ment ,  il  est  permis  d'attendre  désor- 
mais,    que  sans    montrer   toutefois    de 
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lâche  complaisance  clans  la  solution  «le 
certaines  (jucs lions  considérées  comme 
vitales^  et  sans  aliéner  le  droit,  légitime 
qu'ils  tiennent  (1<;  la  constitution  même 
[le  l'état,  les  reprcsentans  de  la  nation 
sauront  reconnaître  qu'il  est  de  leur 
sagesse,  dans  dos  circonstances  dilliciles, 
rie  restreindre,  jus([u'à  un  certain  point, 
l'usage  même  île  ce  droit,  du  moment 
nù  il  devient  évident  pour  eux  (ju'iin 
loyal  appui  de  leur  part  est  nécessaire 
aux  operiitions  d'un  ministère  vraiment 
national;  de  tels  ministères  sont  assez  ra- 
res pour  que  cet  appui  ne  leur  soit  point 
refuse.  Au  reste,  nous  avons  la  conviction 
qu'une  partie  du  bien  que  nous  espérons 
se  lait  déjà  sentir,  et  qu'un  grand  nom- 
bre de  députes,  très- indèpendans  d'ail- 
leurs par  leur  honorable  caractère , 
mais  appr(fciant,  comme  elle  doit  l'être 

Ear  tout  homme  d'elat  éclaire  et  de 
onne  foi  ,  les  grands  et  solides  avan- 
tages qui  doivent  résulter  de  l'union 
toujours  plus  inlime  des  représenlans 
et  du  gouvernement,  partagent  notre 
opinion  sur  les  résultats  déjà  obtenus  , 
et  forment  les  mêmes  vœux  que  nous 
pour  que  ces  résultats  s'étendent  et 
se  fortifient  dans  l'avenir.  Voilà  le  bien 
incontestable  ([u'a  déjà  opère  l'éléva- 
tion de  M.  van  Gobbelscliroy  au  mi- 
nistère ,  et  c'est  avec  d'autant  plus 
de  conviction  que  nous  en  félicitons 
le  pays  et  lui-même,  que  sur  un  seul 
exemple  que  lui  offrait  la  Grande- 
Bretagne  d'un  ministre  ,  doue'  d'un 
caractère  et  d'un  esprit  élevés  ,  ami  , 
au  même  degré  ,  du  trône  et  des  liber- 
tés publiques  ,  cent  autres  se  présen- 
taient à  lui ,  qui  ,  sous  ce  même  nom 
de  ministres,  trahissent  les  vrais  intérêts 
i\Qs  princes  assez  laibles  pour  leur  aban- 
donner les  soins  du  gouvernement; 
aliènent  d'eux  rafTection  et  la  confiance 
publiques,  sans  lesquelles,  au  dix-neu- 
vième siècle,  il  n'y  a  plus  de  pouvoir 
légitime  ni  durable  ;  et  emj)loyent ,  tan- 
tôt à  l'asservissement  et  à  l'humiliation 
de  leur  propre  patrie,  tantôt  à  l'anéan- 
tissement dans  toute  l'Europe  des  prin- 
cipes et  des  doctrines  constitutionnelles, 
le  pouvoir  éphémère  dont  ils  sont  inves- 
tis :  ministres  imprudens  et  pervers  non 
moins  qu'inhabiles  ,  qui  ne  mesurent  ni 
la  profondeur  de  l'abîme  qu'ils  ouvrent 
sous  les  pas  des  princes  qu'ils  prétendent 
servir,  ni  la  somme  d'opprobre,  de  haine 
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et  de  responsabilité  qu'ils  amassent  sur 
leurs  propres  têtes,  et  qui,  s'attachant 
pour  ne  s'en  séparer  jamais,  à  leurs 
noms  ,  devenus  fameux  dans  l'histoire 
de  ce  grand  naufrage  de  l'intelligence  et 
de  la  liberté  humaines  dont  il  nous  était 
réservé  d'être  les  témoins,  ne  laissera, 
de  la  personne  et  de  l'adminislration 
de  ces  honteux  instruniens  du  vanda- 
lisme, du  fanatisme  et  de  la  servitude , 
qu'un  souvenir  semblable  à  c(dui  qui 
])Oursuit  encore,  à  travers  les  siècles  ,  la 
mémoire  des  iîrostrale  et  des  Omar. 

GOCKIiNG  A  (  Campegius-Hkrman  )  ,  dé- 
puté pour  la  province  de  Groninguc  à 
la  seconde  chambre  des  états-généraux, 
a  continué  d'y  siéger  jusqu'à  l'époque 
de  sa  mort,  arrivée  au  mois  de  janvier 
187.3. 

GODOY  (Emmanuel;  prince  de  la  paix), 
est  mort  en  Italie,  il  y  a  quelques  an- 
nées, oublié  de  ses  contemporains  et 
destiné  à  ne  jouer  dans  l'histoire  que  le 
rôle  misérable  d'un  favori  sans  énergie 
et  sans  talens. 

GOES  (  H  M.  Yan  der  ) ,  député  pour 
la  province  de  Hollande  à  la  seconde 
chambre  des  états -généraux  dans  le 
royaume  des  Pays-Bas,  y  a  donné  des 
preuves  de  connaissances  administrati- 
ves, et  d'un  noble  caractère;  son  vote 
n'est  jamais  guidé  par  d'autre  intérêt 
que  celui  du  bien  public.  Ses  discours, 
peu  nombreux,  se  font  rcmarcjuer  par 
des  raisonnemens  solides  et  une  bonne 
logique.  Il  demeure  à  La  Haye,  où  il 
est  juge  de  paix.^ 

GOGEL  (Îsaac-Jeak-Alf.xandre),  an- 
cien ministre  des  finances  de  la  répu- 
blique batave  et  conseiller  d'état  sous  le 
gouvernement  impérial,  est  né,  le  10 
décembre  17G5,  à  Yugt,  village  de  la  pro- 
vince du  Brabant  méridional,  et  a  ter- 
miné sa  carrière  honorable  le  i3  juin 
i8.ii,  à  Overvecn,  village  près  de  llarleni, 
où  il  avait  une  fal)i  icpie  de  Mou  ou  tour- 
nesol. Son  fils  lui  a  succédé  dans  ladite 
fabrique  ,  et  a  fait  insérer  dans  Vyilge- 
meene  knnst-en  letlerhntle  du  79  juin  i8ui, 
une  notice  biographique  de  son  père  , 
dans  laquelle  il  nous  apprend  que  Gogcl 
n'était  pas  destiné  à  la  marine, ainsi  que 
nous  l'avions  dit,  mais  au  commerce. 
Au  mois  de  janvier  1821  .  M  Gogcl  fut 
nommé  conseiller  d'état  en  service 
extraordinaire  et  commandeur  de  l'or- 
dre du  Lion-Eelgique  ;  et  quelques  temps 
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avant  SI  iiioil  il  fut  .Tpprli-  à  nnncllrs 
rt  ronmll»'  p'ir  le  r«»i  niir  Ir  nouvc.iu  »y%- 
triiic  (les  liiLiiircn ,  l'-tal)!!  cn^iiitr  p.ir  l.i 
loi  (lu  i>.  juillet  iH».i  C('  ^'r.iiiil  fin;iu 
rior  en  approuva  Ir  prinrip»* ,  mais  nul- 
li'inrnt  louih-s  «Irvcloppiunnis  ,rl  tfiutrs 
les  rnodirn'. liions  iiur  le  sysfripr  [iriniiiif 
n  sul»i'<.  M.Goj^rl  fut  aussi  p()<'tr;oii  a  de 
lui  une  Ixniuc  trailurtioti  m  vrrn  «le 
l'opi'-iM  ;ill(Mu.iii«l  :  r.fiKtiliicdirr  rt  /(•  niè- 
ffrciti. i\\i\  lut  r(pr<''S(iitc  souvent  au  tln'â- 
trc  (rAïush'rd.iMi. 

Ci  (>  H  I  I'.  U  (  Loris-JicROME  ).  ancien 
Tncn>l)re  «lu  diroctoiro  executif  tic  IVan- 
ce,  est  (Mirorc  vivant. 

G()I,l)lU:F\r;  (,I.  ),  membre  du  conseil 
d'état  des  l'aysliis,  y  sié;,'e  encore.  H 
n'y  a  rien  .'i  ajouter  à  l'article  primitif 
que  nous  lui  avons  consieré. 

r,  0  1/rZ  (  F.  A.,  comte  Vaîî  per  )  , 
ancien  ministre  d(î  la  guerre  dans  le 
royaume  des  Pays-Bas,  est  encore  mem- 
bre de  la  première  chambre  des  (?tats- 
pt'néraux.  C'est  tout  ce  qu'il  y  a  à  ajou- 
ter à  rarticie  que  nous  lui  avons  consa- 
cré dans  la  Galerie  fii^tr^rif/iie. 

GONZALÉS-ALONZO  (  Diego  ),  dé- 
pute'aux  cortès  de  i8'.i2,  est  né  en  Es- 
tramadure.  Ancien  notaire  ,  homme 
honoral)le  ,  ferme  .  éclairé  et  plein  de 
dévouement  à  la  cause  de  la  liberté  ,  cet 
excellent  citoyen  ,  lorsque  la  paix  eut 
été  conclue,  professa  l'économie  poli- 
tique à  l'université  de  Salamanque ,  et 
fut  ensuite  nommé  ju^e  à  Toro,  où  il 
acquit  assez  de  considération  pour  être 
député  aux  cortcs  de  1822.  Il  y  montra 
moins  d'éloquence  et  de  véritable  talent 
que  de  zèle.  Ayant  voté  la  déchéance  de 
Ferdinand,  dans  la  séance  du  11  juin 
i8.i3,  il  a  été  définitivement  condamné 
à  mort  par  la  cour  royale  de  Séville  ,  en 
août  i(S2fi.  Il  est  contumax. 

GOrDTlIAAN  (  AoraEN  -  François  )  , 
inspecteur-général  du  watcrstaat  et  des 
travaux  publics  des  Pays  Bis  ,  occupe 
toujours  cette  place.  Au  mois  de  sep- 
tembre iS)3,  il  fut  nommé  administra- 
teur pour  cette  partie  du  service  public; 
il  paraît  que  le  travail  des  bureaux  ne 
lui  convenait  pas  tant  que  celui  du 
service  actif,  dont  il  s'était  occupé  pen- 
dant les  dernières  années,  et  que  c'est 
à  cette  cause  qu'il  faut  attribuer  la  dé- 
mission honorable  qu'il  obtint  de  sa 
placed'administrateur  en  1S26. M.Ewyk, 
référendaire  au  ministère  de  l'intérieur 


fmiir  II  partie  dr« travaux  liydrauliqiir», 
ui  a  tuerédé-  clan»  re  posl**,  ri  M.  f,ou« 
driairi  a  repri<»  n't  unrirniir<i  fnnrtions 
d  MMpecf  eur  pc-néral ,  (pi'il  exerce  encore 
aujourd'hui  a>ec  honneur. 

COl.JON  (  jEAN-.MAIie  CLACDK-ALKXATV- 
DRr  )  ,  l'un  des  «ix  députi-t  r  ond  imnéi 
à  mort  à  la  'uitc  de  l'iniurreetiod  du  l'r 
jtrairial  .m  III  (i7o'>)  Hépolé  m-rt  apr<?» 
«'/'ire  (ra(q»é  du  même  poi^'nard  que  ftc$ 
collègues  .  il  fut  poi  té  rhe/,  un  rhirur;.'ien 
ou  il  donna  peiKiaut  deux  jours  (juehjueii 
signes  de  vie.  Il  fut  néanmoins  iiiipfjtii. 
ble  de  le  lauver.  Celte  rircoiistunce  a 
donné  lieu  au  bruit  ,  qui  «e  répandit 
alors  .  *jue  la  vie  lui  avait  été  conservée 
et  qu'il  était  passé  en  p  •}«  étranger.  Ce 
jeune  homme,  rempli  (l'une  haute  intel- 
li;;enec  ,  ami  de  sa  [).itrie  comme  l'd- 
taient  les  héros  d'Athènes  et  de  Komc, 
méritait  un  meilleur  sort.  Une  fatalité 
cruelle  l'entraîna  à  l'écliafTaud  ,  à  une 
époque  où  les  échaflTauds  paraissaient 
brisés  pour  jamais.  S,i  destinée  a  inspiré 
de  vifs  recirets  à  tous  ceux  qui  ont  élé  k 

f>ortée  d'apprécier  les  excellentes  qua- 
ités  de  son  esprit  et  de  s<n\  crrur. 

GOIPILLEAI"  (AiMÉ).ditde  Montaigu, 
ex-membre  de  la  convention  ,  e-.t  mort 
il  y  a  quelques  années. 

GOUPILLEAU  (Jea>--Fba>coi8  ),  dit 
de  Fontenay,  ex-membre  de  la  conven- 
tion ,  est  mort  vers  la  même  époque. 

GOURGAUD  (Gaspard,  baron),  ancien 
aidc-de-camp  de  Aapoléon.  et  l'un  des 
généraux  les  plus  braves  et  les  plus  ins 
truits  de  l'ancienne  armée  française  .  fut 
aussi  le  compagnon  le  plus  dévoué  de  la 
grande  infortune  du  siècle.  Revenu  de 
Stc. -Hélène  après  la  mort  de  Nipoléon, 
il  a  publié  une  partie  des  campagnes  de 
ce  prince ,  et  ajouté  à  l'ouvrage  du  géné- 
ral de  Ségur  sur  la  campagne  de  Moscou, 
des  notes  militaires  et  politiques  du  plus 
haut  intérêt ,  et  qui  déposent  également 
en  faveur  du  caractère  et  des  talens  de 
leur  auteur.  II  est  peut-être  à  regretter 
que  l'admiration  et  la  reconnaissancp 
aient  guidé  trop  exclusivement  la  plume 
de  M.  le  général  Gourgaud.  et  ne  lui  aient 
presque  j.imais  permis  d'avouer  les  fau- 
tes et  les  erreurs  graves  dans  lesquelles 
est  tombé  le  grand  homme  dont  il  s'esfif 
fait  l'historien.  C'est  un  tort  sans  doute,  ' 
car  le  premier  devoir  de  celui  qui  s'em- 
pare du  burin  de  l'histoire  est  de  n'être 
trompé  lui-même,  ni  par  son  cœur  ni 
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jar  son  esprit,  afin  de  ne  pas  tro/n- 
)cr  à  son  tour  la  postérité;  mais  que  ce 
;ort  est  léger,  si  on  ie  compare  à  celui 
les  hommes  qui,  comblés  des  hienfaits 
le  Napoléon,  ont  trahi  la  vérité  et  cin- 
joisonné  tous  les  actes  de  celte  grande 
àe ,  pour  obtenir  la  faveur  de  ceux  qui 
)nt  succéd«';au  trône,  mais  non  à  la  gloire 
le  ce  prince.  A  une  époque  où  tout  est 
:alcul ,  et  où  l'opinion  piddi([ue  ,  fran- 
:aise  et  étrangère,  flétrit  avec  inflexibi- 
ité  tous  les  actes  qui  en  portent  le  ca- 
•actère ,  et  semblent  vouloir  usurper 
'admiration,  il  est  flatteur  pour  le  gè- 
lerai Gourgaud  de  penser  (juc  cette 
nême  opinion  ,  toujours  sévère,  mais 
3res(|ue  toujours  si  juste  ap[)réciatriee 
les  sentimens  secrets  qui  dirigent  les 
lémarches  lie  quelques  hommes,  n'a  vu 
lans  ceux  du  général  Gourgaud  et  dans 
'héroïque  dévouement  qui  l'a  entraîné 
i  Ste. -Hélène,  que  Teflet  d'un  mouve- 
nent  profond  et  irrésistil)le  de  recon- 
laissancc  et  d'enthousiasme. 

GOUVIOiN-ST. -CYR  (le  maréchal, 
:omte),  est  l'un  des  plus  braves  et  des 
plus  honorables  chefs  de  l'armée  fran- 
çaise. Homme  d'état,  chargé  du  d('parte- 
naent  de  la  guerre,  il  a  sacrifié  sans  hési- 
ter sa  fortune  militaire  et  politique  au 
sentiment  de  ses  devoirs  et  à  l'intérêt 
national.  Il  est  en  disj)onibilité.  Sous  le 
ministère  odieux  ,  ingrat  et  stupide  qui 
déshonore  la  France  et  la  déshérite  à  la 
fois  de  toutessesgloiresetde ses  libertés, 
il  ne  faut  pas  s'étonner  de  voir  des  hommes 
tels  que  Gouvion-St.-Cyr ,  hors  des  af- 
faires ,  mais  bien  de  ne  pas  les  voir  ,  pros- 
crits, persécutes  et  expiant  sur  la  terre 
étrangère  les  grands  services  rendus  par 
eux  à  l'indépendance  et  à  la  liberté  de 
leur  patrie. 

GRANET  (  François -Omf.r),  ex-con- 
ventionnel, est  mort  à  Marseille  le  lo 
septembre  1821.  L'histoire  de  toute  sa 
vie  peut  être  écrite  en  deux  mots  ;  il  fut 
le  valet  de  toutes  les  terreurs. 

GRANVILLE  (le  vicomte),  ambassa- 
Jcur  d'Angleterre  à  la  cour  de  France  . 
iprès  avoir  résidé  dans  la  même  qualité 
3rès  la  cour  des  Pays-Bas  ,  est  l'ami  par- 
iculier  de  M.  Cannincr. 

GRATAMA  (Seerp),  professeur  en 
Iroit  àl'univcrsité  dcGroningue,  occupe 
>ncore  cette  chaire  et  fut,  en  1821  , 
lomraé  membre  de  Finstitut  royal  des 
Supp. 
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sciences  dans  les  Pays-Bas,  juste  récom- 
pense de  ses>itiles  travaux. 

(illl'ENV  ILLE  (  lord  William  Wiîvd- 
ham)  ,  ancien  et  célèbre  secrétaire  d'état 
des  afr.iires  étrangères  sous  le  ministère 
de  W.  Pitt,  est  vivant. 

GRÉGOIRE  (ancien  évèque  de  Blois  ) , 
il  est  vivant  et  fidèle  aux  jnincipes  reli- 
gieux et  philantropi(pies  (ju'il  a  ])ro- 
fessés  dans  tous  les  temps;  il  réside  à 
Paris. 

GRENIER  (Paul,  comte),  iieulenant- 
génèral  très  -  distingur  tic  l'ancienne 
armée  française,  et  membre,  en  i8i5,  de 
la  commission  de  gouvernement,  est  en 
retraite. 

GREY  (lord  IIowich),  ])air  d' Angleter- 
re ,  s  est  montré,  dans  tous  les  tenips  et 
dans  les  deux  chambres,  ami  éclairé  de 
la  liberté.  Depuis  qu'il  a  pris  place  dans 
la  chambre  des  pairs,  il  parle  beaucoup 
moins.  H  est  vivant. 

(iROlXllY  (Emmancfl,  comte  de), 
lieutenant- général  en  retraite  ,  avait 
reçu  le  bâton  de  maréchal,  pendant  les 
cent  jours,  en  récompense  de  sa  l)elle 
conduite  dans  la  campagne  de  France  de 
18 14.  Il  a  été  jugé  sévèrement  pour  la 
part  qu  il  a  prise  à  la  bataille  de  Water- 
loo, mais  peut-être  l'excès  même  de  cette 
sévérité  tient-il  uniquement  aux  épou- 
vantables résultats  de  cette  bataille,  qui, 
dix  ans  après  la  restauration  des  Bour- 
bons et  sous  le  règne  du  second  de  leurs 
princes  a  rendu  la  France  au  joug  dvs 
superstitions  du  moyen  iige  ,  au  despo- 
tisme ministériel  le  plus  insupportable 
et  le  plus  avilissant,  et  changé,  sous 
le  règne  de  Charles  X  et  le  gouvernement 
des  Villèlc  ,  des  Peyronuet  et  des  Cor- 
bières ,  cette  belle  terre  chissique  de  la 
civilisation,  en  un  vaste  toiubeau ,  où 
viennent  expirer  et  s'ensevelir  tour  à 
tour,  avec  toutes  les  couLiaissances  hu- 
maines ,  les  lettres  et  les  arts,  qui  font 
la  gloire  ,  l'iionneur  et  la  prospérité  des 
empires,  et  les  libertés  publiques  par 
les(iuellcs  ils  se  maintiennent  et  se  for- 
tifient. 

GRUNER  (JusTOs),  conseiller  d'état 
prussien ,  fut ,  en  1812,  i3  et  i4  ■>  un  îles 
plus  ardens  provocateurs  de  l'indépen- 
dance européenne.  Les  principes  d'in- 
ilépendance  qui ,  après  le  triomphe  des 
alliés  sur  Napoléon,  avaient  cessé  d'être 
ceux  de  ces  mêmes  alliés  ,  ayant  déplu  , 
dès  que  le  renversement  de  ce  prince  fut 
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consornrnd,  à  ccux-li  in^mr»  qui  Iriir 
avainil  ilunnt'  uiir  pliin  ^rjudr  j)nl>lirilé 
en  Eino|»c  ,  Grunor  fui  tr<iin|M-  (J.ms  uiif 
partie  (It;  ses  rsrufrnnccs ,  ri  vit  linir  la 
faveur  cxlr.iordinuirc  tlont  il  avait  i<>iii 
assrz  l()in;-lciiips.  H  a  disparu  di-  1.» 
scènr  pnlili([iic. 

(;IU;Y1:R  (Antoi.>E,  l)ar<»ii),  niar'-- 
clial-d<î-cain|>.  Le  nom  <lc  cet  lioinmc* 
de  Lien,  citoyen  estimable  et  mili- 
taire distingue',  n'est  rappelé  ici  (juc 
pour  rendre  un  hommage  nouveau  à  sa 
mémoire,  et  ac(jiiilt«T  une  fois  encore, 
et  en  son  nom  ,  à  l'éganl  de  M,  de  Cha- 
brol ,  préltt  d''  Paris ,  la  dcllc  sacrée  de 
la    reconnaissance. 

GL'tSiNO  (N.),  cx-mcmltrc  do  la  con- 
vention ,  est  vivant  et  réside  à  Bruxelles. 

GLICIIK  (le  duc  de),  premier  aide- 
de-camp  du  dauphin  de  France,  est  nn 
fort  beau  garçon  ,  et  nn  courtisan  très- 
insigniliant.  Les  bruits  publics  de  LLs- 
pagne  et  de  la  France,  rapj»ortcnt  qu'il 
a  été  compromis  dnns  l'aflaire  des  mar- 
chés Ouvrard,  et  que  c'est  à  la  crainte 
de  compromettre  cet  aide- de -camp, 
qu'il  faut  attribuer  les  étranges  juge- 
mens  rendus  par  les  tribunaux  français 
sur  Vaffaire  de  ces  marchés,  où  l'acquit- 
tement de  quelques  indiviilus  et  la  non 
comparution  de  quelques  autres,  mar- 
qués au  front  par  l'opinion  publique  , 
sont  devenus  un  véritable  scandale.  On 
sait  que  le  ministre  ^  illèle  a  hautement 
déclaré  devant  les  chambres  françaises  , 
que  le  public  et  ces  chambres  ne  con- 
naîtraient jamais  la  vérité  sur  ces  intri- 
gues. Qui  pouvait,  en  effet,  en  parler 
plus  pertinemment  que  ce  ministre  ,  qui 
tenait  dans  ses  mains  toutes  les  preuves 
accusatrices,  et  qui  les  a  soustraites  aux 
tribunaux?  Qui  ne  sait,  au  reste  ,  que 
c'est  à  ce  service,  à  raille  autres  de  ce 
genre,  rendus  aux  spoliateurs  puissans 
de  la  fortune  publique,  et  à  la  protection 
constante  dont  il  les  couvre  ,  que  A'illèle 
et  ses  pareils  doivent,  celui-ci  son  avè- 
nement à  la  présidence  du  conseil  ,  ceux- 
là  leur  maintien  au  ministère,  et  tous 
ensemble  la  honteuse  faveur  dont  ils 
jouissent. 

GUILL  AU  ME-FRËDÊRIC,  prince 
d'Orange-JVassau,  roi  des  Pays-Bas,  etc.  , 
est  l'un  de  ces  rares  et  excellens  princes 
nés  pour  l'honneur  du  trône  et  Je  bon- 
heur des  peuples  qu'ils  gouvernent  .  et 
dont  Lhistoire  est  peu  iécoude  en  évé- 
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nemcns  de  la  nature  de  ccm  auxqnrU 
Il  ll.itterie  et  la  «ottite  huniainci  teni- 
lileiit  ne  décerner  a  IVnvi  Je  nom  de 
^'randt ,  que  parce  qu'ils  ont  laissé  sur  la 
terre  des  tra«  es  plu«  longues  et  pli)<»  dé- 
sastreuse^de  Irnrjiassage.  L'histoire  de  la 
première  partit;  de  la  vie  de  Guilljunie  I»» 
offre  un  grand  nombre  de  f.iiti  nnlitaires 
brillans  ,  «pii  furent  con%aerés  a  |.i  d<^- 
fense  de  la  patrie  holland.ii»e  ,  tint  que 
cette  patrie  exista;  les  annales  de  son 
règne,  semblables  à  celles  des  Antonitif 
et  des  Marc-/\urèle ,  ne  transmettront 
pas  ù  la  postérité  le  récit  déchirant  de 
ces  convulsion*!  polilirpjcs  sanglantes,  de 
ces  guerres  dévastatrices  ,  (pii .  excitant 
à  un  flegré  égal  rians  les  aines  vulgaires 
l'admiralion  et  l'effroi,  ne  laissent  dans 
celles  des  amis  de  l'humanité  qu'un  sen- 
timent profond  de  douleur  pour  tant  de 
sang  presque  toujours  inutilement  versé, 
et  de  haine  pour  ceux  cjui  le  répandirent 
dans  l'intérêt  de  leur  ambition  person- 
nelle. Ces  annales  ne  présenteront  pas 
non  plus  le  honteux  spectacle  du  fana- 
tisme, de  l'ignorance  ,  de  l'hypocrisie 
et  de  la  fraude,  conjurés  avec  le  despo- 
tisme au  nom  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
saint  parmi  les  hommes,  la  religion, 
mère  de  la  paix,  contre  tous  les  besoins 
de  la  société  humaine.  Au  lieu  des  spec- 
tacles de  deuil  ou  d'opprobre  qui  flétris- 
sent le  cœur  et  dont  l'oeil  se  détourne 
avec  eflVoi ,  toutes  les  pages  de  l'histoire 
de  Guillaume,  fondateur  d'une  dynastie 
royale  qui  réunit  sous  son  sceptre  l'an- 
cienne patrie  des  Stadhoudcrs  aux  pro- 
vincesbelgiques.  présenteront  l'heureuse 
alliance  du  prince  et  des  sujets,  si  heu- 
reusement nommés  par  lui  ses  compa- 
triotes. Ainsi  Ion  a  vu  naître,  se  déve- 
lopper ,  se  fortifier  et  s'étendre  dans 
une  progression  proportionnelle  et  se- 
lon les  besoins  des  deux  peuples  qui 
venaient  d'être  réunis  en  un  seul  royau- 
me ,  toutes  les  institutions  renfermées 
dans  la  loi  fondamentale  ou  promises 
par  elle.  Une  loi  du  io>  juillet  1S21,  a. 
établi  un  nou\  eau  système  financier  qui  . 
reposant  sur  la  liberté  du  commerce, 
dont  le  principe  vient  d'être  récemment 
adopté  par  le  cabinet  de  la  Grande-Bre- 
tagne, et  sur  une  diminution  considéra- 
ble dans  les  droits  de  douane,  a  produir 
les  résultats  les  plus  heureux,  en  faisan" 
cesser  les  déHcits  annuels  qui  .  dan 
quelques  années  ,  auraient    ouvert    ui 
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goufTre  profond  où  le  crddit  national 
serait  venu  s'engloutir  avec  un  gr;«nd 
nombre  de  fortunes  piirtirulières.  Ou  a 
néanmoins  à  regretter  qu'une  combinai- 
son déplorable  ait  fait  entrer  dans  ce 
système  l'impôt  sur  la  mouture,  concep- 
tion préjudiciable  à  l'agriculture  ,  contre 
laquelle  s'élèvent  tous  les  ans  des  récla- 
mations nouvelles,  et  qu'on  peut  raison- 
nablement espérer  de  voir  disparaître 
du  code  financier  d'un  p>ys,  où  l'in- 
térêt national  et  le  bien  être  du  peuple 
est  l'uni((uc  mobile  de  toutes  les  pensées 
et  de  tous  les  actes  du  monarque.  La 
création  de  la  banque, ou  société  dont  le 
but  est  d'encourager  tous  les  genres  d'in- 
dustrie ,  a  déjà  produit  les  effets  les  plus 
heureux,  en  excitant  l'émulation  parmi 
les  artistes,  les  manufacturiers,  les  né- 
gocians  ,  et  tout  annonce  que  cet  établis- 
sement, encore  à  sa  naissance,  jetera 
de  profondes  racines  dans  le  pays  ,  y 
deviendra  une  source  nouvelle  de  jiros- 
pérités,  etattacbera,  par  la  reconnais- 
sance ,  toutes  les  classes  d'industrie,  au 
protecteur  auguste  dont  la  sollicitude 
éclairée  s'occupe  de  tous  leurs  besoins 
et  va  au-devant  de  tous  leurs  vœux. 
Pendant  que  la  création  de  la  banque, 
augmentant  la  somme  de  numéraire  en 
circulation,  rendait  les  transactions  plus 
fréquentes  et  plus  faciles  ,  la  munificence 
du  prince ,  attentive  à  recor,  re  et 
à  favoriser  les  intérêts  du  p.iys  ,  se  ré- 
servait de  donner  à  tous  les  genres  d'in- 
dustrie de  nouveaux  moyens  de  déve- 
loppement, et  fondait,  dans  ce  but, 
une  caisse  particidièrc  ,  destinée  à 
subvenir  à  tous  les  besoins  légitimes  et 
à  augmenter  les  ressources  decer.x  dont 
le  zèle  dépassait  les  moyens,  î't  qui  ne 
demandaient  qu'à  rendre  à  l'état,  en 
prospérité  et  en  illustration  ,  ce  qu'ils 
en  auraient  reçu  en  encouragemens  et 
en  secours  Dans  l'impossibilité  de  citer 
tous  les  exemples  qui  se  présentent  à 
notre  souvenir,  nous  nous  bornerons  à 
en  rajjportcr  deux  ,  l'un  de  M.  Wahlen  , 
imprimeur  -  libraire  à  Bruxelles,  à  qui 
les  secours  du  gouvernement  on',  donné 
les  moyens  de  i)orler  son  établissement 
typographique  a  un  tel  degré  de  perfec- 
tion, qu'il  rivalise  déjà  avec  ce  que 
rAngleterre  ,  l'Allemagne  et  la  France 

Pré.sententde  plus  achc\é  (n  ce  genre; 
aiilre  de  M.  Tarlier  .  aussi  libraire-im- 
primeur  à  Bruxelles,   (jui   a   entrepris 
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une  édition  en  Go  volumes  in-octavo 
des  classiques  latins  ,  dont  l'auguste 
monarque  s'est  fait  le  premier  souscrip- 
teur ,  édition  que  l'on  peut  regarder, 
tint  pour  la  correction  ([ue  pour  l'im- 
pression ,  comme  une  des  plus  grandes 
entreprises  qui  se  soient  faites  en  librai- 
rie ,  à  en  juger  par  l'exécution  des  pre- 
miers volumes  qui  ont  p:iru  ,  sans 
compter  que  le  même  libraire  a  publié, 
dans  l'espace  des  deux  dernières  années, 
deux  cent  quarante-cinq  mille  volumes 
de  tous  genres,  pour  une  valeur  de  près 
d'un  million,  entr'autres  les  ouvrages 
de  jurisprudence  du  célèbre  Merlin  ,  de 
Douai  ,  (  Foycz  cet  article  );  ce  qui  jus- 
tifie bien  la  sollicitude  que  l'on  a  re- 
marquée de  la  part  d'un  prince  philoso- 
phe pour  cette  branche  intéressante 
d'industrie,  dans  le  même  temps  que 
dans  une  contrée  voisine  de  son  royaume, 
on  semblait  en  avoir  juré  la  destruc- 
tion. De  tous  côtés,  les  travaux  publics 
sont  pressés  avec  l'activité  la  plus  re- 
marquable, de  sorte  que,  tandis  que, 
d'une  part,  tout  concourt  à  l'utilité  géné- 
rale, à  la  prospérité  du  commerce  et  de 
l'industrie,  à  l'embellissement  des  lieux 
})ublics;  tandis  que  des  ordres  sont  don- 
nés })Our  rendre  incessamment  naviga- 
bles les  canaux  de  Maestricht  à  Bois-le- 
Duc  et  de  Chavieroy  ,  et  ouvrir  aux  voya- 
geurs une  belle  route  en  Allemagne,  on 
donne,  de  l'autre,  des  moyens  d'exis- 
tence et  lie  bien  être  aux  classes  pauvres 
et  laborieuses  de  l'état,  et  l'on  fonde  ces 
admirables  colonies  où  l'indigence  la- 
borieuse trouve  un  asile  assuré  contre 
le  vagabondage  et  la  honte.  Toutefois, 
en  portant  une  attention  constante  sur 
les  intérêts  matériels  du  pays  ,  le  sage 
monarque  des  Pays-bas  n'a  rien  né- 
gligé de  ce  qui  peut  former  l'éduca- 
tion religieuse  ,  politique  et  morale 
de  l'heureuse  nation  qu'il  gouverne. 
L'instruction  primaire  a  été  organisée 
d'après  le  système  adopté  pour  la  Hollan- 
de ctdontMM.  Noël  et  Cuvier rendirent, 
en  1810  ,  un  com]ite  si  favorable  à  l'empe- 
reur Napoléon.  L'enseignement  mutuel, 
la  méthode  d'enseignementuniverselont 
trouvé  dans  le  roi  un  protecteur  zélé, 
persévérant,  qui  n'a  jdêu'  l'oreille  ni 
aux  insinuations  fie  la  haine,  ni  à  celles 
de  la  jalousie  .  et  qui  n'a  voulu  juçer 
que  les  résultats.  Des  cours  publics 
viennent  d'être  ouve  ts  par  ses  ordres  , 
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«(MIS  les  aiHi>MM.'9  (in  ininislrtr  de  l'inld* 
rieur,  et.  (lej'i,  pu*  rcinprrssciuciit  (|uc 
les  Belges  mettent  à  s'y  rendre,  il  est 
prouve' ((ii'.'Minine  iiHtitutinn  ne  pouvait 
('■lr(;  plus  <'u  li.inuiuiie  a\c.c,  les  Ix-soins 
et.  les  (li'-sirs  de  la  popul.ilion.  Juste, 
pupuliirr,  cl.  siM-t'irMUl  JMsi|u'aii  soin  de 
sa  saule'    à  ce  ((u'il  ronsid('Tc  ((tniuic    le 

In'cinier  devoir  d'un   niouar(pu' ,   Guil- 
auine  voit  ,  entend  ,  iup(;  tout  par  lui- 
nicuie.  L'aec(\sde  son  palais  est  ouvertù 
i|ui(()n(pie  a  une  veiiteà  dire,  une  r('ela- 
uiation  ù  faire,  une  doideur  à  «xpriuur. 
On  l'a  vu,  debout,  priidaiit  sixcttpiel- 
(pieluis    sept   heures,  entrer,    dans   ses 
audi("uc(s  hcltdouiadaircs  ,  avee  ecux  de 
SCS  sujets    a|)partenans    aux    conditions 
les  plus  liuuil)les,  dans    tous   les  détails 
relatifs  à  leurs  moindres  intérêts  ;  leur 
repondre  en  roi ,  les  conseiller  en  ami  , 
les  consoler  eu  j)t'rc  de  famille;  et,  seul, 
lie  pas  s'apercevoirdc  sa  propre  fatigue, 
tandis  ([ue  ceux  qui  étaient  admis  à  son 
audience  ,  etdi'ut  le  lour  n'arrivait  pas 
encore,   souffrant   pour  le  bon    prince, 
étaient  tentés  de  se  retirer  pour  uc  pas 
eu  prolonger  la  durée,    et  n'étaient  re- 
tenus   que    par    le    respect.  JÉtranger  à 
tous  les  genres  de  dissipation  et  presque 
de   distraction,   quelques  i)romcnadL'3  , 
])endant   Icscpiclles   il   ne   cesse   encore 
de   méditer  ses   projets  bicnfaisans,  et 
quelques    iustans    de    réunion    avec   sa 
taraille    aux    heures    des    repas ,    sont 
les    seuls    délassemens    de    Guillaume. 
Fortement   décidé  à  ne    pas   permettre 
(fu'il  soit  porté  aucune   atteinte  à  Tin- 
(îépendance  du  pays  ,  dans  ses  rapports 
avec  l'étranger,  ainsi  qu'au  maintien  de 
toutes  les  libertés  publiques  et  des  prin- 
cipes   constitutionnels    auxquels    il   est 
franchement  et  profondément  attaché  , 
il  a  manifesté  ces  seutimens  dans  toutes 
les    circonstances,  et    les   citoyens   des 
Pays-Uas  n'oublieront  jamais  avec  ciuelle 
fermeté  ,  quelle   dignité  ,  quelle   haute 
conviction  de  la  justice  de  sa  cause  .  il  a, 
dans  les  notes  diplomatiques  ,  rédigées 
par   ses    ministres  ,    mais    remplies    de 
son   ame  et  de  son  esprit ,  défondu  les 
droits  de  sa  nation:  déclaré  qu'il  ne  te- 
nait la  couronne  que  de  Dieu  ,  de  son 
éj)ée,  et  du   choix  libre    de  ses    conci- 
tiyens  :  et  proclamé  les  grands ,  les  seuls 
principes  (|ui  ,  au  dix-neuvième  siècle  , 
puissent  servir  de  base  solide  à  la  légi- 
timité des  rois  ,  et  la  rendre  respectable 
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aux  yeux  de   la   raison   et  de»  peuples. 
Dan»    hc»    relations    intimes    avec     les 
chambres,  ce  prince  n  port<f  la  m<*mc 
voloiiti-  de  maintenir    le»    prérocMiivci 
ronNlitutionnelIcH  de  la    nation,    et    de 
dontirr    de     nouvelles    prcuNcs    de    «on 
int'bratdabic  résolution  de  s'unir  de  plus 
vu  plus  à  rllc   par    rctl»!    rt'riprorité  de 
sentinu'usetde  confiance  .  dont  les  sujets 
sont    toujours  heureux  de   se    montrer 
reronnaissans,  et   (pii  fait  la    véritable 
force    (les    rois.    Toujours    eniljarrassés 
p.ir  le  choix  desexenipics .  qui  .  sous  un 
règne   tel    que   celui    de    Guillaume,  se 
nndlif)li<nt  tous    les   jours,   nous    nous 
bornerons  à  citer  un    des   j)lus  récens, 
qui  tient  à  un  intérêt  général,  et  celui, 
peut-(*lre,  qui.  par  sa  nature.  (  puisqu'il 
s'agit  du  budjet,  dont  racceptation  ou  le 
rejet  doivent  exercer  une   influence    si 
naturelle  et  si  immédiate  sur  toutes  les 
branches  de  l'administration  et  les  ser- 
vices qui  en  dépendent)  tourbe  de  jdus 
près  aux    premiers   intrrêt.<(    de    l'état , 
et  doit,  par  cette  considération  même, 
exciter  au  plus  haut  point  toute  la  solli- 
citude  du  prince.   La   seconrie  chambre 
ayant  cru  devoir  rejeter  celui  de  i8'27, 
et  son  président    (  M.  Reyphins  ).    qui 
s'était  rendu    auprès  de  S.  M.   pour  lui 
notifier  ce  vote  ,  ayant  rempli  sa  mission, 
le  Roi  ,  avec  cette  bonté   naturelle    qui 
cherche  à  s'éclairer,  et  paraissant  oublier 
l'embarras  momentané  que  cette  décision 
des  états  pouvait  causer   à    son  gouver- 
nement,   demanda    au    président    quel 
avait  été  le  motif  du  vote  de  la  chambre? 
M  sire,  répondit  celui-ci,  avec  une  fran- 
chise   qu'il    aurait   trouvée  sans   doute 
dans  le  seul    sentiment  de  ses  devoirs  , 
niais  que  le  bienveillant  accueil  du  mo- 
narque lui  rendit  encore  plus  facile  .  ce 
vote  a  été  décidé    par   trois  considéra- 
tions; la  première  est  l'importance  de 
la  somme  demandée  pour  le  commen- 
cement des  travaux  hydrauliques,  somme 
déjà  fort  considérable,  dont  l'application 
n'a  pas  été  énoncée  d'une  manière  assez 
précise,  et  qui   permet  de  craindre  que 
des  sommes,  plus  considérables  encore, 
soient  demandées   pour  l'avenir? — Je 
comprends,  dit  le  roi  ;  et  la   seconde? 
—  La  seconde,   sire,   c'est   l'impôt  sur 
la    moutui-e;    le  roi    ne    répondit    que 
par  une   exclamation,   et  ajouta  :  et  la 
troisième?  —  Sire,  rejirit  le  président , 
la  troisième  est  le  règlement  de  V.  M. 
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•our  les  ëlats  provinciaux. — Mais  qu'ob- 
ecte-t-on  contre  ce  règlement?  —  Sire?, 
lous  l'avons  jugé  inconstitutionnel,  en 
e  (ju'il  prive  un  citoyen  de  ses  droits, 
ans  jugement  préalable,  et  nous  pensons 
inaninienient  qu'il  est  d<!  notre  devoir 
le  rappeler  le  gouvernement  dans  les 
oies  eonstitutionnellts  ,  toutes  les  fois 
[u'il  nous  paraît  s'en  écarter,  v  Loin  de 
c  montrer  mécontent  ou  seulement 
ontrarié  d'une  réponse  aussi  noble  <  t 
ussi  terme,  l'excellent  monarc|uc  ne 
nontra  que  plus  de  bienveillance  et 
l'intérêt  au  courageux  président  des 
epréscutans  de  la  nation  ,  et  continua 
ong-temps  encore  un  entretien  aiujuel 
1  paraissait  prendre  autant  de  plaisir 
[ue  d'intérêt,  et  qu'un  })rince  doué  d'une 
nie  moins  forte  et  d'un  es{)rit  moins 
ilevé,  et  moins  pénétré  que  lui  de 
'im|njrtance  de  ses  de\oirs,  eut,  sans 
loute,  rompu  dès  les  premières  phrases, 
^'histoire  du  règne  de  (Guillaume,  et  la 
nanière  dont  ce  prince  entend  la 
oyauté ,  pourraient  être,  selon  nous, 
•enfermées  dans  le  seul  lait  (jue  nous 
'cnons  de  rapporter.  De  quelle  autre 
"acon  un  père  et  ses  enfans  s'explique- 
•aient  ils  sur  les  plus  ebrrs  intérêts  de 
a  famille!  et  ([U(;l  long  avenir  de  bonheur 
;t  de  liberté,  ne  présagent  pas  aux 
leureux  citoyens  de  ce  pays,  les  pre- 
iiières  années  d'un  gouvernement  fondé 
sur  de  semi)lables  j'rincipes!  Guillaume 
premier  apj)articndra,  dans  l'opinion  de 
la  postérité  ,  comme  il  appartient  déjà 
Jans  celle  des  contempor.iins,  au  très- 
petit  nombre  de  princes  .  tout  à  la  fois 
L-eligieux,  éclairés  et  philosophes  ,  qui 
3nt  su  juger  leur  siècle  et  marcher  avec 
lui,  et  (jui  ne  peuvent  être  loués  digne- 
ment (pie  [)ar  le  plus  simple  récit  des 
;ictes  de  leur  règne.  In  Kcige,  pour  ré- 
Jigcr  l'article  consacré  à  un  tel  prince, 
n'avait  besoin  que  de  sa  mémoire  et  de 
son  cieur ,  car  tout  devient  facile  dans 
la  mission  de  l'historien,  lorsque,  de- 
vancé ,  entraîné  lui-même  en  quelque 
iort»'  j)ar  l'opinion  publique,  et  témoin 
ies  faits  qu'il  raconte,  il  ne  lui  reste 
^u'à  enregistrer  les  l)icnfaits  du  monar- 
:jue  et  les  bénédictions  âv%  peuples. 
Gl]ILLAUME(FaKnKRic-GEORGK-LotJis), 
prince  d'Orange  ,  héritier  présomptif  de 
la  couronne  desPays  Bas  (i),  a  manifesté 

(i)  Voir,  pour    tout    re  qui    appartient    aux 
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dans  tons  les  temps ,  des  principes  et 
i\vs  opinions  favora})les  à  la  liberté.  Ce 
ferait  sans  doute  abjurer  le  sang  des  Nas- 
sau que  d'en  professer  d'autres;  mais  il 
était  peut-être  permis  de  craindre  qu'au 
milieu  des  grands  mouvemens  qui,  de- 
puis quelques  années^se  sont  opérés  en 
Europe  ,  le  noble  cœur  du  jeune  prince 
qui  n'avait  encore  ([ue  j>eu  (!'<  xpérience 
lorsque  ces  mouvemens  ont  ébranlé  l'or- 
dre social  et  précipité  sa  propre  famille 
dans  l'abîme  de  l'adversité,  ne  résistât 
pas  aux  perfides  conseils  dont  la  flatterie 
ne  le  laisserait  pas  manquer,  et  n'adop- 
tât les  erreurs  et  les  déplorables  systè- 
mes enfantés  par  l'esprit  de  réaction 
qtii  a  fait  tant  de  mal  au  continent.  Cet 
esprit  n'a  jamais  été  dangereux  ,  sans 
doute  ,  dans  la  patrie  des  Nassau  et 
l'heureux  pays  que  les  événemens  de  la 
guerre  ont,  depuis  ,  soumis  à  leur  scep- 
tre paternel,  mais  là  aussi,  sans  l'énergi- 
que opposition  de  cette  noble  race  et  son 
opiniâtre  résistance  à  servir  les  vengean- 
ces de  l'Europe  conjurée  presque  toute 
entière  contre  quelques  hommes,  ces 
vengeances  se  fussent  assouvies  et  le  sang 
eût  coulé.  Satisfait  de  méditer  sur  les 
devoirs  à  venir  auxquels  le  réserve  la 
providence  ,  le  prince  d'Orange  ne  désire 
et  ne  remplit  aucun  poste  dans  l'admi- 
nistration de  son  pays,  ])Our  lequel  son 
«anga  été  glorieusement  répandu.  Lors- 
([uc  l'inexorabh;  loi  de  la  nature  et  celle 
de  l'état  l'auront  appelé  au  trône,  quel 
modèle  de  gouvernement  plus  conforjue 
aux  intérêts  du  i)ays  ce  prince  aura-t-il 
à  suivre  que  celui  que  le  monarque  dont 
la  patrie  sera  alors  en  deuil,  aura  tracé 
à  ses  successeurs ,  et  qu'à  défaut  de  cet 
auguste  exemple  ,  le  prince  d'Orange  au- 
rait, nous  n'en  doutons  pas,  trouvé 
dans  son  propre  cœur.  Si  à  cette  épo- 
que, que  le  prince  et  la  nation  qu'il  est 
appelé  à  gouverner  n'aperçoivent  dans 
un  avenir  éloigné  cpi'avec  le  sentiment 
d'une  douleur  profonde  ,  de  nouveaux 
besoins,  de  nouveux  intérêts  et  des  cir- 
constances nouvelles  ontrendu  nécessai- 
res.  dans  le  gouvernement  des  Pays-Bas, 
quelques-unes  de  ces  modifications  qui 
marquent  presque  toujours  le   passage 

époques  anlcricures  de  l;i  vie  politique  et  mi- 
litaire de  ce  prince  ,  l'article  qui  lui  est  relatif 
dans  la  Galerie  HISTORIQUE  DES  CONTEMPORAINS, 
II) me  VIII ,    Page  240. 
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d'un  ri^nc  à  un  nuire ,  tout  annonce 
nue  Irt  prirwiprs  de  jiistirir  ,  cir  pliiLin* 
tnropic  cl  (\r  lilicrtô  mir  I<'»i|iicIh  Giiil- 
Jnuiiic  .1  Iniiilr  1.1  inoti.ircliii;  drs  i\.in<<;iii, 
icroiil  l.«  CKiist.intf  r«';,'li'  t\r  rondtiiti*  <ic 
son  .iii^iislc  fiis  ,  rt  ronli  iliiK'i  oui  (II*  j>lu9 
en  })liis  n  riiliVrmir.  Dcpiii.t  l'v\u)i\\u',  ou 
•'est  arr<!'lc^  l'artirlc  Ar.  la  Gtt/rric  hi%inri- 
quc  (les  cniilrmpnrains^  la  f.unillr  <lu 
prince  (l'Oraimc  s'est  accrue  «l'iin  prince 
(  (iuillauiiH!  •  Fr<'(l«'rie  •  Henri)  ,  ne  le  |3 
juin  iHu),  et  d'une  prince<»he  (  Williel- 
mine-Muric-Sonliic-Louisc  )  név  le  8  avril 

i8a4- 

GUir.LAT'ME  (  pRhnKRic  -  Charlks  )  , 
•ccond  nu  du  roi ,  re.disi.'  de  plus  en  plus 
toutes  lesespj'ranccs  qu'on  avait  conçues 
de  ce  jeune  piince,  dès  ses  premières 
annifes.  Assidu  ii  tous  lestjcnrcs  d'études, 
Cts'élant  parliculièrcnient  distin'.'iu!  dans 
celle  àvi  Miatheinatiques.il  a  ("le  uomiuc' 
grand-Miailre  de  l'arlilleric.  et  place,  en 
i8.>.5,  à  la  tète  du  département  de  la 
guerre,  avec  le  titre  de  commissaire- 
général.  Nous  ne  pouvons  passer  sous 
silence  le  succès  toujours  croissant  des 
colonies  ,  dont  le  but  est  de  parvenir  à 
l'extinction  de  la  mendicité  .  et  dont  ce 
prince  a  pris  la  liautedirection.  l.e  succès 
de  ces  étahlissemens  ,  si  chers  a  tous  les 
amis  de  l'iiumanité  et  qui  doivent  être 
considérés  comme  une  des  créations  du 
prince  Frédéric  .  surpasse  toutes  les 
espérances  qu'il  avait  été  permis  de 
fonder  sur  cu\.  On  sait  qu'ils  ont  pris 
naissance  en  Hollande  ,  sous  le  nom  de 
Frédérics -Woord  -  et  en  Belgique  sous 
celui   de   Wortel.   Le   21   mai    182S,   le 

E rince    Frédéric   a  épousé   la  princesse 
cuise- Auguste-Wilhelmine,  Glle  du  roi 
de  Prusse,  née  le  i^»^  février  1808. 

GUILLAIME  (  Frédéric  )  ,  roi  de 
Wurtembcri;,  doit  être  placé  parmi  les 
princes  amis  de  l'humanité  ,  qui  .  d'eux- 
mêmes,  ont  établi,  dans  leurs  états,  le 
gouvernement  représentatif,  et  ont  mis 
des  bornes  à  leur  puissance.  On  sait  avec 
quel  courage  et  quelle  persévér.ince  ce 
prince  a  détendu  les  nouvelles  institu- 
tions de  son  pays  devant  le  tribunal  des 
maîtres  de  l'Em-ope.  En  gagnant  sa  cause 
il  a  gagné  celle  do  ses  peuples  et  de  la 
liberté  contre  le  pouvoir  absolu.  Puisse 
arriver  le  jour  où,  ce  qu'on  appelait  na- 
guère la  coalition  des  grandes  puissances, 
aura  cessé  de  peser  sur  les  puissances 
secondaires  ayant  l'Angleterre  pour  point 
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d'appui  :  cVit  de  ce  jour  •culrmrnt  qu' 
dater  I  rafrr.irirliift*rnjrnt  du  cfintiic  1  ' 
et  <ju'iine  politique  t'éuércijir   et  I    '.    ' 
aura   prii  la    plar»?  de  celle    inquisu 
ténébreuic  ,     oppressive,     odieuse 
peuple!,     coiilriiirr     ii     rindépcnd  1  ; 
comme  a    la   dignité    des  couronne» . 
dont,  à  la  honte  de  la  raison  humafnc 
les  C;nlelreîif!h,   les   Mettcrnicli  cl  leui 
pareils  .  ont  f.tit .  depuis  quinze  ans  ,  le 
droit  public   de  l'Europe. 

CriLLEMI.NOT  (  AiiMA?<D  -  Craulki . 
comte)  ,  anibns^adcurde  France  a  Coo*- 
tantinople,  a  échingé.  pour  peu  de  tempi 
sans  doute  ,  la  carrière  dc9  armes  noui 
celle  de  la  nolitir|iic  ,  où  la  Irifttc  »itua< 
lion  de  la  uiplomalie  Iranç  use  en  Ea< 
rope  ,  a  rendu  son  rôle  beaucoup  moint 
brill.inte.  Ne  semble-t-il  pas  d'aillt-uri 
qu'il  soit  de  la  destinée  de  quiconque 
approche  M.  de  ^  illèle.  ou  sert  sous  se| 
ordres  .  d'éprouver  dans  sa  réputatiol 
des  atteintes  cruelles,  souvent  niém< 
imméritées.  Pareil  aux  harpies  qui  cna 
poisonnaicnt  tout  ce  qui  était  touch( 
par  elles,  le  président  du  conseil  fraO" 
çais  mettant  en  œuvre  la  plus  belle  re« 
nommée,  ternit  sa  gloire  et  son  éclat 
Chef  de  rétat-major-génér  il  de  l'armél 
d'Espagne  ,  le  comte  Guilleminot,  au- 
quel on  assure  qu'est  due  la  sage  mail 
stérile  ordonnance  d'Andujar  ,  a  été  ei 
but  à  des  soupçons  dont  le  ministre  det 
finances,  craignant  tout  pour  lui-n>ômc 
dan>  les  suites  d'une  instruction  judi' 
ciaire  .  ne  lui  a  pas  permis  de  se  lavci 
devant  la  chambre  des  pairs  de  France 
Obligé  de  retourner  à  son  poste  avanl 
que  cette  odieuse  et  dégoûtante  affaire 
où  le  président  du  conseil  jouait  le  pre- 
mier rôle  .  eut  été  éclairée  ,  le  comte 
Guilleminot  semble  destiné  a  n'être  ju» 
tifié  que  par  sa  conscience  et  l'opinioi 
de  la  France  d'une  sorte  de  participatioi 
aux  malvers;itions  scandaleuses  qui 
signalé  l'administration  de  l'armée  d'I 
pagne;  et  la  mission  que  remplit  en 
mo.ncnt  cet  ofiicier-général  .  sous  l'in 
fluence  de  la  politique  de  M.  de  ^  illèlc 
n'est  malheureusement  pas  de  nature 
le  replacer  dans  ce  degré  de  considéra^ 
lion  européenne  auquel  ses  qualité» 
privées  .  ses  hauts  talcns  militaires  d 
les  services  rendus  par  lui  à  l'état ,  lue 
donnent  de  si  justes  droits. 

GUILHERMY  (  baron  de),  Fun   dei 
membres  les  plus   médiocres  et  les  pluj 
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îcaltés  de  rassemblée  constituante  de 
rance,  est  maintenant  président  ù  la 
,our  des  comptes. 

GUIZOT  (François),  l'un  desdrrivains 
olitiques  et  littéraires  les  plus  distin- 
ues  de  l'époque  actuelle  ,  est  vivant.  Il 
st inutile  (fa jouter  (pi'il  n'occupe  aucun 
ostt!  sous  un  minislère  en  opposition 
uvcrte  avec  tous  les  principes  d'iion- 
eur  et  d'intérêt  national. 
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GUSTAVE  ADOLPHE,  ex-roi  de  Suè- 
de, dont  la  conduite  imprudente  et  at- 
tentatoire aux  libertés  de  la  Suède  ,  a 
amené  la  déposition  ,  est  l'un  des  prin- 
ces anciens  et  modernes  qui  ont  suppor- 
té, avec  plus  de  constance  et  de  courage, 
les  coups  de  la  fortune.  Il  réside  alter- 
nativement dans  diverses  villes  d'Alle- 
magne. 


II. 


IIABERT  (  riERRE-JosFPU  ,  baron  ) , 
eutenant-général ,  est  porté,  par  er- 
îur,  sous  ce  nom  dans  la  Bio^ntpkie 
■)ui'clLc  (les  Ciuitiuiiporains  ,  |)ubliée  à 
aris.  Le  nom  de  ce  général  est  Hubert, 
;  c'est  sous  ce  nom  (ju'il  est  porté  dans 
ilmanach  royal  français,  sur  la  liste 
PS  grands  ofliciers  de  la  légion- d'Iion- 
cur,  et  des  licutenans-généraux  en 
isponiJ)iIité.  L'erreur  {\es  biographes 
ancais  est  d'autant  plus  remarquable, 
ii'il  n'existe  point  de  général  Hubert. 
HAGEDOORN  (Ai)OLPUt-HENivi),  poète 
jllandais,  né  en  17^'^  ou  1744  à  Almclo, 
îtite  ville  de  l'Ovcr-Ysscl.  Il  s'établit 
isnitc  à  Rotterdam,  où  il  fut  l'ami  de 
renievy  et  autres  poètes  de  cette  rillc, 
;s  })oésies  ont  le  même  défaut  qu'on 
iproclic  à  celles  de  Freinerj-,  (  voj:  ce 
)m),  elles  sont  trop  maniérées,  et  sou- 
Mit  même  un  peu  raides;  niais  on  y 
ouve  plus  de  chaleur.  Elles  ont  été 
cueillies  et  publiées  par  l'auteur  ,  en 
94,  à  Rotterdam,  où  il  est  mort,  il  y 
déjà  })lusicurs  années. 
HALGAN  (N.),  contrc-amiral,  éter- 
d  député  ministériel  du  Morbihan  à  la 
lambre  ,  est  vi\  ant. 
nALL(  Maurice -Corneille  van  ), 
)ète  et  auteur  hollandais,  sur  lequel 
le  notice  biographique  a  été  insérée 
ms  la  Galerie  hislorù/ue  des  Contein- 
yrains.  A  la  liste  de  ses  ouvrages, 
l'on  trouve  dans  cet  article,  il  faut  en- 
>rc  ajouter  :  1°  VEloge  du  célèbre  avo- 
it  d'Amsterdam  Herman  Noordkerk  , 
insidéré  comme  orateur  et  littérateur. 
H.  Noordkerk  beschoiiwd  als  neder- 
litsch  redenaar  en  lellerkundige  ).  II  a 
é  inséré  au  Magasin  de  van  Kampen  , 
me  II;  2°  Cantate  à  l'occasion  de  la 
le  séculaire  de  C académie  de  Leyde. 
''eeslzang  op  hct  twee  honden'jjligj arige 


ceuwfi'c'st  der  Leydsche  akademie ,  1825. 
Son  Pline  vient  d'être  traduit  en  fran- 
chis ,  et  publié  à  Paris,  par  M.  Wallez. 

IIAMAKER  (H.  A),  professeur  de  lan- 
gues orientales  à  l'université  de  Leyde  et 
Diembrc  de  l'institut  royal  des  Pays-Bas  , 
soutientaujourd'hui dignement  l'ancien- 
ne gloire  des  hollandais  dans  la  connais- 
sance des  l.ingues  et  de  littérature  orien- 
tales. On  a  de  lui  :  C  immentalio  ud locum 
l^dkyoddiiii  AkinedisalAIdkrisiidecxpe- 
diLionihus  a  Grœcis  Franciscjue  adi'ersus 
Diniyathain  ,  ab  anno  Christi  708  ad 
ix'ii  susceptis.  Ce  commentaire  se  trouve 
dans  le  troisième  volume  des  Mémoires 
latins  de  la  troisième  classe  de  l'institut 
royal  des  sciences  ,  belles  -  lettres  et 
beaux-arts  dans  les  Pays-Bas,  1824.  — - 
Spécimen  calalogi  codiciini  AIss.  orienta- 
liuni  bibliothecœ  academiœ  Lugduno- 
Batai'œ ,  (juo  multos  libres  ineditos  des- 
cripsit ,  aiictorurn  vitas  nunc  primum 
vulgavit ,  latine  vertit,  et  annotationibus 
illustrawLt;  in  4  5  1820.  —  Diatribe  phi- 
lologico-critica  nionunientoruni  alifjuot 
punicoru/n  nuper  in  A  fric  a  reperlorum  , 
inteiprctationem  exhibens  ,  Lugduno  - 
Batavœ  ;  iu-4 ,  1822.  —  Lettre  à  M. 
Raoïil-Rochette  ,  mcnibi^  de  l'institut 
de  France ,  sur  une  inscription  en  caraC' 
tères  phéniciens  et  grecs  ,  récemment 
découverte  à  Cj  rêne  ;  in- ^^  ,  1825.  M.  Ha- 
maker  est  un  des  collaborateurs  de  la 
Bibliotheca  critica  nowa  ,  dont  le  premier 
volume  a  paru  à  Leyde  en  1826.  Cet  ou- 
vrage fait  suite  à  la  Bibliotheca  critica 
du  célèbre  professeur  Wyttenbach  {voy, 
ce  nom).  IJans  ce  premier  volume  on  lit 
de  lui  nn  conqite  rendu  de  ÏAsia  poljr- 
glotta  de  Kl.iproth 

HAMELSVELD  (  Ysbrand  van  ),  célè- 
bre auteur  hollandais,  qui  a  publié  une 
quantité  de  bons  ouvrages,   dont  nous 
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nvinis  fait  ronnallrr  1rs  titrrii  tt  Ir  mr- 
ril<;  «lans  iiotrr  .irtij'lc  primitif,  est  lunri 
k    Aiii^lcrtl.iiii ,    Ir    f)   tti.ii   tH|7,   iv^v  «le 

I)lilH  «Ir    (■>;)  ans.    Au    lieu    i\r.   (irlwnrrk  , 
i.sr7, ,  (I. insert  artirle  :  Sc/irocck -,  au  liiu 
d<*   )'i'rrs  ,  lisez  :  Ypry. 

n\Mi:i,svi:i  1)  (W.  y.  w-»).  fiis  du 

rtMrl)iT  prdlrsscur  m  tlHMllo^i(r  ,  <lont 
ou  lit.  la  ii()tii!(;  l)in;;ra|)liii{iu-  tlans  lu 
(ialii'ie  liislorit/ite  des  ('niitfnij>nraiits  ,  est 
ne.  vers  l'an  177*^»..  Aprrs  avoir  fait  d'ex - 
ccllentrs  iltudcs,  ils'clahlit  coniuic  avo- 
cat à  Amsterdam  ,  c;t  apr»'»  la  révolution 
d(î  I7()'>,fut  nommé  nicmhrtî  du  comité 
d(;  justir()  en  cette  ville  ,  et  au  mois  d«; 
janvier  i.S>,;î ,  conseiller  en  la  cour  supé- 
rieiuc  de  justici;  à  La  Haye.  Il  coopéra 
avec  M.  l'avocat  \ a\\  Hall,  à  un(;  hro- 
chure  [)leinc  d'intérêt  et  d'oljservations 
judicieuses  en  matière  de  droit  criminel , 
ayant  j)()nr  titre  :  {lannen  Affkeiis  [î'oj-. 
Hall  (van)  ].  On  a  encore  de  lui,  en  hol- 
landais :  Manière  de  procéder  en  matière 
civile,  i8-.>.4,  2  vol.  in-8;  Recueil  des 
arrêts  de  la  cour  supérieure  de  justice 
séant  à  La  Haye  ,  18)6,  2  vol.  in-8.  Cette 
utile  collection  a  été  bien  accueillie  du 
public  :  l'auteur  la  continue  toujours. 
Il  s'occupe  maiittenant  d'un  ouvrage  de 
jurisprudence  intitulé  :  Pandectes  ùelgi- 
ques  (  nederlandschc  Pandecten  0/  ver- 
zamelini;  l'an  wetten  in  het  konin^ri/'k 
der  ISederlanden  bcstaande  ). 

HARDElNBERG  (  Chaules  -  Attcustr, 
prince  de),  ancien  premier  ministre  de 
Prusse,  est  mort,  en  1822,  à  trênes, 
où  il  avait  fait  une  excursion  de  Vérone, 
pendant  les  opérations  du  congrès.  Nous 
ne  connaissons  pas  de  ministres  qui 
aient  possédé  a  un  plus  haut  degré  que 
le  prince  de  Hardcnborg.  le  sentiment 
profond  des  nouveaux  besoins  de  l.\ 
société  et  de  la  nécessité  d'adapt;'r  les 
institutions  réclamées  par  l'esprit  du 
temps  et  les  progi'ès  des  lumières  et 
de  la  civilisation,  aux  traditions  an- 
ciennes. «  Les  législateurs,  disait-il, 
sont  les  instrumens  dont  la  providence 
se  sert  pour  l'éducation  du  genre  hu- 
main. «  Un  mauvais  génie,  ennemi  de 
la  liberté  des  peuples  et  de  la  gloire  des 
princes,  arrêta,  en  1816,  le  grand 
mouvement  imprimé  au  siècle,  et  dont 
la  Prusse  se  montrait  jalouse  de  suivre, 
l'une  des  premières  parmi  les  états  de 
rAllemague  ,  Timpulsion  honorable  et 
chitairc  .  sous  le  prétexte  futile  de  pro- 
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\c\n  révolutionnaires  ,  et  4  l'aide  di 
quehpies  bruit»  de  rotmniration  a«lroi- 
t<  ment  arrréditéfirtfonilcitur  <|ijel<juei 
propos  imprudent,  de»  arreiit.ition» 
«le*  ftiiisies  de  papiers  s'elferlui  renl 
Une  réaction  funenie  sVtendit  m  Aile 
m.iyne  ,  et  ses  ellet»  «e  firent  particuliè- 
rement ressentir  en  iVusne.  l)ani  l'im- 
possibilité de  »'y  oj)poser  ,  le  prime  d« 
Il.ird.idMrL;  crut  rpj'il  était  politique  et 
prudent  de  se  mettre  à  la  t<tc  du  mou- 
vement pour  mieux  ie  diriger  ;  mai»  on 
ne  tarda  pas  à  pénétrer  le  fond  de  sa 
véritable  pensée,  qui  et  ut  francheinent 
constitutionnelle  «t  tend  lit  i  introduire 
en  iVusse  ,  m  lis  graduellement  et  avec 
la  prudence  riont  ne  doit  jamais  se  dé- 
partir un  liomrnc  d'état .  une  représen- 
tation nationale  véritable,  et  décarier 
enfin  définitivement  les  diètes  provin- 
ciales ,  institution  exclusivement  nobi- 
liaire ,  qui  n'est  plus  en  rapjiort  avec 
le  tem]is  présent  et  nos  idées.  Les  amis 
d'une  liberté  sago  ont   fait  une   grande 

fierté   dans  la   personne    du   j)rince  de 
lardcnberg. 

HARISPE  (  Jean  -  Isidore  ,  comte), 
lieutenant  -  général  très -distingué  de 
l'ancienne  armée  ,  est  vivant  et  en  re- 
traite. 

HARRTNGTON  (Charles,  comte  de), 
lieutenant-général  dans  l'armée  britan- 
nique depuis  1793  ,  a  été  promu  en  ibo3, 
au  grade  de  général.  H  est  gouverneur 
du  château  de  Windsor. 

HARROWBY  (lord  Dudlet  Rtdek, 
comte  d'),  présitlcnt  du  conseil,  pen- 
dant la  dernière  administration,  n'est 
j)oint  du  nombre  des  hommes  d'état  qui 
ont  cru  devoir  déserter  leur  poste  . 
lorsque  l'opinion  publique  et  la  ^olonté 
du  roi  ont,  en  avril  1827  .  élevé  >L  Can- 
niniï  au  premier  ministère.  Lord  Har- 
rowby  jouit  de  l'estime  universelle  et 
la  mérite;  c'est  un  homme  droit,  sage, 
intègre .  de  beaucoup  de  talent ,  et  dont 
les  opinions  ,  le  coractére  et  la  conduite  , 
sont  également    honorables.  ' 

HASSELT  (Gérard  va>).  antiquaire 
hollandais,  naquit  à  Arnhem  le  27  août 
17.')!  ;  il  est  issu  de  Tancienne  famille 
des  Van  Hasselt,  de  la  Gueldre.  Il  fît 
ses  études .  d'abord  à  l'athénée  de  De- 
venter,  ensuite  à  l'université  d'Utrecht, 
où  il  obtint. 'en  1778,  ses  grades  de 
docteur  en  droit,  en  soutenant  une 
thèse  latine  de  carnijîce.  Il  fut  successi- 
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rement    secrétaire  de  la   chambre  des  inséré  dans  la  Biographie  de  Paris ,  soit 

îoinptcs    de   la    province    de    Gueldre;  nn    vdrilahlc  paii('gyrit|ue    et    présente 

lonscillcr   cxtraordin.iiic     et    historio-  H.isscnfiMlz  cuiniiic  ayant  vouhi  sativcr 

;raji!i(*    (hi    stadiimider    des    provinces  les  ilhistrcs  et  infortunés  (h''ptil('s  th-  la 

nues,  le  [niiicc  Giiillatiine  V;  bourgue-  Gironde,  il  n'en  ot  p:is  moins  constant 

ncstre    de    la    ville    dArnheni,   et  ,  en  que  personne  ne  contribua  plus  (|ue  lui 

:ettequa!ilé,  di'putéaux  ét.its-gén<'raux;  à  leur  proscription  ;   qu'il   dcnuinla   les 

:ons«iv;it<'ur  «les  chartes  «le  la  province  t<*tes  de  •i']  d'enlrN-ux ,  et  lut  un  «le  leurs 

le   Gucidri*.   Toujours  très-altaclie  à  la  plus  ardens  persécuteurs.  Nous  ne  r.ip- 

inaison     d'Orange  ,  il  est  mort  dans  ces  pelons  ici  (|tic  ce  «jue  nous  avons  avancé 

entimens.  a  sacani[)agne  de  i^<i(«//*w/Ae/i,  dans  la   Gdlcrie  Jiistoi-if/iw  des  Contcin- 

îrès  d'Arnliem  ,    le    iG  décembre   i8..i5.  yv(>/v<//M,imprimée  à  Bruxelles,  et  nous  ne 

Jans  noire  article  primitif, nous  n'avons  le    ra[)p<'lons   «pie   parce    que    nous    ne 

"ait  connaître    que  (jiK'biucs  uns  de  ses  pensons    pas    qu'il    appartienne  à  l'his- 

Scrits  ;  ils    méritent   d'être    connus    en  torien  d'altérer    la  vérité   de  f.dts   no- 

otalité;   c'est  ce   qui  nous  engage  à  en  toires  et   consignés   dans   \q.  Moniteur , 

loiiner  ici  la  liste  complète   :    AièipuUa  jd^e    en  dernier    ressort    de    toutes  les 

hidis  EgyfJtia^  1777-  —  ^'-  J^t^i^'n^  <*'c-  renonnnées.  Lorsqu'on  à  tout  à  craindre 

ionuriiun  teuton,  lutin.,  cui'anle  G.  JJus-  des  récriminations,   que  les  témoins  et 

•elto  ijui  et  suas  (ulnotationes  adfecit ,  J^s  accusateurs  contemporains  «xistent 

[777  — Fei'handeling  ower  liet  liais  vun  encore  ,  et  (jue  les  cendres  des  victimes 

\Iuarlen  l'an  Rossuin  ,  1780. —  Ouerde  sont  à  peine  refroidies,  il  ne  faut  point 

re/A7e  vadei'lcindsclic  k/iii^tsfjelen  ,  1780.  provoquer  imprudemment  bs  souvenirs. 

—  De  Jacohds  Ktt/inct/es  ,  lySo.  —  C'«'»t  un  conseil  (|ue  M.  Ilass«nfratz 
Ex/flicatio  Tc/iiii  calicis  a/Ui(/ia\  1792.  aurait  dû  recevoir  de   sa   coMS(i<'iire  et 

—  Oo/sjjroiig  \'an  het  lioJJ  i'uu  Geldcr-  d,.  ses  amis,  et  que  nous  aurions  désiré 
'and,  \-(.)\\.  — Stukken  v'oor  de  vadev-  n'«Hre  point  dans  la  nécessité  de  lui 
'andsche  historié  ,  4  ^'^^-  •>  '79^- — ■^il>o-  donner. 

'oi^ie  vanprins  n'iLLem  den  eersten;  Oors-         Il  ASTL\GS  (  Francis  -  R  awpgn  ,  mar- 

jrung  l'an  het  hoj'vtin  Gelderland ,  1793.  q,jis  de),  p,,ir  d'Aiigbterre  et  général, 

Kronijh   van    Aridieni.  —  Jrnhenische  a  été  nommé  récemment  goinerniur  de 

nidhedcn,  \  voL.  ,  i8o3-  i8o5.  —  Ours-  Malte,  où  il  est  mort  en  iS^S.  Il  avait 

jronkelijke    schilderij    van    KarcL  van  le  titre  «le  comte  de  Moira  en  Irlande  , 

Ei^inond  hcrtoi^  van   GeLder,  en graaj-  qù  \\  ;,  laissé  d'honorables  regrets  à  rai- 

'.cha/)Zatfjhenuiti^(d('^dd()orG.  F.  H.  son  de  la  constance  avec    laquelle    il    a 

n-fol. ,  1804  , — Bijdrai^en  voorden  burg  toujours  détendu  le  principe  de  1  eman- 

mn   Aijmege/i ,  i8o5.  —  Stofvoor  eeiie  cipation.  C'était  ,    du  reste  ,  un  homme 

Geldersche  historié  der Heidenen ,iSo5.  tout-à-fait  dévoué  aux    principes  et  au.\ 

—  Jh'idragen  voor  de  onde  Geldersche  idées  des  vieux  gouvcrnemens.  L  emi- 
Maaltijden,  1800.  —  Brtei^en  gewisseld  gration  française  (nous  ent«'ndv)ns  tou- 
ussclien  Nijnu'i^en  met  luiare  spaanscJie  jours  par  clt  mot,  réinigr..tion  armée 
>czetting  te  Arnheni  in  1J87,  180.").  —  contre  la  France)  a  beaucoup  r«'gr«  tté 
Twee  schet/'en  l'an  Geldersche  klaar-  le  marquis  d<:  Hastings ,  et  ses  organes 
tanken  van  het  hooge  gerigt  van  ve/iuve  n'ont  point  tari  sur  s«'s  éloges.  La  pos- 
m  veluwe  zoom  aan  Engelandcr  Holt ,  térilé  jugera  jusqu'à  (|ucl  point  d«'  seiu- 
n-fol. ,  i8o5.  —  Giddersche  oudheden,  bl,,|>jes  éloges  sont  un  litre  auprès  d'elle. 
180G. —  Geldersch  maundwerk  ,  2  l'ol  ,  IIAFZFELD  (  le  prince  de),  ministre 
1807.  — Rosendaul  met  cchtc  bewi/zcn  et  non  ambassadeur  de  l'russe  ,  à 
ickend  gemaakt  ^  1808.  —  Het  herlog  Vienne,  est  mort  d.ms  celte  résidence 
•ijk  van  den  hcrtog  van  Gelder  en  zijn  en  iSafi,  laiss.mt  p«'n  de  souvenirs  et  de 
roon,schejjterenkroonnages{joord  duvr  ri'grets  à  ceux  qui  l'ont  connu. 

S.  y.  II.— Geldersche  bijzunderheden,         VlAlK^WITZ  (^  CIhrktikn-Henrï  Cuar- 

^^Oi)-  LES  .  comte  UE  ) ,  ancit-n  premier  ministre 

HASSENFRATZ  (  Je.\n-He>ri),    sa-  en  Prusse  dans  des  circonstances  difii- 

rant  très-distingué  et    révolutionnaire  eilcs,    et   dont    le   caraclèic    d  homme 


?nthousiastc  ,  a  acquis  ,  en  1790-9^1  ,  une     d'état  a  succ<'ssivement  inspiré  une  just 
:élébritémallieureuse.  Bien  que  l'arlicle     defian^'e    à    la   France    et   au    reste   d 
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l'Europe  ,  prnd.itit  les  guerre»  «ou»  Na-  mwmr  liiitnrirjiu» ,  «  i  dont  lioui  u'aHli 

j)()!«f(tii  ,  rit  vi\  iiit.  mon»    p.ts   plui    l'jiiUicritif  itir  (jm-  rioi, 

llAl  Tl.Un  !•;     (  AMXA?«i'lir,-MACiiir.i.-  ne  l.i  ronlr^fon-i,    M.   IlriuMwjuin    joinf 

Blv^c  i omlc  u'  ),  (  lu'f  ilr  l.i  (  li;im:«  |lrri«:  j»  irmi  cvmx  qui  \v  ronn.mtcut ,  de  la  r< 


et  K-inlc  ilii  (Irpol    (les   ai(-iii\  es  'lU  (h*-  l'iil.ilion   d'un   lioiniiic  d'Iioitiieur  et 

niii  ti'mciit    i\fi    afT.iiif»    elraii}^«'rrï    de  tiNut 

Fr.inrc,  s'i'st  in.iiutciiu  depuis  plusirurs         IIMN.MN  (  PirRftE  •  Michil),    ancic 

.innées  (lins  ee  poslt-.  (domino  M.  dH.iu-  premier  commis  aux  afT.nrei  élran;"  r . 

teriv»'  esl  un  hoinine  d'rspril.  de  Itli  rit,  mort  en   i  Po- ,  r»l  l'olijil  d'iifn:  «-r  i  •  m 

et  (jui  professe  îles   opinions   niodéicW'»,  de  l.i  part  de  la  Biograpliie  de  MM    Ai 

on   se  (leni.indo  ee  (pii  a  pu  !»•  .saiivi  i- des  naiill,  Jay,  etc.  Les  édiirur»  disent  fin 

ëliniin. liions  du  Itronilloii  de  Moustier  ,  ne  tut    point   atteint    j»  ir   les    premin 

rliar^;c'    ()end.int    deux  mois,    en  i8>»4  ,  orij^cs  d-- la  révolution.  Ils  se  trompent 

de  rinteriui  des  atraires    étrangères  ,  et  H»  nnin  fut  arrétt'  en  1793.  passa  i'4  nio 

de  celles  de  M    (le  I).inia.s,niini3treaclucl  dans  les  prisons  de   Versailles,  et   n'e 

au  nn'inc  d('[)artenient.  sortit  (jue   trois  mois  apr<s  le  fj  tlierm 

HEI.MEUS  {  Jf  \?(-FRKnKnic  ) ,  un  des  dor  an  11  (  u;  jiiillrt  i'/\.) 
po(Hes  les  plus  cèlil'hres  de  la  ll.jllinde  ,         HK.NKION    DE  l'ENSKY  (le  baron  ] 

u   (pii   nous  avons   eons.icrd   une    notice  niaijistrat  lionoraliN-  «t  universrllemer 

bioj^ripirniue  dans  la  Galerie  hislorii/ue  révère,    est   vivant.    Rien    n'est  cli.in^ 

des  CoiUentpnrai'iis  ;  nous  n'avons  (pi'a  y  dans  la  positi(in  où    l'ont    pl.c^  les  Bic 

ajoutei*  i|uc    on  po('nic  :  La  Nation  hol-  graphies  de  Bruxelles  et  de  Paris. 
landaise^  a  dlé  traduit  en  vers  français         11 ERBOUVILLE  (Charles-Joslph-Foi 

par   M,   Clavareau,    et  publiée  en  i8i5.  tcmé  .  m  ir(piis  d' ).  est  un  deces  lionjm< 

Cette  traduction  ,  qui  n'est  pas  sans  mé-  que  leur   ardent   roy.ilisnie    ont    ren<i 

rite,    est    cependant   bien   loin    d'avoir  propres  à  tout.  Colonrl ,  lieutenanl-^c'u 

fait  connaître  les  beautés  du  poètue  hol-  rai,  président  d'administration  pendar 

landais-,  elle    n'a   ni    la   force    ni    l'élé-  la    lévolution  ,    préfet    sous    l'enipiie 

gance  de  l'orisinal.  réacteur   emporté    sous    les    Bourbons 

HEMEUT  (Paul,   \  ai»  ) ,    auteur  et  directeur  des  postes,  etc. ,  etc.  M.  d'Hei 

philosophe   hollandais,    est    mort  ù   La  bouville  qui,  par   dtx>it  de  t  dent ,  r 

Haye  h;  10  février  i8u5,  âgé  de  jjIus  de  pouvait    aspirer  .i  rien,  est   parvenu 

68  ans.  On  vient  de  publier  en  An^leterre  iaui  par  le  fait.  S'il    a»'ait   été    capab 

une  traduction  anj^laise  de  ses  iWt/A///^e5,  de  queNfue  reconnaiss.mce  ,  aurait-d  d 

dont  le  titre  en  hollandais  est  :  I^ctuur  se    montrer    aussi     violent    ennemi    c 

bij   het    ontbijt    en    de     thetafel.     C'est  îiouvernement  f/c/T///,  lui  tjni  sait  mieij 

M.    Lewis  Jackson,   qui   a    publié  cette  que    })crsonnc    qu'en    p(ditique    le   fa 

traduction  ,  sous  le  titre  de  Duteh  S, il-  est   tout    et     le    droit    peu    de    rhostj 

ntui^findi.     Plusieurs    journaux    en    ont  ^I.   d'Hcrbouvillc  est  un  légitimiste  à 

rendu  un  compte    très-favorable.    Dans  manière  de  MM.  Cornet  d'incourt  .  Ca, 

ce   recueil  de   Mélanges  en  prose,  l'au-  tcl-B.ij.ic.  Dudon  ,  Capelle.  etc. ,  et  d' 

teur    traite    avec    enjouement  et  d'une  ministres  leurs  protecteurs ,  qui  voie  j 

manière  piquante  des  questions  de  phi-  le  trône  en  péril  dès  qu'ils  sont  menact 

losophie    morale,  de   littérature   et  des  de  perdre  leurs  places, 
beaux  arts.  Une  notice  biographitjue  sur         HERINGA  (Jodocvs).  profes5ei:r  < 

ce  savant    hollandais  se  trouve  dans  la  théologie  à  l'université   d'Utrecht .    c 

Galerie  historicfue.  un  des  orateurs   sacrés  les  plus  distii 

Hl£>Nl:!QL'IiN  (  N.  ) ,  avocat  à  la  cour  gués  de  la  Hollande;  théologien  tolérai 

royale  de  P.iris ,  a  fait  beaucoup   parler  et    éclairé,     ses    nombreux    écrits     ; 

de  lui  en  1820-27,    par    sa    défense  du  portent  le  caractère,  ils   respirent   u| 

journal   jninistériel   français,  ÏEtoile^  vraie    piété,    sans   hypocrisie,   et    fcî 

eonlre  la  famille  de  Lachalotais,  et  plus  aimer  la  religion  de  Jésus,  telle  qu'elbi 

tard,    par   un  voyage  en    Belgique,    ou  été  prêchée  par  lui  et  ses  apôtres.  Dal 
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jranl  pour  objet  do.  recommander  les 
ertus  chrdlicnncs  (  Tie/ital  /ecnvc/ancn 
'vaanprijzingvan  christelijke  deusden). 
8';tG,in-8" 

HEUNOUX  (  N.  ),  deux  fois  membre 
e  la  chambre  des  députes,  a  fini  p;ir 
jceoml)er  dans  le  colle^^e  électoral  de 
i  Côtc-d'Or  ,  Aous  les  intrigues  du  mc- 
risible  ministère  qui,  depuis  six  ans , 
lit  le  malheur  et  la  iionte  de  la  Franec, 
[.  Hernoux  est  vivant  ,  des  temps  })lus 
eureux  le  nieltront  sans  doute  à  j)ortéc 
e  ih'fendre,  de  nouveau,  dans  la  cham- 
re  diective,  les  intérêts  de  la  France 
;  ceux  de  ses  commcltans. 
IIERWIN  (  Pierre-Antoink  ,  comte  )  , 
icien  sénateur  et  pair  de  France,  est 
ort  en  i8.>,5. 

HESSE-CASSEL,  électeur  sous  le  nom 
;  Guillaume  II,  est  né  le  iS  juillet  1777 

a  succédé  à  son  frère  le '27  février  iS'u. 
e  bruit  des  discordes  qui  ont  éclaté 
Jtrc  ce  prince,  son  épouse,  rccom- 
andable  j)ar  ses  malheurs  et  ses  vertus, 

son  fds  ,a  retenti  dans  toute  l'Europe, 

a  attarlu;  à  son  nom  une  déplorable 
fhfbrilé.  Il  est  déj.i  jugé  par  ses  con- 
mporains  comme  il  le  sera  par  This- 
ire. 

IIKUDELET  DE  BIERBE  (  ÉriF.KNn  , 
mite  ),  l'un  des  généraux  les  plus  dis- 
iigués  de  l'ancienne  armée  française  , 
est  plus  porté,  en  1827,  sur  la  liste  de 
spunibilili'. 

HEl  SI)E(Pn.  Guillaume  yATs),prons- 
ur  d'Iiistoire,  d'antiquités  et  d'élo- 
lenceàl'universiléd'UtrcchtctmemLre 
!  l'institut  royal  des  Pays-Bas,  fit  d'ex- 
llentcs  études  sous  les  professeurs 
yttcnbach  et  Ruhnkenins,  et  en  donna 
•s  j)reu\('s  très-satisfiisantes  d  mis  un 
tecinii'n  criticum  in  Platoncm.  Nommé 
ofesscur  d'histoire  et  d'éloquence  à 
uiiversiléd'l'trccht  ,  en  rempl.irrm<^nl 
'S  professeurs  Saxe  et  Segaar.il  entra 
1  fonctions  le  iq  janvier  1801  ,  par  un 
rt  beau  discours  :  De  anùciua  clo- 
lentia  ciini  reccntiore  cownarata  II  a 
icore  envoyé  à  l'institut  royal  des 
lys-Bas  un  Truite  sur  l'origine  des 
ïciennrs  ri'/jub/i{^ues.  On  en  parle 
'ec  beaucoup  d'éloges.  Il  est  ù  re- 
etter  que  ce  savant  professeur  ne 
sse  pas  un  usage  plus  fréquent  de 
s  connaissances  et  de  ses  tilens  pour 
irirhir  la  littérature  de  son  pays; 
en  a  tous  les  moj'ens. 
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HIGGINS  (  O.  )  ,  directeur  suprême 
de  la  république  du  Chili,  est  vivant. 

111 LL  (sir  RowLANn,  baron  d'Almaras 
et  de  Hawkertone),  pair  d'Angleterre 
et  l'un  des  meilleurs  généraux  de  l'armée 
britannique  ,  est  vivant;  il  est  colonel 
du  53"""  régiment  et  gouverneur  de  Hull. 

IIII.LER  (le  baron  dk)  ,  l'un  des  meil- 
leurs généraux  autrichiens,  est  vnant. 

HOEUFFT   (  Jacqufs- Henri  ).  Dans 
l'article  que  nous  avons  consacré  à  cet 
estimable  poète  etlittérateurhollandais, 
il    s'est  glissé    quehjues   incorrections  , 
qui  ont  été    iidèlemcnt    copiées    par    la 
Nouvelle  biographie  de  Parus  ;  il  inij)ortc 
de  les  rectifier.  M.  lloeufft  n'est  pas  né 
à  Amsterdam    vers    i'jCio ,   mais   à   Dor- 
drecht,  le   29  juillet    1756.    Son    père, 
Jean    lloeuITt,  était    alors   capitaine  de 
marine  ,  et  est  jnort  comme  lieutenant- 
amiral  en  I7()3.  M.  Iloeuft't  fit,  dans   sa 
ville  natale,  ses  études  dans  les  langues 
grecque  et  latine,  et  dans  la  littérature 
ancienne,   ses  progrès    furent    rapides; 
en   1773,  il  avait  achevé  sa  philosophie, 
et    son  précepteur  ,  Pierre    van    Dorp, 
le  jugea  capable  d'aller  suivre,  à  l'acadé- 
mie de  Leyde ,  les  cours  de  droits  qu'y 
donnaient  alors  les  célèbres  professeurs 
Bavius  Voorda    et   Pestel ,    (  vo^-ez  cts 
noms.  )  En  1774,   M.  HoeulTt   lut   reçu 
docteur   en    droit  ,    en    soutenant    une 
dissertation  deimperio  eminentc.  Il  s'éta- 
])lit  ensuite    à   La    Haye,  où  il  suivit  le 
])arreau  pendant  deux  années  consécu- 
tives ;  puis  il  a  été  nommé   membre    de 
la  régence  dt;  sa  ville  natale  ,  et  y  a  siégé 
jusqu'en  i793.époqucà  laquelle  il  estallé 
demeurer  à  Breda  .  où  il  a  vécu  ensuite 
comme  simpb;  particulier  ,  ne  s'occupant 
que   des  belles  -  lettres  et  de  la  poe'sie. 
dépendant  il  a   accepté  une  place  dans 
la  légenre  de  celte  ville  après  la  restau- 
ration de  i8i4;    mais  il  refusa  celle  de 
hourgmestre  qui   lui   avait    <''té  offerte. 
Dins  notre  article  inséré  dans  la  Galerie 
liislorique ,    nous  avons   donné    la   liste 
des   ouvrages  ]uibliés    par  M.    Hoeufft  ; 
nous  y  ajouterons  maintenant  ses  0/>5<?r- 
l'ations  l'tjmologicfues  sur  les  terminai- 
sons  des   noms    de    quelques    villes    et 
communes  dans  les  Pars  Bas  ,   18-26  ;  — 
Parnassus  latino-belg.cus  ,  si^e plerique 
e poetis  Belgii  latinis  epigrammate  atque 
adnotatione    illustrati ,  1819,   in-8".  Un 
rix  proposé  par  l'académie  royale   de 
ruxcllcs  avait  donné  lieu  à  cette  com- 
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))()»i(i<>ii ,  (|ii<:  r.Mitriir  n'a   p  is.  rnvuj  i  c  qui  nirnnriient  la  ruine  de  l'cLit.  Aj-r/i 

au   conrniirs,  iii.iis   (|iril    a(Jrcii*si    ù    l.i  tivoir  (li'rriitlii  rc  >y«l('inr  lor»  <lc  In  di*. 

lorii'li'  sav.intr  rn  1H19,  ver»   IVpoquc  ru^^ion  piil>lit|iir  ,  en  i8-ii  .il  l'a  »oiivriil 

où  (Ile  proiiniirrr.iit  sur  les  ini^uioim  rnntrr  )>oii|«imi   iLiti»  I.1   unir.  l<r«i|M'il 

qui   I  li    itv.iitiit    <'•»('•   Ir.iiKUiis;    il    iliûlia  •'.i^isiiit   «Ir    pr<>po»ilioii4  <|r  loi  nu!  •'« 

fton  (Mjvr.ipc  .1  I  iilifr  jn-cn'h',  (pii  .  pniir  r.ilt.irliiii  ut     M.   Viin  }l*t^ttu]in  p   él  «il 

lui  m  IciiioiLiiii  r  s.i   .s.lti^^l'•|i^|| .  |c  ^ri-  s  km ''onlrstitinn  .   nu    >\i%   (ir«ilciir»  In 

tili.i  d'une  nirclnilc  (T'ir^^ciii  et  <l  un  ili-  plu»  ilmlin^MM'a  de  l.i  rit  inilirr  d<><i  drpu. 

ploinr  lit'  prrsrnrr.   I.rs  noirs  In's  riu-  Irn.  où  il  5*1  xpriniiiit  «vcc  li  ni/ini- faci- 

dilr^  ilont  M.    Iloculft   n  ;irroni[>igu«'  et*  liit*  d.HM  l<  a  dcit\  l;in(;ui-s.   Sou  rluiun*;- 

Iivrr,  ri'pindrnt  lnMiiroup  de  lnnii(''n!i  nnul  volonl.iirr  cul  ,   «.fi*    <l<'Ul<-,    une 

sur  riiistoirr  liltj'r.nrr  dr  l.i  ihdljudc  ,  pirtr  p«iur  nlt»-  rli  lUiIirr  ;  m.ii^  rllr  est 

vA  ronficniunt  drs  f.iils  curirnx.  fi'Vcnur  nioinn  scnsiMi  p.ir  l.i  nonn'u.ilion 

IHXJI.MX  )in' (r.isBi  m  C'URi  Ks,ronite  d<*   «on  surr.uMur  .    M.  Donkcr-OurtHM, 

Di:  ) ,  ;i  ronlinuc  luMior.ilijrintnt   s.i  c  ir-  ••xrcljrnl    juri«ron<iul|<'   et  lio«i  ordt'-ur. 

ri' rr  h'-Lisi  .li\  f  jusqu'au  mois  de  juillet  (  /'<•;«':  JJinikrr-  Curtiiis  à  lu  fin  de  a 

iPaS  ,  iors(pril  adressa   un»'    lettre    aux  «"/'/''''^"''"O '•<*f:''.ind  ou^  r-gi- liollandaif 

et  ts  de  la  province  de  Ihdlinde.  pour  de    M.    v.u    llogendorp  ,   iur  l'écimnniU 

les  remercier  de  la  confi  mer  qu'ils  lui  J>»lit  que  rfuns  tr  itiyuume  dis  Pny  i  /?/i| 

avaient  leuioif^née  pcmlarit  plusieurs  an-  est  acjnvf';  il  contient  f)  \uluuie>  in-'^" 

nées,    en    \v.    nommant    sueees^ivenn-nt  et    railleur     l'a     rnriehi     d'une     Ijonnij 

jncnjhrc  de  la  seeomh' eji  imhre  deséldls  tfif'te  da  matière  ,  (|ui  facilite  beaucoui 

généraux  .  (  t  pour  les  prier  de  voiiion  ne  les  rerher  lies 

plus  faire   aUeiition  a  lui  dans  li  noiiii-         IlOGENDOliP    (Thieret,  comte  de) 

nation  prochaine  des  memlircsde ladite  est    mort   depuis   (|uel(pii  s  anodes.    ()] 

chamhre  ,    vu   ipic  son  û^e  et  s*s  infir-  trouve  la  notice    luograpliirpie   sur    ce 

mités  ne  lui  permettaient  plus  d'y  »iéi;cr.  Iioinme  d'étal  dans  la  Galerie  historiau 

Dans  l'ialcrvalle  écoulé  depuis  1819, où  des  Ci>nt<'//tfn>ra'ns 

s*'  termine  notre  article  primitif.  M.  van  IIUGENDOKI'  (.Iea!ï-Fra!*cois  .  comt 

Ilot^endcrp  a  continué   dt:   se    montrer  dk  ) .   est  viv.mt  et   occupe  toujours   I 

const  lUinn-nt  un  défenseur  des  lilurtés  place  de  inemhre  de  la  première  cha 

publi((urs  ,  et    particulièrement    de    la  ure   «les  dt  its-;,'énér  inx  .    (|u'il  avait 

lib«  ité  «lu  commerce.  En  iHi^  ,    il   pro-  1^19  •  où  se  termine  notre  article  prim 

nonça  encore  en  faveur  de  cilte  liberté  tif;   au    mois   de   janvier    i8-23  .    il    fi 

et    particulièrement    de   celle  ilu   corn-  nommé  membre  du  syndicat  d'amorti 

nicrec    de    forains,    une    opinion     très-  sèment,    et   au   mois   de  juin  tie  l'.mnt 

éli'n(luc,à  l'occasion  de  l.i    proposition  suivante  .  il  donna   sa  démission  coma 

fiitc  par  son  honorable  collègue.  M.  Bar-  membre  de  la  régence  {If'eihouder  \  c 

thélemy  ,    pour    supplier    le     roi,     qui  Tiott'Milaïu. 

a^  ait  nommé  une  commission  pour  exa-         H  OU  T  .\  LOHK-B  AKT  ET  NS  TETÎ 

miner  cet  objet,  de  le  prendre  de  non-  JAXTBElHi  (Chablls  Joseph-Er?5es 

ve.iu  en  considération,  puisque  ,  depuis  JcsTis  ,  prince  dk),  né  le  1-2   décemb 

le  rapport   de   la  commission  .    les    prix  17G6  ,  est  lieutenant-général   au    servi 

d«>s  griins  avaient  encore  baissé  davan-  de  France,  de  Russie  et  ileWiirtember 

tage.   Ce  discours,  comme  t  int  «l'autres  a  été    nommé    maréchal    rie  Fntiice   1 

de  cet   honorable  député  ,   a  été  inséré  i8i6.    II    sera    heureux  pour  ce  prin 

dans  les  Mi'inoires  de  Tauleur  sur  l'éco-  que  la  paix  ne  soit  point  troublée  eut 

noiuie/foliiique  des  PtiysB  is  [Bijdragen  la  France  .  la  Russie  et  le  Wurtcmbei 

tôt  de  huisliouding  i^an  stttat  ni  het  ko-  car  sa  position  dans  ce  cas  se  trouver; 

ningrijk   der  Nederlanden  )    tome    IX  ,  à  peu  près  aussi    embarrassante    que 

Ëaije  38-2    et  suivantes.   Comme   M.  van  serait  celle  de  son    collègue,  le  duc 

o:;endorp  est  partisan  de  la  liberté  du  Wellington  ,  maréchal  r/e  France  coxxix 

commerce,    il    l'est     aussi     du    système  lui.  Au  reste  .  il  y  aurait  compcnsalio 

Hnincicr.  étibli  par  la  loi  du  12  juillet  ne  comptait  t-on  pas.  il  y  a  vingt  an 

i3'.>i  .  cjui  n'admet  pas    de  hauts  droits  dans  les  rangs  des  cnneraisde  la  Franc 

d'entrée,  et  qui  a  eu  l'heureux  résultat  un  grand  nombre   de  ceux  qui  comb; 

d'avoir  fait  cesser  les   déficits  annuels  tant  maintenant  pour  elle,  et  ne  vivoc 
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nous  pas  dans  le  siècle  des  plus  ëtrangcs 
métamorphoses? 

HOLLaND  (Henri-Richard-Fox  lord), 
pair  d'Ansilcterrc ,  est  viv.int  et  s'est 
réuni  ,  en  avril  i8'.>.i  ,  avec  toute  la 
franchise  tic  son  patriotisuie  au  niinis- 
tère  ,  n  la  tète  dufjiu'l  aefi'placd  M.  Can- 
ning.  Aussi  dc'siulL'ressd  dans  s«'s  vu<*s 
que  sincère  dans  son  adhésion  à  des 
priiu'ipcs  (|ui  furent  ceux  d<'  toute  sa 
vie,  lord  llolland  a  refusé  toute  pirti- 
cipation  à  ce  ministère,  qu'il  a  prouiis 
cl'appuycr  de  toute  son  influence  et  de 
celle  de  ses  amis.  Lord  llolland  est  un 
des  plus  nobles  caractères  de  l'Angle- 
terre. 

IIOOrT   (  Daniel  )  ,    député  pour  la 

f)rovince  de  lIolLinde  à  la  sei^ondc  chani- 
)re  «les  états-géuéraiix,  est  issu  il'une 
faniillc>  patricienne  d'Amsterdam  ,  et 
demeure  en  cette  ville  ,  où  il  est  né  ,  le 
25  novembre  1788.  Il  fit  ses  études  en 
droit  à  Itri^clit  sous  les  professeurs  Arnt- 
zénius  et  De  l^lioer.  A|)rès  avoir  été  at- 
taché pendant  quelques  .iutiées  au  bar- 
reau dans  sa  ville  natale,  il  y  fut,  en 
i8i3,  nommé  capitaine  aux  gardes  eom- 
inunales  ,  et  assista,  en  cette  qualité, 
au  blocus  lie  Naarden  ,  où  les  troupes 
françaises,  en  garnison  à  Amsterdam, 
s'étaient  jetées,  lorsqne  la  révolution 
écl  ita  en  Hollande  au  mois  de  novem- 
bre de  cette  année.  Après  Tévacuation 
de  Naarden,  qui  eut  lieu  le  ï5  mai  i8i4, 
M.  Hooft  fut  successivement  membre 
de  la  régence  d'Amsterdam  ,  commis- 
saire de  milice  pour  la  province  de  Hol- 
lande, partie  septentrionale,  et  mem- 
bre des  étati  de  sa  province.  Au  mois 
de  juillet  i8a2,  il  fut  nommé  m<Mnhrc 
de  la  chambre  des  députés  ,  et  réélu  en 
i8'i3  et  iH'iG.  Pendant  tout  le  temps 
qu'il  y  a  siégé  ,  il  a  prononcé  de  nom- 
breux discours,  dans  lesquels  il  a  sur- 
tout fait  jircuve  de  connaissances  ap- 
profondies en  matière  de  commerce. 
Comme  tous  ses  collcj:ues  tle  la  province 
d'Hollande  ,  il  est  i^rand  partisan  du 
système  qui  en  protég<î  la  liberté  ,  et  il 
s'est  constamment  ojiposé  à  toutes  les 
mesures  qui  avaient  une  tendance  vers 
le  système  restrictif.  Ses  opinions  sur 
le  coilede  commerce,  qu'il  a  tecueillies 
et  qui  viennent  d'être  imprimées,  ren- 
feruient  d'excellentes  observations.  M. 
Hooft  est  un  des  orateurs  de  la  chambre 
des  députés  qui  ont  l'habitude  de  s'ex- 
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primer  dans  la  l-nngue  de  leur  pays, 
quoiqu'il  entende  et  parle  très-bien  le 
fr.inçais.  M.  lloofl  est  noble  et  a  le  titre 
d'èciiypi'  [  joiiUirrr  ). 

HOOFT  (.]  COKVKR),  député  ,  pour 
la  province  de  lloîlandc,  à  la  seconde 
chambre  des 'états -généraux,  na(juit  à 
Amsterdam,  vers  1780,  et  apparli<'nt 
à  l'aucicnne  famille  palrieienne  des 
Hooft  ,  dont  plusieurs  nu'udu'es  ont 
renrlu  leurs  noms  cj'lèbresdans  Thistoirc 
et  la  litU'r.iturc  de  leur  pays.  H  fit  ses 
éludes  en  droit  à  Itrecht.  Cliand)cllan 
du  roi  Louis  Napoléon ,  et  nu-mbrc  de 
la  n'gen'^e  d'Amsterdam,  il  fut,  sous 
l'empire  franc  lis,  chambellan  de  Napo- 
l<>on  ,  et,  après  la  rest;iur;ttion  de  i8j3, 
nu'iubre  des  états  -  pro^  ineianx  de  la 
Hollande.  En  i8.;>4,  élu  député  à  la 
seconde  chambre  ties  états-généraux, 
il  &y  est  fait  remarquer  par  des  discours 
très  bien  écrits,  pleins  decotinaissances 
solides  et  d'aperçus  justes  Dans  la  ses- 
sion de  i8'î5  -  ibviG,  il  combattit  avec 
force  le  projet  de  loi  sur  rem[)runt  de 
90  millions  pour  les  i)os.cessions  d'outre- 
mer. Son  discours  ,  quoique  très-remar- 
quable, n'a  cependant  pas  fait  partager 
son  avis  à  la  majorité  de  la  chambre  , 
qui  a  adopté  le  projet.  L'opinion  que 
M.  Corver  Hooft  prononça  Tannée  sui- 
vante contre  le  second  budget  pour 
18^7,  ne  se  distingue  pas  moins  par  la 
solidité  des  raisonnemens  et  la  noble 
franchise  qui  y  règne. 

HOOP  (  Jean-Corneilte,  Van  der  ), 
ministre  de  la  marine  des  Pays-Bas  ,  est 
mort  à  La  Haye  au  mois  de  mars  i8'.i5. 
Sa  notice  biographique  a  été  insérée 
il.ins  la  Galerie  historique  des  Contem- 
porains. 

HORTENSE  (Eugénie de  Beauharnais) 
est  vivante  et  continuait  naguère  à  par- 
tager sa  résidence  entre  Constance,  où 
elle  a  acquis  une  belle  propriété,  et 
Munich  ,  où  résidait  le  duc  de  Leuch- 
tcnbcrg ,  son  frère  ,  mort  le  21  février 
i8'.^4. 

HOUSSEïN-KOULI-KHAN,néeni774, 
passe  pour  être  le  héros  de  la  Perse  , 
tlont  il  n'est  en  effet  que  l'oppresseur. 
C'est  lui  qui ,  par  sa  bravoure  et  ses 
cruelles  intrigues,  a  fait  monter  sur  le 
trône  le  shah  actuel.  Kouli  Kh.in  est  le 
chef  de  l'arniée  persane  et  possède  toute 
la  confiance  de  son  prince.  La  guerre 
est  son  élément ,  il  redoute  la  paix  avec 
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lii  KiisBic,  ri  ne  m'^li^r  rien  pour  cxii- 
Lrr  le  iliùh  et  Ahaz  Mirza  ,  liL'riticr  pic- 
B(>ni|itif,  à  uv  p  i«  iiKltn"  fin  uu\  Ituttili- 
tv»  ('(>iiiiii<-ii('i'«-H.  Il  n'a  aucune  connais 
giinrr  (i(>  1  arl  niililiiire,  niais  il  csthravr 
ju.s(|ira  la  t('-ni(''ril*'  ;  il  n'y  u  pas  m  rente 
dtr  meilleur  cavalier  (luc  lui  Livrt-  à 
l'intempérance  el  àla  (ull*  uielie  ,  il  n'est 
pas  rare  «le  le  voir  coniplètenient  ivre. 
Son  corps  «{'nrint^e  consiste  en  jo  mille 
lioinines  <le  cavalerie  et  i('>  mille  h.irha- 
res ,  «lui  sont  rinlanlerie  reliée  des  l'er- 
sans  ,  hujuelle  est  ori^anisi-e  et  exercée 
depuis  iG  ans,  par  des  ofjiciers  an:^lais. 
Un  capitaine  d'artillerie  anglais  ,  avec 
18  pièces  de  campa|inc,  fait  partie  in- 
tt^jçrnnte  de  ce  corps.  C'est  ce  même 
Kouli-Khànqiic  l'intrc'pide  gt^neral  Yer- 
niolofr(  celui-là  même  qui  vient  d'être 
destitué  du  conimandement  en  «•lie!"  de 
rarmêe  du  Caucase),  dans  sa  fameuse 
ambassade  en  Perse,  après  les  campaj^nes 
de  181  3-1^  en  Europe,  fit  venir  devant 
lui ,  pour  se  faire  rendre  ,  comme  repré- 
sentant d'Alexandre,  les  m. mes  hon- 
neurs que  ce  Persan  altier  rendait  à  son 
maître.  Depuis  lors,  Kouli-Kliàn  n'a 
cesse  de  clicrclier  à  faire  naître  des 
troubles  dans  les  provinces  russes  du 
Caucase,  et  à  susciter  des  assassins  à 
l'illustre  guerrier  russe.  Le  traitement 
:ue  celui-ci  vient  de  recevoir  de  la  part 
e  sa    cour,  prouve  que  Kouli-Khàn  a 
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des  amis  à  Petersbourg 

HOZIER  (  Charles,  chevalier  d'  }, 
implique  dans  la  conspiration  de  Geor- 
ges ,  condamné  à  mort  comme  son  com- 
plice .  gracié  par  Napoléon  .  et  aujour- 
d'hui colonel  -  écuyer  cavalcadour  du 
roi,  prouve  maintenant,  comme  tant 
d'autres  ,  par  la  violence  de  ses  opinions, 
ce  que  fut  devenue  la  France  ,  en  i8o4, 
si  le  parti  dont  il  était  l'un  des  princi- 
paux agcns,  se  fut  rendu  maître  du 
pouvoir  par  1  assassinat  du  premier 
consul. 

Hl'CHFT,  général  français  sous  la 
république,  fut  un  des  exécuteurs  les 
plus  fanatiques  et  les  plus  cruels,  des 
mesures  ordonnées  dans  les  départemens 
de  l'ouest,  par  le  comité  de  salut  public 
de  la  convention  nationale;  il  est  mort 
depuis  plusieurs  années. 

HUCHINSON  {  John-Hely,  lord), 
pair  d'Angleterre  ,  gouverneur  de  Stir- 
ling-Castle  et  l'un  des  généraux  les  plus 
estimés   d'Angleterre,   est  mort  il  y  a 


deux  an»  ,  et  «a  perte  a  liii»ië  Ici  plu» 
vift  re^rcti  à  tout  ceux  qui  ont  et4f  a 
portife  d'apprécier  ton  noîde  rjr.irtère, 
na  parfiite  obli|;eanre  et  ion  rare  détin- 
lércHscinent.  Sou  neveu  ,  célèbre  par 
le  f;énér<"iix  dévoiicuienl  avec  lerjnel  lui, 
Ilobert  NVilson  et  Bruce,  ■auvèrent  Pin- 
fortuni-  Lj  Valette,  cfl  >ivjnl.  Deux 
perftonnagri  «le  ce  nom  ,  jli'puté»  de 
Corck.  et  de  Tipperari  ,  «ont  nu-inbres 
de  la  rliambre  des  communes 

IIL'D.SO.N  LONE  (  sir  ).  général  nn- 
glaiii,  .1  qui  8a  qii.dilé  de  gouverneur  de 
Ste-Hi'-lene ,  pendant  la  captivité  <lc 
Napoléon,  a  acquis  une  honteuse  cé- 
h'brité.  Iludson  Love  e^t  un  homme  dé- 
liant et  dur,  dont  ,  après  beaucoup  de 
recherches  ,  nous  ne  cuDnai.s$ons  pas 
un  seul  antécédent  honorible.  La  rai- 
son d'état  l'avait  chargé  d'une  missiou 
odieuse  par  elle-même,  et  le  caractère 
personnel  de  cet  officier,  le  peu  d'éléva- 
tion de  son  ame  et  de  pénétration  rie 
son  csj>rit  l'ont  rendue  \>\ui  odieuse  en- 
core. Su  situation  en  Europe ,  où  son 
nom  est  généralement  flétri,  paraît 
avoir  été  bien  appréciée  par  ton  gou- 
vernement ,  car  les  journaux  «l'Angle- 
terre et  de  France  ont  annoncé,  il  y  a 
quelques  mois  ,  sa  nomin.ition  à  uu 
commandement  de  deuxième  ou  troi- 
sième classe  dans  les  Indes  orientales. 
Il  y  réside  maintenant. 

HUGUES  (  Victor  ),  ancien  commis- 
saire du  gouvernement  français  dans  ses 
colonies  des  indes  occidentales,  est  mort 
il  y  a  quelques  années. 

HULLIN  (  PiF-RRE-ArcrsTF. ,  comte  )  , 
lieutenant-général  en  retraite,  est  vi- 
vant et  réside  à  Paris. 

HULTHEM  (Vas),  vojez  Van  Hul- 
them. 

IIULTMAN  (CHARr.Es-GÉRARD),  homme 
d'état,  et  en  dernier  lieu  gouverneur 
civil  de  la  province  du  Br.dj.mt  septen- 
trional .  est  mort  à  Bois-le- Duc  le  7  niirs 
iSuo.âgé  de  67  ans  et  sept  mois.  Peu 
de  temps  avant  sa  mort  •  il  avait .  à  cause 
d<'  son  âge  et  de  la  faiblesse  de  sa  santé , 
obtenu  sa  démission  honorable  de  la 
place  de  gouverneur.  Sa  longue  carrière 
politique,  dont  nous  avons  donné  les 
détails  dans  la  Galerie  historic/ue  ,  a  été 
celle  d'un  homme  de  bien  ,  partis  m 
d'une  liberté  raisonnable,  tant  sous  la 
république  que  sous  la  monarchie  cons- 
titutionnelle des  Pays-Bas. 
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IIUMBOLDT  (  Charles  -  Guillaume  , 
baron  dk),  ancien  ministre  et  diplomate 
prussien,  est  un  des  hommes  les  plus 
éclaires  de  l'Europe,  il  est  en  retraite; 
mais  tout  porte  à  eroiro  qu'un  jour 
viendra  où  l'imporlanee  des  services 
qu'il  peut  rendre  encore  à  son  pays, 
sera  mieux  ap[)réciee  et  qu'il  sera  rap- 
pelé aux  conseils  de  la  couronne,  par 
le  prince,  homme  de  bien,  qui  gou- 
verne la  Prusse. 

IIUMBOLDT  (  Fréukric  -  Henki- 
Alexasore,  baron  dk  )  ,  frère  du  pré- 
cedont,  a  sacrifie' une  brillante  existence 
à  la  cour  et  dans  le  monde,  au  désir 
d'agrandir,  par  des  voyages  dans  les 
régions  les  plus  lointaines  et  les  plus 
ignorées  du  globe,  le  domaine  de  tous 
les  genres  de  science.  Ses  succès  ont 
répondu  à  ses  espérances,  et  sa  renom- 
mée ,  comme  savant  et  comme  voyageur, 
égale,  si  elle  ne  les  surpasse,  toutes 
c(dle  qui  sont  encore  parvenues  jusqu'à 
nous. 

lie  NT  (  Henri  ),  célèbre  radical  an- 
glais, a  (lu  perdre  et  a  perdu  en  effet 
tout  son  eré(lit  sur  la  multitude,  du  mo- 
ment où  (  i8i7  )  un  ministère,  soutenu 
par  l'ancienne  opposition  si  puissante 
en  talens,  s'est  mis  à  la  tête  des  principes 
d'ordre  et  de  liberté,  sans  l'union  des- 
quels tout  gouvernement  estimpossible. 

IIYDK  DE  NEUVILLE  (Paul,  baron), 
nounné,  par  Jean  VI,  comte  de  Bem- 
j)osta  en  Portugal ,  où  il  a  été  ambas- 
sadeur pendant  qiielque  temps,  est 
aujourd'hui  ,  avec  MM.  de  la  Bourdon- 
naye  ,  de  Beaumont  ,  de  Lézardière 
et  quelques  autres  ,  l'un  des  adversaires 
les  plus  énergiques  d  un  ministère  que 
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la  France  ne  supporte  qu'avec  indigna- 
tion et  mépris,  et  l'un  des  membres  le» 
lus  décidés  de  la  contre  o})position  de 
a  chambre  des  députés  ,  où  il  a  été  ap- 
pelé ,  par  le  d('partement  de  la  Nièvre, 
pendant  sa  mission  en  Portugal.  Il 
n'appartenait  qu'à  des  ministres  ennemis 
déclarés  et  opiniâtres  de  Lhonneur,  de 
la  prospérité  et  des  libertés  de  leur 
pays,  de  parvenir  à  former  une  alliance 
seml)lable  à  celle  qui  s'est  établie  entre 
les  honorables  membres  de  l'opposition 
constitutionnelle  et  delà  contre  opposi- 
tion ,  également  animés  d'un  même 
sentiment  d'amour  du  pays  ,  mais 
différens  de  vues  dans  les  moyens 
d'atteindre  ce  noble  but  de  leurs  efforts. 
M.  lïydc  de  Neuville,  après  son  rappel 
de  Portugal  ,  avait  conservé  la  moitié 
de  son  traitement  d'ambassadeur;  c'était 
un  droit  acquis,  et  ne  l'eût-il  pas  été, 
la  reconnaissance  des  Bourbons  eût  dû 
le  créer  pour  celui  qui,  cent  fois,  a  ex- 

fiosé  sa  vie  et  sacrifié  sa  fortune  pour 
es  servir.  Le  ministère , /^///è/e,  Pfj^- 
ronnet  et  Corbièi'C  ^  dont  il  a  le  malheur 
de  ne  pas  approuver  les  doctrines  et  de 
combattre  le  système,  vient  de  le  lui 
retirer.  Ceux  qui  ont  fait  rendre  cette 
ordonnance  sont  coupables  envers  le 
trône  qu'ils  ont  rendus  complice  d'un 
acte  odieux  et  injuste;  et  celui  qu'ils 
ont  dû  tromper  pour  le  porter  lui  même 
à  signer  un  acte  semblable  et  à  procla- 
mer ainsi  son  ingratitude,  à  la  face  de 
l'Europe,  envers  l'un  de  ses  plus  anciens 
et  de  ses  meilleurs  serviteurs  ,  doit  at- 
tendre de  l'histoire  une  justice  rigou- 
reuse, si  ce  crime  de  lèze-reconnaissance 
n'est  pas  prompteracnt  réparé. 
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lANSSENS  (  Jea?(  Guillaume),  lieu- 
tenant-général belge  et  chancelier  de 
l'ordre  militaire  dcGuillaume ,  sur  lequel 
on  trouve  une  notice  biographique  très- 
étendue  dans  la  Galerie  Jiistorù/ue,  oc- 
cupe toujours  la  même  place  et  a  été 
nommé  en  i8y.5,  président  de  la  com- 
mission supérieure,  chargée  d'adminis- 
trer et  de  répartir  les  fonds  provenus  de 
la  collecte  générale  ordonnée  parle  roi, 
pour  venir  au  secours  des  habitans  des 
pays  inondés  au  mois  de  février  de  ladite 
année.    La   commission    fut  dissoute    le 


9.  septembre  1826,  et  le  roi  lui  témoigna 
à  cette  occasion  sa  satisfaction  particu- 
lière du  zèle  et  des  soins  avec  lesquels 
elle  avait  répondu  a  la  confiance  du 
monarque  dans  l'accomplissement  de  Li 
tâche  dont  elle  avait  été  chargée. 

IGLESIAS  (Paul),  ex-capitaine  de  la 
milice  nationale  de  .Madrid  ,  corrégidor 
de  la  même  ville  pendant  les  années  182a 
et  iZ  ,  et  l'un  de  ses  citoyens  les  plus  re- 
commandables,  avait  embrassé,  avec  au- 
tant d'ardeur  que  de  bonne  foi,  les  prin- 
cipes   constitutionels.    Sans    reproches 
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ilant  no»  nclir^  pulitiqiict  ronimc  dan»  au 
Coixliiitc  pi  Ivt'c  ;  <li'>iiriii.ii«  l'trunpcr  aux 
nir.iiri's  |>iil)lii|iiiH  ri  viviint  ,iti  icin  d'une 
f.iiiiillr  dont  il  il.iit  clidii .  I^h^iuii  ;iv.iil 
dioit  de  {(tniphT  sur  la  jtislircdu  ^'niivrr- 
IM'uii'hl  ;  ,H.i  iid<'-lit('  .1  ri-in|dir  nrs  proniri- 
8C8,  et  ruiildi  df  tout  ce  oui    s'i'-tail   |i.i!\.<i(l 
avant  le  l'i'laldis^iinrnt  du  |)ou\oii-  abso- 
lu ,  lors  (ju'.irrrt»',  lout-a-fonp,  en  août 
iSif),  tant  pour  CL'.s  inruir»  acti-'S  (luc  par 
suite  dr  II  unes  de  parti,  de  jalousies  prr- 
sonnclle.s  et  de  «lenonciations  nouvelles 
dont  l<;s  làilies  autriir<  ont  été  consl mi- 
nieut  i^nort^s-,  ilà  (!'lé  traduit  devanH'iin 
deccslrihunaiix  desaniî,  vendus  à  la  ty- 
rannie, et   coiidaiiitié  a  mort  sans  avoir 
dlé  entendu.  La  eoiid  iinnation  tic  eel  in- 
fortuné ,  (pie  tout  l«:  monde  avait  connu 
comme    l'un  «les  huur^eois  les  plus  uiséi 
de   la   ville,    et  jouissant  de  l'estime  de 
tous  les  gens  de  biens,  a  causé  à  Madrid 
une   consternation    générale.   C'est  sur- 
tout au  moment  où,  traîné  sur  la  claye, 
il  est  arrivé  sur  la  place  de  la  Cel)ada, 
lieu    ordinaire  des  exécutions  ,   qu'une 
horreur  plus  profonde  s'est  emparée  do 
tous    les    esprits.     Des    cris    d'effroi    se 
firent  entendre  de  toutes   parts  au   mi- 
lieu de  cette  multitude  fanatique,  alté- 
rée de  sang,  et  qui  ,  depuis  si  long-temps 
a  abjuré  tout  sentiment  d'humanité  et  de 
respect  pour  le  mallieur...  lia  pitié  elle- 
même,  parut,  pendant  quelques  inst  ans, 
avoir   repris  son  empire,   et  un  morne 
silence  succéda  à  l'expression  des  senti- 
mens  les  plus  contraires,  lors  qu'Iglesias  , 
parvenu    au   pied    de    l'échafaud,  et    la 
corde  au  cou  .  demanda  à  parler.  «■  Espa- 
gnols ,  mes  frères  ,»  dit  d'une  voix  ferme 
et  élevée,    cet   infortuné  si  digne    d'un 
meilleur  sort,  «j'ai  été  passionné  pour  la 
liberté;   je  meurs  en  chrétien;  j'ai  reçu 
les  secours  de  la  religion  ;  priezpour  moi. 
Je  meurs   pour  ma    patrie,    pour  vous 
tous.    Apprenez  de  moi  à   mourir   avec 
courage.  î»  A  ces  mots  l'exécuteurs'élança 
avec  lui  ,  et  Iglesias,   déjà  en  l'air,   eut 
encore  la  force  de  crier   d'une  voix  re- 
tentissante !  «Liberté    ou  la   mort  «.  A 
ce  cri   sorti  du  tombeau,  qui  produisit 
une  sensation  terrible  sur  le  plus  grand 
nombre  des   spectateurs,  les  cannibales 
qui  venaient   d'assister    à   son   supplice 
comme  à  une  fête  ,  rendus  à  leurs  sen- 
tiraens   naturels,  par  le  spectacle    de  ia 
victime  que  la  mort  venait  de  leur  arra- 
cher ,  répondirent  par  des  malédictions 


ronlrr  elle,  et  il  o'eil  pn»  doutrux  que 
rcH  inonitrci,  au»>i  reruresquc  •tupiflei, 
ne  «c  fussent  portéi  aux  plus  .«Irn-ux 
e\er» ,  cuiitre  »oii  eorps  iii.iniinr^.  il  ne 
»*rn  luiKCnt  p  irlagé  le«  I  illibejux  ,  »i  l'iin 
ne  «e  fut  lialé  de  le  >ouftlr.iir<'  à  h'ur 
fureur.  \'oil.i  quel»  sont ,  nous  le  ptunoir 
absolu  ,  le  royjlisiiic  et  la  justice  de 
l'Lsp.if^nr. 

I. M  liLUT  (Xavier  le  Bur.T,  Baron  d  ), 
ancien  agent  de  rAnglelcrri*  ri  de» 
iJourbons  ,  a  disparu  depui»  1817  de  li 
scène  polititpie 

I.MVrLUZLFL  (J.  ),  poète  hollandais, 
a   j»ul»lié  plusieurs   Voluinrs   de    poésies 
ori:,'in.de»    et   «le    tr.idu(  lions    en    vers, 
qui   ont    obtenu    un    arrueil    fivor.ible 
j>arini  ses  rompalriotes.  Une  de  ses  pre-w 
niières  protliielioiis  fut  un  poème,   inti- 
tulé :  //wij'o  Van  *t  If^oud,  en  trois  chants, 
dans  le  genre  de  Herinann  et  JJomth.-e  , 
de  Goellie.  Dans  le  recueil  de  ses  poésies, 
publiées    en  iHi3,   en  v.  vrd..  on  lit  une 
ode  à  Jean  Luiken  ,  qui  brille  de  beautés 
du  premier   rang.    Ses    tradnetions   des 
deux  poèmes    de    Delille  sur  /a  Pitié  et 
Vlininorlalitc  de  Vume.   se    distinguent 
j>ar  une  versification  facile.  On  a  encore 
de  lui  :  i»  un   recueil   de  poésies,  dans 
le  genre    badin  ,    intitulé  :   Vtutr   opf^e- 
l'tarndeii  van  geest  ;   -2"   Uamour  muter- 
ncL     (   de    Moederliefde  )  ,    poème    en 
quatre  chants;   3"  La   paix    d'j4inicns; 
4»  Conrad  de  Rozendal.  roman  0rigin.1l  ; 
^"  L'ave ui^le  ^  roman   original;   6°  Bul- 
thasar  K/ioopius ,   roman    original.    Son 
jioème  sur  la  religion  .  considérée  comme 
base  de  la  société  civile ,  a  été   couronné 
en  iSoy,  par  la  société  batave  de  litté- 
rature   et    de     poésie.    M.     Immerzeel 
exerce,  à  La  Iliye,    l'état    de  libraire. 
LNFAMADO  (le  duc  de  i').à  répondu 
par  sa  conduite,  aux  incertitudes  expri- 
mées par  la  Biograpbie  Arnault.  eic  ,etc., 
sur  l'opinion  politique   et  le  parti  aux- 
quels  s'attacherait  ce  personnage   à  son 
retour  en  Espagne.  Le  duc  de  l'infantado, 
placé  à  la  tête  de  Tabsolutisme.  a  exercé, 
pendant  un  an,  les  fonctions  de  premier 
ministre,  et  n'a  pu  se  maintenir  d  ns  ce 
po.ste.   où  il  a  puissamment  contribué  à 
enhardir  les    prétentions  de  l'apostoii- 
cisme.  et  servi  les  vengeances  du  pou- 
voir absolu.   Ce  grand  d'Espagne,  sem- 
blable   en    cela   au  plus   grand    nombre 
de  ses  collègues,    est   un    homme    sans 
esprit  naturel,  sans  instruction,  et  dont 
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l'âme  manque  à  la  fois,  dVMév.Ttion  et 
dVnergie.  Le  court  ministère  dont  il 
a  ctd  cli;irgé  semble  avoir  eu,  pour  uni- 
que rcsultit,  de  justifier  l'opinion  de 
ceux  à  qui  les  titres  et  les  honneurs 
donnes  j).ir  la  Idvciir  et  le  caprice  des 
princes,  on  imposent  peu;  et  qui,  dans 
un  homme  dV-tat ,  veuh'nt  autre  chose 
qu'un  nom.  Le  bruit  court  en  ce  moment 
(juin  1S27)  que  cet  aposlolico  -  absolu- 
tiste auquel  nous  neconnaissons  d'autre 
titre  à  la  laveur  du  ç;ouvcrnement  espa- 
gnol (pi'unecommunaute  d'ij-iiorancc,  de 
haine»  t  de  besoin  de  ventjeance  contre 
les  honor.ibics  et  infortunes  amis  de  la 
liberté  de  Iciu*  patrie,  est  sur  le  point  de 
reprendre  une  haute  iniluence  dans  les 
alla  ires. 

liN'GUAND  (  Frakcois-Pikrp.k  ),  ancien 
membre  de  lu  convention  nationale,  et 
relire  à  Bruxelles,  dcj)uis  1816,  vit, 
dans  celte  ville,  en  proie  à  une  infir- 
mité douloureuse. 

ISAMBERT  (  Fr.vkçoisAndrk),  l'un 
des  membres  les  plus  distingues  du  bar- 
reau français,  a  été  traduit,  eu  18:27, 
devant  la  cour  royale  de  Paris,  pour 
avoir  soutenu,  d'accord  avec  tous  les 
hommes  libres  ou  di;;ues  de  l'être,  «qu'il 
est  des  circonstances  où  la  résistance 
nuxaj^ens  de  l'autorité  publique, (  il  s'a- 
gissait de  gendarmes)  lorsque  ces  agcns 
sortent  des  limites  qui  leur  sont  aitri- 
buées  par  la  loi  ,  est  léi;itime  et  légale.  « 
Isambert  a  été  défendu  par  son  collè- 
gue et  son  ami,  M.  Dupin  ,(jui  a  terminé 
son  éloquent  plaidoyer  par  ces  mots  : 
*  Quand  même  Isambert  aurait  dit  que 
si  un  gendarme  arrêtait  illégalement,  on 
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pourrait  repousser  la  forée  par  la  force, 
il  ne  serait   pas  possible  de  lui  en  faira 
un  reproche,  car  celte  dortrine  est  con- 
sacrée par  une  foule  d'arrêts.  »  M.  Isam- 
bert a  été  déchargé  de  toute  ■accusation 
par  jugement  de  la  cour  royale  ,  en  date 
du  u8   mars    1B.27,  motivé  sur  ce  que  la 
doctrine  exposée  par  lui  ne  constituait 
pas  l'intention  de  provoquer  à  la  rébel- 
lion et  à  la  ilésobéissance  aux  lois.  »   Et 
cependant  cette   cour  a   cru  devoir  dé- 
clarer, V.  que  la  <loctrine  du  célèbre  avo- 
cat et  de  son  défenseur,  était  erronée,  • 
ce  que  la  rai.«on  ,  la  justice,  la  liberté, 
et    l'esprit    de    la   charte    francaisf    ne 
sauraient  admettre,  etce  que,  malgré  U 
décision   formelle  de  la    première  cour 
royale  de  France,  pour  les  sentimens  et 
les  lumières  de  laquelle  nous    professons 
autant   de    confiance    que    de    respect, 
nous  nous   croyons    fortement  en  droit 
de  ("ontester  ,  appuyés  sur  les  considéra» 
lions  que    nous  avons  énoncées  en  com- 
mençant cet  aiticle,  et  le  grand  nombre 
d'arrêts  dont    l'autorité  a  été  justement 
itivoquée  par  M-  Dupin,  qui  ,  lui-même, 
est  uni;  autorité  imposante  en  semblable 
matière. 

ISORÊ  (  Jacques  ) ,  ancien  membre  de 
la  couvetilion  nationale,  et  riche  pro- 
priétaire, rentré  en  France,  en  décem- 
bre 1818,  et  ne  s'est  plus  occupé  que  de 
ses  travaux  agricoles. 

ISQUTERDO  DE  RlBÉRA(DoNEuGèn2), 
ancien  agent  diplomatique  espagnol  en 
France,  est  mort  depuis  plusieurs  années. 
C'était  un  homme  de  beaucoup  d'esprit, 
de  finesse  et  de  talent. 


JABAT  (  Don  Juak),  contre-amiral  et 
cx-ministre  de  la  marine  sous  les  cortès, 
est  un  ofllcicr  de  marine,  brave  ,  ins- 
truit et  (|ue  les  connaissances  nautiques 
très-étendues  avaient  fait  choisir  pour 
exécuter,  le  long  des  côtes  du  Bospliorc, 
un  voyage  scientifique  dont  le  résult.t 
lui  a  fait  une  réputation  méritée.  Chargé 
de  l'ambas  aile  de  Constantinop'e,  il  est 
revenu  en  Espagne  en  1819.  ISommé  en 
iS'io  ministre  de  la  marine,  il  a  réuni  à 
ce  portefeuille  celui  de  la  guerre.  Soiti 
de  l'administration,  il  a  été  envoyé  à 
Londres,  eu  qualité  de  ministre  pléni- 
Sup». 


f)otentiairtfi  L'invasion  de  l'Espagne  par 
a  France,  ay.mt  rrt  bli  le  pouvoir  ab- 
solu dans  la  réninsulc.  Don  Juan  Jabat 
a  cessé  ses  fonctions  dij)lom.itiques  à 
Londres,  et  a  continué  de  résider,  comme 
simple  particulier,  dms  cette  capitale. 
11  habite  m;iintenant  la  Havane. 

JACKSON  (  Fha>coîs-James),  célèbre 
général  amérieain,  fut,  tn  mars  1826, 
porté  à  la  présidence  des  Êtat.s-Lnis,  con- 
curremnjcnt  avec  M.  Quincy  -  Adams  , 
qui  l'emporta  sur  lui.  La  crainte  de  voir 
l'élévntion  d'un  militaire  à  la  première 
dignité   civile,   menacer    la  liberté   du 
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naj  » ,  pu. lit  nvoir  indu*  puita.inimctit 
«iir  l'opiiLoii  t|iii  :i  »'c.irl«f  I^*  fi<fii«'rj| 
Jackson  (Ir  la  prcsi<lfnrc  ;  et  bien  ffu«' 
CPtto  iraiiilc  nous  semble  tout-a-lait 
dt'nitt'c  <l(î  londoincnt  avec,  un  liomm'* 
du  noblo  cnraclrrc  de  ce  gcnrral  ,  non* 
exhortons  1rs  citoyens  des  Ëlnts  rm»  i 
persister  <latis  ce  système,  ferninneiit 
eouvaictis  romine  nous  !<•  sommes,  que 
rien  ne  j)out  cornjirometlre  à  un  plu* 
haut  point  la  liherlci  d«rs  cifoyem,  (pif 
rék'v.ilion  (lcsi;t^néraux  au  suprt'ine  pou- 
voir. Si  une  considération  de  cdttc  im- 
portanre  pouvait  éprouver  quelque  mo 
dification  ,  ce  serait,  sans  doute,  à 
l'éf^ard  dos  homnn  ^  qui  ,  tels  que  Ir 
péncral  .I.ic.kson,  otit  «lonné  ù  leur  P'Tys 
d'aussi  fortes  {garanties  de  leur  patrif  - 
tisrnc.  Combien,  et  nous  ne  parlons  iri 
que  sous  le  rapport  de  l'ambition,  ne 
rencontre  ton  pas  de  Bonaparte  pour  un 
Washington  ! 

JACKSON  (  Trancois-James  ),  a  ccss»' 
d'être  employé  comme  ministre,  dans 
la  diplomatie  extérieure  de  la  Grande- 
Bretagne,  mais  il  est  toujours  attaché  au 
département  des  afTaircs  étrangères. 

JACQUINOT- PAMPELUNE^Claude- 
Joseph-François-Catherine  ),  procureur- 
général  à  la  Haye  ,  sous  le  gouvernement 
impérial,  et  dévoué  jusqu'au  fanatisme 
à  ce  gouvernement ,  s'est  brusquement 
jeté,  en  i8i5  .  dans  les  rangs  des  plus 
fougueux  royalistes,  et  s'est  montré  l'un 
des  plus  impitoyables  proscripteurs  des 
hommes  au  premier  rang  desquels  on 
l'avait  vu  marcher  jusque  là.  Dévoné 
avec  le  même  fanatisme  à  tout  gouver- 
nement existant,  qui,  pour  M.  Jacquinot. 
est  toujours  le  gouvernement  de  droit , 
M.  Jacquinot  a  été  nommé  par  ordon- 
nance clu  i'2  juillet .  procureur-général 
à  la  cour  royale  de  Paris,  à  la  place  de 
M.  Bellart,  dont  les  opinions,  comme 
magistrat  et  député,  le  rendaient  bien 
digne  de  recueillir  la  succession.  Fini- 
rat-il  comme  son  prédécesseur ,  pardes 
remords  !  (  i  ). 

JALABEKT(rabbé), chanoine  de  Notre- 
Dame,  archidiacre  et  vicaire-général  de 
l'archevc^ché  de  Paris,  sous  tous  les  gou- 
vcrneraeus  et  sous  les  trois  archevêques 


(  I  )  On  sait  que  M.  Beilart ,  dont  Timagina- 
tion  était  violenimeut  frappée,  ne  voyait  plu* 
dans  ses  derniers  momens  ,  que  des  poignard»  , 
d«i  diaVjles  ,  et  un  enfer  de  Jésuites. 


nui  '.ni  occupe'  ce  tiéfçi*,  (  le*  cardin.iiix 
do  Bflloy  et  .Maury  ,  rt  M.  de  Qiiélen  ), 
«•^t  un  de  ce»  prOlre»  rnurtitans,  qui 
s'arranprnt  .iver  tout  le  monde  ,  ri  qu  «ii 
total  il  faut  préférer  à  ceux  qui  ne  t'ar- 
ran;;cnt  avec    personne.  Il  r»t  vivant. 

JA.NFT  (  LACRf.jJT-MAiiir ,  baron  ),  r«t 
raailrede^  requèti-s  honor.iirerl  vivant. 

JABl)l'ANVILL!FJ;S(I.oii»-ALrxAn. 
îBE,  b.iron  )  .ancien  membrr  dr  l'uticm- 
bbc  Ii'^islative.  de  la  convention,  du 
conseil  des  5oo,dii  tribunal,  et  enfin 
président  ii  la  cour  de%  romptrs.  sous 
l'empire,  fut  maintenu  dans  rcs  fonc- 
tions par  la  restauration  de  i8i4:  dé- 
puté à  la  ch  imbro  des  rcprésent.ms , 
pendant  les  ej  ni  jours  ,  et  renvoyé  à  la 
présidenre  th?  la  cour  des  comptes 
en  i8i5.  .Après  tant  <le  vicissitudes,  il 
est  mort  h  Paris,  en  avril  if^ri.  C'était 
tin  lionn<>te  homme .  qui  ne  man(|uait 
pas  même  de  quclqu'adressc  .  et  dont 
toute  la  vie  s'est  passée  à  s'occuper  des 
moy<  ns  par  lesquels  il  se  maintiendrait 
en  place  au  milieu  de  la  confusion  et  du 
choc  de  totjs  b  s  jiouverncmens  que  faisait 
naître  et  qu'emportait  tour  a  tour  le 
mouvement  révolutionnaire. 

JAUBERT  (  François  ,  comte  ),  ancien 
avocat  au  parlement  de  Bordeaux  et  de- 
puis conseiller  d'état,  gouverneur  de  la 
banque  et  directeur-général  des  impo- 
sitions indirectes,  (droits  réunis  ),  est 
mort  à  Paris  le  17  mars  1822. 

JAUCOl  RT  (  ARNAiL-FRA>cois .  mar- 
quis de),  ancien  membre  de  l'assemblée 
législative,  et  maintenant  pair  de  Francr. 
n  été  connu  dans  tous  les  temps  pour  son 
attachement  à  la  cause  de  la  liberté  cons- 
titutionnelle. 

JALFFRET  (Gaspard- Jeaîc  -  A^dre - 
Joseph),  ancien  évéque  de  Metz  ,  est 
mort  il  y  a  quelques  années. 

JAY  (  Amoine).  avocat  à  la  cour 
royale,  tt  l'un  des  hommes  de  lettres 
It^s  plus  distingués  de  l'époque  actuelle, 
a  droit  à  une  réputation  non  moins  ho- 
norable ,  comme  écrivain  politique  , 
ami  et  défenseur  des  institutions  libé- 
rales. Les  fréquens  articles  qu'il  donne 
au  journal  le  Constitutionnel ,  sont  re- 
marquable par  une  logique  forte,  pres- 
sée ,  concluante  ,  étrangère  à  toute 
personnalité  .  et  qui  porte  toujours  la 
conviction  avec  elle.  M.  Jay  .  étranger 
atout  esprit  de  coterie  et  d'intrigue, 
et   heureux  du  bonheur  ûq  sa  famille 
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cionl  il  est  uaiquciiunt  occiipd,  jiarta.e 
sa  vie  entre  Paris,  lu  campagne  ,  et  le 
tiéparlement  de  la  Gironde  qui  l'a  ^u 
naître. 

JEAN  VI  (MAaiE-JosEPU-I.ouis  ) ,  roi 
de  Vortngal,  et  eni})errur  du  Brésil,  est 
mort  le  lo  mars  i8ur>.  Nalurcllenient 
bon  ,  mais  n'ayant  ni  le  courage  njoral 
n(?cessairc  pour  comprimer  les  complots 
lormes  conlrt;  lui  dans  sa  i>ropre  l.i- 
mille,  ni  la  lcrn)cfé  indispensable  pour 
les  punir,  ce  prince,  aini  sincère,  au 
l'ond  du  cœur,  des  libertés  et  dul)onhei;r 
lie  ses  peuples,  s'est  vu  contraint  par  la 
violence  de  ceux  qui  devaient  l'exemple 
du  respect  et  de  l'amour  pour  sa  per- 
sonne ,  de  détruire  son  propre  ouvrage, 
et  le  sang  de  ceux  aux(|uels  il  était  le 
plus  attaché,  a  été  ic'pandu  sous  sesycnix. 
Sa  mort  a  prévenu  l'abdication  à  la- 
quelle on  prétendait  le  contraindre.  I  t 
qui  sait,  si,  dans  le  cas  où  cette  mqrt 
n'aurait  pas  devancé  les  projets  crimi- 
nels tramés  contre  ce  bon  prince,  le 
sort  de  reiii|H'reur  Paul  de  Russie  ne  lui 
était  pas  réservé  !... 

JEFFEKSON  (ÏKOMAs).  Qui  croirait 
qu(î  ce  patriote  ,  véritable  et  peut-être 
unique  modèle  du  plus  admirable  dé- 
Bintéressement ,  après  avoir  été  deux 
lois  jirésident  des  Èlats-Lhiis ,  et  avoir 
étendu  ,|)ar  1.1  propagation  de  la  vaccine, 
ses  bienfaits  sur  une  partie  du  iSouveaii- 
.Alonde  et  mèiue  dans  quelques  unes  des 
(•outrées  les  plus  sauvages,  s'est  vu,  dans 
les  (.lernières  années  de  sa  vie.  obligé 
de  recourir,  pour  lui-même,  à  la  bienfai- 
sance etaux  souvcnirsdeses concitoyens, 
afin  de  soutenir  sa  noble  existeni;e.  Ce 
l'ait,  inoui  peut-être  dans  les  fastes  des 
nations  républicaines,  pourrait  à  peine 
<ître  compris  ,  s'il  n'était  authenti(|ue- 
ment  con.signé  dans  tous  les  journaux 
de  l'Amérique  et  de  l'Europe,  et  si  l'âme 
de  ce  V(Mtueux  ami  de  la  liberté,  était 
moins  bien  connue  dans  les  deuxmon.des. 

JOBÊS  (Je.vpj -Emmanuel),  membre  de 
la  minorité  de  la  chambre  des  députés, 
à  laquelle  il  avait  été  envoyé  en  i8i5, 
parle  département  du  Jura  ,  y  défendit 
constamment  les  intérêts  de  la  liberté, 
et  ceux  de  ses  commettans.  11  est  main- 
tenant étranger  à  la  carrière  politique  , 
et  vit  relire  à  la  campagne. 

JOHANNOT  (Joseph),  député  du 
Haut-Rhin  à  la  convention  nationale , 
où  il  s'occupa  presqu'exclusivement  d'ob- 


JOxN 


'ao; 


jet  de  finance,  est  vivant  rt  réside  à 
Morges  ,  en  Suisse,  sur  une  terre  qui  lui 
appartient. 

JOINVILLE  (Louis,  baron),  eom- 
n)issairc  ordonnateur  à  l'armée  d'Espa 
gue  et  dont  le  nom  (igure  dans  le  fameux 
procès  Ouvrard,  auquel  M.  de  Yillélc, 
premier  ministre  et  ministre  des  finances, 
a  déclaré  que  ni  les  chambres  ni  la  Franco 
ne  connaîtraient  jamais  rien  ,  est  connu 
sows  un  rapport  plus  honorable  et  que 
nous  aimons  à  rappeler;  c'est  lui  qui, 
rapporteur  près  le  conseil  de  guerre  de 
la  première  division  militaire  ,  dan» 
l'afl'aire  de  l'illustre  et  infortuné  maré- 
chal jNey  ,  donna  des  conclusions  teu 
dantcs  à  ce  que  ce  conseil  où  siégeaient 
les  maréchaux  Masséna,  Augercau  et 
IMonec}' ,  se  décl;-.rât  incompétent ,  con- 
clusions qui  furent  adoptées  C!e  souve- 
nir doit  être  aussi  doux  à  la  conscience 
du  baron  Joinville,  que  des  souvenir» 
difl'érens  doivent  être  douloureux  et  pc- 
sans  pour  d'antres  consciences. 

JOMINI  (Henri  ),  lieutenant-général 
au  service  de  Russie,  ejt  vivant.  Unn 
erreur  accréditée  a  présenté  ce  général 
C(»mme  traître  envers  sa  patrie,  parce 
qu'il  avait  quitté  les  drapeaux  français 
pour  se  ranger  sous  ceux  de  la  Russie; 
ce  tait  n'est  point  exact.  En  premier  lieu  , 
Jomini  est  né  Suisse  et  non  Français  ; 
en  second  lieu,  le  parti  qu'il  prit  après 
avoir  éprouvé  la  plus  odieuse  injustice 
de  la  part  du  prince  da,  Neufchâlel 
(  Dcrlhirr  )  ,  homme  inepte  et  dont  in 
faveur  auprès  de  celui  qui  savait  si  bien 
choisir  ses  serviteurs  est  encore  inexpli- 
cable ,  n'ont  aucun  des  caractères  d'une 
tralùson.  Lcsborn<'sde  ce  travail  ne  nous 
perraettent  point  d'entrer  dans  de  nou- 
veauTC  détails  ,  devenusd'ailleurs  inutiles 
par  la  publicité  qu'ont  obtenu  toutes  les 
déuiarches  de  Jomini  ;  il  nous  suflira  ilonc 
<le  répéterque  Napoléon  lui  ?néme  a  j)ri» 
soin  de  justifier  sur  ce  point  le  général 
Jomini ,  et  de  renvoyer  nos  lecteurs  à 
l'article  inséré  dans  la  Biographie  de 
Paris;  cet  article  suffiraitseul  pour  prou- 
ver combien  toute  la  conduite  de  cet 
habile  olficier-général  fut  irréprochible. 

JONG  (  Corneille  oe  ) ,  contre  amiral 
belge  et  auteur  distingué  ,  naquit  le  7 
juin  1762,  à  Oudewater,  où  son  père 
était  secrétaire  de  la  ville.  Aux  détails 
rpie  nous  avons  donnés  sur  sa  vie  dan» 
la  Galerie  historique  des  contemporaine^ 
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nomajontcroniniaintcnaiit,  qu'en  i8i6, 
il  sVst  «'l.il.li  il  II  Il.iyc,  où  il  »lrmc.irc 
rnrortî  jujoiirti'luii ,  «l  où  il  rsl  nn-rnl'rf 
de  la  rt-^incr  (le  crilc  ville,  Kii  iMiO, 
M.  De  J«)HJî  a  ct«f  «Ic.cMi:  tic  l'uidro  du 
Liou  BclnKiuf.  Son  ynyai;^  ou  cap  de 
Boniu'  l'J.siu-r.iiirr,  m  Irhmdc  et  en  >V.r- 
»'tW,a  ('le  Iraduil  <  n  allemand  cl  publié 
à  Jl.imhoiir^  «Ml  iRo3. 

JONr.l-:  (J.-C  uk),  savant  holInn<lai«, 
archivisl(î-.i(lj»)iui  «lu  roy.mnictics  Pays- 
Bas  «t  couscrv.ilt'ur  <lu  «-Mbiiu  t  my.il  de. 
mcdaiINs  à  la  11  lyc,  rsl  aiilrur  d<-  plu- 
•ituis  ouvr.i^rs  icconnnaiidaljli'S.  t'crils 
dans  la  lan-tir  de  son  pays.  Il  pul)lia 
en  1817,  un  Mémoire  sur  l'origine  des 
dissensions  entre  les  factions  ^  dites  des 
cabeliaux  et  des  hameçons  y  cl  trois  ans 
après,  la  ^ie  de  Je  in  cl  de  Corneille 
J£verlsen,  lieutcnans  -  amiraux  de  Zen- 
lande ,  1820.  En  1821,  il  remporta  le 
prix  au  concours,  ouv.rt  par  la  sociélc 
de  lilteralure  hollandaise  a  Leyde,  sur 
la  question  suivante,  proposeepir  ladite 
«uciéte  :  nQuandctde  qu<-lle  manière  le 
»  ticrs-dtat  a-t-il   coiumcncé   d'avoir   de 

*  rinflucnco  dans  les  assemblées  d'état, 
»  et  quelle  était  celte   influence  sous  le 

*  cTuuvcrncment  des  con)tcs  et  ducs,  dans 
B  Fc  Brabant  ,  en  Flandi  es  et  en  IIol- 
V  lande?  >^  Il  a  rédigé  et  publié  en  Uwn- 
çais,  une  Notice,  très-bien  faite,  sur 
le  cabinet  des  mèdaUles  et  des  pienvs 
grattées  de  S.  M.  le  roi  des  Pays  Bas , 
i8i5.  U.ins  la  même  année  .  il  (it  impri- 
mer des  Mênioir.'s  et  /lièces  inédites  con- 
cernant l'instoire  des  Pays-Bas  {Ferhan- 
delinqen  en  onuiti^eL^e\>en  stukkcn ,  hetref 
fende  de  a^eschiedcnis  dcr  Xederlanden  ) 

'Le  deuxième  volume  vient  d'en  être  pu- 
blié. Cet  ouvraî^e  contient  des  pièces 
très  rcmarquibles,  relatives  a  l'Irstoire 
des  Pays  Bas  et  dt  s  dissertations  très-sa- 
vantes de  Tauteur  On  a  encore  de  lui 
un  Éloge  de  Frédéric  ■  Hfnri ,  prince 
d'Orange  ,  et  YUnion  de  Bruxelles  en 
1557.  Au  commencement  de  i^i~^  M  de 
Jonge  (ut  ch  »ri;é  par  la  régence  de  La 
Haye,  dont  il  est  membre,  de  la  rédac- 
tion du  jourucd  de  cette  ville  ,  et  depuis 
cette  époque,  cette  feuille  se  distingue 
parmi  les  autres  journaux  boll. indais; 
elle  est  rédigée  avec  beaucoup  de  soin 
et  dans  un  stile  pur  et  correct,  avan- 
tage dont  elle  ne  jouissait  pas  aupara- 
vant. M.  de  Jongc  est  noble  et  porte  le 
titre  de  jonkhecr  (  écuyer  ). 
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JOSSF-BEArVOIH  (  N.  ),  membre  de 
la  majorité  niini<iltri(-llr  <Jc  la  chambre 
«lij  drputé» ,  cftl  du  nonibrede  rv%  cunt* 
ciciuT'»  flrxiblei  qui,  avec  l.i  prétention 
d'être  indépiiidaute»  ,  ni*  résilièrent  jj- 
tn.iis  .1  r.ittr.iit  du  p«)M\f)ir  Cr  M.  Jmm#», 
qui  app.irlirnt  évidrmmrnt  a  l.i  rirnille 
de  l'uifèvre,  parlait  brau'oiip  .-iiitrcfois 
fl  se  ni'Uitrjil  toujour»  br.iuroiip  plut 
fort  en  lirux  roinmutK  et  en  invrrlivri 
qu'en  raiftons.  Devenu  conseillera  la  mur 
des  compte»,  pour  prix  de  l'appui  qu'il 
a  prêté  a  tous  \e*  projets  miui>.téri(  h  ,  il 
ne  se  montre  [»lus  que  dans  \v%  grande» 
occasions,  aussi  ne  f.iul-il  pas  deni.indcr 
s'il  parle  et  vole  m  f.iviur  de  l'embryon 
l'eyronnet,  connu  sous  le  nom  de  prit  jet 
de  loi  sur  la  police  de  la  presse  il  rat 
généralement  à  reraar«(uer  que  1rs  créa- 
tures du  ministère,  un»;  fois  pla^-écs,  ne 
parlent  plus  (|n'a  leur  corps  défendant, 
et  pour  eonsrrv«-r  les  places  qu'elles  ont 
obtenues  de  I.i  murnficfuce  rie  leurs  pa- 
trons, témoins  MM.  de  C.isicl  B  j  ic.  Cor- 
net-d'Incourt ,  Josse-Beauvoir.  Sirieys  de 
M.irinhac,  et  tant  d'autres  de  niémc 
espèce.  C'est  sous  ce  rapport ,  un  vrai 
service  que  le  ministèie  a  rendu  au  pu- 
l»lic  ,  qui  n'est  plus  obligé  d'enterulrc  ou 
de  lire  lesélucubrations  de  ces  messieurs. 
Laissons  les  donc  jouir  paisihlement , 
jusqu'au  moment  où  chacun  sera  récom- 
pensé selon  ses  œuvres,  des  jjl.icc*?  qu'ils 
ont  payées  d'un  prix  auquel  il  n'est 
point  xlbomme  d'honneur  qui  consentit 
à  les  acheter. 

JOLENNE-LONGCH.\MP  (  N-  ) ,  l'un 
des  anciens  membres  de  la  convention 
nationale  et  du  conseil  des  cinq  cents 
qui .  à  toutes  les  épo(pies  .  se  sont  mon- 
trés les  ennemis  les  plus  déclarés  de  tous 
les  genres  d'oj>pression  (t  de  tyrannie, 
continue  à  exercer  avec  honneur  et  suc- 
cès la  médecine  à  Bruxelles.  Son  épouse 
(  Victoire  Adélaïde  Bœssey  )  ,  élève  de 
VanSpaënilonc.  le  plus  célèbre  des  pein- 
tres de  Heurs,  et  de  Naderman,  compjsi- 
teur  de  musique,  a  pris  depuis  long- 
temps une  place  très-distinguée  parmi 
les  peintres  de  fleurs,  et  les  meilleures 
harpistes.  Tous  deux  résident  à  Bruxelles. 

JOURDAN  (  Jeas-Baptiste,  ccmtc), 
pair  et  marécli  d  de  France,  est  vivant. 
On  a  vu  avec  peine  .  qu'en  dernier  lieu, 
et  dans  la  crainte,  sans  doute,  de  dé- 
plaire au  pouvoir,  il  ait  cru  devoir  re- 
fuser   une  preuve    honorable  de  U  con- 
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ance  de  ses  concitoyens,  en  «ccept.int  général  lîc  l.i  prtffecliire du  dtfparlement 

i  présidence    de  la  société  philhellène  ^'n'^  Il.iutcs-Pyrenées ,   a  dispaiu   de   U 

,e  P.nis.  scène  polili(inc.   La  Biogr.iphif  ilc  Parii 

JOL'RDAN    (  And:i!' -Joseph  ,    bi^ron),  Ini  altribne  parrrrcur  nn  ouvrage  ayant 

onnusoiisl«Miomd('.Ionrdan  d'Anbagnc,  pour  litre:  Jii' flexions  sur  le  n'tnur  des 

st  vivant,  et  réside  à  ISlarseilIc  avec  le  Ein{ip\'s  en  France,    qui    appartient  à 

ilre  de  conseiller  d'état  iinnoraire.  M    de  Jidlian,  dont  r.Mticle  suit.  Le  titra 

JOl'Y  (  Victor-.Iosepii-Ktiknn    ,  nt:  )  ,  de  cet  ouvraj^'c  n'est  pis  même   cxactc- 

icmln-e  de  l'acadéniie  française ,  et  l'un  nient    rappoité    p.:r     la    liioL-raphie    àt: 

es  lioinnics  de  Irltres  lespltis  dislini;nLS  Paris  :  ce  litre  est  Du  Jictonrdcs  c/nigréi 

u  19»' siècle  ,  est  viv:i!it  el  réside  ;i  Paris  co/i>icl(:rés    comme   j'ui^itifs  ou   rebelles. 

JlJANrr()(KL  DK  I  A  RocHKPEA  ),  chef  La    brochure   dont  il  est  question   lait 

c  guérillas  de  l'armée  do  la  foi ,  est  né  partie   d'un    recueil    publié  a    Paris   eu 

Pampelinu;    dans    le   fanbourij    de    la  i8o»),  sous  le  titre  de /'/•^^v?zc/?5  A/^fon- 

ocbcpea,  dont  le  surnom  lui  est  resté,  cjucs  -.'t  politiques. 

était  j;arcnn  d'écurie  an  connncnccment  JlLlEiN   (Jkan),   ancien  membre  de 

e  la  «guerre  contre  les  Priiicai>,  et  s'en-  la  convention  nationale,  était   retiré  u 

i!a  dans  la  division  de  Mina.  Quoi(ju'il  I^nilniin  ,  lorsque  son  fils  (  Amédée)  pro- 

R  sut  ni  lire  ni  écrire  ,  ce  général  l'iUait  cureur-çiénéral  des  douanes  à  ViMceil,  et 

it  capitaiitc  de  grenadiers  et  lui  avait  obligé  comme  lui    «le  <|uitter  l'Italie,  ù 

reordésa  conliance.  U  en  futabandonné  l'épcxpjc  de  l'évacuation  de  ce  pays  par 

MIS  la  tentative  qu'il  Ht  pour  s'empirer  b's  Fiançais,    (mai  i8i;|),  y  fut  nommé 

e  Pampcliine,  et  depuis  ce  moment,  it  procureur  du  roi.  Sou  fils,  homme  d'un 

'a  cessé  d»î   trahir  la    cause  qu'il   avait  talent  distingué  ,  a  été ,  depuis  ,  nommé 

abord  embrassée.  U  a  été  battu  en  i3.>-.2,  premier  avocat-général  à  la  cour  royale 

la    tête   tle   ses    nouveaux  soldats,    à  de  Mdz.  On  croit  le  père  mort;  le  fili 

dvatierra,  par  les   chasseurs  catalans  est  vivant. 

;  les  milices  réunies  iXcs  provinces  JULLLAN  (PiEunE-Louis-PAscAL  de). 
isconnes.  Il  est  trapu  ,  vigoureux,  et  Le  désir  (b*  servir  encore  une  fois  les  in- 
«ir  et  les  manières  brusques  de  cet  térèts  de  la  libeité  constitutionnelle  et 
licier  de  partisans  prou^ent  a.ssez  qu'il  celui  de  donner  une  nom  elle  preuve  de 
a  su  ni  suppléer  à  son  manque  d'édu-  dévouement  aune  famille  dont  le  chef 
ition,  ni  corriger  ses  aneiennes  habi-  s'esttoujoursmontré, en  France, attachéà 
des.  Il  est  rentré  dans  l'obscurité  dont  celte  noble  cause,  paraissent  l'avoir  dé- 
s  sembbiblcs  ne  sortent  ordinairement  cidé.cn  juillet  1820,  à  rentrer  pour  quel- 
le pour  le  malheur  de  leur  p  lys.  que  temps  dans  la  carrière  orageuse  de  la 
JIBË  (  âijgitstk)  ,  baron  de  la  Perèlle,  ])oIirKjue.  et  à  entreprendre  un  nouveau 
icien  commandant  de  la  g.irde  du  di-  voyagea  Naples. Parti,  en  août  de  la  même 
ctoirc  exécutif,  ensuite  membre  du  année,  de  Spa, où  il  était  alors,  pourParis, 
ihunat,  et  successivement  préfet  des  avec  le  dessein  de  s'emb;>.r(pier  dans  un 
Ipai  temens  de  la  Loire  et  du  G<'rs  ,  est  des  ports  du  midi  d»-  la  France,  pour  Bar- 
ort  il  Dounlan,  d<'partement  d'Eure  et  celone,  et  de  se  rendre  àNa[)les,de  celte 
sire,  le  i»-'  juillet  i8u^  ,  à  la  suite  dernière  ville,  en  traversant  la  jMéditer- 
une  infirmité  tlouloureuse  dont  il  était  ranée,  afin  d't'viter  ainsi  <le  tomber  au 
laqué  depuis  un  grand  nombre  d'an-  milieu  desautricbiens,  dont  l'armée  oc- 
■  es.  ciipait  déjà  une  pr.iiie  de  la  Péninsule 
JtlUIÉ  (  PiERRE-Josy.PH-Fi.KORY  ) ,  nc  italienne  ,  il  dut  changer  toussesprojeti 
la  Sône,  département  tic  l'Isère,  an-  en  arrivant  àParis.  C.efuf  dans  celte  ville 
ennement  banquier  à  Paris  ,  et  qui,  qu'il  apprit  que  la  moitiéde  l'Italie  était 
'puis,  à  rempli  sous  tous  les  gouverne-  déjà  au  pouvoir  des  Aulrichi(ns,  et  qu'il 
cns  (|ni  se  sont  succédés  en  France,  reconnut,  à  l'effrayante  rapidité  avec 
verses  fonctions  publiques,  est  main-  laquelle  se  succédaient  les  désistrcusci 
nantconseillerdu  roiauconscilgénéral  nouvelles  de  ce  pays,  l'inutilité  de  toute 
s  manufactures.  démarche  qui  pourrait»  tre  faite  iiltéricu- 
JLLIAN  (  lN  ),  dcCirentan,  (IVorman-  renient  à  ^aples  ,  dans  l'intérêt  du  main- 
c),  ancien  agent  du  comité  de  salut  tien  du  système  constitutionnel.  Cette 
ihlic,  et  depuis,  en  1800,    secrétaire-  conviction  bienétablie,iln'en  pouriuifit 
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]i.'iK  mollit  son  voyj;;*' ,  iii.ii A  .i|ir(-;irri  ;iv(»ir 
tot.ilciiUMit  (li.iM^i-  la  <lii  rctioli  et  le  lilit. 
I.cb  «MUSCS,  Ic.H  ('(iVl»  et  les  rt-iiillatit  iio- 
liihlcs  (te  l;i  rt'volnlion  ({iii  vrtiait  tle 
»\)|)«'r('r  m  Ksp;i;^i)<' ,  c'rjit-à-tiiri:  «laiis 
l«r  |»;iy»  il<'  ri']uro|)c  où  h»  deux  cxtrc- 
liiiu's  df  l'ui'drc  Hucial  sunt  le  plus  i^iio» 
i.iiiUr.H,  le  plus  f.iiiati({ues  et  le  plus  la- 
^M)iinées  à  la  servitude  ,  et  où  la  classe 
iiMiyenne,  plus  éclairée ,  recoiinait  Ir- 
mieux  le  besoin  et  les  avantage»  de  la 
civilisation,  él. lient  fie  nalure  a  provo- 
«[uer  l'exaiiicn  le  plus  ri'-dt'clii.  M.  de 
Jullian  prit  la  résolution  de  les  observer 
de  près.  Arrive'*  à  Barcelone,  il  en  rep.ir- 
tit  liientôt  après  pour  Valence,  d'où  il  se 
rendit  à  Cadjx  par  Mureie,  Grenade, 
Cordoue  et  Sèvillc,  portant  avec  lui  tous 
les  i;enres  de  dociiniens  et  tle  recomnian- 
dations  ipii  devaient  donner  un  plus  liant 
dei;re  d'interêl  <;t  d'utilitt'  à  c<;  ^  oya^e.  Il 
[)Ieure  aujourd'liui  plusieurs  des  hommes 
i,'en<'rcu\  dont  il  les  reçut  alors,  et  qui , 
tlei)uis  le  fatal  rétablissement  du  pouvoir 
absolu,  ont  été  moissonnés  par  le  fer  du 
bourreau.  Ayant  quitté  Cadix  après 
trois  semaines  de  séjour.  M.  .Uillians'em- 
l)arqua  pour  Lisbonne  ,  où  il  ]»assa  à  peu 
près  le  même  temps  ;  rentra  en  Espaj^ne 
par  Badajos  ,  et  arriva  à  Madrid  dans  les 
prcnjiers  jours  de  novembre,  après  avoir 
recueilli  dans  ce  long  ,  didlcile  et  dano;e- 
reux  voyage,  le  plus  grand  nombre  des 
matériaux  nécessaires  à  la  composition 
de  l'ouvrage  qu'il  se  proposait  de  publier 
sur  la  révolution  d'Espagne.  Parti  de 
Madrid  ,  à  la  fin  de  mars  iSni  -  il  se  ren- 
dit directement  à  Paris  ,  par  Bayonne  et 
Bordeaux,  et  fit  imprimer  en  y  arrivant, 
le  Précis  hisloricjue  des  principaux  cVe- 
neinens  politi(/ues  et  militaires  ,  (fui  ont 
amené  la  réi^olution  d'Espagne.  De  re- 
tour à  Bruxelles  vers  le  milieu  d'avril .  il 
y  reçut  du  gouvernement  français,  à  la 
lèlc  duquel   était    alors    le    duc    de  Ri- 

<  helicu  ,  l'invitation  d'oxjvrir  avec  le  dé- 
}'artement  des  affaires  étrangères,  une 
correspondance   sur   l'état  de  l'Espagne 

<  t  la  politique  générale  de  l'Europe. 
Cette  correspondance  ,  commencée  en 
juin  1821,  où  les  vérités  les  plus  fortes 
n'ont  cessé  d'être  mises  sous  les  yeux 
de  ce  gouvernement,  et  où  la  guerre  éga- 
lement impolitique,  désastreuse  et  con- 
traire au  droit  des  gens,  suscitée  à  l'Es- 
pagne, a  été  constamment  déconseillée 
par  tous  les  motifs   de    justice,    de   po- 
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litKjue  et  de  tout  iritcrêl  bien  cnU:fi(l>* 
des  deux  \)3yi ,  a  duré  ju»<iu*eii  juillcli 
iH'ji^,  sou»  1rs  nitnistèri-s  de  .*ilM.  dr 
Hicbelienel  Pjnquicr,  de  Moulinorcucy. 
et  de  Cliâteaubriaiul.  I,c  (:ouvcrnrnienL 
ytllcU:  cuKii^'é,  de  coiuplicité  avrc  la 
KuAsicct  l'Aulrichr,  dans  des  voies  faus- 
ses, anti  natioDuIrs ,  ruineuse»  pour  la 
France,  que  le  rlu-f  de  ce  j^ouvernc- 
nient  se  voyait  pre»(ju«'  furcé  de  rerou» 
naître  comme  telles  a  la  tribune  de  i* 
rbaiiibri*  des  députés  ,  mais  dont  il 
ne  lui  était  plus  permis  de  se  départir 
iMi'en  abdicpiant  le  double  porte-leuiilc 
delà  présidence  et  des  finances,  n'ayant 

fias  jugé  nécessaire    la  contiiujalion.de 
a  correspondance,  elle  a  cessé  a  cette  ^ 
époque,  (  juillet  l8ï4  )     On  assure   qu« 
son    auteur     se     propose    d'en    publier  1 
incessamment    tout  ce   qui  sera  dena-y 
ture  à  être    mis  au  jour    sans   manqurr» 
à   ses   devoirs.    On   assure    encyrc    q'^-J 
si  les   conseils    qu'on  y  donne   euis<  nij 
été   suivis,   on  n'aurait   i»as  à  reçrcltn 
tant   de  sang  versé  sur   les  éclialf.iuds  , 
plus  encore  que  sur   les  champs  de  ba- 
taille,   et  que  le  joug  le  plus   humiliant 
et  le  jtius    barhare    ne    pèserait,  pas  au- 
jourd'hui  sur   l'Espagne.    Aux  ouvrage» 
(juc  M.  de  Jullian  a  publiés  et    dont  les 
biographies  de    Bruxelles    et    de    Paris 
ont   donné  la   liste,    il    faut  ajouter  le 
Précis  Historicfue  des  principaux  cvéne- 
mens  politifjues  et    militaires  ,    <jui  ont 
amené  l'i  révolution    d'£sj)agne .  raiïh  , 
avril   1821  ;  et  des  Soui/enirs    sur  la  vie 
et  la  mort  de    Talnia ,    Bruxelles,    no- 
vembre 182G.  On  attribue  à  M.  da  Jullian 
la  principale  coopération  dans  la  Galerie 
historique   des  contemporains .     ou  Bio 
graphie  nou\.>elle ,  imprimée  à  Bruxelles, 
chez  Aug.  Wahlen  ,   pendant  les  année* 
1817.  18,  iq  et    20,   ainsi  que  des  notes 
sur  la  BioL^raphie  des  ministres  français. 
publiées   à    Bruxelles    en    iSub   ,     cheï 
Tarlier  et  Grignon,  libraires-éditeurs. 

JULLIEN  (  M.'^ec-Antoine  ),  impro- 
prement désigné  sous  le  nom  de  Juliien 
de  la  Drôme,  dont  son  père  était  député  4 
la  convention  nationale ,  est  né  à  Paris,  le 
10  mars  177'ï  ;  son  nom  est  donc  bien  véri- 
tablement Jullicn  de  Paris,  sous  lequel 
il  est  maintenant  connu,  et  dirige  depuis 
1819.  une  vaste  et  utile  entreprise  litté 
raire.  (  la  Revue  Encyclopédique  )  pour 
laquelle  un  certain  nombre  de  savans, 
de  publicistes,  de  littérateurs  et  d'artis- 
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,  ss  sont   rounis  à  lui ,  et  qui  peut  ù  les  naturels  les  plus   heureux;  les  revo- 

titrc  (tic  rnnsidt'rdc  comme  un  jour-  lulions  de  tous  les  pays,  et  particulièrc- 

cciiti'tii   (la   la  civilisation.  A  la  tôtc  ment  celle  de  France,    ne    sont   que  la 

lirenilcrs  collidiorateiMS  que  s'associa  prciive    de  cette     déplorable  venté.  A 

Juliien,  on  doit    nommer  le  célèbre  trente  ans    de  distance,   tout  ce  qui  a 

vénérable     Lanjuinais   ,    publiciste  échappe  auxgrands  désastres  politiques, 

idit,p]ii1ologue  instruit  et  laborieux  ,  tout  ce  qui  a  aimé  et  servi  la  liberté  doit 

is    surtout  excellent   citoyen    et  dé-  sceller  l'oubli  de  ses  haines  sur  l'autel  de 

senr  intrépide  et  constant  des  libertés  la  réconciliation.  Aujourd'hui,  d'autres 

)Iiques.  Ce  recueil,  ([ui  paraît  par  ca-  ennemis  appellent  l'énerf^ie  des  hummes 

rs  lucnsixls,  depuis  neuf  années,  pré  (jui ,  trop  long-temps  ,    dirigèrent    cette 

te    un    tableau    abrégé    et    comj)aré  énergie  cou  tre  eux-mêmes  :  celle  de  leurs 

1  travaux  utiles  à  l'humanité  dans  tous  enl'ans, élevés  dans  les  mêmes  j)rincipes, 

genres  et  dans  tous  les  p;)3's.  C'est  à  et  qui ,  grâces   au  ciel,  ne  s'entrc-dévo- 

Pois ,  une  bonne  action ,   un  bon  ou-  reront  plus  cntr'eux.   Ces   ennemis  sont 

ige    et   un   véritable   monument,  qui  devant  nous,  ils  proclamentavec  audace 

t  à  recueillir  et  à  constater  tout  ce  .leurs    insolens   projets;  ils  veulent   dé- 

I  appartient  à  l'histoire  de  l'intelli-  truire  les  plus  nobles  des  conquêtes  de 
loe  et  de  l'industrie  humaines.  M.  Jul-  l'esprit  humain  ,  ce  système  représcnta- 

II  a  lait,  dans  Tété  dci82'.>. ,  un  second  tif  et  celte  liberté  de  la  presse  qui ,  na- 
rage  eu  Angleterre,  qu'il  avait  déjà  vi-  turalisés  depuis  si  long-temps  en  Anglc- 
!e  en  i79'>.,  h  peine  âgé  de  17  ans,  et  en  terre,  sont  nés  sur  le  continent,  du 
nssc.  Il  a  Tiit,  en  iSviG,  une  tournéede  grand  conflit  de  la  révolution  française 
i\  mois  en  Belgique  ,  en  Hollande,  et  avec  les  intérêts  et  les  préjugés  du  pou- 
is  la  Prusse  rhénane,  dans  le  butd'é-  voir  absolu,  lequel, àce  titre,  a  autant 
(Ire  les  relations  scientifiques  et  lilté-  déraison  d'en  redouter  et  d'en  pros- 
res,  nécessaires  à  l'exécution  de  son  crire  les  principes,  que  les  peuples  et 
te  plan.  Les  personnes  qui  ont  eu  oc-  les  princes  constitutioncls  en  ont  de  les 
ion  de  le  connaître,  ont  trouve'    en  admettre  et  de  lesmaintenir  (i).  Certes  , 

un   homme  éclairé  par   une  longue  ce  n'est  pas  dans  des  circonstances  sem- 

terrible    expérience^  un  philantrope  blablesà  celles  où  se  trouve  aujourd'hui 

uiopolite  ,  qui ,  revenu  des  rêves  d'un  l'Europe  que  nous  pourrions  jamais  con- 

housiasmc    funeste  ,    voit   les  choses  sentir   à   rentrer    dans    des    discussions 

les  hommes  sous  leur  véritable  point  dont  le  résultat  inévitable  serait  de  nous 

vue,  les  apprécie  à  leur  juste  valeur,  replacer  dans  la  pénible  nécessité  d'ac- 

ne  se  rappelle  lui-même  les  malheurs  cuser  les  uns  pour   défendre  les  autres, 

at  il  a  été  victime,  qu'en  cherchant  à  et  de  ranimer,  après  tant  d'années,  des 

re  le  plus  de  bien  possible  à  sa  patrie  querelles  éteintes  ,  dont  le  souvenir  seul 

i  l'humanité  dans  la  nouvelle  et  utile  pourrait  encore  devenir  si  fatal,  et  dont 

rière    cju'il   s'est  ouverte.  On  ne  s'é-  les  ennemis  de  la  liberté  se  font  encore 

inera  point,  nous  l'espérons,   de  ne  une  arme  terrible   contre  elle  et  contre 

nt  nous  voir   revenir  au  sujet   d'un  ceux  qui  la  servirent,  quelle  qu'ait  été 

ni  dont  la  première  célébrité  remonte  d'ailleurs  l'époque   où  ils  la  servirent  , 

me  époque  déplorable  ,  sur  ces  temps  et  le  drapeau   auquel   ils    se    rallièrent, 

loriible  mémoire  ,   où  tant  d'illustres  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  saisissons,  dans 

timcs  arrosèrent  les  échalTaudsoù  les  l'unique  intérêt  de  la  vérité   historique 

vaieut  bientôt  leurs  persécuteurs.  Ce  et  pour   éviter  à  l'avenir    toute   confu- 

ait  ouvrir  une    nouvelle  arène    aux  sion  entre   les  noms   et  les   individus, 

isrntimens    et    aux    récriminations  ,       

tel   n'est  point  le   but  de  l'ouvrage 

e    nous    avons    entrepris    en  1817,   et  (  l  )  On  senl  hien  qu'il  ne  peut  être  ici  qucs- 

e    nous    continuons     aujourd'hui.  Les  ''*^'"  "l"*^  ^^   ^^""^    d'entre  ces  principes  qui  ont 

IS    nobles     théories,    lorsqu'elles    ne  clé  consacrés  par   des  chartes,  et   qui  Icndenl  A 

It  point  soumises  à  l'expérience  et  ré-  =''"^''0'-"  l'ordre  social,  et  non  decein    uni  n'a- 

/>,  K»,.,  «11«     «»  „    '  .      r        i-                  wf  valent  que  la  destruction  pour  nul;  les  premiers 

es  par  elle  1  et  qu  un  tanatisme  exalte  ,    -     .-         1         1    r        j    1                 .j 

•                             1     ^    ,           ■-•^■"v  v-.^viiiv.  oui  résiste  par  la  seule  force  de  la  raison,  et  des 

n  empare  ,  peuvent  devenir  la  source  imérèls  nationaux  ;  la  raison  et  les  intérêts  na- 

J  plus  grands  malheurs,  et  corrompre  lionaux  ont  fait  justice  de»  autrei. 
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telle  occ.iâiondrcoiistalcrct  dcfaireron- 
n.iiSrc  ,  une  fois  pour  toutes,  non  aciilc 
iiiciit  qu'il  n'y  a  .iiiiiine  identité  rntrc  1rs 
f.iuiillcs  dvs  personnes  connues  «uns  \i% 
nnni^  (le  Jiiliin  (  de  Garent. m  )  ,  Julien 
(  de  Toiilouiie  ),  Jnlli.in  (de  Mont)iellin  ), 
et  Jdilicu  (  de  la  UrÛMic  et  de  rarin], 
m. lis  encore  de  l'aire  rrniarcjiier  (|rie  l'or 
tho;;ra)>lie  de  ces  noms  éljut  dillérejite, 


li?  SAurail donner  lirit  àaneune  int^prii*» 

ji  uii:.\  LA  cnAvinni:  (  I'irruc 

Jlocu  ,  vicomte),  ollicicr  trc»-di4iingn' 
de  la  marine  fr^nç^ite,  rst  maint*  iiji< 
conseiller  iletat,  contre-amiial  .  intcn 
daiit  désarmées  navalea  ri  membre  di 
eouieil  d'.imirautt^  Il  a  été  ouIjIk^  un 
doute,  dans  les  i-purations  dn  M.  <ii 
Cleimonl  Tonnérc. 


K. 


KAMPEN  (  ^'IcoLAs  GoDF.rnoiD  \'A?i  ). 
Aux  iiondjrcux  ou\  rjj;es  de  cet  antenr 
liollandais,  aussi  savant  que  lal)oriciix, 
citc^s  dans   notre  article  primitif ,   nous 
ajouterons  aiijouririiui  ceux  (ju'il  a  rom- 
poscfs  ilepuis  celle  ép{K|ue.  l'armi  ceux- 
ci  ,   on    distinL;no  particulièrement  son 
IJistoiiv  abrcgcc(/i's  lettres  et  (/es  scicr.ces^ 
dans   les  Pajs-Bas.  ^lieknnfjte  i^eschic- 
clenis  (1er  lellercn  en   weten!>chitjtj}cn  in 
de  NeJerlanden)^  i82i-i8->u,3 vol   in-S». 
En  publiant  ce  livre  utile,  M.  Van  Kam- 
pen  a    rendu  un    service   bien  essentiel 
a  la    litlt'raturc   de   son   p:«yà  ,    qui    ne 
possédait    encore  aucun    ouvrage  de  ce 
genre.  Son  Histoire  ubrèi^ce   des  Prtj's- 
Bas  on  des  1 7  pvowinces  defjuis  les  temps 
les    plus    fvrutés    jusqu'à    la    paix    de 
Paris  en  i8i5,  1  vol.    iu-S",  1819-1820, 
est  un   ouvrage  également   utile  ,  et  in- 
dispensable ,  iîprèi  la  réunion  des  pro- 
vinces hollandaises  et  belgiqucs  sous  un 
njônic  sceptre  (.t  la  création  ilu  royaume 
des  l'ays-Bas  -  par  l'acte  du   congrès  de 
Vienne.  Il  ne  mampiait  pas  d'abrége's  de 
l'histoire  d(>s  17  provinces  unies,  ni  d'a- 
brei;es  de  Thisloire  de  la  Belgique  ;  mais 
un  bon   abrégé  de  l'iiistoire  de  ces  })ro- 
vinces  réunies  était  encoreun  ouvrage  à 
faire  ,  et  M.  Van  Kampen  a  rempli  cette 
lacune  d'une  manière  honorable.  Il  pu- 
bliai   encore  :   1°    une     Géographie    du 
rojaunie  des    Prtys- Bas^  18-21  ^   1    vol., 
in-8o-,  20.  Défense  du  XIX  siècle  contre 
les   considcnitions  de  M.    J.  De  Costa; 
3^  Essai   d'une  histoire  des  croisades  , 
1824  ,  3  vol.,  in-8";4°  Portraits  de  l'his- 
toire de  la  patrie^  (  f^aderlanclschc  ka- 
racterkunde)    182G.  i  vol.,  in-80.  On  at- 
tend   encore    de   lui  une  histoire  de  la 
Grèce 

KANTELAAR  (  Jacqîjks),  savant  hol- 
landais, sur  lequel  on  lit  une  notice  dé- 
t-J^IUe   dans    la    Galerie   historique   des 


contemporains  ,  ic  rcùrà   vrrs   la  fin   di 
sa    vie  dans   une  maison  de  campagne 
nommée  L-ï/ir/nV/A  ,  près  de  Zwol,  où  i 
est  mf>rt  le  7  juillet  iSii.  Indéjicnd  im 
ment  de  re  j|ui  a  él'-  dit  dans  la  G  df/ic 
sur  cet   homme  d'état,  qui  fut  en  nii'in' 
temps  l'un  d(  s  auteurs  classiques  de  1' 
littérature  hollandaise,  on  peut  lire  de{ 
détails  plus  étendus  sur  sa  vie  dans  II 
Messai^cr  (hollandais  )  des  arts  rt  scien 
ces,  du  3  août  1821  ,  ainsi  que  dans  un 
oraison   funèbre    prononcée    pai-  M.    li 
professeur  Siegenbeck  sur   cet  fiominj 
de  bien,    elle    se  trouve  à  la   tèlc   d'u 
recueil  de  sci>  discours   et  poésies  [R 
devoeringencnilicJitstukkcn  van  Jacobu 
Kantsla(tr)  .  publiépar  ledit  profcsseui 
à  Harlem,  i825,  un  vol.,  in-S».  Lcporlra 
de  Kantelaar  y  est  joint. 

KASÏEELE  (PlEKEK-LÉOMBtjVATf  lE 

homme  d'état  et  poète    hollandais,  na 
quit  à  la  Haye   le  i3  août  1748,  et  y  es 
mort    le  7  avril    iSio,  et  non    en   1^1 
ainsi  qu'il    a    été    dit  par   erreur    daii 
notre  article  primitif,  erreur  reproduit 
par  M.  Van    Kampen   dans  son  Hisioir 
des   belles-lettres    et    sciences  dans   le 
Pajs-Bus ,  tome  II.  page  481.   En  177 
et  1772  ,  il  publia  ,  avec  son  ami  Jérôin 
^'an  Alphen  ,  (i/o>-er  ce  nom)  Essais  d 
poésies  élifiantes  ,  [Proei-en  t'an  stichtt 
lij'ke  meiii^elpoezij),  qui  furent  fort  hie 
accueillis  el  dans  lesquelson  trouve, des 
composition,  la   belle  pièce  de  vers  in 
titulée  :   La   Mer.  M.  Van   de  KastecI 
fit  ses    élu, les   académiques  à  Ltrecht 
où  il    publia   en  1771,    ses    Miscellane 
Juridica  :  il  s'établit  ensuite  a  La  Haye 
où   il  exerç  I  pendant  quelque  temps   1 
profession  d'avocat;   il  y  fut    en    mêra 
temps  fiscal  près  le  tribunal    militaire 
et,  en  1778  ,  secrétaire  des  commissioc 
nommées  pour  s'occuper  d'une  rouvcII 
traduction  en  vers  hollandais  des  Pkatr 
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mes.  En  i7H.i  ,  il  fut  uoraiiu;  ronscillcr- 
pcnsionnaire  de  la  ville  triiurlem,  et 
«•n  cette  qiialitcil  fut  souvent  tle-putc  aux 
Ittats  de  la  provinee  de  Hollande ,  où  il 
se  distini^ua  par  relotjuenee  des  discours 
qu'il  y  prononça.  Altach<-  au  parti  des 
patriotes,  il  reçut  la  démission  de  son 
poste  en  1787,  lorsque  ce  parti  succomba 
parla  force  des  bayonnettes  prussiennes. 
M.  Van  de  Kasteele  eut  alors  le  temps 
de  reprendre  la  lyre,  et,  en  1790,  il 
prouva  par  la  j)ublir.ation  d'un  recueil 
de  Ctmtii/iirs  (  Gezan^i'ii  )  cju'il  avait 
fait  un  noble  <'mploi  de  ses  loisirs.  Ces 
poésies  sont  comptées  parmi  les  meil- 
leures dans  cef,'enre.  On  y  litun  cantique 
àDieu^(\\\\  brille  des  beautés  les  plus 
sublimes.  En  179^,  il  publia  sa  traduc- 
tion métrique  i\v?.  poésies  d'Ossian,  dont 
nous  avons  déjà  parlé  dans  notre  pre- 
mier article,  où  nous  avons  aussi  cité  sa 
belle  traduction  des  Odes  de  Klopstock, 
et  de  \\  ieland,  («79^^)-  M.  Van  ilc  Kas- 
teele fut  membre  du  conseil  d'état  sous  le 
roi  Louis  Napoléon,  commandeur  de 
l'ordre  de  l'union  et  curateur  de  l'aca- 
démie de  Leyde,  depuis  le  i4  septem- 
bre 1707 

Kasteele  (JACQrEs- Charles  Van 
de),  (ils  <lu  précédent .  naquit  à  La  Haye, 
le  S  mars  1780.  Après  avoir  fait  d'ex- 
cellentes études  à  l'académie  de  l.eyde, 
il  s'établit  comme  avocat  dans  sa  ville 
natale  ,  où  il  fut  bientôt  appelé  dans  la 
magistrature  ;  il  y  remplit  long-ten)ps 
les  fonctions  d'avocat-liscnl  près  la  cour 
supérieure  de  justice  de  la  jirovinee 
de  Hollande,  ensuite  celles  d'avocat-i^é- 
néral  près  la  cour  supérieure  de  justice 
des  départemens  hollandais,  sous  le 
gouvernement  l'rancais;  il  eût  encore 
d'autres  places  distinjjuécs  clans  la  ma- 
gistrature, et  dc|)uis  (juelques  années  il 
est  membre  de  la  régence  de  La  Haye. 
Nonuiié  en  iS-.vi ,  membre  de  la  chambre 
des  députés,  il  s'y  fit  remarquer  comme 
orateur.  11  fut  réélu  en  i8->.:).  Ainsi  que 
son  père,  il  cultive  les  belles-lettres  et 
publia,  en  i8.î2  ,  un  poème  hollandais 
qui  a  pour  {!\ltc  :  le  Bois  de  Lu  Haye, 
IHet  Hait^sclie  Bosch  )  ,  dont  la  versi- 
ncation  est  facile  et  mélodieuse. 

KASTEELE  {  1\.  1'.  Van  di:),  parent 
des  précédens  et  poète  comme  eux,  a 
publié ,  on  1814  ,  une  Ode  à  Dieu  et  à  la 
patrie  ,  dans  laquelle  on  remarque  des 
stances  pleines  de  chaleur.  Tl  fit  insérer 
Srpp. 


qucKiues  pièces  devers,  tpii  ne  sont  pas 
sans  mérite,  dans  lesUecueils  poétiques 
de  la  société  de  belles-lettres  à  La  Haye, 
dont  il  est  membre.  M.  Van  de  Kasteele 
est  prédicateur  de  la  communauté  des 
protestans  réformés  dans  cette  ville  et 
en  même  temps  directeur  du  cabinet 
royal  de  curiosités.  Il  y  a  quelques  an- 
nées qu'il  i)ublia,  dans  les  deux  lan- 
gues,  hollandaise  et  française,  un  bon 
catalogue  de  ce  cabinet ,  au(|uel  il  donne 
beancoup  de  soinsetqui  est  enrichi  cha- 
que année  d'objets  très-curieux.  M.  A'an 
(le  Kasteele  est  chevalier  de  l'ordre  du 
Lion-Belf^ique. 

KEMPENAEa  (  A.  VAN  ANDRIN- 
GA  de)  député  pour  la  E'rise  ,  à  la  se- 
conde chantbre  des  Etats-Généraux  des 
Pays-Bas,  s'y  est  distingué  par  les  dis- 
cours ,  quoique  peu  nombreux  ,  qu'il  y 
a  prononcés.  11  vota  ordinairement  avec 
le  gouvernement ,  sans  être  pour  cela  ce 
qu'on  nomme  un  tléputé  ministériel.  H 
est  mort  à  La  Haye  le  i3  juin  1825  ,  à 
l'âge  de  47  ans.  Il  a  composé  une  petite 
brochure  hollandaise  sur  la  liberté  du 
commerce  de  grains,  dans  laquelle  il  a  fait 
preuve  de  connaissances  solides  en  cette 
matière  ;  il  s'y  montre  opposé  à  l'avis  de 
M.  le  baron  Roéll  (  f^oyez  ce  nom  ) ,  qui, 
dans  plusieurs  écrits  ,  s'était  fortement 
prononcé  en  faveur  do  cette  liberté,  et 
quia  répondu  à  la  brochure  de  M.  deKem- 
penaer  dan  s  son  Mémoire  adressé  au  Roi 
le  \^juiUeli^i\.ljA  lepliquede  INl.  Roell , 
qui  n'a  |)as  été  publiée  ,  mais  seulement 
distribuée  aux  membres  des  Etats-Gé- 
néraux ,  ainsi  qu'aux  hauts  fonctionnai- 
res publics  du  royaume  se  fait  remarquer 
par  celle  logi(pie  serrée  qui  caractérise 
tout  ce((ui  sort  de  la  plume  de  cet  estima- 
ble homme  d'état. 

KEMPER  (  Jean-Melchior  )  ,  l'un  Ae% 
orateurs  les  plus  éloquens  de  la  chambre 
des  députes  dans  les  Pays-Bas.  L'article 
qui  lui  a  été  consacré  dans  la  Galerie his- 
toi  ique  des  contemporains,  l'a  fait  encore 
connaître  comme  auteur  ,  jurisconsulte, 
homme  rl'état  et  surtout  homme  de  bien  , 
ami  de  l'humanité  et  de  sa  patrie.  H  ter- 
mina son  honorable  carrière  à  Leyde  en 
i8i4'  Un  coup  d'apoplexie  qui  le  frappa 
dans  la  nuit  (lu  19  au  20  juillet  de  cette 
année  ,  mit  un  terme  à  ses  jours.  La  veille 
il  s'était  encore  rendu  à  La  Haye  ,  où  il 
avait  remis  à  M.  le  secrétaire  d'état  son 
dernier  travail    du  nouveau    code  cfcyil 
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poiir'IcmyaiinK'dcs  l*.t)  s  Uns;  ilicport;iif 
trfs  Imcii  jIois  ,  et  II*  inciiic  ooir  il  »oii|).i 
riicoi'c  clif/.  sMii  ;iini  M.  Ir  pi  olcAhi'ur  \'uii 
il(*r  P;iliii.  —  L.t  lloll.iii<lr  iippril  l:i  nou- 
velle (!<'  SA  inorl  avec  iiii  scntiiiieiit  de  duii- 
leur,  i'^al  à  r<'liii  (jin-  l:i  l'ianee  fIiallife^l;l, 
iiiie  année  plus  tard  ^  a  lu  noii\<'lle  delà 
mort  du  ^cn»  rai  i'«M  ;  et  crimnient  pour- 
la  il -il  en  et  r<r  au  t  reine  ni  ?  ils  étaient  l'un  et 
l'aiilro,  des  orateurs  il'iin  tal«-nl  siiperienr 
dans  les  chambres  des  de|niles  liont  ils 
laisaiciit  partie  ,  ries  lioinnies  droits,  );ui- 
des  loujours  par  l'amour  du  bien  public  , 
des  vrais  amis  de  leur  patrie.  Les  j^rands 
talensoratoires  de  Ktiiiper  ont  ete  même 
reconnus  par  ceuxde.ses  honorables  col 
le{;ues  (pii  jie  partaLte.tient  pas  ordinaire- 
ment sa  manière  de  voir  dans  les  allaires 
publiques  et  dans  son  travail  du  code  ci- 
vil. Les  députes  des  provinces  septen- 
trionales lui  rendirent  la  justicede  b- con- 
sidérer comme  le  premier  des  orateurs 
de  ces  provinces,  et:  l'auteur  tic  cette  no- 
tice partage  entieremenl  leur  avis,  ayant 
ete  à  même  d'entendre,  pendant  tout  le 
temps  cpie  Kemper  a  siei^edans  la  seconde 
chambre  des  Etats  Généraux  ,  les  dis 
cours  eloquens  qu'il  y  prononça.  JV'est-il 
pas  à  regretter  que  la  plupart  des  opi 
nions  d'un  orateur  qui  possédait  au  plus 
haut  degré  le  talent  de  la  parole  et  de  la 
discussion  piibli(|ue.  soyeiil  perdus  pour 
les  contemporains  ,  comme  pour  la  pos- 
térité? kemper  avait  rh.ibitude  d'impro- 
viser,et  les  journaux  n'ont  dans  le  temps, 
donne  que  des  analyses  très  courtes  de 
ces  improvisations  :  si  elles  taisaient  con- 
naître les  argumens  qu'il  développa  pour 
combattre  ou  défendre  une  loi,  (Kemper 
n'était  d'aucun  parti  ),  elles  ne  pouvaient 
donner  la  moimlre  ideede  son  éloquence. 
On  trouve  cependant  quelques-uns  de  ses 
discours  parlementaires  dans  le  Recueil 
des  séances  de  la  seconde  chambre  des 
Etats-Généraux  ,  que  M.  Van  Lennep 
publia  en  1819:  il  pourrait  en  augmenter 
le  nombre  ,  s'il  voulait  se  donner  la  peine 
de  les  recueillir,  en  rédigeant  les  notes 
qu'il  en  a  prises,  en  sa  qualité  de  rédac- 
teur desdites  séances  pour  le  Journal  du 
gouvernement.  Dans  notre  article  primi- 
tif nous  avons  consigné  ,  avec  une  exacte 
vérité  ,  ce  qui  s'est  passé  entre  le  Prince 
tl'Orange  (  actuellement  Roi  des  Pays- 
Bas  )  et  1\L  Kemper,  à  Amsterdam  ,  le 
premierdecembre  i8i3.  INoiis  n'avons  pas 
un  seul  mot  à  y  changer.  L'auteur  de  b 
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notice  iSioprapliiqwc  tiir  rc!  homme  d'e- 
t.il  ,  (|u'oii  lit  dani  la  JSou^-rllt  tuile  i\t 
^ouVla^e  allemand,  intitulé  :  Concerta' 
Iinnu-Lexicon  ,  «e  trompe  donc  cxtrérop- 
nient,  en  assurant  rpie  h!.  Kemper  ,  a 
celle  époque  ,  aurait  tache  de   |  ■  '<  r 

au  J'riiicc  lie  remuer    Haiis   coi.  ,.  , 

ou  ,  comme  l'ituteur  s'exprime  iii<:*.<clc- 
n.ent ,  dinlroibiire  une  forme  de  gou- 
>eriiemeMt  antii  onstiliitionnelle.  Cette 
erreur  parait  avoir  «on  ori^^inedans  l'ou- 
vrage trop  fameux  <\e%  l^ertatite  Brieje 
(  Lettres  conjiiirntielles  )  ,  où  le  même 
leprocfie  lui  est  fait.  Nous  ne  concevons 
pas  conmienl  on  ait  pu  le  lut  adresser  , 
eomment  on  ait  pu  calomnier  ainsi  un 
homnte  .  qui  ,  pendant  toute  sa  vie  ,  s'est 
eonstaniment  montre  un  des  partisans 
les  plus  7,eles  des  idées  libérales  ft  du  gou- 
vernement constitutionnel.  Il  importe 
donc  ,  dans  1  intérêt  de  la  vérité  et  de  la 
justice,  comme  dans  l'intérêt  de  la  repu- 
talion  <le  cet  homme  de  bien  .  de  démen- 
tir ici  formellement  celle  assertion  d'ori- 
i;ine  allemande  ,  cette  erreurdenuee  de 
tout  fonfiement.  Elle  nous  a  étonne  d'au- 
tant pi  us,  que  les  auteurs  de  l'ouvrage  cite' 
paraissent  très  bien  connaître  la  Galerie 
historùjue  des  contemporains ,  et  con- 
sulter même  ce  livre  pour  les  notices  sur 
les  hommes  célèbres  des  l*ays-Bas  qu'ils 
insèrent  dans  leur  dictionnaire.  Nous  em- 
jirunlons  à  cet  ouvrage  allemand  l'ob- 
S(  rvation  que  le  Mémoire  de  M.  Kemper, 
couronné  par  la  société  Teyierienne  à 
Harlem  .  sur  VinJIuence  des  éi'énemens 
politiques  ,  etc.  (  l^oyez  l'article  primi- 
lij  )'à  eu  l'honneur  d'être  traduit  en  alle- 
mand. Nous  terminerons  cet  article  en 
disant,  que  non  seulement  les  journaux 
ont  rendu  à  la  mémoire  de  Kemper  le 
tribut  d'éloges  qui  lui  était  du  ,  mais  que 
plusieurs  de  ses  collègues  à  la  chambre 
des  députés  ,  en  ont  lait  autant  dans  la 
session  de  l'année  de  sa  mort  (  1824  1820) 
IMM.  lîeelaerts  et  Geelhand  en  jetmt  des 
fleurs  sur  sa  tombe  se  montraient  pénétrés 
il'admiration  et  d  estime  pour  les  qualités 
et  les  talens  de  cet  homme  de  bien.  Il  faut 
encore  ajouter  qu'au  mois  de  décembre 
1824  la  mémoire  tleKenper  a  été  célébrée 
par  la  société  Félix  mérité  à.  Amsterdam  , 
où  M.  le  professeur  Van  der  Faim  prononça 
un  discoujs  en  prose  et  M.  Tollens  une 
pièce  de  vers.  Le  discours  de  M.  Van  der 
Palm  a  ete  traduit  en  français  par  ^L  de 
i  iinncs,  biblicthccaire  ii  Tournay  (1820). 


RES 

Au  moment  où  nous  écrivons  (mars  1827) 
nne  souscription  vient  d'être  ouvcrle  par 
deux  de  ses  disciples  ,  MM.  Kosentlial  et 
Kempenaer,  d  Arnheni  ,  pour  lui  élever 
un  monument  fort  simple.  Hya  lieu  a 
croire  que  les  souscri[)leiM;>  ne  mjinque- 
ront  pas  ;  à  La  Haye  du  moins  ,  plusieurs 
«les  disciples  de  ce  digne  professeur  se 
sont  aussitôt  après  l'ouverture  de  la  sous- 
cription ,  empressés  de  répondre  à  l'ap- 
pel (fui  venait   d'ètri^  fait. 

KESTH:L00T(  J.  ),  auteur  beige,  né 
àNieuport,  vers  l'an  1776.  Après  avoir 
fait  ses  éludes  academi(|ues  à  ruiiiversilc 
de  Leyde,  ils'etitblit  cumuie  médecin  à 
La  Haye,  et  s'associa  ensuite  pour  le 
commerce  de  la  librairie  avec  M.  Immer- 
zeel  (  Voyez  ce  nom  )  Les  allaires  de 
cette  maison  se  dérangèrent  en  1811, 
et  M.  Kesteloot  reprit  son  élut  de  mé- 
decin ,  qu'il  exerça  jusqu'en  1817  ,  épo- 
que à  laquelle  il  fut  ,  lors  de  l'établis- 
sement des  nouvelles  université  en  Bel- 
gi((uc ,  nommé  professeur  de  médecine 
a  l'académie  de  Gand.  11  a  depuis  tou- 
jours occupé  cette  chaire  et  il  l'occupe 
encore  aujourd'hui.  Une  conduite  sage 
et  modérée  a  fait  oublier  ses  torts  de 
181 1.  On  a  de  lui  ,  en  français  ,  Discours 
sur  les  progrès  des  sciences  ,  lettres  et 
arts^  depuis  1789  /uscfu'à  ce  four  :  ou 
co^n/Jte  rendu  fxir  II  nstitut  de  France 
à  S.  M.  l'Empereur  et  liai;  ui^ec  des  no- 
tes sur  les  sai'ans  cités  dans  les  rapports 
et  la  notice  raisonnée  de  Leur  truuuux  , 
dans  lesquelles  on  a  fait  mention  des 
ouvrages  publiés  en  Hollande  dans  le 
même  interi^alle  et  sur  les  mêmes  matiè- 
res ^  par  le  docteur  Kesteloot  ^  1810; 
un  vol.  in-80.  Ces  notes  ne  man{|ueut  pas 
trinlérèt.  Le  second  volume  de  cet  ou- 
vrage, annoncéen  1810  comme  étant  déjh 
sous  presse,  n'a  pas  encore  paru.  Nous  en- 
gageons M.  le  professeur  Kesteloot  à  s'oc- 
cuper de  sa  publication,  qui  sera  ,  sans 
doute,  aussi  bien  accueillie  aujourd  hui 
que  l'a  été, en  1810,  celle  du  premier  volu- 
uie.  Il  a  C()nq)os('  cl  publie  eu  hollandais, 
Klogede  BoerhaveMm  a  ete  couronne  par 
une  société  savante  cie  la  Hollande.  Malgré 
cet  honneur,  il  est  vrai  de  dire  que  cette 
production  littéraire  esl  fail)le  destyleet 
loin  de  posséder  lescjualitésessetitiellesdu 
genre  :  elle  ne  pourrait  pas  soutenir  la 
moindre  comparaison  avec  les  Eloges  , 
composes  par  Thomas  Kautelaar  (  f^ojrez 
ce  nom)  et  autres  écrivains  distingués. 
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KEVERBERG  (  Ch.^rles  Louis-Gun.- 
î.AUME-JosEiMi  baron  de  ) ,  membre  du  con- 
seil d'état  des  Pays  IJ  is,  était  avant  d'oc- 
cuper cell»,'  j)lace,  d'abord  gouverneur 
civil  de  la  proviuc<!  d'Anvers  ,  ensuite 
goiiverueuf  de  la  province  de  la  Flandie 
orientale.  Très  versé  dans  l'économie  po- 
litiaue,  il  donna  une  preuve  bien  remar- 
quable de  ses  connaissances  en  cette  ma- 
tière par  son  Essai  sur  l'indigence  dans 
la  Flandre  orientale,  bvochurc  dy\ssi  bien 
écrite  que  bien  pensée  et  que  M.  le  comte 
de  Hogendorp  dans  ses  Mémoires  relatifs 
à  l'économie  politique  des  Pays-lias  ,. 
appelle  ajuste  titre,  nu  chef-d'œuvre, 
(lom.  5,  p.  206.)  M.  de  Keverberg  publia 
cet  écrit  en  1819,  à  Gand,  étant  alors 
gouverneur  civil  de  la  Flandre  orientale. 
11  s'est  acquis  un  nouveau  titre  de  gloire 
par  un  autre  ouvrage  qui  n'est  pas  moins 
important  que  celui  que  nous  venons  de 
citer  ;  il  a  pour  titre  :  De  la  colonie  de 
Frederiks-oord  et  des  moyens  de  subite - 
nir  au  besoin  de  l'indigence  par  le  dé- 
frichement des  terres  vagues  et  incul- 
tes ,  traduction  d'un  manuscrit  du  gé- 
néral major  f^an  den  Bosch  ,  ai>ec  une 
préface  du  traducteur ,  Gand  1821.  Cette 
préface  écrite  avec  éleganceetcorrcct ion, 
occupe  plus  d'un  tiers  de  l'ouvrage  et  fait 
connaître  son  auteur  comme  un  homme 
très  instruit  dans  la  matière  qui  fait  l'ob- 
jet de  ses  recherches  et  de  ses  observa- 
tions. C'est  ici  le  cas  de  dire  que  le  tra- 
ducteur n'est  pas  reste  inférieur  à  l'auteur. 
M.  le  baron  de  Keverberg  en  cultivant* 
lui-même  les  belles  lettres  protège  et  en- 
courage ceux  qui  s'y  livrent.  Il  est  un  des 
curateurs  de  l'université  de  Gand  et 
membre  des  plusieurs  sociétés  savantes. 

KllNKEK  (  Jean  ) , auteur  hollandais  et 
professeur  (l(.'  littérature  nationale  à  l'u- 
niversité de  Liège  ,  soutient  dignement 
dans  le  poste  qu'il  occupe  la  réputation 
de  profond  grammairien  ,  de  littérateur 
«Fistingué  et  de  philosophe  éclaire  ,  <ju  il 
s'était  acquis  dans  les  provinces  septen- 
trionnaics,  son  ancienne  patrie.  Depuis 
la  |Mjblication  île  notre  notice  sur  ce  sa- 
vant professeur  ,  dans  la  Galerie  histo- 
rique des  contemporains^  M  Kinker  a 
augmenté  encore  ses  titres  à  la  gloire  par 
des  Lettres  sur  le  droit  de  la  nature  , 
cpii  ont  paru  en  1812.  Au  mois  de  sep- 
tembre 182G  ,  M.  KiuLer  lit  un  rapport 
au  ministère  de  l'intérieur  sur  la  méthode 
d'enseignement  dit  universel  de  M.  Ja.-» 
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«olol  ,  leolciii'  «  rnnivtTfcilr' «If  Louvaiii. 
tjiioiqn'il  ne  n'y  iiiontrc  pai  tout-ù-luit 
«•Dtilr.iire  ,  un  voit  .-ikhcz  par  la  critique 
«in'il  ru  tail,  (|ii'il  riNrii  rsl  pas  un  piii  lisait 
bien  /«'Ici;  Miissi  rctie  njrlhndc  roniriwiio'' 
telle  (i«'j.i  à  perdre  l)e:iiirf)iip  «le  ion  cié- 
tljf.  On  s'ucciirtle  (;('nér;iletn«  iit  a  dite 
«lue  M.  Jac«>t<)t  est  un  lioninie  «l'esprit, 
ini'il  possède  à  un  haut  «l« -^re  le  talent 
«renseigner  et  défaire  faire  à  sm  élèves  des 
pri)i,'i-e8  plus  rapides  fjn'on  n'en  fait  or- 
(linair(Mnent  ;  tn;iis  f(u'<Mi  revanche  au^si 
sa  nielliotl*'  éptiis«'  l'esprit  d«'.s  eiilans,  en 
ce  qu'elle  «i«in;iinle  trop  de  l<!iir  attention 
et  de  leur  mémoire,  <'t  qu'a  la  loii;;uc  elle 
est  plus  nuisible  que  salutaire,  M.  I)u- 
rivan  en  a  fiit  sentir  fort  bien  les  incon- 
ve'nicns  dans  son  Exanien  luiisotinn  de 
l'enseignement  dit  universel  ,  publie  à 
Bruxelb's  en  18^7. 

KlNSBEIîGEN  (  J.  H.  VAN  }  ,  licute- 
nantainiral  hollandais  ,  et  l'uji  des  ofli- 
cicrs  de  marine  les  plus  distingues  de  l'é- 
poque actuelle  ,  auquel  nous  avons  con- 
j» acre  une  notice  biographicpie  très  ëlen- 
<lne  ,  dans  la  Galeîue  historique  des  con- 
teni/jorfiins  .  est  mort  à  sa  campagne, 
prés  d'Apeidoore  (  Gneldie  )  le  27  m.ii 
1819,  âgé  de  84  ans.  Nous  venions  alors 
de  terminer  notre  article  sur  ce  brave 
miirin.  Trois  mois  après  sa  mort,  INI. 
Hofhamer ,  recteur  du  collège  à  El- 
burg  ,  y  honora  sa  mémoire  par  une 
oraison  funèbre,  en  latin,  qtii  a  été  «n- 
suitc  imprimée  et  publiée  a  Amsterdam. 
Dans  le  Dictiannaire  général  des  arts 
et  des  sciences^  rédige  par  les  soins  de 
IV[.  Ct.  Nieuweiihuis ,  on  lit  sur  Van 
Kinsbergen  une  notice  biographique  . 
traduite  en  grande  partie  de  celle  de  la 
Galerie  historique. 

KLYN  (  Henri  HermAn  ),  poète  hollan- 
dais. Apres  l'éf>oqueoù  finit  l'article  pri- 
mitif sur  ce  poète  ,  il  publia  en  1821,  une 
tragédie  qui  a  pour  litre  Montigni ,  su- 
jet tiré  de  l'histoire  des  Pays-B;is.  Cette 
production  littéraire  concourut,  avec 
plusieurs  autres,  pour  le  prix  décerné 
par  l'institut  royal  des  Pays-Bjs,  pour  la 
meilleure  tragédie  hollandaise.  La  société 
savante  prononça  au  mois  tle  novembre 
18*20,  sur  les  pièces  envoyées  au  con- 
cours :  aucune  ne  rempoita  le  prix.  M. 
Klyn  crut  devoir  appeler  de  ce  jugement 
an  public  en  faisant  imprimer  sa  tragédie, 
qui  a  été  ensuite  représcnléc  plusieurs 
fois  au\  théâtres  d'Amsterdam  et    de  La 
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Haye,  ou  elle  a  été  tre»  bicii  accurillii*. 
Den  journaux  litteruirct  en  on  f^it  l'e- 
loi^c,  quoi  qu'il»  aycnt  été  oblicrs  A'j- 
vouer  qiiele  <ityle  ii't'tiiit  p^itloii)' 
liipie  ,  (pi'il  n'était  pa4  «.•xenqit  < 
g«;ncc  rt  «ju'il  était  inrine  quelqueloi» 
plal.  Si  cr  jiigf?menl  est  jMMii-elre  trop 
sevcr»! ,  au  nioin»  e»t-il  vrai  de  dire  que 
«laiMcetlc  trai^é«lic  on  rencontre  de»  ven» 
dont  le  style  n'cnt  pas  a«e/  soigne  et  des 
expressions  qui  manquent  «le  r\r>\^\p.%sf. 
Mai-*  ces  <lef.tnlHMMil  raclKMf'd  pjr  «h-  Ires 
belh's  sc«'ne<t  et  des  ver*  pl«-in»  d#'  cha- 
l«Mir  et  «le  verve  pot'tiqiif  ,  comme  on 
en  trouve  dans  se»  autre»  «•«•rit»  et  qui  as- 
surent à  leur  auteur  une  place  distinguée 
parmi  le>  bous  poêles  de  son  pays.  Indé- 
pendamment «les  ouvraprs  cités  dans  no- 
tre article  primitif,  M.  Klyn  a  encore  pu- 
blié un  Ao't^'eau  Jiecueil  de  t/oêsies. 
(  iS'ieuwe  Geilichten)  ,  AtnNterdani  iftu'.î, 
et  un  poème  intitulé  :  La  mnrtde  M .  A .  de 
Huiler  ,  (  De  heldendond  f^nn  M.  A.  de 
Jiuiter)  i8i3.  Un  an  après  la  publication 
de  cette  pièce  de  vers  il  fut  nomme  mem- 
bre de  la  quatrième  classe  de  l'Institut 
royal  des  sciences,  littérature  et  beaux 
arts,  récompense  juste  «l'un  talent  «lis- 
tingué.  (f^oyez  encore  l'article  suivant). 

KLYN  (Bernard  ),  frère  du  précédent 
et  poète  comme  lui ,  est  vivant.  Nous 
n'avons  rien  à  ajouter  à  I  article  que  nous 
lui  avons  consacré  dans  la  Galerie  histo- 
rique des  contemporains.  Comme  son 
frère;  il  jouit  de  la  considération  de  ses 
concitoyens  ,  qu'ils  se  sont  acquise,  l'un 
et  l'autre,  pur  leurs  vertus  sociales  au- 
tant que  par  leurs  talens  littéraires. 

KN0BE[-S1K)RF  (N  ).  Gis  du  fclJ- 
maréchal  prussien  .  mort  le  10  décem- 
bre 1799-  ^-'-  g^rand  ériiycrde  Prusse. 

KCÉCHLIN  (JArcjVLs).  député  parle 
département  du  Haut  Khin,  à  lachim- 
brc,  où  il  a  siégé  à  deux  époques,  et  où 
il  a  constamment  professe  les  principes 
les  plus  constitutionnels,  est  aussi  l'un 
des  ]dus  honorables  ct  des  plus  riches 
manufacturiers  du  Haut-Rhin,  ct  celui 
qui  y  exerce  une  pb»s  grandeinflueuce, 
ce  qui  ne  Ta  pa.s  niîs  à  l'abri  des  persé- 
cutions d'un  ministère  dont  la  stupidc 
haine  s'attache  à  tontes  les  vertus,  tous 
les  talens  et  toutes  les  iîiustr.itions. 

KOLLF.R  (  le  général),  officier  au  ser- 
vice d'Autriche  .  n'a  plus  reparu  sur  la 
scène  politique,  depuis  qu'il  a  accom- 
pagné Napoléon  à  l'île  d'Elbe. 
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KONING  (Jacques)  ,  auteur  hollan- 
dais, connu  par  son  Mémoire  surVin^eti' 
don  de  V imprimerie.  A  l'article  que  nous 
avons  consacré  à  ce  savant  antiquaire 
dans  la  Galerie  hisLorujue  des  contem- 
porains cl  qui  nous  a  valu  ,  de  la  part  clc 
M.  Sclielteina  (  /^or<?i.  ce  nom)  A'\^oïï- 
neur  d'une  lontçue  réplique  ,  publiée  en 
i8i()  ,  à  La  Hwye  ,  il  y  y  maintenant  à 
ajouter.  Nous  copierons  d'abord  ,  afin  de 
comploter  notre  notice  primitive,  les 
détails  que  ce  littérateur  a  bien  voulu 
nous  communiquer  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrat,^es  de  son  respectable  ami  u  M.  Ja- 
ques Konîng  naquit  à  Amsterdam  en 
i;7';70.  11  ne  reçut  point  ce  qu'on  appelle 
une  éducation  savante.  Élevé  j)our  le  com- 
merce de  la  librairie,  il  abandonna  cette 
^arriére  et  accepta  l'emploi  laborieux  de 
commis  grellier  du  grand-bailli  ;  il  fut 
:^nsuile  nommé  commis-grefiier  au  tribu- 
nal de  première  instance  dans  sa  ville  na- 
tale. Dans  cette  place,  ses  occupations  ne 
lui  permirent  guère  de  se  livrer  à  sa  pas- 
iion  pour  les  sciences  autrement  que  dans 
ics  heures  de  loisir,  ou  pendant  la  nuit; 
in  ne  j)eut  donc  assez  s'étonner  des  pro- 
grès qu'il  y  fit.  Après  l'histoire  de  l'im- 
primcîrie  ,  c'est  la  numismatique,  appli- 
piiquée  à  l'histoire  des  Pays-Bas,  qui  lui 
ient  le  plus  à  coeur.  Il  a  donnedes  preuves 
particulières  de  ses  connaissances  en  cette 
aartie  par  la  rédaction  du  Catalogne 
iu  cabinet  de  médailles  de  AI.  de  Smeth  , 
:;atalogue  qui  sert  aujourd'hui  de  guide 
;t  de  manuel  aux  amateurs  de  la  numisma- 
tique des  Pays-Utts.  M.  Koning  a  écrit 
divers  traités  sur  l  histoire  littéraire  ;  il 
;n  a  publié  quelques-uns  ,  dont  le  plus 
l'emarcpjable  est  celui  sur  l'ancienne 
icrilure  ,  avec  plusieurs  /"ac  -  simile  , 
adapté  à  l'usage  tics  écoles.  Il  a  fait  cet 
ouvrage  h  la  demande  de  la  société  d'u- 
tilité publique.  Au  commencement  de 
1818  ,  le  Roi  l'a  nommé  greflier  d'une  jus- 
tice de  paix  à  Amsterdam  d  ,  place  qu'il 
occupe  encore  aujourd'hui  (  juillet  1827  ). 
Lorsque  nous  eompos;unes  la  notice  bio- 
graphique sur  ce  littérateur  ,il  n'avait  pas 
encore  paru  de  traduction  française,  an- 
noncée depuis  trois  ans,  de  son  ouvrage 
principal  sur  l'origine  de  l'imprimerie  ; 
mais  elle  fut  publiée  encore  dans  la  même 
année  (  1819  )  a  Amsterdam  ,  chez  de  La 
Chaux  ,  un  vol.  in-80.  Cette  observation 
explique  l'étonnement  que  nous  manifes- 
làmes  sur  le  retard  de  cette  publication. 
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Lacuriositédes  savans  étrangers  est  main- 
tenant satisfaite  ,  l'ouvrage  de  M.  Ko- 
ning a  été  livré  à  leur  examen  dans  une 
langue  universellement  entendue.  Qu'a- 
t-il  produit?  A-l-il  convaincu  quehju'un  ? 
Disons  la  vérité,  il  n'a  pas  produit  l'elfet 
(|ue  la  société;  savante  (pii  l'a  Cfuironné  et 
qui  eu  a  publié  la  traduction  française  , 
en  avait  attendu.  Disons  encore  ,  (|uoi- 
qu'avec  regret,  mais  avec  la  franchise  et 
l'impartialité  qui  nous  caractérisent,  que 
ce  résultat  ne  doit  pas  étonner  :  l'ouvrage 
de  M.  Koning ,  quelque  mérite  qu'il  puisse 
d'ailleurs  avoir  pour  les  recherches  sa- 
vantes de  l'auteur,  pèche  par  sa  base. 
C'est  sur  le  fameux  récit  de  Junius  prin- 
cipalement que  repose  la  prétention  de 
la  ville  de  Harlem  à  l'honneur  de  l'inven- 
tion de  l'imprimerie  par  Laurent  Koster. 
Si  l'on  s'en  écarte,  sans  produire  d'au- 
tres preuves  authentiques,  on  ébranle  les 
foudemcns  sur  lesquels  cette  prétention 
est  basée  ;  et  c'est  ce  qu'a  fait  M.  Koning, 
c'est  ce  qu'ont  fait  avant  lui  Scriverius  et 
autres  auteurs  hollandais  ,  et  c'est ,  enfin  , 
ce  nous  semble,  la  cause  qui  a  empêché 
jus([u'ici  les  savans  étrangers  de  se  rendre 
aux  raisonnemens  de  ces  auteurs.  Serons- 
nous  plus  heureux,  si  un  jour  nous  pu- 
blions le  mémoire  que  depuis  plusieurs 
années  déjà  ,  nous  préparons  pour  établir 
sur  de  nouvelles  bases  et  par  d'autres  ar- 
gumens,  l'opinion  généralement  adoptée 
en  Hollande  sur  la  découverte  de  l'art 
typographique  dans  ce  pays,  par  un  bour- 
geois de  Harlem,  nomme  Laurent  Koster? 
Nous  n'osons  guère  nous  en  flatter  ,  le 
préjugé  a  jeté  de  trop  profondes  racines 
dans  l'esprit  de  ceux  qui  attribuent  à 
Guttemberg  de  Mavence  l'invention  de 
cet  art  ,  pour  que  nous  puissions  croire 
que  nous  jiarviendrons  à  le  détruire  au 
point  de  faire  triompher  partout ,  lacaust; 
de  notre  compatriote.  Pour  revenir  a 
M.  Koning  ,  jamais  il  n'aurait  dû  aban- 
donner Junius  ,  ni  soutenir  ,  en  opposi- 
tion manilèste  de  ce  que  cet  écrivain 
avait  dit ,  que  le  iameux  Spéculum  hu- 
manœ  salutis  ,  en  hollandais  {  première 
édition  )  a  été  imprime  par  liaui-ent  Kos- 
ter avec  des  caractères  mobiles  dejonte ^ 
puisque,  d'après  le  témoignage  de  cet 
auteur,  ce  livre  fut  imprimé  avec  des 
lettres  mobiles  ^rai^ées  en  bois.  Tout  le 
système  de  M,  Koning  repose  sur  ce  fait, 
qui  cependant  est  matériellement  faux  , 
si  nous  devons  en  croire  Junius  ,  et  il  le 
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l'uni  birn  ,  parce  <|ii«' (  "rsl  lui  (|iit  ijouh  :i 
transtuih  la  tradition  linllamlaist;  sur  l'iri- 
vi-ntioii  (le  l'iiii|>riiii(-ri(-  a  Harlctn,  (|iii  le 

I)i(Mni(;i'  a  tire-  de  l'obscurité  ,  le  iicnn  de 
■inventeur, inipiiiiieiir  du  Spvculutn  hol- 
landais dont  il. s'agit.  Un  autre  torl  qu'on 
j)»ut  repioclier  a  M.  Koninc  t  c  '"'•t  «l'a- 
voir donne  une  Iradiietion  infidèle,  tant 
en  hollandais  (pi'en  Iraneais,  <lu  texte 
latin  de  Jiiiini^.  Avec  un  tel  expédient 
il  n'est  pas  dilliciledc  se  tirer  d'allaire  et 
de  détendre  tout  système  qu  on  vomira  ; 
niaiii  il  est  plus  dillicilo  d'einpèciier  (jue 
la  vérité  ne  parvienne  enfin  à  percer  et  à 
détruire  ''erreur.  INOus  citerons  un  exem- 
ple. Junius  avait  dit  ( //afrt»'/V/,  p.  'rih): 
uo.\tea  Jiiiiinas  J'ornias  plumbeis  muta- 
ifit.  Cola  sii^nifie  :  ensuite  (  c'est-à-dire  , 
après  riniprcs.sioii  (\y\  Spéculum  il  (  Lau- 
rent Kosler  )  clmngea  en  plomb  ses  for- 
mes on  caractères  de  uètre,  avec  lesquels 
il  avait  imprimé  ledit  livre.  M.  Koning  , 
au  lieu  de  tiaduire  Odelenienl  ces  mots  , 
supprime  \:ï(\\cc\.\{Jui^inus  [île  hétic  ), 

3ui  est  ici  décisif.  Jamais  ou  n'aurait  pu 
onncr  le  clianj^e  au  lecteur  sur  le  véri- 
table sens  du  récit  de  Junius,si  l'un  avait 
traduit  cet  adjectif.  Il  resuite  de  cette 
phrase ,  ainsi  que  de  tout  ce  qui  la  pré- 
cède ,  que  le  livre  hollandais,  intitulé  : 
S  pie  gel  onzerbehoncienis  (Le  Miroir  (Je 
notre  salut  ) ,  premier  ouvrage  de  Koster, 
a  été  imprime  ,  non,  comme  le  prétend 
M.  Koning  avec  des  caractères  mobiles  de 
fonlc  ^  mais,  comme  le  dit  clairement 
Junius ,  et ,  d'après  lui ,  Meernian  (O.  T. 
cap.  4  ,  §•  6  ),  avec  des  caractères  de  bois 
de  Jiètre.  Avant  tout  il  faut  être  vrai  ,  la 
gloire  natinnaiedùt-elle  même  ensouOrir, 
ce  ((ui  n'est  pas  ici  le  cas  :  car  les  erreurs 
de  M.  Koning  ,  qui  d'ailleurs  ont  clé  par- 
tagées par  d'autres  savans  ,  ne  peuvent 
enlever  à  la  Hollande  l'honneur  de  l'in- 
vention de  l'imprimerie  par  Laurent  Kos- 
ter ,  fils  de  Jean  :  en  fait  de  littérature 
et  d'histoire  une  bonne  cause  n'est  pas 
irrévocablement  penlue  pour  avoir  été 
mal  adroitement  défendue.  Du  reste,  le 
livre  de  M.  Koning  malgré  les  défauts  que 
nous  venons  d'y  signaler,  et  d'antres  que 
nous  pourrions  encore  indiquer  lui  a  valu 
l'honneur  d'être  nommé  membre  de  l'Ins- 
titutroval  des  Pays-Baset  de  la  société  sa- 
vante d'Utrecht.  Ce  livre  a  encor  donné 
lieu  à  un  examen  ultérieur  de  la  ques- 
tion de  l'invention  de  l'imprimerie  ,  de 
la  part  de  la  régence  de  la  ville  de  Har- 
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lemen  i8q2,  rnsuitc  duquel,  un  mon», 
tuent   a  etc  eleve   djnii  le   hot« ,  i<r<  »  ile 
ladite   ville,   a  \»  luemoire   de    L;<iirent 
Kosler  ,   coiomc  véritable    invrnlnir  d«.* 
cet  art.    hucceitivenicnt    M.    K<niiii(,'    a 
ajoute  u  son  ouvrage  de«  supplemeiiê^  ten- 
dant à  l'eclaircir  et  a  l'sippuyer.  Ces  atl- 
ditioiifi  que  nous  ne  coiiiidi><>ion«  p;is  au 
moment    de  la  rédiiclioii  de   notre   pre- 
mière notice  sur  cet  auteur  .  rep.tiidenl , 
en  eliet  ,  du   lour  aur  quel<|ue»  p.i>»%-<ge« 
de  son  livre.  Kn  i8i.3,  >1.  Koninj;  publia 
la  corrcbpondancc  ,  consistant  en  (Juaim 
lettres  ,  qu'il  avait  eue  avec  M.  Schel- 
tema  sur  les  dernières  objections  faites 
contre   la    prétention   de    Harlem  ,  taut 
dans  la   Biographie  univenelle  (  tom.  %  , 
p.  58,  et    tom.  xxviii,  p.  lOi)  que  dans  la 
Galerie  hiitonijuc  et  dans  V Hittoire  des 
belles-lettres    et   des    sciences  dans  les 
Pays-Bas, par  M.  ^'^un  Kampen  (  f'ojez 
ce  nom  ).  M.  Koning  (  nous  aimons  a  le 
dire  )  sVxprime  ici  avec  beaucoup  plus 
de  modération  que  sonami  Scheltema.  et 
sa  réponse  n'a  rien  d'amer  ni  d'ofren.«»aDt 
pour  nous.  Dans  la  réplique  que  nous  >e- 
nonsde  faire  nous  avons  aussi  tache  de  lui 
rendre   la  pareille  ,  et  nous  sommes  bien 
persuadés  que  son  bon  sens  et  son  amour 
pour  la  vérité  ne  trouveront  pas  dépla- 
cées  ni  oHénsantes  en   aucune  manière 
les  observations  qu'on    vient  de    lire  et 
auxquelles  nous  avons  ete  forces,  d'abord 
par  le  même  amour  de  la  vérité  que  nous 
supposons  dans  M.    Koning  et  qui  nous 
anime ,    ensuite   par   les   attaques    peut- 
être  trop  inconsidérées  de  M.  Schellema. 
Nous    en    dirions  bien    davantage ,   si  , 
comme  celui-ci  nous  voulions  publier  une 
brochure  sur  cet  objet.  Nous  nous  bornons 
ici  pour   le  moment,  pour   ce  qui  nous 
concerne.  Nous  dirions  encore  que  M.  J. 

F.  Lichtenberger  ,  professeur  emcritc 
au  gymnase  protestant  de  Strasbourg,  et 
connu  par  sou  ouvrage  intitule  :  Initia 
typogvapliica  ,  a  publie  une  refutationr 
du  Mémoire  de  M.  Koning  en  i8i5  ,  sous 
le  titre  d'Histoire  de  l'invention  de  l'im- 
primerie pour  servir  de  défense  à  latille 
de  Strasbourg  contre  les  prétentions 
de  J-Jnrlem  ,    avec  une  préface  de  M.  J. 

G.  Schweighiteuser    (i)  ,  professeur  a 


(i)  M-  K'ining  a  promis  une  réfutation  «le  ce 
livre  mais  elle  n'a  pas  encore  paru.  En  attendant 
l'auteur  de  celte  notice  (G.  van  Lennep  )  ,  en 
rendu   compte  dans  le   Jomrnal  de   BruxelUm 
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académie  de  Strasbourg,  et  que  d'autres 
avans  et  connaisseurs  ,  parmi  lesquels 
â.  Renouard  ,  n'ont  pas  elii  non  plus  sa- 
isfaits  (le  la  manière  dont  M.  Koninga 
railè  cette  question.  M.  Ebcrt,  savant 
)rofcsscur  à  Wolfenbuttel  ,  auteur  d'un 
)on  JJictionnaire  bibliogiaphiquc  ,  a 
iigé  plus  favorablement  de  l'ouvrage  de 
^1.  Koniiig  et  des  droits  que  la  ville  de 
larlem  prclcnd  avoir  à  l'honneur  de  la 
lècouverte  de  l'art  typographi({ue  ,  dans 
es  ISouweLLes  recherches  sur  la  prétention 
te  la  Hollande  à  l'ini^ention  de  l'impri- 
nerie^  insérées  dans  le  Hermès^  écrit  pé- 
•iodiquc  allemand  ,  de  i8:23.  Nous  termi- 
lerous  cet  article  ,  déjà  assez  étendu,  en 
ijoutant  que  M.  Koning  vient  d'enrichir 
a  littérature  hollandaise  d'une  nouvelle 
Production  qui  ne  peut  manquer  d'être 
jien  accueillie  puisqu'elle  se  rattache  à 
les  souvenirs  glorieux  ;  elle  a  pour  titre  : 
le  Château  de  Muyden  ,  Hooft  et  ses 
imis. 

KONYNENBURG  (  Jean  ) ,  professeur 
:1e  théologie  au  collège  des  protestans-re- 
montrans  à  Amsterdam  et  auteur  de  plu- 
ieursouvrages  dont  les  titres  ont  été  cités 
rlans  l'article  que  nousavonsconsacré  dans 
la  Galerie  historique  li  ce  savant  théolo- 
gienliltérateur.  Il  vient  d'être  déclaré 
professeur  èinérite  ^  c'est-à-dire  ,  d'obte- 
nir sa  démission  honorable  II  est  rem- 
placé par  M.  A.  Des  Amorie  Van  der 
Hoeven  ,  pasteur  de  l'église  des  protes- 
tans-remontrans  ù  Rotterdam,  l'un  des 
orateurs  sacrés  les  plus  distingués  de  la 
Hollande,  et  auteur  d'une  brochure  très 
bien  écrite  sur  y^^/i  ('hrjsostoiue  ,  con- 
sidéré comme  un  modèle ffour  UéUujuence 
sacrée.  Celte  brochure  parut  à  Delf,  en 
i8i5. 

KOOPMANS  (Rinse),  professeur  de 
théologie  au  séminaire  des  protestans- 
meimouiles  à  Amsterdam  et  membre  de 
l'Institut  royal  des  Pays  Bas  ,  est  né  en 
Frise  en  1770.  Il  fit  ses  éludes  à  Amster- 
dam sous  les  célèbres  professeurs  Van 
Swiufien  ,  Wyttenbach  et  Hesseling,  et 
succéda  à  ce  dernier,  mort  en  1811 
(  Voyez  ce  nom)  A  cette  occasion  il  pu- 
blia (  i8ri  )  reloge  de  son  prédécesseur. 


«lu  ?9  mai  iSaS.  Dans  ce  compte  rendu  il  a  si- 
gnale plusieurs  erreurs  de  l'opuscule  du  savant 
professeur  de  SlrasUourg,  et  il  y  répondi  a  ulté- 
fieuremeat  dans  ses  nouvelles  recherches  sur  l'in- 
vention de  l'imprimerie. 
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sous  le  titre  d'Hommage  à  G.  Hesseling. 
On  a  encore  <le  lui  :  Discours  et  Mémoi- 
res (  Redeuceringen  en  Verhandelin- 
gen  )  ,  1819  ,  c[ui  se  distinguent  par  la  so- 
lidité des  connaissances  de  l'auteur  et 
par  un  style  pur  et  correct.  Dans  les  Mé- 
moiras  de  la  société  'J'eylericnne ,  on 
trou\ede  lui  une  réponse  à  la  ((uestion 
proposée  par  cette  société  savante  ,  sur 
la  nature  des  sacrifices  expiatoires 
sous  le  vieux  testament.  M.Koopmans 
remporta  le  premier  prix  eu  iHo^. 
Dans  le  3«.  volume  ilcfi  Mémoires  latins 
de  II  troisième  classe  de  l'Institut  royal 
des  sciences,  etc  ,  dans  les  Pays-Bas 
(  1824  )  •  un  lit  de  lui  une  disserta- 
tion savante  sur  les  écoles  des  prophè- 
tes chez  les  Hébreux.  (  De  propheta- 
rum  scholis  apud  Hehrœos  disputa-- 
tio  ).  Il  mourut  le  5  septembre  i8'2G  à  sa 
maison  de  campagne  près  de  Koudum 
en  Frise  ,  à  1  âge  de  56  ans.  Mi\I  E.  Mul- 
Icr  et  J.  De  Vries  ont  honoré  sa  mémoire 
en  publiant  en  1827  une  brochure  ,  in- 
titulée :  Hommage  à  liinse  Koopnians 
(  Hulde  aan  Rinse  Koopinans  ,  door 
Samuel  Alalleren  Jeromino  De  Vries. 

KOSADAWLEVV,  ancien  ministre  de 
l'intérieur,  en  Russie  ,  a  été  remplace 
dans  ce  poste,  que  dirige  aujourd'hui 
M.  dé  Lanskoy  ,  conseiller  privé. 

KOTSCHOIJBEY  (le  comte  de),  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  puis  de 
l'intérieur,  sous  Alexandre,  puis  dis- 
gracié et  invité  à  voyager,  est  un  des 
nombreux  et  des  plus  remarquables 
exemples  de  rinconstance  de  la  faveur 
sous  les  gouvernemens  absolus.  11  est 
rentré  en  Russie,  mais  l'on  a  vu  plu» 
haut  (  V.  Lanskoy  )  ,  qu'il  n'a  pas  re- 
pris le  porte-feuille  du  département  qui 
lui  a  été  long-temps  confié. 

KOTZEBUE,  fils  du  conseiller  privé 
de  ce  nom,  que  l'empereur  Alexandre 
avait  attaché  au  département  des  affai- 
res étrangères,  et  qui  fut  tuéùManheim, 
par  Sand,  le  23  mars  i8i(),  est  oHicier 
(le  marine,  et  sert  avec  beaucoup  de 
distinction  en  Russie. 

KHAVKNIIOFF  (  Corneille  -RrnoL- 
piiK-TnÉononi:  ) ,  lieutenant- gentiral  et 
inspecteur-général  du  géni(î  au  service  des 
l^iys-Bas,  actuellement  en  non  activité. 
A  sa  notice  biographique  qu'on  lit  dans 
la  Galerie  historique  des  contemporains 
il  faut  ajouter  mainlenant  qu'au  mois 
d'avril  182  J  ,  il  fut  chargé  par  le  gouver> 
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iirmrnt  »l',ill(  r.  .1  l.i  h-lr  Jr  (jurlqucs  oHi- 
cicrs  du  piiii*' ,  ins|nTlfi-  l'il».' de  (^ura«;;io, 
d'itilcvri  «t  dic'ftttrr  un  plan  {)(>tJi  l.i  lor 
Idirr  «l.ivanlagr  ,  dr  vi^ilcr  rn  nn-mr 
tcnips  l'iU*  d'Aruba  ,  pies  de  Curaçao  ,  où 
(lr|Miis  |)«'U  on  stvaii  découvert  de  l'or 
Mil  le  lit  <l  un  ruisseau  el  dans  les  mon- 
la^in's  .  d'rxauiiiier  ce  (|ui  en  elull  el  il'en 
iciidre  compte  :iii  ^Mnl v«Tiu"in<-nt.  Le  jjc- 
neral  Kra)  enli(>fl'.s'ac(|iiila  de  la  iiii.ssion 
cju'il  avait  reeue  avec  rmUliineiicc  et 
les  talens  <|u'oii  lui  eoniiail  :  de  nouvel- 
les torliliealions  lurent  commencées  ,  et 
on  le  croyait  encore  très  occupe  de  ces 
travau^  lorsqu'à  i'improvisic,  après  une 
absence  de  sculenienl  cinq  njois,  on  re- 
çut les  nf)iivelles  (ju'il  elait  retourne 
dans  la  mère  patrie  et  qu'il  s'occupait  à 
Nimegue  d'un  rapport  au  Koi  sur  la 
mission  qui  lui  avait  ete  confiée.  Pendant 
son  séjour  à  Curaçao ,  une  procédure 
avait  èle  entamée  contre  un  ollicier  su- 
périeur du  corps  du  pénie,  le  lieutenant- 
colonel  Lobry  ,  directeur  des  travaux  des 
iorlilications  de  la  jiUce  d'Ypres,  con- 
damné depuis,  en  iS'2'j  ,  à  la  réclusion, 
pendant  vingt  années  ,  pour  faux  ,  etc.  , 
par  la  haute  cour  militaire  à  Utreclit  , 
où  il  a  subi  son  jugement.  On  ne  sait 
trop  si  l'arrestation  de  cet  ofiicier  du  gé- 
nie a  bâté  le  retour  du  général  Krayen- 
holT,  chef  de  ce  corps  ;  ce  qui  est  cer- 
tain ,  c'est  qu'il  n'était  pas  attendu  de 
sitôt  dans  la  mère-patrie.  Il  y  continua 
son  service  ordinaire  jusqu'au  mois  de 
septembre  iSaG  ,  lorsqu'il  lut  misa  la 
disposition  du  département  de  la  guerre 
par  suite  d'un  changementdans  l'adminis- 
tration, qui  entraînait  la  suppression  de 
sa  place  triiispecteur-genéral  du  génie. 
Faut  il  attribuer  ce  changement  tians 
son  sort  à  un  défaut  de  surveillance  de  sa 
part  relativement  aux  travaux  des  forti- 
fications des  places  d  Ypres  et  d'Osten- 
de  ?  JNous  n'oserions  répondre  affirmati- 
vement, mais  il  est  vrai  de  dire  qu'il 
coïncide  avec  les  procès  pendans  de- 
vant la  haute  cour  militaire  contre  plu- 
sieurs oflicicrs  du  génie,  que  ilepuis  ce 
temps  M.  Krayenhofî' demeure  toujours 
à  Nimègue,  et  qu'on  ne  le  voit  ni  à  la 
cour  .  ni  dans  les  résidences  du  gouver- 
nement. En  1821  ,  M.  le  général  Krayen- 
hoff  publia  ,  sans  nom  d'auteur  ,  à  Nime- 
gue, un  Essai  d'un  projet  pour  J'er mer 
le  Bas-Rhin  et  la  Leck  et  pour  déi>ej'ser 
leurs  eaux  dans  VYssel.{  Proeve  van 
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lnin  nnlwfrfttnt iltiitinf^i'nn  deviv-ierilrn 
i\rdrr-lihy  n  rn  Lrrk  rn  hrt  itortrn  l'un 
drr  zelverwatrr  indrn  iHrl).  f)euxani 
apr«*«,  M.  le  gcnrral-niajor  F.  J.  Van  drr 
\N'yck  fil  |)araitre  a  Amnierdam,  cher  I3cn 
llen;,'»t  ,  de»  Obiervatinnt  critique»  tur 
rel  ouvrage  (  Aanmrrkint^m  in  lirden- 
kini^rn  np  dr  /'rnei-r,  enz].  Il  y  prétend 
que  M.  Kr.iveiihofrrra  pj»  approfondi  %on 
sujet ,  el  tpi'il  n'a  traite  «les  point*  impor- 
tan*  (|ue  Ire»  Auperiiricllement ,  et  qu'on 
dcil  considérer  cette  production  cj^nimc 
incomplète.  Nous  ne  saurions  en  ]uger 
par  nous-mêmes,  n'ayant  aucune  con- 
naisssance  «les  science»  hydrauliepie»  ; 
nousnoiM  contentons  «lonc  d'exposer  de» 
faits  en  laissant  le  jugement  aux  hommes 
instruits  dans  celte  matière  .  qui  ii'i-f 
pas  h  la  porte»!  de  tout  le  monde.  On  a 
encore  de  lui  :  Précis  histnru/ue  des 
opérations  tièndésùiue s  et  astronomiques 
faites  en  Hollande.  Cet  oinragc  acte 
publié  en  français  au  moiiKi'aoùt  1827  , 
par  l'imprimerie  de  l'état,  à  La  Haye. 

KRLDE.NER  (Julie,  baronne'  de), 
si  célèbre  pendant  longtemps  en  Europe, 
par  toutes  les  qualités  du  cœur  et  de 
l'esprit,  sa  grâce,  sa  beauté  .  ses  galan- 
teries, sa  conversion  ,  sa  mysticité,  ses 
prédications,  et  toutes  les  aventures  ii<; 
la  vie  la  plus  romanesque,  est  morte  eu 
Livonie  .  il  y  a  quelques  années. 

KRUSEMAN  (  J.  ) ,  directeur  provi-  1 
soire  des  moyens  de  l'état  et  des  domaines 
à  Batavia  ,  est  auteur  d'un  excellent  Rap- 
port sur  te  commerce  ,  la  na^'i^ation  et 
les  droits  d'entrée  et  de  sortie  à  Ja^'a 
et  à  Madura. pendant  l'année  i8'i5  pré- 
senté ît  S.  Exe.  le  Commissaire-Général 
pour  les  Indes  helgiques  (M.  Du  bus  de 
Gisignies  ).  Il  a  été  publié  en  iBj;  .  en 
hollandais  .  par  l'imprimerie  de  l'état,  à 
La  Hâve,  un  volume  in  folio  ,  avec  des 
tableaux. 

KRUSEMAN,  jeune  peintre  hollandais, 
natif  d'Amsterdam  ,  ou  il  a  fait  ses  pre- 
mières études  ,  est  un  excellent  peintre 
d'histoire,  dont  les  tableaux  sont  recher- 
chés parles  amateursconnaisseurs.  Parmi 
plusieurs  compositions  d'un  mérite  rée! , 
i»u  remarque  surtout  une  femme  men- 
diante, qui  se  trouve  au  musée  de  ta- 
bleaux à  La  Haye  où  M.  Kruseman  de- 
meure actuellement. 

RRLSENSTETiN  (  le  chevalier  A.  F. 
de),  voyageur  célèbre,  au  service  de 
Russie,  est  vivant. 
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KUYPER(JACouBs),|)eiuîre  liollaiid.iis 
«'liiiemluciloriiislilut  royal  ilclloi lande, 
naquit  a  Aiiisli'iilaiu  ,  le  i<))ulii  i7()i.  Des 
Ml  plus  teudie  jeuuesse  si»ti  ^enie  se  inaui- 
lesta  avec  éclat,  et  l'exctrllente  eiluc-itiuii 
<(ue  ses  païens  étaient  ù  portée  tle  lui  ilou- 
ner,  contribua  beaucoup  au  développe- 
ment de  SCS  heureux  taleus;  une  luitunc 
bonnête  lui  assurait  le  loisir  de  donner 
l'essor  à  son  génie.  Dès  l'aj^c  de  sept  ans 
il  s'appliqua  à  l'étude  des  beaux  arls. 
MM.  Sclunidt  et  Andriessen  ont  guide  ses 
premiers  pas,  et  conjointement  avec  eux 
dans  la  suite  il  futdirecleur  de  l'académie 
<lc  dessin  à  Amsterdam.  Toute  sa  viea  ele 
consacrée  à  la  peinture  et  ù  la  musiqu(>;  la 
nature  elle  même  l'avait  formé  et  doue  d'un 
sentiment  vif  du  grand  et  du  beau.  IMal- 
j^re  1.1  supériorité  de  son  esprit,  le  feu  <le 
son  imaguiation  et  lesubliiuede  ses  idées, 
unenoble simplicité  caractérisait  toujours 
son  goût  délicat.  C'est  surtt)ut  dans  ses 
l^elles  allégories,  qu'on  admire  riieureusc 
expression  du  vrai,  du  grand  et  du  subli- 
me, ainsi  que  celle  du  beau,  du  fort  et  du 
uaif  dans  ses  morceaux  de  gcjue.  Sans 
avoir  jamais  ((uillé  sa  patrie,  sans  avoir 
jamais  eu  sous  les  yeux  ces  restes  précieux 
de  l'antiquité  ;  qui  pendant  tant  de  siècles 
CAcilent  l'admir^ilion  de  tous  les  peuples, 
et  furent  les  modèles  des  Uapliael,  des  Da- 
yid,  des  Gérard,  il  avait  atteint  le  plus 
haut  degré  possible  dans  le  style  antique, 
qu'il  cultivait  de  prcférence;  il  ne  con- 
sultait que  la  naturecju'il  prenait  toujours 
pour  son  seul  modèle,  et  qu'il  recomman- 
dait à  ses  élèves  d'étudier  sans  relâche. 
Homme  aimable,  modeste  et  social ,  il  ne 
critiquait  jamais  sévèrement  les  produc- 
tions des  autres;  il  faut  d'abord  voir  et 
sentir  le  beau,dit-il  ;  lesitéfauts  viendront 
après.  Aussi  élaif-il  aime  et  recherche 
partout ,  ses  conversations  les  plus  fami- 
lières sur  des  objets  d'art  valaient  des 
leçons  académi(|ues  ,  et  s'imprimaient  en 
traits  inefïaeables  dans  l'âme  de  ses  amis. 
Beaucoup  (le  ses  productions  font  les 
ornemens  i\es  collections  les  plus  renom- 
mées; plusieurs  ont  été  mullipliées  par 
on  burin  lidèle,  et  décorent  les  aj^parlc- 
mens  des  particuliers,,  preuve  non  u(|ui- 
vo(p\e  de  i'eî'time  générale  dont  il  jouis- 
sait de  son  vivant,  et  qui  ne  se  démentit 
pas  après  sa  mort.  Parmi  c:\s  gravur>'s  on 


distingue  ileux  alb-gories  sur  la  guerre  et 
sur  la  paix,  exécutées  par  L.  Poi  tmaii.  et 
publiées  p.ir  h;  libraire  Maaskam|)  ,  deux 
moic<'aux  hislorit(ues,  la  fête  de  la  liberté 
et  de  l'alliance,  exécutées  par  H.  Vinkeies 
et  publiées  par  L.  S.  Uoos;  le  monument 
alUgori([iie  de  II.  IlooCt.  par  Claessens  ; 
les  dépaitemeus  de  la  société  de  Feiix  /ne- 
l'itis,  par  R.  V^inkeles;  monument  allégo- 
rique de  J.  Nieu\v(Mihuizen,  fondateurde 
la  société  (tutitité /}ul>lifjue,pi\v  L.  l^u't- 
man  :  mais  ce  (lui  lui  a  valu  le  suffrase 
gênerai  de  tous  I<;s  connaisseurs  ,  tant 
étrangers  que  Hollandais  ,  c'est  son  su- 
perbe ouvrage  des  coutumes  du  royaunKî 
de  Hollande  (i).  L'accueil  favorable  qu'.i 
obtenu  dans  presque  toute  l'Europe  cett«r 
gracieuse  production  ,  l'empressement 
av(îc  lequel  on  eu  a  dans  plusieurs  pays 
copié  les  gravures  ettraduit  la  description 
qui  les  accompagne,  garantissent  au  genio 
et  aux  tilens  admirables  de  Kuyper  nncî 
réputation  durable.  Beaucoup  d'autres 
livres  imporlans  lui  doivent  encore  leur.s 
plus  beaux  ornemens.  Kuyper  a  fourni  les 
ma^nifirpiesdessinsponr  l'ouvrage  hollan- 
d.iis  sur  l'homme  ,  [cic  meiisch  zoo  <ils  hy 
vonrkoint  off  (le  aarde  )  ipi'il  a  publie' 
conjointement  avec  M.  Stuart  [voyez  cf 
noDi)  V\  mourut  à  Amstrnlam,  le  le^  juin 
1808  ,  regreté  vivement  île  ses  nombreux 
amis  cl  de  tous  ceux  qui  aiment  et  culti- 
vent les  beaux  arls;  ceux  ci  s'empressèrent 
de  rendre  hommage  ù  sa  mémoire  :  à  son 
enterrement  assistait  toute  une  société 
d'artistes  dont  il  ('taitmembre  ;  toutes  les 
autres  sociétés  de  littérature  et  d'arts, 
avec  lesquelles  il  avait  eu  des  relations. célé- 
brèrent des  fêtes  lunebres  en  son  honneui-; 
I  I  société  lyriqtu!  Hdiinonica  et  la  société 
(\c  (itléralure  Concordia  et  Libertdte  S(' 
fuenl  remarcpn.'r  dans  le  nombre,  vA  \o.  .J. 
no\  embre  1808  la  société  Félix  nwt'ilis  , 
ùAmslerdam,  célébra  une  fête  funèbre  en 
son  honneur,  avec  une  pompe  vraiment 
in)  posante. 


(i)  Publié  à  Amsterdam  parE.  Manskaïup.  Cer 
«m vraj;e  contient  une  suiU-  tle  l^o  cosiuiiies  ilili.- 
leiis  (lu  royauiiit'  île  Hollaiule  ,  dessinci  d'apifs 
nature  il  sur  tes  lieux  ,  avec  un  IVoulisjjice  allé- 
};urique,le  tout  {»ravé  j>ar  L  Porlmau  ,  tl  cu- 
loric  supôrieuiemont.avec  la  dlscripli^n  en  iiol- 
lnnd;us   et  en  Trançais. 
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l.AUnEY  DE  roMPir.RrS  (DrirLAtME 
Xaviku),  iu(;uil)rc  de  la  cli:iinl)l'C  (1rs 
(l('|)iitc'.s ,  (di'paitomrnt  de  l'Aisno),  et 
l'im  (les  plus  intr«'pidcs  dc'finsfun  des 
lilxrlds  |)iil)li(|uc.s ,  est  vivant,  vi  <|iioi- 
«jiic  j»rcs(|u'oclo^cnaire  ,  promrt  dr  ser- 
vir I()iiL;-lcnips  «'ucorc  les  inlt'ri'ts  dr  sa 
j)alric  ,  contre  la  li};iic  niiiiisli'-ricllc  et 
:iposl(di<pie  coninrec  coiitrt:  «•II»'. 

LABI'^UTXXIli;  ,  commandait,  au  q 
ihcrîuidor,  (27  juillet  1794)-.  l'ôrolo  de 
Mars,  sur  le  dévouement  de  laquelle 
comptaient  Robespierre  ,  Coullion  et 
St-Just.  11  est  tombé  ,  depuis  181 5  ,  <'po- 
<ju«'  à  laiiuelb"  il  commandait  le  cliàteau 
«le  St'dart,  dans  une  profonde  obscurité. 
Il  fut  brave  soldat,  citoyen  sans  lumiè- 
res, et  mauvais  onîcier-gendral. 

LA  BOliSSlÈUE^Ie  marquis  de  i,A),dé- 
j)ute  du  Morbihan  ,  à  la  chambre  ,  a  pro- 
noncé en  i8viG,  quelques  discours  où  l'on 
n'a  remarqué  ni  connaissances  en  écono- 
mie politique,  ni  talent,  ni  style,  mais 
beaucoup d'if^norance  , d'esprit  de  parti, 
de  haine  pour  les  libertés  publiques,  et 
par  conséquent  de  ministérialisme.  M.  la 
Bœssièrc  s'est  surtout  fuit  connaître  ,  en 
avril  et  en  mai  i8.>.7,  parla  proposition 
d'établir  une  commission  d'enquête  pour 
veiller  à  la  dii^nitéde  la  chambre.  Cette 
idée  inconstitutiojuiellc  et  absurde,  a  été 
adoptée  comme  il  f^illait  bien  s'y  atten- 
<lrc  par  toute  ecttcpartic  de  la  chambre 
<lont  les  membres  ,  manquant  de  toute 
dignité  personnelle  parce  qu'ils  n'y  ont 
droit  ni  par  leur  caractère  ni  par  leurs 
talens ,  ni  par  leur  zèle  à  défendre  les 
intérêts  nationaux  qu'ils  sont  toujours 
prêts  à  sacrifier  aux  ordres  du  ministère, 
trouvent  plus  commode  .  pour  maintenir 
celte  prétendue  dignité  dont  ils  se  mon- 
trent si  jaloux,  de  s'en  rapporter  à  une 
commission  inquisitoriale,  déconsidérée 
etavilieà  sa  naissance,  quede  se  conduire 
de  manière  à  ne  pas  se  dégrader  aux 
yeux  de  la  nation.  En  effet,  l'un  est  plus 
facile  que  l'autre.  An  reste  il  convient  de 
livrer  au  mépris  et  à  la  flétrissure  cfe  l'his- 
f  cire  ,  les  noms  des  hommes  qu'une  ma- 
jorité de  20  voix  sur  ^23  à  investi  de  ces 
honteuses    fonctions,   dignes ,  tout   au 


plus,  des  rjgrn»   âo  !.i  plu»  l)a<»<r  noIi*e 
<c  8«»nt  MM.    de  Vaublanc,   de  Curt^y  . 
ClaiHcl  dr  Cotiiiiirrgu<^  ,   Drrrcvillc  ,    dr 
Ir»    BfrKsière  .    Olivier  ,    de    Moustier  . 
Diqiiile  de  S'-rh.irnnn«i. 

I.A  BfUlDK  (If  l)iron  ),  o/Tirirr  df  |  é- 
tnl-ni.tjfir  de  F'.xis  ,  rharg<'*  pendant  vinvi 
ans  <le  la  police  militaire  de  relie  vilb  , 
et  «pii ,  eu  cette  qualité ,  s'était  rend» 
redoutable  aux  officier»  en  rongé  ou  en 
permission  qui  séjournaient  dans  la  ra- 

filale,  a  disparu  de  la  «rcnc  politique. 
I  vivait  enc  rire  il  y  a  deux  ans  ,  (iSj».')  ). 

EAB()HI)E(  ALExAKf.aK-Loi'is-Josp.pH . 
comte  dh),  second  fds  du  banquier  «le 
la  cour  ,  de  ce  nom  .  et  l'un  des  philnio- 
phes,  des  publieistes  et  des  savans  doi;t 
les  travaux  ont  le  plus  éminemment  i«erv  i 
l'humanité,  la  science  et  les  lettres.  05t 
vivant.  Député  à  la  ch.'imbre  élective, 
{^arde  national  ,  membre  d'institutions 
de  bienfaisance,  écrivain  ou  voyageur, 
partout  il  a  été  également  loyal,  actif, 
éclairé,  utile.  Le  nom  d'Alexandre  de 
Laborde  est  un  de  ceux  que  l'histoire  ne 
rappellera  qu'avec  respect.  Il  est  actuel- 
lement en  Syrie,  et  il  a  pénétré  jusqu'd 
Palmyre  ,non  sans  beaucoup  de  dangers. 
Pris  par  les  Arabes  bédouins  il  a  eu 
beaucoup  de  peine  à  se  faire  relâcher  ; 
le  comte  Alexandre  de  la  Borde,  est 
beau-frère  de  M.  Charles  de  A'oaillcs  .  au- 
jourd'hui duc  de  Mouchy. 

LABORÏE  (  Antoiîïe  Atha>ase  Boux, 
DE  ),  l'homme  de  France  qui  a  exercé  le 
plus  d'emplois;  qui  a  été  en  bute  à  plus 
d'attaques  et  de  poursuites  ;  qui  a  été 
compromis  dans  un  plus  grand  nombre 
d'intrigues  ,  et  qui.  par  conséquent  .  a 
été  en  relation  avec  les  plus  éminens 
personnages  de  la  diplomatie  européen- 
ne, est  vivant,  et  exerce  la  modeste 
profession  d'avocat  qu'il  a  embrassée  en 
iSio  et  qui  ne  paraissait  pas  devoir  être 
le  but  et  le  terme  de  son  aml>ition.  M.  de 
Laboric  est  d'ailleurs  un  homme  plein 
de  zèle  et  d  obligeance  .  quand  il  peut 
rendre  service  sans  se  compromettre. 

LABOLILLERIE  (  Roullet  ,  baron 
DE  la),  serviteur  très-dévoué  du  gou- 
vernement Jrapérial  ,  et  non  moins  dé- 
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voue   de  la  restauration  et  de  tous  les 
ministères  de   la    restauration  ,    a    élé 
charjje,    par   intérim,  en  mai  1827,  du 
porte-feuille    de  la  maison  du  roi,  dont 
venait  de  se  démettre  le  noble  et  véne'- 
ral)|e  duc  de  la  llochefoucault-Doudoau- 
ville,  ([ue  tous  les  amis  de  Thonneur  de 
ce  l)(:au    nom,   vovident   avec  une  jiro- 
lundo  doidcur,  sicf-er  dans  le  conseil,  à 
côlé  dvs  \  illèle  ,  des   Peyronnet  et  des 
Corbière  ^\nyi  z  Dotultuiui^ille).  On  sait 
(ji!e  le  duc  de  Doudcauville  ,  n'ayant  ])n 
réussir  à  empocher   la  dissolution  de  la 
{^arde    nationale  de  Paris,   combinée  de 
longue  main,   mais  qui  ne  pouvait  être 
exôculée    sans   cause,  ou  du  moins  sans 
pn'tcJttc,  parlaconsniration  flai^rantc  de 
l'.ipostolicismc    et  du  ministcn;,  ce  vé- 
ritable honnne   de  bien,  dont  l'absence 
ibi  ministère  sera  si  vivement  sentie  de 
tous  les  infortiniés  qui   avaient  recours 
à  la  bienfaisance    royale  et    auxquels  il 
servait  d'inierccssein*etdepère  ,  a  mieux 
aiuié  résij;ner  sa  place,  ((uc  d'èlre  com- 
])lii;e  d'une    mesure  ,   impoliticpie  en  ce 
qu'elle  a  aliéné    du  trône  ralfeclion    et 
I.i  confiance  de   rimmense  majorité  des 
citoyens   français  :  injuste  ,    en    ce   que 
dans  l'opinion   de   ceux    mémos  d'entre 
nos  a<lversaires  qui  diffèrent  de  manière 
lie  voiravec  nous  sur  le  fond  de  la  ques- 
tion ,    il    ne  convenait    pas   de    frapper 
:reute  mille  hommes  pour  l'imprudence 
Je  (iuel([ues  uns;    et  si,  comme  le  pré- 
tendent quelques  autres  dans  l'intérêt  de 
la  décision   ministérielle,  il  était    vrai 
i|ue  les  imprécations  contre  le  ministère 
l'ussent  été  i^énérales,    que  dire  encore 
l'une  mesure  par  laquelle  trente  mille 
citoyens  auraient  étc;  sacrifiés  à  l'amour- 
;)ropre    humilié    de    quelques  intrigans 
ion  moins  inhabiles  que  pervers  ,  dont 
a  haine  et    le  mépris   pul)lics  ont  fait 
justice  depuis  long-temps,  et  qui,  en  en- 
Lrainant   la   couronne   dans  la  honteuse 
solidarité  de  leurs    actes,  n'ont  d'autre 
luit    que    de    perpétuer    leur    pouvoir. 
,)uoi<|u'il  en  soit,  si,  d'après  l'usasse  ad- 
nis  à  la  courde  France,  M.  de  la  Bouil- 
eric  ,  qui  a  commencé  par  être  un  em- 
l>loyé  subalterne  du  ministère  de  la  mari- 
ne, sous  le  consulat,  était  d'étofle  à  dc- 
venw  ministre  titulaire  de  la  maison  du 
roi ,  nous  ne  pensons  pas  ({u'il  fut  lonc;- 
Lumps  retenu  par  les  considérations  que 
lous  venons  <le  mettre  sous  les  yeux  de 
aus  lecteurs.   Cette  notice  partait  pour 
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l'impression  lorsque  nous  avons  appris 
que  deux  ordonnances  royales,  en  date 
lies  22  et  a3  mai,  venaient  de  nommer 
M.  delà  bouillerie  ministre  d'état,  mem- 
bre du  conseil  j)rivé  et  intendant-général 
de  la  maison  du  roi.  On  voit  que  le  ci- 
devant  favori  de  Napoléon  a  fait  un 
chemin  assez  rapide;  nous  persistons 
néanmoins  à  croire  qu'il  est  ])arv<'nu , 
pour  nous  servir  de  l'expression  île  M.  de 
Mousticr  (^l'ojez  ct^  nom  ),  à  son  btUoii 
(le  inavccliuL.  Il  fallait  im  nom  au  minis- 
tère de  la  maison  du  roi ,  et  M.  d(!  la 
Bouillcrie  n'en  ayant  point  à  offrir,  pour 
le  placer  à  la  tête  de  cette  administra 
tion  ,  il  a  fallu  la  réduire  au  titre  mo- 
deste (rinteiulance  générale.  On  a  dû 
supprimer  ce  ministère. 

LABllADOU  (Pedro  Gomès  _,  chevalier 
de)  ,  était,  en  1820,  à  Spa  et  à  Bruxelles. 
On  a  beaucoup  et  souvent  parlé  de  lui 
pour  entrer  dans  le  cabinet  espagnol. 
On  le  croit  inaintenant  en  Espagne. 

LA  CEPE  DE  (  Ber>ard  -  Germain- 
Étienne-Lavili.e,  comte  de),  l'un  des 
savans  les  plus  distingués  et  un  d(rs  plus 
illustres  naturalistes  de  France.  Entré 
depuis  dans  la  carrière  politique,  il  s'y 
est  élevé  très-haut,  et  s'y  est  toujours 
conduit  avec  honneur.  11  est  mort  de  la 
petite  vérole,  à  Épinay  ,  près  St. -Denis, 
le  6  octobre  i825. 

LA  ClIATSE  (  le  baron  de  ) ,  ancien 
préfet  tlu  Pas-de-Calais  sous  Napoléon,  a 
acquis,  par  une  seule  phrase  d<.'  la  plus 
basse  adulation,  adressée  à  ce  prince, 
une  assez  ridicule  célébrité;  la  voici  : 
u  pour  assurer  le  bonheur  et  la  gloire 
de  la  France  :  pour  rendre  à  tous  les 
peuples  la  liberté  du  commerce  et  des 
mers  et  fixer  enfin  lu  paix  sur  la  terre , 
Dieu  créa  BonajxirLc  cl  se  reposa.  i» 
L'exemple  était  bien  choisi.  M.  de  la 
Chaise  a  fait  comme  Dieu  ;  après  avoir 
fait  cette  belle  phrase,  il  s'est  reposé, 
et,  depuis,  on  n'a  plus  entendu  parler 
de  lui.  Au  retour  des  Bourbons,  il  se 
montra  royaliste  aussi  rampant  (pi'il 
avait  été  vil  impérialiste.  Il  perdit  ,  au 
retour  de  l'île  d'l:]lbe,  une  place  «[u'il 
avait  obtenue  et  conservée  i)ar  tant  de 
bassesses,  et  la  restauration  de  181 5  ne 
l'a  lui  a  pas  rendue.  Il  s'est  retiré  à 
Bcanvais,  où  on  le  croit  encore  vivant.  On 
ne  dira  pas  de  ce  philosophe  la  qu'il  sait 
unir  oLiurn  ciini  dii^nitate. 

LA  CHATRE  (duc  de  )  l'un  des  prc- 
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ntu  is  griiLiislioinmcs  (ic  1j  c'i.iinhrc  tu  viruiiitc  i>fc  )  ,  lieutenant- géiu'ral  fr«n- 

loi,    n    jtrc'erd»'"    d  un    jii  au  toinhcaii  le  «ait.  rhi  jii  <lispoiiil>ili(«*. 

roi  Louis  >[\lll,  iloiil  il  avait  <.t<.-  l'un  LA(JU)S.SK    (  Jr.A't-nAi'TiitTr.-IUTMO!* 

(l(*s  plu»  intinics  cotifidcni.  !>»■  )  .in<  icn  ronirr-.in3ir;il  ,  et  l'un   (lr« 

LACillKTl'lLLE  aine,  M'iEa&c  •  I  oiis  nu  illnirs  rt  drs  plu»  intrcrpidcs  officirrs- 

vk)    l'un    des    plus    nol-lrs   cor.irlrrci ,  gi'nt'r.uix  do  la  marine  franraiic,  cit  en 

des  nu  illcnrij  riloyrns  et  de»  «''(riv.rins  rctr.iitr  drpuis  i8i'i. 

p(»liti(ju(\s  et  littt'i  lirt'S  \r$  pliM  dislin-  l..\UYA\  (  JKAK-CKtABD  ) .    rorolc  de 

f;u('s  (lu    \if   siècl<',   est  mort  le  r>  sep-  Cci.suf  ,  nu  ndirc  de  racad(*iitir  frnnrai»c 

tcniluc  i8>4,à  râ!;»:  de  7'i  an».  et  anriin  niini*tr<»-direclrur  d«:  I  nrlmi- 

LAClUyrJ'.LÏ-E  jeune   (  (11  AH  LES  DE  )  nlstiaijon  d«'  la  j,'ucrr<'  .  soii^  N.'ijjoli'on, 

nu-nibre  de  l'acadi-nii»'  liMuraise,  î'rèif  *st  ^  iv;inl  rt  de>  rnu  toul-à- fait  étranger 

«lu  prc'cédciil  .  a  réparé  de  grands  Ifirts  anx  a(r»irf«  polilicpn-*. 

d'opinion  par  la  conduite  vrainnnt  lio-  T  AFrO.ND-I.ADhB  AT  (AsDré-DiîïTf.i), 

iioraI)le  (ju  il  a  tenue  n  répotpn*  où  l'in-  ancien    négociant    h    Bordeaux;    ancien 

iànsc    loi    rcyronnct  sur   la  police  de  la  inendire    Je    rnss«nibl<*e  législativi* ,  du 

j)reîisc,    mieux  connue   s(ius   le  notu  di!  conseil   des  anciens,  etc.  ,  etc. ,   fut  dé- 

/oi  (/"tiinoitr,  que   ce    niinislrc;    «  nVonl*'  porté  en  fructidor  an  T' ("ptenil're  170-). 

n'a    [Kis  rouf^i  do  lui  donner  lui  même.  Il  est  \ivant,  et  l'un  des  idnijni^traleurs 

.»  été  présentée  à  la  cliaml)ic des  députés,  de  l'institutioD  royale  des  jeunes  avcu- 

M.  de  Lncrctolle  est  auteur  de  l'adresse  gics. 

au  roi,  que  l'aeadénjie  franc  tisc  a  ado])-  L/iFFlTTr*!  (  Jacques  )  ,  banquier  cé- 
tée,  qui  devait  ^iPe  présentée  par  une  Icltre  <t  dont  le  nom  est  connu  dans 
(léputation  ,  et  que  le  roi  n'a  pas  voulu  toute  l'Kurope.  a  élérenommé.  en  avril 
recevoir.  Un  ministère,  non  moins  im-  1^27.  par  le  collège éleclor  il  «le  Bayonne, 
moral  mais  plus  ailroit,  aurait  mis  de  contre  la  volonté  bien  prononcée  et 
la  politique  à  ne  pas  frapper  des  lionirncs  malgré  les  efforts  du  ministère,  mcml're 
qui  ,  bovirbonicns  de  ^  cille  date  .  mcm-  de  la  cliambre  des  députés,  où  il  avait 
bres  de  la  première  société  littéraire  dc];i  sié;;;ë  deux  fois.  Il  a  .  dans  toutes  les 
<!e  l'Europe  et  jouissant  à  ce  titre  du  circonstances,  manifesté  les  principes 
«Iroit  d'intervenir  dans  toute  mesure  les  plus  constitutionnels  et  les  plus  libé- 
qui  intéresse  les  lettres,  n'étaient  .  au  raux .  et  c'est  avec  un  vif  inlcnt.  mais 
l'on  d ,  que  les  organes  et  les  échos  de  sans  aucune  surprise  ,  qu'à  peine  réins- 
J'opinion  publique-,  les  Welches  du  con-  tallé  au  côté  gauche  de  l.i  ehanifjre  ,  on 
5cil  du  roi  en  ont  décidé  autrement  ;  l'a  entendu,  dans  la  séance  du  7  mai  i8-.i-, 
en  conséquence  ,M.  de  Lacretelle  .  qu'oti  combattre  avec  la  force  toute  puis«:inte 
ne  s'était  pas  encore  avisé  jusqu'à  ce  des  chiffres  unie  à  celle  des  principes , 
jour  d'accuser  (l'antl-ministérialisme ,  a  le  budjet  ministériel,  s'élevant  à  un 
été  destitué  de  ses  fonctions  de  censeur  milliard  de  contributions  générales  et 
des  pièces  de  théâtre,  qu'il  exerçait  de-  environ  3oo  millions  de  taxes  j^articu- 
jMiis  A  ingt  ans,  en  même  temps  que  Hères:  total,  treize  cents  millions  !  !... 
jNIM.  ]Michaud  et  Villemain  l'étaient,  le  ÎNous  le  savons  :  les  vérités  déplorables 
premier,  de  sa  place  de  lecteur  du  roi ,  proclaTiiées  par  M.  Lafitte,  à  la  tribune 
véritable  sinécure  sous  le  règne  r.ctucl ,  de  la  chambre  élective,  n'arri^tcront 
et  le  second,  de  celle  de  maître  des  point .  en  France .  l'effroyable  dilapida- 
requêtes.  Au  fond,  l'honneur  de  M.  de  tion  de  la  fortune  pultliqne.  Sous  un 
Lacretelle  a  beaucoup  gagné  à  cette  dis-  ministère  qui  ne  se  soutient  qu'en  pro- 
gràce;  la  place  de  censeur  des  pièces  de  diguintl'or,  acquis  par  les  sueurs  da 
théâtre  ,  est  une  monstruosité  littéraire  .  peuple  ,  à  un  clergé  avide .  à  l'insatiable 
surtout  à  une  époque  où  les  ministres  émigration  et  à  ceux  des  députés  que  la 
ont  la  prétention  de  faire  des  académi-  corruption  lui  acquis  et  qu'il  solde  en 
ciens  comme  ils  font  des  députés,  etc'est  sinécures,  le  trésor  national  sera  tof- 
bicn  sincèrement  qtie  nous  félicitons  cet  jours  en  proie  à  tous  les  genres  de 
liominc  de  lettres  (Tèfre  tombé  dans  la  spoliation;  mais  tant  de  Itrigmdages  et 
disgrâce  de  gens  dont  la  faveur  est  un  d'audace  seront  connus  des  coutenipo- 
opprobre.  rain^  :  l'histoire  saura  enfin  quels  ju^e- 
LACROIX  (FaAKroîs-îosEPU-PAMPJîiJ.E  mens    elle    doit  porter  sur  les  temps  où 
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nous  vivons;  et  si  la  scandaleuse  impu-  à  la  revue  que  fit  ce  prince, en  1809,  sous 
nite  dont  jouissent  quelques  ministres  les  murs  de  Madrid.  Peu  de  temps  après, 
doit  se  prolonger  encore  :  si  à  l'abri  d'ini  place  par  le  niareclial  Lefcbvre,  à  la  tèlc 
nom  auguste  ,  dont  le  principe  constitu-  d'un  petit  nomhre  de  braves  ,  il  fratjcliit, 
tionncl  n'admet  pas  l'intervention  ,  ils  sous  la  mitraille  espagnole ,  une  rivière 
échappent  à  la  responsabilité  qui  les  grossie  par  les  pluies  et  força  à  la  re- 
réclame, et  sauvent  leurs  têtes  coupables  traile  ,  le  corps  ennemi  retranche  sur 
de  l'échafaud;  du  moins,  avec  des  l'autre  rive.  Blessé  d'un  coup  de  leu  ,  en 
hoMiiues  tels  que  les  Ladilte,  les  Royer-  ralliant  ses  grenadiers  ,  à  la  bataille  de 
Collard  ,  les  Benjamin-Constant  et  tant  Talaveyra,  il  ne  les  ramena  pas  moins  à 
d'autres  de  leurs  honorables  collègues  ,  la  charge  ,  et  tut  mentionné  dans  I  ms  bid- 
<"st-il  permis  de  croire  que  celle  impu-  letins  ,  comme  l'un  des  plus  intrépides 
nité  ne  s'étendra  pas  à  leur  mémoire.  guerriers  qui  avaient  le  mieux  mérité  de 
LAFON  (  l'abbé  ) ,  nous  avons  vaine-  la  patrie.  Nommé  commandant  de  Tara- 
ment  cherché  quelque  trace  de  cet  agent  cona  ,  il  chassa  les  ennemis  qui  avaient 
de  conspiration,  qu(;  nous  croyons  mort  pénétre  dans  cette  place  ,  et  leur  tua  un 
<lepuis  (pielques  années.  grand  nombre  d'hommes  et  fie  clievaux, 
LAFONTAllNE  (  le  chevalier  de  )  ,  au  moven  d'inie  eiubuscade  qu'il  leur 
naquit  à  JNaraur  le  21  lévrier  1^87,  d'une  tendit.  La  déivnse  <lu  Tort  de  Coc.i  dans 
lanulle  ancienne  et  distinguée  ;  son  père,  la  Vieille-Castille  lui  fui  longtemps  cou- 
fonctionnaire  public  tle  mérite  ,  s'<'tait  fiée  ;  dans  de  freipienles  sorties  toujours 
couvert  de  gloire  pendant  les  années  beureuses  ,  il  triompha  ,  par  son  audace 
1787  ,  88  et  89,  en  défendant  avec  éner-  et  sa  prudence  ,  d'un  ennemi  bien  su|)é- 
gie  ,  courage  et  p(;rséveranc<;  les  libertés  rieur  en  nombre  ,  avec  une  poignée  de 
et  les  privilèges  deson  pays.  Le  colonel  de  grenadiers  ;  |->rotégée  par  l'artillerie  du 
Lafontaine  se  livra  avec  ardeur  ,  des  sa  fort  ,  il  s'opposa  au  passage  de  l'Eresma 
plus  tendre  enfance,  à  tous  les  exercices  (pie  tentait  d(.*  forcer  un  corps  espagnol 
fjui  devaient  lui  ouvrir  une  carrière  bril-  composé  de  5oo  chevaux  et  de  3oo  houi- 
lante  dans  les  armes  ;  après  avoir  fait  de  mes  d'infanterie  qu'il  tailla  en  pièces.  A 
très  bonnes  études  au  collège  de  Namur,  la  même  époque  ,  à  la  tête  de  4©  grena- 
il  fut  admis  à  l'école  militaire  deFontai-  diers  intrépitles ,  instruit  qu'un  détache- 
nebleau  ;  son  aptitude  ,  ses  connaissances  ment  de /Joo  hommes  s'est  emparé  d'un 
et  son  instruction  le  firent  distinguer  ilo  convoi  destiné  au  fort  de  Coca  ,  il  se  met 
ses  professeurs  et  surtout  du  général  bel-  à  sa  poursuite,  renverse  tout  ce  qu'on  lui 
lavoine  ,  commantlant  de  l'école  ,  qui  lui  oppose,  reprend  le  convoi  et  délivre  3() 
ublint,  peu  de  temps  après  son  admission  prisonnicrsqu'emmenaient  lesEspagnols. 
comme  élève,  le  grade  de  sojs-lieute-  Un  courrier  fr£.nea;s  dont  l'escorte  était 
nant  ;  il  servit  alternativeaient  dans  l'in-  vivement  attaquée  ,  alfait  tomber  aji 
lauleriè  ,  dans  la  cavalerie  et  dans  l'état-  pouvoir  de  r(;nn<!mi  ;  tout  à  coup  le  feu 
tn.qor,  pendant  lescampagnes  de  Prusse,  cesse,  le  cajntaiuede  Lafonlaine  qui  avait 
rie  i\)logue  ,  d'Espagne,  de  lUissie,(le  volé  à  son  secours  ,  provoqué  à  un  coiu- 
Saxe  et  de  France  ,  et  conquit  tous  ses  bat  particulier  par  le  commandant  esp.i- 
grades  sur  le  champ  de  bataille  :  il  n'était  guol  ,  aecepla  le  deli  :  l«*s  deux  guerriers 
L'ucore  que  sous-lieutenant  desgrenailiers  retracent  l'image  des  temps  antiques  où 
iu  ^ôe.  régiment  d'infmterie, quand  ,  à  la  l'on  voyait  des  chefs  faire  suspendre  un 
bataille  d'Elau  ,  il  se  fit  remarcpier  par  combat  général  pour  combitlre  seuls, 
son  sang-froid  et  sa  valeur  ,  sous  les  or-  et  corps  à  corps;  bientôt  respagiu)l  blessi- 
lires  du  général  de  division  Legrand,  qui,  de  plusieurs  coups  de  sabre  allait  sueeom- 
tlepuis,  ne  ce.«>sa  de  lui  donner  des  preu-  ber  ,  lorsqu'il  cherclia  sou  salut  dans  uiu' 
i^es  il  al tachement  et  d'eslime  ;  son  écla-  retraite  précipitée  que  favorisèrent  de- 
:ante  bravoure  fixa  l'attention  du  gène-  loyalement  cpiatre  de  ses  oflieiers.  De- 
'al  Scbasliaui  qui  lui  confia  la  mission  venu  aide-decamp  du  général  Van  Mer- 
[ion  moins  honorable  que  dangereuse  len  ,  le  chevalier  de  Lafontaine  passa  eu 
l'enlever  aux  Espagnols  des  batteries  for-  Allemagne  ;  il  se  trouvait  partout  où  il  y 
nidables  ;  couronnée  de  succès  ,  elle  lui  avait  des  périls  à  braver  et  de  la  gloirr 
nerit a  le  grade  de  capitaine  que  Napo-  à  acquérir  ,  en  se  plaçant  ,  du  consen- 
cou  lui  coufer.1  ,  en  l'honorant  déloges,  lemenl  de  son  élu  i  ,  à  la  tcte  de  l'un  ou 
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«h;  r.iiilrc  dctochctncnt  lUi  cavalerie  de 
«a  biif,'a(lr  :  p:ir;iiM»ant  inopinrmrnt  c.»t 
seul  (levant  'mk)  priissirns  places  an  détour 
d'un  l)()i<t  ,  il  les  .sonitna  avec  une  iellc 
;issiirancc  de  mettre  Jias  les  armes  «nie 
ceux-ci  dcconccrte-i  et  croyant  qu  un 
corps  nombreux  allait  les  envelopper  , 
fi'e  ni  pressent  d'obéir  à  celle  audacieuse 
sonunation.  Il  se  fit  toujours  distinguer 
j)ar  une  parfaite  eoiniaissiinci,'  de  la  tac- 
licpio  uiililaire  ,  et  l'dluslre  f,'<'fWTal 
Droiiot  ,  lui  donna  les  plus  grands  elopes 
dans  un  rapport  à  l'enipeMeur  fpii  lui 
accorda  la  décoration  d'olfirier  rie  la  lé- 
gion d'honneur.  P<'ndant  la  campagne 
de  Franco,;!  la  télé  d'une  partie  des 
chasseurs  à  cheval  du  i«f.  régiment,  il 
ne  laissait  point  passer  un  jour  ,  sans 
charger  aux  avant-postes  ,  les  troupes 
ennemies  ;  poursuivant  un  jour  les  co- 
saques avec  une  vigueur  dont  ils  furent 
eflrayes,  il  entre  avec  eux  au  galop  dans 
la  ville  de  Scsannc  ,  en  chasse  les  enne- 
ciis  et  surprend  le  quartier  gênerai  qui 
s'y  croyait  en  sûreté  ;  il  en  revint  charge 
de  leurs  dépouilles.  Le  général  en  chef 
de  la  cavalerie  qui  avait  sous  ses  ordres 
lin  corps  nombreux  de  cette  arme  .  le 
considérant  comme  un  des  ses  meil- 
leurs ofliciers.  voulut  l'avoir  pour  son 
premier  aide-de-camp;  c'est  en  celte 
qualité  que  le  colonel  de  Lafontaine  Pac- 
compagna  pendant  la  campagne  de  Wa- 
terloo. Après  avoir  donné  à  ce  général 
les  témoignages  les  moins  équivoques  de 
reconnaissance  et  de  dévouement,  libre 
enfin  de  se  livrer  avec  tout  l'enthousiasme 
de  son  caractère,  à  ses  sentimens  (.ramour 
pour  sa  patrie,  il  rentra  dans  la  province 
qui  l'avait  vu  naître.  Il  reçut  des  auto- 
rités l'accueil  le  plus  honorable  :  le  con- 
seil de  régence  de  la  ville  de  Namur  ,  sur 
!a  proposition  du  premier  bourgmestre 
M.  le  comte  de  Laroche,  lui  \oU\avec  joie^ 
par  acclamation  et  ■àfiinanimilè  (  ce  sont 
les  expressions  de  la  délibération  trans- 
crite surlesregistresdela  régence  )desre- 
mercîmens  pour  les  serviceséminens  qu'il 
a  rendus  à  sa  patrie  et  qui  lui  ont  acquis  la 
juste  reconnaissance  de  ses  concitoyens, 
en  assurant  ,  en  i8i5  ,  la  conservation 
de  leurs  personnes  ,  de  leurs  propriétés 
et  de  leurs  raonumens.  S.  M.  le  Roi  des 
Pays -Cas  ,  instruit  du  mérite  de  ce  jeune 
guerrier  ,  le  confirma  dans  son  grade  de 
colonel  qu'il  avait  conquis  au  service  de 
J'rauce,  et  lui  confia,  en  1817,1c  com- 


mandrmont  des  forcei  militairet  de  I  ilr 

denOelebes.  Un  uugufttc  per»onria(;c  <lai- 
gna  lui  témoigner  des  vil«  rr;rr<-ii  de  c'<: 
que  rintérèt  de  la  patrie  appel^til  d.iii<k 
lei»  provinee«oulre-nier  un  niilit uircd'uiie 
ex|>«'rience  «i  précicunc  et  «l'une  bravoure 
uii)»<ii  (-rLluntc.  A  cette  occ;i<<>ioii  MM.  les 
bourgrnettieH  de  la  ville  de  Namur  .  pré- 
sider par  M.  le  comte  de  (^dillier  de 
Tami.son  ,  lui  envr»yerent  sur  ii.irciieiniii 
un  teuioign^geauthentirpierle  (a  briilaiile 
réputation  qu'il  K'et.iit  f.tile  parmi  fct> 
rompalriofe»  ,  et  de  I  estime  générale  rpie 
lui  avaient  obtenue  ^es  vertus  civile»  et 
militaires.  Le  lieulenant-géncral  livers , 
gouverneur  militaire  <le  la  province  de 
Namur,  voulut  se  joindre  aux  autorités 
civiles  ,  par  i\c&  attestations  non  in'>ins 
honorables.  Le  colonel  de  Lafontaine 
justifia  bientôt  sur  le  nouveau  théâtre 
où  son  zèle  intrépide  et  sa  valeur  rele- 
vaient ,  la  haute  opinion  que  son  meiilc 
avait  inspirée  à  son  prince  et  à  ses  bien- 
veillans  concitoyens.  Le  sultan  Aboe- 
Bakar,  la  terreur  des  Célèbes  depuis  plu- 
sieurs années  ,  avait  projeté  de  se  rendre 
maître  de  Macassar,  il  avait  réuni  {\(joo  de 
ses  partisans  détermines  à  vaincre  ou 
mourir  sous  ses  ordres  ;  le  colonel  de  La- 
fontaine prouva  en  cette  circonstance  mé- 
morable, quels  avantages  procure  J'ins- 
truclion  unie  au  sang-froid  et  a  la  bravou- 
re :  parson  éloquenceet  la  confianc  qu'in- 
spirait sareputation  militaire, il  détermina 
le  conseil,  que  les  autorités  assemblèrent 
à  Macassar,  à  lui  laisser  livrer  un  combat 
à  mort  au  sultan;  après  l'avoir  attire 
dans  une  position  favoroble  à  son  «Icssein, 
il  parut  à  la  tète  d'un  parti  d'élite  de 
ses  soldats  qu'il  sut  électriser  par  ses 
discours,  son  exemple  et  sa  valeur  ;  après 
les  premières  décharges  ,  il  enfonça  à 
J  aruic  blanche  ,  les  masses  ennemies  ;  et 
s'attaclia  au  sultan  même  dont  le  courage 
était  inébranlable  ,  il  en  reçut  un  coup 
de  poignard  ;  mais  il  parvint,  après  une 
lutte  terrible,  à  le  vaincre  ,  en  lui  don- 
nant îa  mort  ;  le  fils  aine  de  ce  prince,  et 
tous  les  chefs  de  son  armée  succombèrent. 
Dans  les  dangers  où  le  guerrier  n'a  que 
de  la  valeur  ,  le  colonel  de  Lafontaine 
sut  toujours  prendre  son  parti  sur  le 
champ  et  avec  autant  d'audace  que  d  a- 
dresse,  de  sang-froid  et  de  bonheur  La 
décoration  de  l'ordre  royal  de  Guillaume, 
2me.  classe  ,  fut  la  recompense  de  ses 
services:   ch.irgé    par    le  g'.Mivcrnemeiit 


;  rcdigcr  des  mémoires   politiques  et 
ilitaiies  sur   la  colonie    des    Celcbes, 
s'eu  acciuilt»  avec  talent, et   il    eut  la 
tisfuetiou  d'obtenir    toujours  l'assen ti- 
ent du  grand  conseil  de  l'Inde  autjUL'l 
s  travaux  étaient  soumis.    La  première 
;pedilionenvoycecontrc  le  sultan  de  Pa- 
mban-,'  n'avait  point  eu   le  succès  qu'on 
laltcndait.  Une  nouvelle  expédition  se 
X'parait  depuis  deux  ans  ;  le  colonel  de 
alontaine  tut    choisi  pour  chef  d'etat- 
ajor  de  l'armée,  sous  le  commandement 
;  M.  le  gênerai  De  Kock.  En  i8ii  ,    le 
e'moire  qu'il  fût  charge  de  rédiger  sur 
s  moyens  d'attaque  et  de  défense  de  la 
»lonie,  est  un  chef-d'œuvre  en  ce  genre, 
l'exécution  en  démontra  tous  les  avan- 
ges.  Cette  expédition   aussi   glorieuse 
)ur  ce  général  que  pour  sou  cheld'état- 
ajor ,  après   deux  jours  d'un    combat 
nglant,  fut  couronné  d'un  succès  corn- 
et. Sa  Majesté  accorda  à  M.  de  Lafon- 
line  ,  une  nouvelle  récompense,  en  le 
ommant   colonel  en  premier  ,  du  scp- 
ème  hussards  ,  et  en  l'élevant  an  poste 
nporlant  de  gouverneur  civil  et  mili- 
lire  de  l'île  de  Banka  ,  où  par  une  sage 
iministration  ,  des  connaissances  appro- 
)ndiesi,  et  des  vues  élevées  ,  il  se  plaça 
u  rang  des  militaires  les  plus  instruits 
uc  ce  pays  ait  possédé  jusqu'à    ce  jour. 
le  fut  au  milieu  de  ses  importans   Ira- 
aux,  que  la  mort   vint  le  frapper,    en 
8-25  ,  à  l'âge  de  38  ans  ,  à  Muntok  ,  ca- 
itale   de  son   gouvernement  ,   loin  des 
hamps  de  bataille,  où  ill'avaitsisouvent 
èfiee,  plein  de  vie,  de  force,  de  vigueur, 
tygmatisé  de  marques  de  bravoure,  de 
ayante  ,  de  dévouement  ;  soldat  intré- 
pide ,  habile  capitaine  ,  terrible  dans  la 
juerre  ,  doux  dans  la  paix  ,   admiuistra- 
eur  plein  de  justice  et  d'équité,  dévoué 
i  sa  patrie  ,  ardent  à  remplir  les  ordres 
le  son  souverain  ,  telles  sont  en  peu  de 
nots  les  qualités  qui  caractérisaient  le 
;olonel  de  Lafontaine.    Il  a  composé  des 
némoires  dont  la  famille   possède  le  raa- 
uiscrit,  et  qu'elle  se  propose  de  livrer  à 
'impression. 

LAFOREST(Antotne-Rkkk-Mathcrin 
comte  DE  )  ,  pair  de  France  et  njinisté- 
riel  très  décidé  ,  n  marié  depuis  long- 
temps, sa  iille  à  M.  deMoustier,  ex-am- 
bassadeur en  Espagne  et  créa  turc  do.  I\I.  de 
Villèle  ,  et  ce  mariage  est  loin  de  l'avoir 
rendue  heureuse.  C'est  probablement  ce 
rjui  adonné  lieu  à  la  méprise,  assez  bizar- 
re, delà  Biographie  A  rnauld,  Jay,  etc. 


qui  marie   M.   de  Laforest  avec  la  fille 

aînée  du  conile  de  Moustier.  C'est  déjà 
trop  d'un  de  Moustier  dans  celle  famille 
(  f'ojcz  (le  Moustier  ).  M.  Laforest  a 
épousé  une  demoiselle  Benezet,  de  Mont- 
pellier. Lors(jueM.  Dccazes  ,  le  comprit 
parmi  la  nomination  du  2  mars  1819  ,  il 
voulut  s'assurer  un  appui  ,  dans  la  per- 
sonne de  M.  Laforest ,  et  par  le  fait  ,  il 
en  a  assuré  un  à  tous  les  ministères  nés  et 
à  naître. 

LAGARDE  (  Jean-Joseph  bai-on  ) ,  an- 
cien secrétaire  général  du  directoire  exé- 
cutif, est  vivant  et  retiré  des  ail'aires  pu- 
bliques. 

LAGARDE  (  Pierre  )  ,  ancien  direc- 
teur généi  al  de  la  police  ,  en  Toscane  , 
à  cessé  depuis  quelques  'années  de  faire 
partie  du  conseil  d'état  auquel  il  apparte- 
nait en  1822,  en  qualité  de  maître  des  re- 
quêtes en  service  extraordinaire  ,  et  sur 
la  liste  duquel  il  a  cessé  de  figurer  en 
1826-27. 

LAGRANGE  (  Joseph  comte  ) ,  lioule- 
nant-généraldans  l'ancienne  armée  fran- 
çaise ,  l'un  de  ses  plus  braves  olliciers  et 
l'ami  le  plus  intime  du  maréchal Lannes, 
duc  de  Montebello,  tuéàEssIingen  i8og, 
e.^t  en  disponibilité.  Il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  d'autres  Lagrange  (  le  mar- 
quis François  et  le  comte  Charles  ) , 
le  premier  ,  gouverneur  de  la  lomc  divi- 
sion militaire  ;  le  second ,  lieutenant- 
général  en  disponibilité. 

LAH0SDINIÈRE(  Bertrand)  ,  mem- 
bre de  l'ancienne  convention  nationale, 
est  mort  dans  l'exil  ,  à  Bruxelles  ,  il  y  a 
quelques  années. 

LAHOULLAYE  (  Armand  Lebrun  bn- 
ron  de)  ,  lieutenant-général  ,est  en  dispo- 
nibilité. 

LAIGNELOT  (  Joseph-François  )  an- 
cien conventionnel  ,  n'ayant  point  rem- 
pli de  fonctions  pendant  les  cent  jours, 
résidait  à  Paris,  il  y  a  quelques  années. 

LAINE  (  Joseph-Hekri-Joachim  ),  pair 
de  France  et  ministre  de  l'intérieur  sous 
la  restauration  ,  a  développé  dans  toutes 
les  circonstances,  où  il  a  été  appelé  à 
parler  comme  député  ou  pair  ,  sur  les 
grandes  questions  d'intérêt  public,  un 
beau  caractère  et  un  grand  talent.  M, 
Laine  est  un  homme  de  conscience  et 
d'honneur,  dont   nous  sommes   loin  do 

E;n  tager  tous  les  principes,  mais  à  la  pro- 
ité  politique  duquel  nous  nous  plairons 
toujours  à  rendre  toute  la  justice  qui  lui 
est  due. 
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LArsM^  Dr:  vij.M:vf:Qi:K  (nj. 

iniinliK'  fus  lioiiiioi  .ibic  «'t  heu  ili%lin- 
i^iii'  «N-  t'<)]i|)(isili(jii  (■i)ii.s!ititli()iiiirll<- ., 
<!iins  l.i  cli.iiiinrc  Hrs  dcpiilrs,  |t«-ii<|,iril  l.i 
«rssinii  i\r  iHij,  ;i  «•ti-rcclu  à  rrllc  cli:im- 
brc  au  coniniriiccniciit  «le  i8*i^,  par  le 
in<^me  (h-partcttirnl ,  (  lo  Loiret  ).  Cette 
nomination  n'est  |)h.s  seulement  uik?  juite 
rer()ru[icn.so  'les  i,'fan(l»  service»  rendus 
o.iv  M.  Lnisnodo  Villevê<|u<!  à  \a  rause  tic 
l.t  liherli'  conslit iihonnellc  ,  et  l'expres- 
sion (le  la  reconn  liss.mce  ^\o.  srs  eonei- 
toycns  envers  cet  lionorable  <le|)iit«',  elle 
est  encore  une  preuve  remarcpiable  des 
nroj;res  <le  l't'spril  niiMic  iVani  ais  ,  et  de 
la  liaine  qui  s'iiftacfie  partout  au  système 
et  à  la  personne  des  njinislr<-s.  IVtil  doute 
<(ur  si  ,  d.Mis  ce  moment  la  loi  incnnsti- 
tiitionnrlle  de  )a  septennalite  appelait 
toute  1.1  Fiance  à  renouveler  ses  députa- 
tions,  toutcii  les  élections  ne  fussentlaites 
clans  re.s|)rit  quia  dicte  celle  de  M.  Laisue 
«le  Vilicvèque.  Les  choix  des  collèges 
électoraux  de  Rouen  et  de  Bayonne  qui 
viennent  de  nommer  à  la  chambre  M]M. 
Bignon  et  Lafitte  ,  en  sont  d'éclatantes 
preuves.  De  telsclioix,  faits  sous  l'empire 
d'une  loi  d'élection  uussi  absurde  ,  aussi 
oppressive  et  aussi  inconstitutionnelle, 
que celloqur  régit  aujourd'hui  la  France, 
(  1827  )et  malgré  l'inllucnce  et  les  ellbrts 
réunis  du  ministère  et  de  la  faction  ,  an- 
noncent assez  qu'elle  est  aujourd'hui  dans 
la  très  grande  majorité  des  deparlemens 
l'esprit  des  électeurs.  C'est,  nous  ne  sau- 
rions en  disconvenir,  une  véritable  obli- 
gation que  les  amis  de  la  liberté  ont  con- 
tractée envers  le  ministère  français,  le- 
quel, selon  l'énergique  expression  de 
M.  Labbey  de  Pompière  ,  «  s'est  rendu 
tellement  odieux  à  la  France,  qu'il  ne  peut 
plus  la  servir  qu'en  se  retirant  v  ;  nous 
doutons  toutefois  que  ce  ministère  en 
acceptât  l'expiession  avec  reconnaissan- 
ce :  pour  des  hommes  qui  ont  sacrifie, 
vertu  ,  honneur  ,  patrie  à  la  soif  du  pou- 
voir ,  ce  serait  la  payer  vu  peu  cher. 

LAJAKD  (  Pierre- AuorsTE  )  ancien 
ministre  de  Louis  XVI  ,  est  mort  à  Paris, 
en  18.)  3. 

LALLEMAND  (Fra>çois-A>toi>-e ba- 
ron ),  lieutenant  général  et  l'un  des  offi- 
ciers les  plus  distingués ,  les  plus  braves  , 
et  les  plus  honorables  de  l'ancienne  ar- 
inée  française,  continue  sa  résidence  aux 
Etats-Unis  d'Amérique  où  les  proscrip- 
tions de  la  restauration  l'ont  forcé  de  se 
retirer,  et  où  sa  fortune  considérable  lui 


a  permis  plusieurs  ft.i»  de  venir  au  %e- 
c'Mirn  de  *e»  roinpalriole»  fxilén  et  iii;il 
heureux  ;  il  y  jouit  d'une  h.iUle  roii^ide 
ration.  Sun  frère  (  Doiiunique  )  lieiile- 
iMiit  ge'nt'ral  romme  lui,  el  ccimnie  lu 
brave,  honorable  et  proscrit  .a[)re«»  a\(>ii 
épuu»é  la  fille  de  M.  (icrard  .  riche  né- 
gociant fr.wirait  élal)li  .*>  Philadelphie  , 
<'»t  nt(irl  à  UorJen-Town  ,  province  de 
IS'ew-Jersey  ,  le  i '»  Her»lenibre  \H'x'i. 

LALLY  i'OLLXDAL  (  TROFrimr 
Gt.nAKu  Qiartpiis  dk)  ,  pair  de  Frarne  n'. 
pas  toujours  justifié  ,  tlans  le»  dernier» 
temps,  l'inter^'t  qu'avaient  fait  nailrc 
ses  malheurs, sa  pitié  filiale  et  Ihonorabh 
caractérequ'il  a(jével(j[)pe  dans  quehjues- 
unes  de>  époques  leA  plus  difficiles  <le' h 
révolulirju.  Il  e>t  vraisemblable  qne  Tag* 
avance  de  M.  <lc  Lally  (  il  a  77  ans  )  i 
beaucoup  alTaibli  ses  facultés^  car  on  I': 
vu  depuis  plusieurs  années  ,  emhr  asseï 
sur  la  liberté  civile  et  religieuse  et  soi 
celle  de  la  presse,  la  plupart  des  doclri 
nés  ministérielles  qu'il  avait  jusqnes-li 
combattues  avec  autant  de  persévérance 
cpie  décourage.  La  réputation  de  ÎM.  dt 
Lally  a  beaucoup  soufiert  du  change 
ment  qui  a  été  remarqué  dans  ses  princi 
peset  il  y  a  peu  à  s'en  étonner  :  louterf^lln 
sionavec  leshommes.ne  fnt-cllerpiedcc  ir 
constance,  qui  trahissent  à  la  lois  les  inf  e 
rets  de  l'état,  ceux  du  prince  ,  toutes  le 
libertés  publiques, et  dont  le  maintien  ai 
pouvoir  fait  le  malheur  et  la  honte  de  1: 
France,ne  peut  étreconsidereeque  comme 
une  complicité  véritable  :  or  ce  n'est  pa: 
impunément  que,  dans  l'opinion  de  h 
France,  on  passe  pour  le  crtmplice  de: 
Villele  ,  des  Pevronnet  et  des  Corbière 
LA.MARQUÉ  (  FR.i^çols  )  ,  ancicr 
membre  de  la  convention  nationale  e' 
l'un  des  quatre  députés  à  l'armée  du  nord 
qui  arrête  par  ordre  de  Dumouriez  et 
après  une  captivité  de  Sa  mois  lureiii 
échangés  en  décembre  179;^.  avec  la  fdh 
de  Louis  XVI  .  s'était  retiré  à  Genèv» 
lors  de  la  loi  d'amnistie  du  13  janviei 
1806.  Rentré  en  France  en  1S18  .  il  s'e.« 
retiré  à  Perigneux  ,  sa  ville  natale,  tiè 
partement  de  la  Dordogue. 

LA^IARQUE  {  Maximilie^  baron), 
lieutenant-général  de  l'ancienne  armé( 
française  ,  et  lun  de  ses  ofîiciers  les  plu: 
intrépides  et  les  plus  habiles,  est  porte  ei 
disponibilitéppur  1  état  major-gcnéral  dt 
la  nouvelle.  Également  distingué  parm 
les  militaires  et  les  écrivains  qui  ont  trait< 
uc  la  slratesie,  le  général  Laraarque  leu- 
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tré  en  France  après  un  long  exil,  est 
devenu  collaboralciir  de  plusieurs  entre- 
prises liltcraircs,  et  a  publie,  sur  les  di- 
verses parties  de  l'ait  niilitaire^  des  ar- 
tieles  tjui  placerait  sou  nom  à  cote  de 
celui  des  Vaubau  et  des  Cohorn. 

LAMBRECHTS    (  Pieure  -  Ignace  , 
comte  )  ne  en  Belgique  ,  ancieu  ministre 
de  la  justice  ,  sénateur ,  membre  de   la 
chambre   des  députes  de  France  et  qui 
porta  dansées  diverses  fonctions  l'amour 
le   plus  sincère  et  le  plus  éclaire   de  la 
liberté  ,  la  probité  la  plus  irréprochable 
VA  toute  l'énergie  du    plus  noble  carac- 
tère ,  est  mort  à  Paris  le  4  J'oùt  i8u3.  On 
a  publié,  à  Paris  et  à  Bruxelles  ,  un  écrit 
qu'il  avait  tracé  quelques  momens  avant 
Ka  mort ,  sous  le  titre  de  :  Aoticc  trou- 
t^ée  dans  les  papiers    de  M.    le    comte 
Lamhrechts ,  et  publiée  par  son  héritier 
(  M.  Charles  D'Outrepont  )  in- 80.  demi- 
fcuille,    Paris,    imprimerie   de  David; 
1823.   Nous  ne   passerons    pas  sous    si- 
lence une  circonstance  vraiment  remar- 
cjuable   et  qui    contribue  à  caractériser 
l'esprit  de  la  stupide  et  dégoûtante  admi- 
nistration à  laquelle  la  France  est  livrée. 
Un  legs  de  2000  francs   avait  été  laissé  à 
l'Institut,  par  le  comte  Lambrechls,  pour 
servir  de  piix  à  un  discours  sur  la  liberté 
religieuse.  Qui  hî  croirait,  ou  plutôt  f|iii 
ne  le  croirait  pas  ,  le  ministre  de  l'inté- 
rieur Corbière  a  refusé  à  l'Institut  l'au- 
torisation d'accepter  ce  legs  !....  Et   cet 
acte,  qui  attache  le  nom  du  misérable  qui 
l'a  signé  au  pilori  de  l'histoire  ,  ne  précé- 
dait ipie  de  doux  ans  ,  l'admirable  décla- 
ration par  laquelle  le  premier  ministre  de 
la  Grande  -  Bretagne   (  Canning  )    alors 
ministre  des  allaires  étrangères ,  procla- 
mait ,  au  nom  du  gouvernement  de  son 
pays  ,  la  liberté  cii^ile  et  religieuse  pour 
toute  la  terre. .A  L'iiulignation  et  le  mé- 
pris publics  nous  dispensent  sans  doute 
de  tirer  toutes  les  conséquejices  qui   ré- 
sidtent   de    ce  parallèle  ;    mais  une    ré- 
flexion doulourt.'use  nous  échappe  malgré 
nous  :  quelle  ne  doit  pas  être   l'oppres- 
sion du   peuple  éclairé  et  généreux  sur 
lequel  pèse   un  despotisme   aussi  dégra- 
dant ,   puisque  depuis  cinq  ans,  il  n'a  pu 
en   secouer  encore  l'ignominie  ! 

LAMETH  ,  trois  des  quatre  frères  de 
ce  nom,  qui,  tous  trois,  ont  constamment 
défendu,  avec  (\cs  modifications diiléren- 
les  ,  la  cause  de  la  liberté  ,  sont  vivans; 
niais  Ions  ont  cessé  de  prendre  une  part 
Supp. 
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active   aux   alFaires  publiques.    Le  seul 
d'entr'eux  qui  s'en  occupe  encore  dans 
quelques  articles  de  journaux  qu'il  con- 
fie au    journal    le  Constitutionnel ,  est 
M.  Alexandre  de  Lameth  ,  l'un  des  mem- 
bres  les  plus    distingues    de  l'assemblée 
constituante  ,  et  qui  s'est  acquis,  dans  les 
préfectures  des  Basses-Pyrcnnées  ,  de  la 
Moselle  ,  de  la  Roer  et  du  Pô,  dont  il  a 
été  successivement  chargé,  la  réputation, 
d'un  des  plus  sages  et  des  meilleurs  admi- 
nistrateurs de  la  France.  Les comtesCdiar- 
les  et  Alexandre  ont  le  grade  de  lieute- 
nans- généraux  ;    leur    frère  Théodore  , 
quoique  l'un  des  plus  anciens  généraux 
de  l'armée  ,  n'a  que  celui  de  maréchal  de 
de  camp.  L'heureuse   direction   que  les 
fautes  accumulées  des   ministres  et  l'o- 
dieux système  par  lequel  ils  se  séparent 
de  plus  en  plus  de  la  nation,  ont  aonnée 
depuis  trois  ansàro]>inion  publique,  rend 
très  probable  que  M.   Alex,  de  Lameth 
sera  rappelé  à  la  chambre   des  députés  à 
l'époque  du  renouvellement  intégral  de 
cette  assemblée  ,  qui  doit  avoir  lieu  dans 
deux  ans  ;  aussi  les  promesses  ,  les    me- 
naces  et  les  moyens  de  corruption    de 
tout  genre,  sont-ils  employés  dès  ce  mo- 
ment ,  par  le  ministère  ,  pour  s'assurer 
dans  les  prochaines  élections  une  majo- 
rité ,    qu'il  a  perdue   dans  presque  tous 
les  collèges  électoraux,  c'est-à-dire  dans 
la  nation,  qui  ne  lui  jendra  ni  les  dépu- 
tés qui  lui  sont  vendus  ,  ni  les  réquisitoi- 
res des  procureurs  du  roi, ni  les  bayon- 
nettcs  de  ses  gendarmes. 

LAMOTHE  (  Etienne-Auguste-Ggxj- 
LET  baron  de  ),  lieutenant-général  en  dis- 
ponibilité ,  appartenait  à  l'ancienne  ar- 
mée française  ,  et  avait  mérité  la  répu- 
tation d'un  de  ses  plus  intrépides  officiers. 
Le  général  de  Lamothe  a  épousé  la  sœur 
de  M.  de  Laborie. 

LANSDOWN  (  lord  Henri  -  Pettï 
marquis  de  )  pair  d'Angleterre  et  l'un 
des  plus  constans  et  des  plus  sages  et 
des  plus  célèbres  amis  de  la  liberté,  a 
voté,  à  toutes  les  époques,  avec  l'opposi- 
tion ministérielle  ,  jusqu'au  moment  où 
M.  Canning  a  succédé  ,  dans  les  fonctions 
de  ministre  des  affaires  étrangères  de  la 
Grande-Bretagne  à  ce  Castlereagli  d'o- 
dieuse mémoire  ;  indigne  ministre  d'un 
peuple  grand  et  libre ,  qui  s'est  joué  avec 
une  égale  audace  de  ses  promesses  et  de 
ses  sermens  ,  et  dont  l'administration,  en 
parfaite  harmonie  avec  les  principes   de 
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la  «iiintt;  .iIImuci;  a  lafiurllr  il  n'a  rcsM;  «le 
sacrilicr  Ici  inlcicls  ,  riioiuu.-ur  cl  la  li- 
hi'Alc  «le  son  |»ays,  tiil  l'un  tl«"H  plus ;;ran<U 
llcau\  (|ni  tlfpniîi  lon^'-trnipH  ayrnl  |>»•^^• 
Kur  riiiiin.iiiilr.  L(i|-s(juc  ha  pihic  fut 
icnli  «•*:  «l.ins  bon  lionni'ur  fl  d.ins  »C8 
(lioiU,  parla  mort  de  «iliii  «pTcllir  consi- 
«li'iuil  comme  nn  ennemi  puMic  ,  le  rc»- 


pdclublo  marquis  àr  Lansildwn  «'est  ile- 
«  lare  l'auxiliaire  et  le  tlelenseur  de  la  po- 
Jilicpie  lilxrale  eml>ra6see  par  son  illustre 
ami;  mais  ce  n'est  <pie  le  i;.»  mai  iHu7,(ju'a- 
preadeloiii^spoui  p.irU'isiivccM.Canning, 
«levenu  premier  niinislr»;  aux  aceluna- 
iions  de  ses  com|)airi<iles  ,  Icjrd  Lans- 
down  ,  ilonl  le  d«  .sinler(.'t.sen»ent  et  le  j>a- 
Iriolismc  ei;al(  ut  les  talens  ,  a  consenti  a 
prendre  place  dans  l'administralion,  avec 
ievenerahleTicrneyel  lecomlcdeCarlis 
le.  Ainsi ,  an  moment  où  ,  en  An}:;lelerr<.' , 
i'opini(Hi  publique  remportait  une  écla- 
tante victoire  sur  l'oly^Nirchie  j^resouq)- 
I  uense  el  ij;noranle  ((ui, voulant  perpel  uer 
l'intolérance  religieuse  et  les  prejut^c's 
{gothiques  ,  .s'élevait  contre  toute  amélio- 
ration dans  la  politique  du  dehors  et 
i'adminislralion  intérieure:  au  moment 
où  ,  par  la  formation  d'un  ministère  dé- 
signe par  elle  et  tlont  le  chef  n(î  cessait  de 
donner  les  plus  hautes  garanties  de  ses 
sentimens  et  de  ses  intentions,  et  où  ce 
pays  s'élevait  au  plus  haut  degré  de  gloire 
et  de  bonheur,  de  puissance  et  de  liberté 
auquel  aucun  elat  puisse  atteindre  :  la 
Prancc,  opprimée,  humiliée,  refoulée, 
tantôt  avec  hypocrisie  ,  tantôt  avec  vio- 
lence ,  vers  l'ancien  régime  :  dépouillée 
de  sa  gloiie  et  de  sa  liberté  par  des  mi- 
nistres ,  dont  l'esprit  anti-national  ,  la 
l)assessc  de  sentimens  ,  l'ignorance  et 
i'extrèmein'jabileté  ressortent  encore  da- 
vantage du  parallèle  qu'il  est  impossible 
de  ne  pas  établir  entre  ces  ministres  et 
la  nouvelle  administration  de  la  Grande- 
Erelagnc  :  la  France  ,  voit  tomber,  l'une 
après  l'autre,  sous  les  coups  de  IrOis  avan- 
turiers  inconnus  ,  qui  ont  soulevé  con- 
tr'eux  tous  les  corps  politiques  et  savans 
de  l'état,  l'ordre  judiciaire  ,  le  commer- 
ce, l'industrie,  les  gardes  nationales,  tou- 
tes les  classes  de  la  société  ,  et  tout  ce 
qu'il  y  a  en  Europe  d'iiommes  droits  , 
éclairés  et  sans  passion  ,  les  institutions 
constitutionnelles  qu'elle  tenait  de  la 
sagesse  ,  des  réflexions  et  de  l'expérience 

de  Louis  XVIII 

LANG.ERON  (  comte    de  )  ,  français 
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i-t  licutt-nant  -  centrai  mi  «crvirc  de 
HuKsir  ,  u  remplacé  Ir  duc  de  Hicliciica  , 
dan»   le   gouvernement   d'Odctsa  ;  il  est 

vivint. 

LA^JL■I.^AIS(JKAl^  DrîHnirr.mlidf), 
p.iir  de  l'r.mce ,  dont  tonte  l.i  condiiilc 
politique  a  etc  diri(;ée,  depni»  eiinpianie 
ans  ,  par  l'anKinr  do  la  f)atrie  le  plus 
énergique  el  le  plus  dmintéressc,  et  elont 
Je  nom  teul  di&pcnsc  de  tout  commentai- 
re, est  mort  a  l*ari^  ,  le  lî  janvier  1827  , 
a  Vix'^o  de  74  «n)!.  Une  maladif  d«'  quatre 
jours  l'a  enlevé  à  sa  patrie.  Miilçrr  ret 
a^e  avancé  ,  on  pouvait  espérer  «l'apres 
i'i.'.'.trémc  sobriété  de  si  vie  et  l'état  de 
de  ses  forces  physiques  el  intellectuelles, 
<jU(r  cette  carrière  si  noble  et  si  utile  au 
pays  se  prolongerait  longtemps  encore. 
JJeux  grandes  perles rjui  se  sont  succt  fiées 
a  peu  de  distance,  celle  de  Lanjuin-iis  et 
de  Uoissyd'An:;las  ,  ont  privé  la  i'rancc 
«1  la  chambre  des  pairs  de  deux  vieux  et 
irif.it it^ables  défenseurs  des  libertés  pu- 
Jili(jues.  IS'ous  sommes  heureux  de  pou- 
voir annoncer  que  leurs  (ils,  qui  les  ont 
dcja  remplacés  dans  la  chambre  hérédi- 
taire, ont  hérité  de  leurs  sentimens. 

LA  iNTHE\AS(FRA.Nrois)  ancien  mem- 
bre de  la  convention  nationale.  Tous  les 
détails  donnés  par  la  biographie  de  Paris 
sur  la  fin  de  la  vie  de  ce  députe  assez  peu 
remarquable  ,  du  reste,  par  ses  talens  et 
d'une  grande  faiblesse  de  caractère,  sont 
inexacts.  Ce  n'est  point  en  1816,  mais 
dix  ans  plutôt  (  en  1796  )  qu'il  a  dû  pas- 
ser en  Italie  ;  il  est  mort  vers  cette  épo- 
que. 

LA]NUSSE  (  Pierre-Robert,  baron) 
lirutcnant-genéral  .  commande  aujour- 
d'hui à  Besançon  la  Gme.  division  militai- 
re, dont  leC'e.  deDurfort  est  gouverneur. 

LAl'EUOUSE  (  Jea>--Frasçois-Ga- 
LACP  de  ).  Les  journaux  français  des  pre- 
miers mois  de  1827  ,  ont  donné  de  pré- 
cieux renseignemens  sur  la  fin  trafique 
de  cet  illustre  marin  et  de  son  équipage. 

LAl^L ACE  (  PiEBRE  -  SiMOX  ,  marquis 
de  ),  pair  tle  France,  est  le  premier  géo- 
mètre de  Franc?  depuis  la  mort  de  l'il- 
lustre Lagrange  ,  est  mort  à  Paris  Je  5 
mars  1827.  Sa  place  est  inscrite  parmi  les 
savans  du  premier  ordre  et  les  plus  mé- 
prisables courtisans. 

LAREVEILLIERE  LÉPAUX  (Louis- 
Marie  ) ,  ancien  membre  delà  convention 
nationale,  du  directoire  exécutif  de 
France,  est  mort  à  Paris  le  27  mars  1824, 
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d'une  afl'cctlon  chronique  de  la  poitrine. 
C'était  un  homme  de  hien  clans  l'accep- 
tion la  plus  etcnchjo  de  ccmot  ;  instruit  , 
énergique,  franchement  rt'publicain  , 
mais  qui  n'entendait  rien  à  la  science  du 

ouvernement. Comme  système  religieux, 
e  culte  qu'il  s'ellorca  d'établir  sous  le  nom 
de  théophilanlropie  ,  ne  méritait  pas  les 
sarcasmes  dont  il  a  efé  l'ohjct  ;  c'était  le 
pur  déisme  uni  à  l'amour  de  l'humaiiilo  , 
et  par  conséquent  l'idée  la  plus  juste  et 
la  plus  saine  (pic  l'homme  puisse  se  for- 
mer de  l'Ltre  sujuème.Dans  l'application 
de  cette  théorie  à  l'état  de  la  société  au 
i8me  siècle,  c'était  un  révcdontla  réali- 
sation était  impossible. 

LARIVE  (  J.  INIauduitue)  ancien  pre- 
mier acteur  tra<};i(pie  du  tluàtre  franciiis, 
est  mort  le  3o  avril  1827  ,  à  l'âge  de  78 
uns  ,  dans  sa  maison  de  campagne  de 
Montlignon  ,  vallée  de  Mont-ÂIorency  , 
où  il  s'était  retiré  depuis  plusieurs  an- 
nées, 

LARIVIERE  (Henri  )  ,  ancien  mem- 
bre de'la  convention  et  proscrit  par  elle 
après  le  3i  mai  1793;  depuis  agent  »les 
Bourbons  ;  avocat  général  à  la  cour  de 
cassation  ,  en  i8i5  ,  et  nommé  membre 
de  la  même  cour  en  1818,  remplit  en- 
core les  mêmes  fonctions. 

LARREY  (  Domimque-Jean  baron  )  , 
le  meilleur  chirurgien  et  l'un  des  hom- 
mes les  plus  respectables  du  19™»  siècle  , 
est  chirurgien  en  chef  de  la  garde  royale. 

LASCASES  (Emmanuel  comte  de  )  ,  à 
qui  nous  avons  entendu  contester  forte- 
ment la  descendance  tle  Darthélemy  Las- 
casas  évêque  de  Chiapa  et  le  titre  nobi- 
liaire que  ,  pour  notre  compte,  nous  ne 
fesons  .lucune  diliicnlté  de  lui  accorder, 
Cit,  comme  on  sait,  auteur  de  l'Atlas  con- 
nu sous  le  nom  de  le  Sage  ,  que  lui  avait 
donné  M.  de  Lascases  lui  même,  dans  la 
crainte  ,  (  à  laquelle  il  faut  bien  croire  , 
puisqu'il  a  la  modestie  de  l'avouer  )  de  ra- 
baisser son  nom  en  l'attachant  à  une 
composition  scientifique.  Il  est  aussi  V:m- 
tewY du  MémoviaL  de  S^^  Hélène^  où  il 
paraît  uniquement  occupé  du  soin  de  pré- 
senter l'empereur  Napoléon,  comme  pro- 
fondément pénétre  de  toutes  les  doctrines 
du  despotisme  et  l'ennemi  secretdes  prin- 
cipes et  des  hommes  qui  lui  servirent  de 
piédestal  pour  s'élever  au  pouvoir  absolu. 
Si,  comme  tout  parait  l'indiquer,  le  but 
de  M.  de  Lascases  a  été  de  réconcilier  la 
mémoire  de  Napoléon,  avec  cette  partie 
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de  l'émigration  française  que  nous  som- 
mes habitués  depuis  long-temps  à  ne  tlé- 
signer  que  sous  le  nom  d'émigration  re- 
belle ,  et  à  laquelle,  depuis  1789  jusqu'au 
moment  où  nous  écrivons,  la  Erance  u 
dû  tous  ses  malheurs,  nous  croyons  fer- 
mement qu'il  est  loin  de  l'avoir  atteint; 
une  semblable  réconciliation  est  impos- 
sible, parce  «pie  l'espi  il  depjirti  et  lespré- 
jugés  de  l'orgueil  ne  panlonnent  j:nn;tis  ; 
mais  ce  à  quoi  il  a  parfaitement  réussi, 
c'est  àafl'aiblir,  autant  qu'il  était  au  pott- 
voird'uu  homme  de  le  faire  ,  parce  qu  il 
donne  a  ses  lecteurs  comme  Ju  révélation 
des  plus  iutimes  pensées  de*  son  héros, 
<'e  haut  intérêt  ((ui  s'attache  toujours  a 
une  grande  infortune  et  dont  on  ne  sau- 
rait se  défendre  ,  quelle  que  soit  ropiuicu 
j)olitique  à  laquelle  ■on  yppartienne, 
M.  deLascasesest  vivant  ctresule  à  Paris. 

LASTEYRIE-DUSAILLANT  (  Chau- 
les -  Philibert  comte  de  }  gendre  de 
j\i.  de  Lafayette  et  que  ses  opinions  po!i- 
(jues  rendent  digne  d'une  aussi  noble 
alliance,  est  l'un  des  philanlropes  tjui 
ont  fait,  avec  le  plus  de  persévérance 
et  de  succès,  l'application  delà  science 
aux  intérêts  de  l'humanité;  il  est  vivant 
et  réside  à  Paris.  C'est  un  philosophe  pra- 
tique dont  la  modestie  égale  le  mérite. 

LATIL(  Jean  -Raptiste -Marie- A^NE 
cardinal  ue  )  né  en  1761  et  non  en  1791 
comme  l'annonce  par  erreur  la  Biogra- 
phie de  Paris  .  a  été  sacré  évêque  de 
Chartres  en  1821  et  archevêque  de 
Rheims,  en  1824  ,  pour  sacrer  lui-môme 
le  Roi  Cliarles  X  ,  dont  il  a  été  à  toutes 
les  époques  le  conseil  et  l'agent  le  jihis 
intime.  La  contre-révolution  ,  Tapostoli- 
cisme  et  l'absolutisme  sont  personniîiés 
dans  le  cardinal  de  Latil,élu  à  la  pourpre 
romaine  le  i3  mars  18.2G ,  lecjuel  n'eu  a 
pas  moins prêlé  serment  à  la  charte  cons- 
litutionneile  et  reçu  celui  de  Charles  X. 
Les  libertés  publiques  n'ont  pas  de  plus 
mortel  ennemi  que  ce  prêtre  ,  digne  col- 
lègue et  ami  de  cet  ancien  et  fougueux  évo- 
<|ue  d'Arras  (  Conzié  )  cpie  la  plusétrange 
destinée  réservait  à  être  le  premier  et  le 
plus  constant  protecteur  de  la  jeunesse  de 
ilobcspierre  et  à  diriger, quelques  années 
après,  dans  l'émigration  et  avec  toute 
l'intolérance  du  fanatisme  politique  et 
religieux  le  plus  exalté,  les  conseils  du 
comte  d'Artois.  Les  cardniaux  île  Lalil  , 
<le  Clermont-Tonnerre  ,  de  Croy  et  de  la 
Fare  peuvent  être  considères  comme  le^. 
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rlicfi  dcriipostolici^ntc  françaii,  et  char- 

LTs  en  (M'ilo  «jiiilih-,  «l<;  «uivrc  aiipnnlf.' 
(lliarlrt  X  ,  «Ir  ('<iiiccrt  avec  \r.  iuitii^(<i  e? 
fraiir.ii.s,  le»  iiilfriM'Jile  la  cour  <lc  KniiKr, 
iloiit  le  |)  rciniiT  est  rancaiilinsciiietit  tle  ce 
(|ui  reste  à  la  France  de  la  cliurtc  donnée 
nar  Louis   XVII  i. 

LATOUll-MALIH()URO(MARif-CnAii. 
le.s-C1k»ah  coiiil<'dc),  (|iii  n'est  pis  Ir  gou- 
verneur (les  invalides  ,  n].iis<|ui  fut  l'un 
des  plus  sincères  amis  de  la  liberté  daris 
l'assemblée  lej^islaliv»'  l't  \r.  compaf,'iion 
«le  pr()scri|)tionde  Lal'aycîltc  ,  après  le  lo 
août  i7<)i  1  est  pair  de  France  et  licutc- 
nant-f,'eneral. 

LAUDKIIDALE  (  James  -  Maitlawd 
comte  HE  ),paird  Angleterre.  iN'ousne  pf)U- 
vons  consitiérer  (|ue  sous  un  aspect  peu 
avantat^eux  le  caractère  de  ce  membre  de 
la  chambre  haute  ,  fju'ou  a  vu  successive- 
ment sous  toutes  les  bannières  ,  et  qui,  en 
dernier  lieu,  (  '^^^7)  a  constamment  vote 
aveclesennemisdèelarèsdeslibertés  publi- 
ques, contre  les  plans  de  MM.  Canninj^, 
Kobinson  (  lord  Gocdcricli)  et  Huskisson; 
ce  dernier  surtout  ,  l'a  présente  sous  les 
couleurs  les  plus  défavorables.  LordLau- 
derdale  n'a  ni  talens,  ni  réputation  poli- 
tique, et  nous  ne  saurionsniconcevoir  ni 
partager  la  haute  idée  que  donne  de  ce 
pair  la  Biographie  de  Paris,ordinairement 
sage  et  juste  ,  dans  ses  jugemens.  Lord 
Lauderdale  est,  au  moment  où  nous  écri- 
vons (  1827  ) ,  dévoue  au  parti  oligarchi- 
que qui  tramait  la  ruine  de  la  liberté  bri- 
tannique et  de  celle  du  monde  avec  elle. 
JVous  espérons  que  (idele  à  l'inconstance 
de  ses  principes,  il  ne  persistera  pas  dans 
cette  fausse  voie ,  et  nous  nous  empresse- 
rons d'en  informer  nos  lecteurs. 

LAURAGUAIS  (  Louis -Léou-Féli- 
ciTÉ  duc  de  Brancas,  comte  de)  ,  pair  de 
France  ,  fut  dans  sa  longue  et  brillante 
existence  ,  tout  à  la  fois  savant  ,  artiste  , 
philosophe  et  grand  seigneur.  Il  est  mort 
à  Paris  le  g  octobre  1824  -,  âgé  déplus  de 
91  ans.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  de 
brochures  empreintes  de  Tesprit  le  plus 
oric^inal. 

LAURENGIiN"  (  Aimé-Frasçois  comte 
de),  membre  de  la  chambre  des  députes 
et  colonel  du  j^^^e  régiment  d'infanterie, 
appartient  à  la  contre-opposition  de  la 
chambre,  et  doit  être  rangé  ,  sous  le  rap- 
port (le  l'opinion  et  de  la  loyauté  ,  à  coté 
des  Labourdonnayc  ,  des  Lezardière  ,  des 
Hyde  de  Neuville  ,  dont  nous  honorons 
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10  caractère,  bien  qu'il  nom  *oit  impos- 
sible de  parla^fer  leur*  pi  i  M.  de 
Luirenrin  apporte  dan»  les  indc 

11  ciiambrc  ,  une  Imniic  foi  et  un  retpret 
l'iiiir  les  convenances  ,  (pji  devraient  icr- 
vir  d'excrmple  à  un  grand  nombre  de  ics 
collègue». 

f>AUKISTON  (  JACQVU'ALtxxnnz. 
REr..tAnD  Law.  marquis  de  )  pair  et  mar*;- 
chal  de  France  ,  n'a  plu»  reparu  «iir  la 
scène  polilirpje  depuis  n.i  retraite  du  mi- 
nistère de  la  maison  du  roi  où  ,  particu- 
lièrement chargé  de  la  surintendance 
de  l'opéra  ,  il  «'occupait  beaucoup  plu* 
«i'intrigucs  de  coulisses  qu'il  ne  s'était  ja« 
mais  occupe'  d'affaires  d'état. 

LAUSSAT  (  Pierre  Clkmevt,  baron  ) , 
appelé  en  i8i()  au  coinmandemr;nt  et  à 
l'adminislration  de  la  GuyanneirancaisC, 
est  mort  il  y  a  cpielques  années. 

LAVAL  (Amse  -  PiEHiiE  -  AoBicN  ,  de 
MONTMORtNCYLAVALducde),pair 
de  France,  est  maintenant  (18-27)  ambas- 
sadeur à  Rome.  Attaché  par  conviction  à 
des  principes  politiques  et  religieux  qui 
ne  sont  pas  les  nôtres  ,  le  duc  de  Laval 
<  st  d'ailleurs  plein  de  droiture,  deloyau- 
!<■ ,  de  tolérance  ,  et  incapable  de  se  prê- 
ter ,  dans  les  fonctions  qui  lui  sont  attri- 
ÎHiécs  ,  a  aucun  système  de  persécution 
contre  les  personnes. 

LAVALETT£(MARiE-Cn.vMA5s  comte 
de  )  ancien  directeur-général  des  poste» 
sous  le  gouvernement  impérial  ,  est  \'v 
vaut  et  réside  à  Paris, 

LA  VALETTE  (  Emilie -Louise  de 
HEAUHARNAIS  ,  comtesse  de  ).  dont  le 
nom  rappelle  le  plus  sublime  dévouement, 
et  dont  la  raison  a  été  long-temps  altérée 
;i  la  suite  des  horribles  émotions  qu'elle 
a  éprouvées  et  auxquelles  on  conçoit  à 
peine  comment  elle  a  pu  survivre  ,  a 
cte  confiée  pendant  plusieurs  années  aux 
soins  de  l'abbesse  du  couvent  de  Mont- 
martre.Le  médecin,  de  cette  maison  dont 
nous  regrettons  vivement  de  ne  pouvoir 
nous  rappeler  le  nom  ,  a  réussi ,  par  un 
miracle  de  l'art  ([ui  ne  pouvait  mieuxs'ap- 
pliquer  qu'a  celle  qui  a  mérité  le  nom  de 
miracle  de  l'amour  conjugal  ,  à  rendre 
madame  de  Lavalette  à  son  époux  ,  k  ses 
enfaus  et  à  la  société,  dont  elle  promet 
d'être  loncf-teraps  encore  le  modèle. 

LAVAÙGUYO.V  (  le  duc  de  ) ,  pair  de 
France  et  membre  de  cette  minorité  de 
la  première  chambre,  qui  défend  avec 
la   plus  constante  énergie  le  dépôt  des 
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es  publiques,  que  lui  a   confié   la 
i  ,  est  vivant  et  réside  à  l^aris.  Son 


ibertes 

liarte 

Is  aîné  lo  prince  de  Car(!ncy,  étant  mort 

cpiiis  qucKjucs  années,  son  second  iils, 

'aul  de  Lavauguyon  ancien  aide  de  camp 

u  roi  de  Naplcs  Joacbini ,  est  appelé  u 

ji  succétler  à  la  pairie. 

LA  VAUX.  (Etienne  Matnaud),  gé- 
éral  lie  division  et  ancien  commissaire 
gent  frénéral  du  directoire  exécutif  à  la 
Wiadeloupe  et  à  St  Domingue,  est  mort 

y  a  <juel({ue.s  années. 

"LKHKUN  (Chahles-François),  duc  de 
'laisance  ,  ancien  membre  de  l'assemblée 
onstii liante,  archi-trésorier  de  l'empire 
JUS  Napoléon,  et  pair  de  France  sous 
X  restauration,  est  mort  en  juin  i8a4  7^ 
t  Mesme,  près  Dourdan  ,  âgé  tle  85  ans. 
a  longue  car;  ière  a  été  celle  d'un  bon- 
(•Ae  homme. Son  (ilsaîné(ANNE-CHARLEs), 
eulenant  général,  a  succédé  à  ses  titres 
educ  et  de  pair. 

LECCHI  (Joseph,  Théodore  et  Ange), 
)us  trois  au  service  du  royaume  d'Italie, 
ù  ils  sont  nés  ,  et  olliciers  généraux  très- 
stimés,  sont  maintenant  en  retraite  dans 
e  pays,  heureux  de  n'être  pas  plongés 
ans  les  cachots  <\u  gouvernement  t!e 
lomb  qui  opprime  leur  lielle  et  nialhcu 
euse  patrie. 

LECOINTE  PUIRAVAUX  (Mathieu), 
x-conventionel,  et  ilepuis  ancien  com- 
lissaire  général  de  police  à  Marseille  , 
st  mort  au  commencement  de  1827,  à 
Tuxelles,  où  il  était  coinni  sous  le  nom 
e  Chazct. 

LECOUTEULX  DE  CANTELEU 
le  comte),  négociant  intégre,  homme 
e  bien,  citoyen  toujours  honorable  et 
tilc  dans  (pielque  position  où  l'ayent 
lact'  le  pouvoir  ou  la  confiance  de  ses 
omj">;itriotes  ,  a  été  successivement  mem- 
re  de  l'assemblée  constituante,  du  con- 
eil  des  anciens,  sénateur,  et  pair  de 
'rance.  Jeté  pendant  plusieurs  mois  dans 
;s  cachots  dt;  la  eonciergerie,  il  a  obtenu 
'y  être  oublié,  il  est  mort  dans  les  pro- 
lières  années  de  la  restauration,  vive- 
ment regretté  de  tous  ceux  qui  ,  ayant 
écu  dans  son  in  limité,  ont  pu  apprécier 
L's  qualités  solides  et  aimables  de  cet 
xcellent  homme.  Son  (ils  ai'ie'  (Barthk- 
emi),  quia  épousé  ftiHc  de  Taihouet ,  lui 

succédé  dans  les  honneurs  de  la  pairie; 
on  second  (ils  (Emm  vnlel)  est  colonel  et 
ide  de  camp  du  dauphin  de  France  (duc 
l'Angoulème). 


LEDRU  DES  ESSARTS  (  François- 
RocH,  baron)  lieutenant  général  de  l'an- 
cienne arme»;  et  conservé  dans  la  nou- 
velh;,  est  maintenant  en  disponibilité. 

LEGUAVEKEND  (Jean-Marie)  ,  l'un 
des  jurisconsultes  les  plus  distingués  de 
France,  après  avoir  rempli  d'importantes 
fonctions  au  ministère  de  la  justice,  et 
avoir  défendu  les  principes  -rjustilutio- 
nels  dans  la  chambre  des  députés  avec 
autant  d'énergie  et  de  perscîveranee  que 
de  talent,  est  aujourd'hui  conseiller  à  lu 
cour  royale  de  Rennes.  Tout  ce  qui  ap- 
partient à  la  magistrature  est  honorable 
sans  tloule  et  a  droit  à  une  haute  considé- 
lation ,  mais  nous  croyons  pouvoir  allir- 
mer  que  le  mérite  de  M.  Legraverend 
l'eléve  an-dessus  tlu  poste  qu'il  remplit , 
bien  que  sous  un  ministre  tel  que  celui  île 
M.  Peyronnet  il  n'y  ait  à  s'étonner  que 
de  voir  des  hommes  du  caractère  et  du 
talent  de  M.  Legraverend  maintenus  dans 
les  fonctions  publiques. 

LEJEAS  (  François  -  Antoihe  baron  ) 
évéque  démissionaire  de  Liège,  qui  avait 
tixé  sa  retraite  à  Bruxelles,  où  il  recevait 
du  gouvernement  une  pension  de  3ooo 
florins  (  Oj^Q  francs  )  ,  est  mort  dans 
celte  ville  le  16  avril  1827,  à  l'âge  de 
S'S  ans.  C'était  un  prêtre  éclairé  et  to- 
lérant. 

LEJEUNE  (  Locis-Frakçois  ,  baron  ) 
guerrier  et  peintre  également  distingué, 
est  vivant  et  réside  à  Paris. 

LEJEUINE  (  S.  P.  )  ex-convcntionel, 
retiré  à  Bruxelles,  est  mort  dans  cette 
ville,  dans  les  premiers  mois  de  i8'.i^. 

LEJOURDAN  (  ÉTiENNEJE.s.N},  magis- 
trat, député,  tribun,  et  honorable  dans 
ces  diverses  fonctions,  a  cessé  depuis 
douze  ans  d'être  employé  par  la  restau- 
ration. M.Lejourdan  a  prouvé  par  toute 
sa  conduite  qu'il  était  un  excellent  fran- 
eais. 

LEMAIRE  (Nicolas-Éloi),  professeur 
de  poésie  latine.  Nous  devons  relever  , 
dans  le  seul  intérêt  de  la  vérité  historique 
uni;  erreur  consignée  dans  la  Biographie 
de  Paris  et  relative  à  cet  homme  de  let- 
tres. Ce  n'est  point,  comme  le  dit  cette 
Biographie,  pour  avoir,  en  qualité  de 
commissaire  du  gouvernement  ,  fait  fer- 
mer en  1807  la  société  du  manèi^c  ,  que 
Foncîie,  devenu  ministre  de  la  police 
impériale,  et  qui  lui-mêiiieav.»it  ordonne' 
la  clôture  de  la  société  populaire  de  la 
rue  du  Bac,  avait  desservi  M.  Lemaîre 
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auprci  tic    l'cmpnrcur;   c'eut  parce  quo 

M.  I.rmitiie  ,  qui,  iirpiii*  ,  •  ■  '       "    • 

relui  Ai'H  yiMiMTiii-uiriis  donl  il   «  t.ul  Ir 
moins   ru  di  oil  M  «;n  aUciidri*,  aiiiion» ni 
dès-lors  l'iiilnil  ion  de  HUppLititcr  i  i>ij<  lu 
qui  r.iv;iit.  bien  accueilli  jus  nn  .  I  ».  .:    ni. 
que  lou»  les  p.irli.s   le  rc\y  •■ 

k-nirnt.    Il  n'enl»e  ni  d.m^  I.   j......  ' 

ouvr.i^,M',  ni  dam  nos  intl:nlion^,  di  [ 
trcr  (lins  la  conduit:  M-cnlcde  M.  i-'- 
inaire,  (!lde  sciuler  ks  iii^yi  n>  (|u'il  acru 
devoir  einj)loyer,  lors  des  evtn»Mn<;n»  de 
juillet  iSi.j,  pour  olitcuiir  lu  conlianccdu 
parti  (|ui,  prolej,'e  par  les  bayonnellcs  et 
la  corru|)lion  de  l  étranger,  venait  s'as- 
seoir sur  les  débris  de  l'indépendance  na- 
tionale :  mais  il  est  de  notoriété  que,  juste 
ou  non,  l'opinion  f^e'neraie  ne  lui  était  pas 
plus  tavoraM<;  à  cette  époque  qu'a  celle 
où  il  pr(t(!nd  avoir  ete  desservi  auprès  de 
Napoléon.  Ashcz  de  conleniporaius  exis- 
tent encore  et  peuvent  l'attester. 

LEM.AUllOJS  (  Jean  -  Léonard  -  Fran- 
çois ),  ancien  aide  de  camp  de  Napoléon 
H  ete  mis  en  retraite  depuis  i8i5  et  n'a 
plus  repris  de  servicedepuis  cette  epcxpie. 
LEMONTEY  (PiERRE-ÉnoLAun),  litté- 
rateur très  distin^'ué  et  membre  de  l'aca- 
démie IVaiicaisf^,  est  mort  a  Paris  <'m  i8i6. 
LEN NEP  { DwiD  Jacqces  VAN  ) .  pro- 
fesseur d'éloquence  et  de  langues  grecque 
et  latine  à  ratlièuèe  d'Amsterdam.  Dans 
la  notice  sur  ce  savant  littérateur  ,  insé- 
rée dans  la  Galerie   historique   des  con. 
tenipnrnins  .  il  avait  été  dit  qu'il  «levait 
terminer  l'édition    du   grammairien  Te- 
rentianus  Maurus  ,  commencée  par  Vau 
Santen,  qui  ,  par   son    testament,    avait 
confie  ce  soin    à  son    ami  Van  Braam; 
M.  le  professeur  Van  Lenncp  a  ,  enfin  , 
publié  cet  ouvrage,  en  iSaj;  il  y  a  ajouté 
une  préface  très  ÎDien  écrite  dans  laquelle 
il    rend  compte   du  sort    qu'a    eu  celte 
édition, etc.  Depuis  l'époque  où  finit  noire 
article' primitif .    il    fit   encore    insérer 
dans  le  3^.  volume  des  INIémoires  latins 
de  la  troisième   classe  de  iinslitut  royal 
des  sciences  et  arts  (  1824  )  une  disserta- 
tion savante  intitulée  :  Commentatio  de 
papilione  seu  Phyc/ie  ,  animœ  imagine 
apudvetores.  Il  a  encore  publié  d'autres 
pièces  dans  des  ouvrages  périodiques, par- 
mi lesquelles  nous  citerons  un  Discours 
hollandais  prononcé  le  8  janvier  1817.  dans 
la  société   Fetix  meritis  ,  à  Amsterdam, 
sur  les  mesures  des  anciens  àV  égard  de  Vé- 
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taldcspaui'rêâct  C attention  qu'i  II-  t  inrri- 
tenta i'vpoqu»       '      "-  f      1  '>n 

lit  <lank  le   J  II 


\  .1  i  ion»    cL  11 
un  slilecorm  ■ 

Va]!  Lr.MitiPt'esl  liiit   connjilu;   av  inli- 

"••■f^emenl   par  d'-  t '•'•»"•'  >•  ••'•i' ■•' '  <l 

:  raduciiunt  •'  '■** 

I  llic  .  '  r  et  II  .IIM    11-'  .    I.i-,  I  M  i  ' 

Aki>  •  IdrlL-n  ;  il  eu  a  p 

Htcoiide  rtUUori  ;    Di'     ''■    '     n»rh'-    >-■■!■ 
loujdc^  nuar  hct  eni:.'  ">  l^''^  '''^• 

7  on.  —  iJe    Genuit»' ^  naitr   Itet  I  < 
uan    Uacine  :   —    (irdir/ihn   (    \ 
1827. 

LENNEP  p.........   V...,  ,  .  ..   'imel... 

e.>t  vivant  ,  lieu   di  pUiite  a    M.    \^  i!/' n 
(ieysbcck  ,  qui  ,  dans  son    iJicli<.iiii.tirt: 
biogrupJiiqucdci  porta  liuLlanihns  l  .•%  ail 
placé  parmi  lesauleius  morts,  «  ..i   <:c  iC 
sont  «jue  ceux-ci   qui  entrent    dois    <  •  i 
ouvrage.  Auteur  de  pre.>qiie  tous  li"»  .uli- 
clessur  les  liommes  célèbres  de  la  li"lljn 
de  ,  qu'on  trouve  dans  la  Galerie  lutto- 
litjue  des  contemporains  ,   il  en  donne 
maintenant  la  continuation  dans  le  iu/^-i 
plément  de  ce  livre,  en  y  en  ajoutant  d'au-, 
très  ,  qui  n'ont  encore  paru  dans  aucune, 
biographie  des  contemporains.  En  18a;   . 
il  fit  insérer  dans   le   Constitutionnel  des 
P a  rs- Bas ^iloni  il  était  undcsrO.; 
plusieurs   articles  ayant   pour    '     , 
j)rouver  par  des  faits'  le  peud'utihle  tle  la 
sténographie  pour  les  débats  parlenif  n- 
taires".  Ces  articles  en  établissant  ladi  • 
reiice  qui  existe  entre  la  stci 
la  lachygraphic,  ont  conlrib 
les   idées  sur  ces  arts  d"abre viaiioa  ,  cr 
même  temps  qu'ils  ont  diminué  beaucoup 
le  nombre  des  partisans  de    l'art  stérile 
et  imaginaire    tiècrire  aussi  vite  qu'or 
parle  ou  de  la  sténographie  ,  dapres   L 
définition  qu'on  en  donne.  Us  ont  mériti 
l'honneur  de  la  traduction  dans  la  GazetU 
d'Jrnhem,  no»,  du  16  janvier  iS-2;  et  sui 
vans.   M.  V^an    Lenncp   s'occupe    depuii 
long-temps  d'un  ouvrage  sur  l'inventioi 
de  l'imprioierie  ,  auquel  a  donné  lieu  i( 
découverte  qu'il  a  faite  d'un  manuscrit  d( 
Juniusqui.dans son  livre  intitulé  Z/ûïrtt'àî 
a  conservé  pour  la  postérité  la  traditioi 
de  Harlem  en  faveur  de  Laurent  Kostei 
Il  se  propose  de  publier  ses  nouvelles  ri 
cherches  sur  cette  question,  en  Irancaj 
et  en  hollandais.    En  1827  ,  la    second 
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i.'irnbre  des  Étals-Gcnc'raux  le  nomma 
1  (les  candidats  pour  la  place  vacante  à 
chambre  des  comptes.  M.  Van  Lennep 
t  actuellement  sans  emploi  et  d(;meure 
La  Haye.  Voyez  ,  au  reste  ,  la  Galerie 
storique  et  la  Bioi^raphic  nouvelle  des 
uiteniporains  ,  publie  à  Paris, 
LElNOIll  LA  ROCHE  (  Jkan-Jacques, 
»mte),    pair  de  France,  est  mort  à  Paris 

i;7  février  iSun. 

LENOIIMAND  (mademoiselle).  Aux 
îursuites  dont  cette  diseuse  de  bonne 
'enture  ,  qui  a  une  très-haute  opinion 
elle-même  ,  a  etc  l'objet  en  France  ,  il 
ut  ajouter  celles  ciu'cllc  a  éprouvées  en 
•Ij^icjue,  où  elle  a  ete  IVappee  d'une  con- 
imnation  de  police  correctionnelle, 
ous  ignorons  si  elle  continue  son  com- 
erce  en  France  ;  mais  il  est  au  moins 
;rtain  qu'elle  n  'y  fait  plus  parler  d'elle, 
'autres  charlatans  l'ont  remplacée. 
LEPIC  (Louis,  comte)  l'un  des  meil- 
urs  et  des  plus  braves  odiciers  généraux 
•l'ancienne  armée  française, est  mort  en 
nvier  1827,11  Anilresi,  prés  de  Pontoise. 
LE  SAGE-SENAULT  (  J.  -  H.  )  ex- 
)nventionnel,cst  mortàïournay  (Pays- 
as)  en  avril  1823. 

LESEIGNEUR  (N.),  députe  en  1819, 
la  chambre  élective  par  le  département 
:î  la  Seine,  s'y  est  constamment  fait  re- 
arquer par  un  attachement  sincère  aux 
DCtrines  constitniionelles.  Le  ministère 
c  1822-27,  devenu,  par  la  corruption  et 
i  loi  électorale,  arbitre  du  choix  des 
^pulcs,  l'a  soigneusement  écarte  de  la 
lambre  septennale. 

LESSEPS  (Jean  -  BaptisteCarthélemi 
e)  est  reste  depuis  la  restauration  ,  con- 
il  général  de  France  à  Lisbonne,  poste 
iquel  il  fut  nommé  à  cette  époque.  Son 
ère  (  Mathieu  de  ) ,  est  consul  général  à 
lep,  capitale  de  la  Syrie. 

LEVAILLANT  (F^xA^•cols  ),  voyageur 
:'lèbre  ,  est  mort  à  Sésatwie,  en  Champa- 
ne,  dans  un  âge  avancé  ,  au  mois  de  no- 
embre  1824-  Marié  fort  jeune,  ses  lon- 
ucs  absences  avaient  jeté  le  désordre 
anscetle  union.  Des  chagrins  de  famille 
nt  troublé  ses  dernières  années.  11  avait 
abite  ]H'ndant  quelque  temps  ,  au  retour 
e  ses  premiers  voyages  ,  le  village  d'As- 
ières ,  près  Paris ,  où  l'auteur  de  cet 
uvrage  ,  fort  jeune  alors,  l'a  beaucoup 
onnu. 

LEVASSEUR   (  Antoike-Lo€is  }  ,  cx- 
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conventionel ,  connu  sous  le  nom  de  Le- 
vasscur  de  La  Mcurthc  ,  était  un  honnête 
homme  et  un  citoyen  estimable.  Aucunes 

f)laintcs  ne  se  sont  élevées  contre  lui,  à 
a  suite  delà  mission  qu'il  remplit  dans  des 
temps  difliciles;  il  est  mort  à  Bruxelles, 
en  1825. 

LEVIS  (PiEnRE-MARC-GAsTON  de),  pair 
de  France,  lieutenant  général,  et  ancien 
membre  de  l'assemblée  constituante,  a 
été  confondu  avec  son  cousin  par  tous  les 
dictionnaires  biographiques,  ce  qui  a 
produit  une  bigarrure  d'opinions  assez 
singulière  et  nous  paraît  rendre  néces- 
saire le  rétablissement  de  cet  article. 
Chaudon  et  Delandine  l'ont  fait  mourir 
en  jnç)3  ;  Feller  lui  attribue  des  oraisons 
funèbres,  publiées  à  Londres  en  1797  , 
uniquement  parce  qu'en  copiant  dans  un 
autre  ouvrage  ,  le  copiste  a  passé  les  4 
premières  lignes  d'un  article  d'un  abbé  de 
Lévisac ,  et  a  attribué  tout  le  reste  de 
l'article  au  ducdeLévis.  Député  en  1789  , 
aux  états  généraux  ,  par  la  noblesse  du 
baillage  de  Senlis  (  et  non  pas  comme  l'a 
dit  par  erreur  ,  du  baillage  de  Dijon  , 
en  le  confondantavec  son  cousin  le  comte 
de  Lévis  qui  a  péri  en  1793  ,  victime  de 
la  teireur  )  il  embrassa  avec  une  sage 
modération  ,  la  cause  de  la  liberté  ,  sans 
toutefois  se  réunira  la  minoritéde  son  or- 
dre; ainsi  lors<ju'on  proposa  de  faire  pré- 
céder l'acle  constitutionnel  par  la  décla- 
ration des  droits  de  1  homme,  il  demanda 
qu'on  y  ajoutàtla  déclaration  des  devoirs. 
Le  discours  le  plus  remarquable  qu'il 
ait  prononcé  à  l'assemblée  constituante 
fut  lors  de  la  fameuse  discussion  du  droit 
de  guerre  et  de  paix  ;  il  lit  alors  décréter 
que  u  la  nation  française, décidée  à  défen- 
11  drc  l'intégrité  de  son  territoire  ,  n'atta- 
querait jamais  celui  de  ses  voisins.  «  L'es- 
prit de  cette  déclaration  solennelle,  qui 
lut  unaniraent  adoptée  ,  était  sage  sans 
doute  ,  mais  la  haine  des  ennemis  de  la 
liberté  française  ne  tarda  pas  à  la  rea- 
dre  illusoire.  Il  fallut  attac|uer  ouverte- 
ment, pour  se  défendre  de  la  ligue  euro- 
péenne que  l'émigration  ourdissait  contre 
la  France  ,  et  à  laquelle  il  importait  de 
ne  pas  donner  le  temps  de  compléter 
son  organisation.  A  la  fin  de  1791  ,  INI.  de 
Levis  passa  en  Angleterre.  Après  la  chute 
du  troue  il  se  rendit  en  Allemagne  et  fit, 
h  l'avant-gardc  de  l'armée  des  princes,  la 
campagne  de  1792.  Dans  l'année  1790  il 
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8'(Miil).'ir<{ii:i  pour  !'<  \|i<'(lilion  di:  (^liiihc 
l'on  ,  où  il  fui  ^'l'irvciiu'iit  l'Ict^c.  r<r(rbi|ui- 
Jc  iK  lu  Miii.iirr  eut.  mis  un  Irrmr  a  l'.ntitr- 
clijc  <|iii  (Irsol.iil  1,1  i'iMiicf',  le  (lut;  de 
Lc'vis  retourna  danii  sa  patrie ,  Diai«  il  ne 
voulu!  prendre  aucune  part   aux  alfairc* 

1)oliti<|ue.s  ,  el&'adonnanl  enlicremcnt  ù 
a  culturt'  des  lettres  ,  il  publia  succcHsi- 
vemenl  plusieurs eciits ei^aleinent  remar- 
rpi;il<les  par  le  talent  de  i'ohseï  ^  alîon  ,  la 
fiu<'ss«'  des  pensées  cl  reic^Mnee  du  style. 
INoiis  placerons  en  première  lii^ne  sesiou- 
l'cnirs  et  Portraits  et  ses  Maximes  et 
Réflexions  sur  dij)'èrcns  sujets  de  mo- 
vaîe  et  de  politir/ue  ;  c'est  dansée  dernier 
ouvrage,  dont  une  cinciuiènjeedition  fort 
au<;ment('e  a  paru  en  10.25,  (pie  parmi  un 
;;;ran(l  nombre  dépensées  fines,  justes,  ou 
spirituelles  ,  j)arnii  lestiuelles  on  trouve 
celle  maxime  ,  admirable  dans  sa  conci- 
sion ,  mais  trop  souvent  méconnue  par 
ceux  dont  le  devoir  était  de  la  mettre  eu 
|)ratic(ue  ,  ISoblesse  oblige.  Le  trône  des 
Lourbons  sVlant  relevé  sur  les  ruines  du 
trône  impérial  ,  le  duc  de  Lcvis  lut  com- 
pris le  4  juin  i8i4  tlans  la  première  pro- 
motion de  pairs  ,  et  depuis  cette  e'pocjue, 
il  a  etc  presque  toujours  membre  et  sou- 
vent rapporteur  des  commissions  les  plus 
imj)ortanfes  formées  dans  cette  chamhrc. 
En  iSi6,  il  publia  des  Considérations 
morales  surlesjinances.^  et  bientôt  après, 
le  succès  mérite  de  cet  ouvrage  le  fit 
placer  à  la  tète  d'une  commission  consul- 
tative que  le  ministère  d'alors  composa  , 
avec  ])eaucoup  d'babilctè  ,  de  tous  les 
bommcs  qui  passaient  pour  les  j^lus  verses 
en  finances,  cpielles  que  fussent  leurs  opi- 
nions politi(pics.  Il  est  hors  de  doute  que 
les  travaux  de  celte  commission  ont  puis- 
samment contribue  au  rétablissement  du 
crédit  en  ï'rancc. —  Dans  les  sessions  sui- 
vantes M.  de  Lévis  a  prononce  plusieurs 
discours  sur  les  lois  de  finances  ,  qui  so 
distinguent  autant  par  rdcvation  des 
vues  que  par  la  lucidité  qu'il  a  su  répan- 
dre sur  ces  matières  arides,  mais  ce 
qui  lui  assure  une  place  honorable  parmi 
ceux  de  ses  collègues  dont  les  noms  passe- 
ront à  la  postérité  ,  c'est  d'avoir  provoqué 
l'abolition  de  l'aubaine  .  coutume  sau- 
vage ,  reste  de  ia  l)arbarie  du  moyen  âge, 
qui  cependant  trouva  des  défenseurs  dans 
les  deux  chambres.  Ce  ne  fut  qu'après 
avoir  ,  pendant  deux  sessions  consécuti- 
ves, démontré  qu'elle  était  aussi  impoli- 
tique  dans  SCS  résultats  que  contraire  au 
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droit  nalui*  (  '     lue  de  !-• 

en  iHiij,  à  en  >  •  iriri   l.i 

dcliiiitive.    Au)(<ur<t'hui    cette  Im    im;     i 
tante  e»l  connue  «Lut  le»  tribunaux 
le  nom  de   lui  Lci^is;   distinction    a 
ilaitiTUiu;  que  rare,    et    que    le»  An. 
Avaient    déjà    empruntée   aux  lloni   . 
Nous  AOiiirnes  très  loin  ,  ivans   dout>    ' 
partager    la   plupart  «les  priiiripf  *  t'\ 
opiiiitinh  du  duc  de   Lt'viN.i:  .    i 

reiidon»  cette    ju.slire    (pje  |  i;   . 

apporte  plu»  de  bonne  foi  el  de  t:iient 
dan»la  defeuscde  ceux  qu'il  a  embra»>>eâ 
M.  de  Levi»  a  été  l'ami  particulier  i\u 
roi  Loui<i  XVIIJ  .  el  cela  se  eoneoit 
Louis  XVIII  est  lauleurde  la  charte;  il 
pensait  que  sou  plus  beau  litre  aux  boni 
mages  de  la  po»terite  ,  sciait  de  l'avoir 
donnée  à  l^i  France.  Une  telle  amitié  ne 
pouvait  qu'lionorer  M.  de  Lcvi»  dont  lef 
principe»  étaient  en  parfait  accord  avec 
ciHix  de  ce  prince  ;  tuai»  on  dit  encore 
que  M.  de  Lévis  est  l'ami  <le  Charles  X,  cl 
nous  le  concevons  plus  dillicilement,  car 
l'histoire  dira  «jue  Charlca  X.  bien  avcrt 
par  les  écrits  des  publicistes  les  plus  dis 
lingues  de  son  siècle  et  le  vœu ,  haute- 
ment manifeste  delà  nation  ,  a  conservé 
favorisé  ,  tlefcndu  contre  l'opinion  de  h 
France ,  élevé  aux  honneurs  et  place 
dans  sa  confiance  des  ministres  n:ep- 
tes.  prévaricateurs,  perfides,  ennemi* 
de  toutes  les  libertés  publiques  con 
sacrées  par  la  charte;  auteurs  des  loif 
électorales  de  1822;  delà  loi  sur  le  sa- 
crilège ;  de  celles  contre  la  presse  ;  d( 
la  dissolution  de  la  garde  nationale. 
L'histoire  dira  que  ,  par  une  opiniatreU 
qui  se  refuse  à  l'éviilence  même ,  ia  bien- 
vaillance  de  ce  prince  pour  d'aussi  coupa- 
bles ministres  ,  semble  s'èlre  augmenté* 
en  raison  de  leurs  attentats  ;  l'hisloirt 
dira,  que,  par  une  semblable  conduite 
Cbarles  X  a  assumé  sur  sa  tète,  devant  h 
tribunal  delà  postérité  ,  toute  la  rcspoo-a 
sabilite  morale  qui  s'attache  à  la  conser- 
vation des  liiinistrcs  qui  se  jouent  avec 
impunité  ,  à  l'ombre  du  trône  qui  \ci 
protège  ,  de  \d  responsabilité  légale  qu 
aurait  du  les  atteindre  depuis  long-temps. 
L'histoire  dira  enfin,  quecomme  il  ne  sau- 
rait exister  d'amitié  véritable  entre  ceus 
qui  proclament  et  défendent  ces  princi- 
pes et  ces  institutions, et  ccuxqui.chargéî 
plus  particulièrement  du  soin  d'en  con- 
serverie dépôt  sacré,  en  projettent, en  au- 
torisent .  en  encouragent,  en  ordonnent 
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la  violflfion  ,  au  mrpris  de  leurs  Jcvoirs 
et  de  leurs  sermens  les  plus  solennels  , 
toute  iimitié  entre  le  duc  de  Lévis  et 
Charles  X,(  et  nous  n'entendons  parler 
ici  que  de  cette  amitié  franche,  sincère 
et  fondée  sur  une  parfaite  réciprocité  de 
sentimens  et  d'eslirne  )  nous  paraît  tout 
à  fait  hors  de  nature  ,  et  par  conséquent 
impossible.  Les  ouvraires  de  M.  de  Lt-vis 
sont  —  Maximes  et  Hèjlexions  sur  dlf- 
férens  sujets  de  morale  et  de  potitiijue  , 
5'.  édition  i8j5  ,  i  vol.  in  8'>. —  l^ojage 
de  KangUi ,  ou  Noui^elles  lettres  chinoi- 
ses ,  1S12  ^  2  vol.  in-i2.  —  Notice  sur  Je- 
nac  de  Meilhan  ,  (à  la  tête  de  l'édition 
des  portraits  et  caractères)  i8i3,  iu-80. 
—  Suite  des  quatre  Facurdins  et  de 
Zé/ié/V/ff,  1812  in-80.  Dans  la  nouvelle 
édition  des  œuvres  d'Hamillon  donnée 
par  M.  Renouard.  Souvenirs  et  Por- 
traits j  2p  édition  i8i5,  in-80.  L'y^n^'/e- 
terre  au  commencement  du  ig»"»  siè- 
cle ,  i8i3,  in-80.  —  Considérations  mo- 
rales sur  Icsjînances  ,  1816,  in-80. 

LEYRIS  (A.  J.  ) ,  exconventionnel  * 
est  vivant  et  résilie  à  Bruxelles. 

LIBRl-DAGNANO  (  le  comte  de).  Il 
n'est  ni  dans  notre  volonté  ,  ni  dans  le 
plan  de  ce  travail  de  revenir  sur  des  épo- 

?[ues  déjà  fort  éloignées  de  nous  et  de 
aire  de  nouvelles  enquêtes  sur  les  cir- 
constances où  se  trouvèrent  en  1816  , 
c'est-à-dire  dans  un  temps  où  la  persécu- 
tion la  plus  odipuse  était  dirigée  par 
le  gouvernement  français  contre  quicon- 
que s'était  dévoué  au  service  de  la  dynas- 
tie que  la  coalition  de  l'Europe  ve- 
nait de  renverser  ,  tant  d'hommes  bat- 
tus par  la  tempête  et  dont  un  si  grand 
nombre  a  été  enlevé  par  elle.  Nous  nous 
bornerons  donc,  sans  entrer  dans  une 
discussion  de  faits  étrangère  à  cet  ouvra- 
ge, à  dire  que  le  comte  Libri  de  Bagua  no, 
est  l'un  des  hommes  qui,  par  un  dévoue- 
ment intrépide  et  plus  absolu  à  Napoléon 
et  couvert  d'honorables  blessures  reçues 
sur  les  champs  de  bataille  ,  a  dû  attirer 
sur  lui  une  plus  forte  somme  de  ressen- 
timens  et  de  vengeances  ,  tie  la  part  des 
ennemis  de  ce  prince  ;  et  que  ,  très  pro- 
bablement ,  l'excessive  rigueur  qui  l'a 
frappé,  dans  une  affaire  qu'il  a  sans  cesse 
témoigné  le  désir  de  voir  soumettre  de 
nouveau  à  la  décision  de  la  justice  lors- 
qu'il a  pensé  ([ue  l'esprit  de  faction  avait 
perdu  quelque  chose  de  sa  violence ,  a 
cruellement  influé  sur  le  jugeraen  qui 
su  pp. 
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l'a  condamné  alors.  Ce  qu'il  y  a  de 
bi/arre  et  pourtant  de  fort  naturel,  c'est 
que  les  hommes  qui  se  sont  montré  le» 
plus  implacables  contre  le  comte  deLibri- 
Bagnauo  ,  sont  ces  mêmes  chevaliers  de 
l'autel  etdu  trône  qui,  pendantl'émigra- 
lion,  eurent  bien  aussi  quelques  pecca- 
dilles à  se  reprocher  ,  mais  à  qui  leur 
prétenilue  fidélité  a  tenu  lieu  ,  sous  la 
restauration,  de  tous  les  genres  de  déli- 
catesse dont  ils  s'étaient  affranchis  si 
souvent,  lorsque  le  malheur  était  venu 
les  accabler.  Moins  inexorables  qu'eux 
nous  saurons  faire  la  part  des  temps  et 
des  calamités  publiques  ,  et  jeter  un  ' 
voile  sur  des  circonstances  malheureuses 
et  sur-humaines  ,  pour  nous  servir  ici 
de  l'expression  même  de  Napoléon.  Ce 
parti  nous  est  d'ailleurs  dicté  par  notre 
conscience  ;  peut  être  ne  plaira-t-il  ni  à 
M.  le  comte  Libri  Bagnano  ni  à  ses  en- 
nemis ;  mais  ce  n'est  pointa  de  sembla- 
bles considérations  que  doit  s'arrêter 
l'historien'  Lorsquelesgouvernemensaux 
quels  s'est  adresse  M.  Libri-Bagnano  pour 
obtenir  d'eux  la  révision  de  son  procès, 
auront  accordé  à  ce  vieux  et  intrépide 
soldat  ,  l'objet  de  ses  vives  sollicitations  ^ 
ce  sera  avec  un  grand  plaisir  que  nous 
en  informerons  le  public  ,  dans  un  des 
supplemens  à  venir  de  cet  ouvrage ,  et  ce 
plaisir  sera  bien  plus  vif  encore,  si  nous 
avons  à  apprendre  à  ce  même  public  que 
le  jugement  dont  le  comte  de  Libri  de- 
mande la  révision  aura  été  réformé.  Le 
corateLibriBagnano  homme  de  beaucoup 
desprit  et  à  qui  la  plume  paraît  être  aussi 
familière  que  l'épee,  réside  à  Bruxelles  où 
il  a  publié  plusieurs  brochures  qui  ont 
été  accueillies  par  la  faveur  publique. 
LICHTENSTEIN  (  Jeak  -  Joseph 
prince  de  )  feld  maréchal  distingué  au 
service  d'Autriche,  et  qui  a  montréquel- 
ques  vues  libérales  au  milieu  des  profon- 
des ténèbres  dont  la  cour  de  Vienne  aime 
à  se  voir  enveloppée,  est  vivant. 

LIGER-BELAIR  (  Louis  vicomte  )  , 
lieutenant  général  de  cavalerie  ,  et  en 
dernier  lieu  commandant  de  la  5™»  divi- 
sion militaire,  où  il  a  été  remplacé  par  le 
lieutenant-général  vicomte  Castex ,  est 
vivant  et  en  disponibilité. 
LIMBURG-STIRUM. Voyez  STIRUM 
LINDEN  (  Jean  VANDER  )  ,  celé, 
bre  avocat  et  auteurdistingué  à  Ams- 
terdam. Aux  ouvrages  dont  on  trouve  la 
nomenclature  dans  la  Galerie historiqu  g 
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il  Ï4ui  ;<intitrr  maintrn.mt  le  Dtscours 
\à\\u  (jn'il  prononça  à  raliicnce  dr  la  dite 
▼  illc,  en  iHjf»,  ju/'  les  t/itiilili's  il'un  «l'o- 
cat  ^  .1  l'occasion  (In  ('inr|iianl  itmi*  anni- 
versaire <l«'  Kon  admission  dans  crt  or- 
dr<*.  Va',  disconrs  de  l'un  i\vs  jiiris- 
ronsullrs  1rs  pins  savarin  dr  la  Ilojl.in- 
t\r^  pronnnr»;  devant  un«'  riMinion  noni- 
l)i(Mis«;  d'avocats,  di;  jnriscnnsidtcs  et 
autres  lionimes  de  lcHrr.s,fnl  accueilli 
par  des  applainlissomcns  universels.  Jl  m 
été  ensuit  <>  publie  en  hollandais  ,  sous  ce 
titr(;  :  Oi'e.r  i/c  l'crdiPii sten  inin  een  ad- 
iora/it.  Eu  1827,  M.  ^^■ln  der  Liiiricn  , 
«lonl  l'ài^c  très  avance  rie  lui  perniellait 
plus  d'exercer  sa  protessitm  d'avocat,  a 
ete  nomme  juîje  au  tribunal  de  premicre 
instance  à  Amsterdam. 

LlM)r/r  (  Thomas  )  ,  ancien  èvêque 
fonsliluiionncldu  département  de  l'Eure, 
nicntt)re  «h;  la  cotivention  nationale,  est 
mort  à  Beiiiay  ,  en  i8i3. 

L/NDET  (  Jea>-. Baptiste  Ropfrt  ), 
ancien  membre  de  la  convention  natio- 
nale et  du  terrible  comité  de  salut  public 
institue  par  elle  ,  dans  son  sein ,  est  mort 
à  Paris,  le  17  février  i8'i5. 

LINOIS  (  Charles  A^EXANDRE-LÉow- 
DcRAND  comte  de  },  ex  contre  amiral, 
est  en  retraite. 

LION  (  jEAw-DiKUDOWîfÉ  comte),  licute- 
nant-ijéneral.  est  toujours  revêtu  du  com- 
mandcnieiit  de   la  a""  division  militaire. 

LIVI:HP00L  (  Robert-Bamls  Jenkin- 
soN  ,  baron  HAWKESBURY  .  i^ae  comte 
de  )  ,  chef  du  ministère  britannique  à 
1  époque  où  (  mars  1827  )  frappe  d'une 
attaque  il'apoplexic  ,  il  a  ilù  quitter  les 
aflaires  qu'il  a  remises  dans  les  mains  de 
M.  Canning  ,  était  un  homme  d'état  Jia- 
bile  ,  loyal  et  jouissant  de  la  confiance 
de  la  nation  et  du  monarque.  La  grande 
révolution  ministérielle  qui  a  eu  lieu  en 
avril  1827  ,  était,  depuis  lonsj-temps  re- 
connue inévitable  par  le  comte  de  Liver- 
jiool ,  et  c'est  lui  qui  doit  en  être  consi- 
déré comme  le  véritable  auteur.  C'est  un 
titre  de  plus  et  le  premier  de  tous,  que 
€c  ministre,  homme  de  bien,  s'est  ac- 
quis à  la  reconnaissance  de  son  pays  et 
de  l'humanité.  Conservé  pour  quelques 
années  encore  à  sa  patrie,  le  comte  de 
Liverpool  est  perdu  pour  les  affaires  , 
que  le  grand  homme  d'état  de  l'Angle- 
terre ,  ne  cesse  d'administrer  dans  le 
même  esprit  que  le  ministre  dont  il  oc- 
cupe maintenant  la  place,  au  grand  regret 
de  la   faction   olygarchique  qui  n'osant 


lutter  contre  U  répulalion  de  probile 
|)oliti(pie  et  de  l;ilent  de  lord  Liverpool, 
voudrait  bien  f.jire  rroirr  que  .M,  (^au- 
ninm,'ouverne  d'.qtiesun  hy^tenie  oppo»c 
il  celui  dont  ce  fiimi^trc  avait  rrcoiinii 
l'ef ablissemcnl  n«cc»!»aire  ,  et  qui  ,  en 
elirt  ,  .-I  réconcilie  l'administration  bt  i- 
tannifpie  avec  tout  ce  que  l'Kurfipe  ren- 
ferme d'ami»  éclaire»  des  institution»  mo- 
narchiques constitutionnelles  :  m^isie  im- 
posante, redoul.d>l(f  parle  nombre,  l'éner- 
(,'ie  et  le»  lumières  ,  et  contre  lupiellc 
viendront  se  briser  succe^iivement  ,  et  , 
nous  l'espérons .  p..r  la  seule  force  d'iner- 
tie ,  de  la  juviire  et  de  la  vérité,  tous  les 
efforts  d«'s  vils  suppôts  d'un  «lespotismc  1 
également  funeste  a  la  libertédes  peuple»,  • 
à  l'honneur  des  couronnes.  On  voit  que 
cet  artifice  était  compose  avant  la  moi  t 
du  grand  homme  d'état  dont  la  perte 
irréparable  pour  le  genre  humain  ,  <■<; 
fera  longtcnis  sentir  en  Angleterre  , 
quelqu'estime  et  quel({ue  juste  confiance 
qu'inspirent  ses  sjccesscurs. 

LIZOT  (  PiEnRE-JEAN-CriAnLES  Fio- 
RE?(T  )  ,  membre  de  la  chambre  des  depu;- 
tés  en  iSi/î  ,16,17,  18,  19 ,  21  et  2G  a 
cessé  d'en  faire  partie  à  cette  dr.Tn'Mi  >• 
époque.  Il  s'est  constamment  montre 
partisan  de  tous  les  ministères.  11  u'c-t 
plusporlc  sur  la  liste  des  juges  de  paix 
de  Paris. 

LLOBERAS  (  D.  N.  ),  brigadier,  com 
mandant  une  division  de  l'armée  de  Ca- 
talogne, l'un  des  plus  intrépides  généraux, 
espagnols,  est  ne  à  Figuiercs.  Il  était  pro- 
priétaire en  1808:  un  vrai  palriotisnx: 
et  une  guerre  nationale  en  ont  depuis 
fait  un  soldat.  Il  compte  plusieurs  faits 
d'armes,  mais  nous  n  en  Citerons  qu'un 
seul;  il  suflit  pour  faire  l'éloge  de  son  cou- 
rage et  donner  la  mesure  île  son  dévoû- 
ment.  11  commandait,  au  siège  de  Giro- 
ne,  le  poste  de  la  porte  du  fort  Mont- 
Joui  ,  quand  les  Français  en  tentèrent 
l'assaut, dans  la  nuit  du  8  au  9  juillet  1809. 
En  vain  le  terrain  était  partout  d'un  ac- 
cès très  diflicileet  la  brèche  encore  jugée 
impraticable  ;  Tinlrepidité  tles  troupes 
françaises  et  des  véliles  italiens  avait 
tout  surmonté;  déjà  les  enseignesdu  vain- 
queur flottaient  sur  les  murs  escaladés 
et  appelaient  le  reste  desassiégeans.  tan- 
dis que  la  garnison  ne  songeait  plu';  qu'a 
se  réfugier  dans  la  cité.  Soudain  Llobe- 
ras,  frappé  de  l' importance  de  ce  poste 
et  du  danger  de  son  abandon  ,  se  décide 
à  y  mettre  obstacle  par  un  acte  d'héroi 
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lue  fermeté.  La  porte  qui  lui  était  con- 
ice  était  la  seule  issue  du  fort.  Il  la  ferme 
levant  les  fuyards,  et  les  oblige  ainsi  a 
e  rallier  pour  livrer  un  combat  à  mort, 
jes  Français  et  les  Italiens  n'étaient 
nontes  qu'en  petit  nombre;  ils  se  defendi- 
ent  avec  courage;  niais  le  desespoir  l'eni- 
)orta  ,  et  le  poste  resta  aux  E>pagnols  , 
[ui  ne  le  pcrtlirent  enlin  qu'après  qu'il 
:ut  coûte  bien  du  temps  et  des  sacrilices. 
^e  trait  fit  connaître  Lioberas  et  lut  le 
u'elude  de  son  avancement.  Des  que  l'in 
Icpendance  de  son  pays  fut  assurée  par 
a  paix  ,  il  rentra  dans  la  reti-aile  et  n'en 
^t  sorti  que  depuis  quelesysléme  consli- 
utionnel  a  cte  menace  par  linsurreclion. 
Jnpcutremarquer  quel'Espagnecomptc 
nainlenant  une  foule  d'individus  qui  ont 
•asse  et  repasse  des  camps  dans  les  vil- 
es et  des  villes  dans  les  camps.  Partie  de 
cite  noble  génération  qui,  accourue  du. 
»arrcau  ,  des  universités,  des  ateliers  et 
les  champs,  avait  pris  les  armes  pour 
Icfendre  les  intérêts  tle  l.<  famille  et  le 
ol  de  la  patrie,  était  retournée  à  ses 
nciennes  occupations.  Jl  en  est  resuite 
>our  l'indépendance  ce  double  avantage, 
prapres  avoir  laissé  un  esprit  public 
[ans  les  armées,  elle  a  rapporté  dans  les 
ites  un  courage  civique,  un  sentiment 
l'héroïsme  qui  anime  aujourd'hui  ces  mi- 
ices  urbaines,  toujours  prêtes  à  delendrfi 
eurs  foyers  et  à  reparaitre  au  besoin 
ur  les  champs  de  bataille,  encore  fortes 
le  leur  vieillcexpérieuceet  lières  de  leurs 
)rorai<Ms  exploits. 

LOClll''. (  JEAN-Gi'iLLAt-'ME  barou  ) ,  an- 
Men  secrcluire  général  du  conseil  d'état 
lous  Napoléon  ,  est  vivant  et   sans  fonc- 
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LOMBARD  (ViKCENT,  de  Langres), 
:oiinu  par  des  mémoires  où  l'on  trouve 
^uchpics  aiiccdole.s  sur  la  révolution  de 
france,  et  les  nersonnages  <pii  y  ont 
igure,est  mort  ilepuis  quelques  années. 

LOIN'GA  (D.  FaAKCisco  Thomas],  maré- 
'hal-de  camj)  ,  commandait  nnetlivision 
le  l'armée  de  la  Foi ,  né  à  Mallavia  ,  en 
liiscayc,  vers  1783.  En  1808,  il  était  ap- 
ircnli  forgeron  au  village  de  la  l'uebla  de 
^rganzon.  Une  intrigue  galante  cntrete- 
lue  avec  la  fille  de  son  mailre  l'ayant 
ibligo  à  changer  de  domicile  et  de  com- 
nune,  il  embaucha  cinq  ou  six  individus 
ivec lesquels  il  parcourut  le  pays  envaga- 
)ond  pendant  quelque  temps,  jusqu'à  ce 
pie  sa  bande  eût  accpiis  assez  de  consistance 
>our  qu'il  pût  en  faire  agréer  les  services  à 


l'autorité.  Les  déserteurs  de  la  Biscaye 
l'augmentèrent  rapidement.  Il  lierint  re- 
doutable pour  tous  les  militaires  (pii  s'en- 
gagent imprudemment  dans  les  défiles  de 
celte  province,  ne  mancpiant  jamais  de  les 
y  atlemlre,  tantôt  cache  dans  un  ravin  , 
tantôt  protège  par  une  eminence,  d'où  il 
taisait  un  feu  de  mousqueterie  qu'il  n'in- 
terrompait (|ue  pourserélugier  ,  au  be- 
soin, sur  ties  monts  inaccessibles. C'était  le 
cercle  habituel  de  s(-'s  travaux  guerriers. 
Un  de  ses  principaux  faits  d'armes  est 
l'enlèvement  d'un  transport  très-considé- 
rable d'ed'etsd'habillemens  qui  traversait 
les  gorges  circulaires  de  la  Pena  tleOrdu- 
iia,  quand  Longa  parut  au  sommet  de  la 
moutague,  et  fit  pleuvoir  sur  le  détache- 
ment d'escorte  une  grêle  de  balles  et  de 
pierres.  Ce  corps  se  défendit  avec  une  ex- 
trême intréj)iili  té;  cependant  il  n<!  pouvait 
ni  se  garantir  i\es  quartiers  de  rochers 
qu'on  luisait  rouler  sur  lui,  ni  vaincre  des 
hommes  qui  restaient  pres(|u'invisibles.  Il 
laliiit  abandonner  leconvoi  auxassaillans, 
et  leur  chef  s'en  servit  pour  achever  de 
les  équiper  et  de  les  armer.  11  donna  à  sa 
troupe  le  nom  de  régiment  d'ibérie. 
Cette  action  lui  procura  quelque  relief 
et  la  junte  suprême  le  nomma  d'abord 
colonel,  ensuite  brigadier.  Longa  essaya 
plusieurs  fois  de  surprendre  Bilbao,  mais 
toujours  inutilement.  Incorporedansl'ar- 
mee  anglo-russo-espagnole,  avant  la  ba- 
taille de  Vitloria,  il  y  prit  part,  s'em^ 
para  ensuiteau  fort  du  Hassageet  seconda 
les  Anglais  dans  le  siège  de  Saint-Sebas- 
tien. IVomrae  par  Ferdinand  ,  en  1814  » 
marech.d-de-cunp,  et  enfin  juge  de  con- 
trebande à  Bilbao,  les  vexations  qu'il  y 
exerça  révoltèrent  à  tel  [)oiut,  que  la  sei- 
gneurie de  Biscaye  crut  devoir  l'accuser 
hautement.  Ce  fut  en  vain.  11  avait  eu 
l'adresse  de  se  rendre  utile  au  gouverne- 
ment, en  contribuant  à  déjouer  les  pro- 
jets formes  dans  la  Canlabre  par  le  géné- 
ral Renovalès,  dont  il  avait  pénétré  ou 
surpris  le  secret.  Cette  circonstance  le 
servit  merveilleusement;  la  faveur  minis- 
térielle le  soutint.  Loin  d'être  abandonné 
aux  récriminations  des  habitans  et  des  au- 
torites, on  lui  confia  l'arrestation  de  plu- 
sieurs des  conjures,  et  même  la  Tu  idté 
d'elendre  cette  mesure  de  ligeur  1  des 
citovens  très  estimables,  que  Lonq-,  put 
faire  mettre  en  détention  sur  l  iiiique 
soupçon  de  libéralisme.  Arrête  lui-même, 
en  i8'io.  envoyé  à  Burgos.  traduit  devant, 
un  conseil  de  guerre  et  acquitte,  il  rcp* 
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rut  M  Miiiirid,  rn  lëjta,  et  tuilicita  <lu  in- 
vicciHiprfi  (lu  pou?<'rncn«rnt  corulifii- 
ti()iiiicl,(|iii  rc|<'t.i  jiii  (Irm.iriclc.N'iMjHT.iiit 

1)luH  ohti'nir  (Cirt  ivitr,  il  rrloiiriu  eu 
Jinciy»  s'crab.irqii.t  pour  Uiyonne,  vint 
li  Paris  cl  rul  un  coinniiMidrniciit  (Linn 
l'armi'C  dr  la  Foi.  Lr  qi'ucr.il  F>onf;.i  ^^t 
tl'uno  taillr  ricvfp,  (l'uni?  saule  robu%tr?  ; 
ou  ne  peut  lui  refuser  (h*  l'udrrsîKî,  (\r. 
l'iulellif^cnce,  el  (le  1*  audace.  Du  reste  , 
il  rst  encore   aujourd'liui   à-peupr(^  ce 

3u'il  etnil  jadis  :  grossier  dans  ses  proch- 
es, dcreplc  dans  ses  mœurs;  c'est  Jou- 
iours  l'ancien  f^ar«  on  de  lori^»?  de  la  l'ue- 
l)Ii«  de  Arj^auson.  A  iiillMO,  ou  l'.i  vu 
de;;radcr  ses  ionclions  et  iudifjuer  le  pu- 
blie par  l'oubli  de  tout  respect  liuoi^iii. 
Il  porte  encore  à  l'extérieur  le  sceau  inef- 
façable d'une  vie  scanda leuseaient  desor- 
donn«''e. 

LONGUEVE  (  Henri  chevalier  de  )  , 
ancien  et  obscur  députe  aux  états-fîcne- 
raux  de  17^9.  puis  au  conseil  des  5oo  ,  et 
qui  ne  se  (it  remainpier  dans  ces  assem- 
blées que  par  une  haine  plus  aveu'^le  et 
plus  invétérée  pour  la  liberté  ,  est  depuis 
dix  ans  en  possession  de  représenter  le 
département  du  Loiret  dans  la  chambre 
des  (iepulés.  Il  est  d'autant  plus  à  propos 
de  dire  cju'il  est  vivant,  qu'on  n'entend 
jamais  parler  de  lui.  A  propos  de  (jucl- 
(lues  services  rendus  pendant  la  révolu- 
tion à  l'ordre  de  Malte,  cet  imperturbable 
ami  du  privilésîc  a  reçu  la  permission  en 
recevant  la  croix  de  cet  ordre  de  ne  faire 
ses  preuves  que  dans  looans,  c'est-à  diie, 
quand  il  serait  devenu  assez  noble  pour  en 
faire  partie;  cefait  est  plaisant  maisexacf. 
LONSDALE  (  WiLLii.M  -  Lowther 
comte  de  )  ,  pair  d'Angleterre  et  l'un  des 
membres  de  la  faction  oligarchique,  est 
vivant. 

LOOSJES(ADRiEîf),  auteur  hollandais, 
auquel  nous  avons  consacré  un  article 
dans  la  Galerie  historique.  Ses  Contes 
moraux  viennent  d'être  traduits  en  fran- 
çais par  M.  De  Flinnes  ,  bibliothécaire  à 
Tournay.  (  1826  et  1827.  ) 

LOOSJES  (Vincent),  fils  du  précédent, 
a  succède  à  son  père  dans  la  librairie  et  est 
auteur  comme  lui.  On  a  de  sa  composi 
tion  des  Discours  et  des  dissertations 
Redei^oerinijen  en  verhandeiingen  ) 
dans  lesquels  il  a  fait  preuve  de  connais- 
sances solides.  C'est  lui  qui  a  rédige  Phis- 
loire  de  la  célébration  de  la  quatrième 
fête  séculaire  de  l'inveution  de  l'impri- 
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merie  à  lUrlrm,  par  I.«aurent  Router  , 
bU  de  Jean.  Elle  a  été  publiée  ru  iSy^  , 
par  l'auteur  lui-m»^mc  cl  »c  trouve  a  1^ 
lele  de  La  CoUrrtinn  drt  ducument  relu- 
lif/i  à  celtiî  fêle.  (  (iriifitk%rhrij'trn  w»- 
f^f'it  hrt  vierde  eruwf^flijtlr  fu/t  df  uit- 
l't-m/inff  drr  boekdrttkkunttdoi>r Lourrm 
Jant  zoon  Kntter  ;  van  itadiwef^e  {•€' 
i'irrtt  te  llaarlein  den  \o  en  11  /"/'/  i8vi3. 
Quoique  cette  fête  ail  été  célébrée  ca 
i^à'.\  ,  rien  ne  prouve  cepirndant  i|uc  Tin- 
venliofide  l'inipriuierie  a  ru  lieu  prccisr- 
uieiit  dani  l'année  l^■i'^.  Ainsi  let  savaui 
hollandais  ne  l'iuil  pa<>  prétendu  ;  ils  ont 
seulefuenl  établi  que  lepoquc  de  l'inven- 
tion par  Laurent  Koster  devait  être  fixée 
entre  les  années  i4'ioet  i^'.'-^  ;  Cl  en  con- 
serpience  ils  ont  pris  leterme  moyen  pour 
la  célébration  de  la  fêle  séculaire. 

LOOTS  (  ConNEiLLE  )  ,  poète  hollandais. 
A  I  article  ([ue  nous   avons  consacré  a  ce 

Îioete,  l'un  des  plus  distin:;uesde  la  Hol- 
ande  ,  dans  la  Galerie  historique  des 
contemporains,  nous  ajouterons  main- 
tenant qu'en  i8ii  il  a  publie  un  Mou- 
treuil  recueil  de  poésies  {  Sieuwe  Gedicfi- 
ten  )  un  vol.  in-8*.  ;  et  en  i8ij  un  poème 
intiUilé  :  Humanité  (  AJenschliefend~ 
Iteid).  Le  jugement  que  nous  nous  som- 
mes permis  de  porter  sur  ses  ouvrag»:  , 
peut  s'appliquer  aussi  a  ses  nouvelles  poé- 
sies. En  iSii,  il  composaun  poème  pour 
la  célébration  de  la  quatrième  fête  secu- 
laircde  l'inventi  on  de  l'impriraericà  Har- 
lem^parLaurent  Koster. Il aéleinscrédans 
le  Recueil  des  pièces  relatives  a  celte  fête, 
publié  en  1824,  par  Vincent  Loosjes, 
(  Voyez  ce  nom.  )  Celle  pièce  n'est  pas 
une  de  ses  meilleures  :  elle  a  des  vers 
bien  faibles;  lesujet  cependant  était  beau 
et  aurait  pu  lui  donner  des  inspirations 
plus  sublimes  Nous  ne  pouvons  nous  dis- 
penser ici  d'avertir  que  Ja  Biographie  de 
PiV'is  a  étrangement  detigure  notre  arti- 
cle de  la  Galerie  historique.  Eile  fait 
quitter  à  M.  Lools  le  commerce  pour 
s'adonner  entièrement  à  la  poésie  cl  en- 
suite elle  en  fait  un  correcteur  d'épreu- 
ves. <c  Dans  la  vie  civile  ,  y  est-il  dit ,  on 
>i  l'a  vu  préférer  à  des  occupations  lucra- 
3>  tives  l'obsctir  emploi  de  correcteur  d'é- 
:i  preuves.  «  Voilà  deux  erreurs  bien  gra- 
ves. M.  Loots  exerce  encore  toujours  à 
Amsterdam  .  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
l'état  de  courtier  ou  agent  d'affaires  ,  et 
bien  loin  d'être  un  correcteur  d'épreu- 
ves ;  il  a  une  grande  aversion  de  cet  cm- 
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ploi  ,  au  point  même  que  pour  son  grand 
recueil  de  poésies  ,  il  a  confie  le  soin  de  la 
correction  des  épreuves  à  M.  le  profes- 
seur Siegenbeck.  C'est  cecpie  nous  avions 
fait  observer;  et  de  là  on  a  lait  de  M.  Loots 
un  proie  ou  un  correcteur  d'e[)reuves. 
Peul-on  lire  si  mal ,  pent-on  porter  la 
négligence  à  un  tel  i)oinl? 

LOPEZBANOS(D.Mir.uBL). maréchal- 
d«-camp.  Emule  iies  Riego  et  des  Qui- 
roga,  il  a  pris  une  part  très-active  dans 
le  succès  de  la  révolution  de  1820  ;  il  est 
l'un  lies  colonels  qui  ayant  donne  la  prin- 
cipale impulsion  à  l'armée  expédition- 
tiairt.'.ont  continué  à  en  diriger  le»  mou- 
vemcns  jusqu'à  la  manifestation  de  la 
volonté  de  la  nation  et  du  roi.  Apres 
«voir  combattu,  en  Biscaye  et  en  Navarre, 
k's  soldats  de  la  Foi  avec  avantage  et  bra- 
voure, il  avait  été  nommé  ministre  de 
la  guerre.  Le  roi  lui  a  retire  le  porte- 
leuille. 

LOUCET  (  Jeak- Baptiste  baron  )  , 
lieut<;nant- général  en  retraite  avec  le 
traitement  de  maréchal  de  camp.  On  sait 
que  les  Bourbons,  gonéreu.x  et  j)rodigues 
envers  ceux  qui  les  servent  personnelle- 
ment quand  ils  se  croyent  obligés  par  la 
politique  a  ne  |)as  se  montrer  ingrats,  sont 
peu  dans  l'usage  de  recompenser  les 
services  rendus  à  la  France  ;  aussi  le 
brave  Lorcet  ayant  bravement  combattu 
contre  l'étranger  en  i8i5,  et  obtenu  à 
cette  époque  de  Napoléon  le  brevet  de 
lieutenant-général  ce  brevet  ne  lui  at- 
il  point  elé  confirmé.    Il  est  en  retraite. 

LOREJXCKZ  (  Gi'iLLALME  Latrille 
comte  de  ),  lieutenant-general  est  porté 
sur  la  liste  de  disponibilité  de  l'armée 
française.  11  est  aussi  inspecteur  général 
d'infanterie. 

LOIlGE(  Jean  Guillaume  baron  do  ), 
lieutenant -général  ;  nous  ne  le  retrou- 
vons plus  après  i8i3,  dans  le  cadre  de 
l'arm«*eou  en  disponibilité. 

LOUIS  XVIII  loi  de  France  ,  mort  à 
Paris  le  iG  septembre  i8.>4-  Nous  avons 
parle  de  ce  prince  dans  la  Galeriedes  con- 
temporains ,  avec  le  juste  éloge  et  l'in- 
térêt dus  à  un  esprit  naturel  ,  pénétrant 
et  cultivé  ;  à  un  vrai  désir,  de  fonder  en 
France,  la  liberté  constitutionnelle  ,  et 
surtout  à  la  situation  pénible  et  vraiment 
déplorabledans  laquelle  s'est  trouve  placé 
ce  prince,  pendant  son  règne,  entre  sa  fa- 
mille ,  l'émigration  armée,  une  cour 
ignorante,  fanatique  et  corrompue,  et  un 
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clergé   intolérant  et  ambitieux.  Celle  si- 
tuation est  devenue  d'autant  plus  cruelle 
dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  ,  qu'in- 
capable d'action  et  contraint  de  tout  voir 
par  les   yeux  des  autres  ,  ses   véritables 
sentimens  ont  été  méconnus,  ses  inten- 
tions souvent   mal  jugées  et  ses  projets 
pour    l'affermissctnent    des     institutions 
constitutionelles  ,    dénaturés    ou    restés 
sans  exécution    sous    le  ministère    qui 
avait  été  imposé  par  son  frère  ,  à  sa  lon- 
gue  agonie    et  qui,    depuis  quatre  ans, 
donne  la  mesure  de  sa  ])r(»roiule  ineptie, 
de  sa  baine  pour  les  libellée  piibli<jues  , 
de  son   mépris  pour  la  France  el  de  fout 
ce  dont   il  est   capable  ,   en  corruption^ 
en  audace  et  en  perversité  ainsi  que  l'au- 
teur de     l'Annuaire   necrologi(|uc  a  em- 
prunté à  la  Galerie  historic/ue  dont  nous 
donnons  le  supplément  ,   ceux  des   pas- 
sages qu'il    a   cru  devoir  identifier  avec 
son  important  travail ,  ainsi  ,    usant  du 
même  privilège,   nous  ne  ferons  aucune 
difficulté  d'emprunter    à     L'Annuaire  , 
tous   les    détails    relatifs    aux    époques 
de  la  vie   de  Louis  XVIII ,  qtii   ont  du 
précéder  son  retour  au  trône  de  Fran- 
ce ,  et  que   nous  n'avons   trouvé   nulle 
part    consignées     avec     plus     d'exacti- 
tude ,    de     franchise  et    d'iuiparli.ditc. 
Louis  XV^IIJ,   roi   de  France,   naquit  à. 
Versailles,    le   17  novembre  i^'ij  ,  et  re- 
çut, avec  les  prénoms  dcLouis-Stanislas" 
Xavier  ,  le  titre  de  comte  de  l'rovence. 
11  fut  le  quatrième  fils  de  Louis ,  Dauphin 
de  France  ,  fils  de  Louis  XV  et  de  Marie- 
Joséphine  de  Savoie.  Louis-Stanislas  Xa- 
vier n'avait  que  dix  ans  lorsqu'il   perdit 
son  père.  On  lui  donna  pour  gouverueur, 
en  même  temps  qu'aux  princes  ses  frères, 
M.  le  duc  de  la  Vauguyon  ,  et  pour  pré- 
cepteur M.    de  Coetlosquet,  évècpie  de 
Limoges.  Le  marquis  de  Sinelli    fut  son 
sous-gouverneur; l'abbé  Noilet  luidouiiu 
des  leçons  de  physique,  et  Moreau,  l'his- 
toriographe, lui  enseigna  l'histoire.  L'ab- 
bé de  Radonvilliers,  de  I  Académie  fran- 
çaise, et  le  P.  Berthier  ,  jésuite,  furent 
aussi  au  nombre  de  ceux  qui  donnèrent 
des   soins    à   l'éducation    du    comte    de 
Provence.  Suivant  les  idées  inexactes  du 
temps  ,  cette  éducation   fut  jniiicipale- 
ment  dirigée  vers  les  études  purement 
littéraires,  pour  lesquelles  le  prince  con- 
serva toujours  un  goût  prononcé  :  c'est 
à  la  lecture  et  à  l'observation    qu'il  dut 
tout  ce  qu'il  a  pu  apprendre  depuis  sui 


tirs  iii.tlu-K'k   |>lii>i   itii))ort;iltt('».  Lc   pci'K 
et  I41  iiicTi:  <lii  )riiiic  priiuMr  ,  coDiiiM  par 
ij  scvciili-  <li.-  Ii'iirv  |)riiici|)C8  icligii-iix  , 
ecurlérciil  <l(r  mou  rniiiiice,  avec  un  suiii 
<.*xirt'inc  ,  1rs  livres  itnpic»  ou  immor.mx 
ipii  ;iiiriii(*iit  pu  m  troiililcr  riiiiiocmrr. 
Lii  l).ai|)|iiii(;   prciiuit  soin   de   lirr  «-Ile. 
iiiriiK.*     tous    les   ouvra^(.'.s  (|iii    (icvinriit 
p.isser  sous   les   yeux  de  Hrn  rnf.ins.   Son 
/ele ,  bien   louaMc  sans  doutf* ,  duns  ses 
motifs  ,  lut  pousse  jusqu'à  l'excès,  et  il 
etit  môme  des   résultais   funestes,  puis- 
ou'on  a  cru  pouvoir  atiril>u(.>r  une  partie 
«les  maux  ((iii  fondiren'   plus  tard  sur  la 
t«"'lede  l'iniorlune  Louis  W^l  ,  à  l'éduca- 
tion relrccic  <!t  arriérée  du  temps,  dans 
Jaquellc    ses    parens   einprisounerent  sa 
jeunesse.    L'esprit    du    comte    de    Pro- 
vence nalurelleuient    plus   vigoureux  et 
plus  actif,  s'adrancliit  bientôt  de  ces  en- 
traves. La  supériorité  de  son  savoir  fut  tie 
Lonne  hetire  reconnue  par  son  fréreainé. 
Je  duc  de  Berri   (Louis  XVI).   Celui  ci. 
étant   enfant  ,   avait   coutume  île    dire, 
quand  on  agitait  en  sa  prés(Mice  (pu.'l(|ue 
chose  qu'il  ignorait  :  —  u  11  faut  deman- 
:3>  der  cela  à  mon  frère  de  Provence.  i>  — 
"Un   jour  il  arriva   que   le  petit  duc   de 
Berri    djit  ,  il  pleuua  (^  pour   //  plut  )  :  — 
K  Ah  '   mou   frère,   quel   barbarisme!  >» 
R'ecria    le    comte    de     Provence  ,    qui 
.•tvait  un  an  de  moins  que  lui;  u  cela  n'est 
5»  pas  beau  :  un  prince  doit  savoir  sa  laii- 
■)>  guc.  )i  — ^  Va  vous  ,  mon  frère  ,  vous  de- 
3»  vriez  retenir  la  votre,  «  ri'pli(|ua  le  duc 
de  Berri,  un  peu  mortifie  de   lapostro- 
]ihe.  —  Une  autrefois,  le  duc  de  Chartres 
(  le  feu  duc  d'Orléans  )  était  venu  faire 
.sa  cour  aux  cnfans  de  France.  Il  appelait 
toujours  le  duc  de  Berri ,  idors  Dauphin  , 
Monsieur.  — u  Mais,   vous   me    traitez 
31  bica  cavalièrement ,  lui    dit  le  jeune 
~i\  prince  ;  ne  devriez-vous  pas  mappeler 
»  Monseigneur! — Non,  reprit  vivement 
î>  le    comte    de    Provence,  non,   mon 
I'  frère,  il  vaudrait  mieux  qu'il  dise  mon 
)>  cousin.  5)  Les  dissipations  du  monde  et 
les  plaisirs  bruyans  de  la  jeunesse  paru- 
rent de  bonne  heure  offrir  peu  d'ati rails 
au    comte     de   Provence   :   non -seule- 
ment il  protégea  dès-lors  les  sciences  et 
les  lettres,  mais  encore  il   essaya  de  les 
("ultiver  lui-même  II  fit  entrer  en  foule 
dans  l'organisation  de  sa  maison  et  dans 
les  deux  ordres  hospitaliers  dont  il   était 
le  grand-maitre  (Saint-Antoine  et  N.  D. 
du  Mont-Carmel}  ,  des  académiciens,  des 
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•avantcl  Je»  artiktei.  On  y  voyait  minii 
Bulhieret  et    Doyen.  I)i<lol  el  Tarj;»:!  , 
l'<lic   de  iWauniunl  et  h:  (n.«r(piii  de  iiie- 
vrc,  TreiUiard  et  T^bbé  de  Laltai|{njnl. 
La  liste  s<.'rait  lon(;ue  des  nom»  diverM:- 
uient  célèbres  ,  que  le  comie  de  Provence 
avait  nu  s'attacher  ,  a  divers  titre*.  .\out 
ne   eiteroii*  encore   que  les    ardiilecle» 
Louis   et    ( jlial^rin  ,  l'hclbriiivle   Liporte 
du    l'Iied  ,  r.dibe    Arnaud  ,   le   fabuil^te 
lioiss^rd  ,  les    médrcins    iiourdoit    de    la 
Mothe,  Uuc'huz  et  Portai  .  le  chirurgien 
Louiitonueau  ,  l'oculiste   (^rand)ean  ,    le 
géographe  Lacroix  ,1e  prédicateur  Gros 
deBe-oplas,  etc.  iJuci»  était  secr<taiie  de 
sf.'s  commandemeii»;  Morel ,  <le   son  con- 
seil.   On    a    mcine  voulu    attribuer    au 
prince   (|u<-l(pie  participation  a    diverses 
productions  btteraires  de  cette  époque; 
ce  qui  est  plus  certain,  c'est  que  le  nora 
de  Alonsieur,  «jiie  Louis-Stanislas-Xavier 
dut    ado[)ter    depuis  que    son  frerc  lut 
monté  sur  le  trône .  s'attacha  à  une  foule 
d'elablissemens  utiles  et  honorables  pour 
les  lettres  et  pour  les   arts.  A  la  même 
époque,  Paris  avait  le   Lycée  de    Mon- 
sieur, le  'riièiilre  de  Monsieur .  le  Jour- 
nal de  Monsieur^  V Imprimerie  de  Mon- 
sieur.   Le    comte  de  Provence   lut    ma- 
rié.  en   i--i.à   Marie-Josephiuc-Louise 
de  Savoie  ,  lîlle  ainee  de  V^iclor-Amedee 
m.  roi  de  Sardaigne.  Le  banquet  de  ce-^ 
rémonie    fut   célébré   à    Fonlairiebh  an. 
Tous  les  princes  du  sang   ,   excepte    le 
prince  de.  la  Marche  (  Bourbon-Conti) , 
s'en  absenterenl.  Ils  ne  venaient  plus  à 
Versailles,  depuis  leur  protestation  con- 
tre   la  deslruclion  des   Parlemens.  Mme 
du   Barry  eut  laudace  de  venir  s'asseoir 
à  ce  banquet  ;  mais  trois  ou  quatre  places 
restèrent  vides  entre  elle  et  les  dames  de 
la  cour  qui  avaient  été  invitées.  Le  com- 
te de  Provence  ,  qui  professait  un  graml 
éloigneraent   pour  la  favorite,  se    trou- 
vait absent,  l'étiquette  exigeant  qu'avant 
la  bénédiction   nuptiale,  il    s'abstint  de 
coucher  sous  le  même  toit  que  sa  future. 
Les  deux  épouxfurent  unis  devant  Hieu, 
le  14  mai    1771 ,  dans  la  chapelle  de  Ver- 
sailles. —  «c  Monsieur  mon  frère  ,    lui  dit 
11  le    lendemain  ,      le     comte    d'Artois , 
)»  vous  aviez  la  voix  bien  forte  hier;  tous 
IV  avez    crié   bien    fort    votre    oui.  »  — 
5»  C'est ,  répondit   le   comte  de  Proven- 
i<  ce  ,  que  j'aurais  voulu  qu'il  eut  été  en- 
y.  tendu  jusqu'à  Turin,  n  Celte  union  qui 
parut  d'abord   heureuse  ,  n'eut    pas   le 
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boiihniir  «l'être  fi'Con<le.  Dt'puis  la  Fion* 
du,  c'était  une  mnxirae  d'elat,  ailmise 
par  tons  l<'s  ministres  qui  entraient  au 
c.il)in('t  (IcVersaillf's.  (le  tenir  les  princes 
du  sang  eloi^'nés  tic  la  participation  aux 
affaires  publiques.  Hormis  en  ce  qui 
tf)ii(  hc  riierifier  présomptif  fie  la  cou- 
ronne, celle  tradition  parait  sage  ;  car 
les  afTaires  de  l'état  souffriraient  d'èlre 
influencées  par  les  intérêts  de  famille  ; 
et  puis ,  un  prince  du  sang  ne  pouvant 
êlre  renvoyé  comme  on  renvoie  un  mi- 
nistre ,  et  devant  toujours  rester  à  la 
cour  ,  il  ne  serait  pas  bon  de  se  placer 
vi.f-à-vis  de  lui  dans  une  position  d'où  il 
deviendrait  trop  difficile  de  le  faire  sor- 
tir en  cas  de  besoin.  Louis  XV^  poussa 
peut-être  à  l'excès  la  pratique  de  cette 
polilicpie  à  l'égard  du  Dauphin  son  fils  ; 
toutefois  ,  c'est  celte  circonstance  qui 
permit  au  duc  de  Choiseul  de  délivrer  la 
France  des  Jésuites.  A  ravènement  de 
Louis  XVI ,  le  besoin  de  mouvement  po- 
litique (|ui  bientôt  devait  agiter  et  en- 
traîner tous  les  esprits,  comtuença  de  se 
manifester  ,  au  sein  de  la  cour  et  de  la 
famille  royale  elle-même.  Monsieur  se 
déclara  contre  le  ra[)pel  des  Parlemetis, 
et  produisit  un  mémoire  ,  où  la  question 
est  envisagée  exclusivement  du  cote  fa- 
vorableau  maintien  de  l'autorité  royale. 
Si  l'on  pouvait  consentir  à  négliger  les 
diverses  faces  de  la  question,  il  faudrait 
convenir  que  cette  pièce  n'est  dépour- 
vu*; ni  de  logique,  ni  de  raison.  Toute- 
fois, ce  mémoire,  bien  qu'adopté  par 
le  comte  tie  Provence  ,  fut  peut-être 
comj)Osé  seulement  par  ses  ordres  ;  mais 
voici  ,  à  ce  qu'on  rapporte  ,  les  propres 
paroles  que  lui-même  adressa  à  Louis 
XVI,  dans  un  entretien  qu'il  eut  avec 
lui,  au  sujet  de  cette  même  affaire  :  «i  Le 
n  Parlement  actuel  a  remis  sur  la  tête  du 
>t  roi  la  couronne,  que  le  Parlement  en 
itcxil  lui  avait  ôfée;  et  TNl.  de  Maupeon 
I»  que  vous  avez  exilé,  a  fait  gagner  au 
)•  feu  roi  le  procès  que  les  rois  vos  aïeux 
it  soutenaient  contre  les  Parlemens  de- 
I»  puis  deux  siècles.  Le  procès  était  jugé  ; 
)»  et  vous  ,  mon  frère  ,  vous  cassez  le 
i>  jugement  pour  recommencer  la  procé- 
«dure.  »>  Au  reste  ,  quelle  que  fût  l'opi- 
nion intime  de  Monsieur  ,  la  mesure  du 
rétablissement  des  anciennes  cours  sou- 
veraines une  fois  décidée  ,  il  crut  de  son 
:levoir  de  se  charger  de  l'installation  de 
la  Chambre  des  comptes  ,  et  parut  ainsi 
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cxlérieurrtnent  ,  adhérer  à  une  mesure 
(lue  l'opinion  nationale  reçut  avec  le 
plus  vif  enthousiasme.  Au  mois  de  juiu 
1777,  Monsieur  partit  pour  aller  par- 
courir les  provinces  méridionales  dit 
royaume.  En  passant  par  Toulouse  ,  il 
voulut  recevoir  l'Académie  des  jeux  flo- 
raux ,  immédiatement  après  le  l*arle- 
menl  et  avant  les  autres  cours  souverai- 
nes; il  assista  à  l'une  de  ses  séances  par- 
ticulières ,  accepta  sou  jeton  de  présen- 
ce ,  en  signe  de  l'égalilé  acadeuiique  , 
et  inscrivit  son  nom  sur  la  liste  des 
maititeneurs  du  i^ay  sut'oir.  Il  visita 
Sainl-Ferréol  dans  la  Montagne  noire 
où  est  situe  le  trésor  des  eaux  du  can;d  de 
Languedoc,  et  l'école  royale  de  Sorèze  , 
doublement  célèbre  par  ses  longs  succès 
et  par  de  récentes  persécutions.  Le  bé- 
nédictin D.  Despaulx  elait  alors  à  la 
tête  de  la  maison.  Monsieur /après  avoir 
parcouru  tous  les  détails  de  l'établisse- 
ment,  dit  en  parlant,  à  D.  Despaulx  ; 

u  Dans  tout  mon  Voyage,  rien  ne  m'a  plu» 
1»  flatté  que  cette  école,  v  II  revint  à  Pa- 
ris  par  la  Provence  ,  où  il  rencontra 
l'empereur  d'Allemagne  Joseph  II  ,  qui 
venait  à  cotte  même  époque  ,  visiter  ces 
riches  contrées.  Monsieur  avait  acheta' 
le  beau  château  de  Brunoy  ,  où  il   tenait 

comme  une  petite  cour.  Mme  de  Ij j 

entrée  auprès  de  Madame  ,  en  <|ualité 
de  dame  d'alours,  jouissait  de  be;iucoup 
de  crédit  auprès  du  prince.  —  Mme  Jg 
B...  i,  dit  un  biographe  étranger  (  Ga- 
lerie historù/ue  des  Contcf/lfwrai'ns. 
Bruxelles,  18:7)  alors  dans  les  premiè- 
res années  de  sa  jeunesse,  n'était  p;is  ré- 
gulièrement jolie;  mais  sa  physionomie 
était  très-expressive  ,  très-attachante 
et  ses  yeux  étincelans  ;  sa  taille  était 
surtout  d'une  élégance  parfaite.  Ces 
brillans  avantages  s'évanouirent  pres- 
qu'en  un  moment  ;  elle  fut  horriblement 
défigurée  par  une  petite-vérole  de  la  na. 
ture  la  plus  malfaisante.  Cette  disgrâce 
ne  sembla  destinée  qu'à  faire  resrortir 
avec  plus  d'éclat  les  charmes  d'un  esprit 
dehe.  brillant,  souvent  solide  et  toujours 
aimable  ,  auquel  la  plus  heureuse  mé- 
moire fournissait  sans  cesse,  les  traits  les 
plus  ingénieux  et  les  plus  piquans.  C'est 
ainsi  qu'elle  parvint  ,  non-seulement  à 
oublier  elle-même,  mais  encore  à  faire 
oublier  aux  autres,  par  les  dons  qui  lui 
restaient,  les  dons  qu'elle  avait  perdus 
Logée  au  château  de  Versailles,  où   sa 
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pl.icc  lui  ilontitil   «m    appartcmcnl  ,    *a 
«o,i(  Ir  M-  cc.m|.«..H..it  •!(•  ««•  'lutl  y  i«vait 
<I<-  plus  ;.iiii;"l>l<;  L't  de  plu»  spirituel  a  la 
roui.   Mniisiiur,  si  tlistiiiKue   lui-mrme 
Mil  iHM'  r;ir«;  in-itruction  «t  par  lr«(ju;i- 
.ilrs  (1*1111  «'«piit  soli'l**  «'t   cullivr  ,   rc- 
rhcrrhiiit  nlcus,  avrr  «•mpr«'RMîmriil  .  «Nh 
n-iiiiions  (pu  lui  oirr.iinit  ilrn  n>s<.iircr» 
loijjoBis  «lillicilrs  il  trouver  .i.iiis  Ir  iiioii- 
«Icniais  plus  «liflicik's  «Micorr  à  rcricon- 
lier  à  la  cour.   Il  riitriulit  parler  <les  as- 
srroblc«es  ilf  M»-  <le  H...  i  et  souhaita  d'y 
«^tre  admis.  Ottil  ce   qu  (die  désirait  ie 
jdus.  Le  sjIom  et  le  boudoir  rivalisèrent 
d'eflorls  pour  captiver  le  prince,  etc.  » 
—  M""  (le  J5.-.i  coidiiiii.i  juscpra  la  ré- 
volution ,  à  )ouir  de   beaucoup  de  crédit 
à  la  cour  de  Monsieur.  LuiNtiue  ce  prince 
se  décida  a  (juitter  la  France,  en  1791  , 
elle  n-cla  son  départ  sur  le  sien  ,  cl  vint 
lo  retrouver  dans  les  Pays-lias  :  tous  deux 
se  rendirent  presqu'en  même  temps,  a 
Coblenlz.    Là  ,    étaient  successivement 
présentées  à  S.  A. H-  les  pcr.snnnes  qui 
depuis    une   année   ,   avaient  quitte    la 
France  et  celles    qui  la  quittaient  jour- 
nellement. C'était    une  convenance   ad- 
mise et  en  quelque  sorte  une  étiquette 
d'obligation  ,  regulit^'remcnt  observée  , 
lorsqu'on  sortait  de  l'audience  de  Mon- 
sieur, de  se  présenter  chez  M^e  de  B..    1. 
La    campa-ne   de  septembre    1792    dis- 
persa  la  cour  de   Coblentz,  et    M^e  de 
B...  i  se  sep.ira  de  Monsieur.  Cette  dame 
né  vit   point  le  Roi.  lors  de  son  premier 
retour  en  France,  en  181 4  .  "»''i»  elle  eut 
Phonneur  d'obtenir  i^(-'ii\   audiences  de 
lui ,  à  son  retour  de  Gand  .  en  181 5  ,  et 
en  reçut  des  marques  d'inleret.  On  trou- 
veunelettredeM™«dcB...i  a  Monsieur, 
datée  de  la  fin  de  1792.  dans  un  volume 
imprimé  à  Paris ,  en  1  793>,  sous  ce  titre  : 
Correspondance   originale  des  émigrés, 
prise  par  Fanant-garde  du  gênerai  Kel- 
lerman,  à  Longwy  et  à    Verdun  ,  etc. 
Monsieur  ,  qui  .  ainsi   que   nous  l'avons 
dit,  avait  embrassé  le  parti  de  la  cour 
dans    ralfaire     des    Parlemens   ,   devait 
pencber   pour  la  cause  populaire ,  dans 
ies  assemblées  des  notables.  Le  ministère 
<le  M.  de  Maurepaa  ne  le  comptait  point 
parmi  ses  appuis.  On  lui  a  même  attri- 
tué  un  écrit  anonyme  ,  intitule  :  Songe 
de  M.  de  Maurepas  ou  les  machines  du 
gom-ernement  français.  Cette  satire  al- 
légorique parut  en  1776;  elle  est  dirigée 
principalement  contre  les  réformes  libé- 
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ralr»  rM»yéef  par Turpot.  La  pauvrtir 
des  i<leeHrt  la  iiiediorrile  de  l'rxrrul ion, 
permeU(  Ht  dr  douter  rpiVlle  apparlien- 
in!  rrellemcnt    à   celui    auquel    on   •  e»t 
permis    de    l'attribuer.  Le  premier  mi- 
nistère de  M.    Neckrr   fut   »ii»»i  m.il   ap- 
pre«  le  par   Moiiiieur.   Ooinol   et   Uour- 
l)Oul<>n  ,(lie(f»  de»   ruiatices  du  prince  .  %e 
simulèrent     parmi     le*    adversiire»     du 
nouvjraii   roiifrfdeui-génrral.  I'Iuh  l.ird  , 
une  c.iricat lire  alleRonque  circul.i  contre 
Calonnc.  Tout  Paris    répéta    que   Mon- 
sieur en  avait  »ugg(-rcridcc.  Cette  oppo- 
sition sourde  ecl.ita  d'une  manière  ei- 
presRe  et  autlieiiti(pie,  dan»  la  première 
AsM-niblee  de»  Not.*l)les,  tenue  en  1787. 
Caloniur  l'avait  coii\oquée  p(;ur  donner 
a  ses  plans  de  fiiMnce^  r;*ppui   d'une  im- 
posante sanction.  On  s.iit  (pie  le  rontro- 
leur  général  se  trouva  entièrement  de<  u 
dans  ses  espérances.  L'assemblé»-  devait  \ 
être  présidée  par  le  Hoi ,  et  en  son  ab- 
sence   par  Monsieur,   tlle  ^e  divisa   en 
sept    bureaux   ou    comité».   Le    premier 
préside  par  Monsieur  .  fut  appelé  ,   (lans 
le  monde,  le  Comité  des  Sages.  Le  prince 
ne  manqu  1  pas   un  seul  jour  de  le  prési- 
der :  et  comme  il  parut  partager  Icssen- 
timens  patriotiques  qui  lanimaient  ,  on 
enjfit  un  sujet  d(;  plaisanterie  à  la  cour  , 
au'point  que  le  Roi  lui-même  ,  voyant  un 
jour  le  vieux  duc  de  Biron  qui  allait  pas- 
ser la  revue  ,  dit  :  "  H  aime  beaucoup  la 
11  parade,  comme  mon  frère  lesbureaux.^ 
C'est  du  bureau  de  Monsieur  que  parti- 
rent les   coups  les  plus   redoutables  qui 
renversèrent  le  ministre.  Ouverte  le  11 
février  ,  la  première  session  des  Notables 
fut  close  le  20  mai  1787.  Monsieur  .  dans 
un  discours  adressé  au  Roi  son  frère  ,86 
félicita  K  de  l'bonneur   d'être  le  premier 
gentilhomme  du  royaume  ,  puisqu'il  lui 
procurait   l'avantage    d'être    auprès    de 
S.   M   ,   l'organe    de  sa   noblesse,  v  Une 
grande  popularité  fut  le  prix  de  la  con- 
duite de  Monsieur  ,   en  ces  mémorables 
circonstances:  il  en  recueillit  les  plusecla- 
tans   témoignages,  le   jour    qu'il    reçut 
commission  royale  de   faire   enregistrer 
les  édits  du  timbre  et  de  l'impôt  territo- 
rial à  la  chambre  des  comptes.  Le  peu 
pie  salua  Monsieur  de  mille  acclamations 
on  s'empressait  de  lui  présenter  des  bou- 
quets et  de  jeter  des  fleurs  sur  son  pas 
sage.  Sa  voiture  pouvait  a  peine  se  fain 
jour  a  travers  la  foule.  Son  cocher  ayan 
voulu  hâter  le  pas ,  le  prince  mit  la  têli 
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à  la  portière  ,  en  lui  criant  :  *i  Pronrz 
•>»  garde  tle  blesser  personne.  «Une  alten- 
tcntion  si  naturelle  redoubla  les  trans- 
ports. Les  dames  de  la  balle,  se  prcva- 
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)♦  sait  encore  les  esprits  ,  je  n'ai  pas  cesse' 
1»  de  croire  qu'une  {grande  révolution 
1)  était  prête  ;  que  le  Koi ,  par  ses  inten- 
11  tions  ,  SCS  vertus  et  son  rang  suprême  , 
devait  en  être  le  chet  ,  puisqu'crlle   ne 


lant  d'un   antique  usage  ,   haranguèrent     ■ 

Monsieur  ,  qui  poussa  raU'abilité  jusqu'à     î»  pouvait  pas  être  avantageuse  à  la  nation 

se    laisser    embrasser   par   l'une  d'elles.     i>  sans  l'être  également  au  monarque  ;  en 


Lors  du  premier  rappel  de  M.  N(?ckei 
Monsieur   lui  adressa   ces  paroles  :«c  Le 

V  vœu  de  la  nation  vous  rappelle  ici  ;  et 
1»  je  vous  y  vois  avec  le  plus  grand  plai- 
usir.  En  1781,  j'avais  quelques  préven- 

V  tions  contre  vous  ,  sans   jamais  cesser 
jt  de  vous  estimer.    Vos  ouvrages   m'ont 
î»  réconcilie  avec  le  ministre  des  finances. 
n  A  trente  ans  passés  ,  on  pense  ,  on  juge 
)»  différemment  qu'à  vingt-cinq.  1»  Depuis 
cette  époque,   les  sullVages  de  Monsieur 
parurent      définitivement     accpiis    à    la 
cause  populaire.  Dans  la  seconde  Assem- 
blée des   Notables,   son    bureau  fut  le 
seul  qui  se  prononça  pour  que  le  tiers- 
état  députât  aux  Ltats-Géneraux  qui  al- 
laient être   réunis,  autant   démembres 
que  les  deux  premiers  ordres  ensemble. 
En  outre  ce  prince  seul ,  de  tous  les  prin- 
ces du  sang,  refusa  de  signer  le  mémoire 
qu'ils  adressèrent  au  Roi  ,  contre  la  con- 
vocation des  Etats-Généraux  :  aussi  resta- 
t  il  en    France   après  le  i/f  juillet    1789, 
tandis  queTSL  le  comte  d'Artois  avec  ses 
enf  ans ,  ainsi  que  M.  le  prince  de  Condé  , 
émigraient.  Dans  ces  nouvelles  circons- 
tances ,    Monsieur  se    conduisit  avec  la 
plus  grande   circonspection.    Le  marquis 
de  Favras  ayant  été  arrêté  ,  dans  la  unit 
du  24  au  20  décembre   1789  ,  comme  au- 
teur d'un  projet  tendant  à  soulever  trente 
mille  hommes  pour  enlever  le  Roi  ,  faire 
assassiner  MM.  delà  Fayette  et  Railly,  et 
réduire  Paris  par  la  disette,  le  prince  fut 
accusé  le  même  jour, dans  un  pamphlet 
signé    Barraiiz  ,  d'être   l'âme  secrclo  de 
ce  complot.  Dès  le  lendemain  26  ,  il  crut 
devoir  se   rendre  à  l'H6tel-de-Ville  ,   où 
siégaienl  les  représentans  de  la  commune, 
pour  donner  des  éclaircissemens  sur  cette 
affaire,    à  laquelle  il  se  déclara   entière 
ment   étranger.  Il  termina  son  discours 
par  les  paroles  suivantes,  qu'on  peut  sans 
doute  répeter  encore  aujourd'liui ,  sans 
crainte  d'offenser  sa  mémoire  :  «...  Quand 
»  à  mes  opinions  personnelles  ,  j'en  par- 
i>  lerai  avec  confiance  à  mes  concitoyens. 
1)  Depuis  le  jour  où  ,  dans  la  seconde  As- 
5>  semblée  des  Notables  ,  je  me  déclarai 
V  sur  la  question  fondamentale  qui  divi- 
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11  fin  ,  que  l'autorité  rovah*  devait  être  le 

V  rempart  de  l'autorité  nationale  ,  et  la  li- 
î»  berté    nationale   la    base  ilc  l'autorité 

V  royale...  Je  n'ai  jamais  changé  de   scn- 
i>  timens  ni  de  principes  ,  et  je  n'en  chan- 
1»  gérai  jamais.  »  Celte  démarche  valut  au 
prince  un  retour  de  popularité,  dont  il 
jouit  encore   quelque  temps.    Lorscpreu 
février  1791  ,  Mesdames,  tantes  de  Louis 
XVI ,  (juitlerent  Paris  ,  le  bruit  se  répan- 
dit que  Monsieur  devait   les  .luivre   de 
près  ;  et    deux  jours     après     leurs     dé- 
part ,    une   députation    tumultueuse   se 
rendit  au   Luxembourg,   où  il  habitait. 
Les  orateurs  des  groupes  ayant  été  intro- 
troduits  dans   le   palais,    demandèrent  à 
Monsieur  s'il  était  vrai  ([u'il  pensât  à  sor- 
tir du  royaume  :  le  prince  les  assura  que 
jamais  il  ne  se  séparerait  de  la  personne 
(lu  Roi  ;  mais  l'un  d'eux  ayant  répliqué  : 
Et  si  le  roi  venait  à  partir...  ?  —  Osez 
vous  bien  le  prévoir  ?  n  répondit  le  prince 
sans  se  iléconcerler.  Cependant  ,  le  Roi  , 
étant  partieflèctivemcnt,  la  nuit  du  20  au 
21  juin  1791,  Monsieur  quitta  secrètement 
le  Ijuxembourg  ,  accompagne!  seulement 
du  comte    d'Avaray,  une   heure   après  le 
départ  de  son  frère  des   Tuileries.    Sous 
le  nom  du  comte  de  Lille,  il  prit  la  route 
de  Maubeuge  ,  et  ariiva  heureusement  à 
Bruxelles  ,  après   avoir    évité  toutes   les 
diflicultés    de  la  route.    On   sait  que   le 
conit(;  de  Lille  nous  a  conservé  lui-même 
la  relation  de  ce  voyage  Monsieur  se  ren- 
dit à  Coblentz  ,  qui  était  devenu  le  quar- 
tier général   de  rémigration.  Il   n'assista 
pas    aux  conférences  de  Pilnitz  ,  mais  il 
provoqua  la  déclaration  qui  en  fut  le  ré- 
sultat. Les  frères  de  Louis  XVI ,  ne  pou- 
vant plus  correspondre   librement   avec 
lui,    depuis  qu'on   l'eut   ramené  de  Va- 
rennes,  l'informèrent  delà  négociation, 
par  un   manifeste  en    forme   de  lettre  , 
datée  du  château  de  Schoénbrunnstadt  , 
près  de  Coblentz  ,  le  10  septembre  1791, 
et    qui  fut    rendue  publique.    Ils  enga- 
geaient  fortement  le   Roi  à  refuser  son 
adhésion  à  l'acte  constitutionnel ,  et  pro 
testaient  d'avance  contre  toutce  qui  avait 
été  fait ,  ou  pouvait  l'être  dans  la  suite 
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pur  t'.\»a(.-iiil(tre  coiiililiMiilc  i  enfin  ,  il) 
annuiK  aient  ii  Louis  XVI ,  l'cngu^cnicnt 
niulucf  pris  pu-  I  Krnperfur  et  le  roi  de 
J'russe  ,  d'eniploycr  toute»  leur»  lorce» 
pour  le  ret.iMir  d.ins  la  plénitude  de  »oii 
uuloiile.  (lellc  lettre  eonnue  en  Ir-inee 
ne  (il  qu'accruilrir  l'exalt-tlion  rrc  ipro- 
uue  des  partis,  sans  en  ilecotuj^'er  .lu- 
cuu.  De  son  cote  ,  rAssr-nddce  iéj^isla- 
tive  suninia  Monsieur  de  rentrer  dans  le 
royaume  ,  et  rendit  8ucccssiven»ent  des 
décrets  pour  le  mettre  on  accusation  et 
le  decl.ircr  declui  de  son  droit  éventuel 
à  la  régence.  Le  8  août ,  il  signa  ,  con- 
jointement avec  les  autres  prince»  emi- 
j;res  ,  un  manifeste  où  se  trouvaient  ex- 
poses les  motifs  de  la  coalition  <jui  allait 
pénétrer  sur  le  territoire. français.  11  dé- 
clara ensuite  personnellement  ,  dans  un 
discours  atlresseaux  gentilshommes  émi- 
grés ,  (pie  :  ic  son  intention  ,  en  entrant 
ï>  en  France  ,  était  de  pardonner  aux  er- 
î»  reursdc  ses  compatriotes.  »  Le  ii  sep- 
tembre i7()2,  accompagné  de  M.  lecomte 
d'Artois,  il  partit  à  la  tète  «le  six  mille 
hommes  de  cavalerie  ,  pour  se  réunir  à 
l'armée  prussienne.  Les  princes  établi- 
rent d'abord  ,  leur  quartier-général  à 
Verdun, j)uis  successivement  à  Vouziers, 
Buzancy,  et  Somme-Suipe  ;  mais  bientôt 
la  retraite  de  l'armée  prussienne  les  con- 
traignit à  rétrograder.  Ils  vinrent  s'éta- 
blir ,  le  20  octobre,  au  château  delà  Neu- 
ville; et  là,  ils  attendirent  les  évène- 
meDs,qui  prirent  une  tournure  telle- 
ment contraire  à  leurs  intérêts  ,  que  le 
i3  novembre  ,  ils  se  virent  forcés  de  li- 
cencier leur  armée.  Les  Princes  se  trou- 
vaient au  château  de  Ham  ,  en  Westpha- 
lie  ,  lorsqu'ils  apprirent  la  mort  de 
Louis  XVi.  Le  28  janvier  1798  ,  il  recon- 
nurent ,  par  une  déclaration  ,  le  fils  de  ce 
monarque  infortuné  pour  roi  de  France  , 
sous  le  nom  de  Louis  XVIL  Monsieur 
prit  en  même  temps  le  titre  de  Régent 
thi  royaume  ,  et  donna  à  M.  le  comte 
d'Artois,  celui  de  lieutenannt-général  du 
royaume.  Catherine  II ,  impcratrice  de 
Russie,  s'empressa  de  reconnaître  le 
Régent  en  sa  nouvelle  qualité,  bientôt  les 
deux  frères  se  séparèrent ,  et  Monsieur 
vint  résider  à  Vérone  ,  sous  le  nom  de 
comte  de  Lille.  A  la  mort  du  fils  de 
Louis  XVI  (  8  juin  1793  )  ,  Monsieur  se 
déclara  roi  de  France  sous  le  nom  de 
Louis  XVIII ,  et  data  désormais  de  ce 
jour  les  années  de  son  règne.  Le  roi  d'An- 


^;leterre  George  III  lui  fit  prewînter,  a 
cette  occjhion  ,  le»  feliciLuliont  acctjulu- 
mees.  Le  prernirr  «cle  du  r^■^ttc  de 
Louis  .XVIII  fut  la  public  ition  trune  prn- 
elatiiulion  ,  qui  fut  généralement  ju;.'ee 
impcdiliquc.  (Je'tte  pièce  ne  promet  qu'une 
auiiiHtie  e^eeptioiinellc  ;  on  y  intMte 
fortement  nur  le  rétablissement  de  la  mo- 
narchie dan»  svs  anciennes  forme»,  et  du 
f>ouvoir  royal  dan»  sa  plcaitude  ;  elle  ne 
aiise  entrevoir  que  vaguement  l'espé- 
rance des  améliorations  et  des  (garantie* 
que  les  progrès  de»  lumières  et  le  nouvel 
état  de  la  société  ren<laient  des-lor» 
indispensables.  Cet  acte  d.ité  du  mois 
«le  juillet  i7fp,  «t  et  de  notre  refîne  Le 
l>reinier  )>  est  contre-signe:  le  baron 
de  FLaschlanden.  Cependant  les  propre» 
des  armées  françaisescn  Italie,menaraient 
Louis  XVIII ,  jusque  dans  son  asile  de 
Vérone.  Le  gouvernement  vénitien  inti- 
midé envoya  le  marquis  Carlelti  porter 
à  l'illustre  exilé  ,  l'ordre  de  quitter  les 
terres  delà  Republique.  Le  Roi  ,  injuste- 
ment blessé  de  cette  demanhe,  répondit 
qu'il  avait  droit  de  rester  ,  en  sa  qualité 
de  noble  vénitien  ;  mais  qu  il  partirait, 
après  toutefois, 'qu'on lui  aurait  rendu  l'e- 
pée  dont  jadis  Henri  IV  avait  fait  présenta 
la  République  ,  et  après  qu'il  aurait  rayé 
de  sa  main  ,  six  noms  de  sa  famille  ,  ins- 
crits au  livre  d'or  <lu  patriaci:it.  Les 
Vénitiens  eurent  ,  dit-on  ,  la  dureté  de 
repondre  qu'ils  rayeraient  les  noms  eux- 
mêmes  ,  et  qu'ils  rendraient  lepéc,  quand 
ils  auraient  reçu  12  millions,  dont 
Henri  IV  était  resté  redevable  à  la  Repu- 
blique. Le  Roi  partit  de  Veronne  ,  au 
mois  d'avril  1796.  accompagne  seulement 
du  comte  d'Avaray.du  vicomte  d'Agoult 
et  d'un  valet  de  chambre  nommé  Guigne  t. 
11  traversa  le  Saint-Gothard  par  des  che- 
mins peu  fréquentes  ;  arrivé  en  Suisse 
sans  accident ,  chez  le  comte  de  Salis  ,  il 
se  rendit  à  l'armée  de  Conde,  n'ayant 
plus  d'asile  .  comme  il  le  dit  lui-même  , 
dans  sou  ordre  du  jour,  hors  celui  de 
l'honneur.  Jamais  les  armées  delà  Repu- 
blique n'avaient  vu  le  roi  de  France 
d'aussi  près  ;  il  se  montrait  à  leurs  postes 
avancés  ,  et  Ton  y  entendit  sa  voix.  D'ail- 
leurs ,  à  cette  époque  ,  une  grande  négo- 
ciation se  tramait  pour  renverser  le  gou- 
vernement républicain  et  restaurer  la 
monarchie  des  Bourbons.  Le  général  Pi- 
chegru  était  entré  dans  ce  projet,  et 
Louis  XVIII  avait  écrit  directement  au 
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général  pour  lui  déléguer  tous  ses  pou- 
voirs. La  journéodu  i8  Iruclidor  renversa 
GCs  plans  et  ajourna  ces  espérances.  Les 
papiers  de  la  négociation  tombés  entre 
les  mains  du  Directoire  exécutif ,  furent 
publiés  dans  les  journaux  français.  Mo- 
reau  ,  placé  à  la  tète  de  notre  arnuo  , 
passa  le  Kliin  ,  et  les  troupes  aulrichien- 
nes  se  replièrent  devant  lui.  Louis  XVIII 
quitta  l'aruiée  de  Coude,  où  la  politique 
de  certains  cabinets  le  voy^dt  avec  om- 
brage ,  et  traversa  la  Souabe  ,  dont  la 
population  parut  mal  disposée  pour  lui. 
Le  19  juillet  ,  à  Dillingen  ,  un  assassin 
lira  sur  le  Hoi ,  d'uue  fenêtre  ,  un  coup 
de  carabine.  .La  balle  ellleura  le  baut  de 
la  tète  et  fit  par.iilre  le  sang.  Le  Roi  por- 
tant la  main  au  front ,  dit  avec  un  calme 
impertubable  :u  Une  demi-ligne  plusbas, 
1»  le  roi  de  France  s'appcllait  Charles  X.  i» 
Leduc  de  Brunswick  ollrit  au  petit-fils 
de  Louis  XIV,  un  asile  que  les  plus  puis- 
sans  monarques  de  TÊurope  auraient 
craint  de  lui  accorder  chez  eux.  La  petite 
ville  de  blankenbourg ,  dans  le  cercle  de  la 
Lusse-Saxe  devint  la  résidence  de  celui 
que  la  plupart  des  gazettes  de  l'Europe 
n'appelaient  désormais  que  le/Véie/u/rt/jZ. 
Le  Roi  resta  jusqu'en  février  1798.  Là  vint 
le  joindre  l'abbé  Edgcworlh  dcFirmont, 
qui  avait  assiste  Louis  XVI  dans  ses  der- 
niers momens.  Louis  XVIII  choisit  pour 
son  confesseur  le  <:onfe,sseur  de  son  frère. 
«  Je  ne  vous  comuiamle  pas  ,  dit-il  ,  de 
3>  rester  avec  moi;  mais  si  vous  n'avez  au- 
0»  cun  engagement,  et  que  vous  puissiez 
î»  disposer  de  vous-même,  je  vous  invite 
«  à  demeurer  ici.  d  L'abbe  Edgeworth 
resta.  LelidèleCléry  vint  aussi  peu  après, 
à  BLmkenbourg.  C'est  là  que  le  roi  perdit 
le  baron  de  Flashlauden  ,  son  ministre, 
et  son  ami.  Le  comte  de  Lacbapelle  le 
remplaça  un  moment.  Des  intelligen- 
ces étaient  toujours  entretenues  avec  la 
France,  par  des  voies  détournées.  Des 
personnes  dévouées  y  servaient  la  cause 
royale,  avec  plus  d'ardeur  que  de  succès. 
Plusieurs  agens  royalistes  étaient  pres- 
qu'eii  même  temps  arrêtes  à  Paris  :  des 
personnages  alors  iniluens,  et  qui  avaient 
joue  un  rôle  très  actif,  en  faveur  delà 
Révolution  ,  se  trouvaient  compromis 
par  leurs  papiers.  Avec  Pichegru  ,  quel- 
qu«^s-iins  des  membres  des  deux  Conseils 
avaient  trnhi  la  cause  de  la  République. 
Sur  ces  entrefaites  ,  la  journée  du  18 
fructidor  suspendit  violemment  l'ordre 
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Jegal  établi  en  France  par  la  constitution 
de  l'an  III  ;  mais  elle  ajourna  pour  long- 
temps le  succès  dont  les  partisans  de  la 
dynastie  proscrite  avaient  pu  se  flatter. 
Cependant ,  Paul  1er  ayant  succède  sui- 
le  trône  de  Russie  à  sa  mère  Catherine  , 
épousa  ouvertement  la  couse  des  Bour- 
bons malheureux.  Il  invita  le  chef  de  la 
famille  à  venir  prendre  sa  résidence  au 
château  des  anciens  ducs  de  Courlaïule  , 
à  Mittau  ,  et  lui  oMVit  une  pension  consi- 
dérable, Louis  XVIII  partit  de  Blanken- 
bourg ,  le  i3  février  1798,  et  arriva  le  23 
mars  à  Mittau,  avecle  comte  Schouvalolf, 
aide-de-camp  de  l'empereurdeRiissie  qui 
avait  reçu  la  mission  d'accompagner  le 
Roi.  Là  parut  renaître  une  lueui'  des 
splendeurs,  ou  au  moins  l'éticjuelte  de 
Versailles.  Cent  des  anciens  gardes-du- 
corps  du  Roi  faisaient  le  service  du  ch;i- 
teau  ;  le  cardinal  de  Montmorency  y  rem- 
plissait ses  fonctions  de  granil  aumônier 
de  France  ;  les  ducs  de  Ville(jnier  ,  de 
Guiehc,  de  Fleury  ,  les  comtes  u'Avaray, 
de  Cossé  ,  de  Saint-Pricst ,  le  marcjuis  de 
Nesie  ,  et  un  petit  nombre  d'autres  gen- 
tilshommes furent  les  courtisans  tie  ce 
règne  d'adversité.  La  reine  ,  séparée  de 
son  époux  depuis  huit  ans  ,  vint  le  rejoin- 
dre à  Mittau.  C'est  là  que  fut  célébré 
le  mariage  de  M  le  duc  d'Augoulême 
(M.  le  Dauphin),  avec  la  fille  unique 
de  Louis  XVI.  Cet  événement  apporta 
quelque  douleur  au  milieu  d(;  ces  jours 
d'allliction.  «  Si  la  couronne  de  Franco 
:»  était  de  roses,  dit  le  Roi  aux  deux 
V  époux,  en  les  unissant,  je  vous  la  don- 
)i  lierais  ;  elle  est  d'épine,  je  la  garde.  ^^ 
Mittau  fut  visité,  entre  autres  person- 
nages célèbres,  par  les  généraux  Suwa- 
row  et  Dumouricz.  Apres  la  mort  de 
Pie  VI  ,  les  cardinaux  réunis  à  Venise 
pour  élire  son  successeur  ,  écrivirent  au 
roi  de  France  ,  suivant  l'usage,  pour  lui 
notifier  la  perte  que  l'Eglise  venait  de 
faire  ,  et  en  même  temps  la  prochaine 
tenue  du  Conclave.  S.  M.  leur  repondit  , 
le  24  novembre  1799.  Peu  après,  Pie  VII 
annonça  son  élection  au  Roi,  qui  nomma 
le  cardinal  Maury  son  ambassadeur  au 
près  du  nouveau  pontife.  Après  lrois*an.s 
nées  d'une  noble  hospitalité,  Louis  XVIII 
reçut  l'injonction  de  quitter  les)  élats  de 
l'autocrate  russe.  Paul  1er  ,  changeant 
tout  à  coup  d'affection  et  de  politique  , 
venait  de  rompre  avec  la  coalition  ,  pour 
former  une  étroite   alliance  avec  le  pre- 
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inU'v  consul  *I<!  I.i  ll<-|iuhliqiu:  françiiitr. 
ItcpouiHc  ili;  tuutcH  p.irts  |).ir  l.i  politique 
craintive  des  souv(;raint  *lii  Noril  ,  la 
situation  du  monaifiuc  proscrit  (Urvinl. 
un  instant  trcs-rruclUr.  Kniin,  il  lui  fut 
permis  de  residjT  a  Varsovie  avec  l'au- 
torisation de  la  cour  dt;  Herlin,  <pii  néan- 
moins ,  fit  arrêter  peu  après  ,  ii  iSireulli, 
à  la  demande  du  ^'oiivernement  de  l''r  in- 
ce,  (pielque»  uns  dcsa;,'enH  de  la  maison 
de  llourhon.  Le  voyage  «le  Mittauà  Var- 
sovie ,  entrepris  par  une  cruelle  et  im- 
périeuse fatalité,  précisément  le  ai  jan- 
vier d<;  l'an  1801  ,  fut  pcnilile  et  dou- 
loureux au  -  delà  <le  toute  (,'X[)ression. 
On  en  a  connu  l<s  d<tails  par  uuc  Lettre 
de  M.  Le  roinlc  d' /U'uruY  à  un  yînii , 
publiée  par  ISI.  Kekard  ,  et  datée  <le  Me- 
inel  3o  jain'icr  i8oi.  u  Ce  voyage  ,  jus- 
«  qu'ici  ,  dit  M.  d'Avaray ,  au  bord  de  la 
î»  mer  surtout,  a  été  cruel  ;  une  tempête 
0»  borrible  ,  des  tourbillons  de  neige  aveu- 
0)  glant  les  hommes  et  ellrayant  les  clie- 
î»  vaux  ,  ont  interrompu  la  «lerniérc  jour- 
:>  née  :  dcjà  un  (.\c'f<  gens  de  la  suite 
11  s'était  demi  le  bras.  Heureusement,  nos 
)»  chers  maîtres  n'ont  point  souH'ert  ;  ou , 
i>  pour  s'exprimer  comme  eux  ,  les  souf- 
)>  frances  qu'ils  éprouvent  ne  sont  autres 
5>  que  celles  dont  ils  sont  environnés.  La 
î»  rigueur  de  la  saison  ,  les  giles  les  plus 
3)  aliVcux,  l'ignorance  absolue  du  lieu  où 
■«>  puissent  se  reposer  ces  tètes  précieuses  : 
î>  rien    n'altère  la  douceur,  la  constance 

V  de  notre  adorable  princesse.  Unique- 
1»  ment  occupée  du  Roi  ,  tout  est  bien  , 
î)  tout  est  bon  pour  elle.  Ici ,  la  chaleur 
3>  étouflante ,  là,  le  froid  glacial  d'une 
3>  chambre  sans  feu  ,  qu'il  faut  habituel- 
î»  lement  partager  avec  Mme  de  Sérent  et 
0»  ses  femmes  ,  tandis  que  son  oncle  re- 
II  pose  ilans  le  stube  commun  ,  rien  ne 
i>  peut  lui  arracher  une  plainte  ;  c'est 
1»  un  ange  consolateur  pour  notre  maître 
5)  et  un  modèle  de  courage  pour  nous... 
Il  Ce  qui  n'ajoute  pas  peu  sans  doute  ,  à 
»  riiorreur  de  cotte  situation,  est  de  son- 
i>  ger  (pie  malgré  toutes  les  précautions 
1)  que  nous  avons  pu  prendre  ,  M.  le  duc 
3»  d'Angoulème  est  peut-être  errant  de 
5)  son  coté, cherchant  à  revoir  le  précieux 
i>  dépôt   qu'il    avait    laissé    en  Courlan- 

V  de,  etc.  V  Le  comte  de  Lille  et  la  mar- 
(juise  de  Meilieray  (  c'était  le  titre  qu'a- 
vait adopté  en  cette  occasion ,  Mme  hi  du- 
chesse d'Angoulème  ) ,  arrivèrent  à  Me- 
mel  le  27  janvier  ,  au  soir.  Outre  M,  d'A- 
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varayct  M«"«  dcSércnt,l'abbc  Edf'cworlli 
et  le  dur  de  Flcury  formaient  leur  uuile. 
(ienc  fut  que  dan»  les  premiers  pturs  de 
fivrier  (pi'il  leur  devint  posiiblc  «le  rr»n- 
linuorleur  rr>utc  pour  KdMiijçsberg  ,  d'où 
ils  he  rendiretil  à  Varsovi*.*  .  qui  leur 
ollril  enfin  unatde  |>ai!>ible.  l'aul  1«»  ayant 
eteahsassinr  dans  lu  nuit  du  u.i  au  ^4  -«oui 
1801  ,  non  (ils  Alexandre  rétabli  l.i  pen- 
sion que  fton  père  faisait  ii-tguere»  a 
Louis  XVIII,  et  la  porta  même  a  (m>o,ooo 
roubles.  Le  roi  passait  Teté  a  l>aiink.a  , 
maison  de  plaisance  des  anciens  wiuve- 
r.iins  de  l.i  Pologne  ,  à  un  (juarl  de  lieue 
delà  ville.  Au  coinmcncciiii-nt  «le  lévrier 
180.Î,  le  général  Keller  ,  diplomate  (uuh- 
sieu  ,  se  présenta  devant  S.  M.  et  loi  lit 
verbalement ,  dans  les  termes  le»  plus 
polis  ,  mais  en  même  temps  les  plus  pré- 
cis ,  la  proposition  de  rcnonc<*r  au  tronc 
de  France  et  d'y  faire  renoncer  les  prin 
ces  de  sa  famille.  Pour  prix  «le  ce  sacri- 
Hce  ,  Bonaparte  promettait  les  plus  bril- 
l.mtes  indemnités  ;  on  a  été  juscpi'a  dire 
le  trône   «le  Pologne.  Le  surlemlemain  , 

I  •  Roi  transmit  à  l'envoyé  prussien  la 
lettre  suivante,  monument  remarqua- 
ble de  fierté  et  d'élévation  d'àme. 

f^arsovie  ^^  février  i8o3. 

it  Je  ne  confonds  pas  M.  Bonaparte  avec 

5'  ceux  qui  l'ont  précédé  ;  j'estime  sa  va- 
i>  leur  ,  ses  talens  militaires  ;  je  lui  sais 
i>  gré  de  plusieurs  actes  d'administration, 
î>  car  le  bien  que  Ion  fera  à  mon  peuple 
i>  me  sera  toujours  cher  ;  m  lis  il  se  Irom- 
1»  pe  ,  s'il  croit  m'engager  à  transiger  sur 
î>  mes  droits  :  loin  de  la  ,  il  les  établirait 
i>  lui-même. s'ils  pouvaient  être  litigieux, 
1'  par  la  démarche  qu'il  fait  en  ce  moment. 
3>  J'ignore  quels  sont  les  desseins  de  Dieu 
»  sur  ma  race  et  sur  moi  ;  mais  je  con- 

II  nais  les  obligations  qu'il  m'a  imposées 
1»  par  le  rang  où  il  lui  a  plu  de  me  faire 
r  naître.  Chrétien,  je  remplirai  mes  obli- 
1»  gâtions  jusqu'à  mon  dernier  soupir  :  fils 
51  de  saint  Louis .  je  saurai  à  son  exemple  , 
))  me  respecter  jusque  dans  les  fers  ;  suc- 
3)  cesseur  de  François  ler,  je  veux  du 
11  moins  pouvoir  dire  comme  lui  ;  tout 
3»  est  perdu  .fors  Llionneur.  3>  L'envoyé 
prussien  emporta  le  ig  mars,  la  lettre 
que  nous  venons  de  transcrire.  Elle  avait 
été  munie  auparavant  ,  de  l'adhésion  de 
tous  les  princes  de  la  maison  de  Bourbon, 
et  nulle  considération  ne  put  y  faire 
apporter  le  moindre  changement  :  elle 
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lanit  bientôt  après  dans  les  journaux 
nglais.  Le  5  juin  1804 ,  à  la  nouvelle  de 
i  création  de  la  monarchie  impériale  par 
ifapoltioii,  Louis  XVIII  adressa  de  Varso- 
ie,à  tousles  souverains  de  l'Europe,  une 
rolcstaliou  contre  renvahissenient  de 
on  troue.  lî^ufîn,  quand  le  roi  d'Espagne 
Ciiailes  IV  )  donna  le  collier  de  la  Toi- 
on  d'Or  à  Napoléon  ,  Louis  XVIH  lui 
nvoya  la  ieltre  suivante  : 

31  Sire  ,   monsieur  et  cher  cousin  , 

«c  C'est  avec  regret  que  je  vous  renvoie 
les  insi^nùidc  l'onive  delà  Toison  d'Or, 
<|U('  8.  i\l.  votre  père  ,  de  glorieuse  me- 
moire,    m'avait  confiés.   Il   ne  peut  y 
avoir  rien  de  commun  entre   moi  et  le 
grand   criminel  (|ue  son  audace    et  sa 
fortune  ont  placé  sur  mon  trône  ,  qu'il 
a   eu    la  barbarie  de   teimire   du  sang 
d'un    Boui  bon  ,  le  duc  d'Eiighien.   La 
religion    peut  m'engagcr  à  pardonner  à 
un  assassin  ,  mais  le  tyran  de  mon  peu- 
ple   doit  être   toujours    mon   ennemi. 
Dans  le  siècle  présent ,  il  est  plus  glo- 
rieux de  mériter   un  sceptre  ({ue  <ie  le 
porter.  La  Providence,  par  des  motifs 
incompréhensibles,   peut  me   condam- 
ner à  linir  mes  jours  en  exil  ;  mais  ni  la 
postérité  ,   ni   mes  contemporains    ne 
pourront  dire  que  ,    dans   le  temps  de 
l'adversité  ,  je  me  suis  montré  indigne 
d'occuper  jusqu'au   dernier  soupir  ,  le 
trône  de   mes  ancêtres,  d  Celte   haine 
igoureuse  et   fière  vouée  au  meurtrier 
lu  duc  d'Enghien  ,  convenait  au  chef  de 
a    race     des    Bourbons.  Toutefois,   ce 
jrince  ne  travailla  jamais  à  la  destruction 
le  ce  redoutable  rival  de  sa  maison  ,  que 
lar  des  voies  légitimes  que  tous  les  gens 
le   cœur    et    de    conscience   pourraient 
ivouer.  1)  En   passant  en  revue  les  nom- 
»  breiises  tentatives  pratiquées  sur  sa  per- 

>  sonne,  dit  M.  de  Lascases  (  Mémorial  de 
t>  Sainte-Hélène  }  ,  Napoléon  observait 
I»  (Tuc  pourtant  ,  il  devait  à  la  justice  de 
n  dire  ,  qu'il  n'avait  jamais  trouvé 
»  Louis  XVIII  dans  une  conspiration  di- 

•  reete  contre  sa  vie...  Il  n'avait  connu  de 

>  ce  prince  que  des  plans  systématiques, 

•  des  opérations  idéales,  etc.  »  Ce  té- 
noignage  doit  tenir  l'historien  en  garde 
:ontre  une  foule  de  documeiia  suspects, 
îonccrnant  l'histoire  de  l'émigration  , 
lans  lesquels  le  nom  du  comte  de  Lille  st.- 
rouve  parfois,  très-indirectement  mêlé 
i  des  intrigues  équivoques,  conduites  la 
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plupart  du  temps,  par  des  aventuriers 
faméliques  ou  perlides.  Vers  la  (in  de  ibo/j, 
le  comte  île  Lille  revint  habiter  Mittau  , 
sur  l'invitation  de  l'empereur  Alexandre. 
Monsieur,  comte  d'Artois,  résidait  en  An- 
gleterre depuis    1^93,  et   il  y  avait  onze 
ans  que  les  deux  Iréres  ne    s'étaient  vus. 
Cette  année  ,  ils  eurent  une  entrevue  eu 
Suéde  ,  où  chacun  se  rendit  de  son  coté. 
Le  Roi  s'embarqua  à  Riga,  pour  Colmar; 
les   deux    princes  y    passèrent  quehjues 
jours  enseu)ble  ,   au   mois  de  novembre 
i8i4-  Apres  leur  séparation,  ils  retour- 
nèrent chacun  à  leur  résidence  ordinaire. 
Bientôt  l'ambition   de  Bonaparte  poussa 
les  troupes   françaises  prescpie  vers   ces 
contrées  lointaines  :  desprisonniers  fran- 
çais furent  transportés   jusqu'à  Mittau  , 
où  la  famille  royale  revit  des  compatrio- 
tes. L'abbé  Edgeworth  se  dévoua  pour 
leur  procurer  les  secours  de  la  religion  , 
et  mourut  en  exerçant  cet   auguste  mi- 
nistère. Le  Roi  fut  très-sensible  à  la  perte 
de    cet  ami  de   sa   famille  ,  et   composa 
une  epitaphe   latine  pour  son   tombeau. 
Trois  années  s'étaient  écouléesdanscettc 
situation  obscure  ,  mais  paisible  ,  quand 
le  traité  de  Tilsit(  8  juillet  1807  )dut  éloi- 
gner  le  comte   de  Lille  de    la    Russie.  II 
s'embarqua  pour   la  Suède,    sans  savoir 
encore  où  il  pourrait  se   fixer.  Enfin,  il 
résolut  d'abandonner  le  continent  et  de 
passer  en  Angleterre.  Il  y  arriva  vers  le 
mois  d'octobre  ,  et  résida  durant  quelque 
temps  ,    à    Gostield  ,    puis   à  Wanstead  , 
enfin  ,  à  Hartwell  ,  château  situé  dans  le 
comté  de  Buckingham  ,  h  seize  lieues  de 
Londres.  Le  marquis  de  Buckingham  lui 
en   abandonna  la  jouisssance ,  et  le  gou- 
vernement anglais  lui  assura  les  moyens 
d'exister  convenablement  ;  c'est  là  que  le 
comte  de  Lille  passa  les  dernières  années 
de  son  exil.  M.  le  duc  et  M^f  la  duchesse 
d'Angoidèmey  résidaient  habituellement 
auprèsdelui;  Monsieur  y  venait  fréquem- 
ment de  Londres  ,  où  il  faisait  son  séjour 
ordinaire.  Le  Roi  sortit  de  sa  retraite  , 
le  i.\  juin  i8u  ,  à  l'occasion  de  la  fête  qui 
fut  donnée  par  le  prince  Régent  pour  cé- 
lébrer  l'anniversaire  de   la   naissance  de 
Georges  III.  Invité  de  paraître  à  la  cour 
de  Saint-James  ,  Louis  XVIIl  s'y  mon- 
tra ,  avec  M"ie  la  duchesse  d'Angoulémc, 
et  y  reçut  les  honneurs  du  rang  suprême. 
Plus  tard  ,  cédant  à  un  sentiment  de  pa- 
triotisme honorable  ,  le    monarque  exilé 
refusa   de  paraître  à  une  fêle  brillante  , 
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cr'h'brccpar  Icn  corporations  do  la  cil6 
«If.'Londre» ,  a  l'ocrasion  delà  dcHlrurlion 
de  i'iirmcVdr  iN.itxdeoii ,  eu  Hussic.  (^l'ilc 
nrine'e,  dûplor^ildr  iiistrunieiit  de  drNnla- 
tion  ri  iriii|ii.stir(\  <-|.iit  poiirlatil  l'-iniicc 
IraïK'.ii.M-  *  Louis  W'III  ne  i'oiildii  poiiil. 
lui  v.iiii  les  ordoiiii.ileiini  de  l.i  Irle  iiiiil- 
liplierciit  les  .-illusions  à  la  <  liule  de  iSo- 
naparte  cl  au  retal)li.s.seinent  des  iJour- 
hons  ;  en  vaiii  ils  semèrent  les  lis  a  demi 
Termes  ,  avec  cette  devise,  u  Ils  vont  ic- 
fleurir  ;  u  aucune  personne  de  la  famille 
royale  ne  parut.  —  u  J'it,'norc  ,  répondit 
i<  le  Hoi  ^  à  la  députai  ion  (pii  lui  (ut  en- 
II  voyec  à  ce  sujet  ,  j'ij^Miore  si  ce  desastre 
î»  est  un  des  moyens  tpic  la  Providence, 
5»  dont  l<'s  vues  sont  impénétrables  ,  veut 
1»  employer  pour  rétablir  l'autorité  legi- 

V  lime  en  France  ;  mais  jamais  ,  ni  moi , 
)»  ni  aucun  prince  de  ma  f.imille  ,  nous  ne 

V  pourrons  nous  rejouir  d'un  cvcnoment 
1»  qui  a  tait  périr  deux  cent  mille  l'ran- 

V  cens.  1)  Durant  son  séjour  à  Harlsselt  , 
Louis  XVIll  jxrdit  successivement  plu- 
sieurs personnes  qui  lui  étaient  chères  : 
la  reine ,  son  épouse  ,  qui  mourut  le  lO 
novembre  i8io;  le  comte ,  depuis  le  duc 
d'Avaray,  qui  possédait  toute  la  conliance 
de  son  maître,  mort  loin  de  lui  à  Madè- 
re ;  enfin  ,  le  lo  avril  i8i3  ,  M.  Asseline, 
èvèque  de  Boulogne.  Ce  vertueux  et  sa- 
vant prélat clait,  depuis  la  raortdcrabbc 
Edgewortli  ,  le  confesseur  du  Roi  ,  de 
M.  le  duc  d'AngouIème  et  de  Madame  ;  il 
résidait  auprès  d'eux  ,  à  Aylesbury.  Le 
Roi  choisit  pour  le  remplacer  ,  M.  l'abbé 
Rocher  ,  ancien  curé  de  Loches  ,  qui  lui 
fut   indiqué  par  jM.  l'évèque  d'Usez  ,  et 

3ui  a  continué  jusqu'à  la  fui ,  avec  autant 
e  désintéressement  que  de  modestie,  à 
remplir  lemème  ministère  aupresdeS.  M. 
Cependant  l'heure  de  la  restauration  avait 
sonné.  Avant  l'époque  marquée  par  la 
Providence  ,  les  hommes  s'étaient  agités 
vainement  pour  la  hâter.  Les  plus  habiles 
y  perdirent  leurs  fatigues  ;  les  plus  témé- 
raires Icursang.  De  toute  la  noblesse  et 
de  tout  le  clergé  émigré,  il  nereslaithors 
de  France,  qu'un  petit  nombre  d'évéques 
et  de  gentilshommes,  fidèles  jusqu'à  la 
fin  ,  même  après  toute  espérance  éva- 
nouie Bonaparte  avait  reconstitué  -  sous 
d'autres  noms ,  mais  avec  des  formes 
identiques,  la  vieille  monarchie  fran- 
çaise. Tout  ce  qui  vivait  des  honneurs  , 
des  prodigalités  ,  des  abus  de  l'ancien  ré- 
gime ,  avait  accepté  l'échange  ,  sans  dif- 
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ficullù  et  sans  remordi  ;  le*  plut  dévot* 
rommc  le»  plus  noblci.  La  Vendée  était 
éteinte  ;  l'émigration  amni»tiéc  et  «ati»- 
laile.  Un  petit  nombre  d'iiorntnef»  eon»- 
rieneieux  et  circ(>n»pecU  ,  observaient 
en  silence  le  mouvnnenl  «bs  esprits  et 
des  ev<-neraen8  ,  bornant  lcur<H  complot» 
a  tenir  le  Hoi  informé  ,  par  fie  fidèles 
rapports  ,  du  véritable  elat  de»  choses 
dans  rinténeur.  Mais  (piand  l'u'uvrc  à 
lafpjclle  la  Providence  l'avait  de<tliné  , 
flans  se» profonds  et  redoutables  des^-ins, 
lut  accomplie,  Bonaparte  hfr  pretipii.»  lui- 
même  du  IrfMie  cpi  il  avait  relevé,  lys 
Bourbons  n'eurent  «pie  la  f)eine  de  venir 
s'y  rasseoir,  rapp'-les  sans  préméditation, 
par  le  souvenir  des  crimes  de  leurs  enne- 
mis ;  plus  encore  par  le  souvenir  de  ia 
sainte  mansuétude  des  martyrs  de  leur 
famille  ;  surlouten  haine  de  Bonaparte  , 
de  sa  conscription  ,  enfin  ,  de  son  gou- 
vernement arbitraire  et  violent.  Avant 
de  quitter  l'Angleterre,  Louis  WIII 
passa  par  Londres  ,  où  iladressa  au  l'rince- 
Kégent  d'expressives  actions  de  ;.'r<ices. 
Après  vingt-trois  ans  d'exil  ,  Louis-Sta- 
nislas-Xavicr  rentra  en  France  ,  tlu  par 
le  vœu  unanime  du  peuple*,  fatigué  do 
la  tyrannie  belligcranle  de  Napoléon,  et 
par  les  actes  réguliers  et  légitimes  des 
corps  qui  représentaient  légalement  la 
nation.  Il  déoarqua  à  Calais  ,  le  ^4  avril 
iî3i4  1  passa  par  Compiegne  ,  et  sarrèta  au 
château  de  Saint-Ouen ,  situé  aux  portes 
de  Paris  :  c'est  là  qu'il  publia  la  déclara- 
tion célèbre,  datée  du  2  mai,  par  laquel- 
le, déclinant  l'acceplalion  de  la  couronne 
de  France  qui  lui  était  olTerte  en  vertu 
du  principe  de  la  souveraineté  populaire, 
formellement  énoncé  dans  l'acte  consti- 
tutionnel décrété  par  le  Sénat  ,  et  aux 
clauses  et  conditions  énoncées  en  cet  acte, 
il  reprenait  l'exercice  du  pouvoir  royal 
par  le  droit  de  sa  naissance  ,  et  comme 
étant  le  légitime  héritier  de  sa  famille. 
La  déclaration  de  Saint-Ouen  contient 
d'ailleurs  l'énoncé  précis  et  pur  des  prin- 
cipes fondamentaux  du  gouvernement 
représentatif  et  des  garanties  spéciales 
jugées  nécessaires  au  maintien  de  Tordre 
social  ,  tel  qu'il  se  trouve  reconstitue  en 
France,  depuis  la  restauration.  Par  cet 
acte  ,  le  Roi  garantit  aux  Français  l'éta- 
blissement du  gouvernement  représenta- 
tif, le  libre  consentement  de  l'impôt  par 
les  députés  des  départemens  .  la  liberté 
individuelle  et  celle  de  la  presse  ,  l'égale 
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(Imission  auxchargcs  et  emplois  publics^ 
a  liheitc  des  cultes,  la  respoiisabilite  mi- 
listerielit:  ,  le  jugement  par  jury,  rinde. 
(cmlance  tlu  pouvoir  judiciaire  ,  la  con- 
olidation  de  la  dette  publique  ,  etdivers 
>rivileges  particuliers  d'une  moindre  im- 
(ortance.  Entiu  ,  le  lloi  déclare  consi- 
lërer  la  vente  des  biens  nationaux  comme 
rrevocable  ,  et  les  opinions  et  votes  émis 
lurant  la  Révolution,  comme  exempts  de 
ouïe  responsabilité  légale.  Ainsi  l'on 
rut  avoir  assez  fait  pour  satisfaire  à  de 
ertains  engagemens  ,  et  pour  remplir 
es  vœux  des  monarqucsallies  ,  alors  fa- 
orables  à  la  cause  de  la  liberté  iles  pen- 
des. Bientôt  la  plupart  des  inquiétudes 
ndividuelles  parurent  apaisées  ;  per- 
onnc  ne  réclama  en  faveur  de  la  consti- 
ution  du  Sénat  :  on  ne  parut  même  pas 
oraprendre  l'importance  capitale  de  cet 
cte  ,  qui  renfermait  logiquement  et  mo- 
alement  la  Révolution  tout  entière. 
)'ailleurs  ,  l'opinion  de  la  majorité  nu- 
lérique  de  la  nation  ,  quoi  que  non  ré- 
[ulièrement  dénombrée,  ne  pouvait  pa- 
•aitre  douteuse  aux  bommes  sincères. 
)n  ne  voulait  plus  de  Bonaparte  et  l'on 
roulait  les  Bourbons.  L'histoire  appré- 
liera  par  ses  résultats,  ce  grand  mouve- 
nent  de  l'opinion  nationale  ,  mats  elle 
l'en  contestera  point  la  réalité.  Elle 
joutera  que  les  amis  les  plus  sincères  et 
es  plus  éclairés  des  libertés  publiques 
:oopérerent  dans  toute  la  loyauté  de  leur 
:œur  ,  h  la  restauration  ;  mais  elle  ne 
aira  point  qu'ils  ne  furent  pas  entiére- 
nent  exaucés  lorsqu'ils  réclamèrent  des 
garanties  eflicaces  pour  l'asseoir  et  la 
;onsolider  sur  les  bases  inébranlables  de 
a  raison  et  de  la  justice.  Il  ne  serait  pas 
xact  de  dire  que  l'ancienne  dynastie  fut 
endueà  la  France  par  les  armées  delà 
loalition  ;  les  princes  tle  l'Europe  ani- 
nés  ,  à  cette  époque  ,  des  sentimens  les 
)lus  généreux  ,  et  conseillés  pardeshom- 
nes  aussi  justes  (préolairésse  bornèrent 
1  laisser  au  vœu  public  la  faculté  d'une 
ibre  expression  :  il  faut  ajouter  même 
[u'ils  concoururent  à  nous  assurer  le  bien 
ait  inappréciable  de  la  possession  du 
ouvernemeut  représentatif,  dont  la  na- 
ion  ,  dans  l'impétuosité  de  ses  douleurs 
t  de  ses  joies  ,  semblait  oublier  l'impor- 
ance.  Mille  grâces  soient  rendues,  sous 
'i  rapport  ,  à  leur  généreuse  intervcn- 
on.  Louis  XVIII  choisit  ,  au  sein  du  Se- 
at et  du  Corps  législatif,  une  commission 
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à  laquelle  il  adjoignit  quelques-uns  de  ses 
conseillers,  afin  de  discuter  les  bases  et 
d'arrêter  la  rédaction  de  la  Charte  cons- 
titutionnelle qu'il  avait  résolu  d'octroyer 
à  ses  peuples.  Le  i  juin  ,  le  Corps  légis- 
latif et  la  majorité  des  membres  du  Sénat 
furent  réunis  en  séance  solennelle  , 
pour  en  recevoir  communication.  La 
Charte  fut  jurée  par  eux  ,  sans  discussion 
et  sans  réclamation.  Les  autorités  cons- 
tituées y  donnèrent  pareillement  leur 
adhésion.  Comme  la  déclaration  de  Saint- 
Ouen,  la  Charte  contient  l'expression  as- 
sez précise  des  principes  fondamentaux  de 
la  monarchie  constitutionnelle,  ensemble 
les  garanties  particulières  dont  il  a  sem- 
blé convenable  qu'elle  fût  entourée  en 
France.  Imparfaite  comme  toutes  les 
œuvres  humaines  ,  la  Charte  renferme  , 
au  moins  en  germe  ,  la  plupart  des  amé- 
liorations dont  l'état  social  européen  pa- 
raît prochainement  susceptible.  Par  la 
Charte,  les  familles  souveraines  et  l'aris- 
tocratie du  vieux  continent  ont  pu  se  ré- 
concilier avec  la  démocratie  parlemen- 
taire ,  que  les  écarts  de  la  Révolution  les 
portaient  à  considérer  comme  qn  intrai- 
table ennemi.  Louis  XVIII  conservera  la 
gloire  d'avoir  attaché  son  nom  à  cet  acte  , 
l'un  des  plus  mémorables  de  l'histoire 
moderne,  et  cette  gloire  fera  toujours 
distinguer  son  règne  entre  tous  ceux  de 
la  monarchie.  En  rentrantaux  Tuileries, 
le  Roi  data  ses  actes  de  la  ige  année  deson 
règne.  C'était  la  conséquence  régulière 
du  rejet  de  l'acte  constitutionnel  ilu  Sé- 
nat et  de  l'octroi  de  la  Charte.  Le  pre- 
mier ministère  de  la  nouvelle  monarchie 
oftrit  un  amalgame  sans  harmonie , 
d'hommes  spirituels  ,  nrais  légers  ,  alliés 
à  d'autres  ,  qui  blessés  dans  leurs  intérêts 
personnels,  et  doués  d'une  insuflisante  ca- 
pacité, manquait  tout  à  la  fois  de  prévi- 
sion et  de  fermeté.  M.  le  prince  de  ïal- 
leyrand  ,  chef  nominal  de  ce  premier  mi- 
nistère ,  dut  se  rendre  immédiatement  à 
Vienne  avec  M.  de  Jaucourt ,  pour  assis- 
ter au  congres  ,  où  l'on  proposa  les  bases 
tlu  nouvel  équilibre  européen.  M.  le  duc 
de  Blancas ,  resté  à  Paris  ,  eut  àcette  épo- 
que la  principale  influence  sur  la  direc- 
tion des  afl'aires.  Lorsque  M.  d'Avaray 
était  parti  pour  Madère  ,  en  1810  ,  par 
l'ordre  des  molecins,  M.  de  Blacas  avait 
succédé  à  ses  fonctions  ministérielles.  Le 
Roi  l'avait  connu  à  Véronnc  ,  et  S.  M. 
l'avait  employé  dans  la  négociation  qui 
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lui  oliliiit  un  iiHilc  nu  sciii  dcA  ctaU  d^ 
rmiixTrur  <lr  Huit.Hic.  Kn  quittant  <-ct 
«•njpirr,  rllr  l'avait  anieiH-cn  Aliglrtrrrt'i 
et  (li.xjiic  jour  sriiililait  acrroitrr  ilrpulH 
la  liirin  «•ill.iiicc  cl  le  «rnlit  (|u'(-IIl-  ac- 
rorilail  a  ce  iiiiiiislrc.  A  la  restauration, 
l(>  (l(-|)art('n)i'nl  dcr  la  ui.iison  <lu  Hoi  lui 
fut  rond»'  ;  mai»  son  <Tr(iit  n<î  »«•  bornait 
pas  ù  la  distribution  dc.%  faveurs  (|ui  dé- 
pendent de  ce  porl<feuille.  Sou»  l'adnii- 
iiislration  de  Ni.  de  lilara.s  ,  des  fautes 
turent  commises:  elles  portaient  surtout 
le  cara(  1ère  de  la  le^erete  et  de  l'impru- 
dence.  Uienlj'it  le.smecontentemens  assou- 

f)is  8C  réveillèrent  :  on  ne  sut  ni  les  satis- 
airo  ni  les  elouller  :  on  les  nègliga.  Ils 
s'emparèrent  des  idées  libérales  ,  que  le 
ministère  aurait  pu  approprier  à  la  Res- 
tauration; et  ils  empruntèrent  d'elle  une 
certaine  force  morale  que  le  cadavre  de 
la  monarchie  impériale  eût  été  hors  d'é- 
tat de  jamais  leur  donner.  On  se  trouvait 
dans  ces  dispositions  ,  quand  Bonaparte 
sortit  de  l'ile  d'Elbe  ,  dernier  reluge 
abandonné  à  sa  puissance  abattue  ,  et 
mit  le  pied  sur  la  côte  méridionale  delà 
France  C'était,  on  s'en  souvient ,  le  6 
mars  i8i5.  Le  20,  il  dormit  aux  Tuile- 
ries: l'armée  l'y  avait  porté.  Une  portion 
de  la  nation  ,  la  minorité  sans  doute,  s'ad- 
joignit à  ce  mouvement.  Il  y  eut  pour- 
tant assez  de  monde  pour  reconstituer 
toutes  les  apparences  d'un  gouvernement 
régulier.  Pendant  que  l'orage  approchait, 
le  Roi ,  éclairé  sur  son  temps  et  sur  sa  na- 
tion, demanda  de  l'appui  à  la  véritable 
source  de  la  force;  savoir  aux  idées  libé- 
rales et  aux  institutions  populaires  sa- 
gement, mais  franchement  organisées. 
Le 6  mars,  il  se  rendit  à  la  Chambre  des 
Députés,  accompagné  de  tous  les  mem- 
bres de  sa  famille  qui  se  trouvaient  à  Pa- 
ris ,  et  y  renouvela  ses  sermens  à  la  mo- 
narchie constitutionnelle.  Cette  démar- 
che et  les  principes  vraiment  libéraux 
professes  par  les  Bourbons ,  en  ces  mémo- 
rables circonstances,  rallièrent  autour 
d'eux  un  grand  nombre  de  patriotes  sin- 
cères ,  dont  rien  ne  peut  altérer  les  loyaux 
sentimens.  Forcé  de  pourvoir  à  sa  sûreté 
personnelle,  le  Roi  quitta  Paris ,  et  se  re- 
tira à  Gand  ,  dans  le  royaume  des  Pays- 
Bas,  parla  route  de  la  Flandre  ,  sous  le 
titre  de  comte  de  LiLle  ^i\\\\\  avait  adopté 
lors  de  sa  première  émigration.  Une  cour 
et  un  ministère  furent  bientôt  raliés  au- 
tour de  lui.  Les  souverains  de  l'Europe 
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réunit  au  confères  de  Vienne,  ne  voulu- 
lent  point  reconnaît rr  aillrur«  h-  t'onver- 
neiueiit  le{;iliiiie  de  la  Vruiuv.  Lcui^ar- 
mers  lurent  cmployém  a  rouvrir  a  Louit 
X\lll  la  roule  de  Pari».  Deux  partit 
s'rtannt  prononce»  daim  riiiterieiir  ;  ce- 
lui drn  Bourbons  <ie  trouva  drbout  ,  le 
lendeiujiu  de  la  hataillcde  Waterloo,  et 
ajiplaiiit  la  roulc  par  ne»  acclamât ioni. 
i'idelc  a  *e»  engai;emen<i  du  jour  «le  l'ad- 
versité, l>oui»  XV  III  s'emprrss.i  «le  pro- 
mettre de  nouveau,  toiitcn  b'<i  imrbora- 
loins  libérale»  que  l'opinion  de»  hoiiiinrt 
ecl.iires  sollicitait  (  ordonnance  du  i3 
juillet  181  j).  Sacrifiant  les  plus  legilimet 
répugnance»,  aux  impcricuves  nécessités 
de  la  {)olilique,  il  avait  consenti  a  prendre 
pour  ministre  l'un  des  jugesde  Louis  XVI, 
le  duc  d'Otrante;  et  ce  choix  ««iil  mdi' 
quail  sullisammcnl   (pielb-    [  de- 

vait guider  la  nouvelle  adu,.  in, 

a  la  tête  de  la(iuelle  fut  place  fie  nouveau 
M.  le  prince  «le  Talleyrand.  Le  Roi  clait 
rentré  en  France   par  Cambray  ,  le    u4 
juin  ;  il  reprit  à  Paris  les  rênes  du  gou- 
vernement ,  le  17  juillet.  Ses  prtmiers  ac- 
tes comme  ses  premières  paroles  ,  furent 
empreints  del'esj)rit  de  pacification  et  «le 
concorde.   Roi  et  français  ,  Louis  Wlll 
voulut    ne  se    montrer   sensible  qu'aux 
malheurs  delà  France.  Mais  le  vent  def 
partis  s'agitait  autour  du  trône  :proniant 
du   désordre  inséparable  de  tels  événe- 
m«'ns  et  des  cruellescirconstances  «le  l'in- 
tervention étrangère  ,    les  vi«'iix  ennemi; 
de  la  Révolution  s'interposèrent  entre  U 
Roi  et  le  peuple  ;   ils  paralysèrent  les  gè 
néreuses  pensées  du  Monarque  ;  ils  exigé 
rent  des  proscriptions   >  Ordonnance  dt 
24  juillet  i8i5  )  qu  ils  eurent  l'art  funesti 
d'amplifier  etd'étendre  dans  l'exécution 
ils  voulurent  effacer  une  clause  sacrée  di 
testament  de   Louis    XVI  .    rt  rétijcle 
l'article  5  delà   Charte  constitutionnel! 
(  Loi  d'amnistie  du  6  janvier  1816  ).    L 
liberté  individuelle  et  celle  de   la  press 
turent    par    eux  foulées  aux    pieds  ;    1 
France  se   trouva  .  en    un  instant  ,  cou 
verte  de  prisons  et  de  proscrits  ;  l'arbi 
traire     et    le    désordre    s'introduisiren 
dans  toutes  les  parties  de   l'jdministr» 
tion  .  et  l'on  put  appréhender  le  momen 
où  la  justice    allait  cesser   d'être   la    1( 
souveraine  de   l'état.    Aides  de  la  fou] 
ambitieuse  et  intrigante  qu'ils    avaies 
ralliée  autour  d'eux,  les  léactionnairt 
étaient  parvenus  à  envahir  la  Chambi 
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ÏC3  Députes  ,  et  pnr  clin  ,  à  renverser 
c  miiiislèrc.  M.  de  Tallcyraïul  so  rc- 
ira,  et  une  nouvelle  iidiniuistration  fut 
onnc'f;  j>;ir  M.  le  duc  de  Uichelieu.  Les 
enliineus  personnels  du  iMouarrfuc  en 
loiç;uércnt  les  plus  ardens  fauteurs  de 
il  r('aclion,et  sa  volonté  bien  proiu)ucec 
p|)uya  son  nouveau  uiinistcre  dans  la 
ulle  orai^eusc  ({u'il  eut  Mcnlot  à  soutc- 
lir  ,  place  entre  la  Révolution  exaspérée 
•i  palpitante,  et  la  confre-revolution  ir- 
ilec;  et  parvenue  k  s'établir  ju«(ju'au 
œur  (lu  gouvernement.  La  sûreté  du 
nuie  d'une  part  ,  de  l'autre  la  paix 
>ubli(pie  ,  semblaient  menacées  ;  tout 
ystèine  paraissait  dangereux  à  siii- 
re ,  tout  parti  difficile  à  embrasser.  IjC 
[\oi  sentait  une  répugnance  inv;incible 
»our  ce  royalisme  cruel  et  violent  «pii, 
1  cette  époque  ,  réclamait  des  punitions 
t  des  récompenses  ,  du  ton  don!  pailent 
es  lactions.  Parmi  ses  ministr(\s,  un 
lomme  ne  craignit  pas  (rallronlcr  toutes 
es  haiuesparées  de  tant  do  dcvouement. 
iussilot  l'impt'tuosité  du  lorr<nt  se  di- 
igea  vers  lui  ;  mais  le  Roi  le  couvrit  elc 
a  puissante  jn'otcction.  Enfm  ,  les  am- 
Mtions  et  les  animosilés  particulières 
yaul  mis  à  nu  leur  égoïsme,  on  n'iu'sita 
dus  à  rentrer  ilans  les  voies  de  la  conci- 
ialionet  du  régime  légal  ,  dont  on  n'au- 
ait  pas  du  s'écarter  un  instant.  L'ordon- 
lance  du  6  septembre  fut  rendue.  Par 
et  acte  célèbre  ,  la  couronne  ,  usant  de 
1  plus'éminente  de  sesprevogativescons- 
itutionnelles  ,  cassa  la  chambre  des  Dé- 
lutcs  élue  en  i8i5  ,  et  fit  un'ijpp;'!  à  la 
talion  ,  par  la  voix  d'une  réélection  gé- 
icrale.  La  nation  ne  trompa  point,  en 
ett  "circonstance  ,  l'espoir  de  son  Roi  j 
t  aussitôt  le  nouveau  système  du  gou- 
ernement  parut  se  consolider.  Le  grand 
redit  de  M.  Dccazcs  date  de  cette  cpo- 
ue;  la  confiance,  et  on  j^eut  le  dire, 
amitié  du  Roi,  lui  attribuèrent  natir- 
ellement  la  principale  part  dans  la  di- 
cction  des  alfaires.  Nous  n'essaierons 
las  d'apprécier  ici  l'administration  de  cet 
Lommc  d'état  :  sans  doute  il  n'est  pas 
liflicile  d'y  signaler  dc!i  erreurs  ;  pcut- 
itre  serait-il  phis  facile  encore  de  dé- 
Qontrcr  qu'elles  furent  bien  souvent  cn- 
raînées  par  d'impérieuses  nécessités.  Il 
st  certain  du  moins  ,  pour  tout  homme 
[c  bonne  foi ,  <|u'à  aucune  autre  époque, 
i  France  n'a  été  administrée  aVec  plus 
le  modération  et  d'impartialité  ,  que  par 
Surr. 


les  ministres  (p»i  se  succédèrent  depuis  I«î 
if)  8eptem!)re  jus(pi'iu  i3  février  i8.io. 
l*armi  toutes  les  incriminations  qui  leur 
furent  adressées  par  l'opposition  ilu  C()t(' 
droit  d<î  la  Chambre  des  Députés,  il  n'en 
est  pas  une  seule  (]ue  les  coryphées  de 
celte  opposition  n'eussent  encourue  et 
bien  plus  gravement  ,  alors  ([u'ils  se  dis- 
putaient et  se  partageaient  le  pouvoir  , 
en  i8if)  ;  et  il  n'en  est  pas  une  seub; 
(pi'ils  n'aient  sciemment  et  ardemment 
embrassée  de  nouveau  ,  lorsque,  pour  le 
malheur  de  la  France  ,1e  pouvoir  leurest 
échu  complètement,  en  i8'2i.  Sansdoule 
les  pas  du  ministère  du  5  seplend)re  fu- 
rent mal  assurés  ,  sa  marche  lente  et 
vacillante  ;  surtout  ,  il  manqua  de  pré- 
vision et  de  sollicitude  pour  l'avenir  : 
niais  su  tendance  évidente  fut  cojistam- 
ment  vers  laliberté  légale  ,  veis  les  prin- 
cipes les  mieux  en  harmonie  avec  les  pro- 
grès actuels  des  luuùères  vt  les  plus  layo 
râbles  aux  développemens  de  la  civilisa- 
lion.  La  France  est  entrée  ,  conduite  par 
lui ,  dans  les  voies  merveilleuses  du  crédit 
publie  ,  à  l'issue  desquelles  elle  doit  ren  - 
contrer,  tôt  ou  tard,  lit  meilleure  solution 
du  problème  di.'llcile  de  sa  reconstitution 
sociale.  L'année  1819  vit  arriver  à  son  plus 
grand  développement  les  applications  des 
idées  libérales  à  la  monarchie  constitu-' 
tionnelle  ;  et  jamais  peut-être  on  n'en-.' 
tendit  professer,  par  aucun  gouvernement' 
de  TEurope  ,  des  maximes  plus  sages  , 
plus  généreuses  ,  plus  morales  que  cilles 

3ui  tombèrent  à  cette  époque  ,    du  haut  ' 
u  trône  ou  des  deux  tribunes  nation. des.' 
Jamais  en   France  ,  les  droits  sacrés    de 
l'huuianité   ne   furetiî    plus    strictement 
respectées  ;  jamais  la  justice  ne  trouva 
moins  d'obstacle  à  promener  son  niveau 
sur   la  société  entière.  Telle    était  ,  sauf 
de  légères  taches,  qui  cha(|ue  jour  allaient 
s'eifacant,   le    tableau    que  présentait  la 
France  fière  et  glorieuse  de  sapro.spérit(', 
sous  le  règne  de  Louis   XVIII  ,  et  sous 
l'administration  libérale  cpi'il  lui  plut  do 
choisir  dans  sa  sagesse.  Le  Roi  (jui   avait 
vu  notre  révolution  rt  ses  écarts  ,  avaif,' 
vu  aussi  l'Angleterre  et  ses  libertés  :  c'est 
pourquoi  il  ne  s'effrayait  pas  des  nouvel-' 
les    mœurs    auxquelles    s'accoutum.iit   la 
France.  Louis  W'IIl  professa  hautement 
les  principes  libéraux  ,  depuis  le  f)  septem- 
bre jusqu'à  laGn  de  i8iy.  Beaucoup  d'an- 
ciens royalistes,  moins  éclairés  ,   moinîst 
généreux   que  le  Hoi ,    s'en  offensèrent  ;  ' 
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*  l  (iii  iiioinciit ,  non  iioiM  fut  |<i'(>noncé 
|)ar  la  Loin  la-  il«  »  plus  chuiidi  iiuiis  de  ï* 
luaifton  (le  lloiiihun  ,  lion  pus  u>l'c  nioin» 
(le  (Ifvoucinrnt  ,  mais  peul-rlrc  uvcc 
moins  lie  teiiiIrc.fNC  :  parce  ipr.iiora ,  Ici 
grâces  u'claiciit  j)lus  Iciii-  pali  iiiioilkL*  cx- 
clu-sif  ,  iU  p.irli'iriil  (i'iii^r.ililuilc  ;  mais 
lo  U<»i  <<tiishiiilu)iiiu.l  tlf  lu  Ij.iiicc  n'csl 
|!ar  un  clirldc  p.uii  ;  cl  Ilcuii  IV  a  l»icn 
su  trouver  ^rûcc  «Icvaitl  la  po^lcrilé  , 
quoii^u'il  n'ait  pas  cr^iiul  de  Lravcr  le» 
lUÔQios  nuu'Uiures,  delà  part  <lc  <]uv\- 
qncs  uns  des  siens.  MjlliLMii-(;n!>(.*njciil  , 
celte  ère  tic  boidu-iir  cl  dcgluirc,  ipic 
laisail  Itiiic  mw  la  i'raiice  nu  Irunc  en- 
toure des  j.luspun-s  liiuj:crc»deIarcIit;ion 
et  de  la  pliildaopliic ,  ne  devait  pas  i>'ac- 
com['lir,()u  du  uu-ins  devail  être  inler- 
romj)iM,'  p.ir  de  triples  jours.  Li;»  al.iruie» 
d'ut.c  ai  isluer.itie  corronip'ie  j)ar  l'e^o).-.- 
mc  et  degrad(*ii  par  l'ignorance,  s'éle\e- 
vent  jii.s(ju'.tu\  })li:s  hautes  rej^inns  tic  la 
terre:  ralintsjjhere  des  trônes  eurupeens 
en  fut  IroiiMée.  M»i.s  peut-cire  cjue  ^e^- 

Frit  elcvc  du  ï\oï  do  Iiance  ,  seconde  de 
instinct  (excellent  de  sa  naliini,  aurait 
Tcdncu  ce  nouvel  oi  âge  ,  si  un  crime  isole 
Ti'cût  été  cx])loitc  yvec  une  infernale 
«cicnce,  parTesprit  de  parti  ,  (|ui  sut  en 
iaire  la  pju.s  {grande  des  calamités  puLli- 
ues.  Les  idées  libérales  lurent  accuiées 
'un  attentai  incite  par  un  fanatisme 
inexplicable  et  féroce.  L'assassinai  <lu  duc 
<le  ïîerry  blessa  lecceurde  Louis  XV'III 
dans  ses  sentiauns  les  plus  \ifs  et  les  plus 
Jegitimcs.  Il  cr^ignil  de  s'èlrt;  trop  avance 
vers  la  Revcdution  ,  et  que  le  ti"re  de 
l'anarchie  demusclc  ne  s'apprêtât  de  nou- 
\eau  à  dévorer  les  restes  échappes  de  sa 
laniiîle.  La  politique  de  son  i^ouvernc- 
lucrit  prit  désormais  une  ijouvelle  direc- 
tion ;  elle  se  ra]^procha  de  la  Sainte  Al- 
lioiice.  a  laquelle  jusqu'à  ce  jour,  elle 
n'avait  g  uère  par  1  ici  j)é  que  nominalement. 
Les  ministres  qui  suivaient  le  système 
f^,n,de  (^cpuis  le  5  septembre  furent  ren- 
v.pyés.  Tout  ce  que  la  nation  avait  obtenu 
de  garanties  et  de  libertés  publiques  fut 
sifceessivcmenf  aliere  et  considérablement 
restreint  par  leurs  successeurs.  Une  lutte 
«'.ç  frayeurs  et  de  mécontentement  suivie 
d^irritations  réciproques,  ne  tarda  pas  à 
s'engager.  La  baioPinette  et  même  l'echa- 
faud  comprimèrent  les  oppositions  trop 
es-altées.  Le  côté  droit ,  maitre  du  pouvoir, 
partappf»  entre  îa  noblesse,  le  clergé  et 
i.iur  clientelle  ,  toutes  les  faveurs  de  l'ap- 


3 


niini*ktr4tiun.  I>a  nation  d iâurm$t'  \ niurue 

fiir  un  parti,  A'euiiorniil  d'un  Aorumcil 
'-ihargii|uc;  et  U  corruption  ^ciicva  sur 
«•Ih*  Il  •»  dures  ex  périmer*  corn  iiiencecip^r 
la  violence.  Ver»  celle  même  époque.  Ici 
hommes  éclaires  el  ^KUt-nux  que  l'i.kp^- 
^ne  rccel.tit  dans^ui  sein  a\  jnl  accorq/li 
une  révolution  rpii  dcvittt  ii  i,'ru«  rcr  le.jr 
p.ilriCfle»  jrmee.n  et  les  trésor»  de  la 
irauce  lurent  devonrs  par  le  mini%lcre 
français,  «  couilierdcuonveanccm^iliieu* 
reux  pays  sous  le  jou^  i\»  puutoir  absolu, 
qui  l'a  ftlricleiuent  CLiJuerve  ineiie  cl  fé- 
roce, aniuiiieu  «li*  l'aciiviit!  leconde  cl  de 
la  «loue»!  culture  du  r(  »!e  de  PLuropc. 
])t."i  irjelion.i  sanj;l4nie>  (-ni  fait  pai»»erla 
jouissance  du  criuie  ,  de  1  op|)iei>ieiir  a 
riqqtriajc,  avec  celle  dillri«'ijce  qu'il  j 
av;iitau  nioiiDi,  derrière  l'intolérance  des 
relormateur.'» .  des  principes  de  justice  et 
de  raiïon  ,  qui  devait  eu  modérer  et  en 
arrêter  birulut  l'exccs  ;  tandis  que  les 
<:ruautes  du  fanât  i>me  ne  font  (|n'iriiter 
la  soif  qu'il  éprouve  du  sani;  el  lui  apprê- 
tent Sciiia  eesx*  de  nouvelles  vieliuies. 
D'.uileurs,  la  irauc  n'était  pas  lespon- 
sable  du  ^ang  verse  dans  le»  guerres  ci^'i- 
les  de  l'Espagne  .  tant  qu'elle  n'avait  pris 
fait  et  cause  pour  l'un  ni  l'autre  des  par- 
tis (^ui  di'vorrnl  celte  malheureuse  con- 
trée. Il  n'en  est  jdus  do  méuieauj(;urd'hui, 
que  ses  ara>e.s  ont  f.iil  la  loiilans  les  deux 
Caslilles.  Si  le  sang  innoei  lit  y  fut  verAe 
une  seule  fois ,  il  pèsera  aussi  sur  ceux 
qui  ont  prèle  luain-ioite  pour  aplanir  , 
devant  ,.la.,>|ii;tiiue,  le  chemin  de  l'echa- 
faiid.  L(^  ^inislres  t!es  dernières  an- 
nées dcî  j^rOuis  XViil  ont  fait  servir  le 
nom  de  ce  prince  à  renxersercc  que  leurs 
prédécesseurs  avaient  tonde  ,  à  proscrire 
i'\  à  maudire  la  plup.rl  des  principes  pu- 
blics que  les  premiers  avaient  essayé 
d'introduire  «idiis  hs  mœurs  et  dans  les 
institutions.  L'histoire  jugera  les  uns  et 
les  au!)  es  :  m<«is  (|uel({ue  >oit  son  jugement, 
«die  remarquera  sans  dou»e  que  les  prin- 
cipes libéraux  furent  ceux  v«*rs  lesquels 
le  feu  Roi  parut  incliner,  tant  que  les  for- 
ces lie  l'àjie  secondèrent  en  lui  les  forces 
intellectuelles  ;  elle  observera  qu'une 
Hn)ère  douleur  ,  à  laquelle  il  eut  été  bien 
difhcile  de  résister,  put  seule  entraîner 
sa  politique  hors  des  sentiers  qu'elle  avait 
constamment  suivis  ,  à  l'époque  de  ses 
deux  restaurations  successives;  enfin, 
elle  n'oubliera  pas  qu'alors  même  qu'an 
parti  funeste  eut  obtenu  ses  triomphes  les 
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:>In5  décisifs  ,  l(;  Uoi  conserva  toujours  '* 
a  France  1:1  pos-icssion  de  \i  Charte  cons- 
ilulionnclle,  (\nç  l'Europe  coiifinent:ile 
ui  oiivic  ,  et  (jui  ,  m;il;;re]nos  malheurs, 
•enferme  toujours  eu  soi  un  j^erme  iiu- 
norlel  de  rej,'euer;ilion  et  de  vie.  Lo:iis 
CVlll  avait  toujours  e'te  d'unecorpulenee 
lonsiderable.  Ii'ai,'e  et  le  défaut  d'exer- 
;ice  favorisèrent  cotte  disposition  ;  et  , 
:omnie  il  arrive  trc^p  «souvent  aux  pcr- 
oniu.'<  d'une  constitution  analogue,  les 
lumeurs  se  laissant  tomber  vers  les  e\- 
rernites  inférieures  .  engcmdrércnt  dos 
ileères  aux  jambes,  accompagnes  destip- 
ïur.ilionsHhonHantes.  L'art  des  médecins, 
lides  des  soins  les  mieux  entendus,  sut 
)rolon!;('r  merveilleusement ,  en  cet  état , 
es  jours,  et  même  on  pourrait  dire  ,  la 
anté  du  feu  Uoi  ;  car  si  l'activité  corpo- 
■elle  lui  devint  pénible  et  didicile  ,  celle 
le  son  esprit  ne  se  ralentit  sensiblement 
[ue  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  Au 
nois  de  décembre  i8i3  ,|la  santc  du  Roi  , 
)ien  (pie  déjà  visiblement  altérée  ,  lui 
jermit  encore  d'ouvrir  en  personne  la 
lession  législative  ,  et  d'y  prononcer  le 
lisconrs  de  la  couronne.  Au  mois  d'août 
uivani,  les  signes  précurseurs  d'une  fin 
Prochaine  se  manisfestèrent.  Le  2.5  ,  jour 
le  la  Saint  Louis,  le  Roi  eut  encore  la 
orce  de  recevoir  celte  foule  nombreuse 
le  fonctionnaires  publics  (;t  de  courli- 
ians,qui  fréquentent  le  pal.us  aux  epo- 
pies  solennelles  ;  et  si  son  abattement 
physique  ne  put  être  dissimulé,  sa  pre- 
jence  d'esprit  se  manifesta  encore  pardc^ 
:)aroles  spirituelles  et  gracieuses  qu'il 
«dressa  à  rnielques-uns  de  ceux  qui  pas- 
îerent  devant  lui.  Il  avait  dit  à  ceux  qui 
voulaient  le  détourner  de  recevoir  ce  jour- 
là  :  <i  Un  roi  de  France  meurt ,  mais  il  ne 
Il  doit  pas  être  malade.  »  Cependant  le  12 
septembre  ,  sa  maladie  dut  être  odicielle- 
Qieut  annoncée.  Les évêqucs ordonnèrent 
lies  prières  publiques  pour  le  rétablisso 
Qient  de  sa  santé;  la  Bourse,  les  specta- 
cles et  les  lieux  publics  d'amusement  fu- 
rent ferinés,  en  si'^jne  de  deuil.  Averli 
par  M.  l'évêque  d'Hermopolis  da,  danger 
de  son  état,  le  Roi  désira  recevoir  les  se- 
cours et  les  fortifications  de  la  religion  de 
ses  pères.  Il  se  confessa  le  dimanche  x'i 
septembre  :  depuis  ce  jour  ,  ses  forces  dé- 
clinèrent très-rapidement;  la  fièvre  aug- 
menta dès  le  soir,  et  la  faiblesse  s'accrut. 
Néanmoins,  le  Roi  conserva  sa  connais- 
«ance.  II  vit  de  nouveau  son  confesseur  le 


lundi  matin.  La  nuit  ayant  e'té  bonne, 
S.  M.  témoigna  le  désir  d'être  ailminis- 
tréc.  Sou  confesseur  se  rendit  pour  cet 
effet  ,  chez  le  (irand-Aumônier.  A  huit 
heures  du  matin,  le  prélat  partit  de  la 
chapelle  des  Tuileries,  portant  procès  ^ 
sionnellement  le  Saint- Sacrement ,  ac- 
compagné de  M.  révê(pie  d'Hermopolis 
et  de  plusieurs  aumôniers  du  Roi  qui  por- 
taient des  torches.  M.  le  curé  de  Sainl- 
Germain  -  l'Auxerrois  ,  paroisse  des  Tui- 
leries ,  assistait  en  ctoJe  le  Grand- Au- 
mônier,  et  portait  les  saintes  huiles.  Mon- 
sieur et  ses  enfans  suiviiient  le  Saint  Sa- 
crement ,  tenant  à  la  m;»in  des  cierges  al- 
lumés, et  accompagnéiï  des  personnes  de 
leur  maison:  le  cortège  était  précédé  et 
suivi  «les  gardes-dn-corps.  Ai'rivédans  la 
chambre  du  Roi,  le  Graml -Aumônier 
adressa  à  S.  M.  quelques  paroles  d'édi- 
ficalionet  lui  administra  lesaint  viatique. 
Monsieur,  M.  le  duc  d'Angoulèmc,  M.  l'é- 
vêque d'Hermopolis  et  M.  l'abbé  de  Sa- 
mi<n  tenaient  la  nappe  de  communion. 
Immédiatement  après  ,  le  Roi  reçut  l'Ex- 
trême onction.  Les  princes  relournérent 
ensuite  à  la  chapelle  ,  et  entendirent  la 
messe  pour  la  santé  tle  S.  M.  A  leur  re- 
tour, elle  leur  dit  les  choses  les  plus  alFec- 
tueuses,  et  bénit  toute  sa  famille,  qui 
parais.>ait  plongée  dans  la  plus  vive  afïlic- 
tion.  Le  niardi ,  à  une  heure  après  midi , 
le  Roi  éprouva  une  défaillance  ,  et  lespcr- 
sonnes  qui  l'entouraient  crurent  qu'il 
touchait  h  sa  dernière  heure.  M.  l'arche- 
vêquc  de  Paris  se  mit  à  réciter  les  prièrCj 
des  agonisans.  Mais  le  Roi  reprit  ^i  bien 
sa  présence  d'esprit,  qu'il  répondait  aux 
prières,  et  dans  une  occasion,  il  dit  au 
prélat  :  —  î>  M.  l'archevêque  ,  vous  passe/. 
:»  un  verset,  v  Le  mercredi  le  m-»tin  ,  la 
fièvre  redoubla  et  fut  accompagntfe 
d'anxiété  et  de  faiblesse  :  l'alTaisscmentdc 
toutes  les  fonctions  allait  croissant.  Le 
soir,  la  respiration  devint  râleuse  et  le 
pouls  extrêmement  débile.  C'est  à  onze 
iieure  de  la  nuit  que  l'agonie  commença. 
Ou  croit  que  le  Roi  conservait  encore  sa 
connaissance  ,  du  moins  il  paraissait  vou- 
loir parler  ;  mais  les  sons  inarticulés  de 
sa  voix  expiraient  sur  ses  lèvres.  Les  Prin- 
ces du  sing  et  de  la  famille  royale  veil- 
laient autour  dulitde  mort,  ainsi  que  l« 
confesseur;  on  y  voyait  aussi  le  Grand- 
Aumônier  de  France ,  le  Ministre  des 
affaires  ecclésiastiques,  l'archevêque  de 
Paris  ,  les  grands  omcicrs  de  la  couronne 
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et  l('F;;iiiinA(ii<Tb  ilu  1 1  iiiiiitori.  Le  morncnt 
Miprriiic  ne  fut  iiiji'jni;  pur  auciiiM'  rmi 
\  iihioii  :  c'csl  le  lO  k<'|)l(Mnbi'c  iHi.)  ,  a 
<|iiiilrr  liciircs  |ir)MMs('.t  ilii  ni.iliii,  nur 
iiOiilsW  III  K.'tulil  i<-  (Icniii-r  huiipii .  Les 
iii('(l«-(-iti.i  cil  ;ivrrlii'riil  r.iN<»isl,iiicc ,  vi 
missiliil  (ont  ]()  tiKiitdc  toniLa  à  qnioux  , 
rt  rcst.i  <|iirl(|iic  lcrii|)»  en  |iiitrc.H.  lliiMii- 
le,  toutes  les  |)crsr)iiiics  (|iii  6C  tiOlivairiit 
tl.'ins  I.i  cluinibro  <Im  Icm  Uoi  |t.is-.rrriilhiir- 
<;c!isiv(!iiK-iil  (l.ini  une  eli.iinlH c  \uikiiic. 
i^uii  II  ("-10  resta  seul  nu  iiiilaiit  .'ivec  lut, 
et  (juaiid  il  |)ar(it  ,  M.  le  cimile  (  .lujoiir- 
«i'Iuii  (lue  )  lie  Damas,  |>ieriiier  ;;eiilil- 
liomiuc  «.l».'  lu  cliauiljre ,  le  precrda  t'I  tlit , 
en  ouvrant  les  deux  liallans  ;  u  Le  Roi  , 
Messieurs,  h  luinie'diatemcnt,  ap^^s,  ou  an- 
noj)ea  M.  le  Dauphin  el  M'"»:  la  Daupliinc. 
A  la  pointe  du  jour  ,  le  nouveau  Uoi  <piitt  t 
les 'J'uil(îi  ies  (^1,  se  rendit  à  Saint  -  (>l'juil. 
Le  eoij)s  do  Louis  W'III  resta  «jtenilii 
j)lusieurs  jours,  sur  le  même  lit  où  il 
était  utorl.  On  voyait  place  dans  ses  mains 
un  cruci(i,\  qu'il  tenait  le  jour  même  de 
son  décès.  Les  jours  suivans  ,  il  fut  visite 
par  nue  grande  multitude  de  peuple,  à 
ipii  on  ouvrit  la  chamljre  mortuaire,  sans 
obstacle  et  sans  distinction-  Deseccle'sias- 
ti(|ues  ,  lesgrands  oliiciers  de  la  couronni; 
et  tics  oliiciers  aux  gardes ,  veillèrent  nuit 
eljoiu',  et  re'cilèreut  des  j)rièrcs  auprès 
du  corps,  tout  le  temps  qu'il  ri'sla  expose. 
L'acte  de  dècèsdu  Uoi  tut  rédige,  le  jour 
même  de  sa  mort  ,  par  le  chancelier  de 
France,  faisant  les  lonctions  d'oilicier  de 
l'état  civil  de  la  maison  royale.  Ce  ma- 
gistrat apposa  ensuite  les  scellés  sur  les 
papiers  particuliers  du  défunt  ,qui  furent 
remis  quelques  jours  après,  suivant  l'usa- 
ge, au  Roi  son  successeur.  L'opération 
de  rembaumement.  du  corps  dura  deux 
jours.  Le  procès- verbal  d'autopsie  n'a 
point  été  rendu  public  :  mais  on  trouve 
les  détails  qui  suivent  dans  le  N°  XXVili 
de  la  Gazelle  de  Santé  ,  dont  ce  journal 
garantit  l'exactitude.  On  a  remarqué  que 
les  os  de  la  partie  antérieure  du  crâne 
étaient  très  épais  ,  tandis  que  ceux  de  la 
partie  postérieure  étaient  plus  minces 
qu'à  l'ordinaire  Le  cei-veau  ^  très-grand 
dans  toutes  ses  dimensions,  était  cepen- 
dant plus  développé  a  gauche  qu'à  droite» 
(  C'est  une  circonstance  assez  rajre,  et  qui 
a  été  observée  sur  le  cerveau  de  Bichat.) 
Les  poumons  ,  ont  été  trouvés  parfaite- 
jneat  sains.  Le  cœur  était  gros,  peu  con- 
pi^tant  et  vide  de  sang,  h'cstomac  ,  d'un 


(rrs  ;;r  ind  vcluntc  ,  di»ii  ndu  riar  tict  •^.u 
et  de»  M\\\ctts\\t\  ;  kj  kurfjcr  Intrrnr  ol- 
Il  lit  deux  |>ctitt's  plupie^  roii^r».  I^"»  i 
intcitinty  n'ont  prejtenlé  ni  roujjeur  ni  i 
nie*  r.ilion  ;  nniison  .1  trouvé  djn»  L  du- 
plicjture  du  nié*rniere ,  mur  tunnur, 
hlealoni.itrnhc  a»M'Z  coii«ider.dde  ,  qui  n'a- 
vait occasionc'  aucune  douleur  pcnd.iut  la 
vie,  et  dont  rcx'uiKucr.  n'iiv.iil  elc  in«li 
qn«e  par  aucun  signe  sensible.  (  De»  lu- 
tueun»  de  eette  nature  m-  renronlienl  Mut 
vent  dans  le  mt'senlere  sans  avoir  uiéuie 
ele'  Koupronnees  :  au  rehlc;  ,u  Dioins  d'un 
d(\«dopj»cinent  rxlratiidinaire ,  clhh  ne 
troublent  i)a.s  d'une  minière  sensible 
l'exercice  «le»  functions.  )  I>.s  autres  vis- 
cères étaient  en  bon  état,  Les  extrémités 
fcuperieurtrs  cl  inférieures  très  amaigrie». 
La  cuisse  franche  olTiait  à  la  face  interne, 
la  trace  d'un  ancien  vesicatoire.  Les  deux 
y////i6es  ,  depuis  les  genoux  jusqu'à  Wxhé- 
mité  des  pieds,  présentaient  une  ^ubs- 
tauce  lardacée  ,  j.tunc,  dans  lacpielle  la 
tissus  cellulaires,  musculeux,  et  même 
osseux,  étaient  confondus.  L'instrument 
pénétrait  avec  facilite  jusque  dans  les  os 
eux-mcDies.  Le  pied  droit  et  h.*  bas  «le  la 
jambe,  jusqu'à  la  hauteur  du  mollet, 
étaient  sjdiacélés  ;  les  os  en  étaient  ramob 
lis;  quatre  orteils  s'en  étaient  détaches 
successivement ,  par  les  progrès  de  la  ma- 
ladie. Le /'ier/ ^<ï(it7ie  était  aussi  sjdijcé- 
le  ,  mais  seulement  jusqu'au  tarse.  Quel- 
que temps  après  la  mort,  et  au  moment 
de  l'embaumement,  on  a  fait  des  lotions 
avec  le  chlorure  de  ^I.  Labarraquc,  phar- 
macien ,  (jui  ont  détruit  à  l'instant ,  toute 
espèce  de  mauvaise  odeur.  L'embaume- 
ment a  été  fait  au  moyen  de  ce  chlorure  et 
du  sublimé.  î>Le  corpsdu  Roi  Louis  W'ill, 
placé  dans  un  double  cercueil  de  plomb 
et  de  chêne.,  fut  transporté  à  Saint-Dtnis 
le '2'2  septembre  ,  par  un  malentendu  ou 
par  un  oubli  a.sscz  remarquable  ,1e  clergé 
de  Paris  ,  qui  n'avait  point  reçu  d'invita- 
tion ne  parut  point  à  cette  cérémonie. 
Après  la  célébration  d'une  pompe  funèbre 
solennelle,  le  cercueil  fut  descendu  ,  se- 
lon l'usage  ,à  l'entrée  de  la  basilique  où 
reposeles  restes  des  rois  et  des  princes  des 
maisons  royales  de  France.  Il  est  encore 
trop  près  de  nous  ce  premier  roi  de  la 
Restauration,  pour  qu'il  nous  soit  permis 
de  parler  de  lui  comme  nous  parlerions 
d'un  roi  de  l'histoiie.  La  discrétion'pres- 
critc  à  la  censure  ,  même  dans  le  cas  où 
elle  pourrait  être  dictée  par  la  conscien-  * 
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,invitc  à  user  d'une  cgalo  mesure  relati' 
meiitù  l'cioge,  IVil-il  le  mieux  mérite  » 
r  la  louange  j  ustc  et  vraie  est  (Mieore  tic 
flatterie  .  si  elle  n'est  parla itement  li- 
•c,  Touteiois  Louis  XVIll  n'est  plus  :  s;\ 
lyaute  n'est  désormais  ([u'un   souvenir 

(ju'un  oujbrc.  Essiiyons  de  laeonside- 
r  avee  une  respectueuse  liberté,  afin 
l'il  nous  soit  permis  ensuite  de  la  glori- 
;r  sans  rougir.  D'abord  le  règne  de  ce 
onarque  nous  semble  offrir  un  carac- 
re  dont  on  ne  l'a  point  assez  loué  ,  mais 
lenous  ne  passerons  pas  sous  silence.  H 
t  un  roi  magistrat  ,  et  jion  pas  un  roi 
Idat.  Cette  distincli«)u  (pie  lu  conslitu- 
?n  j  fondée  en  Angleterre,  n'est  j)as 
icore  légalement  établie  en  France.  La 
rovidence  attentive  au  salut  de  ce  pa3\s, 
)uliit  y  pourvoir  merveilUîusement  au 
jbut  de  la  Kestanration.  Elle  voulut  que 
s  dons  de  l'esprit  et  les  vertus  pacilicpics 
^tinssent  une  supériorité  mar(piée  du*/, 
lui  qu'elle  avait  prédestiné  à  rasseoir  la 
onarcliie  sur  des  nouvelles  bases.  Or  ,  ce 
t  un  grand  bonheur  pour  nous  ,  et  cettcî 
roonstance  seule  imprima  au  gouvernem- 
ent d(;  la  Kestauralion  un  sceau  d(.'  mo- 
•ration  et  ilo  légalité  ,  qui  le  distingue 
sentiellement  des  gouvernemens  niili- 
ires  des  autres  monarchies  du  conlinent, 

plus  encore  (pn;  sesformesextérieurcs  , 
;  l'ancienne  monarchie  française.  Le 
eux  principe  tiela  France  miiitaire  reste 
lujours  d(;bont,  pour  llatter  des  pen- 
lans  et  des  préjugés  qu'il  serait  bon  , 
ns  doute,  de  reformer,  puisqu'ils  peu- 
int  encore  produite  dos  elfets  funestes, 
éanmoins ,  les  principes  do  gouverne- 
lent  et  les  liabitudes  d  administration 
mdées  en  même  temps  que  la  nouvelle 
lonarchie  conslitutionnelle  ,  resteront 
)mmeanlécéilens  d'une  grande  influence 
ir  les  destinées  de  cet  empire.  E(^hap- 
jnt  à  la  monarchie  militaire  de  Najto- 
on  pour  rentrer  sous  le  sceptre  des  Kour- 
ons,  anciennement  aussi  chefs  militaires 
L's  Franrais  ,  il  était  facile  île  donner 
ans  recueil  opposé  à  la  route  que  nous 
l'on»  suivie  ,  li;  plus  funeste  de  ceux  qui 
lenaccnt  aujourd'hui  les  progrès  de  la 
raie  civiU^ation,  Sachons  gré  au  roi  lé- 
islateur  qui  éloigna  ce  danger.  Louis 
VIII  crut  toujours  la  meilleure  part  de 
I  gloire  attacliée  à  la  Charte  constitu- 
onelie,  (pfil  avait  donnée  à  ses  peuph's  : 
t  bien  qu'en  abusant  de  son  nom  et  de 
>n  autorité  ,  on  ait  essayé  plus  d'une  fuis^ 


de  porter  atteinte  à  ce  précieux  trésor  de 
la  l'rance  ,  il  est  certain  néanmoins,  que 
le  f(îu  Koi  professa  toujours  un  vif  et  pa- 
ternel attachement  pour  les  institutions 
polili(pics  adoptées  par  sa  sagesse?  et  par 
ses  lumières.  Cette  pensée  dominante  do 
son  esprit  mérite  aussi  nos  éloges  ;  car  il 
Itii  fallut  sans  doute  quehpic  élévation 
d'âme  pour  ne  point  s'effrayer  de  cette 
immense  limitation  du  pouvoir  royal  ,lui 
surtout  (pii  en  avait  vu  opérer  naguère, 
et  presque  en  ses  mains,  l'appauvrisse- 
ment et  la  sanglante  ruine.  JVailleurs  , 
combien  n'en  est-il  pas  à  qui  toute  loi  ,  si 
modérée  ([u'elle  soit ,  paraît  un  frein  ou- 
trageant et  une  dure  capitulation  ?  Louis 
XVIU  fut  un  homme  d'esprit,  dans  l'ac- 
ccplion  commune  de  ce  mot.  En  quehpic 
j)osition  que  le  sort  l'eût  fait  naître,  on 
peut  croire  qu*^il  aurait  su  s'assurer  dans 
le  monde  un  rang  honorable.  Il  était 
genlilhomnuî  autant  qu'il  convient  à  un 
J)Ourl)on,mais  il  savait  ne  pas  le  laisser  pa- 
raître plus  (pie  ne  h;  doit  le  roi  des  Fran- 
çais, au  dix  neuvième  siècle.  11  connais- 
lait  très-bien  l'histoire  des  familles  de 
(pialité  d(i  la  monarchie  ,  savait  leur  al- 
liances et  If  urs  prétentions,  et  même  il 
attacha  toujours  une  importance  de  pre- 
mier ordre  à  cet  objet.  11  avait  bien  ob- 
servé les  mœurs  de  la  cour  ,  et  sentit  de 
bonne  heure  le  besoin  de  s'y  réserver  un 
ami  intime.  Quchpies  personnes  de  l'un 
et  de  rautrcsexc  ,  ont  joui  successivement 
de  riionneur  de  ce  clioix;  et  toutes  ont 
paru  le  justilier,  par  quelque  mérite 
particulier,  ou  du  moins  par  un  grand 
dévouement  :  le  Koi  s'est  toujours  montre' 
envers  elles,  généreux  et  magnifiipie  jus- 
qu'à la  prodigalité.  La  représentation 
royale  ne  le  fatiguait  pas;  et  il  s'en  ac- 
quittait bien.  Jl  avait  le  travail  facile  av(;e 
ses  ministres,  et  h.'s  aflairesne  semblèrent 
jamais  l'importuner.  11  parait  qu'il  lui 
fallut  se  faiie  à  lui-même  une  sorte  de 
violence  ,  toutes  les  fois  qu'il  se  crut 
obligé  à  remcrcirr  quelqu'un  d(;  ses  mi- 
nistres. Aussi  ,  il  évitait  soigneusement 
de  leur  annoncer  leur  disgrâce,  et  sem- 
blait espérer  de  l'adoucir  par  un  re- 
doublement de  courtoisie.  Cette  con- 
duite qui  a  été  ([uelquefois  m  d  inter- 
prétée par  le  mécontentement,  peut 
aussi  s'expliquer  en  l'attribuant  à  un 
■rrand  fond  de  bonté  et  au  chagrin  d'a- 
voir  i\  contrister  des  serviteurs  qui  n  a- 
vaient    point    perdu    son    estime.  D'ail- 
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loui'!»,  il  savait  triMl)icii  faire  ccdor  aci 
arirclioiiB  cl  ses  pcitcliaiis  particulier» 
aii\  iiccc^sitc-idr  lit  pulili(|iic  ctaiix  iule- 
r(}t.i  f;riirr.ai\  du  l'rt.it.  Jl  savait  (iuliu- 
giicr  «Mitn:  sa  vnlfjutr  rovalt!  cl  ni  y*». 
l(int(*  pcrsiMjiicllc  ,  cl  s.irnlicr  riioiaiiw; 
an  roi,  (pi.iiiil  si  rainuti  Im  (Icnifini  i  .ut 
la  neccsniu:  de  ce  sacrilic:»*.  Ltniis  XV'III 
avait  piiist*  dans  le  couniicrce  des  let- 
tre» l'urt  do  rédiger  avec  preciaion  rt  fa- 
eilitc.  Ses  discourH  d'apparal  étaient  iiu 
ld(Vs,  pi'fcisct  conveuahlei.  Sa  corrcspon- 
daticc  {'lait  soijjnce  et  mèriii;  spirituelle; 
ceu\  (jiii  ont  en  riionncnr  d'<îlre  admis 
iUiprcM  (le  sa  personne  vantent  aussi  sa 
cunvers. ilinii  ;  lepnblic  en  a  entendu  ra- 
conter «{uelijucs  bons  mots  :  c'est  lui  qui 
a  dit  :  —  «  L'exactitude  est  la  politesse 
tles  r«>is.  i»  —  a  Chaque  soldat  français 
porte  le  bâton  de  mar«elial  dans  sa  giber- 
ne ;  il  ne  s'agit  que  de  l'en  faire  sortir.  » 
Ces  mots  et  une  loule  d'autres  ,  dénotent 
ccMtiinL'inent  un  esprit  (in  et  agréable.  On 
a  eu  raison  de  vanter  l'ainour  du  Koi  pour 
les  lettres  et  même  son  aptitude  à  Lis  cul 
tivcr.  En  elFet  ,  cette  branche  des  études 
f{u'on  désigne  sons  le  nom  d'humanités, 
Itii  était  assez  familière  :  il  possédait  bien 
son  Horace  et  d'autres  classiques  romains  : 
ii  tournait  un  madrigal  français  avec  quel- 
que délicatesse.  Cesamusemens  sont  inno- 
cens  sans  doute  :on  peut  même  leur  trou- 
ver un  vernis  d'élégance;  maisLouis  XV^III 
n'eut  pas  le  bonheur  de  recevoir  des  son 
enfincc  une  éducation  rationelle  et  bien 
entendue.  Les  choses  sérieuses  et  vrai- 
ment utiles  entrèrent  dans  son  esprit  par 
le  frottement  de  la  vie;  mais  il  ne  fut  pas 
mis  de  bonne  heure  en  état  d'en  saisir  fa- 
cilement les  théories  et  d'en  apprécier  net- 
tement l'importance  et  la  valeur.  Personne 
aujourd'hui  ne  conseillerait  de  donner  au 
jeune  prince  destiné  à  régner  un  jour  sur 
la  France  ,  une  éducation  analogue  à  celle 
qu'avait  reçue  son  oncle.  Le  feu  Roi  res- 
pecta toujours  les  idées  religieuses  et  ho- 
nora comme  il  le  devait  la  religion  de  saint 
Louis;  mais  il  ne  fut  point  dominé  par 
cette  espèce  de  dévotion  minutieuse  et 
absolue  que  les  gens  du  monde  taxentde 
bigoterie.  L'enseignement  mutuel,  ce 
puissant  véhicule  de  l'instruction,  et  par 
conséquent  de  l'amélioration  du  peuple, 
trouva  long-temps  en  lui ,  un  zélé  protec- 
teur. Il  ne  revint  point  de  l'exil,  le  cœur 
gonflé  de  ressentiment  et  d'animosité  , 
comme    on  aurait  pu    le    craindre    d'un 


Iwimiii"  ordinaire.  Il  Moulait  lrt''.birii  r|iie 
l'eipiitu  c%i  la  iiieilleurf  •^uve-fjardc  det 
lii)nr.%  ,c{  la  clemenrc  leur  plut  bel  orur. 
ment.  On  »c  plaît  a  rrcoiiii-<iire  en  lui  , 
iiiir  fouir  de  ir.iitt  de  cette  bout*;  p  iler- 
iielleel  de  celle  douce  biiir  ini  iiile  qiii  4 
»i  lonf^-lenip»  fait  chérir  le  ».M  1 

bon^.   IJiiraiit  %a  in^UilH*  ,  nii  ,       ^  ■ 

uii  tr.ivail  relatif  a  «le»  ciMiiuinlalioiM  de 
peines  :  il  les  jcc'ird.i  toulc»,cn  ajoul.ni!  : 
—  H  l'our  la  première  fow,  il  me  c<.ùlc 
»  de  signer  grâces  et  faveurs  ;  je  voudrjin 
>»  tout  réserver  a  mon  liere;  car  c'eht  p.ir 
a  là  (pK*  doit  louju«irsc<»muiene<:r  I 
11  d'un  Bourbon,  n  Ku  eii'et  .  len  .  . 
Ie>>  cominulalion*  «le  ptrineA  vjiil  «leveni 
sous  ce  règne,  d'un  usage  plus  IreipiL^u 
qu'a  aucune  autre  e(KMjuo  «le  ta  monar- 
chie :  tellement  qu'on  peut  dire  ,  q<ie  se 
r.<pprochaiil  en  ce  poinl  des  institutions 
d<;  r.\ngl«;lerr<.' ,  U  prérogative  (1<-  l« 
couronne  a  corrige  chcii  uou*  ,  couirac 
chez  nan  voisins  .  les  rigueurs  Cice>ii',<-, 
de  notre  code  pénal.  Ceci  est  uulll^- 
grand  éloge  que  j'entends  donner  a  la 
mémoire  du  Roi.  Dieu  voit  avec  comptai 
sance  que  l'homme  épargne  le  sang  de 
son  semblable  ;  et  sa  miséricorde  est  en- 
core au-dessus  de  sa  justice.  L'améliora- 
tion des  prisons  a  commence  aussi  sous  f  e 
règne  ,  à  devenir  le  sujet  d'une  sollicitii  i..- 
sérieuse,  tle  la  part  «lu  gouvernem* nt. 
S'il  n''a  pas  pris  l'initiative,  il  a  du  m<>iii) 
cédé  à  l'impulsion.  Il  reste  encore  trop  a 
faire  ,  pour  que  les  philantrofihes  cessent 
do  réclamer  en  faveur  des  améliorations; 
mais  ils  aiment  à  rendre  justice  a  c«  Ihs 
qui  deji  sont  opérées.  La  liberté  indi.i- 
duelle  et  le  droit  de  propriété  ,  ces  d-  i\ 
bases  fondamentales  et  sacrées  de  la  -  - 
ciéte  ,  ont  obtenu  ,  sous  le  règne  de  L  juis 
XVIli  ,  un  degré  de  respect  et  de  sécurité 
inconnu  parmi  nous,  avant  cette  époque. 
La  liberté  de  la  presse  a  triomphe  aussi, 
à  travers  mille  vicissitudes-  Le  crédit  pu- 
blic a  ete  fondé  ,  par  relFet  de  la  sagesse 
du  gouvernement  et  de  sa  fidelitescrupu- 
leuse  à  remplir  {\es  engagemens.  que  la 
mauvaise  foi  et  l'esprit  de  parti  auraient 
pu  facilement  décliner.  L'industrie  manu- 
facturière a  acquis  d'immenses  développe 
mens.  Le  principe  de  Tabolilioa  de  la 
traite  des  nègres  a  été  posé,  et  cet  intame 
tralic  c'est  vu  flétri  par  la  loi  :  il  est  à  re- 
gretter que  les  dispositions  qu'elle  a  tra- 
cées pour  les  réprimer,  soient  restées 
jusqu'ici  presque  entièrement  inefËcaces. 
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s  bienfaits  du  règne  «le  Louis  XVI II 
il  iiimicnscs  ,  5ans  (louli*.  Pi'ii  liabilue 
noti.-M  r  la  j)iiiiisuiicc  ,  c'est  avec  qiiel- 
e  limi(iile  ,  el  comme  vaincu  par  le  de- 
ir  de  rimparlialilo  ,  que  j'ose  en  faire 
l'enunieralion.  Hel..s  !  pourquoi  faul-il 
uler  que  toutes  ces  choses  si  i)reci(  uses 
conserver,  manquent  absolument  de 
L-aniies  ,  par  suite  de  Timpcrfection  des 
s  poIili<|ues  et  des  vices  du  caractère 
liuii.d.  Aussi ,  combien  il  est  triste  de 
iiar<|uer  ,  que  les  Iriouqibcs  iTun  mau- 
isesprit  départi  ont  arrête  et  même  re- 
lie ,  durant  les  secondes  anniieesde  ce 
,'ne  ,  le  mouxemenl  piogressil  vers  le 
•n  qui  avait  signale  les  premiers  !  Ainsi , 
liberté  de  la  presse  a  été  dépouillée  de 
i  principales  garanties,  et  nous  avons 
luis,  précisément  pendant  les  derniers 
irs  du  Roi  ,  la  cruelle  et  honteuse  ex- 
ricnce  que  rien  n'était  plus  facile  que 
nous  l'enlever.  La  corruption  a  clé 
i"ée  en    système  et  pratiquée  à  la  lace 

I  soleil  ,  avec  une  inlernale  ellronlerie. 
f  caractère  national  en  a  été  profondé- 
•nt  altéré.  La  libc  rté  politique  en  a  été 
[■ssée  du  même  coup  ;  les  élections  ont 
p  corrompues  par  la  frautle  combinée 
ce  la  violeiici  ;  et  nous  avons  vu  ainsi 
gouvernemenl  représentatif  a  icie  dans 

II  premier  élément.  L'arbitraire  j))o.s- 
it  en  thèse  générale,  s'est  glissé  pal  tout 
ns  les  détails  et  triomphe  par  sublilile. 
indépendance  de  toutes  les  pi  oléssion.s, 
compris  celles  qui  vivent  de  travail  et 
indvislrie  privée,  a  été  inoj)inément  at- 
ijuee  ,  par  une  centralisiiln^n  envahis- 
lile  et  intolér. tille  ;  en  sorte  qu'à  la  fa- 
ur  de  cette  extension  du  pouvoir  cen- 
al  administratif,  il  est  dever.u  rare  et 
llicile  en  France,  de  vivre  et  d'assurer 
I  pain  à  sesenfaiis,  sans  aliéner  sa  cons- 
L'iice  a  la  merci  capricieuse  des  agensdu 
tuviijr.  L'hypocri.sie  et  rimmoralilé 
it  lait  alliance  ,  pour  s'ouvrir  les  routes 
'la  fortune.  Un  parti  s'est  aidé  du  clergé 
)ur  arriver  au  pouvoir  ,  el  s'est  vu  con- 
aint  au.ssitôt  de  le  partager  avec  lui. 
L'  point  de  l'horizon  politique  paraît  au- 
ui  triuii  menaçant  et  seml)le  devoir  lé- 
>er  à  l'avenir  bien  des  difllcullés.  L'en- 
ignemenl  prim.iire  a  ete  contrarié  dans 
3  developpeniens  ,  et  l'esprit  d'associa- 
on  souvent  comprimé.  Enfin  ,  les  résul- 
its  de  l'expédition  d'Espagne  n'ont  que 
rop  juslihe  les  prévisions  des  orateurs  _ 


nui ,  à  la  tribune  des  deux  Parlemen» 
(l'Angleterre  et  de  France  ,  ont  contesté 
la  moralité  de  son  principe  et  l'utilité  de 
ses  motifs.  Ces  crieurs  des  dernières  an- 
nées du  dernier  règne  ,  les  serviteurs  de 
la  couronne  en  sont  responsables  dt.Naiit  la 
loi  :  le  Roi  en  a  rendu  compte  à  Dieu. 
Pour  reposer  la  vue  de  c(  s  ouibrt.s  (  eh  ! 
quel  est  le  tableau  d'aucune  époque  de 
l'histoire  qui  n'en  présente  d'analogues?) 
jépelons  en  terminant  ce  réi  il  lU;  la  vie 
et  tie  la  mort  du  léu  Roi  ,  l'hymiie  chaulé 
sur  son  sépulcre  ]iar  le  plus  l)iillant  écri- 
vain de  notre  siècle.  Ses  paroles tu'i  le  feu 
de  l'imaginalion  l'emporte  sur  la  sé^  ère 
raison  ,  partent  toujours  d'une  artie  éle- 
vée et  d'un  esprit  généreux  :  c'est  le  se- 
ci  et  de  leur  popularité.  11  y  a  de  la  vo- 
lupté à  rcntemire  ,  lors  même  (|U*on  hé- 
siterait à  penser  tout  ce  qnil  dit  ;  et  ce 
n'est  pas  une  des  moindres  bonnes  for- 
tunes des  Rourbons  ,  que  Ions  leurs  evé- 
nemens,  depuis  la  restauralion  de  leur 
maison  ,  soient  précédés  ,  aecomj)agnés  , 
ou  suivis  de  celle  voix  si  harmonieuse  et 
si  haut  retentissante,  u  Le  princi'  com- 
prenait son  siècle  dit  M.  Chàleatibriand , 
et  élait  l'homme  de  son  t<'ni]i»  :  avec 
des  connaissanccsvariées,  une  in.sliuclion 
rare  ,  surtout  en  histoire  ,  un  (  sprit  ap- 
plicable aux  petites  comme  aux  grandes 
affaires,  une  elocution  facile  cl  pleine 
de  dignité,  il  convenait  au  monu ut  où 
il  parut  et  aux  choses  qu'il  a  faites  S'il 
est  extraordinaire  que  Kapoleon  ait  pu 
façonner  à  son  joug  leshouimes  ùe  la  Ré- 
publique ,  il  n'est  pas  moins  étoim  .ut  <|ue 
Louis  XVIII  ait  soumis  à  ses  lois  les  hom- 
mes de  l'Empire;  que  la  gloire,  que  les 
intérêts  ,  que  les  passions  ,  que  les  vani- 
tés mcmes  ,  se  soient  lus  siuiullanément 
devant  lui.  On  éprouvait  en  s.i  présence 
un  mélange  de  confiance  et  de  respecl  : 
la  bienveillance  de  son  cœur  se  manifeste 
«laiis  sa  parole  ,  la  grandeur  de  sa  race 
dans  son  regard.  Indulgent  et  généreux  , 
il  ras.>urait  ceux  qui  pouvaient  avoir  des 
torts  à  se  reprocher;  toujours  calme  et 
rai.Nonnable,  on  pouvait  tout  lui  dire;  il 
savait  tout  entendre.  Pour  les  delils  poli- 
licjues,  le  pardon  ,  chez  les  Français  ,  lui 
seniblail  moins  sûr  que  l'oubli  ;  sorte  de 
pardon  dépouillé  d'orgueil,  qui  guérit  les 
plaies  sans  faire  d'autres  blessures.  Lci 
deux  traits  dominans  de  son  caractère 
étaient  la  modération  cl  la  noblesse;  pA 
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riitic  .  il  ronriit  (jii'it  faillit  Je  notivf'llc* 
irisliliilioiiii  il  la    rraiicc  >i(»uv(*lle  ;    par 
l'Hutre  .  il  rcst.i   roi  il.in.s  le  inaliiriir  ;  !<'- 
inniii  sa  Ix.'llc  rifp'tniie  aii\  [>rc>|>o»ition)iclr 
Iloii.ipnrlc.  La  parlic  active   du  i<giic   de 
Louis  Wlll  a  rie  courte  ,  mais  rllc  occii- 
pria  iiu(,'  {glande  place  dans  ^lli^l()ire.  Ou 
pcul.  jufîcr  de  ce  n';,MU'  par  une  seule  <)!>- 
serval  ion  :  il  ne  se  perd  point  dans  ri-cl.tt 
<nie  IS'apoleon  a  laisse  sur  SCH    traces.  On 
drnianileccnuec'c.HtMtic  Charles  II, après 
Croiuwcll;  Cunrlcs  II,  dont  lu  restaura- 
tion ne  fut  «pie  celle  «l<'s;il)us  aui  avaient 
perdu  sa  faïuille  :  ou  ne  deinaiuler.i  janiai.s 
ce  que  c'est  (pie    le  sagi;  (|ui  a  délivre'  la 
France  des  années  ètran^eic.'s  ,  après  l'am- 
bitieux (pii  les  avait  attirées  dans  le  cœur 
<lu  royaume  :  on  ne  demaiKhira  jamais  ce 
«lue  c'est  «pic    rautcur  de   la    Cliarl(î,  le 
{()ndalour(le  la  monarchie rcprcscntalive  : 
ce  que  c'est  que  le  souverain  qui  a  élevé  la 
lih(;rle  sur  les  dèbrisdela  révolution,  après 
le  soldat  (pii  avait  bâti  le  despotisme  sur  les 
mêmes  ruines;  on  ne  demandera  jamais  ce 
ijue  c'est  que  le  roi  qui  a  p  lyè  les  dett<'s 
lie  l'èlat  et  fonde  le  système  de  crédit, âpre» 
les  banqueroutes  républicaines  et  impé- 
riales. Son  règne  s'ai^randira  encore   en 
s'éloiii^nant  de  nous  :  la  postèritèlc  regar- 
dera (îomme  une  nouvelle  ère  de  la  mo- 
narchie ,  comme  l'époque  où  s'est  résolu 
le    problème  de  la   Révolution  ,  où   s'est 
opérée  la   fusion  des  principes  ,  des  hom- 
mes et  des  siècles  ;  où  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  possible  dans  le  passé,  s'est  mêlé  à  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  possible  dans  le  présent. 
Delà  considération  des  diliicultés  innom- 
brables que  Louis  XVIII  a  dû  rencontrer 
à  l'exécution  de  ses  desseins  ,  naîtra  pour 
lui,  dans  l'avenir,  une  admiration  réllé- 
chie.  El  quand   on  observera  que  ce  mo- 
narque ,   dépouillé   de   tout  ,    a    aboli  la 
confiscation;  qu'étant  maître  de  ne  rien 
accorder  en  rentrant  en   France ,  il  nous 
a  rendu  des  libertés  pour  des  malheurs  ; 
nul  doute   que  sa   mémoire  ne  croisse  en 
estime  et  en  vénération  chez  les  peuples.  )» 
Le  bronze  ,  le   marbre  et  la  toile  ,  ont  si 
souvent  et  plusieurs  fois,  si  heureusement 
reproduit  les  traits  de  Louis  XVIII,  qu'il 
serait  superflu  de   les  esquisser  avec    la 
plume  ;   la  première   pièce    de   monnaie 
cTor  ou   d'argent ,   frapjiée    depuis  iSiii , 
d'après  le  coin  de  M.  Michaut  ,suflit  pour 
les  rappeler,  avec  autant  de  noblesse  que 
de  fidelilé.    Des    circonstances    diverses 
ii'ont  pas  permis  qu'ils  fussent  reproduits 


par  \cn  t\cn%  plui  cclèbrr*  arti«tr«  dr  Vf- 

porpie  ,   DtfVid  cl  Canova.  Vm   n-vaHi  lie  , 
(tïin  et  Gérard    le»  ont  uiultipliéi  .1  IVii- 
vie,  cl  chaque  fois  avec  un   «urcct  rela- 
tant;  tantôt  dans  de  vattes  compokilion* 
liiitoriquei  ,  tantôt  par   dcft  porlr-iitt  rn 
pied   Kav.iminent  historiés.    Ltrs  stalu.iii<  ^ 
durent  rire  moint  heureux  â   reproduii  «• 
l'ima;;»'  du  feu  Hoi  ;  le  costume  ino/lerhe  , 
comhine' avec  se»  proportions  physiqucii  , 
offrant  des  diliicultés  à  peu  près  insurmun- 
tahles  à  leur  art.  (Jn  a  plusieurs  b/'lle»  ^^a- 
vures  du  portrait  de  Loui«  XVIII.  Celle  de 
P.  Audouin, d'après  M.  Gros, en  pied,  avec 
les  orncmens  et  attributs  de  la  rtjyjiuli-  , 
décore  les  plus  beaux  cabinets  ,  où  <lle  se 
place  en  pen*lanl  du  rare  et  ma;;nifi(pie  por- 
trait de-  Lonif  Xf^f^    reslaurateuf  drs  li- 
bertés publir/ues  ,  deBcrvic,dapre»Odlol. 
Liste    fies   ouvrages    allrihuès   à     Lotdt 
XVIII.   I.    Les  ManneifHins  ,  conte  ou 
histoire,  comme  l'on  voudra,  a  l^pnham. 
(  sans  date  )  in-12  ,  de  -^  pa;:.  (  W  Mèmoi' 
res   secrets    de    liuc/iaumont.   T.    ix.    p. 
i'20  et  l'^i  )  avec   une  clef  ,  impiiin<'e  en 
tète  du  volume.   Cet  écrit  est  pi  incip  tic 
nient  dirigé  contre  Maurepas  ,  Turi;ot  et 
Terray.  IL  Description  historif/uc  d'un 
monstre  symbolique  ,  pris  vivant   sur  l 
bord  du  lac  Fai^ua  près  Santa  Fù  ,  par 
les  soins  de  Francisco  Xaveirode  Meun 
rios  [   Monsieur  )  ,  comte  de  Burcelnnne 
et  vice-roi  du   i\ouveau    Mexif/uc.   Kn- 
voyè  par  un  négociant  du  paj  s  à  un  Pa- 
rlsien  son  ami.  A  Santa  Fé  ,  et  se  trouve 
à  Paris,  chez  le   correspondant  de  l'au 
teur,  rue   Neuve  des  Petits-Champs  ;  «j 
sous  les    portiques   du    Mystère.    1784 
In-8  ,    de   29  pages  ,  plus  deux   gravure 
noires  ,  représentant  le  monstre  maîe  c! 
femelle.  Cette    brochure  évidemment  al 
légorique  ,  est    dirigée     selon    les    uns 
contre  le  magnétisme  ,  suivant  les  autres 
contre  le  ministère  de   M.  Calonn?.  Une 
opinion  accréditée  parmi  les  bibliogra 
phes,  et  conser\ée  par  tradition  ,  depui 
l'époque  où  la  brochure  circula  dans  li 
public  ,  l'attribue  à  INIonsieur.    Il   existe 
aussi  deux  représentations  du  même  mons 
trc   allégorique ,  mâle    et  femelle,   don 
on  trouve  la  figure  au  commencement  e 
à  la  fin  de  la  brochure  ,  toutes  doux  très 
raédioci'cs    d'exécution ,    format    in-40 
oblong ,  avec  un  texte  explicatif  au  bas 
De  ces  deux  gravures  l'une  est  noire  et  re 
présente  une  espèce  de  harpie  mâle  ,   vui 
de  profil  ;  l'autre  est    coloriée  et   rcpré 
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«onte  la  femelle  du  même  monstre  ,  vue 
en  trois  quarts;  celle-ci  porlo  l'adrosso 
dti  Paris  ,  chez  Basset^  rue  Saint-Jac- 
ques.  Le  visage  de  forme  humaine  inili- 
qiie  des  traits  qui  ne  paraissent  pas  entiè- 
rement de  fantaisie.  On  suppose  que  l'idée 
de  ces  caricatures  a  pu  sortir  de  cfiez 
Monsieur,  et  que  c'est  d'après  cette  pre- 
mière donnée  ,  que  quehju'un  se  sera 
Cermis  de  laire  circider  sous  son  nom  ,  la 
rochuro  qu'on  lui  attribue  peut-être 
trop  légèrement.  H  existe  une  autre  bro- 
cluire  qui  parait  avoir  ([uelque  rapport 
avec  la  précédente  ,  et  ornée  comme  elle 
d'ime  caricature  monstrueuse,  dans  un 
style  analoi,Mie.  Celle-ci  cstintitulèo  :  Tra- 
ces du  nirif^nélisine.  A  La  Haye.  1784, 
in-8,de/i8  pages.  III.  Eelaircissemens 
sur  le  Lii're  routée  ,  en  ce  qui  concerne 
Monsieur  , /)'è/'e  du  Roi.  A  Paris  ^  de 
V imprimerie  de  Monsieur.  1790,  in  8, 
de  ir)  pages.  Ce  mémoire  orné  désarmes 
tic  Monsieur,  et  qui  roule  sur  des  afTaires 
linancières  le  concernant  personnelle- 
ment, paraît  avoir  été  rédigé  par  lui- 
même.  IV.  Relation  d'un  x^oyas^e  à 
Bruxelles  et  à  Cohlentz  (  1791  ).  Paris  , 
Baudouin  frères  ^  i8'23;  in-8  ,  de  120  pa- 
ges. M.  Eckard  ,  connu  par  plusieurs 
écrits  remplis  de  documens  curieux  et 
authentiques    sur  l'histoire    de  diverses 

fiersonnes  de  la  Famille  royale  ,  durant 
a  Révolution  ,  a  publié;  Notice  sur  le 
manuscrit  original  de  la  ï'elotion  des  der- 
niers évènemens  de  la  captiiité  de  Mon- 
sieur^ frère  de  Louis  Xf^T^  Roi  de  Fran- 
ce ,  etc.  (  véritable  titre  que  porte  le  ma- 
nuscrit. )  T'a/'/*  ,  G.  L.  Micfiaud ,  iSi^  ; 
in-8  .  de  vi  et  3a  pages.  Nous  y  avons  re- 
cueilli les  renseignemens  qui  suivent.  — 
»t  Ce  manusciit  est  entièrement  de  la  main 
du  Roi.  II  avait  été  donné  par  S.  M.  à  son 
libérateur  ,  immédiatement  après  qu'elle 
l'eut  achevé.  M.  le  duc  il  Avaray  ne  vou- 
lant jamais  s'en  dessaisir  ,  l'avait  emporté 
avec  lui  ,  à  Madère.  Après  sa  mort  ,  arri- 
vée en  i8u,  M.  le  comte  de  Pradel ,  qui 
avait  reçu  les  derniers  adieux  de  M.  d'A. 
varay  pour  son  Roi ,  recueillit  le  manus- 
crit de  la  Relation  et  les  nombreuses  let- 
tres que  ce  prince  avait  ,  presque  journel- 
lement écrites  à  son  ami  ,  et  il  les  rap- 
porta en  Angleterre,  où  il  les  remit  à 
M.  le  comte,  aujourd'hui  duc  de  Blacas 
d'Aulps  ,  alors  principal  ministre  de 
Louis  XVIII.  Le  Roi  avait  aussi  daigné  re- 
mettre lui-même  ,  à  M.  Pcyronnct ,  une 
Scpp. 
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copie  qu'il  avait  fait  faire  de  cette  rela- 
tion. Ce  digue  serviteur  l'a  toujours  con- 
servée religieusement  ,  et  sans  l'avoir 
commuiiiipiée  ,  jus([u';i  pré.sent.à  cpiique 
ce  soit.  Enlin  ,  il  parait  que  S.  M,  a  bien 
voulu  en  accorder  deux  copies  à  des  per- 
sonnes qu'elle  allécfionnait,  et  en  en- 
voyer une  particulièrement  ,  avec  un»; 
lettre  desa  main,  ù  M.  le  comle  de  Roman- 
zow  ,  ami  intime  de  M.  d'Avaray.  [{('ve- 
nons à  l'autographe.  ApfTorté  en  France, 
il  n'a  étédécouvert  aux  Tuileries  et  ravi 
au  noble  dépositaire  (  M.  de  RIacas  ) ,  que 
par  l'oubli  des  mesures  qu'il  avait  expres- 
sément ordonnées  ,  et  pendant  les  funestes 
événemens  où  il  suivit  notre  monarque, 
obligé  desortir  encore  de  son  palais  etde 
s'éloigner  momentanément  de  son  royau- 
me. On  sait  encore  que  ce  manuscrit, 
ainsi  que  plusieurs  autres  laissés  dans  le 
cabine!  du  Roi ,  furent  transportés  peu  de 
jours  après  son  départ ,  chez  Fouché  ,  re- 
devenu ministre  de  la  police  générale  ; 
mais  on  ignore  complètement  ce  que  de- 
puis cette  époque  ,  est  devenu  cet  auto- 
graphe, si  précieux  à  tant  de  titres.  L'on 
a  donc  présumé  que  c'était  d'abord  sur  ce 
manuscrit,  ainsi  égaré,  que  des  copies 
plus  ou  moins  exactes  ,  ont  été  prises  de 
la    Relation  du    voyage  à  Coblentz;   et 

au'ensuite  ,  elles  ont  servi  à  en  repro- 
uire  quehjucs  autres...  Cependant,  il 
est  à  observer  qu'aucnne  de  ces  copies, 
au  moins  de  celles  que  l'on  connaît ,  ne 
contient  la  lettre  du  Roi  à  M.  le  comte 
Romanzow  ,  dans  laquelle  sont  consignés 
cîe  nouveaux  témoignages  de  la  reconnais- 
sance tlu  prince  envers  son  libérateur,  et 
de  son  amitié  pour  lui  ;  lettre  qui  a  été 
transcrite  sur  l'autographe  ,  ainsi  que  sur 
les  copies  que  S.  M.  a  bien  voulu  en  ac- 
corder. En  outre  ,  il  existe  dans  toutes  les 
copies  ,  autres  que  dans  ces  dernières, 
des  lacunes  im|)ortantes  ,  ou  des  omis- 
sions ,  et  l'on  remarque  entre  elles  des 
variantes  essentielles...  Que  l'on  joigne  à 
toutes  ces  circonstances,  les  fautes ,  les 
erreurs  et  les  incorrections  occasionnées 
par  l'ignorance  ou  par  l'inattention  des 
copistes;  et  l'on  jugera  combien  doi- 
vent être  défectueuses  la  plupart  de  ces 
copies  faites  à  la  hâte,  et  qui  n'ont  pas 
été  ,  comme  les  premières  dont  on  a  parlé, 
revues  sur  le  manuscrit  original.  Enfin  , 
à  l'égard  de  la  publicité  donnée  inopiné- 
ment à  la  Relation  du  voyage  à  Coblentz, 
et  qui  a  excité   autant  de  surprise  que 
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l'oiivr.ipr  a  projliiil  <l<"  -mini  ion,  il  ;i  ilr, 
Av<i  Ith    puMiiin!.  iiiurnctis.  i<'|).iihIii    «II*» 
I>niilN  (livns  ri  »i  cmili  adiclcurr»  ,  qiioi- 
(jiir  |irov<iiiis  «W'   1^   niriiM-  ««uirt?.   «|iii' 
niTHniinc  n'a  voulu  y  «joiitiT  fui.    M. lis 
c|tiui(|iir    1rs   v<'i  it  il»!*'»   cjiusr»    «l«r    nllr 
ixiMicaliun    nr    «oient  pas    (•nticrrtncril 
iiHoiMiiu-s  ,  ou  laisse  au  Irnips  \r  Hoiu  tic. 
Ils  (IrvoiliT.   i»  Ou  a  puMir,  «laus  Ir  rou- 
raul    (le  rauin'r    i8j3,   pliisirur»  rditious 
vu  divers  fonuats.   de   la  Hilalinn   d'un 
voya^r  ù  liin.trlUs.  (^)url((ues-inies  sont 
accompagnées    de    poésies    atlnhuec»    a 
Louis  XVIII,   parmi    Irs.pielles   (ui    re- 
nia rcpir  relies  (pii  parurent  dans  les  Âl- 
nuinachs  des  Muses  des  années  «lui  prc- 
cedèreut  injniedial<m<Mit  la   Rc'voliilion  , 
rt  qui  sout  si^iues  le  marquis  de  Fidi'y, 
masrpie    adopte,    disait  ou    h   cette  épo- 
que.i)ar  Mou>i<'ur.   ^ous    ipnoron.s    sur 
quel  londemeut  les  aut<Miis  de  la  liivgrn- 
phie    nouvelle  des    C'^nlern/iornins  ,  ont 
avancé  que  la  Relation  d'un  vnjai^e  à 
Bruxelles,    Uit  publiée   à    Londres     en 
ir()i  ,.et  nous  persistons  à  croire  que  l'é- 
dition   originale   est  celle  de  ÎMM.  Bau- 
<louin,  que  nous  avons   indicjuec.   Outre 
les  nombreux   articles   des   journaux  de 
l'époque  ,  on  a  publié  à  part  :   Examen 
critique  de  la  j-elation  d'un  -voyage Jait 
en  i-ç)!  .  à  Bruxelles  et  à  Coblentz,  ou 
Problème     historique,    par    M.     fi*** 
ff/:¥**  /  Rognault-Warin  )  ^  seconde  édi- 
tion ^  aui;mentêe  d'un  avertissement  po- 
A'w/V/f/e."  Plancher,  1823,  in-8,  de  sept 
l'euilles.  —La  première  édition  .  publiée 
quelques  jours  auparavant  chez  le  même 
libraire,    n'ofTre   d'autre   difièrcnce  que 
l'absence  de  Vavertissement  polémique. 
Elle  est  simplement  intitulée  :  Problème 
historique,  par  M.  ff^ilhem  Roberts.  On 
peut  voir  encore  :  Relation  de  ce  qui  s'est 
passé  au  palais  du   Luxembourg  ,   deux 
mois  avant  le   départ  de  MoNsiEtR  {au- 
jourd'hui Louis  Xf^Il  I  )  ;  traits  anecdo- 
tiques   et  scènes    de  l'intérieur  du  méine 
palnis.,  au  temps  de  la  terreur,  par  M. 
Labiée.   Paris.     i8a3;   in-12  ,    de    trois 
feuilles  et  demie.  V.  Correspondance  et 
écrits  politiques  de  S.  M.  Louis  Xl^III. 
Paris,   Rapilly,    i8q4  ;   in-i8  ,    de    six 
feuilles    un    tiers.    VI.    Lettres    écrites 
d'Hartwell.  octobre  1824 ^  i".-8.  Ces  let- 
tres ont   été  imprimées  ,  mais   non   pu- 
bliées. L'ouvrage  de  M.  Hue,  intitulé: 
Dernières  années  du  règne  et  de  la  vie 
de  Louis  XFJ  (Paris,  imprimerie  roya- 
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le  ,  181 4  .  ifi-8  ),  •  été  poiilivrmrnf  v 
vu.corripéel  eoriiplrli*  par  IxiUi*  W'III. 
On  elle  p.irnii  le«  pr)rkii's  ;illribii«rii  .1 
I,<)Uis  W  III  ,  uriehible  iiililulrc  :  Ir  prtit 
l'iin-  e  et  li-%  Cirtn.  —  L'n  quatrain  »///• 
irs  hallnm  de  Mnnttinljirr  —Dru  ver* 
jirrnnjp.i'^n.irii  l'cnvc»!  d'un  hiet  d'ar;:enl  , 
à  M*"'  de  MontcMfion  ,  à  S.iinle  A«ftis<- . 
rapporte»  itar  M.Cli.  Diiro«oir  .  duna  »ori 
r>uvra>;e  lulilulr  :  Le  Dauphin  ,  fili  dr 
Lfiuis  X  f-^  et  père  de  Lnuit  A'/  /  rt  de 
Louis  Xf-'/n.  —  /.es  Afoiichors  blanfs, 
ronte  cunipose  tliir.int  les  ( cnt  jour»  .  l't 
iiupriine  pour  la  jiremirr*'  foin  .  d;tu<  le 
Nonileur  de  fluutl.  On  dit  enfin  que  le 
même  |>riiice  a  cln  laisser  des  traductions  1 
en  ver«  de  plusieurs  ode*  d'Hurace,  au-  , 
teur  (ju'il  posiiedait  parfaitement  .  qu'il 
citait  >olotilier8,  etponr  lequel  il.ivriij  on  1 
goût  décide.  Outre  la  Caravane  de  Morel , 
ou  a  cile  aussi  parmi  les  pièces  de  llu-.i- 
Ireauxfpiellesftn  suppose  que  Loui» XVIII 
aurait  eu  quelque  part  5  le  Luthirr  <le 
Lubeck  ,  comédie  tu  un  acte  et  en  pro«e  , 
représentée  sans  succès  au  Théâtre 
Français  en  1818.  et  non  imprimée. 
Mais  cette  dernière  supposition  ne  pa- 
rait fontiee  que  sur  des  bruits  très  va- 
gues. II  est  positif  que  Monsieur  essaya 
quelquefois  d'indifjuer  des  corrections 
aux  tragédies  de  Ducis,  du  temps  que  ce 
poète  était  secrétaire  de  ses  commande- 
mens.  Charles  Loyson  faisait  entendre 
assez  clairement  qu'il  avait  joui  delà  même 
faveur,  lorsqu'il  imprimait,  en  tête  de 
son  volume  d'E pitres  et  Elégies  (  1819), 
<i  qu'il  n'osait  apprendre  au  pul.>lic  fjueilc 
main  auguste  avait  daigne  corriger  ses 
vers.  >»  L'abbe  Soulavie  dit  que  Monsieur 
envoyait  eu  secret ,  h  dillérens  journaux, 
et  surtout  à  celui  de  Paris,  des  pièces  fu- 
gitives aïKnivmes  (  Mémoires  historiques 
et  politiques  du  règne  de  Louis  A/'/, 
ï.  H.  )  Le  i[ua\tn\n  sur  CE  vantail  de  Ma- 
lie-  yintoineite  ,  attribue  à  Monsieur,  se 
trouve  imprimé  dè.>  1782  ,  sous  le  nom  de 
Lemierre.  —  La  chanson  :  J'ai  vu  Lise 
L'autre  soir.,  etc. ,  attribuée  au  même  prin- 
ce j  es*  posiii\  ement  de  feu  Germain  Gar- 
nier,  qui  la  composa  quelques  années 
avant  la  Révolution  ,  lorsqu'il  eut  Ihon- 
neur  de  se  rencontrer  quelquefois  avec 
Monsieur  chez  madame  Adélaïde,  fille 
de  Louis  XV^ ,  où  il  avait  l'emploi  de  secré- 
taire des  commandemens.  On  a  publie 
le  prospectus  des  OEuvres  de  Louis- 
Stanislas -Ravier ,    roi    de   France   et 
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de.  Navarre ,  précédées  de  la  vie  im- 
partiale de  ce  monar(juc  ,  par  MM.  Le- 
chassa^ne  et  JJonrille  [de  Ciel).  P.t- 
ris  ,  Trouvé  ,  \^j.'\ ,  iu  -  8.  —  I/ouvmge 
devait  former  un  volume  ,  ijni  "a  poiut 
paru. 

Liste  des  ouvragos  pounserifir  à  l'his- 
toire de  Louis  Xf^'Ill.  i»  Le  Roi  est 
mort.:  n^^e  le  Roi!  par  M.  le  vicomte 
tic  Chaleaubriaucl,  uair  de  France.  Fa- 
ris.  I.e  INormant,  lO'J^,  broelrire  in-8, 
pliisi(Hirs  eilitions.  —  trailuit  deux  fois 
en  anglais  ,  sous  ce  litre  :  The  Kini;  is 
deuii:  lire  the  kinq!  by  viscount  Ckd- 
teauhri.ind .,  translated  in  to  engitsh  ^ 
b)  a  frienU  to  the  hotise  of  liourbon. 
Riiis,  Clô  ,  1824  »  brocliure  iu-8;  —  et 
l^aris,  A.  lioucher,  iB-i/j,  brocliuie  in-8. 
2»  Des  Funérailles  de  Louis  Xi'^flf^ 
par  N.  A.  de  Salvandy.  Paris,  Baudouin 
iïorcs  ,  18  >4;  in  8,  dune  feuille  et  de- 
mie, 3"  Louis  Xnil  à  son  lit  de  mort., 
ou  Récit  exact  et  atithe/iti(/ite  de  ce  (/ui 
s'est  passé  au  château  des  TuUenes  , 
les  i3  .  14  ,  i5  et  «G  septembre  1824  ■>  p^*!' 
M.  Alissan  de  Cliazet.  Paris,  Ponllncu, 
brocliiue  in-8.  4"  Détails  des  cérémonies 
ifui  ont  étéobsen^ées  dans  l'église  royale 
de  Saint-Denis.,  le  ih  octobre  1824  -  jour 
de  l'inhumation  de  S.  AJ.  Lotis  Xl^lll^ 
par  M.  L'abbé  Z^'***  ,  chanoine  di  cha- 
pitre rofal  de  Stint-Dtnii.  Paris, 
Dentu  ,  i8:i4;  in  8  ,  de  trois  feuilles. 
5o  Orttison  funèbre  de  très-haut ,  très- 
puisiant^  et  très  excellent  pi  ince  Louis 
X^JI  f  ^  roi  de  France  -£  de  Natnirre, 
prononcée  dans  L'église  royale  de  S iint- 
Dfnis  .,  le  -iS  octobre  )8i4»  par  M.  lé- 
t'êijue  (i Hermopolis  ,  premier  anmonter 
du  Roi.  Paris,  A.  Lcclèrc ,  18^4  ;  in  S, 
de  trois  feuilles  et  demie.  On  a  remarque 
que  l'orateur  s'est  abstenu  de  prononcer 
le  nom  de  la  Cliarle  constiUilionnelle. 
— 'On  a  prononcé  ou  publié  celle  même 
année  plusieurs  oraisous  ou  éloges  funè' 
bres  de  Louis  XV  IU.  Nous  nous  borne- 
rons à  citer  ceux  de  M.  l'abbé  de  Bonne- 
vie  (/>>ort,  Durand  et  Perrin ,  in8j; 
de  M.  l  abbé  Liautard  (  Prt/7.s,  Leblanc^ 
diMix  éditions):  de  M.  l'abbé  Savy,  vi- 
caire gênerai  de  Toulouse  ;  de  M.  l'abbé 
de  liouvens  ;  île  M.  Hey ,  evècpie  de  Pi- 
giierol,  prononcés  à  Turin  {//»/"</. //i  4  )  ; 
etc.  6"  f  ie  prii'èe  politique  et  littéraire 
de  Louis  A^A^///,  5uii>ie  de  la  relation 
de  ses  derniers  momens  ^  de  morceaux 
choisis  des  oiu'rai^es  cfui  lui  sont  attri- 


bués,  de.  Paris,  imprimerie  de  Gocls- 
cliy  ,  1824  ;iu-8,  de  (juatre  feuilles.  A  la 
suite  et  indcpciulHauneiit  de  la  f^ie  pri- 
vée., se  Irouvt.*  la  Relation  d'un  voyai^e 
à  Br<ij.eUes  et  à  Coblentz.  7°  Mémoires 
pour  sentir  à  l'histoire  de  Louis  Xy/II, 
j'oi  de  France  et  de  JSavarre  ;  par  l'au- 
teur des  Mémoires  du  duc  dKngbien. 
Paris,  Gaillot,  1824;  iu  8,  de  neuf  feuil- 
les trois  quarts.  —  première  partie,  in-8". 
f^'ie  de  Louis  Xyi  l  /  ,  Roi  de  France  et 
de  JSa\'arre  ,  continuée  /fiS(/u\i  sa  mort  ; 
par  AI.  Alphonse  de  beauchamp  ;  troi" 
sième  édition,  rei>ue ,  corrit^èe  ,  consi- 
dérablement augmentée  et  ornée  du 
portrait  de  Louis  Xf^Ill.  Paris,  JVau- 
din,  i8'2;>,  2  vol.  in-8,  plus  une  planche. 
Les  deux  premières  éditions  de  cet  ou- 
vrage ont  ete  publiées  du  vivant  du  leu 
roi.  90  Histoire  de  S.  M.  Louii  X^J II ., 
surnommé  le  Désiré,  depuis  sa  naissance 
jusfpi'aii  traité  de  paix  en  i8i5;  par  A. 
Antoine  ,  auteur  de  la  f^'ie  publujue  et 
privée  de  Louis  Xf'^I,  de  la  f^  ie  de 
Louis  Xf'II,  etc.  Paris,  Ulancliard  , 
181ÔJ  in-8,  de  vingt  quatre  feuilles. 
—  Il  y  a  de  nouveaux  frontispices  datés 
de  1824  )  avec  des  cartons  aux  exemplai- 
jes  auxquels  ils  s\ip|)liquent.  lo»  Louis 
Xy lll ,  à  ses  derniers  momens  ,  précédé 
des  exemples  édifians  de  la  mort  des 
princes  de  la  Jamille  des  Bourbons  .,  et 
suiy'i  d'un  Précis  anec/o'.Cpie  et  chro- 
nologique sur  Louis  Xf^fJI et  S.  AI.  le 
roi  Charles  X  ;  avec  un  Post-Scriptura 
comprenant  les  actes  de  Charlts  X  , 
les J'unérailles  de  Louis  XVlll  ,  et  son 
oraison  Juncbre  prononcée  par  Monsei- 
gneur l'évèque  d^ Hermopolis  ;  par  AI. 
Charles  Diii'osoir  ^  professeur  d'histoire 
au  collège  Louis  ■  le  •  Grand .,  auteur  du 
Dauphin  ,  père  de  Louis  XVI  ,  etc. ,  ou- 
vrage délié  à  la  jeunesse Jraiiçaise.  Pa- 
ris, Fillet  aine,  i8.i4;  in  12,  de  ving- 
deux  feuilles,  i  lo  Louis  XTl  11^  ses  der- 
niers Alumens  et  sa  Alort ,  suivis...  d'un 
recueil  d'anecdotes...  et  de  t/uelf/ues- 
unes  de  ses  poédes  ;  par  E .  AI.  de  St.  H. 
(de  Saint-llilaire  ).  Paris,  Peythieu  , 
i823;  in- 12,  deux  éditions.  12°  Règne  de 
Louis  .Y/^///,ou  Histoire  politique  et 
générale  de  C Europe  ^  depuis  la  restau- 
ration ,  avec  le  développement  des  prin- 
cipes qui  sont  devenus  la  base  de  la 
S  linte  -  Alliance  ;  par  M.  Uarbet  du 
Bertrand.  Paris,  Babeuf,  1826;  1  vol. 
in-8,    avec  deux  planches    de    portrait 
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liflioprapliiJs. — Driix  r(lilion«i.  t^l"  /''/>lic 
iiti'iidft     i/ii     riiffii!    Je    Louis     Xt'lll^ 
pur  Cyin'icn    Itesniaran  ^   l'ariii ,   Mau- 
ii«r,    i8j.'>  ;    un  vol.    in-8.   Nous    avons 
itu1i(]ii('   ««ulciiK  ni    les    oiivr.'»^*»   qui  sv. 
lappoi  f«'lil   (ruiH'   farnn  S[)r<:ial«r  a  la  yrt- 
KoiiiK' <!(•  Louis  XVI  il  ;  et  parmi    ccux-la 
lions  nvunfl  fait  nu  rli«ii\.  Il  r.st    farih-    de 
concevoir  (pic  tons  les  incinoires  [>olili- 
qncs  et  lilléraires  qui  ont   pai  ii    dorant 
les  cin(]naiitc  dernières  années  écoulée»  , 
ronh<'niienf  plus  ou  moins  de   choses  re- 
latives à  ce  prince.  Il  est  une  .iutr«*  calé- 
ijorie   d'ouvraf,'es  tpuî   nous   n'avons   pas 
indi(ju<58  :   ce  vsont,  ceux  qui  furent  cf>m 
poses  par  les  ennemis  du  feu  Koi ,  à  l'épo- 
que de  ses  malheurs  ,  dans  l'intention  »!e 
Je  noircir  aux  yeux  (les  contemporains  et 
Je  la  postérité  :   tels  sont   entre  autres  , 
—  r Histoire  secrète  de  la   Cour  de  Co- 
blnitz  :  \n\h\nH^  eu     1793,   in  8,  sous    le 
nom  de  Hivarol  ,  et  réimprimée  en  1S14  , 
sous  le  nom  du  couite  de   Moutgaiiiard  : 
mais  (lui  très-probablement   n'appartient 
ni  à  l'un  ni  à  l'autre  écrivain  — ,1a  Corres- 
pondance l  a|)Ocryphe  )  de  Louis  XFII l 
ai^ec  le  duc  de  Fitz-James  ,  le  marquis  et 
1(1  marquise  de  Fui'ras  et  le  comte d'yfrtois 
(Paris,  avril  i8i5,  in  8).  LesSi'crcts  de  la 
Couj'de  Louis  XFJIl  ;  recueil  de  pièces 
authentiques  ,  lettres   confidentielles   au 
comte    d'jirlois^    au    duc    de    Fitz- Ja- 
mes, aux  f^énéraux   vendéens  ,  etc.  (  Pa- 
ris ,  avril  i8i5  ) —  Extraits  du  Moniteur 
{  prairial  an  VI  )  ;   réimprimés  clandesti- 
nement en  i8iô(in-8,   de    trente-deux 
})agcs  )  ,  et  supprimés  par  les  tribunaux. 
Assurément ,  nous  ne  prétendons  pas  dire 
qu'aucun  reproche  ne  puisse  être  adressé 
par  l'histoire,  à  la  mémoire  du  derniermo- 
narque  qui   a  régné  sur  la  France  ;  m;.is 
il  faudrait  être  dénué  de  toute  critique  , 
ou  totalement  aveuglé  parla  hnine.  pour 
ne  pas  reconnaître  les  caractères  évidens 
d'une  supposition   calomnieuse,  dans   la 
plupart    des    lettres    attribuées  à   Louis 
XVJII,  par  les  pamphlets  que  nous  venons 
de  citer  ,  où    elles  se  trouvent  placées  , 
avec  une  perfide  adresse  ,  à  cote  de  pro- 
clamations authentiques  _,   et  qui  ne  sont 
pas  indignes  de  celui  dont  elles  émanent. 
Cène  peutêtre   que   par  une  surprise  lâ- 
cheuse ,    que   ces    pièces    apocryphes  se 
trouvent   citées    comme     authentiques  , 
dans  le  sixième  volume  dun  recueil  dont 
les  auteurs  se  sont  toujours  fait  distinguer 
parleur   impartialité  et  leur  bonne  foi. 
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Ou  sait   aujourd'hui  d'une  mjni<T<*  ^%%ft 
positive,  quand  et  comment   elles  furent 
f.ihririuccs  par  h  police.  Elli*»  p^iur^ol, 
ftoiii  L  preiuiere  f<)is.  en    iHu-j  ,  d.m»  uuc 
esprre   de    roman    historique,  intitule: 
In  Priionnicrt  du  TemiUr  (  *j  v(d.  iu-iA. 
—  La  prr'irudue  letti-e    au  duc    de  Ftti- 
Jtiine$  ,  fihrifjueeavec  plu»  de  (;;roi»»i(;reté 
(pi'aucune  autre,  c»t  le   princqial    docu- 
uient  d'une  fable  autant  absurde  que  ca- 
lomnieuse, mais  que  lerespect  des  conve- 
nances nout  iuli'rilit  d'idiuquer   plus  ex- 
itressement.  Nous  ci  o)«jn*  en  avoir  trouvé 
'origine  dans  le  pass.ii^e  suivant  des  Mè~ 
moirci  secrets  de  Lachuumon'  (T.  II.  la 
juivier  1779  ) ,  qui,    dan»   tous   le*  cas, 
pourra  servir'à  compléter  riii»loire  anec- 
dotique  du  prince  au(|ucl  nous  avons  con- 
sacre cet  article.  — «i  Ou  a  remarque  une 
observation  de  Monsieur  ,  au  b.q>téme  de 
Madame  ,  fille  du  Hoi   (  aujourd  hui  M»» 
la  Daiiphinc  ).  Ou  sait  «pie    ce  prin<  e  te- 
nait   l'eufaul   sur     les   fonts  pour  1.;    roi 
d'Plspagne.  Le  Grand-Aumonn:r  lui  a  de- 
n)ande   quel  nom    il  voulait   lui  donner; 
Monsieur  a  repondu  :  —  «t  Mais  ,  ce  n'est 
pas  par  où  l'on  comm  nce  ;  la  [première 
chose  est  de   savoir  quels   sont  les  perc  et 
mère  :  c'est  ce  que  prescrit  le  Rituel.  >•  Le 
picl  it  a  réplique  que  celte  demande    de- 
vait   avoir  lieu    lor>fju'on  ne    connaissait 
pas  d'où  venait  l'enfant;  qu'ici,  ce  n'était 
pas   le  cas,   et  que  personne  n'ignorait 
que  Madame  était  née  de  la  Heine  et  du 
Ivoi.  S.  A.  H.,  non  contente. s'est  retournée 
A  ers  le  cure  de  IVotre-Damc  de  Versailles, 
})résent  à  la    cérémonie,   a  voulu  avoir 
son  avis,  lui  a  demande  si  ,  lui  curé  ,  plus 
au  fait   de   baptiser  que  le   cardinal  ,  ne 
trouvait  pas  son  objection  juste.  Le  curé 
a    répliqué   avec  beauconp    de   respect  , 
t(u'elle  était  vraie  eu  général  ;  mais  que  , 
d  ins  ce  cas-ci  ,  il  ne  se  serait  pas  conduit 
autrement  que  le  Grand  Aumônier  i   et 
les    courtisans   malins  de  rire.    Tout  ce 
qu'on  peut  inférer  de  là,  c'est  que  Mon- 
sieur a  Deaucoupde  goût  pour  les  cérémo- 
nie^ de  l'Eglis.'' ,   est  fort  instruit  de  la 
liturgie,  et  se  pique  de  connaissances  eu 
tout  genre. 

LOUIS  A^TOlIVE.duc  d'Angoulème 
daujihin  de  France.  Voyez  Angoulèroe. 
LOUIS  (  le  baron  )  ,  autrefois  abbé  , 
diplomate  ,  financier  ,  ministre  .  était  en 
i8ii  ,  22 .  23  et  2^  députe  a  la  di.imijre 
élective  dont  il  a  cessé  de  faire  partie  en 
1825.  11  est  vivant. 
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LOUV^EL  (  Louis  Pierre  )-  Les  detaits 
u  procès  de  cet  homme  extraordinaire, 
yant  été  rapportesavec  une  grande  exac- 
itude    dans  la  Bio£;raphic  de  Paris,  nous 
lous  bornerons  adonner    ici  la  parliedc 
an  interrogatoire  dont  ilaèté  d«fendu  de 
onner  connaissance  au  public  et  le  dis- 
ours prononcé  par  lui   dans  la  cour   Acs 
airs,  au  moment  où  les  débats  terminés, 
I  cour  allait  passer  auxopinions.  Ce  dis- 
Qurs    donne  la   plus  juste  mesure  de  la 
ensée  inlime  et    du  sentiment   de    cet 
omme  qui,  pendant  le  cours  de  l'instruc- 
on,  n'avait  pas  démenti  un  seul  instant 
énergie  d'un  caractère  tel  qu'il  ne  se'n 
LTContre    dans    l'histoire   qu'à    de  très 
ires  intervalles  n'a   été  fidèlement  rap- 
orté  nulle  part  ,  et  que  la  publicitéa  été 
lus  sévèrement  interdite  encore,  que  la 
jrtie  des   débats  que  nous    donnons   et 
int   qu'on    n'a  permis    plus    tard    d'en 
ire     circuler     quelques     copies    tron 
jées  ,    ialsifiées   et    complètement    dé- 
iturées   |)ar  la    police.   INous  avons   cru 
ivoir  rétablir  ici  textuellement ,  ce  qui 
ait  impossible  à  Paris  la  pjrtiede  l'iu- 
rrogatoire  deLouvel, qu'il  n'a  été  permis 
c  rendre  publique,  ni  aux  journaux  ,  ni 
jx  biogr.iphies,  ni  aux  brochures  qui  ont 
indu  CDUiple  de  son  procrs. — Dc^niande  : 
Qui  a  pu  vous  portera  commettre  un  pa- 
'il   attentat?  —  Réponse.  Mes  opinions. 
•1).  quelles  sont  ces  opinions  ?  —  R.  Mes 
)inions  sont  que  les   Ijourbons  sont  des 
rans  et  les    jdus   cruels  ennemis  de;  la 
rance.  —  D,   Quel  a  été   votre  mot  il? 
■R.'Cela  servira  de  leçon  aux  };;r;inds  de 
on  pays.  —  1).  Pourquoi  vous  êtes  vous 
tache  de  pretérenee   au  duc  de   Rerri  ? 
•R.  Parce  (pi'il  était  le  plus  jeune,  et  (ju'il 
mbiait   destiné  à  perpétuer   celte  race 
)nenjie  de  la  France. —  D.    Avcz-vous 
lehjue  repentir  de  votre  action?  — R.  Au 
n.  —  Avez  -  vous   quelques  complices  ? 
.  Aucun. 

Discours  de  Louv^el  à  la  chamre  des 
pairs. 

Pendant  la  plaidoieric  de  son  avocat 
SI.  Runnet  )  Louvcl  avait  un  air  distrait 
préoccupe;  il  feuilletait  quelques  pa- 
ers.  Lepresi.lenl  lui  ayant  demandé  s'il 
ait  quelque  chose  à  ajouter  à  sa  défense, 
prononça  le  discours  suivant  :  «(  Si  ,  au- 
urd'hui ,  j'ai  commis  un  crime  national 
luej'ai  commis  seul  )  ,  j'ai  la  consolation 


de  n'avoir  pas  fait  rougir  ma  famille  et 
déshonoré  la  nation.  Accusé  d'avoir  6té 
la  vie  à  un  prince,  on  ne  doit  voir  en  moi 
qu'un  Français  dévoué  qui  s'est  sacrifié 
})our  sauver  la  France  d'un  de  ses  plus 
cruels  ennemis  ,  et  non  l'instrument  d'un 
parti.  Le  plus  mauvais  gouvernement  a 
toujours  puni  les  Français  cjui  avaient 
trahi  la  patrie  et  porté  les  armes  contre 
elle  ,  (  il  hésite  et  cherche  sa  phrase  sui- 
vante); selon  moi  un  Français  (jui  a  été 
oblige  de  sortir  de  France  et  qui  a  pris 

conlr'clle  les  armes  avec  les  étrangers 

Alors  il  est  donc  coupable ,  il  ne  peut  plus 
rentrer  dans  la  qualité  de  citoyen  Fran- 
Çiiis,  (  longue  pause  )  ;  je  ne  puis  m'einpè- 
cher  de  croii'e  que  si  la  journée  de  Wa- 
terloo a  été  si  funeste  à  la  France,  c'est 
qu'il  y  avait  à  Gand  des  Français  qui 
avaient  abandonné  leur  patrie  pour  ser- 
vir les  étrangers.  Suivant  mon  système,  la 
mort  de  Louis  XVI  était  nécessaire  à  la 
France  ;  (  vive  impression  dans  l'assem- 
blée). Si  c'était  comme  on  l'a  dit  une  poi- 
gnée d'intrigans  qui  se  lussent  portes  au 
palais  dans  le  but  de  l'assassiner  ,  )e  pour- 
rais croire  que  c'est  uncrime;  mais  comme 
Louis  XVI  est  resté  long-temps  et  une 
partie  de  sa  famille  en  arrestation  ,  (  l'ac- 
cusé hésite  et  répète  cette  première  j)ar- 
tie  de  sa  phrase  )  avant  leur  mort;  desorte 
que  si  réeli(;ment  il  n'y  avait  eu  que  (juel- 
ques  hommes  ,  la  nation  entière  se  serait 
opposée  à  son  jugement.  Aujourd'hui  se- 
lon mon  sentiment  encore  ,  suivant  mes 
idées  ,  les  Bourbons  sont  coupables;  ils 
ont  déshonoré  la  nation.  (  Dune  voix 
einue).  C'est  ici  mon  dernier  adieu  )>.  Un 
piolbnd  silence  règne  dans  l'assemblée. 
1. 'extrait  de  l'interrogatoire  et  le  discours 
qui  viennent  d'être  rapportés  ,  peuvent 
être  d'un  fanatique,  mais  il  serait  dilli- 
cile  d'v  reconnaitre  un  insensé. 

LUBLIJNCK  (  Je.\î»  ),  auteur  hollandais; 
on  peut  lire  la  notice  biographique  et  l'ar- 
ticle qui  le  concerne  dans  la  Galerie  histo- 
j'ique  des  contein/wrains.  Nous  ajouterons 
maintenant  qu'eu  i8'23,  il  a  encore  paru 
de  lui  un  liccueil  de  discours  et  dctraités 
sur  divers  sujets  (  yerliandcltngen  )  ,  12 
vol.  in-80.  V'oyez ,  au  reste,  M-  y  an 
Kainpen  da  ns  son  histoire  de  La  littéra- 
ture hollandaise^  page  :2 19,  et  /f^issen 
Geyshcrg  dans  son  Anthologie  poéli</u  e  , 
article  Lublink. 

LUCAS  (N.),  amiral  hollandais,  dune 
fimille  distinguée  dans  la    marine  mai- 
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cli.'indi-  ,  prit  (in  ncrvirr  <I:in9  Ij  marine 
iiiilil.iirc ,  et  |);ii'viitt  r.i|iiilr(nriil  :iti\  pre- 
miers j^i.itlis.  En  i^«yi,il  j>.irlil  «lu  Texrl 
ca  c|ii.ilil(>  <r.iciiiial  ,  pour  aller  rcpren- 
ilnr  8iir  ïv.n  All^l:lis  ic  Cip  de  lioiuifL»- 
pcrancr.  L  i  flolle  suiiHSfitui  ilrcseljit  com- 
posée de  trois  v.iisse.iiix  delif^iie,  dem 
f  re^;iles,  Iroi^  itul  rcs  b.ttiincii.s  interieiirt 
<'t  plusieurs  |i:il itneiis  d*;  tr.iii.sjtoil  ;  elle 
iiViiit  ;il>()i(l  .'{ouo  lnMiiiue:»  de  Iroupei. 
Celte  rxpeditiuii  tut  de!>  plus  ni.illieu- 
rcuses  pour  cet  ollicier  f,'eueral.  lJlo<pie 
dans  lu  baye  de  S.ild.inacli^  pur  rjuiiral 
Jilpliinstoii  à  l.i  tète  d'une  e<>Ccidre  su- 
])erieure  ;  il  lui  loi  ce  de  se  rendre,  sans 
même  avoir  pu  liier  un  seul  coup  de  ca- 
non. Ou  î.up|»ose  (ju'une  violente  insur- 
rection ,  (pii  éclata  parmi  les  e<|uipa^eî), 
l'ut  ruiii(pie  cause  a  lacpielle  il  dut  l'im- 
possibilile  «le  résister  a  l'enncuii.  îSa  con- 
duite dans  cette  ati'aire  n'a  jamais  pu  èlre 
sullisarnineut  expliquée,  paiceijue,  a  son 
retour  en  Hollamie,  ayant  ete  traduit  de 
vaut  un  cons(Ml  de  guerre  ,  il  mourut 
(tans  une  maison  de  campagne  ,  où  il  tut 
autorise  à  se  retirer  justpia  repo(jue  ilu 
juijement.  Ce  juç;('ment  ne  lut  pas  rendu. 
LUCCHliSIJNl  (  le  marquis  vz  ),  njinis- 
tre  d'état  de  Prusse  et  long-temps  am- 
bassadeur de  cette  cour  a  Pans,  est 
mort  depuis  un  assez  grand  nombre  dan- 
nces  à  Florence  où  il  était  né,  et  où,  dans 
les  dernières   années  de  sa   vie,  il  rem- 

{)Iis.sait  les  lonctions  de  gjand-m.i.'lre  de 
a  maison  de  la  grande  iluchesse  de  Tosca- 
ne, Klisa  ,  sœur  de  INapoléon  ,  dont  son 
fils  François  de  Lucclics'.ni,  qui  a  succédé 
depuis  au  titre  de  son  père  ,  était  alors 
premier  écuyer.  Le  ministre  de  Lucclie- 
sini  était  un   bomme  spirituel,  très  lin  ; 

3ui  avait  très  bien  servi  le  roi  de  Prusse 
ans  les  i'onctioiis  (pii  lui  avaient  ele  con- 
fiées et  qui,  sous  io  frivole  pret<'Xte  de 
n'avoir  pas  soutenu  avec  assez  de  force  , 
dans  quelques  circonstances,  les  intérêts 
de  sa  cour  contre  les  prétentions  du  ca- 
binet Irançais  ,  a  elé  récompense  de  ses 
services  par  la  di'^g;  Ace. 

LUCOrTE  (  EoME-AiMÉcomte  ),  lieu- 
tcnanl-general  ,  employé  dans  le  corps 
royal  d'etat-major ,  est  niort  en  iSaJ. 

LULOFS  (  Barthold-Hesri  ) ,  auteur 
hollandais,  est  encore  professeur  de  litté- 
rature bollandaise  à  l'université  de  Gro- 
ningue.  A  la  liste  de  ses  ouvrages,  qu'on 
trouve  dans  la  GaLeriehistoiicj. le  ^on  peut 
ajouter   10,  \xnc  Rhétorique  hollandaise 
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(  Scderlandsche  reJekuntt  of  f^rondbt- 
f^iuii-len    van    àtijl  en  «  nJUad 

l'itor  ,\ederlunderi  )  ;  Ci  ^  i  :  i8io  , 

I  v<il.  iri-8«.;  c  est  un  lort  bon  uuiiucl  ; 
il  d  (te  publie  pjr  M.  Lulul»  principu- 
lemenl  a  i'xxit^c  de  CC'UK  qui  «uivcnt  vja 
coui»  de  itjclorique;  —a",  (^uclifuei 
inoli  iurla  iutigue  linllamluitc  ,  ftui  Iti  u- 
l'Cremenl  fmur  ce  </■<*  concerne  »int  è^w 
ration  et  ton  enricUissemcnl  ^  '  ^"."»''ô'* 
woorden  t'u^'er  ne  lerlandscUe  taalzun  €' 
nng  en  laalee/rijhtng  )  iâ.iG,  un  vol. 
in  b».  Dans  celte  brocliuie  il  l^il  l'obscr- 
vation  ties  juste  (pi'uu  bon  nombre  de 
mots  étrangers  ,  iiclucllc.iient  en  utA^c 
daii:)  L  juri9|M'iid('n(  e  4  oni  cle  rendu», 
daii^la  nouvelle  législation  pour  le  P.iy»« 
lias  ,  par  «les  mois  iMt loii.iux  cl  par  cun- 
.secpienl  plus  inlelligibies  pour  le  peuple. 
M. Luioia  aurait  ele  encore  plus  juste  s'il 
avait  ajoute  que  ,  luaigie  cet  enricbi^^e- 
meut  de  ta  Lngue  naltuuale  auquel  on  ti 
généralement  applaudi  ,  Icà  nou\  cau\  co- 
des I. lissent  encore  beaucoup  a  dcsu er  , 
80US  le  rapport  de  la  pureté  et  ue  la  cor- 
rection du  langage.  11  a  encore  l..it  iuaC- 
rcr  plusieurs  pièces  de  vers  dans  i'yilina- 
nacli  des  Aluses^  AJuztn  al/uunach  j  qui 
sont  d'un  véritable  lueiite  ,et  parmi  les- 
quelles on  distingue  son  Oust  -In</ien' 
■vuarder  et  son  A  uondni)  ring. 

LUZAC   Iniluit  en  erreur  par  la  btlre 
initiaie  (E)  des  noms  ,    nous  avons  ,  dan» 
une  noie  ,  du  lom.  VI,  p.  34-3  t  atlriLiiej 
à  h  tienne  L  izuc  plusieurs  ouvrages  qui 
ne  sont  pas  de  lui  ,  mais  tous  d'£lie  Lu 
Z(/c  .  célèbre  publiciste  hollandais,   sui 
lequel    le  pruîesseur  Cras  a    donne    une 
excellente    notice    biographique ,    inse 
ree  dans  le  Magasin  enC)  clufjédiquc  di 
mois  d'août    iSiJ,  imprimée   aussi   sépa- 
rément, et  reproduite  en  hollandais  dan. 
le  Journal  littéraire    hnugt    en    Lctier 
bode  de  la  dite  année. 

LYACH  (  Jeak  Baptiste  ,  comte  de 
pair  de  France  ,  lut  en  ibio,  un  des  plu 
eliroyables  réacteurs  de  cette  époque 
signalée  partaut  de  luieuis  et  de  ven 
geances.  Lorsque  l'heroique  marechi 
Aey  ,  encore  tout  cou\  ert  de  ia  gloire  d 
la  ]\losk.«.a  ,  du  souvenir  de  l'aumirabl 
retraite  de  Moscou,  où  il  sauva  les  uébri 
de  l'armée  française  ,  fut  mis  en  jugemen 
devant  la  chambre  des  pairs  ,  ic  coml 
Lynch,  ancien  conseiller  au  pariemer 
de  Bordeaux, et  qui.en  cette  qualité,  dut  f 
ra]>peler  que  toute  rigueur  qui  n'est  pj 
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expressément  ordonnée  par  la  loi  est 
interdite  au  mat^Mstraf ,  sVIcva  avccforco 
contre  la  proposition  «le  iaire  périr  l'in- 
fortune maréchal  de  la  mort  du  soldat  , 
et  insista  pour  qu'il  subit  le  supplice 
Je  la  f^nit  loti  tic.  Ce  vœu  atroce  fut 
repoussé  avec  horreur  par  la  chambre 
tics  pairs  ,  mais  tout*;  l'exccration  en  res- 
tera éternellement  attachée  au  iiom  et  d 
la  mcuioire  du  comte  Lynch  ,  vil  flatteur 
lu  pouvoir  impérial  ,  tant  que  ce  pouvoir 
lui  parut  affermi  ;  traître  envers  lui, 
:|uan(l  il  le  vit  près  de  tomber;  persécu- 
teur acharné  de  tous  ceux  (pii  Ta  vaient 
iervi  avec  moins  de  chaleur  (pie  lui, 
sans  doute  lorsque  le  rôle  de  persécuteur 
lui  parut  être  devenu  un  moyen  de  fa- 
iseur et  de  fortune.  Cemisérable  est  dans 
une  haute  faveur  auprès  de  Charles  X  et 
ie  la  duchesse  d'Angoulême  ,  devenue 
i  anphine. 

LYNDEN  (J.  E.  N.  VAN),  baron  de 
ilowelaken,  conseiller  d'état  et  membre 
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delà  sccondechambre  des  États  généraux 
des  Pays-Has  ,  continue  encore  de  servir 
sa  patrie  <lans  ces  deux  postes  éminens. 
Dans  la  fameuse  discussion  sur  l'admis- 
sion de  M.  De  liousies  en  1827  ,  il  s'est 
abstenu  de  voter  ,  parce  qu'un  de  ses  pa- 
rens  se  trouvait  dans  un  état  analotrue. 

LYNDEN  (i)aronF.  G.  VAN)  Van 
Hemmen  ,  parent  du  président  du  con- 
seil suprême  de  la  noblesse,  est  un  savant 
d'un  mérite  distingué  ,  et  se  tait  connaî- 
tre comme  tel  ,  particulièrement  par  les 
ouviages  qu'il  a  publiés  sur  le  dessèche- 
ment du  lac  de  Harlem  et  dont  voici  Icsti- 
trcs:  f^eihancielini^Oi-'er  Je  (Irongmaking 
der  H/iiirLcmer-ineer.  La  Haye  iSai,  un 
vol.  in-80.  avec  atlas  in-folio;  Antewoovd 
op  (le  TT'ijt gedachten  van  een  ingeland 
unn  Rh)  nlnnd.  La  Haye  1821  ,  un  vol. 
in-80.  Aanteekening  op  de  memorie  van 
den  hoo^leeranrde  geLder.  La  Haye  1822, 
nn  vol.  in  80.  Voyez  au  reste  ,  l'article 
Gelder  (  de  )  ci-dessus. 
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MAANEN  r^rei  Van  Maawek. 

MABLINI  (N.),savanthellenisle  italien 
depuis  long-temps  fixe  en  France.  Jadis 
employé  à  la  bibliothècpie  de  Turin, 
M.  Mabliiii  vint  à  Paris  înirès  la  con- 
quête de  son  pays  par  les  Français,  fut 
lon}5-terap8  secrétaire  du  chancelier  de 
l'Université.  ^^omlIlé  maître  de  conféren- 
ces de  littérature  grecque  à  l'ancienne 
Ecole  normale,  il  y  montra  une  érudition 
rare  et  lut  jugé  le  digne  émule  des  Bois- 
sonade  ,  des  Uutheil  et  de  ce  que  l'Alle- 
magne et  TAugleterre  possèdent  d'hellé- 
nistes distingués.  En  i8i5  ,  il  fut  éloigné 
de  ses  fonctions  à  cause  de  son  attache- 
mentaux  Bourbons,  et  fut  réduit,  pour  vi- 
vre ,  à  donner  des  leçons  de  grec  dans  des 
pensions.  A  la  2'"  restauration  sa  place  lui 
fut  rendue,  et  il  l'occupa  jusqu'à  la  des- 
truction de  l'École  normale.  M.  Mablini 
excelle  dans  les  rapprochemens  des  textes 
et  juge  avec  une  admirable  sagacité  les 
travaux  philologiques  des  critiques  an- 
ciens et  modernes.  Il  est  d'une  modestie 
excessive  ,  possède  la  candeur  ,  la  timidi- 
té d'un  enfant ,  fuyant  les  occasions  de 
montrer  son  savoir  avec  autant  d'em- 
pressement que  d'autres  les  recherchent. 
M.  Mablini  possède  à  fond  une  dixaine 
de  langues  vivantes.  Il  a  publié  des  obser- 
vations très-savantes  sur  les  différentes 
éditions  du  Camoens. Les  élèves  de  l'École 
normale  ont  de  lui  une  foule  de  com- 
mentaires manuscrits  sur  les  divers  au- 
teurs grecs  ,  qu'il  faisait  avec  soin  et  leur 
donnait  sans  (lilliculté  dans  ses  leçons.  De- 
puis la  destruction  de  l'École  normale  , 
M.  Mablini  occupe  le  modique  emploi  de 
sous  bibliothécaire  de  l'Académie  de  Pa- 
ris. C'est  là  que  l'un  des  hommes  les  plus 
savans  d'aujourdhui  borne  son  ambition, 
quand  des  hommes  nuls  ou  médiocres 
poursuivent  et  souvent  atteignent  et  cu- 
mulent les  places  les  plus  élevées  et  les 
plus  lucratives. 

MACCARTHY  (le  comte),  l'un  des 
réactionnaires  les  plus  fougueux  de  la 
restauration,  ne  fait  plus  partie  de  la 
Chambre  des  députés. 

MACDONALB  (le  maréchal),  duc  de 
Tarente  ,  est  vivant  et  conserve  tous  les 
Supp. 


emplois  auxquels  il  a  été  appelé  par  ta 
restauration.  Il  appartient  à  la  partie  con- 
stitutionnelle de  la  Chambre  des  pairs. 

MACDONALD  ,  général  napolitain  au 
service  de  Naples,  continue  à  résider  dan» 
les  Etats  autrichiens  ,  auprès  de  la  reine 
Caroline,épouse  de  Joachim  Murât, assas- 
siné en  octobre  18 15,  dans  le  royaume 
de  Naples ,  par  ceux  qui  lui  avaient 
prêté  serment  de  fidélité. 

MACK  ,  général  autrichien  tristement 
fameux  par  les  campagnes  de  Naples  et  sa 
défaite  a  Ulm  ,  est  mort  il  y  a  peu  d'an- 
nées. 

MACKINTOSCH ,  membre  distingue 
du  parlement  d'Angleterre,  philanthrope 
éclairé  ,  jurisconsulte  habile  et  ami  par- 
ticulier de  l'illustre  Georges  Canuing, 
est  resté  (idèle  aux  nobles  doctrines  qu'il 
professait  à  cette  époque,  et  ne  s'est  pas, 
comme  tant  d'autres ,  attaché  au  char  du 
duc  de  Wellington. 

MAGALON  (  N.  )  ,  rédacteur  de  l'an- 
cien Album  ,  jeune  écrivain  libéral  que 
trop  d'ardeur  a  déjà  plus  d'une  fois  com- 
promis. Condamne  sous  le  ministère  de 
M.  de  Villele,  à  un  an  de  prison,  il  fut 
conduit  à  la  maison  de  détention  de 
Poissy  ,  les  mains  attachées  aux  mains 
d'un  galérien  galeux.  L'intercession  de 
M.  de  Chateaubriand,  alors  ministre  des 
AHaires  étrangères,  atloucit  beaucoup  les 
rigueurs  de  sa  captivité.  Depuis  ,  M.  Ma- 
galon  a  subi  une  condamnation  nouvelle; 
etderniérement  encore, extrait  de  Sainte- 
Pélagie,  il  siégeait  sur  les  bancs  de  la 
police  correctionnelle  ,  à  propos  du  fa- 
meux article  le  Mouton  enragé,  inséré 
dans  V Album  ,  mais  composé  par  un  au- 
tre auteur.  On  peut  dire  que  les  écri- 
vains du  genre  de  M.  Magalon  font  plus 
de  tort  que  de  bien  au  parti  qu'ils  dé- 
fendent, en  fournissant, par  l'exagération 
de  leurs  principes  et  la  violence  de  leur 
langage  ,  des  motifs  de  sévérité  aux  dé- 
fenseurs du  pouvoir. 

MAGELLA  ,  ancien  préfet  de  police  à 
Naples,  sous  le  roi  Joachim  ,  est  mort  il  y 
a  quelques  années. 

WAGENDIE(N.),  physiologiste  connu 
depuis  vingt  ans  par  de  nombreuses  ex« 
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licrirncfs  f.iili's  ivrc  un  noin  cl  une  |»a 
lirnrr  «•xtirnws,  cl  suivi»"»  «|r  n^ultits 
<fui  ont  ri'<  iil*}  bien  loin  les  Ixn  ihh  dr  lu 
scien<<*.  l\i  travaux  ,  ni  tlcpen»rj  nr 
coiitrnl  à  M.  M.ip«nilie  (|ui ,  nimplr  m»:- 
th'cin  ,  n'a  pouiianl  <rauli«r  forlunr  <|uc 
son  tiil«Mif  :  n'imporf*- ,  <1«''jà  «Irpuis  loiii.'- 
trin|>s,il  s'est  mis  aux  pnnin  rs  r:m:;s 
des  pliysi()l()f,'istes  nio»lri  ii<*s.  .Icnnn  <'M- 
coït  ,  il  balançait  la  renoriniirr  <lu 
vieux  (. haussier.  En  1857  ,  la  chair»'  <le 
physiologie  du  Collège  <lc  France  étant 
venue  à  vaquer,  les  professeurs  prcsen- 
tércnt  unanimement  M.  Magendie  pour 
la  remplir.  M.iis  M.  Trayhsinous  ,  alors 
ministre  de  linsJruction  publique  , 
tlonua  celte  place,  contre  tous  les  usages  , 
contre   l'avis    des   savans  ,   et    l'opinion 

fubiiqtie,  j  M.  Hécamier,  médecin  d<,' 
Hotel-Dieu,  ignoré  ai)soiunicnt  comme 
physiologiste  ,  mais  célèbre  par  sa  dévo- 
tion et  ses  intrigues  comme  congréganiste. 
Celui-ci  ne  put  commencer  son  cours; 
chaipie  fois  cju'il  parlait ,  les  élèves 
sifllaicnt  et  demandaient  M.  Magendie. 
Les  agens  de  police  et  les  gendarmes 
ne  purent  rendre  cette  jeunesse  plus  do 
cile  :  il  fallut  la  dissoudre  par  la  force. 
Quelques-uns  lurent  arrêtés  ,  un  grand 
nombre  sabrés  jusque  sur  les  bords  de 
la  Seine  et  dans  l'eau  même  où  ils  s'é- 
taient réfugiés.  Le  cours  de  M.  Récamier 
fut  fermé  par  ordre;  mai.s  comme  l'au- 
torité n'a  jam.iis  tort,  M.  Magendie  put 
bien  être  le  plus  habile  physiologiste 
de  France,  mais  non  pas  occuper  la 
chaire  de  physiologie  où  l'appelaient 
les  vœux  de  tous  les  savans.  On  a  de  lui  : 
Précis  élémentaire  de  Physiologie^  Paris, 
i8a.^  ,  z'/i-8o.  Formulaire  pour  la  prépa- 
ration et  l'emploi  de  plusieurs  noui'eaux 
médicamens  ,  tels  que  la  noix  vom^que  , 
les  sels  de  morphine  ^  C acide  prussi- 
que ,  la  strychnine^  la  vératrine  ,  les 
alcalis  des  quinquinas  ,  Vémétine  , 
Viode  ,  Viodure  de  mercure  ,  le  cyanure 
de  potassium  ,  l'huile  de  croton  tiglium, 
les  sels  dor,  les  sels  de  platine ,  etc.  , 
5e  édit. ,  revue  et  augmentée.  Paris , 
1825,  i/i-ia.  Recherches  physiologi- 
ques et  cliniques  sur  Remploi  de  l'acide 
prussique  ou  hj  dro-cyanique  dans  le 
traitement  des  maladies  de  poitrine ,  et 
particulièrement  dans  celui  de  laplithi- 
sie  pulmonaire.  Paris  ,  1819  ,  in  -  80, 
Mémoire  sur  quelques  dccoui'ertes  ré- 
centes relutii'es  aux  Jonctions   du  srs- 
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tf-mf  nerveux  ,  lu  à  la  tèance  de  l' Jca- 
tlémiedrt  tcienret  ,  Ir  u  juin  i8'i3.  l'ari». 
iH'i3,  in-8«.  Mémoire  sur  le  vnmme 
ntrnl ,  lu  à  la  première  rlanc  de  Clni- 
titut  de  France;  iuivi  du  rapport  fait 
à  la  cla$te  par  MM.  ('u\'icr  ,  Hum 
holill ,  Pinrl  et  Percy.  Pari»,  iHi.'i, 
m-80.  Miinoire  sur  î'utaf^e  df  tKpi- 
fflotte  riant  la  déglutition  ;  préifnté  a 
la  première  rlatse  de  C Inititut  ,  le  'xi 
mars  iKi.^.  P.iri»  ,  i8i3,/ViH'>.  Jiecher- 
rjics  phyiiolngiquft  et  médicales  lur 
les  causes  ^  let  tymptômei  et  le  traite- 
ment de  la  Grat^elle.  Paris  ,  181H  , 
in  -  8o.  Plus  beaucoup  de  mémoire»  pré- 
sentés a  l'Académie  «les  sciences,  et  des 
rapports  sur  ditrerens  sujets. 

M  AH  MO  LU  II  ,  empereur  de»  Turcs, 
et  1  un  des  hommes  le»  plus  extraordinai 
res  du  iQnic  Siècle,  soutient  en  r»t  mo- 
ment, contre  la  Russie  ,  une  guerre  qui, 
selon  toutes  les  apparences,  finira,  dans 
un  terme  plus  ou  moins  éloigne,  par  lii 
ruine  de  l'empire  ottoman.  Il  n'a  con- 
servé des  mœurs  de  son  pays  que  la  féro- 
cité. Doué  d'une  prodigieuse  énergie  de 
caractère,  tout  porte  à  croire  qu'il  finira 
par  s'ensevelir  sous  les  débris  de  son 
empire.  Au  moment  où  nous  écrivons, 
(  mars  1829),  la  campagne  avec  la  Russie 
est  sur  le  point  de  s'ouvrir  pour  la  se- 
conde et  probablement  pour  la  dernière 
fois,  soit  qu'elle  se  termine  par  la  ruine 
de  l'empire  ottoman  ,  soit,  ce  qui  est 
beaucoup  plus  probable  en  ce  moment, 
que  l'intervention  de  l'Angleterre  et  de 
la  France,  amène  sous  le  nom  de  paix  . 
une  trêve  de  quelques  années  ,  mais  qui, 
rompue  par  quelque  prince  conquérant, 
monté  sur  le  trône  de  Russie,  et  d'un  ca- 
ractère plus  ferme  que  l'empereur  IN'ico- 
las  ,  replacera  les  deux  empires  dans  l'é- 
tat d  hostilité  où  ils  se  trouvent  mainte- 
nant et  d'où  ils  ne  peuvent  sortir  ,  leurs 
intérêts  ,  dans  la  mer  noire  ,  ne  pouvant 
évidemment  être  conciliés. 

MAHNE  (  Guillaume  Léokard  )  ,  pro- 
fesseur de  littérature  ancienne  a  rtlni- 
versité  de  Gand  ,  est  né  vers  l'an  1772  , 
à  Amsterdam,  où  son  père  fit  le  com- 
merce. Après  avoir  fait  d'excellentes  étu- 
des dans  sa  ville  natale,  sous  le  célèbre 
professeur  Wvttenbach,(t07-6r  ce  nom), 
il  fut  appelé  à  l'enseignement  des  lan- 
gues latine  et  grecque,  d'abord  à  Amers- 
fort,  ensuite  a  Zierikzee,  et  enfin,  en 
i8fn  ,  en  qualité  de  professeur  à  Gand. 
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[l  est  auteur  de  quelques  ouvrages  qui 
lui  ont  acquis  une  réputation  distinguée 
et  itien  méritée  parmi  les  nliilologues. 
Voici  leurs  titres  :  Diatribe  de  Aris- 
toxe no  philosopha  pci  ipathetico  ,  Jmst. 
i'j()^  -,  -—Crito  sii^c  dialogus  de  lilte- 
rarum  in  primis  lalinarurn  studio  recte 
colendo; — f^ila  L).  /Fy-ttenOachii,  Gandy 
1823,  80.  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé 
en  Allemagne  en  18'îii. 

MAHUL.  H  est  fort  à  regretter  que  cet 
écrivain  consciencieux  ait  renoncé  à  la 
rédaction  de  V Annuaire  nécrologique , 
dont  l'idée  était  heureuse  et  l'excculion 
très  soignée.  Cet  ouvrage  était  le  plus 
précieux  recueil  historique  de  tous  les 
noms  qui  se  recommandent  à  la  posté- 
rite  par  de  grandes  vertus  ,  de  hautes 
qualités,  des  talens  distingues;  on  ne 
saurait  trop  regretter  qu'il  ne  soit  pas 
continué. 

MAI  (A^GELO,  Tabbé  ),  garde  des  ma- 
nuscrits d'une  bibliothèque  à  Rome  ,  a 
découvert  il  y  a  6  ou  7  ans  le  livre  de 
Cicéron  de  Republicd  ,  par  le  procédé  le 
plus  ingénieux.  Les  manuscrits  antiques 
portent  souvent,sous  l'écriture  visible,  les 
traces  dune  écriture  antérieure  plus  ou 
moins  bien  eflacée.  Il  parvint  à  la  rendre 
assez  apparente  pour  pouvoir  être  lue  et 
la  décliidra  avec  une  patience  vraiment 
admirable.  Il  vient  cette  année  même  de 
découvrir  par  le  même  procédé  divers 
fragmens  de  Tite  Live  ,  Cornélius  Nepos 
etc.  Ainsi  nous  seront  rendus  encore  une 
foule  de  morceaux  précieux  que  l'igno- 
rance des  moines  avait  cru  détruire.  Ils 
manquaient  de  parcliemin ,  dit-on,  et 
grattant  les  œuvres  de  quelques  hommes 
de  génie  ,  ils  y  substituaient  leurs  prières 
et  leurs  légendes. 

MAILHE,  ancien  membre  de  la  Con- 
vention ,  est  vivant  et  réside  à  Bruxelles. 

MAINE  deBIRAN  (Marie-Francois- 
Pierrk-Gonthier),  né  à  Grateloup,  près 
Bergerac  ,  en  Perigord,  l'an  1766  ;  entra 
au  service,  avant  la  Révolution  ,  dans  les 
gardes-du-corps  du  Koi.  S'arracliant  aux 
séductions  de  son  âge  et  aux  dissipations 
de  son  état ,  il  s'enfonça  ,  dès  sa  jeunesse, 
dans  les  études  sérieuses  et  dans  hs  mo- 
ililatious  abstraites  de  la  métaphysique. 
Sous  le  gouvernement  directorial ,  le  dé- 
partement de  la  Dordogne  l'élut  député 
au  Conseil  des  Cinq-cents,  mais  son  élec- 
tion fut  annulée  ,  le  18  fructidor.  ;^«I.  de 
Biran  reprit  alors  ses  études  favorites,  et 


s'acquit  bientôt  un  rang  distingué  dans 
la  science.  Un  recueil  périodique  ,  rédigé 
par  des  écrivains  d'un  esprit  trcs-distin- 
gué,  va  nous  fournir  l'histoire  et  l'appré- 
ciation    savante   du    métaphysicien    <|ui 
fait  le  sujet  de  cet  article,  «t  Un  des  phi- 
losoph(;s  (pii  ont   marché  le  plus    près  de 
Cabanis  et  de  M.  de  Tracy,   dans    l'école 
idéologique,  est  sans  contredit  M.  Maine 
de  Biran.  Il   faut    distinguer    toutefois  : 
c'est  à  son  début    dans  la    carrière  qu'il 
paraît  leur  disciple  5  par  la  suite,  il  l'est 
moins  ;  à  la  fin,  il  ne  l'est  plusj  il  devient 
celui  de   Leibnitz  ,  il  arrive   au  plus  pur 
spiritualisme.      Mais      n'anticipons     pas. 
On  connaît  peu    la     philosophie   de   M. 
Maine  de  Biran,  et  cela  doit  être  :  il  n'y  a 
rien  dans  ses  ouvrages  ni  dans  son  talent 
qui  ait  pu  frapper  vivement  l'attention 
du  public.  Uu  mémoire  sur  l'injluence  de 
l'habitude  ,  un  mémoire  sur  la   Décom- 
position de  la  pensée  ^  un    Examen   des 
Leçons  de  M.  La  Romiguièrv  ,  un  article 
sur  Leibnitz^  voilà  des  matières  qui  sont 
peu  propres  à  exciter  l'intérêt  et  la  curio 
site    de   la   plupart   des    esprits.   Quelle 
question  un  peu  populaire  s'y  rattache  ? 
En  quoi  touchent-elles  d'un  peu  près  aux 
beaux-arts,  aux  lettres,  à  la  morale,  à  la 
politique  et  à  la  religion  7  Comment  se  lais- 
ser prévenir  pour  des  dissertations  pure- 
ment métaphysiques  ,  et  qui    ne  roulent 
d'ailleurs  que  sur  qu^ilques  points  parti- 
culiers de  la  science  ?  Ajoutez  à  cela  que 
M.  Maine  de  Biran  a  d'ordinaire  un  senti- 
ment si  profond  et  en   quelque  sorte  si 
personnel  de  ce  qu'il  veut  dire  ,  qu'il  ne 
peut  le  dire  qu'à  sa  manière  -,  il  lui  faut  sa 
langue  ,  et  il  la  fait;  ce  n'est  pas  un  écri- 
vain, c'est  un  penseur  qui  se  sert  des  mots 
comme  il  l'entend,  et  sans  songer  au  lec- 
teur. De  là  ces  longueurs, cesbizarreries 
et  ces   négligences  qui  choquent  souvent 
dans  son  style,  et  rebutent  ceux  (jiiis'en 
tiennent  à  la  phrase  et  n'entrent  pas  dans 
l'esprit  de  l'auteur  ,  ne  sympathisent  pas 
avec  sa  conscience  ,  ne  sentent   pas  avec 
lui  et  comme  lui.  Mais  pour  les  philoso- 
phes qui  pénètrent  sa  pensée   intime    et 
qui  savent  combien  cette  science  de  soi- 
même  à  la  fois  si  profomle  ,  si  déliée  et  si 
diverse  ,  est  dillicile  ,  ils  comprennent  et 
pardonnent  aisément  ces  défauts  d'expres- 
sion.  M.  Maine   de  Biran  est   un  de  ces 
hommes   si  rares  en  des  temps  d'alfaires 
eî  de  mouvement ,  qui,  par  tempérament 
autant  que  par  réflexion  ,  ont  la  facuVte 
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de  dciccnilrc  ,  lic  rester  en  eui-mémirB , 

•  V<*(:  une  siiilr  <lc  coiileniplation  (*t  t\i: 
bunliriir.il  se  rompl.iit  .i  oiiMicr  le  momli: 
extriinir  ,  ^1  (•<*  lairc  il.iriH  s.i  contcirncc 
un  ;i»il(' iui|)(-nclral>lc  et  |i.tisibl'' ,  où  »a 
vie  8c  p.i>.s(*  «1.IIIS  Icluilu  et  la  jouiniaiict; 
du  sprcluclc  de»  luipre.isions  (|ui  l'allcc- 
tont.  £ii  cet  rtMl  ,  il  n'cni pluie  pour  $c 
connaître  aucun  de  ces  artilices  logicpie» 
Hux(|ti(.ls  un  u  rccuurs  puur  Aaisir  et  dé- 
terminer les  objt'ts  (|ui  im  peuvent  pas 
être  iuiuicdialeinent  iipcrcuii.  Sa  science 
n'est  que  la  conscience  ;  son  gr . ..d  m(!'ri- 
te,  c'est  d  avoir  tait  de  la  philosophie 
avec  le  sens  philosophicjue  ,  et  non  avec 
les  yeux,  Icj.  mains,  l'ouïe,  en  un  mot 
avec  les  organes  de  la  perception  externe. 
Notre  philosophie  ,  trop  souvent ,  n'est 
que  la  physique  applicptce  à  la  connais- 
sance de  i'aine  ;  elle  conçoit  l'àme  à  l'i- 
mage de  quehjue  substance  matérielle, 
d'une  flamme  siil)lile  ,  tl'iin  souffle,  d'un 
fluide  délie  ;  elle  assimile  se»  actes  aux 
mouvemens  d'un  agent  naturel  ,  et  lors 
même  qu'elle  veut  le  mieux  êtrespiritua- 
liste,  il  lui  arrive  encore  de  ne  se  lor- 
mer  une  itiee  de  l'esprit  que  par  analogie 
avec  le  corps.  Cela  tient  à  une  iausse  mé- 
thode ,  au  préjugé  qui  porte  à  croire  que 
l'élude  psychologique  doit  se  faire  par 
voie  de  raisonnement  :  car  alors  on  pro- 
cède du  connu  à  l'inconnu  ;  et  comme 
l'inconnu  est  l'esprit  ,  que  le  connu  ne 
peut  élie  que  la  matière,  on  conclut  ou 
du  moins  ou  incline  à  conclure  du  physi- 
que au  moral ,  de  l'externe  à  l'interne. 
"Telle  n'est  pas  la  manière  de  M.  de  Bi- 
ran  :  il  sent  et  il  observe;  aussi  c'est  un 
témoignage  que  lui  rendent  ceux  qui 
l'ont  bien  lu,  ceux  qui  l'ont  vu  dans  des 
entretiens  familiers,  presse  du  besoin  de 
communiquer  et  de  rendre  sensibles  par 
le  ton,  le  geste,  l'air,  et  des  expre:;sions 
trouvées ,  les  résultats  de  son  observa- 
lion  intérieure;  tous  le  regardent  comme 
ayant  possédé  au  jdus  haut  point  ,  la 
Traie  méthode  philosophique  :  //  est  no- 
tre maure  à  tous  ,  a  dit  de  lui  un  homme 
qui  ne  prodigue  pas  son  estime  et 
qui  lui-même  a  été  la  gloire  de  l'ensei- 
gnement avant  d'être  celle  de  la 
tribune  politique  (  M.  Royer  Collard  ). 
Ce  qui  a  raanijué  à  M.  Maine  de  Biran 
pour  avoir  plus  de  succès,  c'est  comme 
nous  1  avons  déjà  dit,  l'art  du  style,  dont 
il  a  trop  ignoré  ou  négligé  les  secrets.  11 
n'a  donné  a  sa  pensée  aucun  de  ces  avan- 
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taue»  esUrieurt  qui  fKiurraicnt  le  f^ire 
vaictir  ;  il  n'a  mit  dan»  le»  furuic*  qui  i'cx- 
priment  ,  ni  vivacitr,  ni  u'iicc,  m  force, 
ni  uirinc  afctez  de  cLrté.  (Jn  peut  autti 
regretter  cpie  d.inhfte<  érrilt  ,  djii»  ccuK 
du  nioiiiH  (|u'il  a  pnbliéi,  il  n'^it  point 
euibrasae  un  puint  de  vue  plua  lar^e  qu<; 
celui  «jiKiuel  il  l'etlconiilamment  Luriie. 
Nul  n'a  vu  mieux  que  lui  1  àuie  roaiiitc 
une  pure  lor(  e,  comme  un  principe  e»- 
•eniirllemcnl  actif  et  libre;  nul  n'a  |.l<j> 
insiste  hur  ce  point  rafiilai  en  philo^o- 
[)hie.  Mai»  de  celte  v«  rité  «i  fécomle.  il 
n'a  prci>r|ue  tiré  aucune  importante  ap- 
lication  ;  il  n'en  a  presque  jamais  6uivi 
es  cuiisequences  ius<|u'a  la  morale,  a  U 
politique  el  à  la  religion  ;  il  s'est  toujours 
étroitement  tenu  aux  spéculations  p^V- 
chologi(|ues  les  plus  générales.  C'était, 
peut-être  en  lui  le  besoin  d'un  esprit  qui, 
avant  de  quitter  m\  principe  pour  pas- 
ser aux  idées  qui  s'en  déduisent,  veut 
parfaitement  l'approfondir  ;  c'était  peut- 
être  timidité  de  caractère  et  condescen- 
dance pour  des  opinions  dominantes 
qu'il  craignait  de  blesser.  Quoi  qu'il  en 
soit,  c'est  là  un  des  défauts  qu'on  peut 
remarquer  dans  ses  ouvrages.  IVous 
avons  dit  que  M.  de  Biran  a  passe  de 
l'i.'cole  de  Cabanis  <^  une  école  toute  diffé- 
rente :  pour  s'en  convaincre  ,  qu'on  lise 
dans  leur  ordre  les  traités  qu'il  a  suc- 
cessivement publiés.  Dans  le  premier  , 
dont  l'objet  est  de  déterminer  V In- 
fluence de  L'habitude  sur  laj'uculti  de 
penser,  son  idéologie  n'est  éviilemment 
qu'une  espèce  de  physiologie,  la  physio- 
logie des  zm/>>re55io/ïJ  actives  ou  passi^^es, 
dont  les  nerfs  sont  les  organes  et  le  siè- 
ge. C'est  ce  que  fait  d'abord  soupçonner 
le  choix  de  son  épigraphe  :  Mon  cerveau 
est  devenu  pour  moi  une  retraite  ou  ''ai 
gotîté  des p/aisin  qui  m'ont  Jait  ou  dier 
mes  achetions  (  Bos>'et  )  ;  et  c'est  ce  qui 
résulte  clairement  de  l'analyse  de  sa  doc- 
trine. Selon  lui,  la  pensée  n'est  en  géné- 
ral fortihée  ou  aflaiblie  que  par  des  habi- 
tudes passives  ou  actives  ;  ces  habitudes 
passives  ou  actives  consistent  dans  la 
répétition  fréquente  etfdcile  de  deux  es- 
pèces de  sensations  ;  ces  sensations  sont 
produites  les  unes  par  le  simple  ébranle- 
ment, la  simple  action,  les  autres  par 
l'action  et  la  reaction  des  nerfs.  Ainsi  en 
dernière  analyse  ,  les  nerfs,  le  cerveau 
qui  en  est  le  centre  commun ,  yoilà  le 
principe  de  toute  impression ,  de  tout 
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renouvellement  d'impression  ,  de  toute 
habitude  intellectuelle,  de  toute  pensée  ; 
l'étude  de  la  pensée  n'est  auc  celle  d'un 
phénomène  particulier  de  l'organisation. 
Or  cette  opinion  de  M.  Maine  de  Biran 
se  trouve  déjà  beaucoup  modifiée  dans 
son  mémoire  iur  la  Décomposition  de  la 
J'uculté  lie  penser.  Là,  en  cfTct ,  s'il  con- 
tinue à  voir  dans  la  pensée  passivité  et 
activité,  sentiment  et  reflexion,  il  parait 
moins  disposé  à  expliquer  tout  cela  par 
la  physiologie.  La  physiologie  lui  semble 
toujours,  et  avec  raison  ,  très-propre  à 
éclaircir  les  circonstances  au  milieu  des- 
quelles s'opère  le  développement  intel- 
lectuel ;  mais  il  n'est  pas  éloigné  de 
croire  que  l'être  intelligent  ,  distinct  de 
l'organisme  ,  est  un  principe  à  part  ,  une 
substance  réelle  qui   sent  ou  réfléchit  , 

f)erçoit  simplement  ou  pense  ,  selon  que 
es  impressions,  les  idées  (|u'ell«  reçoit 
des  objets  sont  ou  ne  sont  pas  modifiées 
par  la  reflexion.  Mais  c'est  dans  son  Exa- 
men des  Leçons  de  M.  La  Romii^nièrc 
qu'il  faut  le  suivre  pour  le  voir  arrêter 
et  déclarer  ses  principes  nouveaux.  Là 
il  établit  à  chaque  pas  que  l'àme  est  une 
cause,  une  force,  un  principe  actif.Cause, 
force,  activité,  activité  libre,  volontaire 
et  motrice,  vi)ilà  ie  point  de  vue  qu'il 
considère  à  l'exclusion  de  tout  autre. 
Aussi  ne  doit-on  pas  s'étonner  de  le 
trouver  ensuite  dans  son  article  de  Z.e/7»- 
nitz,  leibnitzien,  monadiste,ou  du  moins 
partisan  d'un  système  dont  le  fond  est  le 
monadisme.  A  sa  manière  de  voir  les 
choses,  à  cette  façon  de  se  concentrer  en 
lui-même  ,  de  se  préoccuper  de  l'obser- 
vation intérieure,  il  était  facile  de  juger 
qu'il  finirait  par  ne  plus  avoir  qu'une 
idée,  celle  de  vie,  de  force,  de  pure  ac- 
tivité,  et  qu'il  arriverait  ainsi  à  un  spi- 
ritualisme absolu  et  universel  qui  expli- 
que tout.  Dieu,  l'homme  et  le  monde, 
leur  nature  et  leurs  rapports  ,  par  les 
seules  notions  de  principes  actifs  et  d'ac- 
tions. C'est  en  effet  à  ce  système  qu'il  a 
été  conduit  ;  sa  dernière  pensée  ,  son 
dernier  mot,  celui  (ju'il  a  assez  positive- 
ment donné  en  exposant  la  doctrine  de 
Leibnilz,  est  le  monadisme,  sauf  toute- 
fois le  dogme  de  l'harmonie  préétablie 
et  celui  de  la  prédestination  fatale  de 
l'àme  humaine  qu'il  n'admet  pas.  On 
trouve  dans  le  n»  suivant  du  même 
journal,  des  renseigncmens  qui  complè- 
tent tout  ce  qu'on  a  pu  savoir  des  écrits 
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inédits  de  M.  de  Biran.  11  existe  de  lui 
un  ouvrage  qu'il  a  laissé  à  peu  pn^s  ter- 
miné. Le  premier  volume  ,  qui  renfer- 
mait les  ptincij)es  généraux  de  sa  philo- 
sophie, était  achevé  :  le  second  ,  destiné 
à  faire  sentir  la  vérité  de  ces  principes 
par  des  applications,  ne  demandait  plus 
qu'un  peu  d(;  travail.  On  a  dû  encore 
trouver  parmi  les  papiers  de  M.  de  Biran, 
un  Traité  de  la  Jolie.,  dans  lequel  il  se 
proposait  spécialement  d'établir  la  nature 
des  rapports  du  physique  et  du  moral, 
sous  un  point  (\e  vue  tout  diflereiit  de 
celui  que  Cabanis  a  adopté.  Ce  traite 
était  achevé,  et  l'auteur  avait  l'intention 
de  le  faire  entrer  dans  le  cadre  de  celui 
de  ses  ouvrages  inédits,  que  nous  venons 
d'indiquer.  La  monarchie  impériale  rou- 
vrit à  M.  de  Biran  la  carrière  publique. 
Il  devint  successivement  membre  du 
conseil  de  préfecture  de  son  départe- 
ment, sous-prélèt  de  Bergerac,  el  enfin, 
en  1810,  il  fut  élu  pour  la  seconde  fois, 
député  au  Corps  Législatif.  liC  4  février 
181  o,  au  nom  <le  la  deputation  du  col- 
lège électoral  de  la  Dordogne,  il  porta 
la  parole  pour  haranguer  JNapoléon,  sui- 
vant les  formules  d'usage.  A  la  fin  de 
i8i3,  M.  de  Biran  eut  le  grand  courage 
et  l'immortel  honneur  d'accej)ler  une 
place  d.nis  celte  commission  des  cinq 
membres,  qui,  après  quatorze  annéesde 
servitude  el  de  silence ,  osa  reclamer 
pour  la  France,  la  paix  et  la  liberté,  au 
soldat  formidable  qui  se  courrouçait 
qu'on  osât  lui  adresser  des  demandes  si 
légitimes  el  si  modérées.  Apres  la  Res- 
tauration, M.  de  Biran  rentra  dans  les 
Gardes  du-corps.  compagnie  de  Raguse, 
et  reçut  la  croix  de  S.iint-Louis.  Le  1 1 
juin  1814,  il  fut  nommé  questeur  de  la 
Chambre  des  députés.  Réélu  au  mois  de 
septembre  181 5,  il  vota  avec  la  minorité 
et  appuya  le  ministère  de  M.  .Dcca- 
zes.  En  conséquence,  il  fut  repoussé 
de  la  dépulalion  après  le  5  septembre, 
comme  président  ministériel.  La  loi  des 
élections  du  5  février  1817,  rouvrit  celte 
même  année,  à  M.  de  Biran  ,  les  porte» 
delà  Chambre  des  députés;  il  continua 
de  voter  comme  preccdeniment  .  encore 
pendant  une  session:  mais  a  la  fin  de  1819. 
il  suivit  M.  Laine  dans  une  route  (jui 
définitivement  nous  a  conduits  à  une 
issue  toute  opposée  à  celle  qu'indiquait 
l'ordonnance  du  5  septembre.  Dej)uis. 
M.  de  Biran  vota   avec  le  ministrve   de 
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M.  le  (liic  lie  Hirlirlicu,  et  puiii  .luati  avec 
celui  «le  M.  «le  Villrle.  Deux  foi»  nomme 

i)rtsiil(:nt   ilc   ('Mll«•^^   eleclor.il  ,   par     |;i 
uveur  (le  (-(;h  deux  .Mlininislr.itious ,   et 
«leux  t'oi.H  clu  ,  f^râci'  .1  li'iir   ai<]e  ,  il  ne 
prit  poiul  <!('  part  oHtfiisihlc  aux  grandes 
dis(Mi.ssi(>i)s  (lui  passèrent  hous  .se'^  yeux, 
la  faiblesHe  (Itr  son  organe  lui  interdisant 
l'accès  de  la   tribune  j  mai»  dé»  1814  ,  et 
jusqu'à   SCS  dernières  années  ,   on  le  vit, 
non  sans  elï'roi ,  s'acharner  au  refrleriient 
iU'  la  Cli;nnbre  ,  pour  lui  faire  subir  des 
uiodilicalions   tendant  à    restreindre    la 
publicité  des  discussions  ,  à  rcnforct^r  le 
pouvoir  de  la  majorité  sur  la  minoritt* , 
enfin  ,  à  etouflcr  arbitrairement  le  droit 
de    pétition.     L'abondance    <lc3    affaires 
<  apilales,  la  longueur  des  formes  de  déli- 
bération de  la   Cbambrc    des    députés, 
et  peut-être    aussi    le    bon  génie    de  la 
France  ne  permirent  pas  que  les  propo- 
sitions de  M.  de  Biran  ,   beaucoup  plus 
importantes  que  leur   naluie  réglemen- 
taire ne  semblait  l'indiquer,  fussent  adop 
tées  par  la  Chambre,   bien  qu'il   se  soit 
toujours  trouvé  dans  son  sein   un  grand 
nombre  de  membres  dont  elles  flattaient 
les  passions  ou  les    infirmités    d'esprit, 
il  est  vraiment  triste  d'avoir   gâté  pour 
si  peu  de  chose   une  carrière   législative 
qui  débuta   par   la    gloire.  M.   de  Biran 
avait  été  nommé  conseiller  d'état,  section 
de  rintérieur ,  peu  de  temps  après  le  5 
septembre  ;  il  devint  aussi  vers  celte  épo- 
que membre  de  la  commission   de  liqui- 
(lation  des  créances  étrangères.   Durant 
les   divers  ministères  qui  succédèrent   à 
celui  de  M .  Decazes  ,  il  ne  quitta  pas  plus 
le  conseil  d'état  que  les  bancs  de  la  ma- 
jorité. Il  était  en  outre  ,  correspondant 
del'Institut  et  officier  de  la  Légion-d'Hon- 
neur.  M.  de  Biran  est  mort  à  Paris  d'une 
maladie  de   poitrine,   le  20  juillet  1824. 
Visité  dans  ses   derniers    jours,    par   un 
prélat  qui  était  lié  d'amitié  avec  lui,  il 
a    rempli   d'une    manière    édifiante  ses 
devoirs  de  chrétien  ,  et  a  reçu  les    sacre- 
mens  des   mains  de  son  pasteur  ,  le  curé 
de    Saint-Thomas  d'Aquin.    C'était    un 
homme  d'un  caractère  aimable  et  doux, 
d'un  esprit  conciliant  et  pacifique  à  l'ex- 
trême. Ces  dispositions  expliquent,  mais 
ne  justifient  pas  les    incertitudes  de  sa 
vie  politique.  Charles  Loyson   a  adresse 
à  M.  de  Biran  l'une  des   meilleures  épi- 
tres  qu'on  trouve  dans  le  recueil  de  ses 
poésies. 
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M.\1NGKAT(N.).  n'avait  gu#T«r  f>lu» 
i\r  vo  ann,  quand,  au  fiortir  du  téniin^ire, 
d  fut  nommé  a  la  cure  de  St   (Jpr<-  .  vd- 
lagea  iti\   licuei   de  Ormoblc  Afrcrtant 
une  sévérité   >lc  micurs  rtfr»»iive,  il  r-n- 
gronsa  ,  dit-on  ,   une    jrune    fillr    de    ».i 
paroisite  ,  et  fut  pour  cette  cau^e  tran& 
féré  de  la  rtirc  de  St.  Opre  à  St.  (^)uentin- 
dans  la   même    diocèse.  La    jeune    filb> 
(|u  il  avait  n-n<luc  mère  avait  disparu  , 
mai.4   aucunes     preuves    ne   désignèrent 
Maingrat  comme  son  meurtrier.  Dan»  "«a 
nouvelle  paroiise,   il  nir>ntra  plu»  de  sé- 
vérité encore  dans  sa  morale;  condam- 
nant  la    danse   et    blâmant    comme    un 
scandale  afircux.  les  manches  de  chemi- 
ses qui  laissaient  iiix  paysannes  le  bras 
tout  découvert.    Bientôt  après  disparait 
une   femme   jeune  et   belle.  C'était   une 
dévote  ,     f4*ran»e    d'un     tourneur  .    (pii 
avait  pfis  Maingrat   pour  confesseur.   Il 
l'avait    fait  venir   chez    lui   sous  un  pré- 
texte quelconque  ,  et  l'avait  sans  doute 
violée.  Puis  pour  l'empêcher  de  parler, 
il  la  tua  ,  l'emporta    morte    dans    une 
grotte  près  de  l'Isère  ,  et  l'ayant  décou- 
pée, il  jeta  les   morceaux   à   la    rivière. 
Ces  morceaux  trouvés  flottans  sur  l'eau, 
furent  réunis    et  reconnus,  ainsi  que  le 
couteau  qui  lui  avait  servi  à  les  dépecer. 
Malgré  les  efforts  du  clergé,  le  maire  de 
St.  (Quentin  ,  honnête   homme,  constata 
tous    les    faits    par   une   enquête  :   mais 
déjà   Maingrat  était  passé  en  Piémont , 
(  1822).  Le  ministère  français  favorisa  sa 
fuite  ,   ou    du   moins  ne   le  reclama  pas 
près  de  l'autorité  Sarde.  Ce  monstre  vit 
tranquille,   renfermé  dans  la  forteresse 
de  Fénestrelles,  et  brave  la  justice  hu- 
maine à    la  faveur  dune   religion  qu'il 
a    souillée.    En     1824  ,    le    frère   de   sa 
victime  ,  M.  Gérin,  marchand  rue  Bourg- 
Labb(;  à  Paris  ,  avait  fait  imprimer   et 
distribuait   à  ses   connaissances   le  récit 
du  crime  de  Maincrrat,  réclamant  ainsi 
contre   l'impunité  du    meurtrier    de   sa 
sœur.  C'est  lui  qui  fut  poursuivi  el  con- 
damné à  Doo  francs  d'amende,  pour  avoir 
flétri  le  stélérat  que  protégeait  un  pou- 
voir immoral. 

MAISON  (le  marquis),  pair  de  France, 
commande  l'expédition  française  en  Mo- 
rée  ,  et  vient  de  recevoir  le  bàlon  de 
maréchal  ;  il  ne  faut  pas  se  hâter  de  juger 
une  expédition  dont  le  but  paraît  encore 
loin  d'être  rempli.  Un  jour  viendra  sans^ 
doute,    qu'elle   échappera    à  la   funeste 
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influence  britannique,  qui  parait  jus- 
qu'ici en  avoir  paralyse  lous  les  mouve- 
tneiis.  Ce  jourest  veiui  à  l'instant  où  ceUe 
partie  de  supplément  est  livrc^e  à  l'im 
pression.  L'Angleterre  avec  sa  politique 
et  ses  intérêts,  laisse  la  Grèce  esclave  et 
sous  la  domination  humiliante  de  la 
Porto dotit  elle  inainlicnt  la  souveraineté. 
11  eut  alHigeant  do  penser  que  la  France 
seconde  une  aussi  odieuse  i^olitique,  mais 
qu'importe  la  servitude  d'un  peuple  hé- 
roï((ue,  pourvu  que  le  repos  des  minis- 
tres ,  ne  soit  point  troublé. 

MAISONFORT  (  le  marquis  de  la  )  , 
est  mort  à  Lyon,  il  y  a  quelques  années, 
au  moment  où  il  se  rendait  à  son  poste  de 
ministre  de  France  ,  à  Florence. 

MALEVILLE  (pair  de  France)  ,  est 
mort  et  a  été  remplacé  dans  la  Chambre 
des  pairs  par  son  fils,  premier  président 
ù  la  coin*  royale  d'Amiens. 

MALLARME  (ancien  conventionnel), 
est  vivant  et  réside  dans  le  royaume  des 
Pays-Bas. 

MAJNDAR  (  Théophile  )  ,  républicain 
enthousiaste  et  vertueux,  est  mort  h  Paris, 
il  y  a  (juelques  années. 

MANGIN ,  membre  de  la  cour  de  cas- 
sation, était,  en  i82(),  procureur  général 
près  la  cour  royale  de  Poitiers,  où  il  a 
acquis  une  horrible  célébrité  par  des  raf- 
iinemens  de  barbarie  qu'il  a  exercés  en- 
vers le  malheureux  général  Berton  , 
traduit  devant  cette  cour  comme  cons- 
pirateur. Le  nom  de  Mangin  est  attaché  , 
poiiv  n'en  être  jamais  séparé  ,  au  nom  de 
sa  victime.  11  a  été  nommé  membre  de 
la  cour  de  cassation,  le  5  novembre  1826. 
Ori  sait  que  ,  pendant  le  ministère  Vil- 
lèle,  cette  cour  est  devenue  la  retraite 
de  tous  les  fous  furieux  que  les  électeurs 
de  ce  ministère  avaient  envoyés  à  la  Cham- 
bre des  députés  et  qui  n'y  ont  pas  été 
rapellés. 

MANGOURIT  ,  ancien  agent  diploma- 
tique français  ,  est  mort  en  février  1829. 

MANUÈS  (  le  comte)  ,  ancien  aide  de 
camp  du  roi  de  Naples  ,  Joachim,  est 
passé  au  service  des  Bourbons  de  France, 
après  avoir  rendu  son  nom  odieux  ,  dans 
les  Calabres  ,  par  d'horribles  cruautés.  Il 
a  trouvé  des  amis  qui  les  ont  justifiées 
comme  nécessaires.  Pourquoi  pas?  laS^.- 
BarUiélemi  a  bien  trouvé  des  panégyris- 
tes ,  de  nos  jours.  M.  Manhès  jouissait 
d'une  sorte  de  faveur  sous  le  ministère 
Villèle  ,  où  il  était  inspecteur  général  de 
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gendarmerie.  Nous  n'avons  pas  ouï-dire 
néanmoins  ,  tpie  le  mitrailleur  des  Cala- 
bres ait  été  employé  par  ïts  mitrailleurs 
de  la  rue  S». -Denis,  il  est  aujourd'hui  en 
disponibilité. 

MANUEL.  Sa  carrière  politique  s'est 
terminée  à  l'épcxjue  où  l'acte  le  plus  illé- 
gal et  le  plus  révoltant,  l'exclut  delà 
Chambre  des  députés,  le  4  mars  iSaS.  Il 
a  succombé  le  20  août  1827  ,  à  une  ma- 
ladie d'épuisement. 

MANZl  (Guillaume),  naquit  à  Civita- 
Vecchia  ,  dans  l'État  de  l'Eglise.  Ses  pre- 
mières études  achevées,  on  le  destina  au 
commerce,  et  il  fut  nommé  consul  d'Es- 
pagne dans  sa  patrie.  Mais  bientôtil  aban- 
donna cette  carrière  et  vint  s'établir  à 
Home  ,  où  il  se  consacra  tout  entier  aux 
études  de  l'histoire  et  des  langues,  sur- 
tout à  celle  des  langues  grecque  et  ita- 
lienne :  il  soutenait  que  cette  dernière, 
inférieure  à  la  langue  grecque,  est  supé- 
rieure à  la  langue  latine.  Son  occupation 
favorite  était  de  rechercher  d'anciens 
manuscrits.  En  1812  ,  il  trouva  et  publia 
la  traduction  de  VHécube  à' Euripide  , 
par  Matteo  Bandello,  célèbre  conteur  du 
xvie  siècle  ;  en  1814  ,  l'ouvrage  de  Fran- 
cesco  de  Barberino  ,  intitulé  ;  Raggiona- 
nicnto  dé*  coslumi  délie  donne  (Traité  des 
mœurs  des  femmes)  ;  en  i8i5  ^un  Recueil 
d'opuscules  j  parmi  lesquels  on  distin- 
gue la  Fie  et  les  harangues  A' Etienne 
Porcari,  célèbre  démocrate  romain ,  sous 
le  pape  Nicolas  V  ;  en  18 18,  le  Traité  de 
la  peinture ,  de  Léonard  de  Vinci ,  d'après 
un  manuscrit  du  Vatican,  plus  ample, plus 
correct  c(ue  ceux  qu'on  avait  publiés  jus- 
qu'alors :  cette  édition  imprimée  à  Rome, 
2  vol.  in-4  ,  est  dédiée  à  S.  M.  Louis 
XVIII.  Manzi  publia  encore  ,  la  même 
année ,  le  Foyage  de  Frescobaldi^  en 
Egypte  et  en  Palestine.  On  lui  doit  aussi 
des  traductions  de  divers  traités  de  S^. 
Jean  Chrysostôme  et  de  Cicéron,  écrites 
durant  les  plus  beaux  jours  de  la  langue 
italienne.  Toutes  ses  éditions  sont  enri- 
chies de  discours  préliminaires  et  de  notes 
savantes  de  l'éditeur.  —  Guillaume  Man/i 
a  publié  aussi  des  ouvrages  originaux, 
savoir  ;  10  Dissertation  sur  les  fêtes  ,  les 
jeux  et  le  luxe  des  Italiens. au  xivc  Siècle  ; 
20  Traduction  de  Fellfius  Patcrculus 
(i8i3);  3»  Traduction  des  OEuvres  com- 
plètes de  Lucien  (^sous  la  date  de  Lau- 
sanne, 18 ly).  Manzi  avait  été  nommé 
bibliothécaire  de  la  Barberina  ;  il  y  dé 
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rouvrit  ilivcri»  Irailifs  ilr  Lt-onord  i\c  >'in 
ri,rnlrniiiilr«'s  Mon  Irail»;  sur  C flyilrnitlt- 
tfutf.  On  ne  (lit  \>uh  hï  cm  m  iiiuiirriln  itonl 
une  ropic  ou  un  extrait  des  matiuurritt 
auloL^iMpht's  (Ir  rr  pcintri*  rf'lrltrr  ,  fini 
5orif  cmisrrvi's  .1  l.i  hibliollircjiir  Airihro- 
siciiiu'  (II*  Milan.  Toujours  occupe  de  nés 
reclw  relies  ,  Man/.i  avait  enlic|iriH  le 
voyaije  dOxford  et  «le  Lf)rnlie.s  pour  livi 
continuer,  et  à  ecUc  occasion  ,  il    passa 

f)ar  la  France.  Il  lulalleint,  durnut  ee 
on^  voyape  ,  de  plusieurs  in(irmif«''H  rpii 
i\)l)li;^(!'rent  à  ipiitler  proniplemcnt  l'An- 
t^N'terre,  pour  retourner  dans  sa  pairie. 
]|  mourut  à  J{(»me,  aj^é  de  -S"  ans,  le  'Ji 
février  1821.  L'Italie  a  perdu  en  lui  un 
<Ie  ses  plus  savans  et  de  ses  plus  laborieux 
bihiiotliécaires.  Son  éloge,  écrit  avec  élé- 
pance  par  G.  G.  de  Rossi,  a  été  lu  à  TAca- 
demie  romaine  d'Arche'ologie ,  et  im- 
prime à  Venise,  en  1822. 

MANZON,  cette  femme,  à  laquelle  !e 
procès  des  assassins  de  Fualdes  a  donné 
une  assez  triste  eelébritc,  est  morte  à 
Paris  ,  le  4  juin  1826. 

MANZOM  (N.).  Impossible  de  don- 
ner ici  une  idée  même  incomplète  ,  des 
ouvrages  de  cet  auteur,  l'un  des  plus  re- 
marquables de  nos  jours  ,  et  le  plus  cé- 
lèbre que  possède  aujourd'hui  l'Italie. 
On  a  de  lui  des  tragédies  .  des  romans 
et  des  poésies  diverses.  On  dislingue 
parmi  ses  romans  :  / promesi sposi,  dont 
le  Globe  a  donné  des  extraits  de  la  plus 
fjrande  beauté.  J"ai  lu  de  lui  une  ode  sur 
Bonaparte,  égale  à  ce  qu'ont  écrit  de 
mieux  sur  ce  sujet,  MM.  Lamartine, 
DelaVigne  et  Victor  Hugo.  Je  l'avais  tra- 
duite pour  l'insérer  ici.  J'ai  jugé  ma  tra- 
duction trop  faible  ;  mais  je  signale  cette 
œuvre  comme  quelque  chose  d'admirable. 
M.  Manzoni  s'est  montré  dans  sa  jeu- 
nesse, chaud  partisan  des  idées  libérales. 
Ses  principes  se  sont  modifiés  avec  l'âge, 
et  maintenant  il  marche  dans  d'autres 
voies  ,  mais  toujours  avec  un  talent  supé- 
rieur. 

MARCELLrS  (le  comte  de)  ,  député 
déplorable  ,  mauvais  poète ,  et  ce  qui  est 
bien  autrement  dangereux,  fanatique 
apostolique  ,  est  aujourd'iiui  pair  de 
France  ,  par  la  grâce  de  M.  de  Villèle. 
La  France  a  gagné  quelque  chose  à  l'élé- 
vation de  M.  de  Marcellus  à  la  pairie  ;  il 
ne  parle  plus. 

MARCÈT  (Alexandre),  médecin,  na- 
quit à  Genève,  en  1770.  Il  se  distingua 
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«le  bonnr-Uvurf.  dam  la  carrière  du  étu- 
«lc<,  pour  laqiM'Ile  il  éprouv.ntt  dr  la  pré- 
«lilectioti  ;  mais  son  jxVr  ,  rlirf  d  une 
maison  de  commerce  re^prdiiblc,  lui 
manifest.T,  dr  son  lit  de  m«irl  ,  le  dé*ir 
«lu'il  •mbrassjt  cette  mhuc  v«>r.itioii  ;  le 
(ds  r«-ssava,  par  re.ipecl  p«)ijr  l«-»  inten- 
li«)ni  lie  'on  père,  rnais  une  r«'pu?nancc 
invincible  n«r  lui  pf-rniit  pas  «l'y  p<T*év4- 
rer  ;  Il  reprit  les  «fludes  qu'il  ch«-ri«satt 
et  «pi'il  continua  avec  succès,  ju«q«rà 
rau«litoirededroit.La  H érolut ion  survint 
et  intr«>duisit  dans  le  système  entier  de 
J'cns«'ignement  une  laftgti««ur  qui  décida 
Mareet  a  saisir  c«*tte  epofitic  po.ir  f  «ire  . 
en  i-«).'J,  avec  son  ami  M.  Th  irc 

(fds  du  célèbre  pliysieicii  ib-  •  ,  I»- 

voyage  d'Angleterre.  Ils  revmrcnt  en 
'79'l>  c'«*st-i-dire  dans  cette  année  de 
funeste  et  déplorable  mémoire,  dant  la- 
fjuelle  ,  loin  «jue  Genève  pût  offrir  un  asile 
à  ses  citoyens,  elle  les  mena«;ait  de  deve- 
nir victimes  de  la  fièvre  révolutionnaire 
qui  lui  avait  été  inoculée  par  ses  voisins. 
L)«*s  services  rendus  par  M.  Marret,  comme 
ofîicierdans  la  milice  nationale  ,  servirent 
de  prétexte  pour  l'emprisonner;  il  ren- 
contra ,  dans  un  de  ses  compagnons  de  dé 
tention.  son  ami,  son  camarade  d'enfance, 
M.  de  la  Rive,  renfermé  pour  la  même 
cause.  Ils  avaient  le  même  grade  dans  la 
milice,  où  ils  avaient  fait  l'un  et  l'autre 
un  service  actif,  pendant  que  la  ville 
était  investie,  en  ijQi.  par  le  général 
Montesquieu.  Ce  fut  dans  certe  prison 
que  les  deux  amis  formèrent  le  plan  ,  s'ils 
avaient  le  bonheur  de  conserver  la  vie,  de 
quitter  Genève  ,  et  d'aller  ensemble  étu- 
dier à  Edimbourg  ,  pendant  quelques  an 
nées.  Toutefois  leur  situation  devenait 
chaque  jour  plus  périlleuse  ,  lorsque  ce 
même  9  thermidor  qui  fit  respirer  la 
France,  suspendit  aussi  à  Genève  les  dé- 
sordres révolutionnaires.  Peu  de  jours 
après  les  portes  Je  la  prison  leur  furent 
ouvertes,  mais  non  celles  de  la  ville.  Par 
un  jugement  du  tribunal  de  cette  époque, 
mot'vé  sur  leurs  mauvais  principes  politi- 
ques, ils  furent  condamnés  à  une  année 
de  prison  domestique.  Cette  sentence  dé- 
rangeant tous  leurs  plans,  ils  obtinrent, 
non  sans  beaucoup  de  difficulté,  qu'elle 
serait  commuée  en  cinq  ans  d'exil  et  une 
forte  amende  préalable.  Ils  furent  en  con- 
séquence embarqués  sur  le  Lac.  et  dépor- 
tés sur  la  frontière  suisse ,  où  on  les  laissa 
le  havresac  sur  le  dos.  Us  s'arrêtèrent  à 
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Coppet,  pour  y  faire  leurs  préparatifs  tle 
voyage  et  recevoir  les  adieux  de  leurs 
parens,  puis  se  mirent  en  route  pour 
Edimbourg .  où  ils  arrivèrent  au  milieu 
d'octobre ,  et  furent  accueillis  avec  la  plus 
généreuse  hospitalité,  par  les  savans  qui 
contribuaient  alors  à  la  renommée  de 
l'Université.  Ils  y  passèrent  trois  ans,  à 
(étudier  sous  les  célèbres  professeurs 
Black,  Grei^ory  ,  Alex.  Monro,  Dugald- 
Stewart ,  Kobinsou ,  Hope  ,  et  ils  y  formè- 
rent des  relations  plus  ou  moins  intimes, 
avecleurscamarades  d'étude, Th.  Young, 
Allcii,  Thompson  ,  Aikin  ,  etc. ,  devenus 
depuis  des  hommes  distinguées  dans  les 
annales  de  la  science.  Les  deux  amis  pri- 
rent leurs  degrés  de  docteurs  en  méde- 
cine en  1797  ,  et  peu  de  temps  après  ,  ils 
vinrent  pratiquer  à  Londres.  Là,  s'ouvrit 
pour  eux  la  carrière  médicale,  sur  le 
plus  vaste  théâtre  de  l'Europe.  Ils  obtin- 
rent les  places  (objets  de  l'ambition  de 
tous  les  jeunes  médecins  de  la  capi- 
tale) de  médecins  en  second  de  l'un 
de  ces  établissemens  connus  sous  le  nom 
de  Dispensaires ,  où  la  foule  df.'s  malades 
peu  aises  vient  recevoir  gratuitement  des 
consultations  et  des  remèdes.  Ils  furent 
attachés  au  dispensaire  de  Cary-Street, 
dont  le  docteur  Willan  ,  connu  par  ses 
ouvrages  sur  les  maladies  delà  peau, était 
médecin  en  chef.  Au  bout  de  dix-huit 
mois  de  la  pratique  la  plus  active  dans  cet 
établissement,  les  deux  amis  se  séparè- 
rent. Le  docteur  de  la  Rive  revint  dans 
son  pays,  à  la  fin  de  1799  :  le  docteur 
Marcet  s'était  attache  à  TAngleterre, dont 
il  se  proposait  île  faire  sa  patrie  adoptive. 
Bientôt  il  lut  nommé  médecin  du  dispen- 
saire Innsbury,  et  de  l'un  des  plus  grands 
hospices  de  Londres  ,  connu  sous  le  nom 
de  Gui,  son  fondateur.  A  cet  établisse- 
ment ma  gniiique  sont  attachées  plusieurs 
chaires  d'enseigrument,  une  entre  autres 
de  chimie,  que  le  docteur  Marcet  remplit 
pendant  plusieurs  années  ,  d'une  manière 
trèsdistini;uee,  et  qui  contribua  beaucoup 
à  accroître  sa  réputation.  Il  donnait  ce 
cours  alternativement  avec  un  homme 
bien  connu  dans  les  annales  de  la  philan- 
thropie ,  William  Allen  ,  de  la  Société  des 
amis  (quakers),  et  cette  réunion  doublait 
pour  chacun  l'avantage  de  leur  situation. 
Vers  celte  époque ,  le  docteur  Marcet  unit 
son  sort  à  celui  do  miss  Haldimand  ,  tille 
d'un  riche  négociant  de  la  cité,  d'origine 
.suisse.  Cette  unioa  n'apporta  pas  seule- 
Supp  . 
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ment  l'opulence  dans  sa  maison  ;  elle  y 
apporta  aussi  la  réunion  bien  rare  d'une 
instruction  solide  avec  un  caractère  spi- 
rituel, orné  de  toutes  les  qualités  qui 
font  une  femme  aimable  et  une  res- 
pectable mère  dcfamille.il  fut  natura 
lise  anglais,  en  1802  ,  par  acte  spécial 
du  Parlement.  Ceiieudant  le  docteur 
Marcet  acquérait  de  plus  en  plus  une 
célébrité  méritée  ;  il  pratiquait  la  mé- 
decine dans  la  capitale  de  l'Angleterre, 
avec  une  activité  infatigable,  un  succès 
toujours  croissant,  et  un  bonheur  <lû  à 
son  tact  et  à  son  habileté.  Cette  belle  et 
noble  vocation  le  mettait  en  lapport  avec 
tout  ce  qu'il  y  a  de  distingue  dans 
Londres.  Il  fut  agrégé  a  la  Société  royale, 
puis  à  la  Société  géologique;  il  a  été  l'un 
des  fondateurs  de  la  Société  médico- 
chirurgicale  ;  et  les  Transactions  de  cette 
savante  et  utile  corporation  renferment 
plusieurs  de  ses  mémoires ,  dont  nous 
allons  parler  plus  bas.  Au  retour  de  l'ex- 
pédition de  Walcheren,  en  1809,  une 
maladie  épidémique  faisant  de  grands 
ravages  parmi  les  troupes  britanniques  , 
le  docteur  Marcet  offrit  spontanément 
&CS  services  ,  et  fui  envoyé  à  l'hôpital 
général  militaire  de  Portsmouth  :  il  y 
servit  avec  tant  de  dévoùment  ,  qu'il 
fut  lui-même  attaqué  de  la  maladie  épi- 
démique ,  à  laquelle  il  faillit  succomber. 
Lorsque  la  mort  de  son  beau-père  l'eut 
rendu  possesseur  d'une  fortune  considéra- 
ble, il  résigna  la  charge  de  médecin  de 
l'hospice  de  Guy  et  abandonna  même 
entièrement  la  pratique  ,  pour  s'adonner 
exclusivement  à  professer  et  à  expéri- 
menter la  chimie.  Cepciidant,  quatorze 
années  d'existence  daris  le  tourbillon  de 
Londres  n'avaient  point  fait  oublier  a 
Marcet  sa  véritablepalrie;  il  voyait  à  deux 
centslieues  la  petite  ville  deGenevecomme 
en  chrysalide  ,  lorsqu'il  apprit ,  en  i8i4, 
son  miraculeux  retour  à  l'indépendance  ; 
aussitôt  son  patriotisme  se  rallume  et 
lui  inspire  la  ferme  résolution  de  venir , 
tôt  ou  tard  ,  se  fixer  dans  le  pays  qui  l'a 
vu  naître  ;  il  s'empresse  d'y  f.irc  un 
premier  voyage  ,  et  il  y  reçoit  l'accueil 
auquel  il  pouvait  s'attendre  ;  il  est  agrégé 
à  l'Académie.  Elu  par  les  suflVages  de 
ses  concitoyens,  membre  du  Conseil  re- 
présentatif et  souverain  ,  il  jouit  enfin 
du  bonheur  insigne  de  retrouver,  après 
une  longue  séparation  ,  son  ancien  ca- 
marade d'étude  et  d'exil  ,  le  docteur  de  la 
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liivff  ;  il«  il)iiiiu*nl  «iiM'nilili;  ,  avec  uti 
hiic<'(\  hiill.itil,  iiaus  \r.  i.ihoraloirc  du 
Mijstu*,  lin  ( oiiiît  (h*  rliirnir ;  iln  «onlri 
Initiil  CM  coininiin  i*  lairr  firurir  tl»n% 
liiii  |>aliie  hciirciiM:  et  ré^jén^rer  rrs 
Miriiics  cltidcs,  cTs  m«''nir!i  occiip.itioni 
i|ui  ,  il.ins  IcH  anntM'jt  de  troulilc  cl  de 
iiiiillwiir  ,  :iv;iient  etc  Irur  cori«r)lati<tn 
l't  r|;iit'Ml  dcvrniu's  liMJr  ressource  d.iii» 
riidvcrsilc'.  Marcel  donni;  tiii  ft.itje  dr 
son  intention  d'un  retour  tinul  rt  prochain 
ilaiis  son  iKtys ,  par  rac(iuisilioii  d'un 
très  beau  noinainc  ,  sur  les  uordiirians  du 
Lac.  II  fait  en  famillt^.  en  1820  et  1821  , 
le  voyage  d'ilalie,  pour  n'avoir  plus 
à  fjuilti'r  Genève,  ([iiainl  il  sera  revenu 
lie  Londres,  où  il   retourne  passer   une 

année et  cette  année,   c'est  Teler- 

nite.  Le  docteur  Marcel  mourut  à  Lon- 
«h'es,  d'une  poutte  d'estomac,  le  10  oc- 
tobre 1822  ,  àt;e  de  62  ans.  Les  écrits  du 
ilocteur  Marcel  se  divisent  en  denx 
classes ,  d'aj^rés  les  deux  genres  de 
science  dans  lesquels  il  s'est  également 
tlistingwé  ,  la  médecine  cl  la  chimie  :  nous 
allons  les  indiquer  successivement  en 
suivant  celle  division  ,  et  dans  chacune 
d'elles,  selon  l'ordre  de  leur  publicaiion. 
Le  premier  recueil  qui  reçut  les  conlri- 
butions  du  docteur  Marcel  lut  celui  que 
publia  la  Société  médico  -  chirurgicale 
de  Londres.  Tune  des  corporations  de 
ce  genre  le  plus  iiiRtement  estimée  ,  et  à 
la  formation  de  laquelle  il  avait  acti- 
vement coopère.  Les  mémoires  ou  7Va«- 
sactions  de  cette  Société  paraissent  pé- 
riodiquement ,  et  les  pièces  qu'on  y 
insère  n'y  sont  admises  qu'après  l'exa- 
men sévère  et  préalable  d'un  comité 
nommé  au  scrutin.  —  On  trouve  dans  le 
premier  volume  de  ce  recueil  (  p»  7  7  )i  nn 
mémoire  du  docteurMarcelqui  renferme 
les  détails  les  plus  curieux  sur  le  cas 
d'un  jeune  homme  qui  avait  avale  0 
onces  de  laudanum  (équivalentes  à  i44 
grains  d'opium),  depuis  10  heures  du 
matin  jusqu'à  4  heures  de  l'après  midi. 
Il  était  dans  un  état  d'insensibilité  ab- 
solue. On  put  cependant  lui  faire  pren- 
pre  un  gros  et  demi  de  sulfate  de  zinc, 
qui  provoqua  un  léger  vomissement,  mais 
qui  sembla  plutôt  accroître  que  dimi- 
nuer la  léthargie.  Le  docteur  Marcel  lui 
fit  avaler  tout  ce  qu'il  put,  d'une  solu- 
tion d'une  demi-drachme  de  sulfate  de 
cuivre,  qui  lui  fit  vomir  environ  deux  pin- 
f  es  d'un  liquide  brun  ,  avec  forte  odeur 
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d  opiiitii     Le  c*{v ,   le  «iif  de  liinin  .    h. 
vwvr'icv    roint.mt    l'I   forcé,   1  • 

finalement  le  jriinc  hotiimc.  (It...  .,,,..  1 
v.iiion  prouve   ({ne  dan*  le  rat   (Temp'u 
«onnement  ,    la   ««ulr   circonolanrr    rnii 
puii^r  aiifori%frr   à  m**  rii'n  frnii-r  #•«!   In 
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cet  ill  1      M  '    :,.  i    \\  {  vol.    ]  . 

pagei3î).e»t  l'histoire  d'un  hydrfiphol,'  . 
accompagnée  de  tou4  le<«  détails  atialo 
iiiico-palhologique*  que  les  gen»  de  l'.iri 
peuvent  désirrr  .  mai»  racontée  avec  tant 
«h;  vérité  et  de  rh  d^-ur  d»*  «tvl«»  ,  qn'* 
nous  invitons  Ic^  ■, 
d'impressions  bvu 

<i'une  lecture  à  la  lors  attachante  et  dr- 
•sefpérante.  On  trouve  dans  le»  l'rantar- 
tions  médico  -chirurgicales  ,  |>otir  i8ro 
(  vol.  II ,  pag. -3),  un  très  curieux  mé- 
moire du  docteur  Marcel  sur  une  mai;» 
die  éruptive  singulière,  rnii  suit  quel- 
quefois l'usage  immodéré  du  mercure 
comme  remède,  et  <pii  est  connue  sou> 
Je  nom  d'e/ythema  mercuriale.  Il  en 
fait  une  description  complète;  la  des- 
quamation rapide  de  l'épiderme,  qui  ;* 
lieu  dans  cette  maladie  ,  fait  ressembler 
le  corps  du  malade  au  tronc  d'un  pla- 
tane qui  perd  son  écorce  p;«r  grandes 
plaques  ou  écailles.  Le  malade  que  trai 
tait  le  docteur  Marcel  avant  été  montre 
par  lui  au  docteur  \\illan,  célèbre  ob- 
servateur des  maladies  de  la  peau,  il 
crut  y  reconnaître  le  caractère  de  la 
maladie  appelée  impétigo  rubra.  Le  doc 
leur  Marcel  propose  le  nom  d'eiyOïemu 
ichorosum.  parce  que  la  sérosité  icho- 
reuseel  brûlante  qui  transsudedela  peau 
dans  cette  maladie ,  en  est  le  caractère 
le  plus  saillant.  Dans  un  mémoire  public 
en  181  2  (  Transact.  méd.-  chirtirgic.  . 
tom.  III).  sur  le  rhumatisme  aigu  , 
cette  maladie  à  la  fois  si  douloureuse  et 
si  stupide,  le  docteur  Marcel,  après 
avoir  insisté  sur  l'inulilité  et  les  incon- 
veniens  de  l'excès  de  transpiration  par 
lequel  on  espère  soulager  les  malades,  et 
sur  les  avantages  des  antimoniaux  . 
modérément  administres  des  l'invasion 
du  mal.  appuie  son  opinion  par  Ihis 
toire  médicale  d'un  homme  célèbre  dans 
le  monde  savant,  mais  dont  il  a  cru  de- 
voir taire  le  nom.  A  la  suite  d'une  chute 
de  cheval ,  ce  malade  avait  soulTert  pen- 
dant   dix-huit  ans,  des    douleurs    dont 
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le  kiége  principal  était  dans  la  région  du 
nerf scialique.  Tous  les  remèdes  usités, 
jusqu'au    moxa    inclusiveiuent  ,    turent 
caiployés   sans   succès.  A  cette  époque  , 
le  malade  fut  jeté  »lans   une  prison  hu- 
mide où  il  passa  quinze  mois,  sans  pou- 
\oir  faire    aucun    remède;    rendu    a    la 
liberté  ,  un  médecin  anglais  lui  conseilla 
les  poudres   de  Godcrneaux.  Ce  remède 
le    soulagea ,    mais    ne    le    guérit    pas. 
Les    bains    de    nier,  les    bains    bydro- 
sulfureux,    les    sangsues,    l'électricité, 
les  poudres  de  James  ,  la  ciguë  ,  le  gajrac, 
la  jus(|uiame^   tous  ces   spécifiques    lu- 
rent employés  sans  beaucoup  d'efl'et.  Un 
célèbre  cheval  de  course  ,  atta({ué  d'un 
ihumalisme  semblable  ,  fut  guéri  à  celte 
èpo(juc    par    des  marches    forcées ,    en- 
veloppé de  vétemens  de  laine.  On  essaya 
sui"   le   savant  Teliél  d'un   procédé   ana- 
logue, qui  provoquait  une  transpiration 
douce     qu'on    faisait    terminer     au    lit. 
A  la   suite   de   ces  promenades ,   la  gué- 
rison  fut  parfaite  et  permaneiite.  Dans 
uu  mémoire  fort  intéressant ,  publie  en 
1816  (  Transact.  niéifico.  -  chifur^. ,  vol. 
Vil,  pages  j3i    et  âg^^ ,  sur   l'usage  du 
slramouium  (  daluja strainoninni  )  ,  con- 
tre les   alfections    rhumatismales,  scia- 
tiques,  etc. ,  accompagnées   (le  douleurs 
atroces  ,  le  docteur  Marcel  fait  Thistoire 
d'un  malade  qui  ,  tourmenté  de  ce  mal 
cruel,  fut  iinmediatement  soulagé  ,  puis 
complètement  guéri,  par  l'usage   de  ce 
remède  ,  à  la   petite  dose  de  demi- grain 
d'extrait ,  trois  fois   par  jour.   Ce   mé- 
moire  ne  renferme  pas   moins  de  qua- 
torze cas  ,  presque    tous  également  cu- 
rieux. En  mai    1819  (  Transact.    méd.- 
chirurg.  ,  tom.  X,  page  i.j;  )  ,  le  docteur 
Marcet  lut  à  la  Soci'^te  medico-chirurgi- 
cale  ,  un  mémoire  sur  une  néphrite  cal- 
culeusc  très  aiguë.  Le  malade  se  soumit 
à  lu  taille,  et  jl  a  dicté  lui-même  l'his- 
toire    de     toutes    les    sensations    qu'il 
éprouva    durant     l'opération ,    qui    fut 
heureuse.  Le  docteur  Marcet  communi- 
qua, le  19  mars  1822  ,  à  la  Société  mé- 
dico-chirurgicale (  tome  XII ,  page  02  de 
ses    Transactions)^  l'histoire  d'un  ma- 
telot  américain  ,    nommé    Cummings  , 
«jui ,   en   1799,   alors   âgé   de    23    ans, 
ayant  avalé  ,  par  une   sorte  de  hasard  , 
un    couteau ,   s'en    trouva    si    peu    in- 
commodé qu'il  se  lit  un  jeu,  pendant  plu- 
sieurs années,  d'en  avaler  d'autres  ;  mais 
cette  dicte  le  conduisit  finalement  à  l'hô- 
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pital  que  soignait  le  docteur  Marcet,  et 
de  là  au  tombeau.  On  trouva,  à  l'ouver- 
ture de  l'estomac,  quarante  pièces  de  di- 
vers couteaux  ,  avec  ou  sans  manche.>, 
dans  un  état  tle  corrosion  plus  ou  moins 
avancé.  Une  de  ces  lames  perçait  l'intestiji 
colon,  de  part  en  part;  une  autre  traver 
sait  de  même  le  dernier  des  intestins.  Les 
recherches  également  étendues  et  pro- 
fondes  du  docteur  Marcet  sur  l'analyse 
ehimique  des  calculs  de  la  vessie,  et  sur 
le  traitement  Aes  maladies  dues  à   leur 
présence,  ont  fait  époque  dans  Ihisloiie 
de  l'art  et  dans  celle  de  la  science.  L'ou- 
vrage qui  les  renferme  parut  à  Londres , 
en  1817,  sous  le  litre  modeste  de  uFssai 
sur  l'histoire  chimiipie  et   le  traitement 
médical  des    maladies   calculeuscs  ,  »  et 
devint,  dès    son   apparition  ,   tout-à-fait 
classi([ue.  On  trouve  une  analyse  de  cet 
ouvrage  dans  la  liiiliothè(/ue  Universelle 
de  Genève  (l.  VI,  p.  a^ç)).  Nous  passons 
maintenant   à    1  indication   (\cs   trm^atix 
chiniitjues  du  docteur  Marcet.  On  trouve 
dans  la  seconde  division  du  traité  du  doc- 
teur W.   Saundcrs ,   sur  les  eaux  miné-.* 
raies    une  analyse  très  -  bien   faite,    par 
le    docteur    Marcet,    de    l'eau   ferrugi- 
neuse de  Brighton,  Un  voyageur  anglais, 
M.  Gordon,  avait  apporté  de  Judée  un 
échantillon  de  l'eau  de   la   mer  Morte. 
Celle  eau   sii\gulière  avait  été  analysée 
déj.i,  en  1778,  par  les  chimistes  de  cette 
époque;   mais  la  science   ayant  fait    de 
grands  progrès,  M.  Gordon  invita  le  doc- 
teur Marcet  à  reprendre  ce  travail.  Cette 
eau  lympide ,  et  dans  laquelle  il  ne  se  dé- 
pose aucun  cristal,  possèile  une  pesanteur 
.spécifique    très-remarquable(  1,21 1),   el 
elle  a  une  saveur  anière  saline  et  poignan- 
te. Celte  saveur  est  due  à  une  forte  pro- 
portion de  divers  sels  neutres    que  Peau 
tient  en  dissolution.  La  présence  de  cette 
proportion  considérable  de  matières  sali- 
nes donne  à  l'eau  celle  grande  densilc, 
en  vertu  de  laquelle  elle  soutient,  surna 
geant,des  corps  qui  s'enfoncent  dans  l'eau 
pure.  On  trouve  dans  ce  mémoire  (  Phi'o 
sojfhical     Transactions   ,     i8o5  )   ,    des 
analyses  exactes   des   hydro-chlorates  tle 
cliaux  ,de  magnésie  et  de  soude;  et  nous 
remarquerons  que  le  docteur  Wollaston 
avait  une  si  haute  opinion  de  l'exactitude 
avec  laquelle  opérait  le  docteur  Marcet, 
qu'il|a  adopté  son  analyse  de  l'hydrochlo- 
ratedcchauxjiour  base,  dans  la  construc- 
tion de  sa  «  Table  des  équivalens  chimi- 
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«|uc».)»  On  sait  qu'un  nombre  dr  lluifkMi  ani- 
>i>jiix,ou  ih'griwrv.ul,  ou  8«;ddroinpo«rnl 
<!nn.sr«'lnl  (le  inala  lie;  tri»  «ont  roux  qu'on 
trouvf  «I  iiis  la  si>irin-liiji<la,  riiydn)Crj)li.i- 
l«,*,  r.iscilr,  rii^iiionisic,  (\vs  ovain'H,  celle 
du  p«  rirardr,  l'hydrotliorax,  l'hytli  or^lr, 
etc.  I.c  docteur  Marcct  a  soiguruscrin'nt 
«naljs»'  ces  fluidcH,  dans  leur  rt.il  i\rni-. 
nére.  Déjà,  dans  une  tliè«<î  inaiigural<: 
iurtc  ilinhète sucré,  puhlii'oà  Edimbourg, 
en  >7fiy,  il  avait  soutenu  que  fc  «ong  i\c% 
a)aladcs(|ui  en  étaient  afrectrs,  ronten  lil 
du  sucro.  On  trcuivc  dans  les  J'hilnsophi- 
cal  Transactions  (l(;  la  Socit'te  royale  de 
Londres,  pour  iHif,(p.  lofi),  une  cor- 
respondance entre  les  docteurs  Wollas- 
ton  et  Marcel,  sur  ce  sujet.  Le  premier 
niait  la  présence  du  sucre  dans  le  sang 
morbide  ;  le  second  l'aflirme  et  le  prouve 
par  des  faits.  On  trouve  dans  les  Tran- 
sactions de  la  Société  géologique  ("vol  I, 
p.  2i3),  un  intéressant  mémoire  de  notre 
auteur,  surVy^na/yse  ifnne  eau  minérale 
Jerrus^ineusc  et  aiumifieuse  de  Cite  de 
JVignt.  Il  présente  un  tableau  très-bien 
fait  et  très-utile  aux  praticiens,  de  di- 
verses méthodes  à  employer  dans  ces 
analyses.  Les  Transactions  de  la  Société 
médico-chirurgicale,  pour  1812  (vol.  H, 
p.  i55;  vol  III,  p.  342.  et  vol.  VI,  p.  663), 
renferment  ties  Jirmarques  du  docteur 
Marcel  A/i/'  CenyLoi  du  nitrate  d'argent, 
comme  réactif,  pour  découvrir  la  présence 
de  l" arsenic.  L'ingénieux  appareil  physi- 
co-chimique, connu  sous  le  nom  de  cha- 
lumeau deVewman,  était  employé  pour 
produire  une  chaleur  interne,  au  moyen 
d'un  mélange  de  gaz  oxigène  et  hydro- 
gène ,  comprimés  dans  un  réservoir  et 
sortant  par  un  bec  en  façon  d'éolipile  ; 
mais  cet  appareil  était  e.\])osc  au  dan- 
ger de  l'explosion  ,  lorsque  la  flamme  se 
propageait  dans  l'intérieur,  accident  dif- 
ficile à  prévenir.  Le  docteur  Marcel 
imagina  de  conserver  la  partie  mécanique 
de  l'appareil,  et  de  substituer  dans  son 
intérieur,  aux  gaz  mélangés,  le  gaz  oxi- 
gène pur,  comprimé^  et  dont  le  courant 
est  dirigé  au  travers  de  la  flamme  d*une 
lampe  d'alcool.  L'oxigène,  qui  se  combine 
avec  le  carbone  et  l'hydrogène  de  l'al- 
cool,  sans  danger  d'explosion,  produit 
un  degré  de  chaleur  qui  fond  le  platine, 
brûle  le  diamant,  etc.  Cette  modification, 
publiée  en  i8i3,  dans  les  Annales  de  phy- 
sique de  Thompson  ("vol.  II,  p.  89),  porte, 
en  Allemagne,  le  nom  de  Lampe  de  Mar- 


crt.  L«  savant  chiiniitc  suédois  Ik-rz/'lius, 
pendant  son  srjour  a  Lomlrn,  rn  iKi3, 
se  lia  intimcmrnt  av<?c  le  dortrnr  Marr^f , 
et  la  correiponrlancc  qui  Vensiiivit  n'a 
été  ir>terronq)UP 'I  '       >  r- 

nler    î.en  deux  aii  rn 

*  I  e,  de  se  revuii  ^ur  le»  boni»  du 

I  '    '  neve  ;  Ber/.^dius  tint  p;irolr,  cl 

vint,  en  iHjo.  vi«itcr  le  <|f>rleur  Marcct, 
dan»  la  belle  caranagnequ'il  avait  af-quise 
à  Malapny.  La  liaison  s'était  r»  *serrec 
entre  eux,  à  Londr<s  par  un  travail  com- 
mun :  c'était  l'anilyne  de  ce  singulier 
liquide,  éminemment  b-^-er  et  volatil, 
qui  r(*sultc  de  l'union  chimique  de 
<l(.'ux  solides,  ie  soufre  et  le  rharboTi, 
et  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  sul- 
fure de  carbone  {Philosnphiral  Tran- 
sactioAs.  1823,  p.  171).  La  grande  va- 
porabilité  de  ce  liquide  fit  présumer  au 
docteur  Marcel  qu'il  pourrait  j>roduire 
un  Iroid  très  intense,  en  le  fain^nt  évapo- 
rer dans  le  vide,  par  un  procède  analogue 
à  celui  de  Leslie  ;  il  parvint  ainsi  à  geler 
le  mercure  ,  à  la  température  mo venue  de 
l'air  {Philosophical  Transactions.  i8i3  , 
p.  252)  Il  a  exécuté  cette  e.xpérience  cu- 
rieuse, eu  peu  de  minutes,  avec  beaucoup 
de  dextérité.  Les  Transactions  de  la  So- 
ciété médico  chirurgicale ,  pour  i8i5 
(vol.  VI,  p.  3i8),  renferment  un  Mé- 
moire du  docJeur  Marcel,  sur  la  nature 
du  chjrlc  et  du  chjrme.  Son  travail  avait 
pour  objet  de  déterminer  fa  différence 
qui  existe  entre  le  chyle  des  animaux 
exclusivement  nourris  de  végétaux,  ou 
de  substances  animales.  On  trouve  dans 
les  Philosryphical  Transactions  de  i8i.5, 
(  pag.  161)  un  tiès-bon  Memni^'e  du 
docteur  Marcel  sur  la  pesanteur  spécifi- 
que et  la  température  des  eaux  de  la  mer^ 
dans  diverses  parties  de  l'Océan  et  dans 
les  mers  particulières;  et  un  examen  des 
matières  salines  qu'elles  contiennent. 
L'auteur  avait  invente,  ou  plutôt .  perfec- 
tionné .  un  appareil  à  soupape  ,  destiné  à 
puiser  l'eau  au  fond  de  la  mer  ;  il  en  est 
souvent  question  dans  le  voyaçe  au  pôle 
arctique  du  capitaine  Pai  rv  ,  qui  en  (il  un 
fréquent  usage.  On  trouve  une  suite 
des  expériences  chimiques  du  docteur 
Marcel,  publiées  après  sa  mort ,  dans  les 
Philosophical  Transactions  ,  pour  1822  . 
pag.  4^8  ("Extrait  delà  Bibliothèque  Uni- 
verselle de  Genève.  Sciences  et  arts,  nou- 
velle sé/ve.  Vol.  XXI .  novembre  et  déreni 
brr  tS55.)  V.'  An  nu  al  hiographr  and  obi- 
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tuary  pour  iSaS  qui  a  consacre  un  article 
au  docteur  Marcel,  indique  en  outre,  de 
lui,  les  ouvrages  suivans,  écrits  en  anglais. 
Sur  L'Hospice  de  la  Maternité  de  Paris. 
{^Monthly  Magazine  ^  mai,  1801  ,  page 
3i  I,  anonyme.^  Sur  les  propriétés  médi- 
cales de  L'oxide  de  bismuth.  (Mémoire 
de  la  Société,  médicale  de  Londres  ;  vo- 
lume VI,  p.  ij").) — Cet  écrit,  lu  à  la 
Société,en  180 1,  ne  l'ut  publié  qu'en  i8o5. 
Rapport  à  r Institut  de  France  conce?'- 
nant  Les  manufactures  d'eaux  minérales 
de  Paul,  ai^ec  une  préface  du  traducteur^ 
1802.  (anonyme.)  Correspondance  entre 
le  docteur  Marcel  et  le  docteur  Jemier^ 
touchant  le  mode  de  se  procurer  le  fluide 
vaccin.  (Dans  le  London  médical  and 
phjsicalJournal ,  i8o3;  vol.  IX,  p. 462.} 
jénaljse  de  divers  Jluides  hydropicaux, 
avec  des  observations  concernant  la  na- 
ture des  matières  alcalines  contenues 
dans  cesjluidcs  et  dans  la  partie  séreuse 
du  sans;.  (  Mcdico-chirurgical  Transac- 
tions ,  Vol.  II,  p.  340)  —  Il  s'engagea 
aussi,  en  1812,  entre  le  docleur  Marcet 
et  les  docteurs  Pearson  et  Bostock  ,  une 
controverse  concernant  lu  nature  de  l'ai- 
kali  (|ui  existe  dans  le  sang.  On  en  trouvç 
les  pièces  daiib  le  Magasin  de  Nicholson, 
Vol.  XAXII,p.  3;,  vol.  X.\XlIl,p.  148 
et  285  ;  dans  le  Philosophical  magazine. 
Vol.  XXXIX.  Sur  les  écoles  publi<jues  de 
Genève. {Monthly  m  agazine.,  i8i4  1  vo- 
lume XXXVlll  ,  p.  221  et  307)  Leçon 
préliminaire  de  clinique.,  iS'9-  '^'"^  ^^ 
vaccination  (en  français),  dans  la  Biblio- 
thèque ttniverselle  de  Genève  ,  novem- 
bre ,  1819.  Sur  une  sorte  particulière 
d^urinc^  qui  devenait  noire  aussitôt  après 
avoir  été  rendue.,  avec  des  observations 
sur  ses  propriétés  chimiques.  {Medico- 
chirurgical  Transactions^  1822  ,  vol. 
XII  ,  p.  37  )  Enfin  ,  l'on  doit  au  docteur 
Marcet  les  articles  Potassium  et  Platine^ 
dans  l'encyclopédie  de  Rees. 

MARCHANGY,  avocat-général  i  la 
cour  de  cassation  ,  est  mort  à  Paris  le  2 
février  1826,  d'une  fluxion  de  poitrine, 
à  lage  de  [\u  ans.  Magistrat  prévarica- 
teur et  assassin,  ou  n'a  point  oublie  qu'il 
avait  ,  en  quelque  sorte,  ordonné  aux 
jurés  la  mort  des  quatre  infortunes  jeu- 
nus  gens  qu'il  n'était  chargé  que  d'ac- 
c  ser  (  Bories,  Goubin  ,  Raoulx  et  Po- 
m  ier  ) ,  et  dont  le  plus  coupable  méritait 
à  peine  quelques  mois  d'une  réclusion 
correctionuellc.   C'est   maintenant  dans 


la  tombe  que  ce  misérable  cuve  le  sang 
dont  il  s'est  montré  si  altéré  pendant  sa 
vie.  Nous  no  pouvons  nous  expliquer 
les  ménagemcns  coupables  avec  lesquels 
des  écrivains,  d'uilleurs  honorables  ,  ont 
parlé  de  cet  homme,  digne  de  l'éternelle 
exécration  des  amis  de  l'humanité.  Peut- 
être  n'y  a-t-il  qu'un  moyen  de  jnslifier 
une  semblable  pusillanimité;  c'est  de 
rappeler  l'époque  et  le  lieu  où  ils  écri- 
vaient. 

MARCILHAC  (  le  marquis  de  ),  est 
mort  à  Paris,  le  25  décembre  1824.  Il 
est  auteur  des  Souvenirs  de  L'é  migra  lia  11, 
ouvrage  dans  lequel  l'auteur  prouve  jus- 
qu'à l'évidence  combien  l'alliance  de  \\ 
conscicmceet  des  interils  est  chose  facile 
pour  des  personnes  de  son  parti. 

MARET  (Hugues  Befnard),  duc  d*î 
Dassano  ,  ancien  ministre  des  all'uire.'i 
étrangères  sous  Napoléon  ,  est  vivant ,  et 
réside  alternativement  à  Paris  et  dans 
ses  terres  de  Bourgogne. 

MARIE  (Louisk),  veuve  de  Napoléon, 
a  été  secrètement  mariée  au  comte  de 
Neipperg,  chef  de  son  gouvernement; 
elle  réside  alternativement  à  Parme  et  ù 
Vienne. 

MARJOïiTN  (N.)  ,  médecin  assez  cé- 
1(  [>re  ,  appelé  en  consultation  dans  pres- 
que tous  les  cas  diiliciles,  et  honore  d'une 
estime  partictilière  par  les  jeunes  mé- 
decins et  les  élèves  auxquels  il  a  toujours 
montré  la  plus  tendre  bienveillance. 
Outre  un  grand  nombre  de  mémoires  lus 
à  l'Académie ,  on  a  de  M.  Marjolin  : 
Alanuel  d'anatomie  ,  contenant  l  exposi- 
tion des  méthodes  les  plus  aunitageuses 
à  suivre  pour  disséquer .,  injecter^  conser- 
ver les  parties  qui  composent  le  corps 
de  L'homme  ;  pour'  procéder  à  Couverture 
et  à  Vcxamcn  des  cadavres ,  et  à  leur 
embaumement  :  ouvrage  »pécialement 
destiné  à  servir  de  guide  aux  êlèies  qui 
désirent  faire  une  étude  approjondie  de 
ianatomie.  Paris,  i8i5,  2  vol.  in-S». 

MAUMONT  ,  (  duc  dcRaguse),  maré- 
chal de  France  .  est  vivant  ,  et  jouirait  «>u 
paix  des  fruits  de  la  capitulation  de  Ver- 
sailles en  iBiôjsi  ses  procès  avec  sa  femme 
n'avaient  troublé  son  repos  et  porté  une 
forte  atteinte  à  sa  fortune.  En  1826,  il  alla, 
en  qualité  d'ambassadeur  extraordinaire, 
assister  au  couronnement  de  l'emjjerour 
Nicolas.  Le  duc  de  Raguse  vient  de 
révéler  «le  nouveau  son  existence  au 
monde  par  une  lettre  adressée  à  un  jour- 
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Utfl,  ù  piopub  ii'unu  erreur  ijuc  cclai-ci 
iiv.'iit  comiiiint;  (;ii  |).iilaril  des  aiilir|iirH 
))rivil('-;;<->  ii(.-  i.i  vilIciloiiL  Itr  iidhlir  iIik  «si 
tilul.iiir.  SuiiiH  i)ifii  «lignes  d'un  tiuré' 
«liai  (le  France!  frais  (IrnidiUoii  iluul 
la  |i()<«tci-it('  lui  «iM.i  recoiinaitisunle,  nous 
nVu  duuloiH  auciincnieut  ! 

M  AU11A<U)N  ,  cx-convenlionnel,  plu< 
«(iroclo;^cnairc ,  continue  à  résider  à 
Dnixellcs. 

I\1AUS(  lIiPPor.YTK  BuCTKt),  aririce  du 
Tlieàtr»;  l"r«iniai.s  ,  lait  encore  l'honneur 
<lc  ce  llitàlrc  et  les  déli<  rs  du  public.  La 
mort  de  Talma  a  lernie  la  eanicre  Irafii- 
({ue  j  ù  la  retraite  de  madeuioiselle  Mars, 
on  peut  à-peu-piesallirnier  qu'il  n'y  aura 
j>lu.s  de  cornctlie  Iraneaise. 

MAUTKiiNAC  (Gave  de),  ministre  de 
rinlérieur  ,en  rrance,et  membre  de  la 
Chambri-  des  députes,  a  succédé  a  ce  nai- 
sérable Corbière,  dunt  la  l'rance  a  gardé 
un  si  funeste  souvenir.  La  haine  et  le  mé- 
jM-is  attaches  au  nom  de  ce  ministre, 
rendent  faciles  à  M.  de  Martignac  l'exer- 
cice do  ses  lonclions.  Il  ne  peut  (itie  ga- 
gner à  la  comparaison  avec  un  semblable 
prédécesseur.  M.  de  Martignac  est  un 
homme  d'un  talent  distingué  ;  on  lui  dé- 
sirerait,toutefois,  moins  de  réminiscences 
ilu  ministère  Villele. 

MARTIN  DE  GRAY ,  membre  de  la 
Chambre  d<'s  députés,  est  mort ,  il  y  a 
«luelques  auiic'es,  et  a  laissé  les  plus  ho- 
norables souvenirs.  La  liberté  a  perdu  en 
lui  un  de  ses  plus  nobles  défenseurs. 

MARULAZ  (le  baron),  lieutenant- 
général  en  retraite  ,  est  aussi  bon  citoyen 
tju'il  était  brave  militaire. 

MASSENBACH  (colonel  prussien),  est 
mort  depuis  quelques  années,  après  une 
longue  et  rigoureuse  captivité. 

MASSERAIN'O  (le  prince) ,  ancien  am- 
bassadeur d'Espagne  en  France,  est  mort 
il  y  a  quelques  années. 

MASSIAS  (  le  baron  )  ,  a  publié  diver- 
ses œuvres  et  opuscules  philosophiques 
dans  iesqucUts  il  juge,  combat,  modifie 
les  difTerens  systèmes  des  philosophes 
contemporains.  11  déploya  beaucoup  de 
•talent  .surtout  dans  ses  dissertations  sur 
le  système  de  M.  Azaïs.  M.  le  baron 
IVlassias  affecte  un  caractère  de  profon- 
deur qui  rend  quelquefois  ses  écrits  peu 
intelligibles. 

MATHIEU  DE  LA  REDORTE  .  pair 
do  France  et  lieulenant-genéral ,  est  vi- 
vant. 
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iMAriJHi^{(C;iUâUi»*  HovKiir).  iMtjuit 

à  Dnblinf  en  i7*ij;   il  . 

lamille  françaiAe  de  ri 

dont  riiiiloireuUrc.dil  ou.plti 

licuiariles  Créa  romdoestfucfi.  .\,    ^     ' 

tcrmiDe  ses  eiudet.  il  fut  admis  au  col- 
lège de  la  Trinité  de  %*  mIIc  n-ttalc.  iK:* 
qu'il  put  disposer  dclui-uiéiue  ,  .M4turiii 
épousa  I  illr  (j    V  !  ild^pui^  :"      ' 

Ileniirlte    kii  .   pctile-i 

docteur  Kin^->liui  ^,  qui,  selon  lu  Uadi- 
tion,  recueillit  le»  dernière»  paruln  de 
Swift,  avant  la  peite  de  sa  raiaun.  liteii 
tut,  |>Cie  de  plusieuri  etifiins,  il  ne  t^rda 
pas  a  se  trouver  dans  une  \}us\ltttii  dilli- 
(.'ilc,  que  son  goiit  pour  Iad«-p«;n3e  devait 
lui  rendre  encore  plu<»  pénible.  Av^nl 
que  la  tragédie  de  licrLi  am  eut  popiil,^ 
rise  son  nom,  Maturiu  n'était  (pie  i  hum 
ble  cure  de  Saint-I'icrrc,  à  Dublin,  béné- 
fice qui  lui  donnait  tout  au  plus  lou  liv.  st. 
de  revenu.  Il  avait  dcja  publié  quelques 
yiuuveUes  (  Montorio  ^  le  jeutie  li  Lan- 
dais^ le  cneJ'Milésien  ),quiue  lui  avaient 
valu  que  bien  peu  d  argent  et  de  renom- 
mée. De  plus,  il  prenait  en  pension  chez 
lui  des  jeunes  gens  qii  il  préparait  aux 
examens  du  collège  Je  l.i  i  riuité.  Mal 
gre  ces  divers  moyens  d'existence^lei  be- 
soins de  Maturin  surpassaient  toujours 
ses  ressources  et  le  laissaient  souveol 
aux  prises  avec  ses  créanciers.  Au  reste 
cette  situation  n'otait  rien  h  la  fierté  qui 
lui  était  naturelle.  Le  créancier  qui,  fati- 
gué d'espérer  son  argent,  s'avisait  de  de- 
mander une  audience  ,  était  introduit 
dans  un  appartement  ,  artistemeut  dé- 
coré des  signes  indicatifs  des  diverse* 
professions  de  l'auteur.  Apres  avoir  at- 
tendu en  ce  lieu  un  temps  convenable, 
il  était  enfin  reçu,  entretenu  et  congédié, 
avec  un  aplomb  et  un  ton  de  supériorité, 
parfaitement  bien  calcules  pour  l'étonner, 
et  même  jusqu'à  un  certain  point  .  pour 
le  satisfaire.  Le  curé  de  Saint-Pierre  , 
quoiqu'il  ne  fut  déjà  plus  un  jeune  hom- 
me, resta  très-preoccupé  de  sa  personne 
et  de  ses  bonnes  grâces.  Comme  sa  for- 
tune ne  lui  permettait  pas  de  se  distin- 
guer par  le  luxe,  il  crut  pouvoir  atteindre 
au  même  résultat  par  la  singul.uité  de 
son  costume  et  de  ses  mœurs.  Il  chantait, 
dansait  mieux,  sans  doute  qu'aucun  ec- 
clésiastique de  l'Eglise  anglicane,  et  aussi 
bien  qu'aucun  élégant  des  trois  royaumes. 
On  conçoit  quel  effet  dut  produire  le 
succès  inespéré    de   la  tragédie  de  Be}- 
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t}uitn  sur  un  homme  île  ce  caracltic.  La 
ixîprt^scntalion  et  l'imprcsf^ion   «le    l'ou- 
vraf^e  valurent  i  l'auhîiir  pins  île  louoliv. 
st.  Ibne  douta  plus  dcslois  <|H'il   ne  pos- 
s(5(lât  on  lui-même  la  laculléde  produire, 
autant  qu'il  lui  plairait,  dos  drames  qui 
lui  vaudraient  cliactin  tout  autant  d'ar- 
genl(]ue  Hertmm.  Aussi  ,  à  peine  fut-il 
de  retour   à    Dublin,  après   cet  éclatant 
succès,  que  les  fournisseurs  et  les  déco- 
rateurs de    toute  espèce   lurent  conviés 
à  venir  orner  convenahlement  la  demeu- 
re du  poète  nouvellement  apparu  à  l'Ir- 
lande. L'ensemble  de  sa  manière  de  vivre 
tendit  à  se  mettre  au  niveau  de  ce  début. 
Malheureusement  il  trouva  beaucoup  d'il- 
lusion au  bout  de  ces  espérances   Peu  de 
mois  après  son  premier  succès,  Matuiin 
donna  une   tragédie  qui  tomba  complè- 
tement, et  avec  elle  coulèrent  les  rêves 
de  prospérité  auxquels   l'auteur   (\c  Ber- 
tram  s'était  trop  facilement  abandonné. 
En  outre,  la  maison  du  poète  fut  assaillie; 
par  d'importuns  créanciers  qui  vinrent 
l'attaquer  armés  de  tout  l'attirail  impor- 
tun  des  formalités  judiciaires.    Avec   le 
temps,  cependant,  Maturin  parvint  à  se 
délivrer  de  ces  embarras  ;  on  assure  même 
que  lord  Byron  l'aida  à  se  tirer  d'afl'aire, 
moyennant  une  libéralité  de  5oo  liv.  si. 
qu'il  se  décida  h  lui  envoyer,  à  l'occasion 
(l'une    méchante  critique    d'un  ouvrage 
du  poêle  qu'il  lut  dans  une    Revue.  I^a 
dure  expérience  qu'il  venait  defaiie  mo- 
déra les  rêves  ambitieux  du  curé  de  Saint- 
Pierre  ;  mais  elle  ne  réussit  point  à  le  gué- 
rir de  ses   e.xcentricitéi  ,  qui   dailleurs 
étaient  applaudies  dans    des  coteries  lit- 
téraires fort  distinguées  de  l'Irlande.  Uer- 
ï/vim  avait  été  présenté,  en  i8i4  ,   au  di- 
recteur du  théâtre  de  Dublin,  qui  refusa 
de  faire  représenter  cette  liagédie.  Heu- 
reusement Maturin   était    informé    que 
sir   M'^alter  Scott  avait  parlé  avec  éloge 
de  la  Famille  Montorio  ,  l'un  de  ses  pré- 
cedens  ouvrages.  Il  se  rendit  à  Londres 
auprès  du  célèbre  romancier  et  lui  sou- 
mit  son  manuscrit.    Celui-ci  le    recom- 
mande ù  lor<l  Byron,  qui  était    meud)rc 
du  comité  de  Drury-Lane  ,   et  Bertram 
fut  joué  sur  ce  théâtre  ,  au  mois  de  mai 
i8j().  L'acteur  Kean   produisit   un  ellét 
prodigieux  dans  le  rôle  principal  ,    et  la 
pièce,  louée  et  critiquée  avec  une  égale 
chaleur,  obtint  un  succès  de  vogue.   Sur 
la  demande  particulière  de  Kean,  Matu- 
rin composa  la  tragédiede.1fr/n»e/.  qui  ne 
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répondit  pas  à  l'attente  générale.   J''rc- 
<iol/jh(>   n'eut  pas  un  sort  plus  heureux. 
Le  roman  intitulé   Pour  et    Contre^  ou 
les  Femmes  ,  enliri  le  poème  de  V Unii>ers, 
riche  de  pensées  graves  et  souvent  subli- 
mes, écrit  en    vers  blancs,  et   publié  en 
1821, semblent  prouver  que  Maturin  était 
plutôt  destine  à  devenir  le  rival  de  God- 
Nvin  et  de  MissUadclillé  que  poètedrama- 
tique.  Les  Sermons  de  cet  ecclésiastique 
ont  été  extraordinairement  suivis,  depuis 
que  ses  ouvrages  et  sa   personne  furent 
devenus  à  la  mode.  On  cite,  entre  autres, 
six  sermons  de  controverse  qu'il  prêcha 
durant  le  carême  de  1824,  comme  très- 
remarcjuables  par  la  logique  ,  l'érudition 
et  les  grâces  du  style.  Maturin  venait  de 
publier  le  roman   intitulé  les  /llbigeois  , 
composition    historique  dans  la  manière 
du  célèbre  romancier  écossais ,  et  qu'il 
promettait  de  faire  suivre  de    plusieurs 
autr(!s  du  même  genre  ,  lorsqu'il    mourut 
à  Dublin,  le  20  octobre  182^*     «  Les  dé- 
fauts de  Berlram,  dit  l'un  des  auteurs  de 
VF^dimburgh  Jiei'iew  (  1818.  Vol.  xxx.), 
qu'on  croit  être  sir  Walter-Scolt  ,    sont 
encore  d'un  jeune  homme  ardent  et  sans 
expérience  ;  mais  ses  beautés  sont  incon- 
testablement d'un  ordre  élevé.  Le  poète 
dramatique  qui  est  parvenu  à  exciter  la 
terreur  et  la  pitié  dans  une  foule  rassem- 
blée au  théâtre  p«ur  y  venir  admirer  des 
changemens  à  vue  etdes  parades  brillan- 
tes,plutôt  que  pour  pleurer  ou  frémir  au 
spectacle  des  angoisses  de  la  passion,  ci; 
poète  mérite  <jue  la  critique  s'occupe  de 
lui  :    ce  n'est  pas  que  déjà    M.   Maturin 
n'ait  sacrifié,  dans  sa  tragédie,  à  son  goût 
pour  les  horreurs    surnaturelles  ;    mais 
ce  goûtest,chez  lui,  un  instinct  de  génie  ; 
car  on  peut  dire  de   M.  Maturin,   qu'il 
touche  de  très  près  à  l'extravagance.  Ber- 
tram ,  dit  encore  M.    Ch.  Nodier  (Pré- 
face de  sa  traduction  de  ce  drame)  ,  est 
une  digne  production  du  génie   morose 
et  farouche  quis'estplu  à  retracer,  dans 
Metmo'h  ,  tous   les  progrès  de  la  séduc- 
tion infernale  par  le  désespoir.  Ce  qu'il 
y  a  de  déplorable,  c'est  que  cette  trajzé- 
ilie  est  horriblement  belle,  et  si  l'on  peut 
s'exprimer  anisi,  qu'elle  est  horriblement 
morale;  car   on  ne  peut  pas  se  plaindre 
que  le  crime  n'y  reçoit   pas  .s.»  punition  ; 
c'est  ici  que  se  trompe  l'imagination   «lu 
chrétien  lui-même,  surpris  par  cette  ap- 
plication si  juste  et  si  rare  au  châtiment 
aux  forfait.s.  Il  est  vr.ii  de  dire  que   ce 
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nVdt  puf'îre  que  le  liasurd  (jui  amène  c«*i 
Irrrihlri  p«'i  ijx'tic»  dans  i.i  vi<;  «lu  cou 
p;il)l«*  ,  ri  <|iic  réirniife  tic  wrait  pliih 
unr  m'ccssilr  aux  yeuji  <I«  U  Foi,  ni  toiiIcH 
l«'s  .iclioiis  i\c  riiommr  avaii^nt  Irur  com 
pii'tiicnt  «.iir  l.i  terre.  A  mic  rpo<|iie  ou 
nous  avons  r\('-  tournii-nli's  du  «iicctirlr 


dn  tant  de  (loulnnrn,('t  frapjn's  de  la  u'Ioirc 
«le  tant  d«;  d«''voûin«'n»  ,  il  ««st  d'aillfrurs 
très -roniniun  d'attacher  plu»  de  prix  à 
r<iclat  d'une  rntrrprisc  cnerRiquo  et 
d'une  mort  vigour<Mise,  qu'aux  simples 
et  touchantes  résignation»  de  la  vertu. 
Nous  pouvons  nous  tromper,  maisnotM 
croyons  que  h?  liertram  du  révérend 
Maturin,  si  souvent  représente  en  Angle- 
terre,a  nouiri  plusde  (iéterminationstéro- 
tes  dans  le  co'iu-  d'un  mérrhant.  organisé 
comme  le  h  tr)dit,  (ju'il  n'a  développe  de 
pieuses  émotions  dans  l'ame  d'un  néo- 
phyte appelé  à  marcher  sur  les  traces  du 
saînt  prieur;  cependant,  c'est  le  prieur 
q-ni  est  le  héros  de  la  tragédie  ,  et  son 
calme  sublime  contraste  avec  le  désordre 
et  les  passions  ,  comme  l'immobilité  de 
ses  antiques  murailles  avec  l'ai;itation  des 
flots,  domaine  inconstant  de  ce  peuple 
désespéré.  5>  Dan§  la  préface  de  Pour  et 
Contra,  ou  les  Femmes  ,  Maturin  a  jugé 
lui-mcnie,  avec  sévérité,  ses  premières 
fictions,  u  Aucun  de  mes  précédens  ou- 
vra i^es  ,  ilit-il,  n'a  été  populaire,  et  la 
mcillctiie  preuve  en  est  qu'aucun  n'est 
parvenu  à  une  seconde  édition  ;  aucun 
libraire  ne  voulut  en  acheter  la  proprié- 
té ,  excepté  d'un  seul,  The  Milcsian, 
qui  fut  vendu  à  M.  Colburn  ,  en  181 1, 
pour 80  liv.  st.  Montorio,  que  le  libraire 
prit  sur  lui  d'intituler  à  faux  The  fatal 
Bey^engp{  la  Fatale  vengeance)  ,  excel- 
lent titic  de  vente,  a  bien  eu  quelque 
popularité,  mais  la  popularité  dos  cabi- 
nets de  lecture  :  c'était  tout  ce  qu'il  mé- 
ritait. Ce  genre  de  roman  était  passé 
de  mode  dès  mon  enfance  ,  et  je  n'avais 
pas  assez  de  talent  pour  le  remettre  en 
vogue.  Quand  je  pense  à  ces  ouvrages 
maintenant,  je  ne  suis  nullement  surpris 
de  leur  mauvais  succès  :  car  indépendam- 
ment de  l'absence  d'intérêt  externe  (in- 
térêt le  plus  vif  que  puisse  avoir  un  livre, 
même  dans  ce  siècle  de  lecture  ),  ils  me 
semblent  manquer  de  réalité  et  de  vrai- 
semblance. Les  caractères,  les  situations 
et  le  langage  appartiennent  à  l'imagina- 
tion ;  mon  peu  de  connaissance  du  mon- 
.dfî  me  privait  de  toute  autre  ressource.  » 


MAT 

Djtn  Alrlttufth,  l'auteur  ne  t'eut  paidoD» 
né  la  pt'inc  de  lier  entre  «dlet  le*  diver- 
HiM  parties  de  ton  hiitoirc;  il  p;t»»r  lihti 
èpJKode  à   un    autre   avec  atnui  peu  de 

rr-rémonie  que  le  '  *  ■  ■'■  '  '.  'ce 
qui    lui  a    valu  d  du 

erime.  On  trou\e  diiis  AJrimoth  un 
damne  plu»  efl'rayant  cpie  Sat-m  lui-m<^- 
me  ;  une  ht-rronr  qu'un  ermite  avait  ma- 
riée, en  prpHriir*;  du  fantôme  d'j^n  domet- 
tique  as>as<iiné  (|ui  sert  de  teraoïn;  on 
ent  trannporte  au  milieu  des  sorcières  . 
de»  lunatiques,  des  inquisiteurs,  des  juifs 
apostats,  (les  amans  f;  '     î  1  '  ire. 

»e   dévorant    dan*    «i  ,  si- 

freux  que  la  tour  d  L^obu.  A  tiaver» 
cette  fantasmagorie,  on  est  force  d'ap- 
plaudir a  des  trait.s  de  la  pluit  grande 
énergie  et  de  la  plus  path(-ti<|ue  réalité. 
Maigre  un  déplorable  système  d'exagé- 
ration «lans  le  i>tyle,  on  admire  des  pas- 
sages du  plus  grand  effet,  dans  le  genre 
gracieux  ou  teirible.  Voici  un  échantillon 
de  ces  beauxmorceaux  :  La  famille  VVal- 
berg  s'est  trouvée  amenée  en  Espagne 
pour  y  attendre  ,  dans  la  misère  et  le  de- 
sespoir, un  héritage  long-temps  douteux  ; 
la  mendicité  est  sa  seule  ressource  ;  le 
vieux  père  de  Walberg  est  presque  tombé 
en  enfance,  et  Walberg  lui  même  com 
mence  à  perdre  sa  raison,  tt  Ce  fut  a  cette 
occasion  que  Walberg  donna  un  exemple 
de  ces  accès  d'humeursoudains  et  violens 
auxquels  il  s'était  depuis  peu  habitue,  et 
qui  tenaient  de  la  démence.  Il  paraissait 
voir  avec  un  sombre  mécontentement 
que  sa  femme  ,  ainsi  qu'elle  l'avait  fait 
toujours,  réservât  la  plus  forte  portion 
pour  son  père.  Dans  le  premier  moment, 
il  se  borna  à  le  regarder  de  coté,  en  mar- 
mottant d'un  air  chagrin  entre  ses  dents. 
Il  parla  ensuite  plus  haut,  mais  pas  a^sez 
pour  être  entendu  du  vieillard,  qui  dé- 
vorait son  mince  repas.  Tout-à-coup  les 
souffrances  de  ses  enfans  lui  inspirèrent 
une  sorte  de  ressentiment  sauvage  .  et .  se 
levant  comme  en  sursaut  .  il  s'écria 
u  Mon  fils  vend  son  sang  aux  ciiirurgiens 
)i  pour  nous  sauver  la  vie  !  ma  fille  est 
11  sur  les  bords  de  l'abime  de  la  pro&- 
M  titution,  et  tremble  de  s'y  précipiter 
V  pour  nous  procurer  un  repas  !  et  que 
1»  fais-tu  pendant  ce  temps  ,  toi,  inutile 
j»  vieillard  ?  Lève-toi! leve-toi,  et  deman- 
1)  de  l'aumône  pour  nous  .  eu  il  faudra 
*>  que  tu  meures  de  faim,  n  A  ces  mots  , 
il  leva  la  main  contre  le  vieillard  sans  dé- 
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ensc.  A  cette  vue  horrible  ,  Inès  jeta  de 
rands  cris,  et  les  enfans,  accourant,  se 
dacèrent  au-devant  de  leur  père.  Sa 
âge  ne  fit  qu'augmenter,  et  il  distribua 
le  tous  côtes  des  coups,  qui  turent  sup- 
)ortés  sans  murmure.  Quand  l'orage  lut 
paisé  ,  il  s'assit  et  fondit  en  larmes. 
)ans  ce  moment,  au  grand  étonnemcul 
le  tout  le  monde,  excepte  de  Walberg, 
e  vieillard  qui,  depuis  l'enterrement  de 
a  femme,  n'avait  fait  d'autre  chemin  que 
le  son  fiiuleuil  à  son  lit  et  de  son  lit  à 
on  fauteuil,  et  cela  encore,  appuyé  sur 
[uelqu'un  de  sa  famille  ,  se  leva  tout  à 
oup,comme  pour  obéir  à  sou  (ils,  etmar- 
ha  d'un  pas  lerme  cl  assuré  vers  la  porte. 
)j,»and  il  l'eut  atteinte  ,  il  s'arrêta  ,  re- 
arda en  arrière  avec  un  inutile  effort  de 
aèmoire  et  sortit  lentement.  Tel  fut 
effroi  que  toute  la  famille  éprouva  à  ce 
lernier  regard  ,  qui  ressemblait  ù  celui 
l'un  cadavre  marchant  lui-même  vers  sa 
ombe,  que  personne  n'essaya  d'arrêter 
es  pas,  et  que  plusieurs  momens  s'écou- 
crentavantqu'Éverard  se  recueillît  assez 
lour  le  suivre.  Cependant  Inès  ,  qui 
vait  renvoyé  ses  enfans  ,  s'était  assise 
côté  de  son  malheureux  époux  et  s'ef- 
orçait  de  le  consoler.  Sa  voix  qui  avait 
ine  douceur  remarquable  ,  sembla  pro- 
luireun  effet  mécanique  sur  lui.  11  tourna 
l'abord  la  tête  vers  elle,  puis  s'appuyant 
ur  son  épaule,  il  versa  quelques  l'armes; 
utin  ,  se  jetant  sur  son  sein,  il  ne  retint^ 
dus  ses  sanglots.  Inès  profita  de  ce  mo- 
oent  pour  lui  faire  sentir  l'horreur 
[u'elle  éprouvait  de  l'outrage  fait  à  son 
>ère  et  le  supplia  d'implorer  la  miséri- 
oro'e  divine  pour  un  crime  qui  ,  à  ses 
eux,  équivalait  presque  à  un  parricide. 
^Valberg  lui  demanda  d'un  air  égaré  ce 
[u'elle  voulait  dire.  Elle  répondit  en  fré- 
aissant  :  u  Votre  père  !....  votre  pauvre 
•  vieux  père  !...  j»  Mais  Walberg  sou- 
iant  avec  une  expression  de  confiance 
nystérieuse  et  surnaturelle  qui  glaça  le 
ang  de  sa  femme,  approcha  ses  lèvres  de 
on  oreille  et  lui  dit  tout  bas  :  «  Je  n'ai 
I  plus  de  père  ;  il  est  mort  ;  il  y  a  long- 
»  temps  qu'il  est  mort  ;  je  l'ai  enterré  le 
»  jour  que  j'ai  creusé  la  tombe  de  ma 
»  mère.  Tanvre  vieillard  !  ajoutat-il , 
»  avec  un  soupir  ,  c'était  bien  heureux 
>  pour  lui  —  ;  il  aurait  vécu  pour  pleu- 
)  rer  et  peut-être  pour  mourir  de  faim. 
»  Mais  je  vais  vous  dire  quelque  chose, 

»  Inès ;  n'en  répétez  rien  à  personne. 

Scpp. 
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M  Je  m'étonnais  de  ce  qui  faisait  dimi* 
î»  nucrsi  vite  nos  provisions  ;  je^ne  savais 
y>  pas  pourquoi  ce  qui ,  auparavant ,  était 
«  suffisant  pour  quatre,  suffisait  à  peine 
}>  aujourd'hui   pour   un.  J'ai  long-temps 

î>  guetté  et  j'ai  enfin  découvert mais 

3>  c'est  un  grand  secret Un  vieux  re- 

»  venant  visitait  tous  les  jours  la  maison; 
«  il  prenait  la  forme  d'un  vieillard  cou- 
»»  vert  de  haillons,  avec  une  longue  barbe 
1»  blanche  ;  il  se  mettait  h  table  et  dévo- 
}>  rait  tout,   tandis  que  les  enfans  mou- 

V  raient  de  faim  en  le  regardant mais 

î»  je  l'ai  frappé  ,  je  l'ai  maudit,  je  l'ai 
î»  chassé,  au  nom  du  Tout-Puissant ,  et 
»  il  est  parti.  Oh  !  comme  il  était  avide , 
«  ce  revenant  !  mais  il  ne  nous  poursui- 
i>  vra  plus  ,  et  nous  en  aurons  assez.... 
«assez  pour  demain  i*  ;  ajouta-il,  en  se 
rappelant  son  désespoir  habituel  dans 
son  délire.  Inès  ,  accablée  d'horreur  à 
cette  preuve  évidente  de  démence ,  ne 
chercha  point  à  l'interrompre.  Elle  s'ef- 
força seulement  de  le  calmer  ,  en  priant 
intérieurement  le  Ciel  de  préserver  sa 
propre  rasion.  Walberg  observa  ses  re- 
gards, et  avec  la  prompte  méfiance  na- 
turelle à  un  commencement  de  folie  ,  il 
ajouta  ;  «  Si  vous  ne  croyez  point  ce  que 
:)  je  viens  de  vous  dire,  vous  ajouterez 
«  encore  moins  de  foi  à  l'horrible  appa- 
«  rition  qui  me  poursuit  depuis  quelque 
»  temps 11 

MAUBREUIL  (le  marquis  de  ) ,  victime 
des  hommes  qui  l'ont  rendu  coupable,  a 
constamment  réclamé ,  pour  des  faits 
maintenant  connus  de  toute  l'Europe, 
des  juges  qui  ne  lui  ont  jamais  été  accor- 
dés. De  trop  nombreux  et  de  trop  puis- 
sans  complices  eussent  été  compromis 
dans  l'affaire  de  Maubr«~uil  ;  elle  a  été 
étouffée.  Les  mémoires  de  cet  homme 
ont  tout  révélé  ! 

MAUGER  ,  professeur  de  philosophi^î 
au  collège  royal  d'Henri  IV.  Ce  qui 
prouve  combien  l'autorité  univer?itaire 
restait  attachée  aux  vieilles  méthodes , 
c'est  que  les  élèves  de  M.  Mauger,  for- 
més d'après  ces  méthodes,  remportaient 
souvent  le  prix  de  philosophie  au  con- 
cours général.  Depuis  deux  ans ,  plus 
de  liberté  est  laissée  aux  théories  nou- 
velles. 

MAUGRAS  (oncle)  et  MAUGRAS  (ne- 
veu). Tous  deux  ex  professeurs  de  philo- 
rophieaucollégeroyaldeLouis-le-Grand. 
Médiocres  tous  deux  ,  et  tous  deux  plein$ 
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(leaulliMacc,  iU  uont  rien  £i»it  pour  1- 

scii'iicc  «l  |)«i>>t'lu'iit^««t  |>M 
lttroi|liii«:«|>»  **»"»"'^"^.  ^V'^  '    .  ^ 

lemiiiiHlt^c-  dont  il  Luail  uarliu. 

MAUGUliN  .  l'uu  «Ifs  \)hki  célebrci  ci 
«iis  |)iu.s  cloqueu»  avocat*  du  baric;iu  de 
Paris.  Sfs  di^(;our8  «ont  parliculierciuent 
rfuiar^iiablcb    |)ar  Ifclat  du   «tyle  et  le 
dévcIo|)|)«'uifiiL  dos  passion».  CitlaJl  une 
chose  admirable   i\uv   dr   le    voir   lutU;r 
contre  mailie  llenn<:(|uiii ,  en  i8:«G,  dan» 
la  cause  d'un  jeune  olUcier  numuié  L)es- 
coulures,  au  sujet  d'un   testament    lait 
par  l'amante  de  ce  jeune  homme  ,  à  son 
prolit.  M.  Muuguin  a  paru  à  la  Chambre 
desdépiité3,oraleur  eslnnable,  mais  ne  s'y 
est  pas  placé  aux  premiers  rangs,  (^uand 
M.  Lubbey   de    Tom pitres    proposa    «le 
mettre  en  accusation   les  ministres  dé- 
chus, M.  Mauguin,  qui  faisait  partie  de  la 
commissioncliargee  d'examiner  l'adresse, 
fut  cause  qu'elle  ne  fut  pas  mise  a  exécu- 
tion.Il  se  fondait  sur  ce  que  la  loi  n'avait 
pas  encore  réglé  les  formesa  suivre  dans  ce 
cas. Respectons  ses  scrupules, et  n'imitons 
pas  ceu.\  qui  l'accusent  à  ce  propos  de 
làchele,d'indiflérence   pour  le  bien  pu- 
blic. Chacun    doit  être  libre   de   voter 
comme  il  l'entend.  M.  Mauguin  a  donné 
d'ailleurs  ,   assez   de  gages   a  la  liberté. 
MAUREILLAN  (le  vicomte  Poitevin 
de  ) ,  maréchal  de  camp  dans  l'ancienne 
armée,  et  lieutenant-général  dans  la  nou- 
velle ,  est  un  excellent  officier  du  génie. 
11   est    vivant    et    employé   dans    cette 
arme. 

MAUSSION  (  de  ).  Qui  connait  M.  de 
Maussion  membre  du  Conseil  royal  de 
l'instruction  publique.  Personne  en  Bel- 
gique, j'en  suis  sur  ,  personne  non  plus 
en  France  ,  excepté  les  membres  de  lU- 
niversité  qui  ont  des  rapports  nécessaires 
avec  ce  fonctionnaire  de  la  fabrique  de 
Frayssinous  et  compagnie. 

MAXIMÏLIEN  (Joseph),  roi  de  Ba- 
vière, est  mort  le  i3  octobre  i825. 

MAYGRIER  (N.  )  médecin  célèbre, 
enseigne  avec  le  plus  grand  succès  ,  l'art 
des  accoucbemens.  On  a  de  lui  :  Ala- 
nuel  de  CAiiatomiste,  4^  édit.  Paris  , 
i8i8,  z>i-8°.  Nouveaux  élémens  de  la 
science  de  l'art  des  accoiichemens  ,  2« 
édit. ,  augmentée  du  l^aité  des  mala- 
dies des  femmes  et  des  enjans.  Paris  , 
i8ij,  2  vol.  in-8o.  Nouvelle  démons- 
tration d'accouchemens ,  etc.  Pans  , 
1822-1826. 


M£AN  (  le  prince  de  ) ,  archevé(}ue  de 
Malinr*,  rttvivaot. 

.M  K  A  l  LLK,  ancien  UMobrc  de  la  con- 
vention nationale,  ett  mort  a  (jjtid  , 
rovuume  dei  Payi-Ua»,  le  10  o' lobrr 
iBuG. 

MÉCHIN  (le  baron),  membre  de  la 
Chambre  des  députes,  où  il  a  conAlam- 
incnt  «ervi  la  cause  des   libertés   pubti- 

a  ut;»  ,  est  vivant.  La  Galerie  historique 
es  Contemporains,  imprimée  a  liruxel- 
les ,  contient  h  son  égard,  une  erreur 
qu'il  est  a  propos  de  relever.  M.  Mechin 
est  né  le  18  mars  1772  et  non  17^(2.^011 
père  était  l'un  des  premiers  commis  de  U 
guerre. 

MEERMAN  (  Ankb  •  CoRiTKLre),  net 
MoLlerus  ,  et ,  en  dernier  lieu  ,  veuve  de 
M.  Jean  Meerman  ,  célèbre  auteur  hol- 
landais, auquel,  ainsi  qu'a  sa  femme, 
nous  avons  consacré  une  IVotice  biogra- 
phique ,  dans  la  Galène  historique  des 
Contemporains  ,  est  morte  a  La  Haye, 
en  1832.  Deux  années  après  sa  mort  ,  la 
riche  bibliothèque  du  père  de  son  mari , 
le  célèbre  bibliographe  Gérard  Meerman, 
auteur  des  Origines  typographicœ  ^  ou- 
vrage rempli  d'érudition,  fut  vendue  à 
La  Haye,  et  une  grande  partie  des  livres 
rares  et  précieux  qu'elle  contenait^  passa 
en  France  et  en  Angleterre. 

MÉHÊE  DE  LA  TOUCHE ,  ancien 
secrétaire  de  la  Commune ,  après  le  10 
août,  est  mort  a  Paris,  il  y  a  quelques 
années. 

MEJAN  (  le  comte),  ancien  secrétaire 
du  prince  Eugène,  vice  roi  d'Italie  ,  est 
vivant. 

MELVILL  (Pierre)  ,  baron  de  Carn- 
beek  ,  vice-amiral  au  service  du  roi  des 
Pays-Bas  ,  est  mort  a  La  Haye,  le  17  mai 
1826  ^  âgé  de  83  ans.  La  notice  biogra- 
phique sur  ce  brave  ofhcier  de  la  marine 
hollandaise  se  trouve  dans  la  Galerie 
historique  des  Contemporains  ;  elle  a  été 
reproduite,  peu  de  temps  après  la  mort 
de  l'amiral ,  dans  \ai  Gazette  de  La  Haye 
et  dans  le  Journal  de  Bruxelles. 

MEL VILLE  (HzifRi,  vicomte)  ,  prési- 
dent du  bureau  de  contrôle  de  la  Société 
des  Indes-Orientales  ,  est  vivant. 

MEaiBREDE(A.  C).  Apres  avoir  ter- 
miné honorablement  sa  carrière  l.égis- 
lâtivedans  la  seconde  chambre  des  Etats- 
Généraux,qu'ilaeu  l'honneurde  présider 
dans  la  session  de  1820 — 1821.  M.  Mem- 
brede  fut  nommé,  au  mois  de  mars  18  23 
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jouverneur  de  la  Province  d'Anvers»  en 
'emplacement  de  M.  le  vicomte  Du  Bus 
Je  Gisignies  (  y  oyez  ce  nom  dans  leSup- 
élément  )  qui  passa,  dans  la  même  qua- 
itc  ,  au  gouvernement  de  la  Province  du 
Brubant  méridional.  Aussitôt  après  cette 
iomination,M.Membrc'de  demanda  et  ob- 
int  sa  démission  honorable  comme  dépu- 
te à  la  seconde  chambre  pour  la  Province 
le  Limbourg.  11  y  eut  pour  successeur  M. 
Leonaerdts  d'Achcl  Dans  ses  fonctions  de 
gouverneur  M.  Membredes'est  distingué 
par  son  xele,  son  amour  de  la  justice  et  son 
dévouement  au  gouyernenienl  qu'il  a  tou- 
jours servi  avec  Hdnité.Les  charges  de  sa 
place  devenant  trop  pesantes  pour  son  âge 
Livancé,  il  demanda  et  obtint  sa  démission 
honorable,  en  février  i8'28  :  il  lut  nommé 
en  même  temps  membre  de  la  première 
chambre  des  Ëtats-Généraux  ,  où  il 
siège  encore  aujourd'hui,  et  où  il  a  voté, 
vers  la  fin  du  mois  de  mai  iSaç),  contre 
l'adresse  à  envoyer  au  Boi  ,  de  la  part 
des  Ltats-Généraux,  concernant  les  soi- 
dis.int  griefs  delà  nation,dont  une  grande 
partie  avait  déjà  disparu  alors.  Au  mo 
ment  où  nous  écrivons  (juillet  1839  }  les 
journaux  annoncent  que  M.  Membrcde 
est  nommé  ministre  d  État  et  membre 
de  la  commission  chargée  de  rédiger  un 
projet  de  loi  sur  l'instruction  publique, 
d'après  les  observations  et  les  principes 
des  commissions,  qui  se  sont  occupées 
de  cette  matière.  Ses  collègues  dans  cette 
commission,  sont,  MM.  Van  Pabst,  Me- 
telerkamp,  Dotrenge,  Van  Ewyck  et  le 
baron  de  Keverberg.  C'est  M.  Membrede 
qui  la  préside. 

MENJAUD  DE  DAMMABTIN  ,  subs- 
titut  de  M.  le  procureur  du  roi  près  le 
tribunal  de  Paris,  vient  d'acquérir  dans 
quelques  procès  politiques  intentés  aux 
Ecrivains,  une  assez  triste  célébrité.  Il 
poursuit  les  opinions  avec  violence,  et 
s'oublie  jusqu'au  point  d'appeler  les  ac- 
cusés l'un  insolent  !  l'autre  sceptique  in- 
sensé. !  à-peu-près  comme  M.  Jean  de  Broé 
disait  à  Paul  Louis  :  vil  pamphlétaire!  Il 
obtient  aussi  de  fréquentes  condamna- 
tions ,  et  se  charge  ,  pour  sa  part,  de  dé- 
considérer la  religion  chrétienne    sous 
prétexte  de  la  venger.  C'est  Marchangy, 
moins  le  talent.  On  peut   citer  comme 
modèle  d'argumentation  niaise  ,  son  dis- 
cours dans  le  procès  du  Courrier  fran- 
çais, à  propos  de  la  perpétuité  des  croyan- 
ces chrétiennes,  niée  implicitement  dans 
un  article  de  ce  journal. 
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MENNEVAL  (baron  de),  ancien  se- 
crétaire particulier  de  Napoléon,  est  vi- 
vant. 

MËRILHOU  (N.),  l'un  des  avocats 
les  plus  célèbres,  et  certainement  l'un 
des  plus  beaux  caractères  de  Paris.  Dans 
tous  les  procès  politiques,  on  le  voit  tou- 
jours aux  premiers  rangs  s'opposer  aux 
vengeances  du   pouvoir  et  aux   fureurs 
des  partis.  Il  défendit    les  jeunes  sous- 
ofticiers  dans  l'affaire  de  la  conspiration 
de  Là  Rochelle.  Il  a  défendu  le  Courrier 
français    du  temps  des  procès   de  ten- 
dance. Il  a  défendu  M.  Kératry  accusé 
d'outrages  contre  les  ministres.  Dernière- 
ment il  défendit  le  Courrier  dans  le  pro- 
cès plus  théologique  que  politique  in- 
tenté à   ce  journal  par  M.  Menjaiid  de 
Dammartin.  Athlète  infatigable,  M.  Mé- 
rilhou  est  toujours  sur  la  brèche  quand 
les  principes    constitutionnels    sont  at- 
taqués. Sa  science  est  vaste  ,  son  carac- 
tère droit ,   ses    pensées   fermes  et  son 
style  n'est  que  l'expression  simple  d'une 
conviction    profonde.  Aussi    s'élèVe-t-il 
souvent  et  sans  effort  à  la  plus  haute  élo- 
quence.  Incapable   d'aucun   artifice ,  il 
ne  commence  pas  devant  des  juges  jan- 
sénistes  un   plaidoyer    libéral   par   une 
profession  de  foi    gallicane,   et  suit  en 
tout,  sans  ménagement  et  sans  détour  , 
l'inspiration  de  sa  conscience.   Son  dé- 
sintéressement est  extrême  ;  rarement  il 
demande    de  l'argent  à  ses  cliens,  et  à 
peine  reçoit-il    une  faible  partie  de  ce 
qu'exige  tel  et  tel  qui  ne  inéritc  pas  à 
beaucoup  près,  la  même  estime.  M.  Mé- 
rilhou  est  un  de  ces  caractères  antiques 
qui  commandent  la  vénération  h  touéles 
partis. 

MÉRIMÉE  (Prosper),  auteur  du 
Théâtre  de  Clara  Gazul,  delà  Chronique 
de  1572(1),  et  d'autres  productionschar- 
mantes.  Toutes  présentent  des  peintures 
de  mœurs  ,  soit  contemporaines  ,  soit 
des  siècles  passés.  Toutes ,  en  consé-: 
quence,  ont  pour  base  l'histoire  ,  ou 
plutôt  ce  sont  des  portions  d'histoire 
tantôt  dramatisées  avec  art ,  tantôt  luises 
en  roman.  On  ne  peut  nier  qu'il  ne  ré- 
sulte de  l'une  et  de  l'autre  de  ces  deux 
formes  plus  de  mouvement  et  de  vie.  Les 
personnages  agissent  eux-mêmes  sous 
nos  yeux,  elles  choses  ne  sont  pas  ra- 


(i)  Bruxelles,  cïicz  Voglet,  imp.-li1>.,et  chez 
Leroux,  ù  Mous,  in-i8,  pa[).  vélin,  1  (1.   18  c. 


1km 


ME  II 


contées,  mah  dcpcintcs.  J'aimoraia  voir 
i-.clio  manitrr  |)ill(»n"i<|n(î  iipplif|ucc  i-ri 
graïul ,  à  tiiio  coniposiliun  lii»lon(|ii(.>  un 
peu  ctcndiJC,  pour  animor  la  sccnc  aux 
t'potjiics  iiiléi  cssantcs ,  et  varier  1«  ton 
<lc  récit  souvent  trop  monotone.  Mais 
je  voudr.iis  (juon  u»;it  avec  sobriclr  de 
ce  privilège,  et  là  seolenient  où  le  ïu]et 
comporterait  l'emploi  <le  celle  forui»; 
plus  vive.  Je  ne  voudrais  pas  admettre 
de  faits  étrangers  à  l'histoire ,  pas  de 
ces  intrigues  d'amour  «{ui  soutiennent 
ordinairement  la  fahic  du  roman  histo- 
rique, et  amusent  les  gens  du  monde  et 
les  lecteurs  frivoles  ,  mais  déplaisent  à 
ceux  qui  cherchent  dans  l'histoire 
l'exacte  vérité.  Les  anciens  avaient  aussi 
une  forme  d'histoire  dramatique  ,  mais 
souvent  trop  pompeuse.  Il  s'agit  de 
diminuer  de  l'apparat  de  leurs  haran- 
gues, et  de  faire  redescendre  le  ton  du 
discours  et  ilu  dialogue  historique  ,  au 
ton  de  la  vie  commune  de  nos  temps 
modernes  plus  bourgeois  qu'liéroiques  , 
et  cependant  pleins  aussi  de  mouvement 
et  de  passions  diverses.  A  cotte  dilfé- 
rencc  près ,  les  anciens  semblent  avoir 
admirablement  compris  et  écrit  l'his- 
toire. Leurs  grandes  compositions  sont 
lues  toujours  avec  intérêt,  tant  les  évé- 
nemens  s'y  découlent  avec  majesté  ,  tant 
les  scènes  y  sont  bien  ordonnées  et  les 
personnages  bien  représentes.  Sauf  les 
erreurs  que  l'imperfection  de  la  criti- 
que dans  ces  temps  reculés ,  rendait  né- 
cessaires ,  les  cheisd'œuvres  qu'ils  nous 
ont  laissés  font  et  feront  long-temps  enco- 
re le  désespoir  de  nos  écrivains.  Loin  de 
nous  l'idée  de  blâmer  M.  Mérimée 
d'avoir  appliqué  à  quelques  événemcns 
séparé  un  talent  dramatique  fort  dis- 
tingués; nous  l'en  félicitons  au  contraire, 
{)ourvu  que  ces  essais  plus  ou  moins 
leureux  ,  soient  considérés  non  pas 
comme  des  œuvres  historiques ,  mais 
comme  des  études,  des  travaux  prépa- 
ratoires à  l'érection  de  quelque  grand 
monument  5  aux  larges  proportions  ,  au 
style  sévère,  dont  la  vérité  sera  la  base, 
et  la  simplicité  le  plus  bel  ornement; 
dont  le  dialogue  viendra  échauffer  et 
non  briilanter  les  pages  ,  où  les  passions 
seront  non  pas  seulement  naturelles  et 
vraisemblables  ,  mais  puisées  dans  la 
réalité  même;  enfin  qui  nous  rendra 
dans  un  drame  vivant,  les  cnoses  pré- 
sentes et  les  personnages  animes. 
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MEKLFN  nE  Donu  (  le  comte)  ,  an. 
cien  membre  de  la  convention  ,  est  vi- 
vant et  réside  a  Bruxelles. 

MERLIN  (  général  K  fils  du  préré. 
dent ,  l'un  des  plus  nraYCs  odirirr»  de 
de  l'armée  française-,  c»t  vivant  et  sans 
emploi. 

MKHLIN  nr.  7'iiiohvilliî  ,  ancien 
membre  «h;  la  Convention,  et  qui  a  le  plus 
contribue  a  la  chute  du  gouvcrn''nicnt 
décrmviral  ,  est  vivant  et  réside  à  l^aris. 

MtRMET  (le  vicomte),  lieutenant- 
général  et  aide-decamp  du  roi  Charles  X, 
est  vivant. 

MÉHY  et  BARTHÉLÉMY  ,  deux  jeu- 
nes poètes  de  Marseille,  ont  composé 
ensemble,  pendant  les  six  dernières  an- 
nées, une  série  de  satires  [)oliiiques  di- 
rigées principalement  contre  les  minis- 
tres déplorables  dont  la  France  vient  de 
se  débarrasser  ;  10  les  Sù/iennet  ;  i'>  É pi- 
tre à  M.  de  Villele  ;  3o  Épttrc  au  Grand 
Turc  ;  4°  I^^s  Jésuites  ;  5®  La  Peyron- 
nèide  ;  6"  Une  soirée  chez  Al.  Peyron- 
net  ;  ^o  Le  congrès  des  ministres  ;  S»» 
La  censure;  90  Adieux  aux  ministres. 
Dans  le  même  temps  et  sur  les  mêmes 
sujets,  ils  ont  publie  sous  le  nom  de  poè- 
mes :  \o  La  yHlèliade;  a»  Rome  à  Pa- 
ris ;  3o  La  Corbiéréidc ;  ^o  La  Bacriade. 
Dans  tous  ces  morceaux .  les  auteurs 
allient  à  beaucoup  de  verve  le  ton  d'une 
satire  décente.  On  lisait  avec  avidité,  ces 
opuscules  charmans.  Ils  faisaient  rire 
aux  dépens  des  ministres  :  ils  faisaient 
rire  les  ministres  eux-mêmes,  et  n'atti- 
rèrent à  MM.  Mery  et  Barth**lemy  au- 
cunes poursuites  de  la  part  de  ministres 
qui  cependant  ne  plaisantaient  guère 
en  matière  de  presse  et  de  liberté.  En 
1828  ,  MM,  Méry  et  Barthélémy  don- 
nèrent Napoléon  en  J^sypte,  poème 
étendu  dont  le  sujet  est  la  conquête  de 
l'Egypte  par  l'armée  frauçaise,  elles 
découvertes  des  savans  français  pendant 
cette  campagne  merveilleuse.  Les  deux 
poètes,  par  la  hardiesse  et  la  beauté  des 
conceptions,  la  richesse  des  peintures 
et  la  magie  du  style  ,  ont  su  se  maintenir 
à  la  hauteur  de  ce  sujet  ;  c'est  le  plus 
bel  éloge  que  nous  en  puissions  faire. 
En  1829  ,  MM.  Méry  et  Barthélémy 
conçurent  l'idée  d'offrir  leur  Napoléon 
au  fils  de  ce  grand  homme.  A  cet  effet , 
pendant  que  Méry  allait  redemander 
la  santé  au  ciel  de  la  Provence  .  Barlhe- 
lemv    s'achemina    vers    Vienne  ,     mais 
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sans   fruit  ,    car   il  ne    put  parvenir    à 
voir  le  jeune  prince,  ni  à  lui  faire  re- 
mettre   le    témoignage    de    respect    et 
d'aoïour   qu'il  lui    destinait.  Cette  mé- 
saventure   fut   le    sujet    d'un    nouveau 
poème    intitule    Le  fils    de    l'homme, 
connu  sans  doute  de  tous  nos  lecteurs, 
ainsi  que  le  procès  intenté  au  poète  ,  car 
un    seul    ayant    fourni    le    manuscrit  , 
un  seul  se  rendit  responsable.  La  Cham- 
bre des   mises  en  accusation   avait   dé- 
claré qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  suivre  , 
mais  les  procureurs    du  roi  ne  lâchent 
pas   si  facilement  leur  proie.    Il   y   eut 
appel   de  cette  décision  ,  et  renvoi  de- 
vant le  tribunal  de  police  correctionnelle. 
Là .,  M.    Menjaud    de   Dammartin  ,   dé- 
fenseur de  la  religion  et  de  la  monar- 
chie ,  et  payé  ad  hoc ,   déclama  selon  sa 
coutume  à  propos  d'une  hypothèse  poé- 
tique   sans   grand   danger  pour  l'Etat. 
Barthélémy   succédant  à  M"=  Mérilhou  , 
fit  entendre  au  nombreux  auditoire,  té- 
moin de  ces  débats,  sa  défense  en  vers 
après   quoi  le  tribunal  condamna  Bar- 
thélémy en  1000  francs  d'amende  et  trois 
mois  d'emprisonnement.  Probablement, 
M.  Barthélémy  se  moque  de  ce  sot  juge- 
ment, qui,  comme  presque    toutes    les 
condamnations  pour  délits  politiques  en 
matière  de   presse,  servira    plus  à  dé- 
considérer le  pouvoir  qu'à  corriger  les 
écrivains  et  le  public.  Il  y  aura  appel 
seulement  pour  renouveler  le  scandale 
du  procès   et  de  la  condamnation.  Bar- 
thélémy paiera  les  mille  francs,  fera  ses 
trois  mois,  puis  réuni  à  son  compagnon 
travaillera  avec  une  verve  nouvelle  à  se 
moquer  du  pouvoir.  Ainsi  vont  les  choses 
là  où  le  pouvoir  n'a  pas  pour  lui  l'opi- 
nion. 

IVIETELERKAMP  (R^).  Dans  notre 
article  sur  cet  homme  d'État,  inséré  dans 
la  Galerie  historique  des  Contemporains , 
nous  nous  sommes  arrêtés  à  l'époque  où 
il  fut  nommé  député  à  la  seconde  cham- 
bre des  Étals-Généraux.  JVous  ajouterons 
maintenant  qu'il  en  fut  le  président  en 
1821  ,  et  qu'il  parait  avoir  rempli  les 
fonctions  importantes  de  cette  place  ,  au 
gré  (lu  gouvernement  ;  car  peu  de  temps 
après  la  clôture  de  la  section  ,  il  fut 
nommé  membre  du  conseil  d'État  ;  place 
qu'il  a  cumulée  avec  celle  de  députe  à  la 
seconde  chambre  des  États-Généraux  , 
jusqu'en  1828,  lorsqu'il  y  fut  remplacé 
par  l'honorable   M.  Luzac,  qui  s'y  est 
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distingué  par  des  discours  d'un  esprit 
bien  différent  de  ceux  qu'y  a  prononcés 
son  prédécesseur.  Au  mois  de  février 
1839  ,  M.  Metelerkamp  a  été  nommé 
membre  de  la  commission  pour  la  révi- 
sionde l'enseignement  moyen,et  quelques 
mois  après  membre  de  la  couinii»ion  char- 
gée de  rédiger  un  projet  de  loi  sur  l'ins- 
truction publique. 

METTERNICH  -  WINNEBOURG  , 
premier  ministre  autrichien,  est  l'ennemi 
le  plus  actif  et  le  plus  déclaré  de  toutes 
les  libertés  publiques.  Les  noms  de  Met- 
ternich  ,  de  Wellington,  de  Villèle,  et 
après  eux ,  ceux  de  quelques  ministres 
contemporains  escortés  des  malédictions 
des  peuples ,  passeront  ensemble  à  la 
postérité. 

MEY  (J.  G.  de)  de  STREEFKERK, 
continue  de  jouir  des  hautes  faveurs  du 
Roi  des  Pays-Bas, dans  la  place  éminente 
de  secrétaire  d'état, qu'il  occupe  toujours, 
et  à  laquelle  il  fut  nommé  en  1818,  en 
remplacement  de  M.  Faick.  Pour  lui  don- 
ner une  nouvelle  marque  de  son  estime 
et  de  sa  bienveillance,  le  Roi  lui  a  accor- 
dé des  lettres  de  noblesse  pour  lui  et  ses 
descendans,  avec  le  titre  de  baron  ,  et  l'a 
nommé  en  outre  commandeur  de  Tor- 
dre du  Lion  Belgique,  M.  le  baron  de 
Mey  jouit  de  la  considération  générale 
pour  la  droiture  de  ses  sentimens,  pour 
son  affabilité  et  son  amour  du  bien. 

MEYER  (JoNAs  Daniel).  Il  y  a  peu  à 
ajouter  à  l'article  que  nous  avons  consa- 
cré dans  la  Galerie  historique  des  Con- 
temporains, à  ce  savant  publiciste  hol- 
landais,auteur  de  l'ouvrage  intitulé  :  JSs- 
prit ,  origine  et  progrés  des  institutions 
judiciaires^  dont  le  mérite  est  connu  ,  et 
auquel  nous  avons  aussi  donné  le  tribut 
d'éloges  qui  lui  revient  à  tant  de  titres. 
Il  n'en  avait  paru  que  trois  volumes ,  au 
moment  où  nous  terminions  notre  notice 
primitive  ;  il  est  maintenaiit  achevé  et 
forme  6  volumes  in-S".  ;  le  dernier  pa- 
rut à  Amsterdam,  en  1823. M.  IVÎeyer  con- 
tinue d'exercer,  avec  succès, la  profession 
d'avocat  à  Amsterdam,  et  il  lut  un  des 
membres  nommés  en  182^,  pour  exa- 
miner les  mémoires  pour  le  meilleur 
plan  d'écrire  une  histoire  générale  des 
Pays-Bas.  Au  mois  d'avril  1829,  où  nous 
écrivons  cet  article  biographique,  et 
ainsi  environ  deux  ans  après  la  remise  des 
Mémoires  au  gouvernement  sur  cet  ob- 
jet, on  n'en  étaitpas  encore  plus  avancé. 
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txiiil  1. 
ii<-ilu 
d'une  couiiiii.ssioii  chargée  d'écrire  l'iii»- 
toirc  lulioiialc ,  oudc  dicrcUcr  dans  l(>8 
archives  du  pay.i  cl  d<r  r;<HS(:uil*tei  I«m 
rnutt>ii;iu\  |>uur  une  hisLuirc  coaiplùlc 
d<'.s  l'a)'8-Baj> ,  fondée  .sur  de»  docuinenit 
aullicntiques, ouvrage  qui  manque  rncore 
à  la  lillerature  nationale, et  que  le  gouver- 
nement s'était  proposé  de  laire  compo- 
ser. On  espère  toujours  que  d'une  ou 
d'autre  manière  crlte  intentioa»era  rem- 
plie. Quant  à  nous  ,  nous  doutonn  fort 
qu'elle  le  soit  jamais.  iVous  c«>iu)ai!*!*<tns  , 
à  la  vérité,  des  compilateurs  iidati^ables 
d'archives ,  des  écrivains  sans  {;ràce  et 
sans  goijt,  mais  nous  aurions  bien  de  la 
peine  à  nommer  les  Tacite  ou  les  Robertson 
des  Pays-Bas  ,  auxquels  on  pourrait  con- 
fier la  liauln  mi.ssion  d'écrire  l'histoire  de 
leur  palricJNous  ne  pouvons  passer  ici  sous 
silence  (jue  la  Nom'elle  biot^raphie  de  Pa- 
ris a  étrangement  défigure  la  notice  bio- 
graphique sur  M.  Meyer,enluiattribuant 
un  ouvrage  qu'il  aurait  publié  avec  M. 
Wolff,  intitulé  :  Figures  des  oiseaux  de 
l'Allemagne,  grand  in -folio, Nuremberg. 
Ce  fait  est  d'une  inexactitude  complète. 
M.  Meyer  n'est  pas  naturaliste,  et  non 
plus  l'auteur  de  ce  livre.  Voyez,  au  reste, 
dans  la  Galerie  historique  des  (Contempo- 
rains la  liste  de  ses  ouvrages. 

MICHOT  (Antoine),  ancien  et  excel- 
lent acteur  du  Theâtre-Français,est  mort 
en  1827. 

MIGUEL  (do«  ) ,  régent  de  Portugal , 
et  l'un  des  plus  exécrables  monstres  cou- 
ronnés dont  l'histoire  des  temps  anciens 
et  modernes  fasse  mention.  Toute  l'his- 
toire de  ce  brigand  assis  sur  un  trô- 
ne usurpé ,  et  dont  le  poignard  des 
hommes,  au  défaut  du  feu  du  ciei ,  au- 
rait dû  le  précipiter  depuis  long- 
temps ,  ne  consiste  qu'en  fureurs,  abus 
de  pouvoir,  spoliations,  assassinats; 
semblable  à  Néron  ,  la  route  des  forfaits 
lui  a  été  ouverte  par  Tempoisonnement 
de  son  père  ,  le  vénérable  Jean  VI.  C'est 
par  la  volonté  et  l'appui  de  l'Angleterre, 
ou  plutôt   du  duc   de  Wellington  ,  son 

{)remier  ministre,  que  don  Miguel  souille 
e  trône  de  Portugal.  Il  y  a  donc  peu 
d'espoir  de  l'en  voir  tomber .  malgré  le 
manifeste  de  don  Pedro  ,  son  frère  ,  par- 
venu à  Londres  en  18:29,  et  dans  lequel 
ce  prince  annonce  la  volonté  de  soutenir 
les  droits  de  sa  jeune  fille  dona  Maria. 
Le  cabinet  britannique]  ne  pardonnera 
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pu>  ik  duu  l'edro  d'ivoir  rcfaié  d'aceé^e'' 
aux  honteux  conieiln  de  tranurtion  avec 
l'usurpateur  du  trône  dr  sa  hllr,  que 
lui  avait  apporli*s  tord  Strjnf^ford  ,  au 
nom  du  duc   de  W'  '   ir  la 

jx-rtr  de  «on  trône    j  prin- 

cesse cx[)iera  le  nr>bie  rour.i^^c  dt;  son 
père  ;  le  cabinet  britannique  nu  par- 
donne point.  Ceci  est  écrit  en  mars 
1829.  £u  juillet  delà  m/^mc  année  on  osa 
parler  ouvertement  d'unir  cclti'  homme 
exécrable  avec  \*  jeune  reine  de  Portu- 
gal,  et  c'ent  ri'>j>iene  qui,  de  concert 
avecl'Aufi  ur  la  nécessite  de 

celabomiri    ,1  -•  qui  ne  peut-être 

considère  que  comme  I  arrêt  de  mort  de 
l'infortunée  princesse  qu'on  prétend  met- 
tre dans  le  lit  de  cet  assassin.  Le  poi- 
gnard, ou  le  poison  ne  tarderait  pas 
dans  ce  cas  à  établir  la  légitimité  de  don 
Miguel ,  en  le  délivrant  de  la  seule  coa- 
curience  qui  lui  soit  opposée. 

MILANS,  gênerai  espagnol. aui  a  cou- 
rageusement combattu  ])Our  la  liberté  de 
sa  patrie,  est  vivant.  11  était  retire  dans  le 
Midi  de  la  France,  d'où  le  comte  d'Espa- 
gne, ce  grand  prévôt  de  la  péninsule, 
voulait  l'attirer  en  Catalogne  ,  où  se  pré- 
parait.  par  les  soins  de  cet  odieux  gêne- 
rai.une  intrigue  dans  laquelle  il  s'agissait 
d'attirer,  d'impliquer  le  brave  et  malheu- 
reux Milans  pour  l'envoyer  à  l'échafaud. 
De  Toulouse  où  il  résidait,  Milans  a  été 
envoyé  à  Bourges. 

MILLIÉ(Jean  Baptiste- Joseph)  naquit 
à  Beaune ,  en  Bourgogne.  Après  avoir 
fait  ses  premières  études  an  collège  de 
Dijon,  il  vint  les  terminer  chez  les  PP. 
de  l'Oratoire.  :i  Juilly.  A  l'époque  de  la 
révolution,  il  était  professeur  d'humani- 
tés dans  cette  maison  si  justement  renom- 
mée. Quelque  temps  après,  il  obtint  un 
emploi  au  ministère  des  finances.  Sa  ca- 
pacité et  son  exactitude  au  travail  lui 
valurent  de  l'avancement  dans  les  bureaux 
de  cette  administration  ;  et .  à  l'époque 
de  l'occupation  du  Portugal  parles  Fran- 
çais, il  fut  envoyé  dans  cette  contrée, 
avec  la  mission  d'y  organiser  l'adminis- 
tration des  contributions  directes.  Les 
souvenirs  que  M.  Millie  a  laissés  en  Por- 
tugal sont  de  telle  nature,  que  depuis  la 
Restauration  lambassadeut  de  cette  puis- 
sanf^e  fut  chargé  de  lui  laire  des  offres 
très-brillantes,  pour  l'attacher  au  service 
de  son  souverain;  mais  l'amour  du  pays 
prévalut  dans  le  cœur  de  Millié.  D'ailleurs, 
il   avait   obtenu   le  poste  important    de 
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îous-directeur-général  des  contributions 
directes,  qu'il  a  rempli  juscju'à  sa  mort, 
lirrivéc  au  commenceinent  du  mois  de 
juillet  1826,  lorsqu'il  n'était  âgé  que  de 
cinquante-quatre  ans.  Millié  avait  con- 
serve une  parfaite  connaissance  de  la 
langue  et  de  la  littérature  portugaise; 
dans  les  loisirs  de  son  état,  il  s'occupait 
constamment  d'une  traduction  de  l'épo- 
pée de  Camoéns,  qu'il  eut  la  consolation 
de  publier  peu  de  mois  avant  sa  mort. 
On  dit  qu'elle  est  la  plus  tidéle  et  la  plus 
savante  des  traductions  que  nous  possé- 
dons du  poète  lusitanien. 

MILORADOWITCH  (le  comte),  gé. 
néral  russe,  a  été  tué  en  décembre  i8a5, 
au  milieu  de  la  sédition  qui  éclata  à  cette 
époque  à  Pétersbourg. 

MINA  ,  général  espagnol  à  qui  la  cam- 
pagne de  Catalogne  a  mérité  une  haute 
réputation  patriotique  et  militaire  ,  vit 
retiré  aux  environs  de  Londres, 

MIOLLIS  (  le  comte),  lieutenant-gé- 
ijcral  français  et  ancien  gouverneur  de 
Rome  ,  est  mort  il  y  a  peu  de  temps. 

MISSIESSY  (  le  comte) ,  vice-amiral, 
est  vivant. 

MIST(J.  A.DE),cstmortà  La  Haye,  le  3 
août  1823.  C'est  tout  ce  qu'il  y  a  h  ajou- 
tera la  Notice  biographique  que  nous 
avons  consacrée  à  cet  homme  d'Etat, dans 
la  Galerie  historique  des  Contemporains. 

MOIRA  (lord) ,  ancien  gouverneur  des 
Indes-Orientales,  est  mort  à  Malte  ,  il  y  a 
quelques  années. 

MOLE  (  le  comte)  ,  pair  de  France  et 
membre  distingué  de  la  fraction  consti- 
tutionnelle de  cette  chambre,  est  vivant. 

MOLITOR  (le  comte),  maréchal  de 
France,  est  vivant. 

MOLITOR  (N.),  prêtre  impudique 
comme  Contratatto  ,  etc.  ,  condamné  il  y 
a  4  ou  5  ans  ,  par  la  cour  d'assises  de 
Versailles ,  aux  travaux  forcés  à  perpé- 
tuité, pour  attentats  à  la  pudeur  avec 
violences  ,  atrocités  ,  et  autres  embelhs- 
semens. 

MOLLERUS  (Jeak  HE^RI).Cet  estima- 
ble homme  d'État,  âgé  maintenant  de  76 
ans  ,  auquel  nous  avons  consacré  une 
notice  biographique  dans  la  Galerie 
historique  des  contemporains,  s'est  dé- 
mis des  fonctions  importantes  de  vice- 
président  du  oonseild'état  des  Pays-Bas. 
Ceci  est  écrit  en  mars  1829. 

MOLLIEN  (le  comte)  ,  pair  de  France, 

est  vivant. 
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MONCEY  (duc  de  Conegliano),  doyen 
des  maréchaux  de  France  ,  est  vivant. 

MONMAYOU,  ex-conventionnel ,  est 
mort  en  Suisse. 

MONTALIVET  (JEATf-PlERRE-BACHAS- 

soN  comte  de  )  ,  pair  de  France  ,  né  le  5 
juillet  1766,  à  Sarreguemines  ,  où   son 
père  était  commandant ,  avec  le  grade  de 
maréchalde-catap  ,  fut  destiné  dès  son 
enfance  h  la   profession  des  armes;    de 
nouvelles  vues  adoptées    par  sa  famille 
vinrent  changer  sa  direction  ,  et  lui  fi- 
rent  quitter  la  carrière   militaire   pour 
celle  de  la  magistrature.  A  19  ans  il  fut 
pourvu  d'une  charge  au   parlement  de 
Grenoble;  exilé  par  Bricnne ,  en  1788, 
chaleureux   ami  de  la   Révolution  ,   en 
1789,  il  perdit  sa  charge  en    1791,  par 
suite  des  décrets  de    l'Assemblée  consti- 
tuante ;  en  1794,  il  alla  chercher,  sous 
l'uniforme  de    caporal  ,    sa   sûreté   aux 
frontières.  A  son  retour  ,  il  fut  nommé 
maire  de  la  ville  de  Valence,  en  Dau- 
phiné.  Ce  poste  avait  ses  difficultés ,  dans 
les  temps  de  troubles  et  de  liberté,  du- 
rant lesquels  il  l'occupa.  Son  bon  esprit 
de  sa  fermeté    lui  concilièrent  l'estime 
de  ses  concitoyens.  11  fut  tiré  de  Valence 
en  1801  pour  passer   à  la  préfecture  de 
la  Manche,  et  en  i8o4  ,  à  celle  de  Seine- 
et-Oise.    Deux  mois  plus   tard  ,  M.    de 
Montalivet  fut  nommé  consciller-d'Ëtat, 
commandant  ,    et  dans  la   suite  grand- 
oflicier  de  la  Légion-d'Honneur ,  comte 
de  l'Empire  ,  et  enGn  directeur  -général 
des  ponts-et-chaussées ,    le  3  mai  i8o5. 
Appelé   au    ministère  de  l'intérieur  ,  le 
ler  octobre   1809,  en  remplacement  de 
M.   Cretet ,  M.    de  Montalivet   justifia 
son  élévation  par  son  zèle,  son  impar- 
tialité et  ses  lumières.   Dans  les  années 
1809,  ï8ii  et  i8i3  ,  il  parut  à  la  tribune 
du    Corps-Législatif,    pour    y    lire  des 
exposés  olliciels  de  la  situation  de  l'Em- 
pire ,  usités  à  cette  époque  ,  et  dont  la 
principale     utilité     consistait    dans    la 
réunion   de   documens    qu'une    position 
centrale  et  suprême  pouvait  seule  obte- 
nir, ti  M.  le  comte  de  Montalivet,  dit 
M.  le  comte  Daru ,  eut   l'honneur    de 
poser    la    première    pierre    des  bassins 
d'Anvers  (  1810  )  ;  il  fit  améliorer  le  port 
d'Ostende  ,    et   suivre    avec   activité  la 
construction  de  ces  belles  routes  qui  ont 
aplani  les  Alpes Paris  seul  a  vu  ,  pen- 
dant le  ministère  de  M.  de  Montalivet  , 
quarante  millions  consacrés  à  prolonger 
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les  «|iiai»,  ù  jcltr  ilc«  punis  ,  a  inultipliir 
K-s  iuotaiuc-»  ;  cl  Uiulis  «juc  la  Bouric  et 
les  arc»  tlf  lriomj)lic  s'clcvaiciil ,  le» 
abattoirs  élairiit  construit*,  If»  luarchc/i, 
les  ^M^•IlicrH  ,  les  entrepôt»  étaient  nm 
à  la  tlisposilion  «lu  coniincrce.  H  n'est 
probablement  aucun  minisire  dans  les 
fernj)»  motierncs,  (jui  ait  eu  le  bonbeur 
de  laisser  après  lui  autant  de  munuuien» 
que  M.  de  Monlalivct.  Si  on  additionne, 
avec  les  sonmics  dont  il  a  dujge  l'eiu- 
ploi ,  pendant  les  trois  ou  quatre  ans 
qu  il  s'est  trouvé  a  la  tète  des  travaux 
publics,  les  uuvraj-es  (|ui  ont  été  exé- 
cutés dans  la  ville  de  Pans,  pendant 
sou  minislèrc,  on  arrive  a  une  dépense 
de  cent  dix  millions,  qui  "'est  encore 
que  le  tiers  de  ce  qu'a  coûté  l'acbeve- 
ment  de  ces  grands  ouvrages.  De  tels 
résultats  l'ont  assez  connaître  l'impor- 
tance de  l'administration  et  le  zèle  de 
l'administrateur.  »  En  mars  1814 ,  les 
progrès  des  armées  étrangères  ayant 
obligé  limpératrice  Marie-Louise  ,  alors 
régente  de  rEinpire,  à  quitter  Paris, 
M.  de  Montalivet  fut  du  nombre  des 
ministres  qui  accompagnèrent  celte  prin- 
cesse à  Blois.  La  Restauration  le  rendit 
à  la  vie  privée  :  mais  durant  les  Cent 
jours,  il  accepta  les  fonctions  d'inten- 
dant-général de  la  couronne  ,  et  siégea 
dans  la  nouvelle  Chambre  des  pairs. 
Cette  circonstance  le  fit  comprendre  dans 
l'ordonnance  d'exclusion,  du  24  juillet 
i8i5,  il  fut  du  nombre  des  pairs  rap- 
pelés par  celle  du  9  mars  1819.  Depuis 
cette  époque,  M.  de  Montalivet  vota 
habituellement  avec  le  parti  constitu- 
tionnel ,  sans  prendre  part  néanmoins 
aux  discussions  politiques.  Il  est  mort  a 
sa  terre  de  la  Grange ,  près  Pouilly  ,  dé- 
partement de  la  Nièvre ,  le  22  janvier 
1823.  Napoléon  disait  de  lui,  à  Sainte- 
Hélène  :  u  Honnête  homme  ,  qui  m'est 
«  demeuré ,  je  crois ,  toujours  tendre- 
u  meut  attaché.  {Mémorial  de  Lascases, 
<c  tome  i.page  169.)  v  Le  fils  aîné  de  M.de 
Montalivet,  officier  du  génie,  sorti  de 
l'Ëcole  polytechnique ,  étant  mort  de 
maladie  cette  même  année,  à  Gironne, 
sur  la  fin  de  l'expédition  d'Espagne, 
M.  Camille  de  Montalivet ,  second  fils  de 
M.  le  comte  de  Montalivet,  se  trouve 
appelé  à  succéder  à  la  pairie  de  son 
père.  —  M.  le  comte  Daru  a  prononcé 
î'éloge  de  son  collègue  .  à  la  tribune  de 
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la  Chambre  de»  pair»,  «éanccHu  ào  mars 
iHu3.  — On  a  publié,  ver»  cvlU-  même 
cpotjue  ,  un  portrait  de  M.  de  Monta- 
livet ,  lithographiv  par  Vignrron,  d'apre» 
la  miniature  Je  Lcgros  ,  exposée  au  sa- 
lon de  i.Sii. 

MON  1  KSQUIOU  (l'abbé  de  ) ,  pair  de 
France  ,  e»t  vivant. 

MONTESQUIOU  (  Kusabkth  Pikp.ie, 
comte  dc^,  pair  de  France  et  anrien 
grand  chambellan  .<>ous  l'empire ,  c»t  vi- 
vant. Sa  conduite  a  l'égard  tle  Napoléon 
malheureux,  a  été  coiistiniiiicnt  hono- 
rable, d.uis  un  temps  ou  1  ancienne  cour 
de  ce  prince  donnait  l'exemple  des  plut 
honteuses  défeclions. 

MONTGAILLAHD  (l'abbé  de),e«t  mort 
le  28  avril  i8'i."i. 

MONTGAILLARD  (Maurice  ,  comte 
de),  frère  du  précédent,  l'un  des  hommes 
qui  ont  révélé  avec  le  plus  de  talent  et  de 
franchise,  les  turpitudes  de  la  cour  du 
Prétendant,  est  vivant  et  réside  à  Pa- 
ris. 

MONTHOLON  (le  comte  de),  ancien 
aide-de-camp  de  Napoléon,  qui  s'exila 
à  Sainte-Hélène  avec  ce  prince, est  vivant 
et  réside  à  Paris;  les  bienfaits  de  Na- 
poléon n'ont  pu  l'enrichir. 

MONTILLA  (  don  Thomas),  général 
américain  et  l'ami  de  Bolivar  ,  est  vi- 
yant. 

MONTINGHE  (Heemak), savant  théo- 
logien hollandais  ,  et  auteur  d'un  bon  li- 
vre sur  l'Histoire  de  l'homme,  d'après  La 
Bible  ,  et  d'autres  ouvrages  recomman- 
dables  ,  dont  la  liste  a  été  insérée  à  la 
Galerie  historique  des  Contemporains  ^ 
est  mort  à  Groningue  ,  dans  les  derniers 
jours  du  mois  d'avril  1814. et  fut  rempla- 
cé dans  la  chaire  de  théologie  à  l'Uni- 
versité de  ladite  ville  par  M.  J.  A.  Cla- 
risse. 

MONTLIVATJLT  (CAsiMiA.comte  de), 
d'abord  attaché  à  Timpératrice. puis  roya- 
liste frénétique  et  réacteur  lurieux  ,  a 
abandonne  ses  premiers  bienfaiteurs  pour 
obtenir  les  faveurs  des  Bourbons;  hom- 
me vain  ,  présomptueux,  ignorant  et  de 
la  conscience  la  plus  mobile. 

MONTLOZIEH  (le  comte  de),  ancien 
membre  du  côté  droit  de  l'Assemblée 
constituante, mais  toujours  honorable  et 
loyal,  a  attaqué,  dans  ces  derniers  temps, 
la  Société  des  Jésuites  avec  un    courage 
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qui  fait  le  plus  bel  éloge  de  sou  carac- 
tère. L'expérience  a  singulièrement  mo- 
difié les  opinions  politiques  de  M.  de 
Montlozicr,  ses  attatjues  contre  le3  Jésui- 
tes lui  ont  fait  retirer,  par  le  ministère 
Villcle ,  une  pension  de  6000  fr.  sur  les 
aflrairesétrani;ères ,  qui  ne  lui  a  pas  été 
rendue.  M.  de  Moutlozier  s'occupe  en  ce 
moment  d'un  ouvrage  ayant  pour  titre  : 
d<'s  Aly stères  de  lu  vie  humaine. 

MONTMORENCY  (Mathieu  duc  de), 
est  mort  le  --46  mai  1826.  Avec  des  opi- 
nions politiques  et  religieuses  très  exal- 
tées ,  on  peut  affirmer  que  jamais 
homme  ne  porta  plus  loin  la  tolérance 
et  la  pratique  de  toutes  les  vertus;  son 
nom  restera  en  vénération  sur  la  terre  , 
tant  que  subsistera  le  souvenir  de  tout 
ce  qu'il  y  eut  de  plus  noble  ,  de  meil- 
leur ,  de  plus  digne  de  respect  ! 

MORAND  (le  comte), lieutenant-géné- 
ral de  rancienne  armée,  a  cessé  d'être 
porté  sur  la  liste  de  disponibilité. 

MOREIRA  (Alexandre  Manvel  Frei- 
re),  brigadier  général  au  service  de  Por- 
tugal ,  indigné  de  l'asservissement  de  son 
pays  à  la  brutale  tyrannie  d'un  misé- 
rable sans  vertus  etsanstalens,  cet  excel- 
lent citoyen  avait  résolu  de  l'afiranchir 
sn  rétablissant  l'autorité  légitime  de  la 
jeune  fille  de  Don  Pedro  ;  arrêté  et  jeté 
dans  les  fers,  lep  janvier  1829, au  moment 
d'exécuter  son  noble  projet ,  il  avait  été 
condamné  au  bannissement  par  une  com- 
mission nommée  par  don  Miguel ,  mais 
ce  jugement  ayant  été  soumis  à  l'appro- 
bation du  tyran  du  Portugal ,  cet  assas- 
sin royal,  au  mépris  de  toutes  les  lois  du 
pays  a,  de  sou  autorité  privée,  substitué 
la  peine  de  mort  à  celle  du  bannissement. 
C'est  le  6  mars  1829,  que  le  vénérable  et 
infortuné  Moreira  a  été  traîné  au  gibet 
où  il  a  été  attaché avecquatredeses  infor- 
lunés  amis,  dévoués  comme  lui  a  la  cause 
de  leur  jeune  reine.  On  ne  doute  pas  que 
l'audace  de  don  Miguel  ne  se  soit  accrue, 
dans  ces  derniers  temps,  de  l'infâme  con- 
duite tenue  par  le  gouvernement  britan- 
nique,à  l'égard  desmalheureuxPortugais 
réfugiés,  mitraillés  par  ses  ordres,  à 
Terceyre  qù  ,  après  avoir  été  chasses  de 
Londres  ils  étaient  venus  chercher  un 
asile ,  sous  la  protection  de  leur  reine. 

MORGAN(le  général),  est  mort  à  Paris 
il  y  a  quelques  années  ,  laissant  de  lui  le 
souvenir  d'un  homme  sans  caractére,§ans 
principes  ,  et  sans  délicatesse. 

SUPP. 
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MORILLO  (comte  de  Carthagène),gë- 
néral  espagnol,  est  vivant  et  retire  en 
France,  ••  ni 

M0RTEMART(duc  de),  émigré  dans 
son  enfance  et  rentré  en  France  à  Tàge 
de  14  ^ï^s ,  a  acquis  tous  ses  grades  sur  le 
champ-debataille.  Ce  Français  de  l'an- 
cien régime,  est  avoué  et  respecte  de 
toute  la  France  nouvelle.  Lorsqu'il  a  été 
question  de  donner  un  successeur  dans 
le  département  des  ailaires  étrang«Tes  , 
au  comte  de  la  Ferronays  ,  que  sa  sanlé 
forçait  à  résigner  le  portefeuille,  M.  de 
Morlemart  était  un  des  candidats  portés 
par  l'opinion  publique.  Il  a  crû,  par  des 
considérations  qui  lui  sont  particulières. 
ne  devoir  pas  accepter  un  poste  auquel 
il  était  éminemment  propre  et  a  préféré 
d'être  renvoyé  ,  pour  la  seconde  fois,  en 
ambassade  auprès  de  l'empereur  de  Rus- 
sie. Avec  les  sentimens  patriotiques  ,  les 
talens  et  l'élévation  de  caractère  de 
M.  de  Mortemart,  on  est  bien  placé  par- 
tout; il  est  probable  que  dans  l'impor- 
tante mission  qui  lui  est  confiée  il  aura  à 
déployer  les  avantages  et  les  hautes  qua- 
lités dont  la  nature  a  été  prodigue  envers 
lui. 

MORTIER  (duc  de  Tréyise)  maré- 
chal de  France,  est  vivant. 

MOUCIIY  (  Charles  de  NqAiLLES-de- 
Poix  ,  duc  de),  aima  franchement  la  li- 
berté en  1789,  90  et  91 ,  et  n'en  fut  pas 
moins  attaché  h  la  maison  de  Bourbon.  11 
commande  la  compagnie  des  gardes- 
du-corps,dite  deNoailles.LeducdeMou- 
chy  a  épousé  mademoiselle  Natalie  de 
La  Borde,  sœur  du  comte  Alexandre  de 
La  Borde,  l'un  des  plus  honorables  mem- 
bres de  la  chambre  des  députés. 

MOUNIER,  pair  de  France  ,  fils  du 
célèbre  constituant  de  ce  nom ,  est  vi- 
vant. On  le  compte  parmi  les  hommes 
d'État  les  plus  modérés  de  cette  époque. 

MOURÈAU  (Agricole), avocat  au  bar- 
reau de  Paris, et  savant  jurisconsulle,  est 
vivant.  On  le  croit  attaché  à  la  rédaction 
du  Constitutionnel. 

MOUSTIER (Edouard  de),le  plus  insi- 
gnifiant, le  plus  sot  et  le  plus  présomp- 
tueux de  tous  les  brouillons  diplomati- 
ques. Il  était  en  haute  faveur  sous  le 
ministère  Villèle,  dont  il  était  la  créa 
ture.  Il  est  maintenant  sans  fonctions  ; 
le  ministère  actuel  s'est  assez  respecté 
pour  ne  pas  employer  cet  intrigant  sans 
talent,    dont  le  mépris  public  fait  une 
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Révère  juitirc  ,  et  dont  la  miasion  en  Ei- 

f)a('ne  a  c*l««  »i  Jnnrstc  pour  ro  payn  et  « 
lontnisr  |i(»ur  la  l*'i.iiic«'.  Cv  pirsonnapr 
attend  la  moi  l  clrson  l)r.ju-[nrc  La  For<'t, 
dont  la  pairu'  lui  est  promis»', pour  «Mitrrr 
dans  la  Chambre  hn cdilaire.  O  sera  une 
l)rillan((!  arrpiisition  pour  rctle  chambre 

et  pour  la  France! 

MOUTON  (comte  de  Lobau),cxccllcnt 
militaire  et  ancien  aidc-de-cainp  de  IS'a- 


NES 

polcon  ,    est  vivant  et  rriide  t»nU'ti  eti 
r  ranrr,   tanl(^t  dant  ici  FayuBa». 

M  LJFFLING(  le  baron  <fr).oHicirrgè- 
ncral  Pru^  P        .pirn 

dant  l'octiii  lit. 

M  LU  A  lit  1.,,  ancien  prcuiiri  pi<'<«idrnt 
delà  cfiur  decassation  ,  >oui  Icmpirc, 
est  vivant. 

MLSStl",  ancien  membre  de  la  Con 
Ycntiou  ,  est  vivant  et  réside  à  firuxellei. 


N. 


NAGELL  (  le  baron  A.  W.  C.  dk)  mi- 
nistre des  atraircs  étrangères  dans  les 
pays-Bas,  a  obtenu  ,  sur  sa  demande  rei- 
térée ,  sa  démission  honorable  de  celte 
place  ;  il  vit  actuellement  comme  simple 
particulier  à  la  Haye.  Une  notice  biogra- 
phique sur  cet  estimable  homme  d'£tat 
se  trouve  dans  la  Galerie  historique  des 
Contemporains. 

NA1JDET(N.),  professeur  de  poésie 
latine  au  collège  de  France ,  professeur 
de  rhétorique  au  collège  royal  d'Henri  IV, 
ancien  maître  de  conférences  à  l'Ecole 
normale,  membre  de  l'Académie  des 
belles-lettres  ,  etc. ,  etc.  Un  savoir  rai- 
sonnable, peu  de  talent  décrire,  nulle 
imagination,  littérature  bornée,  grande 
difHculté  d'expression  ,  esprit  lourd  en 
tout ,  voilà  M.  Naudet ,  voilà  l'homme 
qui  occupe  la  chaire  où  brilla  Delille , 
et  qui  cumule  cinq  ou  six  emplois  uni- 
versitaires. Les  formes  athlétiques  de 
M.  Naudet  ont  elles  rendu  sa  science 
plus  imposante  aux  respectables  aca- 
démiciens qui  l'ont  jugé  digne  d'i«- 
trare  in  docto  corpore  ;  quelque  rai- 
son secrète  a-t-elle  déterminé  ce  choix  ? 
Jncertum.  C'est  un  académicien  dn 
même  acabit  que  MM.  RaoulRochet- 
te    etc. 

NAUDY-PERRONNET(PreRRE-FRAN. 
COIS  ,est  mort  à  Paris  vers  la  fin  du  mois 
de  décembre  1826. 

NAVIER  (N.),  ingénieur  habile,  di- 
recteur du  Journal  du  Génie  ci^nl  et  mi- 
litaire ,  membre  de  l'Académie  des  scien- 
ces ,  donna,  vers  1820 ,  d'utiles  obser- 
vations sur  le  projet  de  canaliser  la 
Seine  ,  formé  par  M.  Charles  Dupin  ,  et 
modifié  par  M.  Gérard .  autre  ingénieur 
célèbre.  Chargé  dans  le  même  temps ,  de 


construire  le  pont  en  chaînes  de  fer  ,  qui 
devait  servir  de  passage  devant  les  In- 
valides, il  paraît  qu'il  visa  plus  à  l'élé- 
gance qu'à  la  solidité  ,  car  ce  pont ,  qui 
déjà  coûtait  plus  d'un  million,  menaça 
ruine  à  peine  construit,  et  fut  démoli 
avant  même  qu'on  eût  pu  s'en  servir. 
D'autres  disent  que  la  rupture  prove- 
nait d'un  accident  hydrauli(|ue  impossi- 
ble à  prévoir  ,  et  que  cinquante  mille 
francs  auraient  siifli  pour  rendre  le 
pont  praticable  et  solide.  Quoi  qu  il  en 
soit ,  la  réputation  de  M.  Navier  comme 
ingénieur  ,  n'en  a  aucunement  souHért , 
et  aujourd'hui  encore,  c'est  un  des  sa- 
vans  dont  la  France  s'honore  le  plus  et 
dont  les  opinions  ont  le  plus  de  poids  a 
l'Académie  des  sciences  ,  qui  compte 
tant  d'hommes   éminens    dans  son  sein. 

NEIPPERG  (lecomte),chef  en  dernier 
lieu  ,  du  gouvernement  de  l'impératrice 
Marie-Louise,  est  mort  le  22  février 
1829,  époux  de  cette  princesse,  dont,  tou- 
tefois ,  le  divorce  avec  l'empereur  n'a 
jamais  été  rendu  public,  a  la  suite  d'une 
assez  longue  maladie. 

NES(  J.  G.  VAW  ).  Cet  honorable  dé- 
puté hollandais,  auquel  nous  avons  con- 
sacré une  notice  biographique  dans  la 
Galerie  historique  des  Contemporains  ^ 
n'a  pas  été  réélu  ,  après  l'énergique  atta- 
que qu'en  1818  il  fit  à  la  tribune  na- 
tionale, contre  l'intendant  -  général  du 
département  de  la  guerre, M.  Piepers.  ac- 
tuellement conseiller-d'état,  et  qui  était 
dirigée  contre  les  énormes  dépenses  de 
ce  département.  Depuis  cette  époque 
M.  Van  Nés  vit  en  simple  particulier 
dans  sa  terre  a  Zuylen  ,  village  à 
une  lieu  d'Utrecht.  M.  Van  Nés  a  fait 
insérer    dans   X Euphonia    de    1824.    n° 


NES 

18-20 ,  des  observations  sur  la  Société 
de  bienfaisance  ;  elles  sont  remplies  de 
vues  aussi  justes  que  profondes,  et  méri- 
tent d'être  lues  et  méditées  par  tous  ceux 
qui  aiment  à  s'intruire  dans  la  science  de 
l'économie  politique.  Au  mois  de  mars 
1827,  M.  Van  Nés  prononça  dans  une  so- 
ciété littéraire,  à  Utrecht,  un  discours  sur 
l'esprit  public,  quia  été  ensuite  publié 
dans  les  BijUrai^on  tôt  regtsgeleerdheiJ 
enwetgeuingde  la  même  année,  tome  II, 
no/j.  Les  deux  brochures  susdites  ont  été 
imprimées  séparément  pour  être  dis- 
tribuées aux  amis  de  l'auteur.  C'est  en 
cette  qualité  que  l'auteur  de  cette  notice 
en  a  reçu  des  exemplaires  ,  qu'il  conserve 
non-seulement  comme  un  gage  précieux 
de  l'amitié  de  cet  estimable  citoyen,  mais 
aussi  comme  des  écrits  tout  à-fait  dignes 
d'être  placés  à  côté  des  ouvrages  des 
publicistes  les  plus  distingués  de  l'époque 
actuelle.  M.  Van  Nés  est  encore  l'au- 
teur, ou  du  moins  le  principal  auteur 
d'un  Mémoire  du  collège  de  la  digue  du 
Lek,  sur  le  rapport  Jait  à  S.  M.  le  Roi 
(  des  Pays-Bas  \  par  la  commission,  pour 
la  recherche  des  meilleures  dérivations 
des  rivières.  Il  fut  imprimé  et  publie 
dans  Tcté  de  1828,3  Utrecht,  in-4**-  Un 
an  après  M.  le  professeur  G.  Mol  publia 
un  mémoire  pour  réfuter  les  observations 
de  M.  Van  Nés  et  pour  défendre  le  rap- 
port de  la  commission  qu'on  vient  de 
nommer  et  dont  M.  Mol  est  membre. 
Dans  ce  mémoire  il  prétend  que  M.  Van 
JVes  n'aurait  pas  les  connaissances  néces- 
saires pour  juger  de  cette  matière  très 
diiiicile.  Nous  avons  trop  bonne  opinion 
du  discernement  et  de  la  prudence  de 
M.  Van  Nés  pouï  pouvoir  nous  imaginer 
qu'il  se  serait  hasardé  d'écrire  sur  une 
matière  au-dessus  de  la  portée  de  ses  con- 
naissances. On  a  donc  lieu  de  s'attendre 
à  une  réplique  de  sa  part. 

NESSELRODE  (  comte  de),  ministre 
des  affaires  étrangères  en  Russie  ,  et  qui 
peut  être  placé  à  côté  des  hommes  d'État 
qui  se  sont  constamment  fait  remarquer 
par  une  haine  plus  décidée  pour  les  prin- 
cipes constitutionnels  ,  conserve  le  por- 
tefeuille qu'on  espérait  lui  voir  retirer 
à  la  mort  de  l'empereur  Alexandre. 
Brouillé  quelque  temps  avec  le  prince 
de  Mctternich  .  la  paix  a  été  rétablie  en 
treces  ministres,  depuis  quelques  annéesi 
et  la  haine  de  la  liberté  a  été  le  lien  de 
cette  coupable  alliance.  Qu'on  se  figure 
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le  bonheur  de  TEurope  gouvernée  par 
MM.  de  Metternich  ,  Wellington  et 
Nesselrode ,  et  pourquoi  faut-il  que  le 
nom  de  Villéle,  si  digne  de  figurer  parmi 

eux,   manque  à  cette  liste  ! La 

volonté  d'un  peuple  qui  a  voulu  enfin  être 
régi  par  des  lois,  a  suffi  pour  amener  ce 
grand  changement;  il  suffira  aux  autres 
d'avoir  aussi  cette  volonté  pour  obtenir 
des  résultats  semblables  ! 

NETTEN  (  Corneille-Antoine  GEIS- 
WEIT  Van  DER),naquit  le  19  juillet  1772, 
d'une  famille  distinguée  de  La  Haye,  où 
son  père  était  jurisconsulte.  Entré  de 
bonne  heure  dans  la  carrière  militaire  , 
il  servit  comme  cadet  dans  le  corps  du 
comte  de  Salm  au  service  de  la  républi- 
que des  Provinces-Unies,  et  fut  fait  prison* 
nier  k  1  «»■  octobre  1787  ,  lors  de  l'attaque 
des  avant-postes  d'Amsterdam  par  les 
troupes  prussiennes.  Après  avoir  par- 
couru difl'érens  grades  ,  il  fut  ,  en  i8e6  , 
nommé  capitaine  d'un  régiment  de  ca- 
valerie de  la  garde  du  Roi  Louis-Na- 
poléon. Dans  la  campagne  de  Russie, 
étant  attaché  au  troisième  corps  de  la 
grande  armée,  il  fit  preuve  de  beaucoup 
detalcns  et  de  bravoure  à  la  bataille  de 
la  Moskowa  ,  au  passage  de  la  Berezina  , 
leagnovembre  1812,  où  après  avoir  passé 
heureusement  ce  fleuve  à  la  nage  ,  il 
fut  blessé  et  tomba  entre  les  mains  des 
Russes.  Étant  prisonnier  ,  il  passa  ses 
loisirs  à  composer  des  mémoires  sur  cette 
campagne.  Retourné  dans  sa  patrie  après 
lesévénemensde  i8i4,  il  lut  employé  dans 
le  grade  de  major  ,  d'abord  au  départe- 
ment de  la  guerre,  ensuite  dans  un  régi- 
ment de  cavalerie.  Nommé  en  i8i5,  lors 
de  l'établissement  d'une  école  militaire 
d'équitation  à  Delft,  chef  de  cette  éeole, 
il  en  a  fait  les  fonctions  jusqu'à  la  sup- 
pression de  cette  école  en  1828.  Ses  gran- 
des connaissances  dans  l'art  vétérinaire 
etparticuliérement  dans  tout  ce  qui  con- 
cerne les  chevaux  ,  le  firent  choisir  par 
son  gouvernement,  pour  établir  un  ha- 
ras dans  le  grand  duché  de  Luxembourg. 
Cet  établissement  a  beaucoup  contribué  à 
améliorer  la  race  des  chevaux  indigènes, 
et  à  en  procurer  d'excellens  à  la  cavalerie 
des  Pays-Bas.  Membre  de  l'ordre  de  l'U- 
nion,sous  le  règne  du  roi  Louis,  M.  Van 
Der  Nettenfut,en  1824,  nommé  chevalier 
de  l'ordre  du  Lion  Belgique,  ayant  été 
promu  déjà  deux  ans  auparavant  au  rang 
de  lieutenant-colonel   ae  cavalerie.  M, 
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V**n  Dci  Neltcn  cit  auteur  d'un  graïul 
norul)rc(l'c«:rils  «ur  l'art  militaire  ,  d  ct 
ijuii'y  rjttj(:lir.Voi(i  leurs  titrci  :  Àlt^e- 
mcen  zamcnstcL  dcr  intlitairr  pti^im  . 
hunitit:^hi'ilfn  en  dienitvm  t  ,  ecu 

hanJcn  iearbot'h  vonr  de  <      -  ■iridf- 

ne  ruttgen  nan  dcn  krijgsitaiid ,  bijzun- 
dcr  vuor  die  der  ka^alenj,  in  H»,  Gro 
ninguCt  i8<)3  ;  —  Grundbrginsclen  der 
krijgswetfiiscfiappen  en  i  an  divi  krij'f^s- 
dienst  ,  avec  des  tableaux,  iii-8o  /iilplirn 
l8oC;  — rro\>Uii)nnecl  rei^icittrnt  np  de 
exircitien  en  mumvin>res  der  kuvnllerij, 
2  volumes  iiib",  avec  des  figui<»,  la  Hajre 
1807;  —  Ilef^lemenl  op  den  inwendi^en 
dienst ,  de  policic  en  knjf^stuchl  der  ka- 
taUeriJ ^  iiinS»  ia  Haye  18 10  ;  —  f^oor- 
$cJiriJt  wrgcnsJieL  legeren  der  ruiterij ,\n- 
8»  ,  La  Haye  181  o  -, — Bijzondcr  onderrigt 
in  de  liandgrepen  te  paard ,  La  Haye 
1810  ;  une  nouvelle  édition,  corrigée  et 
augmentée  ,  a  été  publiée  en  18:28;  — 
Onderrigt  in  het  schiet-en  nijdgeweer, 
in-8°,  Amsterdam  1808  ;  une  5"  édition, 
augmentée  d  un  second  volume,  a  paru  en 
1828 —  Onderrigt  voor  de  Ugte  troepen, 
en  de  ojjicieren^die  op  de iworpoiten  die 
ncn^volgens  hetiworschri/tvan  Frederik 
ll^voor  zijne  o^icieren  der  kavaLlerij^\\\- 
80,  La  Haye  1808  ; — Onderrigt  inhet  ge- 
hruik  van  het  zijdgeweer  en  der  andere 
wapenen  ten  dienste  der  kavaUerij ,  in- 
8°  ,  Amsterdam  1810;  —  Handboek  der 
paardenkennis,  2  volumes,  avec  des  fi- 
gures, in-80,  Amsterdam  1811-1817  :  — 
Beknopte  handieiding  tôt  de  paarden- 
kennis^  derzeh'er  gezondheids  bewaring 
engeneeskunde  ,  in-8<»,  Amsterdam  1818  ; 
—  Onderrigt  voor  de  Ugte  troepen  en  in 
den  voorpostcn  -  dienst  ,  volgens  den 
geest  der  hedendaagsche  krijgskunde,'ia- 
8",  La  Haye,  iSïi  ;  —  Karel  XII en  Na- 
poléon ofta/'ereelen ,  sc/ietsen  en  verge- 
lijkingen  ,  uit  himne  krijgstoglen  inhet 
Nooraelijke  EuropaAn-^o.La  Haye  1827. 
NICO'.LE  (N.,  l'abbé) ,  âgé  d'environ 
65  ans  ,  fit  au  collège  de  Rouen  ce  qu'on 
appelait  de  brillantes  études  ,  quand  les 
humanités  composaient  tout  le  bagage 
d'un  homme  de  lettres  sortant  du  col- 
lège ,  lut  porté  par  les  évenemens  de 
la  révolution,  jusque  dans  la  Crimée. 
La  le  duc  de  Richelieu  ,  nommé  gouver- 
neur d'Odessa  ,  le  mit  à  la  tête  de 
ce  que  dans  le  pays  on  nommait  instruc- 
tion publique.  L'abbé  fonda  une  espèce 
d'université   et   revint    en  France   a  la 
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ftuitc  de  lOD  î  ■    »^  »     -    î  -  riuc  de  Ri- 
(h(rlicu,   miti  ur  et  pre> 

«ident  du  Conseil  dvs  mi:  1 

r.ibbé  au  cuntetl   royal  <i  ai 

pul)lu|ue,     puii    au    rectoidl    de    iAca- 
driiiie  dr  Paris.  Si  la   mort  ne  l'eut  p^i» 
fturprii  il  l'eût  infaillibl/'ment   poutre   a 
ia   direction    tupréme    de    lUoiveriiite. 
Ahbu   pour    abbét    Frayniinous  ou    Ni- 
colle,  je  ne  vrtit  pas   ce  que  le  publie  y 
pouvait  perdre  ou  gagner.    L'ahbe  t\i- 
colle   recteur,   se    montra    intrigant    et 
hautain  ,  se  fit   iiair  des  jeunes   gens  et 
de  Mis  subordonne^.  Quoique  d'un  e.^pril 
singulièrement   souple    ct  fia  ,  il   avait 
se.-*    momens     de    colère     et     d'orgueil. 
Siffle  à  l'École  de  médecine  ,  au  sein  de 
laquelle,  pauvre  ignorant,  il  avait  voulu 
parler   sciences  ,   il   s'en  vengea   par  U 
désorganisation   de    l'École  qui    fut  fer- 
mée assez  lon^-tcmps  ,  et  la  destitution 
des  meilleurs  professeurs,  Ucsgenetles  , 
Dubois ,  Chaussier,  Vauquclin  ,  etc.  Son 
ambition  et  son  esprit  tracasfier  ayant 
survécu  à  son  crédit,   Frayssinous  sup- 
prima la  place  de  recteur  de  l'Académie 
de  Paris  et  donna  à  l'abbé  Nicolle  une 
pension  et   un    superbe    logement   à   la 
Soibonne.   Le    frère   de  l'abbé    NicoUe 
avait    pris  la    direction    du   collège    de 
Sie. -Barbe,    rue  des  Postes,  continua- 
tion  de  l'ancienne   maison  fameuse  du 
même    nom.  L'abbé    donna    ses  soins  a 
cet  établissement,  choisit  un  personnel 
de  professeurs  excellent  .  et  .  avec    peu 
de  moyens  ,  fit  le  plus  bel   et  le  plus 
florissant     des     collèges    de    Paris.    Ses 
relations  avec  l'étranger   lui  permirent 
de  le  peupler   de  jeunes   gens  riches  et 
distingues.    DiscipUne    excellente    sans 
que  la  liberté  des  élèves  soit   en   rien 
gênée,  fortei  études,  émulation,    goût 
délicat  et  fin,  voilà  ce  qu'entretiennent 
comme  le  feu  sacré ,  les  élèves  de  ce  col- 
lège ,    aujourd'hui    collège    de    la    vilie 
de  Paris,  par  la  cession   qu'a  faite   à  la 
ville  ,  A  de  belles  conditions  .  l'abbé  tou- 
jours   soigneux    des     choses    dintérét. 
c^on  plus  grand  mérite  est  d'avoir  choisi 
d'excellens    professeurs   persécutes    par 
Frayssinous,  et  de  leur  avoir  offert  repos 
ct  liberté,  car,  personnellement,  M.  Ni- 
colle  n'a  que  d'étroites  idées  en  fait  d'ins- 
truction. 

MCOLOPOULO  (  CoifSTA5Ti5  )  ,  ne  a 
Smyrne,  employé  à  la  Bibliothèque 
royale  à  Paris.  Homme  savant  et  bono- 
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rabic ,  auteur  de  poésies  charmantes  en 
grec  moderne,  sa  langue  naturelle.  Long- 
temps avant  que  sa  patrie  eût  secoue  le 
joug  des  Turcs,  M.  Nicolopoulu  s'était 
adressé  à  l'empereur  Alexandre  pour 
l'implorer  en  faveur  de  ce  pays  in- 
fortune. On  devine  avec  quelle  ardeur 
il  chanta  les  premiers  combats  et  les 
triomphes  de  ses  compatriotes.  L'en- 
thousiasme anime  ses  poésies  guerrières, 
et  quelques  chants  d'un  genre  plus  doux 
rappellent  l'imagination  et  le  style 
d'Anacréon.  Suilit-il  donc  d'être  né  sous 
ce  beau  ciel  pour  sentir  et  s'exprimer  en 
poète? 

NIERSTRASZ  (  Jean-Léonard  )  poète 
liollandais,  né  en  1796,  à  Rotterdam, 
où  son  père  était  marchand  drapier.  Le 
fils,  qui  fait  l'objet  de  cette  notice,  élevé 
pour  le  commerce  ,  exerça  [d'abord,  dans 
sa  ville  natale,  l'état  de  son  père.  La  for- 
tune ne  lui  ayant  pas  été  favorable  ,  et 
l'état  de  sa  santé  exigeant  d'ailleurs 
qu'il  changeât  d'air,  il  quitta  le  négoce 
et  alla  s'établir  à  Aarlanderveen  ,  com- 
mune près  de  Gouda,  où  il  fut  bientôt 
nommé  bourgmestre.  Sa  santé  cepen- 
dant ne  s'y  rétablit  point  ;  il  fut  pen- 
dant Télé  de  1828  attaqué  de  nouveau 
d'une  maladie  ncr\<ii.se,  à  laquelle  il 
succomba  le  2  août  de  la  même  année  , 
âgé  de  32  ans,  laissant  une  veuve  et  qua- 
tre enfansen  bas  âge.  On  a  de  lui  10  une 
pièce  de  vers  intitule  :JoAn  Howard.  C'esl 
une  de  ses  meilleures  productions  poéti- 
ques -, — 20  Le  Sauveur  et  autres  poésies  ; 
—  3"  Frans  Narehout^  ou  éloge  du  brave 
marin  hollandais  de  ce  nom  ,  célèbre 
dans  les  fastes  de  l'humanité,  par  le  cou- 
rage intrépide  qu'il  déploya  souvent  en 
sauvant,  au  péril  de  sa  vie,  un  bon  nom- 
bre de  malheureux  près  de  périr  dans 
les  eaux; — 4°  Recueil  depoésies{Gedich- 
ten  van  J.  L.  ^ierstrasz  ),  Leeuwarde 
iSt;,  un  vol.  in-S".  Ce  recueil  a  donné 
lieu  à  des  remarques  bien  sévères  de  la 
part  des  journaux  littéraires  du  pays,  et 
particulièrement  d'un  jeune  littérateur 
de  Rotterdam,  qui,  dans  une  brochure, 
intitulée:  Nieshruid  voor  den  heerJ.  L. 
Nierstrasz,  oubliée  en  1828,  critiqua  son 
concitoyen  n'une  manière  un  peu  rude. 
M.  Nierstrasz  qui,  à  cette  époque  ,  ainsi 
que  nous  venons  de  le  dire,souflrait  d'une 
maladie  des  nerfs  ,  fut  très  sensible  à  la 
critique  de  M.  "VVap,(c'estle  nom  de  l'au- 
teur du  Nieskniid  )  ;    elle  a  pu  influer 
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sur  son  indisposition  ,  et  même  l'aggra- 
ver j  mais  on  ne  peut  pas  raisonn;ible- 
ment  la  considérer  comme  étant  la  cause 
de  sa  mort  :  le  mal  datait  d'une  époque- 
plus  éloignée  et  avait  son  origine  dans  l.« 
santé  très  délicate  de  M.  Nierstrasz.  On 
a  donc,  ce  me  semble,  été  trop  sévère  en- 
vers M.  Wap,  en  attribuant  la  mort  du 
poète  de  Rotterdam  à  la  criti(|tie  qu'il 
fit  de  ses  poésies,  dans  la  brochure  dont 
il  s'agit ,  d'autant  plus  que  M.  Wap  n'a 
pas  été  le  seul  qui  ait  dit  des  choses  un 
peu  désobligeantes, maisvraies, à  M.  ^ier- 
strasz,  au  sujet  du  dernier  recueil  de  ses 
poésies.  Celles-ci  et  le  Nieshruid  ont 
fait  trop  de  bruit  dans  le  temps  pour 
que  nous  n'en  disions  encore  ici  un 
mot.  On  a  généralement  trouvé  la  criti- 
que du  Nieshruid  trop  sévère;  mais  il 
est  vrai  aussi  de  dire  que  personne  n'a  osé 
soutenir  qu'elle  fût  injuste.  Nous  parta- 
geons entièrement  cette  opinion,  et  no- 
tre amour  pour  la  vérité  ,  ainsi  que  notre 
impartialité,  nous  font  un  devoir  de  l'é- 
noncer ici  franchement.  Tout  en  désap- 
prouvantla  trop  grandeamertunc  avccla- 
quelle  M.  Wap  a  traité  son  compatriote, 
qui  jouissait  d'une  certaineréputation  et 
comme  poète  et  comme  un  des  membres 
les  plus  iniluens  delà  société  pour  l'amé- 
lioration morale  des  condamnés,  en  dés- 
approuvant également  ce  ton  leste  et  ce 
ton  de  persiflage  qu'on  regrette  de  trou- 
ver trop  fréquemment  dans  la  brochure 
de  M.  Wap,  et  qui,  au  lieu  de  fortifier  la 
critique,  l'affaiblit  souvent  ,  on  ne  sau- 
rait disconvenir  que  ses  observations  ne 
soient,  en  général,  fondées  et  marquées 
au  bon  coin.  Quanta  M.  Nierstrasz,  ou 
ne  saurait  nier  qu'il  n'eût  de  bonnes  dis- 
positions pour  la  poésie.  H  aurait  pu  de- 
venir uncxcellent  poète  si  son  éducation 
avait  été  dirigée  vers  l'étude  des  sciences 
et  des  belles-lettres  ,  et  si  ,  pour  celle  de 
la  poésie  nationale  ,  il  avait  étudié  à  l'é 
cole  des  Bilderdijk  et  des  Feith  ,  imbus, 
l'un  et  l'autre,  de  la  connaissance  de  ia 
littérature  ancienne  dont  on  voit  tant  âr 
traces  dans  leurs  immortels  écrits,  et  qui 
a  tant  contribue  à  leur  perfectionne- 
ment. Au  lieu  de  les  prendre  pour 
modèles  M.  Nierstrasz  semble  avoir  sui- 
vi des  poètes  d'une  autre  école  ,  dont 
le  goût  n'a  pas  été  formé  par  la  lec- 
ture des  chefs-d'œuvre  des  anciens  au- 
teurs classiques,  et  qui,s'écartant  de  l.i 
simplicité  antique,  n'ont  que  trop  pou- 
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veut  farci  IvurAcouipoiiliunipoétkinfsde 
vers  umpuulûi  cl  vuidcHdtr  Km»,  en  iic^li- 
ccatit  ,(1l' |)luH  ,  lu  l;iiiguc  diiiii  U({iicll<; 
ils  ccrivaient.  Les  uocmcs  de  Niei»lra&/, 
luuriiiiiscnl  de  noinbieux  cxcuiijlr.H  de  ce 
iiinuv;iis  guût  et  de  cette  iu'Kli^;''nce  iiu- 
p.irdoiiiiable  :  car  comuju  iiuiieau  l'a  très 
iiieii  dit  : 

Saoi  la  langue,  rn  uo  mot,  rauteur  le  plut  divin 
Eslluujudrs,  quoiqu'il  rasifl.UD  méchant  écrivain- 

Le  talent  de  M.  Merstraszpiourla  pocsie, 
on  ne  le  voit  que  trop,  a  ete  gâte  par 
ceux  qu'il  a  pris  pour  modèles  et  dont  il 
a  imite  les  derauLs-  C'est  <lans  la  poésie 
tendre  que  IViestrasz  a  particulièrement 
e.vcellé,  la  honte  de  son  cœur  s'y  est  pein- 
te ;  il  y  a  la  du  naturel ,  de  lame,  et  par- 
mi ces  petites  pièces  de  vers, on  eu  trouve 
qui  sont  tout-a-fait  charmantes.  M  . 
IVierstrasz  a  encore  excite  la  critique  par 
la  prélace  qui  accompagne  son  dernier  re- 
cueil de  poésies  ;  il  s*drij;:;e  la  en  grammai- 
rien, il  y  raisonne  sur  la  langue  ,  crit  ique 
tantôt  M  Bilderdyk,  tantôt  M.  Siegeu- 
beek ,  prononce  entre  ces  deux  littéra- 
teurs et  ose  avoir  un  système  de  langue  à 
lui,  tandis  qu'il  prouve  presque  à  chaque 
page  du  même  livre  qu'il  ignore  jusqu'aux 
règles  les  plus  communes  de  lagrammaire 
etdustile.  La  critique  n'aurait-elle  donc 
pas  le  droit  de  s'exercer  sur  un  auteur, 
qui  porte  ses  ridicules  prétentions  à  un 
tel  point?  La  seule  excuse  qu'on  pour- 
rait alléguer  en  sa  faveur,  à  cet  égard  , 
c'est  qu'il  aurait,  comme  on  nous  l'a  as- 
suré, composé  cette  préface  étant  malade 
et  soutirant.  Il  eut  été  à  désirer  que  ses 
amis,  sachant  qu'il  était  malade,  lui  eus- 
sent fait  observer  que  la  publication  d'un 
tel  écrit  pourrait  compromettre  sa  répu- 
tation littéraire. 

NIEUPORï  (  le  commandeur),  excel- 
lent citoyen,  homme  plein  d'esprit,  de 
lumières  et  de  loyauté  ,  Chambellan  du 
roi  des  Pays-Bas ,  est  mort  à  Bruxelles, 
il  y  a  quelques  années. 

NIEUWENHUIZEN  (  B.  ),  poète  hol- 
landais ,  est  vivant  et  continue  d'être  em- 
fdoyé  au  ministère  de  l'intérieur  ,  pour 
a  partie  du  waîe/-5ïaat  (administration 
des  ponts  et  chaussées).  C'est  tout  ce  qu'il 
y  a  à  ajouter  à  l'article  primitif  qu'on 
trouve  sur  ce  littérateur  dans  la  Galerie 
historique  des  Contemporains. 

NIOCHE  ,  ex-conventionnel  est  mort 
en  exil. 
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NOAILLES  (If  comte  AleiisuK)  iiàe 
de  camp  de  Charlr*    X,r»t    vivant,     et 
membre  de  la  Chambre  de»  députes  où  il 
vote  avec  le  coté  droit. 

^(JtLH>li\TE,  ex-conventionnel  cit 
mort  en  exil. 

N(JG.AMET  (baron),  ancien  préfet  de 
rilrraiilt  ,  est  ,  en  iHag,  membre  de  b 
Chambre  de»  députes  où  il  votC  avec  le» 
ami»  des  libertés  publiques. 

i>OKM AN i\  I:HR ENFHLS  ( Chahe»- 
FRÉDKiiic-LrBEiJCHT,  comtc  de),  naquit  à 
StuU^ard,  le  i^i  septembre   i;H'|.  Apre» 
avoir  étudie  les  malhematiques  ,  il  entra 
dans  l'état  militaire  ,  au  service  de  l'Au 
triche,  en  1799,  comme  porte  étendard, 
dans  le  régiment  du  dur  Albert,  cuiras- 
siers. Il  n'avait  à  son  début  que  quinze 
ans  ,  et  déjà  ,  vers  la  fin  de  cette  même 
année  ,  la  valeur  brillante  qu'il  déploya  & 
l'affaire  de  Wiesloch  lui  valut  le  grade  de 
sous-lieutenant.  En  i8o3  ,  l'électeur  Fré- 
déric de  Wurtemberg  rappela  Normann 
dans  sa  patrie  ,  en  le  nommant  lieutenant 
dans  ses   gardes  du-corps.  Il  fit   la  cam- 
pagne d'Autriche ,  en  i8o5  ,  en  qualité  de 
capitaine  en  second  dans  le  régiment  des 
chevau-légers.  Durant  la  guerre  contre 
la  Prusse,  en  1807  il  reçut  la  décoration 
de  l'ordre  militaire  de  Wurtemberg,  la 
croix  de  la  légion  d'honneur  et  le  grade 
de  major.  Parvenu  au  rang  de  colonel, 
après  la  seconde  campagne  contre  l'Au- 
triche, en   1809.  il   fit  la  campagne  de 
Russie  à  la  tête  du  régiment  de  chevau- 
légers  de  la  garde,  il  gagna  les  grades 
d'officier  de  la  Légion  -d'Honneur  et  de 
commandeur  du   Mérite   militaire.     En 
181 3,  il  fut  chargé  de  former  deux  régi- 
mens  de  cavalerie  qu'il  commanda  en  qua- 
lité de  major-général  et  de  brigadier.  Le 
26  mai ,  il  marcha  sur  Erfurt  avec  sa  bri- 
gade et  une  batterie  d'artillerie  à  cheval  ; 
là  un   général  français  se  joignit  à  lui 
avec  six  escadrons  et  prit  le  commande- 
ment.  Peu  de   temps   après  eut  lieu   le 
combat  contre  le  corps-franc  de  Lutzow, 
combat  qui  eut  la  plus  grande  influence 
sur    la   destinée    du   irénéral   Normann. 
Napoléon  avait  donné  au  major-général, 
le  prince  de  Neuchàtel,  l'ordre  positif  de 
détruire  les  partisans  prussiens  qui  ne 
reconnaissaient  pas  la  suspension  d'armes 
et  inquiétaient  les  derrières  de  l'armée. 
Cet  ordre  fut  transmis  au  général  Four- 
nier,  avec  injonction  de  se  rendre  au 
village  de  Kitzen  et  d'attendre.  La  cava- 
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;rie  prussienne  était  rangée  en  balaille 
cinq  cents  pas  de  là.  Pendant  que  Nor- 
lann  formait  ses  escadrons,  le  major  de 
lUtzow  arriva  avec  un  trompette,  et  dc- 
landa  s'il  pouvait  parler  au  général  ; 
[ormann  le    fit  accompagner  par   son 
djudant.   Le  major  revint  bientôt  au 
alop ,  suivi  du  général  Fournier,  qui 
isait  que  le  major  niait  avoir  violé  la 
jspension  d'armes,  mais  ne  voulait  pas 
larcher  avec  eux  pour  se  justifier.  Prc- 
ez  vos  deux  escadrons,  ajouta-til ,  et, 
1  les  Prussiens  ne  veulent  pas  se  rendre  , 
ttaquez-les,  je  vous  soutiendrai.  Nor- 
lann  s'avança,  reçut  une  décharge  de 
lousqueterie,  les  attaqua  le  sabre  à  la 
lain ,    et   leur  mit  sept  cents  hommes 
ors  de  combat.  Peut  on  raisonnablement 
lire  un  crime  au  général  Normann  d'a- 
oir  exécuté    les   ordres  de  son   chef  ? 
el  fut  cependant  la  cause  de  sa  disgrâce, 
i  bataille  de  Leipsick,  ne  pouvant  plus 
ontenir  ses  troupes  ébranlées  par  les 
roclamations  des  Prussiens  ,  et  ne  vou- 
lut pas  trahir  les  Français,  en  passant 
l'ennemi,  il  se  présenta  aux  alliés  et 
btint  une  permission  pour  reconduire 
an  corps  dans  sa  patrie.  A  la  dernière 
tation,  on  l'avertit  secrètement  qu'il  de- 
ait  être  arrêté.  11  se  réfugia  en  Saxe, 
hez  un  ancien  compagnon  d'armes  ,  et 
lissa  l'ordre  suivant  à  sa  brigade  :  w  Sol- 
dats ,  je  dois  vous  quitter  .  je  sens  trop 
dans  ce  moment  combien  il  est  dur  de 
perdre  sa  patrie,  pour  engager  un  seul 
d'entre  vous  à  partager  mon  sort.  Ren- 
trez dans  vos  foyers ,  soumettez-vous 
à  la  volonté  du  Roi  ;  j'espère  qu'il  vous 
pardonnera  et  qu'une  seule  victime  lui 
suiTira.  Conservez  l'esprit  qui  vous  ani- 
me /atin  que  le  Roi  et  la  patrie  puissent 
voir  que,  même  étant  banni,  je  puis  en- 
core contribuer  à  l'honneur  duVVurtem- 
berg.  Adieu,  et  ne  m'oubliez  pas.  n  II 
rouva  ensuite  un  asile  en  Autriche,  où  il 
ut  chargé  de  l'éducation  militaire  des 
ils  du  comte  Ernest  de  Hesse-Philipsthal. 
Après  la  mort  du    roi  Frédéric  ,  IVor- 
nann   obtint  la  permission   de  rentrer 
laus  le  Wurtemberg,  mais    non   dans  la 
capitale.  En  1819,  il  se  maria  à  Zurich  , 
ivec  Mll«  Frida,  née  aux  Iles  lonienncs.et 
ille  du  colonel  anglais  d'Oreilli.  Il  en  eut 
leux  enl'ans,  et  vivait  tranauille  dans 
es    propriétés   de  ses  pères,  lorsque  la 
régénération  de  la   Grèce  vint  réveiller 
l'esprit  militaire  du  général.  En  conibat- 
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tant  pour  la  liberté  d'un  peuple  opprimé, 
il  espérait  faire  pour  lui  et  sa  famille  la 
conquête  d'une  nouvelle  patrie.    Le   24 
janvier  i8u2  ,  il  s'embarqua  à  Marseille 
avec  un  bon  nombre  d'ofliciers  allemands, 
et  arriva  à  Navarin    le  7    février.  Voici 
ce  qu'il    dit   lui-même   dans    une  lettre 
écrite  de   Corinthe,le9  avril  suivant: 
»c  J'arrivai  avec   quarante  six  Européens 
3»àNavarino,  petit   fort  de  pierre  bâti 
^>  par  les  Vénitiens.  Deux  jours  après  , 
1»  on  nous  donna  la  nouvelle  qu'une  flotte 
»  turque  était  sortie  Je  cherchai  aussitôt 
î»  les  moyens  de  défense ,  et  je   trouvai 
!>  quarante-quatre  bons  canons, soixante- 
1»  six    Européens  armés  ,  quatre-vingts 
i>  Grecs  propres  à  prendre  les  armes,  du 
j»  plomb  de  la  poudre  et  des  boulets. Nous 
i>  travaillâmes   jour   et  nuit   pour    tout 
T  préparer,  et  l'ennemi,  qui  en  effet  nous 
î»  attaqua  par  terre  et  par  mer,  fut  re- 
5»  poussé.  Le  gouvernement  me  nomma 
ï'  commandant  de  Navarino;  mais  je  ne 
rt  pouvais  rester  derrière  de  hautes  rau- 
î»  railles,  je  voulais  voir  l'ennemi  sur  le 
î»  terrain.  J'ai  demandé  la  permission  de 
»  sortir,  et  je  suis  ici  depuis   huit  jours. 
i>  J'ai  passé  par  Tripolitza  où   réside  le 
»  sénat  de  la  Morée.  Voici  comment  nous 
»  avons  été  reçus  :  après  avoir  attendus 
»  un  quart-d'heure  devant  la  porte  ,  on 
)>  déploya  le  drapeau  blanc  avec  la  croix 
)»  rouge  et  le  tambour   battit.    A  peine 
)>  étions-nous  en  marche  qu'il  parutdeux 
1»  violons  et  deux   tambours  qui  se  don- 
)»  naient  beaucoup  de  peine  pour  aller  en 
i>  mesure.  L'ne  compagnie    de  la   garde 
1)  me  reçut  devant  la  porte  ;  chaque  sol- 
5»  dat  portait  pour  2000  piastres  (turques) 
î<  au  moins  d'armes  et  d'ornemens.    On 
»  nous  salua  de  trois  coups  de  canon,  et 
n  après  nous  avoir  montrés  dans  toutes  les 
w  rues,  je  fus  conduit  à  mon  quartier.  Le 
»  sénat  me   donna  plusieurs  audiences  , 
î>  toujours  avec  le  cérémonial    oriental. 
"  Beaucoup  d'Européens  veulent  s'en  re- 
i»  tourner.    La  plupart  ont  été  trompés 
î>  dans  leurs    espérances    exagérées  ,  et 
î»  pour  justifier  leur  retour,  ils  dèclamc- 
î'ront  contre  la  nation   grecque.  Si  l'on 
>»  est  impartial,  ou  doit  bien  comprendre 
1'  qu'une  révolution  qui  éclate  chez  une 
'<  nation  démoralisée  par   quatre   cents 
n  ans  d'esclavage  ,  ne  peut  s'opérer  sans 
î>  de    grands    désordres    et   de    grandes 
"  cruautés.  La  première  fureur  s'est  déjà 
^»  calmée,  et  il  faut  espérer  qu'à  l'aveniv 
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'•  on  nr  g'rrirtrra  plus  des  loia  «le  l'hu- 
"  maiiit(*.  \jh  iii.inicrr  (ionl  Jm  Orccs  ont 
"été  priîce<l«'innu;nl  traiu-s  par  le»  Turch 
n  eut  ni  n-v()lt;iiitc  ,  rpic  l'Iiomme  \r  plut 
«  si^vcre  ne  piMit  s'cmprchcr  «!c  pardon- 
>•  ner  iiiix  Grccn  I(?ur«  crnaul6.i  ujn»  Irn 
>•  [)icnji(is  iiistiitis  «le  sa  lullc.  Il  n'y  .i 
naiuMHir  tatnilliMjiii  n'ait  à  se  venger  de 
1»  qtjelqtic  barl)ane  on  de  (piel(jue  ou- 
>»  Irage,  et  iïi<*me  lors»pie  lc">  prisonniers 
>»  tiires  le  peuvent,  ilsemploitnl  latr.dii- 
>»  son  et  le  meurtre  pour  s'évader.  J'ai  l'es- 

•  noir  de  me  diriger  bientôt  vers  la  Rome- 
71  lie.  Il  se  passera  quelque  chose  de  sé- 
M  rieu\  pendant  cet  et»;  pourtant  je  crois 
î»  que   les  (irecs   combattront     si    bien 

V  dans  leurs  montagnes. auc  l'on  n'a  rien  à 
î»  craindre  pour  ce  qu'ils  ont  déjà  con 
î»  quis.  Avec  un  peu  de  discipline  ,  les 
)»  Grecs  formeraient  la  meilleure  infan- 
î»  terie  légère  du  monde  ,  et  je   ne  crois 

V  pas  alors  qu'un  bataillon  de  Tyroliens, 
3>  même  en  nombre  supérieur  ,  puisse 
wl'cmpoitcr    sur  ce   peuple   aux     pieds 

V  légers.  Il  est  malheureux  qu'ils  n'aient 
î»  point  de  baïonnettes;  outre  leur  lusil  ils 
3»  j)orlent  un  ou  deux  pistolets,  et  un 
•»  couteau  de  chasse  nommé  kotakaki  , 
3»  avec  lequel  ils  sont  très  babiles  à  tran- 

*  cher  la  tête.  »  Dans  une  lettre  qu'il 
écrivait  à  son  épouse,  lorsqu'il  était  à 
Tripolitza,  il  lui  disait  :  u  Je  me  suis  ar- 
î»  rêté  ici  pendant  (juelques  jours  ,  pour 
5)  faire  disposer  cinq  canons  légers  sur 
:i  des  chevaux,  car  on  ne   peut   pas  se 

î»  servir  de  char  dans  la   Morée Je 

i>  ne  puis  rien  le  dire  de  mou  retour  ;  la 
1)  guerre  ou  plutôt  la  révolution  durera 
1)  encore  long-temps.  C'est  dans  la   Mo 

V  rce  que  j'espère  me  fixer  ,  ce  pays  est 
11  à  jamais  perdu  pour  les  Turcs  :  et  si 
^)  j'ai  autant  de  bonheur  qu'à  Navarino.je 
1»  pourra»  l'offrir  un  séjour  agréable  dans 
)>  cette  belle  contrée.  «  Le  général  Nor- 
mann  organisa  à  Corinthe  un  bataillon 
de  Philhellénes,  et  se  joignit  à  Mavro- 
cordato  qui  ouvrit  la  campagne  dans 
l'Epire.  Le  27  mai,  il  quitta  Corinthe 
avec  lui  et  s'embarqua  pourMissolunghi. 
Le  i5  juin,  les  Grecs  livrèrent  un  combat 
près  Combotti ,  dans  lequel  ils  eurent 
l'avantage,  et  où  le  général  Normann  se 
distingua  par  sa  bravoure  accoutumée. 
Le  16  juillet,  dans  la  malheureuse  affaire 

^ePéta,  il  eut  la   poitrine  frôlée  par  un 

î)ouIet,  et  parvint  avec  beaucoup  depeine 

-ù  s'échapper.  Il  se  retira  à  IMissolunghi 


avec  Mavrocordalo,  cl  H,  fui  jfUiuf 
d'une  lievrç  nerireuwî,  dont  il  mourut  le 
4  novembre  i^aj.  Telle  fut  la  fin  iVxxn 
homme  qui  avait  les  ({riri  '  .    '  '  , 

cœur  ;  que  «es  loldaU  > 
un  père,  qui  les  chéru  uii  lui  jij«.juc 
comme  %v^  enfans  ,  «rt  dont  la  brig.ide 
fut,  djnt  tou»  les  tcrnps,  remarq'i«e  par 
le  grand  capitaine  du  siècle.  S<  .  f<ut\tf% 
reposent  a  ^fi<>^olunghi,  à   <  , 

de  Marc-IJot/.ari»  et  de  lonl  i.,  ..>.,  il 
n'a  guère  laisse  d'autre  hériUge  a  «a  fa- 
mille que  son  épée  cl  son  nom  ;  celui-ci 
a  passe  déjà  dans  les  clianfs  por)Ulaires  de 
la  Grèce.  La  veuve  et  les  enfins  du  gé- 
néral Normann  se  «ont  retirés  a  Ehren- 
fels  ,  terre  qui  appartient  à  l'un  de  ses 
neveux.  Ausilôtque  la  paix  le  permettra, 
ce  sera  un  devoir  sacré  pour  ie  gou- 
vernement grec  de  se  souvenir  des  ces 
orphelins.  On  trouve  de  plus  amples  dé- 
tails sur  le  général  Normanu  dans  le 
Journal  des  Campagnes  da  armées  wur- 
tembergeoises  ;  Louisbourg  1820:  dans 
le  Journal  d'un  f^ojrage  en  Morée  ,  en 
1822  •  Tubingen,  1824  :  et  dans  le  Jour- 
nal aune  Campagne  du  général  Nor- 
mann, publiée  par  Bolmann  ;  Berne, 1823. 

jNORVINS  (N.),  l'un  des  auteurs 
contemporains  les  plus  vantés  par  le 
Constitutionnel  auquel  il  est  attaché  , 
l'un  des  collaborateurs  les  plus  actifs  de 
la  coterie  Jouy,  etc.  ,  grand  exploitatcur 
d'esprit  public  et  de  gloire  nationale, 
auteur  d'une  Histoire  de  Napoléon  ,  qui 
n'est  ni  parfaitement  exacte  pour  les 
faits,  ni  impartiale  dans  les  jugemens,  . 
ni  surtout  bien  écrite  ,  mais  qui  s'est 
vendue  ,  grâce  aux  prôneurs  et  à  l'esprit  : 
départi,  que  M.  Norvins  s'est  surtout 
applicpé  à  flatter.  Long-temps  encore 
les  coteries  du  temps  de  l'empire  feront 
sentir  lenr  influence  à  une  génération 
avide  de  vérité  ,  mais  subjuguée  d'avance 
par  l'habitude  d'admirer  d«s  hommes 
qui  s'étaient  eux-mêmes  proclamés  ad- 
mirables. C'est  depuis  peu  seulement , 
que  ce  charlatanisme  commence  à  être 
moins  en  vosue. 

NOUGARÈDE  de  FAYET,  et  non 
NOUGARET  (baron)  ancien  membre  da 
corps  législatif  ,  est  vivant. 

NOUGARET  ( Pierre- JEA5-B artiste), 
né  à  La  Rochelle,  le  16  décembre  1742, 
commença  à  écrire  des  sa  première  jeu» 
nesse,  et,  sans  avoir  fait  d'études,  se  livra 
à  tous  les  genres  de  littérature.  Il  venait 
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l'atleintlre  l'iigc  de  dix-huit  ans,  lorsqu'il 
it  jouer  une  comédie  sur  le  théâtre  de 
["oulouse.  Deux  ans  plus  tard  il  fit  le 
'oyage  de  Feniey ,  et  en  passant  par 
-<yon,  il  fit,  à  une  édition  de  la  Dunciade 
[ui  s'imprimait  dans  cette  ville, uneadili- 
ion'criti(|uesous  le  litre  ilu  Basson, c/ua- 
ri'ème  chant,  qui  déplut  fort  à  Palissot. 
Jne  hèroide,  intitulée  Calas,\e  fit  bien 
iccueillir  de  Voltaire.  Enfin  une  Suite 
»u  Supplément  qu'il  s'avisa  de  faire  à  la 
^ucelLe  ,  lui  valut  pour  quelques  mois 
es  honneurs  de  la  Bastille.  Nougaret  a 
ussi  figuré  dans  les  administrations  ré- 
olutionnaires,  et  on  l'a  vu,  après  le  lo 
loût  1792,  employé  dans  les  départemens 
m  qualité  d'agent  du  Comité  du  sûreté 
[énérale,  pour  la  recherche  des  complots 
oyalistes.  Il  se  rendit,  pour  cet  elFet,  à 
"Jancy  et  à  Grenoble,  avec  un  nommé 
kiorillon,  qui  avait  dénoncé  des  conspi- 
aleurs,  et  il  y  fit  des^écouvertes  qu'on 
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vouliat  faire  passer  pour  importantes. 
Après  son  retour  il  devint  chef  du  bureau 
de  surveillance  à  la  Commune,  d'où  Pa- 
che  et  Chaumelte  le  firent  ensuite  ren- 
voyer. Plus  tard,  il  fut  compris  pour  une 
sommç  de  2,000  livres,  dans  le  décret  de 
la  Convention  nationale,  du  4  septembre 
1795,  qui  distribua  des  rémunérations  à 
divers  hommes  de  lettres.  Nougaret  n'a 
pas  cessé  d'écrire  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
au  mois  de  juin  1823,  vers  le  milieu  de 
la  83e  année  de  son  âge.  Peu  d'auteurs 
ont  été  plus  féconds;  peu  se  sont  mon- 
trés plus  médiocres.  C'était  pourtant  un 
homme  doué  de  quelque  esprit  ,  et  d'une 
bien  grande  facilité  d'écrire,  mais  tout- 
à-fait  dépourvu  d'originalité  et  d'instruc- 
tion. M.  Nougaret  est  auteur  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages. 

NOVOSILZOFF  (le  baron),  l'un  des 
hommes  d'État  les  plus  distingués^  de  la 
Russie,  est  vivant. 


0. 


OCKERSE  (  GriLLAUME-ANT01NE),aU- 

eur  hollandais  ,  dont  nous  avons  fait 
lomiaitie  les  écrits  dans  la  Galerie  his- 
orique  des  Contemporaiiu ,  est  mort  au 
Dois  de  janvier  1826.  Vers  la  fin  de  sa 
ie  il  publia  un  ouvrage,  qui  a  été  très 
avorablement  accueilli  par  ses  compa- 
riotes  ;  il  a  pour  titre  :  f^ruchten  en 
Hesultatenvdn  een  Zestigjarig  leven,  3 
'ol.  in-80.  Le  dernier  volume  est  précédé 
l'une  notice  biographique  de  l'auteur. par 
^IM.  les  professeurs  H.  W.  Fijdeman  et 
Clarisse.  On  a  encore  de  lui  :  Nagelatene 
•ef/<?i'oe/7Vif,'e//(iliscours  posthumes)  Amst. 
826,  un  vol.  in-80  ,  avec  le  portrait  de 
'auteur.  Après  la  publication  de  cet  ou- 
'rage,  on  trouva  dans  les  papiers  deM. 
Jckerse  encore  trois  discours  qu'il  avait 
prononcés  à  ditrcrenles  époques.  Il  en 
ut  publit"  un,  dans  les  Mélanges  d'his- 
oire  littéraire  de  MM.  Tydeman  et 
Bddel^  en  1829  ;  il  a  pour  titre:  Oifer 
lenzcU'igheid  en  verscJieidenhe.id  van 
jardin  den  ondeeligenmensch^nagewogd 
n  de  verschillende  tijdperken  van  zijn 
lardsche  le\>en.  L'auteur  le  prononça  le 
io  avril  1818,  dans  uiio  assemblée  de 
a  Société  d'utilité  publique  à  Amster- 
iam. 


O'CONNEL,  irlandais,  et  l'un  des  plus 
énergiques  défenseurs  de  la  cause  catho- 
lique,  a  été  nommé  ,  en  1829  ,  par  ses 
compatriotes  ,  membre  du  parlement 
d'Angleterre,  où  il  fut  admis  malgré  les 
efforts  inouisde  lolygarchie  fanatique  et 
intolérante  dont  le  marquis  de  London- 
derry  était  autrefois  le  chef,  et  dont, 
après  la  mort  de  Canuing,  le  ministère 
Wellington  est  devenu  l'organe  et  l'ins- 
trument. Ce  ministère,  sans  génie,  sajis 
prévoyance  et  sans  talens  ,  entraîné  par 
la  toute  puissance  des  événemens  qui 
s'avancent  et  menacent  l'Europe  ,  mais 
particulièrement  l'Angleterre,  a  été,  de- 
puis son  installation, complètement  battu 
dans  toutes  ses  positions,  et  vient  d'é- 
j>rouver  une  dernière  défaite  par  la  né- 
cessité où  il  se  trouve  de  proposer  l'é- 
mancipation ,  que  dans  sa  profonde 
ignorance  des  intérêts  britanniques  ,  il 
avait  constamment  combattue.  On  con- 
naît les  efforts  d'O'connel  et  de  Sheil 
pour  l'émancipation  des  catholiques 
d'Irlande  ,  leur  éloquence  vive  et  l'em- 
pire qu'elle  exerça  tant  de  fois  sur  les 
masses.  Élu  une  première  fois  ,  avant  la 
promulgation  du  bill  d'émancipation  , 
0'  Connel  refusa  de  prêter  le  serment 
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<|ijc!  prescrivait  ruvon:  la  loi  sou*  l'cni 
piro  (lo  la(|ii(ll(:  il  avait  etë  notiiriir, 
et  Hc  prrscnl*  (l(*  iKMiveau  aux  HiiHia- 
gcs  tic  .SCS  Condtoyriis,  (jui.cetti-  foi», 
ont  ('!<*  oii.iiiinirs  CM  hu  faveur.  La  cause 
(IcH  catholiques  est  gagnée  (U'normai.^ 
(liiiis  la  Cr;iiul<' -  Bt«;lagiie ,  et  le  rôle 
brillant  dOConnel  est  à  peu  près  ter- 
miné. "P'aulres  ncnaent  tout  diUereni- 
nurnl .  cl  attendent  pour  cet  orateur 
«le  nouv<'aux  combats  et  de  nonve.iux 
triomphes.  Déjà  O'  Cf)nnel  a  parle  d'un 
parlemenl  national  à  donner  a  l'Irlande  , 
et  autres  innovations  polilicpies  .  qui, 
certainement  ,  rencontreront  chez  les 
Anglais,  l'opposition  la  plus  vive,  mais 
qui  accroitraient  beaucoup  la  gloire  et 
la  puissance  de  leur  auteur,  s'il  ne  suc- 
combait dans  ses  eflorts  ,  comme  il  est 
naturel  de  le  penser.  Nous  avons  bien 
peur  que  la  popularité  d'O'Connel  ne  soit 
sur  son  déclin. 

ODIEIl  (  Pierre-Agathange)  ,  sous- 
intendant  militaire,  est  mort  à  Paris,  le 
8  mars  1826,  dans  la  force  de  l'âge.  Dès 
.sa  première  jeunesse  ,  il  avait  porte  les 
armes  pour  la  défense  de  son  pays-,  il 
fut  appelé  bientôt  à  le  servir  non  moins 
utilement,  comme  administrateur.  Em- 
ployé successivement  dans  les  armées  , 
en  qualité  de  commissaire  des  guerres 
et  n'inspecteur  au  revues  ,  il  fit  avec 
distinction,  les  campagnes  d'Italie,  d'Al 
lemagne  et  d'Espai;uc.  En  i8i5,  il  fut 
élu  membre  de  la  Cliand^re  des  Repré- 
senlahs.  Attaché  depuis,  comme  profes- 
seur d'administration  militaire,  à  l'École 
royale  d'Etat-niajor,  il  a  publié  ses  di- 
verses leçons,  sous  le  titre  de  ;  Cours d^é- 
tude  suj^  f  administi'ation  militaire.  Pa- 
ris. Anselin  et  Ponchard.  1824  et  1826  ;  7 
vol.  in-8o.  Cet  ouvrage  ,  le  plus  complet 
qui  e-xiste  e;n  son  genre,  est  estimé  des 
militaires.  11  est  divisé  en  àcny^  parties, 
xie\if  sections,  et  vingt-sept  lit'res.  Dans 
la  première  partie  ,  l'auteur  expose  les 
Principes  et  tétat  présent  de  la  législa- 
tion militaire  .  les  quatre  subdivisions  ou 
sections,  dont  chacune  forme  un  volume, 
traitent  successivement  de  la  formation 
de  Carmée,  du  régime^  du  traitement  et 
de  la  solde^  delà  police  et  de  la  Justice. 
La  seconde  partie  ,  moins  étendue  que 
la  première,  admet  cependant  un  plus 
grand  nombre  de  subdivisions  :   elle  a 

£our  objet  les  Procédés  d^ administration . 
'auteur  Ta  partagée  en  cinq  sections  , 
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SOU5  les  titrer  suivitns  :  Financtt  ,  Du 
bon  emploi  des  Jinance-t  ,  Appraviiion- 
nemensy  Manutcntiuii,  Mnui'rmmt.  Un 
disr  «)ur.n  d'ouyerlure  »ert  d  introdu'  tion, 
«l  un  discours  de  clôture,  .iprè»  avoir 
rapp«l('*  les  Hcrvices  rendus  par  l'adminit- 
tration  militaire,  expoMr  avec  dignité  Ica 
devoirb  de  rudminintrateur.  On  trouve 
u;ie  analy.'-e  étendue  de  cet  ouvrage  dans 
la  liev'uc  Er\cycloptdi<iue  ,  t.  XXV II  , 
p.  .3'>i-'iG3. 

O'DONNEL  (comte  de  IAbisbal)  ,  gé- 
néral e.spa;inol  ,  est  vivant,  il  e»t  relire 
en  Fr.mce  ;  son  frère  Alexandre  est  un 
des  plus  cruels  cl  des  plu!»  Ijches  in»tru- 
mens  du  despotisme  de  Ferdinand. 

OGINSKJ  CMicHET.),  noble  polonais 
d'une  des  familles  les  plus  antiques  . 
prit  imc  part  active  à  tous  les  e\r. 

f)olitic|ueâ  et  militaires  qui  rint 
es  quarante  dernières  années  et  Lou 
levcrsé  TEurope  plus  d'un»;  fois.  Oginski 
fut  l'ami ,  le  compagnon  d'armes  de 
Kosciusko:  il  nous  a  laissé,  dans  des  mé- 
moires publies  il  y  a  deux  ou  troi.s 
ans,  le  récit  des  eflorts  que  le  patrio- 
tisme fit  entreprendre  aux  Polonais 
pour  reconquérir  leur  vieille  indépen- 
dance. On  y  voit  combattre  et  périi 
quelques  hommes  dignes  des  beaux  jour- 
aAthènes  et  ,de  Rome-  Mais  les  grand^ 
sont  divisés,  la  multitude  s'agite,  Ir 
despotisme  n'a  pas  de  peine  à  les  trom- 
per tous  et  à  les  asservir.  Le  tableau  qu'ii 
tracé  Michel  Oginski  est  grand  et  animé 
Quelque  rudesse  s'y  fait  sentir:  mai- 
c'est  encore  un  digne  hommage  aux  héro- 
qui,  les  derniers  ,  soutinrent  la  liberté  di 
leur  patrie  expirante. 

OHARA,  général  anglais,  qui  com- 
manda à  Toulon,  en  1793  .  à  lépoquc 
où  les  Anglais  étaient  maîtres  de  cetl€ 
ville,  est  mort  il  y  a  plusieurs  années. 

OHMACHT  (  La>doli>-  )  ,  l'un  de* 
sculpteurs  les  plus  distingués  de  notre 
époque,  naquit  en  1768,  à  Roth\>"eil 
Dès  son  enfance,  il  annonça  de  grandei 
dispositions  pour  la  sculpture.  Apre? 
avoir  été  l'élevé  de  plusieurs  artiste? 
qu'il  surpassa  bientôt ,  la  magistratun 
de  Rothweil  l'envoya,  à  ses  frais  ,  au3 
leçons  du  fameux  Melchior,  à  Franken- 
thal.  sous  lequel  il  acquit  une  grande 
réputation.  Après  avoir  séjourné  quel 
que  temps  à  Manheim  et  à  Baie,  où  il 
fit  un  grand  nombre  de  portraits  .  l< 
goût  d'études  plus  approfondie?  le  con 
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liiisit  en  Italie.  Il  étudia  dix  années  a 
Rome  ,  et  visita  ensuite  les  collections 
le  Municly,  de  Vienne  ,  de  Dresde  ;  et 
I  Hambourg,  il  éleva  au  bourgmestre 
[\hade ,  un  beau  monument  que  l'on 
l'oit  dans  Tèi^lise  de  Lubeck.  On  lui  doit 
lussi  un  buste  en  marbre,  de  Klopstock, 
jui  est  d'une  grande  perfection.  En 
i8or  on  lui  confia  à  Strasbourg  ,  le  mo- 
nument du  gênerai  Dcsaix,  dont  les  fi- 
gures appartiennent  à  son  ciseau  :  l'en- 
jemble  qui  a  été  justement  critiqué, 
était  une  conception  d'autres  artistes. 
C'est  à  Strasbourg  qu'il  a  achevé  le  plus 
»rand  nombre  des  ouvrages  qui  rerom^ 
mandent  son  nom  à  l'histoire  :  tels  sont 
un  groupe  de  quatre  personnes ,  repré- 
sentant le  jugement  de  Paris  ;  un 
Neptune;  une  Vénus  de  grandeur  natu- 
relle; une  Flore,  etc.  Ses  derniers  ou- 
vrages sont  deux  figures  de  femme  et  un 
Christ  destinés  à  l'église  protestante  de 
Carlsruhe. 

0LINGER(N.  l'abbé)  ,  principal  de 
l'Athénée    de  Bruxelles  ,   auteur   d'une 
traduction  de  Télémaque,  en  hollandais , 
et  d'un  Dictionnaire    hollandais,  publié 
récemment  et  fort  estimé  M.  Olinger  di- 
rige avec  sagesse  et  douceur  la  jeunesse 
qui  lui  est  confiée.  Si  les  études  ne  sont 
pas  plus  fortes  à  l'Athénéé  qu'il  dirige  . 
on  ne  peut  lui  en  faire  personnellement 
le  reproche,  pas  plus  qu'aux  professeurs 
de  tous  les  collèges  de  la  Belgique  où  la 
même  faiblesse  existe,   produite  par  la 
même  cause.  En  effet,  que  peuvent  les 
maîtres?  Un    règlement  absurde    veut 
que  les    enfans  qui  n'entendent   que  le 
français,  apprennent  ce  qu'on  enseigne 
dans  les  classes  au  moyen  du  hollandais 
qu'ils  ignorent.  Rebutés  dès  les  premiers 
pas ,  ils  usent  un  temps  énorme.  Frois- 
sés,   balottés    entre   les   difficultés     de 
toutes  ces  langues  qui  se  compliquent, 
ils  arrivent  fatigués,  dégoûtés  de  l'étude 
et  dénués  d'idées,  dans  les  classes  supé- 
rieures ,  et    s'en   vont  enfin,   ignorant 
grec    et    latin  ,   poésie ,    rhétorique    et 
grammaire,  obligés  de  relfremper   dans 
le  monde  et  l'usage  leur  français  cor- 
rompu,  et  par-dessus   tout,  maudissant 
le  hollandais  qu'on  a  voulu  leur  incrus- 
ter. M.  Olinçer  mérite,  par  sa  tolérance 
et  la  bonté  de  son  caractère  ,  des  éloges 
qu'il  est   aussi    doux  que  rare  de  pou- 
voir accorder   aux  ministres    du    culte 
catholique. 


0'  MAHONY  (le  comte),  ancien  gurde- 
du-corps  ,  habite  ordinairement  Ver- 
sailles, où  il  a  fait  un  riche  maiiage,il 
y  a  quelques  années.  M.  le  comte  écrit 
dans  les  journaux  royalistes.  Le  Dra- 
peau blanc  ,  la  QuotiiUenne  ,  la  Gazette 
de  France^  ont  reçu  de  lui,  tour  à  tour, 
des  articles  quelquefois  spirituels  et 
gais,  le  plus  souvent,  simplement  pleins 
de  cette  facile  méchanceté  que  rencontre 
le  premier  venu ,  soit  comte  soit  rotu- 
rier. Mais  ce  qu'il  y  avait  àv.  ])laisant , 
c'était  de  voir  l'ex-gardé  -  du  -  corps  , 
homme  du  monde  et  mtime  de  plaisir  , 
prendre  sérieusement  1^  défense  dt;  la 
religion  catholique ,  et  dans  des  procla- 
rrtatioris  de  propliète  courroucé,  laucer 
l'anathème  à  ses  ennemis.  Oh  !  alors, 
M.  le  comte  O'Mahony  était  ,  il  faut 
en  convenir,  d'un  comique  toujours  ex- 
cellent. 

OMALTUS  -THIERRY  (J.  B.  F.  d'), 
vient  d'être  réélu  membre  de  la  seconde 
chambre  des  États-Généraux  des  Pays- 
Bas,  pour  la  province  de  Liège  (juillet 
1839).  Il  y  siégea  depuis  1817  -  1820, 
et  s'y  fit  remarquer  parmi  les  mem- 
bres de  l'opposition.  Il  y  prononça  des 
discours  sur  la  liberté  de  la  presse, 
sur  les  budgets  et  autres  matières  de 
l'administration  publique  ;  ils  portent  , 
d'après  la  Galerie  historique  des  Con- 
temporains^ le  double  caractère  d'une 
franchise  patriotique  et  d'une  justesse  de 
vues  fort  remarquables.  Malgré  cet  éloge, 
M.  d'Omalius  ne  fut  pas  réélu  après  l'ex- 
piration de  son  mandat  de  1820.  Rem- 
placé par  M.  Nicolaï,  conseiller  à  la  cour 
supérieure  de  justice  de  Liège,  et  actuel- 
lement membre  de  la  première  chambre 
des  Etats-Généraux,  il  vécut  en  simple 
particulier  dans  sa  province.  Il  se  mit  , 
en  1828,  sur  le  rang  des  candidats  pour 
la  place  de  député  à  la  seconde  chambre 
des   États-Généraux,  mais  il  ne  réussit 

Pas  dans  ses  sollicitations.  Plus  heureux, 
année  suivante  ,  il  fut  nommé,  avec  M. 
Collet,  en  remplacement  de  MM.  Loop 
et  Leclerc,  députés  sortans,  dont  les  lu- 
mières, les  connaissances  et  les  sentimens 
sont  appréciés  par  les  personnes  impar- 
tiales qui  aiment  sincèrement  h'ur  roi  et 
leur  patrie.  L'opposition,  nous  osons  le 
prédire,  trouvera  pour  l'avenir,  et  sur- 
tout pour  la  session  importante  qui  va 
s'ouvrir  au  mois  d'octobre  de  cette  année 
(1829),  dans  M.  d'Omalius-Thicrry  ,    un 
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«U'piitr  (lui  ii<:  tronipi:! 'I  pat  \vh  t'»f>ôr«n- 
o<;  )  (iircllc  .»  f(»n(l<r«:s  sur  lui,  d'jprt^s  »c» 
Opinion"»  aiilriirurcfl  et  «a  profi-s^ion  <l(r 
fui  p()Iili(pM".  Nous  <;n  rcii(iroti<t  lomptr 
ilanti   le   second   supplduient  de  cet  ou- 

OMA  MUS  (J.  J.  d'  ),  de  llalloy ,  e«t 
ne  en  1783,  d'une  f.iiuille  nohie  «le  ce 
pays.  Jcum;  encore  ,  et  à  un  âge  où  le 
commun  des  hommes  .s'occupe  si  rare- 
ment <le  choses  sérieuses  ,  il  remplissait 
dëj^  les  fonctions  de  maire  «le  iJrebas. 
Domine  par  l'amour  de  la  science,  et 
dans  les  momens  de  loisir  que  lui  lais- 
saient ses  fonctions  ,  il  se  préparait  par 
des  études  profondes,  à  mériter  le  rang 
élevé  que  nous  le  verrons  bientôt  at- 
teindre. Après  avoir  long  temps  raédile 
sur  les  nombreux  systèmes  que  les 
savans  de  tous  les  pays  ont  cherché  à 
faire  prévaloir,  pour  expliquer  les  for- 
mations des  diverses  enveloppes  de  no- 
tre globe,  il  voulut  s'assurer  par  lui- 
même  ,  juscpi'à  quel  point  ces  opinions 
offraient  de  la  réalité  et  pouvaient  subir 
l'examen  d'une  analyse  rigoureuse.  Après 
avoir  parcouru  diftérentes  parties  de 
l'Europe,  pour  s'enrichir  de  connais- 
sances et  d'observations  ,  il  fut  conduit 
à  émettre  des  assertions  nouvelles  sur 
l'âge  relatif  des  terrains  que  Ton  avait 
considérés  jusqu'alors  comme  primitifs. 
Dans  une  suite  de  mémoires  qu'il  pu- 
blia à  cette  époque,  et  qui  firent  sensa- 
tion dans  le  monde  savant,  il  considéra 
les  calcaires  anthracifères  et  les  schistes 
argileux  de  plusieurs  de  nos  provinces  , 
comme  appartenant  au  terrain  inter- 
médiaire et  non  au  terrrain  primitif. 
De  nouveaux  mémoires  sur  le  calcaire 
d'eau  douce  firent  connaître  que  no- 
tre savant  compatriote  n'était  pas  moins 
familiarisé  avec  l'étude  des  formations 
secondaires  ,  et  que  rien  n'échappait 
à  son  coup-d'œil  observateur  et  philo- 
sophique. II  n'est  point  d'écrit  publié 
dans  les  dernières  années, par  des  savans 
allemands,  anglais,  français  et  italiens, 
sur  la  géognosie  positive  où  le  nom  de 
M.  d'Omalius  ne  soit  honorablement 
cité  et  même  invoqué  comme  une  au- 
torité imposante.  Ces  hommages  sont 
d'autant  plus  flatteurs  qu'ils  émanent 
de  savans  d'opinions  diverses.  M.  d'O- 
malius remplissait  avec  trop  de  con- 
naissances une  place  secondaire,  pour 
qu'il  put  tarder  à  obtenir  des  fonctions 


.1  lii  luutcur  de  ion  mérite.  A ii*.i^i  tut-il 
nomaié,  <'ii  i8i.j,  gouverneur  de  l.i  pro- 
viiKc  clcNamur.  Il  offrit  dun»  ce  poite, 
hi  difficile  nar  lui  -  niém«r  ,  l'heureun 
modèle  de  l'administrateur  coniommCf 
de  savant  livré  aux  ipecul^tiouB  de» 
•cicnre.s  naturelles.  Lor»  de  la  création 
de  1  outre  du  Lion  B^l^ique  ,  il  en  fut 
noniuié  l'un  d<"8  premier».  Kn  iSaa,  il 
publia,  de  ef)nccTt  avec  le  baron  Coquc- 
pert  de  Monjbr<*t,  un  Estai  de  tarte 
géntogùfue  de  la  France  ,  de»  Pny  t-Iiat 
et  des  contiées  voiiinet.  11  a  établi 
dans  ce  beau  travail  six  grandes  divi- 
sions où  se  trouvent  li«bilcment  groupé* 
tous  les  terrains.  Une  ordonnance 
royale  <lu  3  novembre  iHi")  l'a  nommé 
conseiller  d'état  en  service  extraordi- 
naire L'on  doit  se  féliciter  de  te  que  le 
souverain  se  soit  entouré,  pour  ses  con- 
seils, des  lumières  d'un  citoyen  si 
éclairé  et  si  recommandable.  Lors  de  la 
réorganisation  de  l'.Académie  des  scien- 
ces a  Bruxelles,  M.  d'Omalius  fut  ap- 
pelé à  faire  partiede  cette  Société  savante 
dont  il  est  un  des  membres  les  plus  dis- 
tingués. 

O'MËARA,  médecin  anglais,  qui  sui- 
vit Napoléon  à  Sainte-Hélène,  est  egale= 
ment  distingué  par  ses  talens  et  la  no- 
blesse <le  son  caractère;  il  est  vivant. 

ONTIJD  (C.  G.)  médecin  a  La  Haye  , 
où  il  naquit  vers  l'an  1774  »  ^'  ses  éludes 
à  l'Université  de  Leide.  sous  les  célèbres 
professeurs  Brugmans  et  Sandifort.  Il  est 
auteur  d'un  traité  latin  sur  la  moil  Ç  de 
morte  et  varia  moriendi  ratione)  publié 
en  1797,  et  d'un  autre  traité  ,  écrit  en 
hollandais, et  publié  en  1824,  sur  VexceL- 
ience  delà  vaccine  ;  ouvrage  polémique, 
dans  lequel  M.  Ontijd  réfute,  avec  beau- 
coup de  sagesse  et  de  sagacité,la  brochure 
qu'avait  publiée  ,  en  1823  .  le  jeune  doc- 
teur Capadoce  (  Voyez  ce  nom)  ,  pour 
établir  que  la  vaccine  était  un  remède 
plutôt  nuisible  que  salutaire.  Cet  écrit 
a  valu  à  son  auteur  l'honneur  d'être  nom- 
mé chevalier  de  l'ordre  du  Lion-Belgique. 

ORFILA  (N.  ).  prolesseur  de  chimie 
médicale  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris.  Lorsqu'en  1828,  en  punition  des 
sifïlets  qui  avaient  accueilli  l'abbé  IVi- 
colle ,  voulant  pérorer  dans  le  sanctuaiie 
lie  la  science,  r£cole  de  médecine  fut 
désorganisée,  les  meilleurs  professeurs, 
comme  de  raison ,  furent  destitues  Ce 
sont  toujours   des    hommes   dangereux  , 
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c'est  tout  simple ,  et  l'autorité  d'ailleurs 
ne  saurait  avoir  tort.  Quoi  qu'il  en  soit , 
il  n'était  pas  facile  de  remplacer  des 
hommes  du  mérite  de  MM.  Chaussier, 
Desgenettes  ,  Dubois  et  Vauquelin  à 
qui  la  chimie  doit  tant.  M.  Orfila  fut 
nommé  à  la  place  de  ce  dernier,  et  quoi 
qu'il  fût  déjà  connu  dans  le  monde  par 

Quelques  légers  travaux,  la  réputation 
u  professeur  destitué,  jointe  au  préjuge 
favorable     à    un    savant    traité    d'une 
manière  aussi  brutale  par  le  pouvoir  , 
semblaient     devoir    écraser     son    suc- 
cesseur. M.  Orfila  s'y  prit  avec  zèle  et 
modestie.  Des   travaux  bien   dirigés  le 
mirent  à  même  de  publier   successive- 
ment divers  ouvrages  d'estime  ;  sa  ma- 
nière de  professer  présentait  un  intérêt 
qui  croissait  de  jour  en  jour.  Il  aimait 
sincèrement  les  élèves,  et  il  a   prouvé, 
dans   plus    d'une    occasion  ,    que  pour 
avoir  été  l'élu  d'un   ministère  déplora- 
ble ,  il  ne  partageait   pas  ses  doctrines 
et  ses  antipathies    pour  la  science  et  la 
liberté.  Bref,  on  rendit  justice  à  ses  ef- 
forts et  à  son  caractère.    Aujourd'hui , 
M.  Orfila  est  un  des  professeurs  les  plus 
aimés ,    et    l'étude  et  le  temps    en   ont 
fait    l'un    de    nos    meilleurs   chimistes. 
C'est  à  lui  que  les  régences  de  plusieurs 
villes  s'adressèrent    l'an    dernier,  pour 
L'onnaîtrc  le  réactif  le  plus  propre  pour 
découvrir    dans  le  pain   la  présence  du 
sulfate   de  cuivre  et  autres   substances 
vénéneuses  que,  par  une  avidité  coupa- 
ble,  y   introduisaient    les    boulangers. 
Dn  a  de  M.  Orfila  :  Traité  des  poisons 
)irés  des  tèsnes  minéral^  végétal  et  ani- 
nal  ,   ou    toxicologie    générale  ,    con- 
iiderée  sous  les  rapports  de  la  physio- 
logie ,  de  la  pathologie  et  de  la   méde- 
cine  légale  fZ^  édition  ,  re^ue  ,  corrigée 
^t presifue  entièrement,  rejonduc;  Paris, 
1826,  1  vol.  /n-80.  Elémens  de  chimie 
ippliquèe    à  la   médecine   et  aux  arts  , 
Je  édit. ,  rev'ue  ,  corrigée  et  augmentée  ; 
Paris,    18241  '-^    ^'"^-    ''î-So.    Leçons   de 
nédecinc   légale.  P  avis  ,    1823-1826,  3 
vol.  in  -8°.  Secours  à  donner  aux  per- 
sonnes    empoisonnées     et    asphyxiées  , 
fw^^'^  des  moyens  propres  à  reconnaître 
'es  poisons  et    les    vins  /relatés  ,  et  à 
iistinguer  la    mort  réelle    de    la  mort 
apparente  ;  3«  édit.  ,  revue  ,   corrigée  et 
augmentée.  Paris,  1825,  ia-12. 

ORLÉANS  (le  duc  d').  La  vie  de  ce 
prince  n'offre  aucun   trait  particulière- 
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ment  remarquable  et  historique,  depuis 
l'époque  où  l'a  laissé  la  Galerie  histori- 
que des  Contemporains;   il  est  heureux 
époux  ,    heureux  père,  et  jouit  île  toute 
l'estime    qui    s'attache   aux  vertus   pri- 
vées ,   et  de  celle,   non  moins  précieuse, 
qui  accompagne  les  vertus  publiques.  On 
regrette  de  nepas  voir  siéger  ce  prince  à 
la  chambre  des  Pairs,  dont  il  est  membre 
et  où   on  l'a  déjà   entendu  professer  les 
principes  les  plus  généreux  et  les  plus 
patriotiques  ;  mais  ces  regrets  mêmes  ex- 
pliquent  pourquoi  il    n'y     siège   point. 
JVous  avons  entendu  reprocher  au  duc 
d'Orléans  une  trop  grande  facilité  à  faire 
céder  son  opinion  personnelle, ordinaire- 
ment juste  et  droite  ,  aux  insinuations 
malveillantes  et  perfides  de  quelques-uns 
de  ses  alentours,  et  par  suite  de  cette  fa- 
cilité de  l'inconsistance  dans  ses   affec- 
tions pour  des  personnes  qui, an  péril  de 
leur  tête  ,  lui  avaient  donné  des  preuves 
d'un   grand   dévouement.   Plaignons   la 
condition  des  princes,  qui,  a?ec  des  in- 
tentions ,  souvent  honorables  et  géné- 
reuses, sont  exposésà  de  semblés  erreurs! 
ORLOW  (  le  comte  Grégoire  ),  fixé  en 
France  depuis  i8i4,  a  publié  diffcrens 
morceaux  de  littérature,  poésies,  mé- 
moires historiques,   etc.,  qui  tous  ont 
mérité  des  éloges,  par  la  grâce  et  l'esprit 
qu'ils  contiennent.  Nous  devons  encore 
à  M.  le  comte  Orlow  la  connaissance  de 
plusieurs  auteurs  russes  dont  il  nous  a 
traduit  ou  commenté  les  œuvres,  ou  sim- 
plement quelques  passages. 

OUDINOT,  duc  de  Reggio  ,  maréchal 
de  France  -  et  ci-devant  commandant  de 
la  garde  nationale  de  Paris,  est  vivant;  il 
a  peut-être  à  se  reprocher  de  n'avoir  pas 
embrassé  assez  chaudement  la  défense  de 
cette  garde,  dont  il  devait  être  le  défen- 
seur naturel  ,  loisque,  sur  le  calomnieux 
rapport  de  Villèle,Pcyronnet^et  Corbière, 
une  ordonnance  royale  l'a  licenciée. 

OUDOT  (Charles-François)  ancien 
membre  de  la  Convention  nationale  de 
France,  était  substitut  du  procureur- 
général  au  parlement  de  Dijon,  avant 
la  révolution.  11  fut  envoyé  en  1791 
à  l'Assemblée  législative  par  le  dé- 
partement de  la  Côte-d'Or,  et  élu  à  la 
Convention  nationale  l'année  suivante. 
Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il  vota 
comme  la  majorité;  les  motifs  de  son  opi- 
nion furent  que  Louis  n'avait  jan)ais  con- 
senti  de  bonne  foi  au  pacte  qu'il  avait 
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'urtnt;  uyc6  la  nation  j  qu'il  ne  lavait 
MoiiKCi  il  (|iu'  (I.ini  \r  (IrS8<*iri  d'obtenir  It; 
icmpsrl  Icsmoycru (le reconquérir  n  main 
.iriii(^<>  l«r  pouvoir  absolu  ustirpé  par  hck 
pri^dcccsseurs  ;  qu'il  r'tait  «Irmotifrr  <ju<* 
Louis  n'avait  j.tiuais  C('5»c  dr  solliritrr  la 
Prusse,  rAiitrichc  (îl  les  mitres  puissan- 
ces à  porter  Icsarmrs  contre  la  France  ; 
et  qu'il  avait  lui-iiirnie  rntrcfenn  une  ar- 
mée contre-révoliilionnaire  à  ('olilenlz, 
aidant,  pentlantet  (IfpiiisVnccvyiiaiion  Je 
la  constitution  ;  d'où  il  rrsultait  qu'il  né 
pouvait  l'invoquer  en  s;i  i'.iv<Mir,  jjuisquc 
l'acceptation  (ju'iM  en  avait  faite  n'était 
qu'un  pic'^e  tendu  à  la  nation.  Oudot  fut, 
pendant  pres(|U('  toute  la  session  de  la 
Convention,  inombre  du  comité  de  légis- 
lation. Le  8  nivôse  an  2  il  fit  casser  au 
nom  de  ce  comité  un  jugementdu  tribu- 
nal révolutionnaire  (lui  avait  condamnée 
à  la  peine  capitale  Pierre  Gandon,  mar- 
chand de  vin,  comme  accapareur.  La  loi 
qui  avait  servi  de  base  à  cette  condamna- 
tion était  d'une  sévérité  excessive.  Oudot 
obtint  la  suspension  de  l'exécution  de 
cette  loi,  et  le  12  germinal  suivant,  il  la  fit 
abroger. Le  notaire  Chaudot,  condamné  à 
mort  le  2  pluviôiedela  même  année. pour 
complicité  d'une  conspiration  dont  l'objet 
était  de  procurer  de  l'argent  au.\  enne- 
mis de  l'État,  se  pourvut  à  la  Convention 
pour  faire  annuler  le  jugement.  Sa  pé- 
tition,renvoyée  au  comité  de  législation, 
échut  au  député  Oudot  pour  en  faire  le 
rapport  ;  cette  a  flaire,  d'abord  examinée 
avec  soin  dans  le  comité,  fut  ensuite  dis- 
cutée avec  les  comités  de  sûreté  générale 
et  de  salut  public  ;  et  le  même  rappor- 
teur fut  chargé  de  porter  à  la  tribune  le 
résultat  de  la  délibération  portant  :  u  Que 
la  Convention  ne  pouvait  juger  de  nou 
veau  un  fait  décidé  par  le  tribunal,  ni 
anéantir  sa  déclaration;  que  l'Assemblée 
n'aurait  pu  s'occuper  de  cette  affaire  que 
dans  le  cas  où  les  lois  et  les  formalités 
prescrites  auraient  été  violées  ;  que  la  pro- 
cédure qui  avait  été  suivie  était  réguliè- 
re, et  qu'il  n'y  avait  aucun  motif  d'anéan- 
tir l'arrêt  contre  lequel  on  s'était  pour 
vu  î).  L'Assemblée  adopta  l'opinion  de  ses 
trois  comités,  et  passa  à  l'ordre  du  jour. 
Quelques  journaux  rappelèrent,  après 
le  9  thermidor  ,  cette  décision,  dans  le 
dessein  d'inculper  le  rapporteur  et  de 
l'accuser  d'avoir  fait  conaamner  le  no- 
taire Chaudot ,  comme  si  la  Convention 
avait  jugé  elle-même  ce  notaire.  Cette  im- 
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[lulafion  »c  trouve  d.ini  un  journal  inli- 
lulr  :  Le  Gront/eur.Oodht  (it  iuoererd^n» 
la  fruille  du  6  pluvirMc  an  5,  de  ce  jour- 
nal ,  et  dans  relie  du  30  du  mfimc  moi», 
\.\u  Ht^pitblicain  ^  une  réfut;ition  dr  rrilff 
asbrrtion.  La  mCmc  caloHM  >\é. 

renouv«l('e  en    18^)0,   au   i  le 

Sénat  procrdail  à  VfAcrXxou  i\v\  mcmbrec 
de  la  cour  de  ca«s  ition.  Oudot  crut  de- 
voir fi'pondre  à  ceux  qui  îe  poursui- 
vaient avec  tant  de  persévérance,  par  un 
écrit  imprimé  dans  lequel  il  demootra 
<(ue  la  Convention  n'avait  i)u  ,  ni  voulu 
juger  le  notaire  f:li:«iid<.t  .  il  assura  que  , 
rapporteur  fi  lion  de  ce  no- 

taire, il  ne  !<  vu,  n'avait  eu 

avec  lui  aucune  espèce  de  relation  et  ne 
pouvait  par  conséquent  être  soupçonné 
de  prévention  contre  lui.  Son  rapport, 
imprimé  au  Bulletin  des  lois  ,  atteste 
l'exactitude  avec  laquelle  il  renditcompte 
des  moyens  du  réclamant  et  fit  valoir 
tout  ce  qui  pouvaitintéresser  en  sa  faveur. 
On  trouve  dans  cet  écrit  la  mention  de 
plusieurs  décrets  rendus  sur  les  pro- 
po->itions  de  ce  député,  qui  prouvent 
qu'il  avait  toujours  été  animé  d'un  es- 
prit de  justice  et  de  modération.  Parle 
décret  du  1^  vendémiaire  an  3,  les  lois  re- 
latives aux  séquestres  avaient  été  régula- 
risées, modifiées  et  adoucies  ;  par  ceux  du 
i3  brumaire  et  \\  nivôse  suivans,  il  a 
fait  annuler  des  confiscations,  des  amen- 
des et  des  emprisonnemens  arbitraires. 
(  Ces  décrets  sont  dans  le  Moniteur  ) 
Le  23  germinal  an  2,  ce  député  dénon- 
ça à  la  tribune  une  jurisprudence  au 
moyen  de  laquelle  plusieurs  tribunaux 
confondaient  les  personnes  inscrites  sur 
la  listedes  émigrés,  à  défaut  de  certificats 
de  résidence,  avec  les  émigrés  rentres; 
ces  tribunaux  appliquaient  la  peine  ca- 
pitale aux  uns  comme  aux  autres  :  préve- 
nu par  un  ancien  président  du  parlement 
de  Dijon  que  ce  magistrat  allait  être  victi- 
me de  cette  manière  d'en  tendre  les  lois  re- 
latives aux  émigrés,  Oudot  s'éleva  contre 
cette  fausse  interprétation  :il  fit  voir  que 
la  peine  de  l'émigration  ne  pouvait  être 
prononcée  que  contre  ceux  qui  étaient 
réellement  en  France;  et  sur  sa  proposi- 
tion, renvoyée  au  comité  de  législation, 
et  appuyée  par  Pons  (de  Verdun),  la  Con- 
vention suspendit  sur  le  champ  tout 
juçremeut  contre  ceux  dont  la  sortie  du 
territoire  français  ne  serait  pas  constatée^ 
d'une  manière  positive  :  plusieurs  person- 
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lessur  le  pointcrêtrc  jugées  pnr  Ictribn- 
laldeDijon.ctungrand  nombre  d'autres, 
liilcurs,  qui  étaient  dans  une  situation 
emblable,  profitèrent  de  ce  décret. 
)udot,  fut  réélu  en  1795,  au  conseil  des 
Z'nic\  cents,  par  son  département  5  il  le  fut 
încore  en  1798  au  conseil  (les  Anciens; 
Is'est  constamment  occupé, pendant  qu'il 
I  été  membre  de  ces  deux  conseils,  des  ma- 
iéres  de  législation  civile  et  criminelle. 
[1  fut  nomme  en  1790 ,  par  le  directoire 
exécutif,  juge  au  tribunal  de  cassation  ; 
;t  sa  nomination  fut  confirmée  par  le 
5énat,en  1800,  lorsqu'il  réorganisa  ce  tri- 
lîunal.Oudot  y  est  resté  jusqu'au  mois  de 
évrier  i8i5;  il  réside  à  Bruxelles  depuis 
e  commencement  de  1816. 

Le  nom  de  M.  Oudot  a  été  omis  dans  la 
Galerie  historique  des  Contemporains, 
imprimée  à  Bruxelles,  et  nous  avons 
luelque  raison  de  croire  qu'il  ne  l'a  pas 
été  sans  intention.  Toutefois,  comme  l'in- 
tention moitié  bienveillante  moitié  enne- 
mie d'un  de  nos  anciens  collaborateurs 
laisseriiit  la  défaveur  publique  s'appe- 
santir sur  un  homme  honorable,  auquel 
un  seul  fait  (sa  conduite  dans  l'aflairc  du 
malheureux  notaire  Chaudot)  a  été  im- 
puté ,  nous  croyons  devoir  rétablir  ici  le 
nom  de  M.  Oudot  ,  en  expliquant  le  fait 
qui  lui  a  été  reproché. 

OUSELEY  (  N.  ),  l'un  des  orientalistes 
les  plus  distingués  de  notre  époque  ,  né 
à  Monmoulhshirc  en  177 1.  En  1787  ,  il 
se  rendit  à  Paris  pour  se  perfectionner 
dans   la  langue    française.  L'année  sui- 
vante il  fut  nommé  cornette  du  huitième 
régiment  de  dragons  d'Angleterre.  Dès 
ce  moment ,  il  consacra  tous   ses  loisirs 
à  l'étude  des   langues  orientales.   Après 
la  campagne  de  1794    cpntre  la  France, 
où   commandait    le   duc  d'York,   il  re- 
nonça entièrement  au   service  militaire 
pour  se   vouer  exclusivement  à  ses  étu- 
«les  cliéries.  11  se  rendit,  dans  ce  dessein, 
à  l'Université  de  Leyde  ,  où  il  publia  ,  en 
1790,  le  Persian  miscellanies ,  etc.  Quel- 
c[ue    temps     ensuite  ,  il    fut    envoyé   à 
Carlisle   avec    le  grade  de   major  d'un 
régiment  de  dragons.  Au  licenciement  de 
ce  corps,  il  s'empressa   de  retourner  à 
Londres,    pour   reprendre,    avec    une 
nouvelle  ardeur,  ses  premières  études. 
L'Université    de  Dublin   lui  conféra   le 
grade  de  docteur  en   droit,   et  le  gou- 
vernement le  créa  chevalier  d'Irlande. 
Un  grand  nombre    d'universités    et  de 
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sociéiés  étrangères,  telles  que  la  So' 
ciété  royale  d'Edimbourg  ,  la  Société 
asiatique  de  Calcutta,  l'Académie  des 
sciences  de  Gottingue  ,  le  reçurent  au 
nombre  de  leurs  membres.  A  l'ouverture 
des  négociations  avec  1^  Perse,  il  fut 
envoyé  avec  le  titre  de  secrétaire  de 
l'ambassade  anglaise  à  la  cour  d'Ispahan. 
Au  nombre  de  ses  ouvrages  se  trouvent  : 
Oriental  collection,  qui  reiif<.'rme  un 
grand  nombre  d'extraits  et  de  traductions 
de  l'arabe,  du  turc,  ainsi  que  de  pré- 
cieux mémoires  et  originaux. 

OUVRARD,  l'un  des  anciens  fournis- 
seurs français  qui  ont  fait,  défait  et  refait 
plusieurs  fois  leur  fortune  aux  dépens  de 
tous  les  gouvernemens  qui,  depuis  179.5, 
se  sont  succédés  en  France,  est  vivant  et 
habite  en  ce  moment  la  prison  de  la  Con- 
ciergerie avec  laquelle  il  a  passé  un  bail 
de  cinq  ans.  M.  Ouvrard,  fort  peu  recom- 
mandalile  par  sa  comptabilité  dans  les 
fournitures  de  l'armec  d'Espagne,  où  il 
jetait  l'argent  à  la  tête  de  ceux  dont  il 
croyait  avoir  besoin  d'acheter  la  compli- 
cité ou  le  silence  ,  est  l'ami  particulier 
du  comte  de  Bourmont,  nommé  ministre 
de  la  guerre  en  août  1829,  avec  MM.  de 
Polignac,  de  la  Bourdonnaye  ,  de  Mont- 
hel,  etc.,  etc. 

OWEN  (John),   secrétaire  de  la  So- 
ciété biblique  britannique  et  étrangère, 
naquit  à  Londres,  en  1760.  Son  père  était 
un  protestant  très  y.élé ,  sous  les  yeux  du- 
quel il  se  forma  de  bonne  heure  à  l'étude 
et  à  la  propagation  de  l'Evangile.  Il  fut 
d'abord  placé  au    collège    de  Saint-Paul 
de  Londres,  d'où  il  passa  à    l'Université 
de  Cambridge,  pour  faire  ses  cours  de 
théologie.  Quand  il  les  eut  terminés  avec 
distinction,   il    fut  nommé   membre  du 
collège  de  Corpus  Christi,  de  cette  célè- 
bre   Université.  Il  parcourut  ensuite  , 
avec  un  jeune  homme  confié  à  ses  soins, 
plusieurs  parties  de  l'Europe  ,  entre  au- 
tres la  France,  la  Suisse   et  Tltalie.    De 
retour  en  Angleterre,  en   1798,  J.  Owen 
entra  dans  les  ordres  sacrés  de  l'Église 
anglicane,  et  s'adonna  avec   succès  à   la 
prédication.  Le  docteur  Porteus  ,   alors 
évèque  de  Londres,  lui  confia  l'adminis- 
tration de  la  cure  de  Fulham,    peu  éloi- 
gnée de  la  métropole,  qu'il  desservit  pen- 
dant quinze  ans,  jusqu  à  la   mort  de  son 
vénérable  patron  ,  arrivée  en    1808.  De- 
puis, J.  Owen  a  rempli   les  fonctions  de 
son  ministère  dans  la  chapelle  du  parc  de 
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Chris.  ;i,  tniil  qtic  l'^-rat   (ic   n.i  Mante  lui  a 

Ixriiiis  tl(!  h"«ii  a<-(|iiittrr.  L«;  7  inar»  i^<>/j, 
a  |»inuirn!  assenibli'i' de  la  Societi*  I)i- 
l)li(|iM-  lu  il.itiiii(|uc  cl  c'lrarif,M'ro  .sr  n'unit, 
(ian.s  \c.  IdCal  connu  sous  la  ddnouiination 
t\v  (ir.indc  Taverne  (le  LoniIrcs.M.  Oran- 
villc'-Sh.irn  occupa  le  faulruil,  et  M.  John 
Owen  parla  avec  «'lociuenre  el  entraine- 
nicnt,  pour  exposer  les  inolifN  et  le  plan 
«l'une  association,  dont  lui  tn^me,  à  cctt(; 
epotpu',  était  loin  sans  doute  de  prt'voir 
les  nnracul<;ux  dcVelonpenieiis.  M.  Owcn 
fut  cliarj,'e  de  diriger  les  ref^leniens  de  la 
nouvelleinstilutioii  ,  dont  il   fut  peu  de 

1"ours  aj)rès   nomme  l'un  des  secrétaires, 
)epuis  lors,  il  s'est  dévoue   avec  un  /ele 
exclusif  au  f,'rand  œuvre  de  la  diffusion, 
dans  le  monde,  de  la  parole  de  Dieu,  con- 
sij^nee   dans   les   Écritures.  Quelle   que 
soit  la  divergence  qui  peut  exister  parmi 
les  chrétiens,   concernant   le    mérite  et 
l'opportunité    de    cet    œuvre  ,    il   nous 
paraîtrait    bien   téméraire    de    la     con- 
damnerlégèrcment,  lorsque  nous  voyons 
que  c'est  par  suite  du  zèle  persévérant  et 
infatigal)le  de  ses   promoteurs  ,  que    la 
bonne  nouvelle  de  l  avènement  de  J.-C, 
unie  à  la  manifestation   de  sa   doctrine  , 
est  parvenue    jusqu'à  des     peuples   qui 
paraissaient  destinés  à  l'ignorer  pendant 
encore  bien  des  siècles.  On  sait  en  efl'et 
que,  grâce  à  l'opulentepiétédes  chrétiens 
anglais,   la   Société  de  la  Bible  a  vu  ses 
trésors  s'accroître  dans   une  proportion 
inconnue  à  ces  sortes  d'associations,  et  les 
Bibles  oulesNouveaux-Testaniens  sortis 
de  ses   presses,  reproduits   dans  toutes 
les  langues,  se  répandre  dans  les  parties 
les   moins   accessibles  des  deux  hémis- 
phères   ;  et  ce  ne  sont  pas  seulement 
les  païens  et  les   mahométans  ,  qui  ont 
vu  de  la  sorte  la  Bible  se  multiplier  sous 
leurs  pas  ;  les  marins  et   les  navigateurs 
répandus   sur  toutes  les  mers   du  globe, 
les  établissemcns  d'éducation,  les  détenus 
pour  dettes  ou  dans  les  prisons  de  péni- 
tence et  de  correction,  les  déportés  à  de 
grandes  distances  du  monde  civilisé  ,  les 
prisonniers    de    guerre    ont   également 
connu,  par  lessoins  actifs  de  la  Société  de 
la  Bible,  les  lumières  et  les  consolations 
de  la  parole  divine,  te  Le  service  le  plus 
essentiel  qui  pouvait  être  rendu  à  la  So- 
ciété biblique  naissante  ,  dit  un  biogra- 
phe, était  d'obtenir  pour  elle  l'approba- 
tion du  haut  clergé  de  l'Église  anglicane. 
iSans  celte  approbation,  cette  Société  au- 


rait  paru  n'être  que   l'ouvrage  de  r|uef- 
quci  membre»  de»  É(;li»ei  di      !  La 

conscience  «l'un   trrt-grand  ,J, 

fideh'N  de  l'E^lifti'  établie  pouvait  à'alar- 
nier  du  but  d'une   inifitufion   que  leur» 
cinfi     n'auraient   point    a|)prouvcc.     Ia: 
Gouvernement  aurait  pu  ne  lui   accorder 
aucune  protection.    Le»  di»»iden»    pou- 
vaient »r  diviser,  ou    croire  devoir  unir 
leur»  effort»  contre  l'opinion  des  év/'qu»^ 
anglais.  Il  était  donc  du  plu*  haut  intérêt 
de  reunir  au    môme  vœu    tou»    le»  chré- 
tiens des  vaste»  États  de  S.  ^L  Britanni- 
que. »i  Ce  service*  important  M.  Owvn  l'a 
rendu,  de»  l'origine, a  la  Société  biblique, 
en  lui  conciliant  l'aporobation  du  vénéra- 
ble évêque  de  Londre»,  sous  la  règle   in- 
variable que  la   Société  s'imposerait  de 
ne  publier  les   livres  sacré»,  que  dans  les 
versions  adoptées   par    les  communions 
chrétiennes,  sans  commentaires  ni  noies. 
Cette  règle  a  été  jusqu'à  ce  jour,  religieu- 
sement  observée  ,  et  il  est  facile  d'en 
apercevoir  la  sa-'esse.  C'est  à  cette  grande 
et  belle  cause  de  la   propagatioiï  de  la 
Bible,  que  M.  Owen  a  consacré  sans  par- 
tage les   dix-huit  dernières  années  ne  ^  1 
vie.  Les   développemens  que   ia  Socii  N- 
biblique  a  acquis  rapidement,  et  la  c  r- 
respondance  étendue  qui  cndevint  inini 
diatement  la  conséquence,  égalèrent  bien 
tôt   les   travaux    qu'elle  exigea,  à  C(ii\ 
d'une    administration  vaste    et    compli- 
quée ;  M.  Owen  en  exécuta  la  meilleure 
partie,  non  pas  seulement  gratuitement, 
mais    au   détriment   de    sa     fortune    <A 
de    son     avancement    dans    le    raond.   . 
puisqu'il    dut  s'interdire    presque  toute 
autre    occupation    et   ne    se    proposer 
d'autre  recompense  que  la  gloire  de  Dieu 
et  le  bien    des  hommes.    Cependant ,  il 
sut  trouver  encore  du   loisir  pour  écrire 
l'histoire  de  la  Société  de  la  Bible ,  et  ac- 
croître ainsi  son  influence,   par   un  nou- 
veau moyen  de  proclamer  ses  bienfaits. 
111a  défendit  aussi  en   repoussant  les  at- 
taques   dirigées  contre  les   choix    de  la 
Société  ,  relatits  aux  versions  d?s  livres 
saints  qui  ont   obtenu  ses  préférences, 
choix  dans  lesquels  il    porta   lui-même 
toutes  les  lumières  de  la  critique  sacrée, 
dont  il  avait  approfondi  letude  à  l'Uni- 
versité de  Cambridge,  John  Owen  a  pris 
la  parole  plusieurs  fois,  dans  les  reunions 
solennelles  de  la  Société  biblique  ;  enfin  , 
il    a    entrepris   plusieurs   voyages  pour 
fonder  des  sociétés  auxiliaires  ou  affiliées. 
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En  1818,  le  pieux  philanthi ope  parcou- 
rut la  France  et  la  Suisse  ,  pour  visiter 
et  encourager  les  Sociétés  l)iblif[ues  (jui 
s'établissaient  clans  ces  contrées.  Sisanté, 
délabrée  dès  cette  épocpie  ,  subit  depuis 
des  altéiations  successives  ,  qui  énervè- 
rent raèine  ])ar  intervalles  les  forces  de 
son  esprit.  11  mourut  àRamsgate,  où  il 
était  venu  passer  quelque  temps,  afin  de 
respirer  l'air  de  la  mer  ,  le  26  septembre 
1822  ,  dans  la  5^''  année  de  son  âge.  Ses 
restes  ont  été  déposés  dans  le  cimetière 
de  Fulham,  près  de  la  tombe  de  son  ami 
Grauvdir-Sliarp.  M.  Dealtry,  recteur  de 
Clapham  ,  prêcha  le  sermon  des  funé- 
railles ,  dans  la  chapelle  du  parc  de 
Chelsea  ;  ce  discours  a  été  traduit  en 
français  par  M.  Scholl,  pasteur  d'une  des 
églises  françaises  réformées  de  Londres. 
Le  nom  de  M.  Owen  doit  rester  lié  à 
celui  de  la  Société  biblique  britannique, 
dont  il  était  habituellement  l'interprète  : 
ce  nom  ne  périra  point.  Les  travaux 
immenses  de  cette  Société  sont  en  grande 
partie  les  siens  :  qui  peut  calculer  jusqu'à 
quel  point  il  aura  servi  par  ce  moyen, 
non-seulement  la  cause  du  christianis- 
me, mais  aussi  celle  de  la  civilisation, 
qui  tient  à  la  première  par  des  liens  si 
étroits  !  Car  ,  dirons-nous  aux  plus  intrai- 
tables adversaires  de  l'œuvre  biblique, 
la  Bible,  c'est  tout  au  moins  un  litre . 
Eh  bien  !  avoir  fait  contracter  à  \\n  être 
doué  de  raison  le  besoin  ou  l'habitude  de 
la  lecture,  n'est-ce  pas  l'avoir  civilisé  à 
demi ,  Tavoir  rendu  susceptible  de  toutes 
sortes  de  perfectionnemens?  Ce  seul  point 
de  vue  semble  devoir  concilier  à  l'insti- 
tut'on  biblique  la  faveur  de  tout  esprit 
doué  du  moindre  .sentiment  d'humanité. 
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Mainlenant,pour  donner  à  ceux  qui  n'ont 
pas  suivi  les  travaux  de  la  Société  bihli- 

aue  britannique  une  idée  de  la  puissance 
e  cette  institution  et  de  celles  dont  elle 
a  été  la  mère  et  la  source  primitive  ,  nous 
en  présenterons  les  derniers  résultats- 
Au  3i  mars  1822  ,1a  Société  biblique  bri- 
tannique et  étrangère  avait  distribué 
3,564,974  bibles  ou  Nouveaux-Testa- 
mens,  en  plus  de  i4o  langues  ou  dialectes 
différens  ,  parlés  sur  la  surface  du  globe. 
1.533  Sociétés  bibliques  existaient  déjà. 
Ces  divers  nombres  se  sont  accrus  depuis 
cette  époque  ,  dans  une  forte  proportion. 
Les  points  principaux  où  la  Société  bi- 
blique britannique  a  exercé  avec  plus  de 
succès  son  influence,  sont  les  colonies 
anglaises,  et  particulièrement  celles  des 
Indes  orientales ,  sous  l'administration 
du  marquis  de  Wellesley  ,  la  Russie  asia- 
tique, l'Arabie  et  la  Grèce  elle-même. 
La  France  à  son  tour  a  subi,  à  un  haut 
degré,  cette  nouvelle  influence.  Une  So- 
ciété biblique  protestante  s'y  est  organi- 
sée,  à  Paris,  et  celle-ci  n'a  pas  tardé 
d'engendrer,  dans  tous  les  départemens 
où  il  existe  des  chrétiens  du  culte  ré- 
formé ,  d'autres  Sociétés  auxiliaires  ,  ou 
afliliées.  Le  clergé  catholique  a  paru 
envisager  avec  inquiétude,  cette  grande 
propagation  de  la  Bible,  même  dans  les 
versions  approuvées  par  lui  ;  on  a  entendu 
proférer  du  haut  du  siège  le  plus  émi- 
nent  de  cette  Église,  des  paroles  d'impro- 
bation  :  toutefois,  rien  n'est  encore  fixé 
irrévocablement  à  cet  égard  ;  il  est  bien 
désirable  qu'aucun  parti  définitif  ne  soit 
embrassé  parmi  nous,  qu'après  avoir 
écouté  attentivement  les  conseils  de  la 
sagesse  et  de  la  modération. 


P. 


PABST  (R.  W.  .T.  Van)  tôt  Bingcrden, 
savant  littérateur  hollandais  et  membre 
du  conseil  d'état  des  Pays-Bas, est  auteur 
de  deux  ouvrages  d'un  mérite  littéraire 
très  distingué  ;  le  premier  traite  de  l'In- 
fluence des  croisades ,  et  a  été  couronné 
en  181  o, par  la  Société  savante  d'Utrecht  5 
l'autre  est  un  Éloge  d'Erasme,  qui  a 
également  remporté  le  prix  à  un  con- 
cours littéraire,  ouvert  par  la  Société  de 
langue  et  de  poésie  nationales.  Comme 
srrp. 


homme  d'état  M.  Van  Pabst  s'est  fait 
remarquer  par  le  discours  libéral,  qu'en 
sa  qualité  de  commissaire  du  Roi.  il  a  pro- 
noncé à  la  seconde  chambre  des  Etats- 
Généraux ,  dans  la  séance  du  28  avril  de 
cette  année  (1829), pour  soutenir  le  pro- 
jet de  loi  concernant  l'abolition  de  la 
législation  de  181 5,  et  tendait  à  suppléer 
à  ([uelques  lacunes  dans  le  Code  pénal , 
actuellement  en  vigueur.  Tel  est  l'objet 
de  cotte  loi,  qu'on  nomme  ordinairement 
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Loi  sur  La  vrcsic.  LcMlitcours  d«:  M.  \v. 
coiiseillrr  il  t-t.il  Vaii  r.ib»t,;tinsique(  clui 
de  son  (-oll(-.;iu>,  M.  Kaoux,  fut  juicucWVi 
trrH-fjvor.iMriiienl  |>ar  la  cliaiiibre  ,  qui 
inCaïc  Cl)  ordonna  l'impression  ,  dittino 
tiun  (juc  l)*s  discours  des  uiiniittrc»,  poui- 
)a  discussion  Ae  leurs  projel»  ,  ont  rare- 
ment obtenue.  Apres  avoir  subie  une 
niodilicalion  ,  la  loi,  defenibie  par  MM. 
Vun  l'abht  et  Uaoux  ,  lut  adoptée  par  8^ 
suffrages  contre  4  '^"'-  "^'  P^r^t  p^» 
asse^  forte  pour  réprimer  les  tfcarts  tie 
3a  presse,  «î  MM.  les  députes  Byleveld  , 
Sypkens  ,  Hoynck  ,  Van  PapenJrecbt  et 
Cockinga  ,  qui  déclarèrent  nej)aj  pou- 
voir y  donner  leur  assenliraent.  C'est  celle 
loi  qui  a  rendu  la  presse  aussi  libre  dans 
les  rays  bas  (ju'elle  lest  en  aucun  pays 
de;  l'Europe.  Les  journaux  eu  donnent 
la  preuve  la  plus  frappante. 

PACIIE,  ancien  maire  de  Paris  ,  est 
mort  en  iSaS. 

PAG  AN  EL,  ex-conveulionnel,  retire  à 
Bruxelles,  y  est  mort  le  a8  novembre  1826. 

PAGET  (  marquis  d'Anglesey)  ,  a  été, 
en  i8i8,  nommé  lord  lieutenant  d'Ir- 
lande, où  il  s'est  fait  remarquer  par  l'ad- 
ministration la  plus  sage  ,  la  plus  tolé- 
rante ,  et  qui  lui  a  concilié  le  respect  et 
la  reconnaissance  de  tous  les  Irlandais; 
aussi  atil  été  révoqué  de  ses  fonctions 
par  le  duc  de  Wellington  ,  dont  la  con- 
duite et  les  contradictions  dans  Taflaire 
des  catholiques  irlandais  pourraient  être 
considérées  comme  une  énigme  indéchif- 
frable ,  si  l'on  ne  savait  bien  que  la  né- 
cessité seule,  et  la  plus  impérieuse,  a 
forcé  ce  ministre  à  provoquer  en6n 
celte  même  émancipation,  dont  il  avait 
été,  dans  tous  les  temps ,  le  plus  impla- 
cable adversaire. 

PAILLET  (N.)  avocat  à  la  cour  royale 
d'Orléans  ,  a  composé  difTérens  ouvrages 
élémentaires  sur  le  droit  Le  plus  consi- 
dérable est  un  Manuel  du  ctroit  civil. 
C'est  le  code  avec  des  commentaires  choi- 
sis, expliqués  et  quelquefois  modiBés.  La 
forme  de  cet  ouvrage  est  commode  ,  les 
auteurs  cités  le  sont  en  général  à  propos; 
mais  quand  M.  Paillet  parle  de  lui-même, 
il  est  loin  d'être  une  autorité  sûre. 

PAJOL  ,  lieutenant  général  de  l'an- 
cienne armée,  aussi  bon  citoyen  que 
brave  militaire,  est  vivant,  mais  a  cessé 
de  servir. 

PALAFOX,  général  espagnol  distin- 
gué ,  est  vivant. 
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PALM  (  JfcAH  ninni  Vah  Dei.  )  l'un  drt 
auteur.1  bollaiidaift  i|ui  oui  le  mieux  écrit 
en  prose,  M  ajouta,  par  de  nouveaux  ou- 
vrages ,  de  n<juvcaux  litre»  de  gloire  4 
ceux  qu'il  avait  obtenui ,  qu'il  avait  ii 
bien  nicrités  et  que  nous  avons  signales 
dans  l'article  que  nous  lui  avons  consacré 
dans  la  GuLene  histtjrit/ue  Jet  (lontem- 
f/orami.  Drpuis  cette  publication,  i8icj, 
il  a  fait  paraître  une  suite  de  ses  tvrmom  et 
de  ses  tlitcours.  Ce»  derniers  ,  auxciuels 
ont  été  ajoutés  ses  écrits  de  peu  crtUn- 
due,  sous  le  titre  de  ^''erhandcliufien  , 
redevoerin^en  en  Irme  f^etchri/ien,  ont 
été  réimprimés  et  augmenté»,  en  1829  . 
d'un  quatrième  volume.  Wous  avons  parld 
de  sa  traduction  hollandaise  de  la  DibU, 
avec  des  remarques.  M.  Van  der  Palm  l'a 
achevée  et  l'ouvrage  a  paru  a  Leidc,in-4'^ 
On  en  publie  maintenant,  dans  la  même 
ville,  une  édition  plus  commode,  dans  le 
format  in-8 '.  L'ouvrage  a  eu  un  succès 
prodigieux, et  tel  qu'on  pouvait  l'attendre 
de  connaissances  approfondiesdes  langues 
anciennes  et  modernes  ,  de  la  vaste  éru- 
dition et  de  la  pureté  de  goût  du  plus 
grand  écrivain  de  la  Hollande.  L'édition 
in  4°  1  tirée  à  un  grand  nombre  d'exem- 
plaires ,  est  déjà  épuisée  depuis  quel- 
que temps  ,  et  lorsqu'un  ext  mplaire  se 
rencontre  dans  une  vente  publique,  on  le 
paie  beaucoup  au-delà  du  prix  de  la 
souscription,  avantage  bien  rare  pour 
des  livres  nouveaux.  Lorsqu'cn  1823,  la 
régence  de  Harlem  avait  résolu  ,  sur  le 
rapport  d'une  commission  nommée  a  cet 
eflet  ,  de  célébrer  dans  cette  ville  la 
quatrième  fêle  séculaire  de  l'invention 
de  l'imprimerie,  par  Laurent  Koster  ,  M. 
Van  der  Palm,  considéré  comme  le  plus 
grand  orateur  de  son  pays  ,  fut  invité  à 
prononcer  le  discours  solennel.  Il  s'en 
acquitta,  le  10  juillet  de  la  même  année, 
à  ja  grande  satisfaction  des  nombreux 
auditeurs  qui  s'étaient  rendus  à  Harlem, 
de  tous  les  endroits  des  Pays-Bas  :  car 
c'était  une  fête  nationale  qu'on  célébrait. 
Le  discours  fut  prononcé  dans  la  grande 
église  de  S'.-Bavon,  qui  avait  été  adoptée 
et  ornée  pour  cette  solennité  ;  il  a  été 
imprimé  ensuite  séparément. en  un  vol.  in- 
8°  et  inséré  plus  tard  dans  la  Collection 
des  pièces  relatives  à  cette J été  ,  publiée 
par  M.  Vincent  Loosjes.  en  1824.  Deux 
autres  discours  de  M.  Van  der  Palm  qui, 
sous  le  rapport  du  talent  oratoire  et  du 
style,  sont  peut-être   encore  supérieurt 
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i  celui-ci, ont  pour  objet  l'éloge  deBorger 
;t  de  Kemper,  ses  collègues  à  l'Universi- 
;é  de  Ley(le,ct  auxquels  nous  avons  consa- 
;réau3  sides  articles  dans  la  Galerie  histo- 
rique et  dans  ce  supplément. Ces  Eloges, 
nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,sont  des 
:hefs-d'oeuvredâns  leur  genre;  le  premier 
ï  été  publié  en  i8iï  ,  et  l'autre  en  iBa'i- 
[j'éloge  de  Kemper  a  été  traduit  en  fran- 
çais par  M.  de  Flinne,  bibliothécaire  à 
lournai  (  P^oj-ez  BoRcERef  Kemper  ).Un 
iiscours ,  non  moins  remarquable  par 
}on  sujet  ,  que  par  son  mérite  litté- 
raire, fut  prononcé  par  M.  Van  der  Palm, 
le  23  juillet  1828,  dans  l'église  luthé- 
rienne à  La  Haye, pour  célébrer  le  souve- 
lir  du  séjour  à  l'Université  deLeyde  de 
ous  ceux  qui  y  avaient  fait  leurs  études 
it  qui  étaient  inscrits  au  registre  de 
'Académie  jusqu'à  1790  inclusivement. 
Ze  discours,  auquel  assistaient  le  Roi  des 
Pays-Bas  ,  son  auguste  fils  le  prince 
Frédéric,  des  ministres,  dos  membres  du 
îonseil  d'état  et  des  États-Généraux, ainsi 
^u'un  grand  nombre  d'autres  fonction- 
naires publics,  fit  une  profonde  impres- 
sion sur  l'auditoire  nombreux  ,  réuni 
:lans  le  temple.  Tout  le  monde  s'accorda 
pour  reconnattre  que  M.  Van  der  Palm 
était,  sans  contredit,  un  des  premiers 
orateurs  des  temps  modernes,  tant  pour 
l'éloquence  sacrée,  que  pour  l'éloquence 
profane.  C'est  aussi  le  jugement  de  la 
commission  de  Harlem,  dont  il  a  été  parlé 
plus  haut  ;  on  peut  le  lire  dans  le  rapport 
qti'ellea  fait  à  la  régence  de  ladite  ville. 
M..  Bowring,  savant  anglais,  qui  a  enrichi 
la  littérature  de  son  pays  d'une  traduction 
i'un  choix  de  poésies  hollandaises  ,  sous 
le  titre  de  Batauian  Anthology  ^  parle 
également  avecle  plus  grand  éloge  de  M. 
Van  der  Palm.  C'est,  selon  lui,  le  plus 
?rand  prosateur  de  la  Hollande, il  a  rendu, 
3it  M.  Bowring,  u  de  plus  grands  servi- 
I*  ces  à  son  pays,parson  admirable  prose, 
)»  que  cent  écrivains  n'ont  fait  par  leurs 
0  vers  insignifians.  [Skelch  of  the  lari' 
guageand  literature  ofHolland.p.  1 25. )i» 
Ceci  s'accorde  assez  bien  avec  le  jugement 
que  nous  avons  porté  sur  notre  savant 
compatriote  ,  lorsque  ,  dans  notre  article 
de  la  Galerie  historique,  nous  avons  dit: 
it  que  M.  Van  der  Palm  était  pour  la 
prose  hollandaise  ce  que  M.  Bilderdykes 
pour  la  poésie  de  son  pays;  que  les  ouvra- 
ges de  ces  deux  grands  écrivains  feront , 
comme  ceux  de  Vondel  et  de  Hooft,  l'admi- 
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ration  de  la  postérité  la  plus  reculée  et 
qu'ils  subsisteront  encore,lorsqu'il ne  sera 
plus  question  de  plusieurs  autres,  qui, 
dans  ce  moment,jouissent  d'une  certaine 
réputation  qu'ils  ne  méritent  guère  et 
dont  une  saine  critique  fera  un  jour  jus- 
tice. 1»  Nous  aimons  à  croire  que  M.  Bow- 
ring a  eu  en  vue  les  mêmes  écrivains 
dont  nous  avons  voulu  parler  et  dont  la 
réputation  usurpée  ne  tardera  pas  à  s'é- 
clipser devant  le  flambeau  d'une  critiqire 
à  la  fois  saine  et  impartiale.  Ce  qui 
pourrait  encore  rester  à  dire  au  sujet  du 
grand  écrivain  dont  nous  nous  occupons 
en  ce  moment ,  sera  ajouté  ci-après  ,  4 
article  Van  der  Palm. 

PALMELLA  (lemprqtiis  de),  ministre 
de  don  Pedro  ,  prés  la  cour  de  Londres  , 
dirige,  à  cette  cour,  de  concert  avec  le 
comte  d'itabayana  et  le  baron  de  Barba- 
cena  ,  toute.4  1rs  démarches  de  la  reine 
de  Portugal,  jeune  infortunée,  dont  la 
destinée  était  de  tomber  dans  les  griffes 
du  léopard  britanni(jue  ,  ou  dans  les 
serres  de  l'aigle  autrichien.  Le  marquis 
dePalmella  a  développé  une  grande  éner- 
gie de  caractère  dans  les  luttes  qu'il  a  eu  à 
soutenir  contre  le  duc  de  Wellington  e't 
le  prince  de  Metternich  ,  décidés  tous 
deux  à  reconnaître  la  légitimité  de  l'abo- 
minable don  Miguel ,  en  haine  du  sys- 
tème constitutionnel  fondé  par  doii  Pe- 
dro ,  en  Portugal. 

PARDESSUS,  conseillera  la  cour  de 
cassation, professeur  à  la  Faculté  de  droit 
de  Paris,  membre  de  la  i»«  chambre  sep- 
tennale, Tun  des  plus  ministériels  parmi 
la  cohorte  ventrue.  On  se  souviendra 
long  temps  du  rapport  de  M.  Pardessus 
sur  la  loi  du  milliard  d'indemnité  à  ac- 
corder aux  émigrés.  C'était  un  chef- 
d'œuvre  de  sottise  servile.  Quelqu'un 
combattant  ce  rapport  ,  rappela  mali- 
gnement à  M.  Pardessus  .  certaines  opi- 
nions de  sa  jeunesse  ,  bien  opposées  à 
celle  qu'il  venait  de  professer  à  la  tribune, 
M.  Pardessus  s'y  élança  de  nouveau  : 
Hélas!  oui,  s'écria-t-il,  levant  au  ciel  ses 
yeux  presque  mouillés  de  larmes,  Hélas! 
oui,  f  ai  Jailli  (  ici,  détail  des  erreurs 
révolutionnaires  de  sa  jeunesse  ),  mais, 

fyoursuivit  l'orateur  d'une  voix  qui  vou- 
ait paraître  émue,  mai'^  mon  roi  m^a  par- 
donné. Rien  de  plus  comique  que  ce 
mouvement  d'humilité.  On  rit  d'abord, 
et  chacun  dut  se  dire  après  :  vous  ne  savez 
pas  ,  le  Roi  de  Pardessus  lui  a  pardonné. 
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i'ii .  l'anlchbii»  rsl  iiiK|)(rclcur  piiit'i'rfl  f>uui 
Je»  ccolcti  (i<:  <ii  oit.  11  riis(if;iic  a  lu  l.irul- 
t(!  lie  P*iii.s  le  (lioit  i.ouiiiiciciul  (|iril  hait 
Lien  elsiii*  l<-<|uel  il  a  cuiiipOM;  <|iirl(|ijrs 
ouvrages.  C'est  un  de  ce»  oraleur»  u  l.i 
i'aeilite  (UiFiibe,  aux  paroIcH  deitijueN  r«-it' 
uui  .s'attache  inévilahleiueitt. 

I'AUIjM  (  Jo.sKl'Il  ),  l'un  d^.'^  |((H  trs  lia 
liens  ies  plii.s  di.slini;u<;.s  du  (li\-liuilieme 
Kiecle  ,  na(|iiit  en  i^ut^,  d.ins  le*  Milanais, 
au  village  de  liu.sisio  ,  où  hun  per<*  avait 
uni;  petit*-  propi  icti-.  11  ctudia  la  littéra- 
ture et  la  pliilo.sopliic  au  eoih'ge  d  Ar- 
cinil>oldi  .,  a  iMilan,où,  maigre  lui ,  il  lut 
oblige  de  6e  vuucr  à  la  tUeologic  pour 
ubeir  à  la  volonté  de  sa  famille.  £n 
i^Sj,  il  fit  paiailie  un  recueil  de  poésies, 
sous  le  nom  de  Jiipann  Kulipinu ,  qui 
eût  beaucoup  de  succès.  A  cette  occa- 
sion ,  il  lut  nommé  membre  des  Arcades. 
Jiientôt  après  l'illustre  famille  des  Bar- 
romeo  et  Serbeilini  lui  donnèrent  un 
emploi  qui  lui  permit  de  cultiver  la 
poésie  au  milieu  de  l'aisance.  11  se  dis- 
tingua alors  par  des  ouvrages  consacrés 
à  la  critique  ,  tels  que  celui  qu'il  pu- 
blia contre  le  dialogo  delta  lingua  Los- 
cana  d'Onofrio  BranJa.  Familiarisé 
avec  les  mœurs  el  les  ridicules  des  grands 
seigneurs,  il  s'attacha  à  les  pcrsilller  , 
en  ci'éant  un  nouveau  genre  formé  du 
mélange  du  drame  et  de  la  satire.  En 
i;;G3  ,  parut  son  poème  intitulé  le  Ma- 
tin, qm  lut  suivi,  deux  années  après, 
du  Midi.  Ces  deux,  ouvrages  d'un  très 
grand  mérite,  lui  concilièrent  la  faveur 
du  ministre    autrichien,    Firmian ,  qui 

chargea  de  la  rédaction  ,d'un  journal  j 
et  en  1769,  on  le  nomma  professeur  de 
littérature  à  l'école  palatine.  11  signala 
sou  entrée  dans  la  carrière  de  l'enseigne- 
ment par  la  publication  d'un  cours  de 
littérature  qui  a  mérité  de  grands  suH'ra- 
ges.  Le  mariage  de  l'archiduc  Ferdinand 
d'Autriche  ,  avec  la  princesse  Maria 
d'Est  ,  lui  inspira  l'idée  de  composer 
l'opéra  (yAscanio  in  Alba  ,  qui  fut  ac 
cueilli  avec  transport.  Des  cantates  et 
d'autres  poésies  lyriques  ,  qu'il  publia 
successivement ,  n'eurent  pas  moins  de 
succès.  Ces  travaux  ne  rempèchérent 
pas  de  continuer  sou  poème  dont  il  fit 
paraître  les  deux  autres  parties  ,  le  Soir 
et  La  JSuiL.  L'arrivée  de  l'armée  française 
en  Italie ,  remplit  son  ame  ,  enthousiaste 
de  la  liberté  ,  de  grandes  espérances 
pour  la   prospérité    de  sa  patrie.   Il  fut 


mcaibre    de   la    .  '  "      ; 

Au    retour  de»   A  ,1 

devint  aveugle.  Lu  1 

lit  rrrouvrer   la  vue  : 
....  .  »  I 

ehaitrtil  ftuccombj  aune  n^diopiMi.' ,  le 
i.^acM'it  I7(J9'  On  a  publie  »e»  œuvre»  en 
(j  voluineH  iii-80  ,  iboi  et  i8u4«  Lu  pro- 
fondeur de»  pcn»4re9  ,  Je  charine  du  nen- 
tinienl  et  l'élcgance  du  »tylc  .  placent  ce 
littérateur  à  un  rang  lre.i  eJeve. 

l'AK^LE  (duc  BEL).  Ce  re»pcc»able 

Îiatriote  espagntd  .  qui  avait  hacrifié  sa 
oituiie  a  la  cause*  de  la  liberté,  e^t  mort 
en  ittu3oua4  >«>  Cadix  ,  prisonnier  dau» 
sa  maison  où  il  avait  obtenu  d'être  trans- 
féré. Sa  mémoire  sera  en  éternelle  vené 
ration  parmi  les  ami»  de  la  liberté  de  sa 
patrie 

PARQUIN,  avocat  «lislingu**  du  bar- 
reau de  Paris,  homme  d'un  caractère  in- 
dépendant et  honorable. 

PAUSEVAL-CKAND-MAISON ,  poète 
et  membre  de  l'Académie  Irançaibc.  llya 
déjà  long  temps  (jue  M.  Parseval  publia 
les  Arnaursé/Jiques,  colh'clir>n  charmante 
de  tableaux  et  de  recils  empruntes  aux 
dilïérentes  épopées  connues ,  et  où  sa 
muse  adoptant  les  mylholo^ies  des  divers 
auteurs  était  nécessairement  riche  et  va- 
riée. Il  y  a  deux  ans  M.  Parseval  fit  pa-l 
raitre  un  poème  héroïque  intitulé  Phi- 
lippe Auguite  y  depuis  long-temps  proné, 
lu,  admiré  dans  les  salons.  Or,  il  s'est 
trouve  que  Philippe  Auguste  était  un 
poème  sans  verve  el  sans  chaleur,  taillé 
sur  le  patron  de  tous  les  poèmes  épiques 
connus  depuis  la  fameuse  guerre  de  Troie . 
Des  vers  bien  faits  ,  beaucoup  de  détails 
d'une  belle  imagination,  des  amours 
fraîches  et  gracieuses  ,  des  scènes  de 
féerie  neuves  et  riches,  ce  n'est  pas  assez 
pour  un  bon  poème,  et  celui  de  M.  Parse- 
val ne  contient  que  cela  de  remarquable, 
après  tant  d'essais  plus  ou  moins  heureux, 
mais  toujours  imparfaits  de  différens  au- 
teurs. Déjà  son  poème  est  vieux  ,  car 
aujourd'hui  on  demande  à  un  poète  autre 
chose  que  de  la  facture  et  des  souvenirs 
mythologiques. 

PARTOUT  EAUX  (le  comte)  ,  lieute, 
nant-  gênerai  et  membre  de  la  Chambre 
des  députés  où  il  siège  au  cote  droit ,  ce 
qui  est  assez  bizarre  pour  un  général  de 
la  vieille  armée  française. 

PASQUIER  (ÉTiENSE-DEîfis  ,  baron)  , 
pair  de  France  et  ministre  d'état.  A  l'é- 
poque où  les   libelles  faisaient  fortune, 
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parce  que  toutes  les  passions  ,  tous  les 
[•essentimens  ,  toutes  les  haines  de  parti, 
itaient  en  fermentation,  il  dut ,  comme 
;ant  d'honorables  citoyens,  éprouver  les 
jfi'ets  de  leur  funeste  influence.  Cette 
îpoque  est  heureusement  loin  de  nous. 
La  reconnaissance  de  cette  vente  a  dû 
:ondujre  naturellement  les  auteurs  du 
supplément  de  la  Galerie  histoiique  des 
Contemporains  ,  imprimée  à  Bruxelles, 
i  faire  un  examen  scrupuleux  de  quel- 
jues-uns  des  articles  qui,  dans  l'ouvrage 
publie  par  eux-mêmes  ,  leur  ont  paru 
smprcinls  d'un  caractère  de  fausseté  , 
de  dénigrement  ou  de  vengeance,  et  à  re- 
chercher, autant  qu'il  a  ele  en  leur  pou- 
k^oir,  tous  les  moyens  de  mettre  la  vè- 
lité  à  la  place  des  calomnies  et  des  sup- 
positions injurieuses.  C'est  là  le  princi- 
pal but  du  travail  qu'ils  ont  entrepris 
l'un  commun  accord  et  qu'ils  oil'ient 
maintenant  au  public.  Ils  regardent  donc 
comme  le  premier  de  leurs  devoirs  ,  en 
jonnant  un  supplément  à  leur  ouvrage  , 
de  rétablir  les  faits  dans  toute  leur 
(ixactilude,  sans  examiner  si  l'amour-pro- 
pre  de  tel  ou  tel  de  leurs  anciens  colla- 
borateurs en  sera  blessé ,  assurés  d'ail- 
leurs qu'il  n'est  pas  un  seul  d'entre 
eux,  qui  ne  se  soit  prèle  franche- 
ment et  sincèrement  à  des  rectifications 
commandées  par  l'honneur  et  la  vérité. 
Il  sullira  donc  au  lecteur  impartial  de 
mettre  en  regard  ce  qui  va  suivre,  avec 
l'article  inserq  dans  la  Galerie  hisiori- 
f/iie  ,  pour  se  faire  une  juste  idée  du  mé- 
rite des  allégations  contenues  dans  cet 
article,  sorti  d'une  plume  évidemment 
ennemie  ,  et  dont  l'auteur  n'a  rien  de 
mieux  à  faire  (jue  de  chercher,  dans  le- 
po(pie  où  cet  article  fut  composé  ,  la 
seule  justification  sur  le  succès  de  laquelle 
il  puisse  compter. 

Hépondons  par  des  faits  : 
M.  Pasquier,  entre  à  19  ans  ,  en  1787, 
dans  le  parlement  de  Paris,  n'avait  pu  y 
faire  preuve  dq  capacité  ni  d'incapacité, 
car  dans  ce  corps,  qui  a  cessé  de  se  réunir 
à  la  (in  de  1789,  tout  le  monde  sait  que 
les  jeunes  gens  étaient  au  moins  de  3  à 
4  ans  sans  prendre  part  aux  discussions 
et  se  bornaient  à  écouter.  Us  n'avaient 
voix  qu'a  25  ans,  M.  Pasquier  n'a  pas 
été  malheureusement  ignoré ,  autant 
qu'il  aurait  été  désirable  pour  lui  de 
l'être  ,  pendant  la  révolution.  Il  a  perdu 
son  père  sur  l'échafaud  ;    a    été  cache 


PAS 


3i3 


pendant  une  partie  i\u  temps  de  la  ter- 
reur ,  toujours  poursuivi  par  les  mandats 
d'arrêt  du  comité  de  sûreté  générale  ,  et 
a  iini  [)ar  être  constitue  prisonnier  à 
St. -Lazare  d'où  il  n'est  sorti  que  deux 
mois  après  le  9  thermidor  ,  (  .27  juillet 
1794  )•  M-  Pasquier  n'a  fait  aucune  dé- 
marche lors  de  l'avènement  de  lion;iparte 
au  pouvoir,  et  n'avait  alors  aucune  ten- 
tation d'entrer  tians  les  allaires.  11^  n'a 
jamais  été  auditeur  au  Conseil  (tJ^lat, 
ainsi  que  l'avance  l'article  autjucl  ceci 
répond.  Il  avait  connu  raichichancelier 
au  sujet  des  sollicitations  ([u'il  avait  été 
dans  le  cas  de  faire  jjour  la  radiation  de 
plusieurs  de  ses  parens  île  la  liste  des 
émigrés.  11  ne  lui  faisait  pas  x\\\e  cour 
assidue  ,  ce  qui  aurait  été  difficile,  car 
il  passait  alors  neuf  mois  de  l'année  à 
la  campagne  ,  mais  il  avait  conservé, 
depuis  l'époque  de  ces  radiations,  quel- 
ques relations  avec  lui.  Lorsqu'il  fut 
question  de  créer  en  1806  des  places 
de  maître  des  requêtes,  M.  Cambac<'rè8, 
lui  offrit  très  obligeamment,  s'il  voulait' 
en  avoir  une  ,  de  se  charger  de  sa 
demande  C'est  la  seule  démarche  (ju'il 
ait  faite  pour  être  nommé.  11  n'a  pas 
adressé  une  seule  lettre  à  l'empereur. 
Entré  au  Conseil  d'Etat  ,  M.  Pas- 
quier n'a  eu  occasion  de  rien  faire,  ni 
de  rien  dire  qui  put  justifier  ce  (pi'on 
appelle,  dans   l'article,  le  penchant  du 

despote    au   poui'oir  absolu car  il 

faisait  partie  de  la  commission  du  con- 
tentieux où  les  droits  des  citoyens  ont 
toujours  été  particulièrement  défendus. 
Il  jouissait  alors  de  si  peu  de  faveur 
auprès  de  l'empereur  ,  que,  sur  six  maî- 
tres des  requêtes  nommés  les  premiers 
et  en  même  temps  que  lui  ;  il  yen  a  eu  qua- 
tre beaucoup  plusjeunesque  lui,  qui  ont 
été  faits  conseillers  d'état  avant  lui ,  ou 
ont  obtenu  des  places  fort  importantes. 
Nommé  préfet  de  police,  M.  Pasquier  a 
eu  le  bonheur,  ay.uit  à  exercer  de  péni- 
bles fonctions,  de  se  concilier  ,  en  gé^ 
néral ,  l'estime  des  habitans  de  la  capi- 
tale. Il  a  été  parfaitement  reconnu  quç 
l'entreprise  de  Alallet,  dont  le  secret 
était  renferme  entre  trois  personnes, ne 
pouvait  pas  être  découverte.  S'il  y  a  ou 
faute  à  cette  époque  ,  elle  a  été  tout  en- 
tière à  la  police  militaire,  et  non  à  la 
police  civile  ,  qui  n'avait  aucun  moyen 
d'inspection  sur  les  casernes ,  ni  de 
surveillance   sur  les    mouvemens    mili- 
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t.iim.  LVmprrciir  le  sav.nl  si  bicnqun, 
non  - hf'iilcniriil  il  n'a,  :i  son  rrlonr, 
fcinoigni*  aucun  nnT(Mit»Mil<Mn«'nt  ;«ii  prr- 
(vA  tic  policir ,  maw  <|u  il  a  mcrac,  pfujr 
quo  pareil  év»*nemcnt  ne  put  pa»  se  rr- 
pioduirc  ,  cri'é  alors  la  gendarmerie  «le 
Varis,  (pi'ii  a  mise  houh  loi  nulreu  inirnc- 
dials  «le  rc  même  préfet  de  police  , 
dont   l'article   suppose  (pir  la    conduite 

avait   (ttf   si  niauviinc L'fTnpereur    a 

lui-même  fait  rapolojrie  de  c«'tle  con- 
<liiito  en  plein  conseil  d'elat  ,  lors  de  la 
discussion  qui  eut  li«Mi  pour  l'orç-misa- 
tion  de  cette  gendarmerie.  A  la  res- 
tauration,  M .  l'usquier  a  pris  le  parti 
<ju'il  a  jugé  lui  cire  commande  par  l'a- 
mour éclairé  de  ses  ilevoirs  et  de  son 
pays  ;  mais  on  ne  peut  se  dispenser  de 
reconnaître  qu'il  a  porté  dans  tous  les 
actes  qu'il  a  été  dans  le  cas  de  faire  à 
celle  époque  ,  une  modération  et  des 
égards  pour  les  personnes  ,  qui  n'ont  ja- 
mais été  contestés.  Après  le  retour  de 
JVapoIéon,  M.  Pasquier  ,  exile  par  lui, 
n'a  fait  aucune  démarche  pour  rentrer 
en  grâce  et  obtenir  de  nouvelles  places  ; 
il  s  est  seulement  plaint  de  son  exil  qui 
était  contre  toutes  les  lois  et  contre 
toute  justice.  Ses  anciens  collègues  au 
conseil  d'état, et  notamment  M.  Regnault 
de  Saint. -Jean  d'Angély,  lui  ont,  en  eflTet, 
témoigné  dans  cette  occasion  beaucoup 
d'intérêt  -,  mais  il  a  toujours  résisté  au 
conseil  que  Itii  donnait  ce  dernier  ,  de 
faire  quelques  démarches  pour  deman- 
der des  fonctions  quelconques ,  «  démar- 
ches qui  w  ,  disait-on  ,  u  feraient  cesser 
son  exil,  v  II  a  préféré  subir  cet  exil  ,  et 
l'a  subi  en   effet.  Les  dit]erentes  places 

3ue  M.  Pasquier  a  occupées  depuis  , 
ans  le  gouvernement  royal,  l'ont  mis 
dans  une  évidence  qui  rend  superflue 
toute  explication  sur  la  manière  dont  il 
les  a  remplies.  Seulement  on  peut  ob- 
server la  bizarrerie  des  reproches  qui  lui 
sont  adresses  dans  l'article ,  sur  la  part 
qu'il  a  prise  en  janvier  1816,  à  la  dis- 
cussion de  la  loi  d'amnistie.  Son  opinion 
a  été  l'une  des  plus  prononcées  contre  les 
catégories  et  contre  toutes  les  rigueurs 
qu'on  voulait  ajouter  à  la  proposition 
royale.  Cette  opinion  ,  on  est  même 
fondé  à  le  croire,  n'a  pas  été  alors  sans 
efficacité.  On  pourrait  encore  observer  . 
quant  au  reproche  relatif  aux  notes 
secrètes  ,  qu'il  est  assez  singulier  d'as- 
similer  un  mémoire  adressé  par  un  ci- 
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foyen  k  un  touverain  ,  a  une  note  adr*^- 
hcv  par  un  citoyen  à  dm  «ouver.iini 
étranger»  pour  le»  inviter  u  intervenir 
d.mi  les  aflairea  de  «on  pay».  I>an«  le 
premier  ca«  ,  l«  citoyen  une  d'un  droit; 
s'il  a  le  courage  de  dire  la  vente  h  »on 
souverain  ,  il  fait  un  sictr  estimable  ; 
s'il  se  trompe  dans  ce  qu'il  crfjil  être 
lu  vérité,  c'est  un  m.dbeur  ,  main  ce 
n'est  point  un  tort  ;  dan^  le  seronfl  ras, 
le  citoyen  viole  tous  ses  devoirs  envers 
ion  souverain  et  son  pays.  Nous  n'ajou- 
ferons  rien  a  cette  courte  réponsCi 
Quant  aux  injures  qui  remplissent  et 
terminent  l'article  auquH  un  sentiment 
de  justice  nous  ferait  seul  un  devoir 
d'opposer  l'évidence  des  faits  ,  le  résul- 
tat indubitable  de  ces  injure*»  sera  de 
détruire,  par  leur  grossièreté  même, 
l'efTet  que  son  auteur  a  sûrement  vou- 
lu produire.  Au  reste,  nous  n'oublions 
pas  plus  que  la  France  elle-même  ,  le 
courage  et  la  longue  persévérance 
avec  lesquels  le  baron  Pasquier  n'a 
cessé,  dans  toutes  les  circonstances, 
de  combattre  à  la  tribune  de  la  cham- 
bie  des  pairs,  le  système  perfide  ,  hon- 
teux ,  anti-français ,  embrassé  et  soute- 
nu pendant  six  ans  par  le  ministère 
Villele.  Ces  qualités  qu'on  désirerait  ren- 
contrer plus  souvent  réunies  à  un  beau 
talent  et  d'incontestables  vertus,  dans 
les  hommes  d'Etat  français  ,  ont  mérité 
à  M.  Pasquier  l'estime  el  la  reconnais- 
sance de  ses  concitoyens  (  de  ceux-là 
même  dont  le  royalisme  s'alarme  moins 
facilement  que  le  sien  d'une  influence 
plus  marquée  de  l'élément  démocratique 
que  dans  le  gouvernement  constitution- 
nel ) ,  et  cette  récompense  a  dû  être  pour 
lui  une  compensation  suffisante  de  l'in- 
justice de  quelques  étrangers. 

PASTOBET  (le  marquis),  premier 
président  de  l'Assemblée  législative  ,  le 
i*r  octobre  1792,  depuis  sénateur  ,  au- 
jourd'hui pair  de  France,  est  vivant. 

PATIN  (N.), ancien  élève  de  l'École  nor- 
male et  maître  de  conférences  à  la  même 
École.  Des  hirit  ou  dix  professeurs  dont 
les  élèves  de  seconde  année  suivaient  le 
cours  ,  il  n'en  est  pas  dont  les  leçons  fus- 
sent écoutées  avec  plus  de  plaisir  et  ré- 
digées avec  plus  de  soin.  M.  Patin  était 
chargé  de  l'enseignement  de  deux  des 
quatre  genres  qui  semblent  se  partager 
l'immense  domaine  de  la  poésie  (épique, 
lyriqne  ,   dramatique    et    didactique  ). 
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ifous  avons  étudié  sous  lui  les  deux  der- 
liers,  et  nous  pouvons  dire  n'avoir  trouvé 
ans  aucun  cours  de  lillérature  quelque 
hose  d'aussi  profond,  d'aussi  complet  en 
cience  ,  d'aussi  fécond  en  vues  neuves  et 
randcs.  Le  journal  le  Globe  a  tlonné 
es  extraits  d'un  ouvrage  de  M.  Patin  sur 
3  tragédie  grecque.  Cet  ouvrage  qui  n'est 
[ue  la  collection  de  ses  leçons  à  l'École  , 
•eut  donner  une  idée  de  sa  manière  large 
t  philosophique.  M.  Patin  suivait  ordi- 
lairemcnl  dans  l'étude  de  chaque  genre, 
ordre  chronologique,  examinant  tour- 
•tour  les  œuvres  des  différcns  auteurs  , 
xpliqiiant  la  littérature  par  l'histoire 
t  les  mœurs  des  peuples  au  sein  desquels 
Is  étaient  nés.  Ainsi  des  Hébreux  il  ve- 
lait  aux  Grecs  et  aux  Romains,  puis  des- 
endait  à  la  naissance  des  lettres,  aux 
''rançais  et  aux  autres  peuples  modernes, 
le  n'était  pas  la  science  seule  qui  faisait 
'attrait  de  son  enseignement.  Une  faci- 
ité  d'élocution  charmante  ,  un  style  har- 
aonieux ,  animé  de  fraîches  images  ,  de 
oux  et  tendres  sentimens  faisaient  pour 
lous  un  plaisir  délicieux  d'entendre  M. 
*atin  nous  développer  le  secret  de  toutes 
es  beautés  poétiques  qu'il  sentait  lui- 
nême  si  bien.  Ce  n'était  pas  la  parole  en- 
raînante  d'un  orateur  ce  n'était  pas  le 
)alancemcnt  majestueux  des  périodes  aca- 
lémiques;  c'était  quelque  chose  de  tran- 
[uille,  de  doux,  de  communicatif ,  sans 
)ourtant  manquer  jamais  de  noblesse  ; 
'était  enfin  un  goût  si  pur  ,  un  tact  si 
lélicat  et  si  fin ,  qu'on  ne  peut  en  avoir 
me  idée  complète  sans  avoir  entendu  M. 
'atin.  Il  y  avait  là-dedans  quelque  chose 
le  Bernardin  de  Saint- Pierre,  pour  l'é- 
oge  de  qui  M.  Patin  avait, quelques  années 
luparavant,  remporté  le  prix  à  l'Acadé- 
nie  de  Rouen.  Il  est  à  croire  que  M. 
?*atin  se  sera  formé  sur  ce  modèle  ,  lais- 
ant  là  ses  qualités  élevées  et  quelquefois 
imbitieuses  ,  et  ne  lui  empruntant  que 
es  parties  les  plus  exquises  et  comme  la 
leur  de  son  talent ,  ce  qu'il  y  avait ,  en 
m  mot  ,  dans  Bernardin  qui  fût  plus  en 
-apport  avec  sa  propre  nature.  Le  débit 
:1e  M.  Patin  est  facile  et  sa  conversation 
:harmante.  Il  est,  malgré  une  assez  riche 
laideur  ,  l'un  des  hommes  les  plus  aima- 
bles de  Paris.  M.  Patin  partageait  avec 
M.  Cousin  les  soins  qu'exigeait  l'éduca- 
tion des  fils  du  duc  de  Montebello.  Il 
n'est  pas  de  littérateur  qui  possède  à  un 
plus  haut  degré  l'estime  et  l'amitié  de  ses 


PEE 


3.5 


a 


confrères.  Il  a  remporté,  en  1824,  avec 
M.  Philaréte  Châles  ,  le  prix  d'éloquence 
à  l'Académie  française  ;  le  sujet  était  l'é- 
loge de  De  Thou.  M.  Châles  déploya  les 
qualités  d'un  talent  plus  élevé  ,  plus 
hardi  ;  le  plan  de  M.  Patin  était  plus  sage; 
son  érudition  plus  forte,  et  son  style  plus 
égal  et  plus  harmonieux.  En  un  mot  ,  M. 
Patin  serait ,  peut-être  en  raison  même 
de  la  faiblesse  de  ses  moyens  physiques  , 
un  orateur  médiocre.  Ce  sera  toujours 
un  excellent  professeur;  nul  ne  répamlra 
sur  le  paisible  domaine  de  la  science  plus 
de  lumière  et  d'attrait.  Lors  de  la  des- 
truction de  TÉcole  normale ,  M.  Patin 
reçut  ,  en  dédommagement  delà  place 
u'il  perdait,  la  place  de  bibliothécaire 
u  Roi,  à  Saint-Cloud  ,  jolie  sinécure  qui 
lui  donne,  avec  beaucoup  de  loisirs,  un 
traitement  suflisant  pour  un  homme  qui, 
comme  lui ,  n'est  nullement  ambitieux. 
PAULET  (  Jeaw- Jacques  ),  médecin, 
naquit  à  Anduze,dans  les  Cévcnnes,  d'une 
famille  honorable.  Il  fit  ses  études  médi- 
cales à  Montpellier,  et  vint  ensuite  à 
Paris,  où  il  obtint  le  grade  de  docteur 
régent  de  la  Faculté.  Paulet  se  fit  connaî- 
tre principalement  par  des  écrits  en  fa- 
veur de  l'inoculation,  à  l'origine  de  cette 
découverte.  Ses  travaux  sur  les  champi- 
gnons jouissent  encore  de  quelque  estime. 
Il  s'était  retiré  à  Fontainebleau, où  il  rem- 
plissait les  fonctions  de  médecin  des  hos- 
pices, des  établissemens  de  charité  et  du 
château  royal  de  celle  résidence.  Le 
docteur  Paulet  est  mort  au  commence- 
ment du  mois  d'octobre  de  l'année  i8?.6, 
âgé  de  8;7  ans.  Nous  connaissons  de  lui 
un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  la  mé- 
decine. 

PÉCLET  ,  ancien  élève  de  l'École  nor- 
male ,  ancien  professeur  de  physique,  à 
Marseille  ,  actuellement  à  l'École  prépa- 
ratoire de  Paris,  a  publié  en  peu  d'an- 
nées plusieurs  ouvrages;  il  est  vivant. 

PEERLKAMP  (  Pierre  IIOFMAN)  . 
L'article  qui  concerne  ce  savant  philolo- 
gue hollandais,  dans  la  Galerie  hiiLorique 
lies  Contemporains ^éiiiXii  incomplet, nous 
en  donnons  ici  un  autre  qui  remédie  à 
ce  défaut  et  qui  ,  d'ailleurs  ,  est  plus 
exact.  M.  Hofman  Peerikamp  naquit  à 
Groningueen  1786.  Il  fit  ses  études  dans 
sa  ville  natale  ,  particulièrement  sous 
les  professeurs  P.  L.  Struchtmeyer  el 
J.Ruardi.  En  i8o3,  il  fut  nommé  pré- 
cepteur aux  écoles  latines  de  Harlem,  et 
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l'aniuV  suiv.mto  il  fui  appelle  à  Dorkiim 
comriw  rcririir  (1rs  écoles  l.iliiifs  «le  <  cHr 
villir.  (Vcst  la  (|ii'i|  ioinpdsi  tin  jiflit 
oiiviJf,'**  la  lin,  contiMinnl  le»  l^ies  tin 
hitriiiiirs  ct'lèbrcs  de  la  Hollande  (  f^iUr 
exci-ttcniinrn  liatm'ortim)  :il  fciJ  piihlii'; 
saiiï  nom  <r;uit(Mii',  ni  iKoO,  in-So.  I^.i 
corrcclioii  du  style  et  la  ni.uiiere  dont  il 
avait  Ir.iite  son  «njcl  .  lui  concilièrent 
l'approbation  des  savans  ;  les  cxem[dai- 
res  en  lurent  épuisés  en  moins  de  six 
mois  ,  et  l'auteur  en  donna  une  seconde 
édition  dans  la  môrae  année  ;  il  l'aug- 
menta de  la  vie  de  (iuel(|u«".s  autres  cé- 
lèbres liollaiidais.  Il  publia  ,  vers  de 
mi^me  temps  {  180G  )  ,  une  Disiertation 
latine  sur  l'enseignement  des  sourds - 
muets  {Dissertatio  de surdorum  niutorum- 
que  inslitutione).  HdWi  cet  opuscule  on 
trouve  entre  autres  l'histoire  de  cet 
enseignement  depuis  les  temps  les  plus 
reculés.  La  Revue  encyclopédique  de  1806 
en  a  parlé  avec  le  plus  grand  eloçe  ,  elle 
lui  applique  ajuste  titre  ces  vers  de  Cor- 
neille : 

....  Aux  âmes  bien  nées 

La  vcriu  n'ultend  pas  le  nombre  des  années. 

M.  Pccrlkamp  n'avait  alors  que  20  ans. 
Un  an  plus  tard, notre  savant  compatriote 
publia  le  discours  qu'il  avait  prononcé  lors 
de  son  entrée  en  fonctions  de  la  place  de 
recteur  des  écoles  latines  de  Dockum.  Il 
en  a  ete  fait  mention  dans  la  Galerie  histo- 
rique ;  il  a  pour  titre  :  Oratio  de  Xeno- 
phonte  Ephesio.  On  trouve  sur  ce  dis- 
cours un  compte  rendu,  très  favorable  et 
très  détaillé,  dans  le  premier  volume  des 
Annales  des  sciences  et  des  arts  dans  le 
royaume  de  Hollande^  de  l'an  1808  (pag. 
197  et  suivantes.  ),  ouvrage  périodique  , 
rédigé  et  publié  sous  les  auspices  de  M. 
Meerman  ,  alors  directeur-général  pour 
cette  partie  de  l'administration  publique. 
En  1807  et  1808  parurent  ses  Epistolœ 
excellentiuni  Eatavorum,  et  ses  Carmina 
quinque  de  calamitate  Leidensi.  Indé- 
pendamment de  quelques  poésies  ,  que 
M.  Hofman-Peerlkamp  fit  imprimer  à 
Dockum,  il  y  occupa  ses  loisirs,  particu- 
lièrement à  une  nouvelle  édition  publie'e 
en  1818,  des  EpJiésiaques  de  Xénophon 
d^Ephèse,  roman  grec,  qui  contient  les 
amours d'Abrocôme et  d'Anlhia.  Nommé, 
en  1816,  recteur  des  écoles  latines  à  Har- 
lem, où  quelques  années  auparavant  il 
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avait  rxercé  le»  fonctionii  <lr  précepleur, 
comme  on  l'a  dit  plu»  Fiaul  ,  M.  JVerl- 
Lamp  publia,  en  i8iq,  une  Iraduclion  on 
ver«<lc»  Odei  (tllnrare,par  II.  (',.  (Joi- 
rerr/>  A,qu'il  enricliit  d'une  prt'Utcr  (Lier- 
zanuen  van  Jloratiui  donr  //,  O',  (Joâ- 
terdjk);  cl  y  en  l^ai  ;  Annntatm  ad  vi- 
tain  ('orntaiitini  fJu!^enii.M:tih  l'oiivriigc 
c^ui  a  mit  br  comble  â  aa  réputation 
littéraire  et  qui  transmettra  non  nom 
à  la  po»térilé  ,  c'e»t  son  Mémoire  sur 
les  poètes  des  Pays-Bas  qui  ont  écrit  en 
latin:  il  fut  couronn»-  par  rAradémi<*  de 
Bruxelles  ,  qui  lui  d«'ccrna  la  médaille 
d'or.  On  le  trouve  dans  les  Mémoires  de 
cette  Société  savante,  mais  on  regrette 
cpi'elle  n'en  ait  pas  publié  une  édition 
séparée  ,  afin  de  mieux  faire  connaître 
un  ouvrage  qui  fait  tant  d'honneur 
à  la  littérature  des  Pars-Bas.  A  celle 
occasion,  M.  Hoeuft  adressa  à  l'Académie, 
avant  son  jugement  sur  les  Mémoires 
envoyés  pour  concourir  au  prix  décer- 
né, un  opuscule  sur  la  question  pro- 
posée, sans  vouloir  se  mettre  sur  le  rang 
Acs  concurrens.  Il  dédia  son  ouvrage, 
qu'il  intitula  :  P amassas  latino  belgi- 
cai,  à  la  Société ,  qui,  pour  lui  témoi- 
gner sa  satisfaction,  le  gratifia  d'une 
médaille  d'argent  et  d'un  diplôme  de 
présence.  (  Foyez  HoErpr).  Pendant  son 
séjour  à  Harlem  ,  M.  Peerikamp  reçut 
successivement  les  récompenses  les  plus 
flatteuses  pour  ses  savans  et  utiles  tra- 
vaux, étant  nommé  membre  des  Sociétés 
savantes  de  Leyde,  Utrecht,  Harlem,  la 
Zeelande  et  de  l'Institut  royal  des  Pays- 
Bas.  Le  Sénat  académique  d'Utrecht  lui 
accorda  ,  honoris  causa  ,  le  diplôme  de 
docteur  es  lettres.  En  1822  ,  M.  Peeri- 
kamp fut  nommé  professeur  de  la  Fa- 
culté de  philosophie  et  de  Belles-lettres 
à  l'Université  de  Leyde,  où  il  enseigne 
encore  aujourd'hui.  Il  y  travaille  avec  ses 
collègues.  MM.  Bake  et  Hamaker  et  avec 
M.  le  bibliothécaire Geel,  à  la  Bibliotheca 
critica  nova.,  dont  il  a  déjà  paru  quatre 
volumes.  On  a  encore  de  lui  ,  en  hol- 
landais, un  Eloge  de  A.  Loosjes  {Hulde 
aande  nagedachtenis  van  A.  Loosjes^ . 
et  en  latin,  un  Eloge  de  Borger  (  Oratio 
de  vitd  Borgeri)  inséré  dans  les  Mé- 
moires latins  (  Commentationes  latinœ  ) 
de  l'Institut  royal.  Un  poème  pour  cé- 
lébrer le  25oe  anniversaire  de  la  créa- 
tion de  l'Académie  de  Leyde.  M.  Peeri- 
kamp ,  qui  avait  composé  celle  pièce  de 
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rers  à  la  sollicitation  des  curateurs  de 
l'Université,  la  recita  dans  l'église  de  S».- 
Pierrc, devant  un  auditoire  nombreux  qui 
en  fut  très  satisfait.  Ce  poème  latin  fut 
ensuite  insère  aux  Annales  de  rAcademie. 
Enfin,  M.  Peerlkampdojina,  en  1827,  une 
nouvelle  édition  d'un  des  ouvrages  deTaci- 
te  :  de  Vità  et  mnribiis  C.  Julii  Agricolœ. 

PEERLKAMF  (  J.  Vekiiuizen)  trère 
lu  précédent  et  savant  littérateur  comme 
ui,  est  né  à  Groningue  en  1788.  Il  suc- 
céda à  son  frère  dans  la  place  de  recteur 
le  l'École  latine  à  Harlem,  où  il  fut/?/-o- 
^ector.  On  a  de  lui  :  C.  Musonii  Ru/î  Re- 
iifttiœ  et  apophthegmata  ,  cum  annota- 
ione  ediclit  J.  f^enhuizen  Peerlkamp, 
îarlem,uo  22,  in-80.  Le  savant  éditeur  a 
ire  ces  fragmens  de  Musonius  Ru/its  du 
jrand  ouvrage  de  Joannes  Stobœus  ,  et  il 
r  a  ajouté  Texcellenle  dissertation  sur 
Musonius  que  le  savant  professeur  P. 
Vieuwland ,  étant  alors  encore  très  jeu- 
16,  composa  sous  les  auspices  du  célèbre 
)rofesseur  D.  Wyttenbach.  Les  rcmar- 
jues  de  M.  Peerlkamp  sur  cet  auteur 
lont  estimées  des  savans.  On  peut  con- 
lulter  le  journal  hollandais  le  Messager 
tes  arts  et  sciences,  du  26  octobre  1822. 

PELET  (  de  la  Lozère),  ancien  mem- 
)re  de  la  Convention  ,  puis  conseiller 
l'état, sous  Napoléon,  et  toujours  homme 
le  bien  et  ami  de  la  liberté,  est  mort ,  il 
f  a  plusieurs  années. 

PÉLTIER,  journaliste  français  ,  long- 
emps  retiré  en  Angleterre  ,  après  le  10 
loùt ,  est  mort  à  Paris  ,  à  la  fin  de  mars 
;8a.5. 

PÉPÉ  (  Guillaume).  Un  esprit  de  mal- 
veillance auquel  ont  cédé  ,  sans  le  savoir, 
es  iiabiles  et  honorables  auteurs  de  la 
Biographie  des  Contemporains ,  impri- 
née  à  Paris  ,  a  évidemment  présidé  à  la 
'édaction  de  l'article  relatif  à  ce  général, 
;t  défiguré,  d'une  manière  défavorable 
I  sa  réputation  ,  des  faits  qu'il  importe 
le  rétablir.  Fidèles  à  la  loi  que  nous 
lous  sommes  imposée,  d'accueillir  tou- 
tes les  réclamations  appuyées  sur  des 
areuves  ,  nous  n'hésitons  pas  à  ouvrir 
ce  supplément  à  celles  qui  nous  sont 
transmises  à  l'égard  du  général  Guil* 
laume  Pépé  ;  elles  sont  de  nature  à  con- 
vaincre les  esprits  les  plus  prévenus. 
Ce  général  est  né  en  1782  ,à  Squillace, 
dans  la  Calabre  ultérieure.  Lorsque  les 
Calabres  furent  désolées  par  les  trem- 
blcmens  de  terre  qui  causèrent  la  mort 
Srpp 
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de  soixante  mille  Calabrois  ,  sou  père, 
ayant  qu'il  eût  sept  ans  accomplis  ,  l'en- 
voya au  collège  royal  de  Catanzaro,  et 
le  fit  passer,  lorsqu'il  en  eut  treize,  au 
collège  royal  militaire  de  Naples,  Il  y 
achevait  son  éducation  ,  lorsqu'en  1799 
les  Français  entrèrent  dans  le  royaume 
et  y  prociamérent  la  république.  Contre 
la  volonté  de  son  père  et  de  ses  frères  , 
Pépé  entra  dans  un  bataillon  républi- 
cain  où  il  fut  bientôt  nommé  oflicier. 
Il  se  battit  ,  en  faveur  de  la  républi* 
que,  sous  les  généraux  Ma  tira  et  Schi- 
pani  ,  et  dans  le  combat  livré  a  Por- 
tici ,  le  i3  juin  1799,  ^^  o"  '^^  républi- 
cains furent  complètement  défaits  par 
le  cardinal  RuflTo  et  parles  Russes, 
Pépé  n'ayant  que  seize  ans,  reçut  deux 
blessures.  Ayant  été  fait  prisonnier ,  il 
fut  traité  comme  criminel  d'État,  et, 
après  six  mois  de  souffrances  de  tout 
genre,  il  fut  condamné  à  l'exil.  Envoyé 
en  France,  il  prit  du  service  dans  la  légion 
italique  avec  laquelle  il  passa  le  Grand 
St. -Bernard  et  se  trouva  à  la  bataille  de 
Marengo.  Il  servit  dans  l'armée  française, 
même  après  la  paix  de  cette  république 
avec  le  roi  de  Naples ,  mais  il  fut  du 
nombre  de  quelques  centaines  d'offi- 
ciers Italieni,  qui  se  réunirent  en  i8oa, 
dans  la  ville  fie  Rimini,  pour  rentrer 
dans  le  royaume  de  Naples  et  y  procla- 
mer la  république.  Ces  officiers,  dont  les 
moyens  étaient  au>dessous  de  leur  en- 
treprise, furent  persécutés,  même  par  le 
gouvernement  français ,  et  Pépé  fut 
obligé  de  revenir  dans  sa  patrie.  Il  crut 
à  la  possibilité  d'opérer  dans  les  Cala- 
bres ,  une  révolution  contre  le  gouver- 
nement; quoique  âgé  seulement  de  19 
ans,  il  trouva  des  imprudens  qui  le  se- 
condèrent-, mais  la  conspiration  fut  dé- 
couverte ;  beaucoup  de  propriétaires 
Calabrois  furent  arrêtés  ;  deux  de  ses 
frères  furent  obligés  de  se  sauver  en 
France,  et  lui-même  fut  arrêté  et  condam- 
né à  passer  le  reste  de  sa  vie  dans  la  fosse 
delmaritimo.  C'est  une  ancienne  citerne 
creusée  dans  le  flanc  d'un  rocher  dans 
l'île  de  Maritimo  ,  à  trente  mille  de 
Trapiné.  Il  y  resta  trois  ans ,  pendant 
lesquels   il  se  livra  à  l'étude  avec  une 

f>ersevérance  extraordinaire.  En  1806, 
c  roi  de  Naples  ,  chassé  de  sa  capitale 
par  les  Français  ,  se  sauva  à  Palerme  ; 
cette  circonstance  et  d'autres  tout-à-fait 
romanesques  lui  firent  obtenir  sa  liberté. 
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lifMilro  (Iniis  le  royaumr.  de  Naplcf  ,  li 
fut  nommé  miijnr  par  le  roi  Joneph  ,  ri 
oli.irpe  pnr  ce  prince  «le  ror^uniirftioii 
de  toutes  les  milices  de  la  Calabrr  ul 
tcriciire;  mais  les  Fraiirais  ayant  perdu 
la  h.itaille  de  Majoa  eoiitre  les  An^Uit  , 
il  fut  utta(|ue  et  l>lo<|ue  à  Sigliniiii  par 
des  milliers  de  révoltes  ({ui  le  firent 
prisonnier  ;  tandis  qu'on  le  cf)ndui»ait 
au  camp  des  Anglais  pour  le  renvoyer 
en  Sicile,  il  s'échappa  dans  une  mar- 
che de  nuit  ;  mais  ,  deux  jours  après  il 
fût  arrête  de  nouveau  et  sa  mort  fut  ré- 
solue. Il  ftit  mis  aux  fers  dans  la  prison 
de  Nicastrio,  v\  quelcpies  heures  avant 
celle  à  laquelle  on  devoit  le  con- 
duire à  la  mort  ,  il  fut  enlevé  de  sa  pri- 
son, par  vini^l-quatre  bripands  à  cheval, 
à  qui'son  père  avait  donne  une  somme 
d'argent,  et  qui  furent  appuyés  de  la 
protection  d'un  chef  do  Masses.  Pépè 
continua  à  servir  en  Calabre  pendant 
quehjue  teni|)s  ,  sous  le  maréchal  Ma^- 
st'na  ,  qui  lui  confia  le  commandement 
et  l'organisation  d'un  régiment  de  chas- 
seurs  Calabrois.    En    18 il   servit  à 

Corfou,  dans  l'état  -  major  du  général 
Donzelot  (jui  commandait  en  chef  dans 
les  îles  Ioniennes, Quand  Joachim  Murât 
fut  créé  roi  de  Naples  ,  et  se  rendit 
dans  cette  capitale  ,  Pepé  fut  rappelé  de 
Corfou.  La  première  fois  qu'il  parla  au 
roi  ,  ce  prince  l'attacha  à  son  étal-ma- 
jor en  qualité  d'oflicier  d'ordonnance. 
Après  l'avoir  employé  dans  les  missions 
les  plus  difficiles ,  Joachim  le  nomma 
colonel  et  lui  conf^.i  l'organisation  et 
le  commandement  du  huitième  de  li- 
gne, en  Esj)agne  ,  qui  devait  être  cora-' 
posé  des  débris  de  six  bataillons  na- 
politains qui  servaient  dans  l'arniee 
d'Aragon.  En  peu  de  temps  ,  le  régiment 
de  Pépè  devint  un  des  plus  beaux  de 
l'armée  d'Aragon  ,  et  cette  ju.>tice  lui 
fut  rendue  dans  l'ordre  du  jour  du  ma- 
réchal Suchet ,  qui  fut  publié  dans  les 
journaux  de  cette  époque.  Peu  de  mois 
après  ,  Pépé  prit  le  commandement  de 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  troupes  napoli- 
taines en  Espagne  ,  c'est-à-dire  ,  de  son 
régiment  et  de  deux  escadrons  du  ler 
et  du  2me  de  chasseurs  à  cheval.  -Il 
s'éleva  un  jour  une  altercation  très  vive 
entre  lui  et  le  général  français  Lafosse  , 
à  la  table  de  cet  officier-général ,  chez 
lequel  il  dînait  avec  d'autres  généraux 
français.  Il  disait  que«  c'était  un  devoir 


de    detcfttcr     l.t    domination    i-lr-in  'i-ri' 
rhez  toi ,  et  d'emplojr^r  tout   le«  t 

IKHiibles  pour  s'en  di^faire.  »  Ijt  ^<  >.<  1.1I 
..ifosne  fit,  sur  cet    paroles  honoruble* 
et  vraies  ,  .«^ans  doute  en  prii.'    \  ■  i< 

très  imprudentes  ,  daw»  le»  > 
ren  où  elle»  étaient  prononcée»,  un  up- 
porl  contre  Pepé  ,  le(|uel  fut  envoyé 
a  la  ril.tdrllc  de  Vjlepce;  mai»,  après 
peu  de  jours,  il  reprit  le  commande- 
mont  de  tes  troupes,  et  Lafosse,  blâ- 
mé de  tous  les  généraux  de  l'armée , 
fut  force  de  <|uillrr  l'armée  d'Ara^'On. 
En  ibi3,  Pépe  renlr.i  à  Naples,  avec 
les  débris  des  troupes  n.ipolitaines,  res- 
tées en  Fspagne  ,  et  fut  nommé  maré- 
chal de  camp  .  dans  l'année  suivan- 
te (  1814  ).  Il  crut  alors  que  l'instant 
était  venu  où  sa  patrie  pouvait  recon- 
quérir son  indépendance  ,  s'affranchir 
(le  toute  influence  étrangère ,  et  fonder 
sa  liberté  intérieure.  Il  avait  coutume 
de  répeter  :  «t  J'aime  et  j'admire  le» 
Français  chez  eux.  mais  je  les  déteste 
quand  ils  veulent  être  les  maîtres  dans 
ma  patrie  1*.  H  eut  de  vives  querelles 
avec  le  roi  Joachim  ,  pour  ses  opi- 
nions politiques.  Quand  ce  prince  se  vit 
obligé  de  se  déclarer  contre  la  France, 
il  voulut  conserver  les  officiers  français 
à  son  service.  Pépé  ,  qui  en  avait  qua- 
rante sept  dans  sa  brigade  et  dans  la 
ville  de  Pesaro,  prit  sur  lui  de  les  ren- 
voyer, mtïis  ils  furent  retenus  par  le 
général  d'Ambrosio  qui  voulut  s'en  faire 
un  mérite  auprès  du  roi.  Dans  toute  la 
campagne  de  1814.  les  Napolitains, 
seules  troupes  commandées  par  le  géné- 
ral Pepé ,  furent  appelés  a  combattre 
comme  allies  des  Autrichiens.  Ce  géné- 
ral se  distingua  près  de  Reggio  ,  de  Mo- 
dene ,  et  au  passage  du  Taro  ;  les  Au- 
trichiens et  Joachim  faisaient  de  lui  un 
continuel  éloge  dans  leurs  ordres  du  jour. 
Ce  fut  à  Modène  ,  que  Pépé  fit  as- 
sembler tous  les  généraux  chez  Caras- 
cosa  ;  on  convmt  .  dans  cette  reunion, 
qu'il  fallait  obliger  le  roi  à  renvoyer 
les  F.ancais  et  donner  une  constitution 
libérale  à  ses  peuples.  Cela  seul,  dans 
lopiuion  de  Pepé,  aurait  pu  sauver  le 
roi  et  la  nation  .  «  parce  que  ,  disait-il  , 
les  officiers  français  restés  dans  l'armée 
napolitaine,  empêcheraient  le  roi  de 
faire  bien  ,  et  n'avaient  ni  talent ,  ni 
expérience,  les  meilleurs  de  ces  ofliciers, 
ceux  qui  jouissaient  de  quelque  réputation 
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tu  qui  avaient  un  rang  supérieur  en 
i^rance,  ayant  déjà  quitté  Naples.it 
*cpc  pensait  qu'une  constitution  éfait 
idcessaire  pôttr  mettre  les  peuples  du 
oyaume  dans  les  intérêts  de  Joacliim  , 
nais  les  généraux  ,  et  surtout  Caras- 
osa  et  Pignatelli  Strongoli ,  abandon- 
lérent  leurs  itUes,  et  Pépé ,  inébranla- 
deraent  attache  aux.  siennes  ,  était  traite 
»ar  le  roi  de  Lete  île  fer  et  de  sauvage. 
k  prince  disait  aussi  ^ue  Pépé  ne  lais- 
ait  pas  raéme  le  pape  tranquille  ,  parce 
[u'un  jour  ,  à  Rimini ,  Pépé  parlant  avec 
*ie  Vri ,  qui  retournait  alors  dans  ses 
iltats,  où  il  était  renvoyé  par  Napoléon, 
ui  avait  proposé  «c  de  se  mettre  à  la  tête 
les  Italiens  c9nlre  les  étrangers  n.  Ce 
ut  à  Ancône  ,  et  dans  Pété  de  1814, 
[uc  Pépé  parvint  à  faire  souscrire  par 
resque  tous  les  généraux,  une  adresse 
u  roi  dans  laquelle  o^n  le  priait  avec 
nslance,  w  de  donner  une  eonstitutioi^ 
t  de  renvoyer  les  étrangers  ,  sans  quoi 
'on  était  tlécidé  a  marcher  sur  la  Capi- 
ftle  avec  quatorze  mille  hommes  t».  Ci- 
nscosa  et  Ambrosio  ,  s'opposèrent  sous 
livers  prétextes,  aii  mouvement  qu'ils 
étaient  engagés ,  par  écrit ,  à  favoriser  , 
t  Pépé  fut  sur  le  point  d'agir  seul; 
hais  la  faiblesse  et  l'abandon  de  q(»el- 
|ues-uus  des  généraux  l'en  empêchè- 
ènt  ,  et  il  fut  même  rappelé  à  N  a  pies 
>our  y  être  enfermé  au  château  de  Saint 
?lme.  Quoique  dans  toutes  les  circon- 
tances  il  parlât  à  Joachira  avec  fran- 
hise  et  sans  menagemeiit,  ce  prince  lui 
émoignait  toujours  be^aucoup  d'aflTec- 
ion  et  disait  :  u  Pépé  contrarie  mes 
dées  et  mes  projets  ,  mais  ëcs  intentions 
ont  pures  et  patriotiques  m.  Enfin  ,  en 
nars  i8i5  ,  Joacbira  proclama  l'indé- 
jendancc  italienne  ,  et  Pépé  qui  com- 
naudait  l'avant  garde  de  l'armée  ,  dé- 
3loya  la  plus  grande  activité  pour  une 
:ause  au  succès  de  laquelle  il  rapportait 
:outcs  ses  pensées  et  toirtes  ses  démar- 
ches. A  Césenc,  il  surprit  les  Autrichiens 
ïui  se  siuvérent  en  se  jetant  en  grajulo 
)artie,  par-dessus  les  murs  de  la  ville.  Au 
massage  du  Honar  01*1  les  Napolitains 
Dattirent  complètement  les  Autrichiens, 
luî  étaient  en  nombre  double  du  leur, 
Pépé  ,  à  la  gauche  de  la  ligne  ,  passa  le 
premier  la  rivière  avec  sa  colonne  ,  et 
décida  du  succès  de  cette  journée.  Dé- 
taché à  Curpe ,  seulement  avec  quatre 
bataillons  ,   et   attaqué    par   le  général 


Blanchi  qui  avait  seize  mille  hommes  , 
Pépé  se  défendit  pendant  huit  heures  , 
causa  une  grande  perte  à  l'ennemi,  et 
opéra,  vers  le  soir  ,  sa  retraite  en  ordre^. 
S'il  avait  manqué  d'opiniâtreté  et  qu'il 
eut  fait  sa  retraite  pendant  le  jouif ,  il 
aurait  été  perdu.  Dans  la  retraite  de 
l'armée  napolitaine  sur  Fe  Keuo ,  à  deux 
milles  de  Bologne,  Pépé,  commandant 
la  première  division  en  l'absence  de 
Carascosa  ,  arrêta  l'ennemi,  qui  ,  aree 
vingt  et  un  millehommes,'ne  put  pas  pas- 
se^ la  rivière  du  Reno ,  défendue  par 
lui.  Ce  fut  ce  jour-là  que  le  roi  Joachim 
l'embrassa  publiquement  et  le  nomma 
son  aidede-camp.  Dans  le  reste  de  la 
campagne,  le  roi  ne  cessa  de  se  louer 
de  Pe|)é  dont  les  troupes  n'éprouvo 
reût  aucune  désertion,  et' le  nomma 
lieutenant  -  général. Quoiqu'il  eût  été  un 
des  derniers?  à  se  présenter  à  fa  cour 
revenue  de  Sicile  ,  et  à  accepter  du 
service  du  roi  Ferdinand,  il  fut  biea 
reçu  par  ce  roi,  qui  ,  en  1^18,  lui  confia 
un  des  plus  beaux  et  des  plus  importans 
cprtimandemens  ;  celui  de  la  S»"'"  division 
militaire  ,  composée  des  provinces  d'A- 
vellino  et  Ja|;gin.  C'est  ici  que  sa  con- 
duite commence  à  mériter  un  plus  haut 
degré  d'attention".  Le  royaume  de  Na- 
ples  a  ,  depuis  un  temps  inlmémorial  , 
été  infesté  par  des  brigands  ,  mais  par- 
ticulièrement les  deux  provinces  qui 
veiiaient  d'être  confiées  au  général 
Pépé.  Ces  brigands  .toujours  à  cheval  , 
et  parfaitement  éatiipés  et  armés,  étaient 
devenus  si  atidacreux  ,  si  redoutables  , 
«t  leur*  nombre  était  si  considérable, 
qu'ils  avaient  battu  en  rase  campagne  un 
oétachcjTient  de  cavalerie  commandé 
par'  le  brave  «lajor  Basile  ,  qui  fut 
tué  dans  l'action.  Pépé  refusa  l'autorité' 
illimitée  ,  dite  Aller  E^o ,  qu'on  accor- 
dait aux  généraux  ,  el  qui  lui  fut  prO'- 
posé  ;  il  organisa  une  milice  de  dix  mille 
propriétaires,  et  mit  une  telle  fermeté 
et  une  telle  persévérance  à  poursuivre  les 
brigands,  que,  dans  l'espace  d'un  an,  tous 
furent  fusitiéâ  ,  et  que  tous  les  hommes 
poursuivis  par  la  justice,  et  dont  le 
nombre  n'allait  pas  à  moins  de  quinze 
cens  ,  furent  arrêtés  dans  les  deux  pro- 
vinces qu'il  commandait.  Les  crimes 
disp;irurent  ,  et  on  vécut  désormais  avec 
la  plus  parfaite  sécurité.  Leshabitansdes 
deux  provinces  ,  les  ministres,  et  le  roi 
lui  même  furent    étonnés    d'un   résultat 


3?» 


VÈV 


\'ÏA' 


aiUbi  hcurcui  «t  auh'^i  pr()ui|)t.  (^uand 
IViupcreur  (l'Autriche  uilu  a  N.i|ilcA, 
en  1819  ,  on  voulut  lui  montm-  Icm 
mille  luilicicns  Je  l'cpc.  Il  oblcn.iit  aIu 
miiiisicie  tout  ee  <|U  il  flcinandait  ri  il 
on  c'tait  traile  avec  la  [>1(4|  cAttcmc  fa- 
veur. Le  r(»i  le  nomma  ({rarul-croi\  de 
l'ordre  de  Saiut-Georgfs.  (><;  (jui  paratA- 
aait  U69ez  diliicile  a  comprendre  ,  r*ekt 
(|u'il  protégeait  ouvertement  les  lib<*- 
raux  ;  il  se  permit  même  de  cliaMcr  de 
sa  division  militaire,  le  lieutenant-co- 
lonel du  génie  Laurctti ,  parce  qu'il 
avait  été  l'un  dos  juges  ou  plutôt  un  des 
assassins  de  l'iniortune  roi  Joachim  , 
lors  de  la  funeste  expédition  de  ce 
prince  en  Calibre.  En  vain  les  amis  de 
Pépé  avaient  clierche  à  le  détourner  de 
cette  resolution  :  il  avait  dit  aux  minis- 
tres :  u  Laurctti  est  un  infâme  ,  parce 
que  Joachim  l'avait  comblé  de  bienfaits  ; 
je  renoncerais  cent  fois  à  mou  emploi, 
plutôt  que  de  conserver  des  relations 
*vec  un  ollicier  que  je  méprise  )i.  Pépé, 
vivant  dans  les  provinces,  entouré  de 
tous  les  propriétaires .  reconnu  t  bien- 
tôt que  les  Carbonaris  faisaient  de 
grands  progrès  ,  et  que,  reunis  aux  mi- 
liciens ,  ils  pouvaient  un  jour  lui  être 
d'une  granae  utilité  et  le  servir  dans 
le  projet  qu'il  avait  formé  de  rendre  un 
jour  la  liberté  à  sa  patrie.  Il  étudia  les 
principes  du  carbonarisme  ,  et  quand 
il  se  , fut  assuré  que  ces  principes  étaient 
répandus  dans  tout  le  royaume,  il  éloi- 
gna du  corps  de  ses  dix  mille  miliciens 
tous  les  olticiers  et  sous-oflicicrs,  dont 
les  opinions  lui  étaient  suspectes  ,  et, 
par  clés  insinuations  secrètes  ,  il  fit  or- 
ganiser dans  chaque  compagnie  de  mi- 
liciens une  baraque  (i),  et  les  dix  mille 
miliciens  devinrent  autant  de  carbonaris 
armés,  organisés  et  habillés  comme  les 
troupes  de  ligne.  Ce  corps  se  composait 
des  premiers  propriétaires  des  deux 
provinces  ,  et  par  cette  raison  ,  ils  exer- 
çaient la  plus  grande  influence  sur  toute 
la  population  qui  était  de  près  d'un  mil- 
lion d'habitans.  Quand  la  constitution 
des  Cortès  fut  proclamée  en  Espagne, 
Pépé  crut  qu'il  n'avait  plus  de  temps 
à  perdre,  monta  à  cheval  et  fit  le  tour 
des  deux  provinces.  Une  liaison  in- 
time régnait  entre  Pépé  et  Carascosa  ; 
le  premier  dit  un  jour  au  second  ;  «  Je 

(  I  )  Ou  lo^e  ,  en  terme  de  maçonnerie. 


puis  «Irmitiu    proclamer    U    1  '  na- 

tionale ,    et   quoique     \i>u»    1'  ^ '-ru 

«oient  dans  me»  in«ini  ,  je  vou«  cedt 
la  tlirecliou  des  «fliiirei  1  C4i  rK>tj^e  iurct 
e»t  tout  entière  daoi  notre  union  ». 
Car.iseoM  ,  arcontum^  a  temporiser  « 
voulait  :tgir  comme  il  l'avait  Hr|a  fait  a 
Anroiic.  ri  craigriait  de»e  c-i.  ;  1  ♦•. 

Toulef(iis ,    il  était  jaloux  «pi  .     >    ie 

pronoiiçat  avant  lui.Prpe,  qui  n  aVitit  pj-t 
Lesoiu  de  sa  coopération  ,  cl  qui  jugraii 
que  IcH  inslans  étaient  prt-cicux  ,  se  dé^ 
cida  à  Gicr  la  journée  du  3^  juin  pour 
celle  où  le  (gouvernement  constitutionurl 
serait  proclamé  à  son  quartier  ^ciuraL 
La  perplexité  d'un  colonel  ht  manquer 
l'entreprise  pour  le  jour  indiqué.  Tandis 
quecclui  cietaitaNaph  >/Hj  l'avait  appelé 
le  capilaine-géneral  rsu;^ent,  un  c>ca- 
dl'on  d'un  régiment  en  garnison  a  >oU, 
et  qui  avait  ét^  prévenu  par  le  gêne- 
rai Pepé  de  se  tenir  prêt  à  sui\re  ses 
ordres  ,  se  dirigea  sur  le  quartier-^;»- 
néral ,  le  matin  du  2  juillet  1820.  Cet 
escadron  était  commande  par  un  sous- 
lieutenant  nommé  Morelli  .  qui  igno- 
rait que  Pépé  était  a  Naples.  Il  serait 
trop  long  d'entrer  ici  dans  le  détail  de 
tout  ce  qui  arriva  depuis  le  2  jusqu'au 
5  juillet.  Le  soir  du  5  ,  à  la  tête  de 
deux  régimens  de  cavalerie  en  garni- 
son dans  la  ville  de  Naplcs  ujéme, 
Pépé ,  en  traversant  au  milieu  de$ 
troupes  qui  devaient  combattre  les  ré- 
voltes ,  se  rendit  à  son  quartier  -  gé- 
néral. Ce  fut  alors  que  ,  non  seulement 
la  révolution  fut  assurée .  mais  qu'il 
n'y  eut  plus  rien  à  craindre  pour  la 
tranquillité  publique  .  parce  que  les  mi- 
liciens avaient,  été  habitués  par  lui  à  la 
discipline  la  plus  sévère  ,  et  que  sa  fer- 
meté en  imposait  à  toute  l'armée  qui 
passa  de  son  côté,  et  se  déclara  pour 
la  cause  de  la  liberté.  Le  roi  Ferdinand 
reconnut  la  constitution  d'Espagne,  et 
nomma  Pépé  général  en  chef  de  toutes 
les  forces  du  royaume  des  deux  Siciles. 
Pépé  se  trouvant  ainsi  le  chef  avoue  de 
la  révolution,  et  le  seul  général  dans 
lequel  la  nation  avait  place  sa  confiance, 
aurait  pu.  sans  doute,  donner  à  cette 
révolution  une  direction  quelconque , 
mais  il  ne  voulut  entreprendre  que  ce 
qu'il  se  croyait  capable  de  soutenir. 
Lorsque  tout  a  été  perdu  ,  on  n'a  pas 
manqué  de  le  blâmer ,  1  <»  de  ne  s'être  pas  . 
avance  vers  la  haute  Italie  ;  50  de  n'avoir 
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)a5  fait  proclamer  une  autre  constitu- 
ion  que  celle  d'Espagne,  Uont  on  re- 
connaissait généralement  Tinsuflisance. 
lia  réponse  à  ces  objections  est  facile  : 
lomment  avec  quinze  mille  hommes,  les 
euls  dont  il  aurait  pu  disposer  dans  le 
nounent  ,  sans  argent  et  sans  armes , 
turait-il  pu  s'avancer  sur  le  P6?  Aurait- 
l  été  plus  heureux  que  Jçachim  ,  dont 
es  bataillons  ne  furent  grossis  que  de 
^00  Italiens  à  Bologne.  Et  d'ailleurs , 
ians  le  mois  d'août ,  il  expédia  le  colonel 
^ise  en  Italie  ,et  les  libéraux  de  Turin  , 
le  Milan  et  de  Modène  ,  déclarèrent 
i  que  rien  encore  n'était  prêt  pour  faire 
nsurger  la  haute  Italie  i».  Quant  àl'ob- 
ection  relative  à  la  constitution  ,  com- 
uent  eût-il  été  possible  d'en  faire  adop- 
,er  une  autre  que  celle  que  la  masse  uu 
jeuple  regardait  comme  lameilleure  ,  et 
[ui  de  plus,  était  déjà  reconnue  en  Es* 
)ague  ,  par  le  roi,  ses  ministres  et  par 
ous  les  princes  de  l'Europe.  Pénë  pensa 
loue  que,  dans  sa  situation  diflicilej  ce 
ju'il  y  avait  de  mieux  à  faire  était  de 
assembler  le  parlement  le  plus  tôt  pos- 
ible  ;  surveiller  la  conduite  de  la  cour, 
it  préparer  la  nation  à  la  guerre.  Dans 
'élection  du  Parlement  ,  la  cour  n'exerça 
lucune  influence;  quant  à  la  conduite 
le  la  famille  royale ,  y^llc  fut  telle  pen- 
lant  tout  le  temps  que  Pépé  conserva 
e  commandement ,  que  la  nation  pa- 
raissait n'avoir  rien  à  en  redouter, 
^uant  aux  préparatifs  de  guerre ,  Pépé 
encontra  beaucoup  d'obstacles  ,  mais 
léanmoins  ce  tut  lui  qui  fit  décréter  l'or- 
;anisatioh  de  prés  de  deux  cents  mille 
uiliciens  et  légionnaires ,  et  qui  lit  réu- 
lir  quarante  mille  hommes  sous  les  dra- 
leaux.  Les  obstacles  que  Pépé  éprou- 
vait pour  préparer  la  nation  à  la  guerre, 
lépendaient  principalement  de  la  mau- 
vaise volonté  des  ministres  et  de  la 
)lupart  des  lieutenans  -  généraux  qui  , 
voyant  de  quel  œil  la  révolution  était 
onsideVée  par  la  Sainte  -  Alliance  ,  ju- 
;eaient  qu'à  tout  événement  ,  ils  de- 
/aient  se  préparer  des  moyens  de  salut 
ians  1  avenir,  en  faisant  la  cour  au  monar- 

Iue  napolitain ,  et  en  s'assurant  l'appui 
es  ministres  étrangers.  Les  généraux 
Lvaient  de  continuelles  conférences  avec 
es  ministres.  11  y  fut  proposé  de  faire 
uer  Pépé  dans  une  des  revues  qu'il 
Dassait  au  champ  de  mars,  mais  le  roi  s'y 
apposa  ,  craignant  les  conséquences  d'uu 
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acte  aussi  violent.  Le  parlement  se  réu- 
nit; le  roi  jura  fidélité  à  la  constitution 
des  cortès  espagnoles,  en  présence  des  re- 
présentans  cle  la  nation  et  de  Pépé,  qui  , 
immédiatement  après  le  serment  du 
roi,  se  démit  de  son  commandement. 
On  a  su ,  dans  le  temps,  que  le  roi  offrit 
à  Pépé  tout  ce  qui ,  eu  argent  et  en  hon- 
neurs, pouvait  flatter  le  plus  son  ambi- 
tion, mais  il  refusa  tout.  On  a  prétendu 
3ue  Pépé  avait  eu  tort  de  se  démettre 
e  son  commandement  ;  mais  il  pensait 
que  menacés,  comme  l'étaient  les  Na- 
politains, par  toute  l'Europe  ,  l'union 
seule  pouvait  les  sauver,  et  qu'il  n'aurait 
pu  être  utile  à  sa  patrie,  que  dans  le  cas 
unique  où  il  aurait  été  conservé  au  com- 
mandement,non  seulement  par  la  popula- 
rité dont  il  jouissait,  mais  aussi  soutenu 
parla  volonté  constante  et  énergique  du 
parlement. Cependant, tandis  que  ce  corps 
adoptait  une  fermeté  hors  de  propos, 
contrôles  Siciliens,  il  eut  la  faiblesse  de 
laisser  partir  le  roi  pour  le  congrès  de 
Leybach.  En  vain  ,  le  député  marquis 
Dragonetti,  jeune  homme  rempli  de  pa- 
triotisme et  d'ardeur  ,  proposa  u  de 
confier  au  général  Pépé  la  déJénse  de  la 
patrie  i»  ;  les  avocats  qui  avaient  une 
plus  grande  habitude  de  la  parole,  mais 
qui  craignaient  de  se  compromettre  avec 
la  cour  ,  répondaien»  «  qu  une  semblable 
mesure  serait  révolutionnaire  j  que  les 
JXapoIitains  n'avaient  pas  fait  une  ré- 
volution ,  mais  seulement  un  change- 
ment politique  ,  et  que  s'ils  se  trouvaient 
réunis,  c'était  par  la  volonté  du  roi  5>, 
Pépé  qui  sentait  bien  qu'il  ne  restait 
plus  de  chance  de  salut  pour  la  nation  , 
si  l'on  ne  réussissait  pas  à  compromet  - 
tre  le  parlement  ,  répétait  à  ses  amis 
intimes  u  (pi^il  savait  Lien  que  la  nation 
désapprouvait  la  timidité  de  ses  repré- 
sentans,  mais  que  s'il  s'opposait  au  par- 
lement ,  la  Sainte -Alliance  déclarerait 
lui  et  ses  amis  en  état  d'anarchie,  à 
moins  qu'ils  ne  se  missent  en  révolte  ou- 
verte contre  cette  faible  assemblée.  On  ne 
peulcontesteiquePépén'ait  beaucoup  fait 
pour  sauver  la  liberté.  En  trois  mois  , 
il  organisa  cent  cinquante  mille  mili- 
ciens et  légionnaires ,  de  sorte  qu'au 
moyen  des  ordres  télégraphiques,  qua- 
tre-vingts bataillons  nationaux  marchè- 
rent aux  frontières;  mais  si  la  plupart 
n'arrivèrent  pas  à  temps,  s'ils  n'étaient 
ni   armés  ni  instruits  ,    la  faute  en    fut 
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tout  ciitltT<»  dti  p.irlrmnil  ,  <{ui  ne  rc- 
fiiia  à  ildiuKi  ,  m  lrni|iA  roiivcnabic, 
raiitorii.'itioii  M«î  les  f.iirc  incttrr  en  mnr- 
cl|(r  ;  ijiii  iir  fil  {><ii  in  lirtcr  Im  fiMiii 
iK^crKAiiircH  pour  1rs  aniirr  ;  rpii  ,  rnfiri  , 
ne*  permit  pas  au  ;,'tMi('ral  l'rpi:  i\t'  Im 
rt^uiiir  par  (|u.irt  riaiis  un  camp  d'inii- 
trticliun,  les  c^spriti  tiaiiJci  de  ce  p»r- 
Irmcnt  ,  ropclant  xans  cesse,  m  qu'on 
n'aurait  pas  la  micrrc  et  qu'on  n'osrrait 
pas  la  (Iri.larcr  à  unir  nation  <pti  n'avait 
commis  cl'ofr<;nsc  envers  anrunr  .mlrr  >•. 
Le  gênerai  Pepc  organisa  dans  cinquante 
jours,  au  niilitru  (le  la  capitale  ,  (piiir/u 
lorts  bataillons  et  «leux  rétiniens  de 
cavalerie  de  gardes  nationales  ,  qui  , 
tous,  étaient  hahillé»  d'uniformes  com- 
plets. Quand  le  régent  les  passa  en  revue 
pour  leur  distribuer  les  rlrapeaux  bro- 
dés par  sa  femme,  il  dit  c-es  propres 
mots  au  général  Pépé  :  u  Vous  êtes  un 
sorcier  n  ;  mais,  en  même  temps,  le  sa- 
vant député  Galanti  ,  debout  sur  son 
balcon  ,  disait  à  d'autres  députés  dont  il 
était  entouré.:  «  Voila  les  prétoriens  du 
dictateur  Pépé»!!  Lorsque  le  roi  Fer* 
dinand,  revenant  de  Leybach,  marcbait 
vers  A\iples  aVec  cinquante  mille  Au- 
trichiens ,  ils  étaient  déjà  arrivés  à  une 
marche  des  frontières  des  Abruzzes, 
qu'il  n'était  pas  même  question  de 
guerre  dans  Naples.  Le  parlement  au- 
rait dû  se  retirer  avec  le  régent  dans 
les  Calabres  et  laisser  à  Pépé  le  comman- 
dement de  l'armée-,  mais  des  membres 
disaient  :  >c  Nqus  sommes  pouvoir  lé- 
gislatif ,  les  affaires  de  la  guerre  ne 
regardent  que  le  régent ,  le  fils  du  roi  , 
qui  marche  contre  nous  i»  !  !  Le  régent 
nomma  deux  généraux  en  chef,  Pépé 
et  Carascosa;  donna  au  premier  peu  dç 
troupes  ,  et  des  miliciens  qui  manquaient 
de  tout ,  et  l'envoya  à  l'endroit  le  plus 
exposé.  Carascosa  réunit  sous  son  com- 
riaandement  presque  toirtes  les  troupes 
de  ligne,  écrivant  d'oflice  à  Pépé  que 
si  l'euuemi  se  portait  conlre  lui,  il  l'ai- 
derait de  ses  manœuvres  et  de  ses  trou- 
pes 1».  (Ces  instructions  furent  ensuite 
publiées  par  Pepé  )  Pépe  partit  donc 
pour  les  Abruzzes,  où  il  ne  trouva  ni 
vivres  ,  ni  moyens  de  transport  ,  ni 
argent  ,  et  où   les    miliciens  des    autres 

Srovinces  qui  devaient  être  sous  ses  or- 
res ,  n'étaient  pas  encore  arrivées  ;  et 
cependant  l'ennemi  était  en  présence. 
Ces    miliciens,  réunis   à    la   hâte,   arri- 
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garnir  dc<  places  fortes  et  fournir  d«î 
gros  détacbemenk.  l/rnnemt  vivait  achevé 
sâ  rt^union  ,  se  dirigeait  sur  Pépé  ,  et 
déjà  il  iéurail  pu,  ffans  un  jour ,  le  cer- 
ner avec  toutes  <*'^  fnrrr-i  .  r»  penrtrer 
fiar  pluMcurH  i        \bhrn7rs. 

Le    général    (  :         ne    pou- 

voir pa^  Hre  excusé  de  ne  pas  avoir 
aidé  Pépé  de  ses  troupes  et  de  ses  ma 
nœuvrcs,  bien  qu'il  alFirme  u  qu'il  n'é- 
tait pas  certain  des  dispositions  de 
l'ennemi  n,  car  les  rhouvemens  des  Au- 
trichiens étaient'  si  connus  ,  que  Tam- 
bassadeur  «l'Espagne  d'Onis  ,  écrivait  à 
Pépé  :  u  Prenez  uarde  ,  car  toutes  lés 
forces  des  Autrichiens  se  sont  dirigées 
sur  Toa»  pour  v6u»  écraser  fCelte  let- 
tre a  été  publiée  ^ar  Pépé).  Pépé  reçut 
la  nouvelle  que  ttois  bataillons  de  gar- 
des nationales  ,  dégoûtées  de  tant  de 
soufiranccs  et  dé  privations  .  l'avaient 
abandonné.  Carascosa  ne  lui  envoya 
point  de  renfort  etne  fit  pas  le  moindre 
mouvement  pour  Taider  de  ses  ma- 
nœuvres ,  se  tenant  toujours  à  la  distance 
de  huit  marches. 'Pépé  comprit  que  dans 
deux  ou  trois  jours  sa  perte  était  cer- 
taine, et  que  s'il  lui  restait  encore  quel- 
ques chances  favorables,  ce  ne  pouvait 
être  qu'en  profitant  de  la  faute  que 
l'ennemi  avait  faite  en  se  plaçant  à 
Victi  ,  précisément  au  pied  des  monta- 
gnes ,  ,  où  il  n'avait  qu'environ  huit 
mille  hommes  ,  et  où  il  aurait  eu  besoin 
de  quatre  ou  cinq  heures  avant  de  rece- 
voir d^s  renforts.  f*épé  conservait  l'es- 
poir de  le  surprendre,  dans  la  certitude 
3u*un  premier  succès  quoique  de  peu 
e  conséquence,  pourrait  encore  élec- 
triser  toute  la  nation.  Ce  fut  le  j  mars, 

3u'avec  trois  milite  hommes  de  troupes 
c  JigQe  et  sept  de  milices  ,  Pépé  at- 
taqua les  Autrichiens  ,  lesquels  ne  s'at- 
tendant  pas  à  cette  attaque  ,  tombèrent 
dans  un  grand  désordre-,  mais  Pépé  ne 
put  pas  en  protiter  .  car  un  de  ses  gé- 
néraux nomme  Montemajor  .  qu'il 
avait  envoyé  h  sa  gauche  ,  avec  l'instruc- 
tion d'attaquer  à  six  heures  et  demie  du 
matin  ,  n'ayant  attaqué  qu'a  neuf  et 
demie    et    Pépé  ayant    été   obligé    de 
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rester  trois  heures  l'arme  au  bras  , 
avant  de  commencer  le  feu  ,  l'ennemi  eut 
le  temps  de  faire  ses  dispositions  de 
défenses  ,  et  le  général  en  cliof  autri- 
chien ,  présent  à  Victi  ,  où  était  son 
quartier-général  ,  expédia  des  ordres 
pour  faire  avancer  toutes  les  troupes 
ffu'ii  avait  aux  environs.  Pépé  connut 
alors  que  sa  situation  était  changée  et 
qu'il  devait  se  borner  à  profiter  de  l'a- 
vantage de  ses  positions ,  pour  com- 
battre l'ennemi ,  habituer  ses  milices. au 
feu  ,  et  leur  faire  voir  qu'une  jeunesse 
enthousiaste,  quoique  Don  habituée  à.  la 
guerre,  aidée  de  bonnes  positions  ,  et 
conduite  par  un  général  prudent,  peut 
résister  aux  vieilles  troupes  de  TAutri- 
che ,  quelquefois  solides,  mais  toujours 
sans  élan.  Les  ennemis  de  la  cause  de 
la  liberté  napolitaine  ,  et  ceux  du  gé- 
néral Pépé  nieraient  difhciiement ,  lo 
que  le  combat  dura  sept  heures-,  .ioquc 
les  Napolitains  ne  perdirent  aucune  do 
leurs  positions  ;  3"  qu'ils  repoussèrent 
constumment  la  cavalerie  autrichienne 
dans  toutes  les  charges  (ju'elle  essaya  de 
faire;  enlin  q»ie  Teunemi  ne  lui  fît  aucun 
prisonnier.  Il  s'en  fallait  d'un  peu 
moins  d'une  heure  que  la  nuit  ne  fût 
close  ,  quand  une  formidable  colonne 
autrichienne,  forte  de  douze  mille  hom- 
mes, se  présenta  sur  la  droite  de  la  li- 
gne napolitaine  ;  ce  ne  fut  qu'à  cet  ins- 
tant  que  Pépé  se  vit  contraint  d'or- 
donner la  retraite ,  laquelle  ne  devait 
être  que  d'une  demi  lieue  ,  car  après 
cela  ,  il  regagnait  les  positions  qu'il 
avait  quittées  le  matin.  Quoique  dans 
cette  retraite  pas  un  seul  napolitain  n'ait 
été  ftit  prisonnier,  et  qu'aucune  pièce 
d'artillerie  n'ait  été  perdue,  quoique  les 
Autrichiens  n'aient  pas  osé  s'avancer  au- 
delà  de  leurs  anciennes  positions ,  les 
milices  <'t  le  peu  de  troupes  de  ligne 
de  Pépé  ,  cédant  à  une  terreur  panique  , 
se  denandèrent  de  toutes  parts  ;  l'in- 
lluence  et  l'exemple  du  général  ne  pou- 
vait plus  rien  dans  la  nuit  et  au  mi- 
lieu iles  montagnes.  Les  troupes  et  les 
milices  débandées  continuèrent  leur 
luite  pendant  toute  la  nuit,  et  le  jour 
suivant  amena  la  dispersion  de  tous  les 
l^alaillons  de  milices  que  rencontrèrent 
les  fuyards.  On  a  prétendu  ,  et  certes  , 
il  n'y  a  pas  d'invraisemblance  dans  une 
telle  supposition  ,  que  la  trahison  et 
»a    perfidie   de   quelques    hommes   ven- 


dus à    l'Autriche  ou  corrompus   par   la 
Sainte-Alliance,  eurent  beaucoup  de  part 
au    débandenteut    de    l'armée ,    lequel  , 
une   fois  commencé,    ne   s'arrêta   plus, 
caries  soldats  et  les  miliciens   qui  s  é- 
taieut  sauvés   étaient    intéresses  à  faire 
les   récits    les  plus   alarmans    pour   jus- 
tifier leur  lâcheté  ;    aussi   sécriaient-ils 
quedes  milliers  d'entre  eux  avaient^ét<? 
sabrés    par  la   cavalerie    autrichienne  , 
tandis  quil  est  parfaitement  connu  que 
cette    cavalerie   avait   été   constamment 
repoussée  ,  sans  coup  férir   Pépé  ne  put 
laisser  au  déûlé  d'Antrodoco   que  sept 
cents     hommes  ,    et    en    attendant ,   il 
donna   les  ordres  nécessaires   pour  faire 
évacuer  les   Abbruzes.   Les  Autrichiens, 
ignorant  que  Pépe  avait  été  abandonné 
par  les  siens  ,   crurent   que   la   journée 
avait  été  à  leur  désavantage  ,  non  seule- 
ment par  la  perte  qu'ils   avaient  souf- 
ferte,  mais   encore  parce  que  le  début 
de  la  bataille  avait  été  brillant  pour  les 
Napolitains.    Ayant  été  informés   deux 
jours  après,  de  ce  qui  s  était   passé,  ils 
s'avancèrent    précipitamment    dans    les 
Abbruzes.  Pepe  écrivit  aux  membres  du 
parlement  «que  le  malheur  arrivé  ne  de- 
vait   pas  les  décourager,  car  il  en  avait 
été  de  même  pour  les  Russes  contre  les 
Suédois ,  dans   les  campagnes  de  Pierre 
premier  contre  Charles  XII  :   pour  les 
Américains  du  Nord  ,   combattant   con- 
tre   les    Anglais     pour     leur     indépen 
dance;  enfin  pourlcs  Français  combattant, 
dans  les  premiers  jours  de   leur  révolu- 
tion, conire   ces  mêmes  Autrichiens  >». 
En  même  temps  ,  ce  général,  s'adressant, 
dans  un    ordre  du  jour  ,   aux   milices  , 
leur  disait  :  »(  Vous  avez  soutenu  de  lon- 
gues marches,  des    privations  de  toute 
espèce  j  la  première  fois  que   vous   avez 
vu  l'ennemi,  ^ous  l'avez  combattu  avec 
audace  et  fermeté;  je  vous  remercie  au 
nom  de  la  patrie  .  de  tout  co  que  vous 
avez  fait  de  bien.  Le  mouvement  rétro- 
grade vous  a   fait  débander;  je  ne  vous 
le   reproche   pas  ;    j'en   laisse    le  soin   a 
vos  soeurs,  à  vos  mères,  à  vos  épouses, 
vous   réparerez  vos  fautes  ;   vous  vien- 
drez rejoindre  votre  général ,  et  avec  de 
la   persévérance,   nous  sauverons  notre 
patrie  )«.  Mais  le  parlement  qui  se  mon- 
trait déjà  timide  avant  les  revers  de  Pépé, 
était  bien  foin  de  montrer  du  courage 
dans   l'adversité.   Il   expédia  le  général 
Fardella  au  roi  Ferdinand  qui  attendait 
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j*l«»rH  a  ilorcnc*^ ,  le  munts  «|/*«t  .irrrK  h 
:iulrirhi«'iiiit*ii  ,  avec  une  h'Mrr  plftnr 
lie  HOiiiiiissioti ,  à  l.i'|ii«'llc  |«?  roi  ne 
ilai({nu  piM  mi^iup  i  rpoiidu-.  Kii  v.iin  l>p<^ 
rè|Hliiil  uu  paricnirnt  :  «  Hrlirrztoii^ 
avec  le  ri'^cnt  liariN  Ioh  Cahibrr»,  rt  rirn 
n'est  encorr  piM'dii  n.  i.c  pMrIrmcnt 
nfr«'clait  (If  plarrr  va  confi.mrr  «Liim  !«• 
corp»  ir;iiinre  d<?  c<»  nirmc  j;rn<*ral  Ca- 
rascosa  (pii  avait  cté  ohlit^'t*  d'.ih^iiKioitnrr 
le  uiiiii>lèrt;  pour  avoir  rfunpiré  .con- 
tre le  uouverncmrnt  roristihihonncl ,  et 
qui  avait  été  accusé  pul)ii(|uement  et 
pour  ses  opinions  et  pour  sa  conduite 
«lans  l'adrainislration.  C-e  fut  d.<ns  cet 
intervalle  «jur  IVpc  se  rendit  a  Salerne, 
pour  y  réorganiser  son  corps  d'armée. 
Mais  le  général  ('olUlta  ,  qui  avait  pris 
le  porte-leuille  de  la  guerre  et  qui  avait 
promis  a  Tcpè  de  lui  envoyer  tout  ce 
qui  était  nécessaire  pour  cette  organi- 
sation ,  s'etant  réuni  à  Carascosa  ,  les 
opérations  de  Pépé  furent  entravées 
de  tous  côtés.  Il  se  rendit  à  Naples  pour 
faire  une  dernière  tentative  auprès  du 
parlement.  Pendant  que  tout  cela  se 
passait ,  le  corps  d'armée  de  Carascosa  , 
voyant  clairement  que  ce  général,  après 
avoir  ete  la  cause  de  la  perte  de  Pépé  , 
voulait  sacrifier  les  intérêts  de  la  na- 
tion ,  et  que  les  autres  lieutcnans-gé- 
ueraux  étaient  d'accord  avec  lui ,  se 
révolla  à  son  tour  et  fut  sur  le  point 
<le  massacrer  ses  généraux  et  de  se  dé- 
bander comme  le  r<  sle  de  l'armée.  Ainsi 
les  Autrichiens  purent  entrer  à  Naples 
sans  obstacle.  Pépé  aurait  pu,  sans  doute, 
.«îe  jeter  dans  les  Calabres  et  y  continuer 
la  guerre,  mais ,  sans  un  simulacre  de 
gouvernement,  il  ne  serait  devenu  qu'un 
chef  de  bande  .  et  après  avoir  poursuivi , 
avec  un  zèle  infatigable  ,  les  crimes 
contre  l'ordre  social  et  l'anarchie,  il 
aurait  été  responsable  de  tout  le  sang 
qui   aurait    été  répandu  ,  et  des    crimes 

aui  se  seraient  commis  sans  probabilité 
e  succès.  Ces  considérations  le  déter- 
minèrent à  s'embarquer  à  Castellamare 
sur  un  bâtiment  espagnol,  que  le  hasard 
y  fit  trouver ,  et  il  vint  débarquer  à  Bar- 
celonc.Avant  de  partir  deNaples  il  avait 
refusé  une  somme  considérable  d'argent, 
qui  lui  avait  été  offerte  par  le  prince 
régent.  Arrivé  en  Espagne,  Pépé  y  reçut 
de  grands  témoignages  d'estime  de  la 
part  des  amis  de  la  liberté.  Le  gouver- 
4ii:ment  espagnol ,  et  plusieurs  membres 


des  Cortes  lui  '  I 

ne  crut  [);n  «h- .  i  '    '■     '    i  '• 

Ani,'lelerre  et  retourna  rn«ui(r  d«ii* 
foii  dans  h  Penin«ule  ;  bi  v-r.,!!.!.-  f  ,i.  , 
qii.ind  l'armée  française  1 
tant  rendu  à  Lisbonne,  iLuii  i.ifiii*«: 
i8a3,  a  l'époque  de  la  ronlre-révolutfon 
de  ce  p.iys,  il  fut  «ur  le  jK)Mit  iVr  tmn- 
ber  entre  le^  mains  des  alliéi.  I).iii%  le 
commencement  de  la  naéme  année,  le 
général  Cara»rr><ia  ,  dans  l'cspuir  siiris 
doute  .  de  se  faire  un  titre  de  cette 
fiémarche  auprès  de  la  Sainte-Alliance, 
se  rendit  de  Moite  à  Londre/i,  pour 
se  battre  avec  le  f^énrral  Pépé.  Le  com- 
bat oit  lieu  ;  deux  fois  le  général  Ca- 
rascosa  se  précipita  en  fureur  sur  le 
général  Pépé;  mais  dans  les  alternatives 
du  combat  ,  celui  ci  étant  une  fois 
devenu  maître  de  l'épée  de  son  adver- 
saire ,  et  ayant  la  pointe  de  la  sienne 
sur  la  poitrine  ,  lui  donna  la  vie.  Ca- 
rascosa qui  se  reconnut  vaincu  reprit 
bientôt  toute  sa  fureur  ,  et  voulut  con- 
tinuer le  combat  ;  mais  cette  fois  ,  il  fut 
sérieusement  blessé.  Pépe  écrivit ,  a  la 
fin  de  1821 ,  un  Mémoire  adressé  au  roi 
de  Naples  -,  il  y  exposa  quelle  avait  été 
sa  conduite  et  les  causes  principales  qui 
avaient  amené  la  ruine  de  la  liberté  de 
sa  patrie.  Ce  Mémoire  mérite  <i'élre  lii 
par  tous  ceux  qui  désirent  de  bien  con-  I 
naître  les  événemcns  qui  se  sont  passés 
en  Italie,  en  1820  et  :»i.  Nous  devons 
l'article  «lu'on  vient  de  lire,  à  une  per- 
sonne qui  se  trouvait  en  Italie  .  pendant 
les  révolutions  de  Naples  et  de  Pié- 
mont. Ceux  qui  tiennent  à  juger  les  hom- 
mes publics  avec  connaissance  de  cause, 
compareront  l'article  de  la  Biographie 
française  avec  celui-ci  ;  les  pièces  du 
procès  seront  sous  leurs  yeux. 

PERCY  (le  baron),  chirurgien  militai- 
re. Cet  homme  illustre,  véritable  bienfai- 
teur de  l'humanité  ,  est  mort  le  18  février 
1825  ,  âgé  de  près  de  71  ans. 

PERSIL  ,  l'un  des  meilleurs  avocats 
du  barreau  de  Pans ,  ne  possède  ni  la 
verve  satirique  ni  la  facilité  de  M.  Dupin 
aîné  ,  ni  l'éloquence  entraînante  ou  sim- 
plement brillante  des  Mérilhou  ,  des 
Mauguin  ,  mais  c'est  un  homme  d'une 
science  profonde  ,  d'un  sens  droit  ,  et 
d'une  logique  ordinairement  invincible. 
Il  n'est  pas  d'avocat  dont  les  décisions 
soient  plus  sûres  et  qui  perdent  plus  ra- 
rement une  cause.  Il  n'en  est  pas  non  plus 
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Je  plus  laborieux,  souvent  passeles  nuits 
entières,  et  ne  croit  jamais  une  cause  assez 
bien  étudiée.  Homme  juste  ,  père  ,  époux 
vertueux  ,  avocat  renomme  ,  M.  Persil 
est  encore  un  de  nos  plus  {grands  citoyens 
ctun  desplus  beau xcaractères de  nos  jours. 
Avec  une  famille  nombreuse  et  sans  autre 
fortune  que  son  talent,  M.  Persil  s'est 
toujours  montre  le  défenseur  zélé  des 
libertés  constitutionnelles.  Quand  Pey- 
ronnet,  le  déplorable, présenta  à  la  cham- 
bre des  députés  la  loi  qui  rétablissait  l'o- 
dieux droit  d'aînesse ,  M.  Persil  fut  un 
des  premiers  à  en  signaler  les  conséquen- 
ces funestes  ,  et  son  opinion  savamment 
exposée  ne  fut  pas  sans  influence  pour  en 
déterminer  le  rejet.  Toujours  dans  les 
délibérations  du  conseil  de  discipline 
dont  il  fait  partie  ,  M.  Persil  a  pris  le 
parti  du  bon  droit ,  soutenu  le  faible, 
combattu  l'arbitraire  ,  et  protesté  contre 
tout  ce  cjui  portait  atteinte  aux  préroga- 
tives ou  à  la  dignité  de  son  ordre.  C'est , 
avec  un  talent  moins  brillant,  plus  pro- 
fond, peut-être,  un  homme  dont  on  peut 
dire  comme  de  M.  Mérilhou  :  Justum  et 
tenacem  pvopositi  virum.  On  a  de  M.  Per- 
sil un  Traité  des  hypothèques,  fort  estimé 
des  légistes  ,  et  qui  ,  dit-on  ,  pourrait 
amener  quelques  améliorations  dans  le 
système  hypothécaire  encore  imparfait  à 
beaucoup  d'égards.  J'oubliais  une  anec- 
dote assez  piquante  qui  courait  dans  Pa- 
ris l'année  dernière ,  et  qui  parait  au- 
thentique. M.  le  duc  de  Raguse, criblé  de 
dettes,  repoussait,  devant  la  cour  royale 
de  Paris,  ime  demande  en  séparation, for- 
mée par  M"'e  la  duchesse  son  épouse,  il 
perd  son  procès,  et,  furieux,  envoie  chez 
M.  Persil  son  aide  de  camp,  pour  lui  de- 
mander raison  du  plaidoyer  assez  vif 
qu'il  avait  prononcé  pour  la  demande- 
resse.—  Oui ,  Monsieur  ,  vous  vous  bat- 
trez. —  Avec  cpu  ,  Monsieur  ,  s'il  vous 
{)lait?  — Avec  moi.  —  Non  pas,  Monsieur 
e  duc  m'envoie  son  aide  de-camp  ,  qu'il 
trouve  bon  que  dans  ce  cas  je  lui  présente 
mon  premier  clerc  ,  le  voilà  tout  prêt. 
Si  Monsieur  le  duc  veut  me  faire  l'hon- 
neur de  venir  en  personne,  je  l'attends,  n 
Le  duc  ne  vint  pas ,  et  chacun  de  rire  de 
cette  scène  racontée  par  plusieurs  té- 
moins. Ce  fut  le  cas  de  dire  encore  : 
Cédant  arma  toi^œ.  Les  gensd'épée  n'ont 
pas  beau  jeu  quand  ils  se  frottent  aux. 
hommes  de  loi. 

PERTICARI  (  le  comte  Jules)  ,  litté- 


rateur et  philosophe  italien  ,  naquit  à 
Savignaiio,  le  i5  août  1779,  d'une  famille 
illustre  de  Pesaro.  Il  étudia  à  Rome  les 
mathématiques  ,  le  droit  et  surtout  les 
belles-lettres  :  il  parcourut  ensuite  une 
grande  partie  de  l'Italie,  et  il  fit  connais- 
sance avec  les  hommes  les  plus  célèbres 
de  cette  contrée.  Pén('tré  des  plus  sai- 
nes idées  morales  et  philosophitjues  ,  il 
en  propageait  l'amour  et  la  pratique, 
par  l'aménité  de  son  caractère  et  la  puis- 
sance de  sa  conversation  ;  il  déplorait 
souvent,  dans  les  épanchemens  de  l'inti- 
mité, la  dégénération  actuelle  de  l'Italie, 
et  il  osa  quelquefois,  dans  ses  écrits,  rap- 
peler ses  concitoyens  aux  exemples  et 
aux  doctrines  de  leurs  ancêtres:  le  véri- 
table Italien  a  senti  la  nécessité  de  ren- 
dre h  sa  littérature,  ou  pour  mieux  dire 
à  ses  pensées  et  à  ses  expressions  ,  une 
couleur  toute  nationale,  et  cet  esprit  de 
liberté  essentiellement  contraire  à  cette 
imagination  pédantcsque  et  servile  que 
les  étrangers  sont  trop  souvent  fondes  à 
reprocher  aux  Italiens.  Perticari  était 
convaincu  qu'il  n'y  a  point  de  style  là 
où  il  n'y  a  point  de  pensée  :  suivant  lui, 
on  ne  peut  être  bon  écrivain  sans  être 
en  même  temps  bon  citoyen  et  vrai  phi- 
losophe ;  ces  deux  qualités ,  il  les  trou- 
vait,  ainsi  qu'Alfieri  ,  plutôt  dans  le 
quatorzième  siècle  que  dans  les  siècles 
suivans  ;  plutôt  dans  Pétrarque  ,  et  prin- 
cipaleme  nt  dans  le  Dante,  que  dans  le 
nombre  infini  des  littérateurs-courtisans 
du  seizième  siècle.  Les  fragmens  que 
Perticari  a  publiés  se  trouvent  imprimes 
AvecXiis  Pro poste  de  M.  Monti  (  Propo- 
sitions de  quelques  corrections  et  addi- 
tions au  dictionnaire  didla  Crusca^.W 
fut  aussi  un  des  principaux  collaborateurs 
du  Giornale  Arcactiro  de  Rome.  Perti- 
cari est  luoil  dans  cette  ville  ,  au  mois 
de  juillet  182:».  Parmi  les  manuscrits  qu'il 
1  laissés,  on  distingue  une  tradticfion  des 
lettres  latines  <le  Petraripje,  plus  intéres- 
santes, sous  divers  rapports,  que  ses 
sonnets.  Il  préparait,  depuis  long-temps, 
une  f^ie  de  Cola  de  Rienzo  .  enrichie 
de  ])ièces  historiques  fort  curieuses  ,  re- 
latives à  la  révolution  démocratique 
opérée  à  Rome  ,  au  quatorzième  siècle, 
par  ce  tribun  du  peuple.  Les  manuscrits 
de  Perticari  sont  entre  les  mains  de  sa 
veuve,  fille  du  célèbre  poète  Mouli.  Plu- 
sieurs poètes  ont  célébré  la  mémoire  de 
Perticari  ;  on  a  réuni  leurs  vers  en  i  vol. 
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]'UYUAIîI)  (  l'tiANcdH  ),  ytnirntu'iir  elc 
niiillfciii  ilii|iirH  sjx'-ci.ilc  t  1111  l.yivr  iion.i- 
p.tt  IrJtihliollii'Ciiiii-  «le  \' Iwolc  l'olylnli 
iiii|iiu,  lu*  a  Viiil  V  ri)iiimiiiif*  de  Suint- 
Viclt)i-Mal('.Hc<uiit  (H.iiilc  Loire)  ,  Cil 
nv)rt  a  i'aris,  le  3  orhdjrr  iHvu,  {tf^é  âv. 
soixarilr-ilciix    ans. 

l'KYU()NINi:T,rx  niiuistnr  ,lr  la  )iifi- 
I ici;  en  Fraiirc^  a  suhi,  datiH  l'opinion  pii- 
i>li(|iic,  le  ni('ni(>  Horl  iiuc  ses  rollc^ijeH 
Villrlc,  (loihièrcelCIennont  ToiUHTre  ; 
e  est  ù-dirc  c|u'il  est  (condamne  a  la  plus 
honteuse  eelébrite.  Les  historiens  «'oc- 
cMipenl  en  ce  moment  île  l'aelc  d'acru- 
s.ition  ile  ces  ^r.inds  ronpahlrs,  et  ne  tar- 
deront pas  à  le  icndre  pid)lic.M.  de  Pey- 
roiniet  est  ne  a  liordeau.x  vers  1776- 
Son  père  avait  acheté  une  charge  de 
secrétaire  du  roi  ,  charge  qni  donnait 
la  noblesse,  et  cpie  ron  appelait  triviale- 
ment iin<?  sai'onnetle  à  vilain;  c  est  pro- 
])ablcnient  cette  noblesse  (pril  acheta,  qui 
tut  la  cause  do  sa  morlsiu  l'echaf  iud,sous 
le  règne  do  la  terreur.  M.  de  Peyronnet 
lit  son  droit,  tant  bien  ipie  mal.  chez  un 
ancien^  et  fut  reçu  avocat  à  un(î  époque 
où  l'on  recevait  tout  le  monde  (i).  Comme 
avocat  ,  M.  de  Peyronnet  ne  brillait 
qu'au  3n»c  rang  du  barreau  de  Bordeaux  -, 
il  ne  manquait  pourtant  pas  dune  cer- 
taine faconde,  mais  son  éloquence  était 
prétentieuse  et  boursoutlce  ,  et  d'ail- 
leurs, il  se  trouvait  hors  de  sa  splière 
lorsqu'il  quittait  les  tribunaux  de  pre- 
mière instance.  Toutefois  cette  médio- 
crité était  amplement  compensée,  uses 
propres  yeux  ,  par  les  avantages  exté- 
rieurs dont  la  nature  l'avait  doué  :  aussi 
etaitil  petit-maître  par  amour  j)ropre  , 
ce  qui  lui  faisait  annuellement  dépasser 
le  budget  de  ses  recettes  ;  hautain  par 
caractère  ,  ce  qui  lui  atiirait  souvent  de 
mauvaises  affaires  ;  et  brave  par  osten- 
tation, ce  qui  le  plaçait  sur  la  ligne  des 
Ducl(>s,  des  Sterling  ,  des  Lercaro  ,  qui 
étaient  alors  ce  qu'on  appelait  les  crânes 
de  bonne  compagnie  (2)  de  la  ville  de  Bor- 

(i)  Presque  tout  le  monde  sait,  et  un  noble  pair 
a  pris  soin,  il  y  a  environ  un  an,  d'eu  instruire 
ceux  qui  pourraient  l'ignorer  encore  ,  que  M.  de 
Peyronnet,  avocat  sans  talent  et  sans  consistance 
du  barreau  de  Bordeaux ,  ne  jouissait  d'aucune 
considération  dans  celte  ville,  illustrée  par  les 
grands  souvenirs  des  Vergniaud,  des  Guadet , 
des  Gensonné,  et  même  par  les  talens  distingués 
des  Laine,  des  Ravez,  et  de  quelques  autres. 

(a)  11  n'y  a  de  trop  dans  ce  portraii  que  le  mol 
de  bonnti  curnpagnie. 


I>EV 

dr.iu\  M.dePeyronnrt  w  1  mr, 

iiijii  ha  (umnie  le  qiiitUi  \y..  ..  dr 

^    n^  noua  taire  tiir  cette  cm  'p, 

•)in*»i  rpic  Kur  «Cl  Huiteii,  parer  'jur  k  <.  af- 
l.iiim  du  lllrna^e  det  hoijjme<i  puhlir  «  ne 
non»  p:irai<tHrnt  pan  devoir  orcuper  une 
plaec  d.itiH  un  ouvraife  <yt\  r»  e«t  p.i% 
un   p.unj>hlet.    >L  de    \'<  '    n'elait 

encore  connu  dani  «on  j  1  ^     •   par  sa 

lr»urnurc  a^^eJhle,  «c»  dneh  Iréqurn* 
cl  ftcâ  dépen»ej».  lonque  le»  troupes  an^'lo 
espagnoles  entrèrent  en  France,  Il  m; 
déclara  alors  clijuiemrnt  en  faveur  de» 
Bourbons,  et  fut  un  d«  s  hommes  qui 
(igurèrcnl  ù  la  joarnéedu  1?  mars  (1). Son 

d)  Lorkqu'aprrt  ! 
(  lier,  ce»  jumi-rfUv  ti 
leur  caract<;rc  ,  leur  euui 
prit,  leur  dévuui-ni'-nl  ,  ■ 
nauté  d'eiistence  qui  ,  dtputt  le  Lcrcru< 
la  mort,  les  a  rcnduj  »i  rcmarqualilfi,  i<  i 
rri  jugement  devant  une  fommii%\nn  rmliUirc  , 
jimir  un  artc  de  conragc  qui  m  était  un  de  devoir, 
puisqu'ds  dérendaient  leur»  foyer»  ronlre  un  parti 
reconnu  alors  pour  l'allié  de»  ennemi»  de  la  Fnnce, 
Peyronnet  fut  un  de»  avocats  de  liordcaui  qui 
n'eurent  pas  boule  de  dégrader  leur  noble  profes- 
sion, en  refusant  leur  ministère  à  ces  infortunés, 
qui,  privés  d«  défenseurs  et  couverts  de  blcssurt-s 
reçues  en  défeudant  la  France,  moururent  perces 
des  balles  françaises.  Pîous  engageons  nos  lecteurs 
à  lire,  dans  la  biographie  de  MM.  Amaull  ,  Jav , 
Jouy  et  ^iorvins  l'excellent  article  fail  par  M.  Jav, 
sur  ces  victimes  de  l'amour  de  la  patrie,  que  nous 
avons  bien  connaes.  Ln  mot  lemble,  renfermé 
danscel  article  qui  a  eu  l'bonneur  de  devenir  l'ol)- 
jct  d'une  poursuite  judiciaire,  s'il  n'a  excité  les  re- 
mords des  complices  de  ce  grand  crime  de  la  res- 
tauration ,  a,  du  moins,  vivement  irrite  Içjir  co- 
lère. Nos  lecteiu*i  nous  sauront  gré  de  le  leur  rap- 
peler ;  et  d'ailleurs  ce  souvenir  n'est  pas  étranger 
au  nom  de  M. de  Peyronnet.  a  Comme  homme  et 
Comme  Irançais,  dit  l'historien,  nous  voudrions 
taire  un  fait  que  nous  sommes  obligés  de  consi^er 
ici,  comme  biographes  ;  tous  les  avocats  d'un  bar- 
reau illustré  par  les  Vergniaud,  les  Guadet,  Us 
Gensonné,  refusèrent  de  défendredeux  citoyens  i 
qui  Rome  eut  élevé  des  statues  dans  le  temple  de 
Castor  et  Pollax.  Les  malbeurs  politiques  ont 
leur  contagion  ;  les  deux  jumeaux  parurent,  seuls, 
devant  la  commission.  Chacun  se  fil  l'avocat  de 
l'autre  ;  et  le  même  courage,  le  même  sang-froid  , 
la  même  éloquence  signalèrent  leurs  derniers  mo- 
ments. Condamnés  à  mort,  la  seule  émotion  qu'ils 
éprouvèrent  fut  de  se  serrer  étroilemeul  ;  ils  mar- 
chèrent an  supplice  avec  la  même  fermeté  qu'en 
l^Q'i (ils avaient  été  condamnés  à  mort,  à  cette  épo- 
que comme  fédéralistes),  muis  les  temps  étaient 
changés  ;  l'ordre  de  suspendre  l'esécutionnevlnt 
pas  et  les  deux  jumeaux,  de  La  Réole,  frappes  du 
plomb  mortel  qui  les  atteignit  en  même  tcr.ips  . 
moururent  en  s'crabra.'jant.»- 
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tléyouemcnt  et  son  zèle  ne  restèrent  pas 
sans  récompense  :  il  lut  nomme,  en  1816, 
président  du  tribunal  de  l^^^  instance  de 
iJordeaux  ,  poste  qu'il  occup.i  pendant 
deux  ans,  au  bout  des(jucls  il  obtint  celui 
de  procureur-général  prt's  la  cour  royale 
de  Bourges  (i).  Ce  fut  en  cette  qualité 
qu'on  l'appela  à  Paris, pour  soutenir, con- 
jointement avec  M.  de  Marcbangy,  Tacte 
d'accusation  porto  devant  la  cbambre 
des  pairs, contre  les  prévenus  de  la  conspi- 
ration du  ïy  août  18 19.  On  se  rappelle 
l'acbarnement  (ju'il  mit  à  prouver  la  cul- 
pabilité de  ces  militaires  et  les  conclu- 
sions qu'il  prit  et  qui  lui  vahu'ent  plus 
tard  le  reproche  d'avoir  demande  vingt- 
huit  tètes  (2).  De  ce  moment  la  faction 
qui  visait  à  l'anéantissement  de  la  loi  des 
élections  du  5  février  1817  ,  crut  avoir 
trouvé  l'borame  sur  le  dévouement  du- 
quel elle  pourrait  compter  dans  les  oc- 
casions. La  même  année  M.  de  Peyronnet 
fut  nommé  député  par  le  département 
du  Cher.  Il  est  pourtant  juste  de  dire, 
que  M.  de  Peyronnet  n'avait  pas  manqué 
de  suivre  la  marche  du  ministère  lors- 
qu'il semblait  vouloir  la  charte  tout 
entière, et  (ju'à  l'occasion  d'une  cérémonie 
qui  eut  lieu  à  la  cour  royale  de  Bourges, 
il  prononça  un  discours  tellement  cons- 
titutionnel, qu'on  aurait  pu  le  croire  sorti 
delà  plumed'un  des  députés  ducotégau- 

(1)  Ni  dans  l'un,  ni  dans  l'autre  de  ces  emplois, 
le  nonideM.de  Peyronnet  n'était  sorti  de  sa  pre- 
mière obscurité.  Seulement  il  y  avait  niis  un  peu 
plus  en  évidence  ,  des  habitudes  ,  des  goûts,  une 
manière  de  vivre  t[iii  conviennent  pi>u  à  la  in:igis- 
trature,  et  qui  ne  lui  ont  concilié, 'à  IJordeaux  el  i 
Bourges,  ni  l'estime  ni  la  couliancc  publiques, 
dont ,  au  reste  ,  personne  ne  sait  n)ieux.  se  passer 
que  M.  de  Peyronnet.  Il  était  si  pauvre  ,  pendant 
qu'il  remplissait,  dans  cette  dernière  vil  le,  les  fonc- 
tions de  procureur  général,  que  le  roi,  en  consi<ié- 
ration  de  sa  conduite  au  12  mars,  et  pour  le  met- 
tre enétat  de  soutenir  sa  nouvelli:  dignité,  lui  avait 
assigné,  sur  les  fonds  de  la  police,  une  pension  de 
l2,ooo  francs. 

(3)  On  se  rappelle  le  scandale  de  quelques  unes 
de  ces  séances,  où  le  désir  de  faire  sa  cour  à  la  fac 
lion  régnante  ,  entraîna  M.  de  Peyronnet  si  loin, 
et  l'écarta  à  tel  point  desdevoirs  qu'impose  l'iiuma- 
nité  au  ministère  public,  et  de  la  dignité  person- 
nelle du  magistrat,  que  le  chancclipr  d'Ambray  se 
vit  plusieurs  fois  dans  la  nécessité  de  le  rappeler 
à  l'une  et  à  l'autre,  et  le  fit  avec  une  noblesse  ,  une 
sévérité  ,  un  sentiment  ilc  convenance  envers  le 
malheur, dont  M. de  Peyronnet  se  sentit  plus  humi- 
lié, plus  oliensé  que  convaincu;  mais  dont  l'hono- 
rable président  de  la  cour  des  pairs  a  dû  trouver  le 
prix,  dans  le  suffrage  de  la  France. 
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che:ccdiscoursfutenvoyéàM.Decazes,et 
imprimédans  plusieurs  joMrnaux(i).  Mais 
M.  de  Peyronnet  vit  bientôt  que  son  am- 
bition ne  pourrait  jamais  être  satisfaite 
s'il  se  plaçait  dans  les  rangs  des  consti- 
tutionnels ;  aussi  s'empressa-t-il  d'abju- 
rer les  principes  qu'il  avait  émis  dans  son 
discours.  Il  fut  nommé  procureur-i^éné- 
ral  près  la  cour  royale  de  Rouen,  oi\  il 
n'est  jamais  allé  :  il  préféra  rester  à  Paris, 
où  sa  constante  occupation  fut  de  capter 
la  bienveillance  protectrice  d'une  prin- 
cesse. Tout-à-conp,  on  apprit  ([ue  M.  de 
Peyronnet  était  sur  les  ran^s  pour  le  mi- 
nistère de  la  justice  ;  effectivement,  lors- 
3ue  le  i5  décembre  1821,  la  composition 
u  ministère  Villele  fut  connue,  on  y  vit 
ligurer  M.de  Peyronnet  comme  garde-des- 
sceaux. Cette  élévation  rapide  ,  qu'aucun 
antécédent ,  si  ce  n'est  un  dévouement 
aveugle  à  la  faction  qui  le  poussait,ne  sem- 
blait justifier,  étonna  toute  la  France,  et 
déplut,  dit-on,  à  plusieurs  hauts  magis- 
trats, qui  laissèrent  éclater  leur  mécon- 
tentement d'avoir  pour  chef  un  tel  per- 
sonnage. On  chercha  alors  à  connaître 
quels  avaient  élé  les  droits  de  ce  procu- 
reur-général au  ministère  de  la  justice  , 
et  l'on  sut  qu'ayant  été  assez  heureux 
pour  faire  gagner  en  appel  ,  un  procès 
que  madame  du  Cayla,  séparée  de  son 
mari,  et  réclamant  la  tutelle  de  ses  en- 
fans,  avait   déjà    perdu  à  Bourges  ,  cette 

(l)  Qu'importe  \  M,  de  Peyronnet  de  servir  tel 
ou  tel  parti  politique;  il  sera  toujours  de  cidui  qui 
donnera  du  pouvoir  et  de  l'argent.  On  cite  de  lui 
le  mot  suivanl,qui  nous  paraît  tellement  vraisem- 
blable, et  conforme  ;\  l'idée  que  s'est  faite  ce  per- 
sonnage,des  devoirs  d'un  ministre  ,  (ju'il  est  pres- 
qu'impossible  qu'il  nesoit  p's  vrai:  Un  de  ses  com- 
patriotes, niaisementconstitutionnel,  causantavec 
l'obscur  avocat  de  Bordeaux  ,  devenu  garde-des- 
sceaux,  lui  expliquait  quelques-unes  de  ses  idées, 
lui  parlait  des  devoirs  des  ministres  en  général,  de 
leur  responsabilité,  de  leurs  ol)ligations  envers  la 
charte;  lorsque  celui-ci,  déjà  fort  ennuyé  de  ce 
sermon  ,  l'interrompit  pi>ur  lui  dire".  «Ma  foi, 
mou  cher,  veux-tu  que  je  l'avoue  comment  je  fais 

monabaire?  Je  vais  le  matin  chez ;  on  me  dit  : 

il  faut  faire  ceci  ou  cela;  j'écoute  bien,  pour  ne 
rien  oublier  ;  je  rentre  chez  moi;  je  donne  des  or- 
dres en  conséquence;  et  tout  marche  ainsi;  voilà 
ma  manière  de  gouverner;  je  t'assure  qu'elle  en 
vaut  l)icn  une  autre,  et  que,  surtout ,  c'est  la  plus 
commode.»  On  prétend,  au  reste  ,  que  fortement 
protégé  par  la  IJauphine.  «[ui  connut  M.  Peyron- 
net à  liordeaux,  en  iSlf),  el  fut  satisfaite  de  son 
dévouement,  celte  princesse  a  pour  te  person- 
ungc  une  bienveillance  particulière. 
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<i-iiic  n'avait  trouvé  d'uutrc  moyen  de 
IriiKiigncr  sa  nconiiiiissancc  st  m.  <]e 
l'ryt'Diinrt  ,  (ju'rii  riinpo»unt  à  M.  tic 
^  lilrli"  l»»r.s  (Ir  la  r(»mp()sitioii  dr  niiti  mi- 
liislrrc  C'rsl  ain>i  (jiir  M.  <\r  ï'ryroimci 
e.tt  paivt'im  h  ]  a  (ira  n(/rur  (ï).l.v  i\v\ml  t\v. 
M.  de  l'ryronint  dans  lu  L-aiiicrt'ii.iui&tc 
ricllc  nr  fut  hciiteux  ,  ni  pour  lui  ,  ni 
pour  la  France.  Le  a  janvier  i8'j2  il  pa- 
rut à  la  ehanihre  des  dépiili'^pour  la  pre- 
mière fois,  et  ee  lut  puni-  y  prtienter 
le  projet  d»'  loi  sur  la  police  de  la  pres- 
se ;  cell(î  loi  de  réffrcssinn.  (\\i^un  orateur 
(IVl.  iJigMon  )  avait  si  bien  (pialifulc  en 
l'appelant  loi  tV(if>inesiion  ,  renvoyait 
les  prévenus  des  délits  de  la  presse  ,  de- 
vant les  cours  royales,  les  enlevant  ainsi 
au  jury;  elleaccoidaitàccs'roursla  faculté 
de  suspendre  ou  même  de  supprimer  les 
journaux  (jui  auraient  une  tendance  à 
porter  atteinte  à  la  paix  publicjue  ,  à  la 
relii^ion  del'£lat,à  l'autorité  du  roi,  etc., 
et  donnait  au  roi  la  faculté  de  rétablir 
la  censure  par  une  simple  ordonnance 
contre-signee  par  les  ministres.  M.  de 
Peyronnet  lut  charge  de  soutenir  ce  pro- 
jet de  loi.  Il  commença  le  23  janvier,  par 
un  <liscours  qui  tlonna  une  singulière 
idée  de  la  force  de  ses  argumens  et  de 
son  éloquence  ;  chaque  paragraphe  en 
fut  accueilli  par  des  éclats  de  rireles  plus 


(l)  La  nomination  de  M.  de  Peyronnct  au  dd- 
partemeul  de  1.1  Justice,  a  causé  un  clonncnient 
général,  i  Une  époque  où  l'on  ne  s'étonnait  plus 
de  rien,  car  les  talcus  de  cet  individu  ,  si  l'on  en 
excepte  l'ai! aire  de  la  conspiration  du  19  août  i8ig, 
n'étaient  pas  moins  inconnus  que  sou  nom.  On  en 
chercha  les  causes  ,  et  on  eut  peu  de  peine  i  les 
trouver  dans  les  services  qu'il  avait  rendus  à  cette 
dame  du  Cayla  ,  dont  la  faveur  avait  remplacé 
celle  de  IVIAJ.  de  Blacas  et  Decaics ,  et  qui ,  tiaos 
cette  circonstance  et  d'accord  avec  de  plus  hauts 
personnages,  conlnhua  de  tous  ses  moyens  à  don- 
uer  à  la  France  le  ministère  Villèle  ,  Corhière  et 
Peyronnet.  Ce  service  serail-il  un  de  ceux  dont 
aurait  entendu  parler  l'un  de  ces  hauts  personna- 
ges, lorsqu'à  propos  du  rang  et  de  la  pcusion  à  ac- 
corder à  la  comtesse  du  Cayla  ,  il  a  dit,  que  ,  «  sa 
famille  n'oublierait  jamais  toutes  les  obligations 
qu'elle  lui  avait  i"  »  On  serait  fondé  à  le  croire  , 
s'il  faut  en  juger  par  l'étonnante  imu)obilité  du 
ministère  le  plus  repoussé  par  l'opinion  qu'ail  ja- 
mais eu  la  France.  Ainsi  donc,  en  parlant  de  l'au- 
guste reconnaissance  dont  madame  du  Cayla  est 
l'objet,  et  de  la  reconnaissance  de  celle-ci  pour 
MM.de  Yillèle  et  Peyronnet  ,  il  est  bien  évident 
que  la  France  tout  entière  est  maintenant  char- 
gée d'acquitter  le  grand  bienfait  auquel  elle  doit 
le  ministère  qui  la  gouverne  avec  tant  de  loyauté, 
de  Sagesse  et  de  gloire. 


ironique!  du  cMf' gauche.  Dans  le  cours 
<le  la  diftCtntKion  ,  où   furent  '    ^  le* 

faihlea  reste*  denlihertr»    p  .et 

dann  laquelle  la  majoritr  vu  toiK  une  »e 
rit  drs  vain«  rflVirts   d'une  nnnoritr  im- 

fMii'isante,  qui  n'avait  plu»  pour  elle  que 
j  raison  et  la  nation,  M.  le  garde-nt»- 
Bceaux  prit  souvent  la  parole  ;  il  sVmposa 
à  te  que  le  mot  constitutionnel  fût 
ajoute  à  ceux-ci  :  V autorité  du  roi.  Il 
déclara  ensuite  que  les  ministres  C'Iaicnt 
les  seijls  jup»*»  *!♦•  r«.pportuni|é  des  ex- 
pIication.<f|i  i  donner  .et  rpj'il  n'ap- 

partenait.1  I  ,   de  le«»  intfrpeller(i). 

Aussi  ne  l'entendait-on  ripfindre  aox  in- 
terpellations du  côté  gauche,  que  par  des 
i)lnase8  telles  que  celles  ci  :  «  Je  n*ai  pat 
l'intention  de  répondre  à  toute*  les  cho- 
ses qui  sont  cch.<ppees  au  préopinant.... 
(Cesc/toje5  étaient  sans  réplitjue  ).  — 
Je  ne  répondrai  pas  à  celte  imputation... 
(parce  (ju'elle  était  vraie). —  Je  liens  en 
réserve  un  petit  nombre  tie  reflexions 
pour  le  public,  parce  que  ces  réflexions 
sont  inutiles  pour  cette  chambre...  (Le 
public  attend  encore  le  petit  nombre 
de  réflexions  de  M.  le  garde-des-sccaux). 
— Je  me  flatte  que  vous  êtes  satisfaits  des 
explications  que  je  vous  ai  données,.., 
(  il  n'en  avait  donné  aucune). — Les  motifs 
sont  assez  connus  pour  que  je  n'aie 
pas  besoin  de  vous  les  indiquer..-.  (  per- 
sonne ne  connaissait  les  motifs  de  M.  le 
parde-des-sceaux).  —  J'ai  répondu  à  tou- 
tes les  objections....  (il  n'avait  repondu  à 

aucune.) — J'ai  donc  démontré (Son 

Excellence    n'avait    démontré    rien     du 

tout).  —  Je  n'en  dirai  pas  d'avantage 

(il  n'avait  rien  dit  ).  —  Au  surplus,  pour 
donner  une  plus  juste  idée  de  la  manière 
dont  M.  le  garde-des-sceaux  répondait 
à  la  tribune,  nous  citerons  une  fraction 
de  la  séance  du  14  février  1822.  a  Ou 
w  nous  reprochait,  il  y  a  peu  de  jours  , 
T»  s'écriait  M.  de  Peyronnet  ,  de  ne  pas 
î»  répondre  aux  interpellations  des  mem- 

(i  )  Dans  toutes  ces  discussions,  l'oubli  de  tous 
les  égards  et  de  toutes  les  convenances  fut  porté 
par  le  garde-des-sceaux, à  un  point  difficile  à  con- 
cevoir. Il  semblait,  à  force  d'impudence  ,  vouloir 
se  venger,  devant  la  chambre  élective,  des  humi- 
liations qu'il  lui  avait  fallu  dévorer,  comme  pro- 
cureur général ,  devant  la  chambre  héréditaire. 
Taulôt  insultant  à  la  charte  ,  tantôt  au  caractère 
personnel  des  députés,  il  attaquait,  une  à  une,  tou- 
tes les  libertés  publiques  devant  une  asserr'blée 
qui,  jouissant  de  son  propre  abaissement,  semblait 
aller  au-devant  de  ses  propositions. 
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îi  bres  de  l'opposition  ;  on  nous  repro- 
i>chaithier  de  ne  pas  repondre  à  nos 
Il  amis;  on  nous  reproclie  aujourd'hui  de 
V  ne  pas  répondre  aux  journaux,  o»QueI- 
î»  que  jaloux  que  Ton  seniontre  d'obtenir 
»  de  nous  des  réponses,  je  de'clarc  que 
itmon  intention,  en  montant  à  la  tribune, 
îi  n'a  pas  été  de  répondre  au  discours  du 
1»  préopinaiit  (Manuel)  .  (  à  gauche  :  Ah  ! 
y*  ah  !  nous  le  savions  d'avance.  )  —  II 
î»  y  a  plusieurs  raisons  :  d'abord  c'est 
>•  que  la  chose  est  trop  facile  ;  (à  gauche  : 
^»  Dites  phitôt  qu'elle  est  impossible).  — 
>•  ensuite  c'est  que  la  chose  n'est  pas  néces- 
«  saire  ,  (  à  gauche  :  Sans  doute  ,  parce 
«  que  le  résultat  est  arrangé  d'avance  ). 
1)  — D'ailleurs  il  serait  peu  convenable  et 
«  peu  conforme  à  nos  nautcs  fonctions  , 
»  que  nous  nous  détournions.. .  {à gauche: 
1»  Bravo  !  ).  —  Je  veux  dire  que  nous  nous 
5»  détournassions  des  graves  occupations 

«  qui  emploient  notre  temps (  ici  les 

î»  éclats  de  rire  de  tout  le  côté  gauche  in- 
1»  terrompeut  le  ministre  et  couvrent  en- 
w  tièremetit  sa  voix  :  le  centre  et  le  côté 
»  droit  perdent  contenance)....  que  nous 
1»  nous  clcLournassions,  répète  M.  do  Pey- 
»  ronnet,  des  occupations  qui  emploient 
y*  notre  temps,  pour  réfuter  des  calom- 
unies  ,  des  insinualiuns  délournés  ou 
3>  d'étranges  bizarreries  (  à  gauche  :  Il 
«  n'y  a  ici  de  bizarre  et  de  détourné  que 
i»vos  discours  ).  De  pareilles  phrases  ré- 
M  pétées  juscju'à  satiété  avaient  tellement 
1)  excite  l'hilarité  des  membres  du  côté 
gauche  ,  que  le  vénérable  général  La- 
tayelte  lui-même  en  perdit  sa  gravité, 
et  répondit  un  jour  à  M.  de  Pey ronnet, 
en  parodiant  ses  propres  expressions  ; 
mais  JNI.Ic  garde-des-sccaux  n'en  affronta 
que  plus  audacieusement  la  tribune, etil 
fallut  entin  s'habituera  sonéloquence(i). 


(i)  C'élail  un  parti  pris,  et  |jrobal)leiiientrcllet 
d'un  système  arrèlû,  de  eonsidéror  de  plus  tu  plus 
uue  clianibro  ,  dont  la  majorité  ,  complètenu'nl 
ignorante  des  prmcipos  les  plus  simples  du  gou- 
vernement représenlalif.el  croyant  qu'avilir  la  na- 
tion c'était  élever  le  trône,  semblait  empressée 
d'abdiquer  le  sinlimcnl  de  sa  propre  dignité  ,  et 
de  tourner  en  déri.sion  l'acte  même  elles  institu- 
tions doail  elle  tenait  son  existence.  On  révélait, 
uvec  auilace  sans  duute.mais  avec  une  grande  mal- 
adresse ,  un  secret  qu'on  commençait  à  se  croire 
assez  tort  pour  traliir  maintenant  sans  danger. On 
n'avait  p.is  voulu  de  la  charte  ù  sa  naissance;  le 
premier  ministre  actuel  était  l'auteur  de  la  pre- 
mière protestation  qui  eût  paru  contre  elIo(  Voyer. 
Villcle);  et  cette  prolcsUition  môme  était  la  cause 
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Mais  une  chose  à  laquelle  on  s'abitua  en- 
core plus  didicilement  fut  le  ton  hautain 
et  quelquefois  arrogant  qu'il  prenait  à 
la  chamurc.  M.  de  Pcyronnet  fut  créé 
comte  le  17  août  1822.  Il  jouissait  paisi- 
blement des  honnetirs  et  des  prérogatives 
de  sa  place  lorsqu'un  beau  matin  ma- 
dame de  Peyronnet,  qu'il  n'avait  pas  vu»> 
depuis  quinze  ans,  arriva  à  Ihôlel  de  sa 
grandeur  ,  et  vint  troubler  le  bonheur 
de  son  mari,  qui,  pour  s'en  délivrer  ,  fut 
forcé  de  lui  assurer  un  pension  de  12,000 
francs  ;  ce  qui  valait  encore  mieux  que 
de  laisser  iaire  un  esclandre  (i).  Revenu 
de  la  frayeur  que  lui  avait  causée  madame 
la  comtesse  ,  M.  le  garde-des-sceatjx  s'oc- 
cupa de  laisser  à  la  postérité  quehjues 
actes  marquans  de  son  administration. 
On  lui  tloit ,  outre  sa  participation  du  ren- 

iccrète  de  sa  faveur  auprès  d'un  parti  puissant- 
Peyronnet  était  la  sentinelle  perdue  de  ce  parti, 
qui  ,  s'embarrassant  peu  fie  sacrifier  un  de  ses  ti- 
railleurs, se  tenait  en  observation  ,  en  tàtant  l'opi- 
nion publique.  Il  savait  et  M.  de  Peyronnet  sa- 
vait aussi  bien  que  lui,  que,  n'ayant  point  de  consi- 
dération à  perdre,  il  n'exposerait  rien;  il  obéissait 
d'ailleurs  à  l'mtluence  à  laquelle  il  devait  sa  for- 
tune et  qui  pouvait  l'abandonner.  Il  alla  donc 
aussi  loin  qu'on  l'exigea  de  lui,  et  ,  j)en(lant  cette; 
session,  il  développa,  sans  talens,  il  est  vrai,  mais 
avec  une  impudence  que  rien  ne  pouvait  décon- 
certer, même  dans  les  discussions  les  plus  juipor- 
lantes,  toutes  les  ressources  de  la  plus  insigne  mau- 
vaise foi,  devant  une  majorité  qu'il  ne  lui  était  pas 
diflicile  de  convaincre  ,  puisqu'il  lui  renvoyait 
sans  cesse  sa  propre  pensée, 

(1  )  Tout  Paris  retentit  alors  de  ce! te  ridicule 
et  scandaleuse  aventure. On  allait  jusqu'à  raconter 
ce  qui  s'était  passé  de  plus  particulier  entre  la  nou- 
velle dame  Turcaret  et  le  Turcaret  en  simarrc.  Les 
détails  les  plus  plaisans  et  les  plus  secrets  de  l'en- 
trovue  entre  l'épouse  abandonnée  et  le  coupable 
époux,  étaient  dans  la  bourbe  de  tous  les  valets  de 
la  chancellerie.  11  y  avait  là  de  quoi  chasser  vingt 
ministres.  L'honneur  du  Irùne  ,  com[>romis  dans 
l'un  de  Aes  premiers  agens  ;  celui  de  la  justice  ,  flé- 
tri dans  la  personne  de  son  chef;  oserons-nous  dire 
celui  du  ministère  ,  l'exigeaient  impérieusement  ; 
l'opinion  publique  s'attendait  à  cette  juste  expia- 
tion; la  société  aurait  voué  au  ridicule  et  au  mé- 
pris, le  bourgeois  immoral,  convaincu  d'un  dérè- 
glement semblable  àcelui  dont  le  garde-des-sceaux 
était  convaincu;  la  Cour  se  montra  moins  difiicilc. 
La  faveur  de  M.  de  Peyronnet  fut  à  peine  elileu- 
rée  du  grand  scandale  conjugal  qu'il  venait  de 
donnera  la  France.  Quelques  explications  données 
par  le  tartufe  ministériel, qui  iieparlaitque  religion, 
mœurs  et  vertu  ,  lui  valurent  un  pardon  (|u'on 
brûlait  au  fond  de  lui  accorder  ,  et  dont  il  faut 
avouer  qu'il  s'e.^t  li-ndu  digue  par  un  redouble- 
ment de  servilité. 
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vciiii'mcnf  (lu  Nyslrnic  cun%tilutiuiiii<;i  en 
KspuKiic.  rul>ru(;ati<in  du  Jccrcldu  i4<i<' 
«ciiilii-''  iHio,  relatif  a  l'urdrr  de*  uvoimIi, 
dont  M.  de  t'cyroiniot  j  vuuhi  dctn  fniiin 
l<i  diiripliiir  ;  la  loi  nur  I«-h  ddilK  (-uiiiiin  > 
d.ius  IcH  t'}{lis(Vn  Coniiiir  sous  Itr  iioui  dr 
loi  du  sarnlf};f  ;  OD  lui  doit  la  roopc 
ration  à  l.i  loi  qui  a  r'taltli  la  HC|ilriiiiidil(l 
ù  la  chanduc  des  députes;  l'ordotiuauci' 
sur  les  rehaiteti  des  ju^rs  nour  causci» 
d'iniirniitt's,dont  \v%  di.snohitions  rendent 
illuiiuire  l'inaniovibilitr  de  ces  magis- 
trats (i)  ;  enfin  il  a  sii,'in' l'ordonnance  du 
if)   août  i834i<iui  rét.lbliv^ait   la  censure 

(l)  Il  n'y  n  p:i^  (liriiiiivi'11%  dunl  ic;  tiiinidère  de 
i8a2-?.(3  lu-  faiso  us.tgr  cluiiuis  loii(;-tcm|is  jjour 
anJanlirlcs  sages  principes  coiis.iirés  par  la  cli.irli- 
sur  rin<Irprndan<:«'  du  pouvoir  judioiuire,  utilquc 
sauvo-i;ar<Ic  do  la  fortune,  de  la  lih<*rt(<,  de  IMion- 
iieur,  de  la  vie  des  citoyens.  C'est  surtout  en  ce 
moment  que  la  conjuration  formée  contre  cette 
Iirécicuse  ^aranlie  des  droits  des  Français  devient 
plus  active  et  plus  mcuactnle;  tant  qu'elle  a 
compté  sur  le  secours  des  cours  royales  ,  elle  a 
marche  dans  l'orabre;  aujourd'liui  ,  qu'un  jçrand 
ncte  de  justice  ,  rendu  i  l'éiçard  do  deux  journaux 
constitutionnel^ ,  lui  a  prouvé  qu'elli;  ne  pouvait 
pluscompli^r  suil'appui  des  magistrats,  elle  relève 
la  tète  et  reprend  son  audace.  C'est  Tartufe,  atta- 
quant de  vive  force  celui  qu'il  ne  peut  plus  espé- 
rer de  perdre  par  des  voies  détournées.  On  assure 
donc  <(u'il  est  fortement  question  ,  dans  le  minis- 
tère, de  [)readre  des  mesures  conlre  quelques-uns 
des  membres  de  la  cour  royale  ,à  l'influence  des- 
quels on  attribue  prmcipalement  les  sages  arrêts 
dont  nous  venons  de  parler  ".qu'on  y  na[ile  la  ques- 
tion de  savoir  si,  au  mépris  du  texte  formel  de  la 
charte,  qui  consacre  l'inamovibilité  des  jugcs,com- 
nic  principe  fondamental ,  un  premier  président 
ne  serait  pas  transférable  d'un  lieu  dans  un  autre  ; 
si,  \  la  rigneur,les  titres  de  président  ne  seraient 
point  révocables  ;  si  les  conseillers  eux-mêmes  , 
pourvu  qu'on  ne  les  destituât  pas  expressément,  ne 
pourraient  pas  être  promenés  de  cour  en  cour,  et 
transportés  ainsi  ,  d'une  extrémité  du  royaume  a 
l'autre.  A  ce  plan,  dont  l'exécution  offre  de  gran- 
des difficultés,  et  qui  rencontrerait  probablement 
deux  puissantes  oppositions,  des  esprits  concilia- 
teurs,A  la  manière  de  M.  de  Villèle  ,  ont  [>roposc 
de  substituer  un  projet  de  loi,  par  lequel,  sous 
prétexte  d'économie  ,  on  diminuerait  le  nombre 
des  cours  royales.  Il  est  évident  que  le  projet 
de  loi,/  entraînant  la  réorganisation  de  celles 
de  ces  cours  qui  seraient  conservées  il  serait  facile, 
par  ce  moyen  ,  d'exclure  de  l'ordre  judiciaire  les 
hommes  généreux  dont  le  ministère  n'aurait  pu 
acheter  la  conscience.  Dans  ce  cas  ,  les  présidcns 
qui  ne  se  trouveraient  pas  compromis  dans  la  nou- 
velle organisation,  conserveraient  le  titre  Ac  prè- 
sidens  honoraires-  Il  est  inutile  d'expliquer  le 
but  d'un  semblable  projet,  et  quelles  seraient  ses 
conséquences  s'il    était  adopté  ,  mais    comment 
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de*  |uuriii«u&,  MOUS  le  ipccteui  et  ;ii>«iirdr 
prétexte  (|Uo  loi  tiiujrcns  de  rrprfshioM 
<>ldl)lis  pur  \»  loi  du  17  mars  iHau,  étaient 
devenue»  inkulUftani.  M.  de  Peyronni-i  fat. 
Bill  p.ii  lir  de  ce«iu'on  apfnrl  le  tnurm^tml 
III  !  ;  et  »  d  n'a  pan  ru  .1'  ,. 

Il  il  .1.'  M.  de  Villele,  nur    ■  »., 

puldiipietjl  lut  au  moin4  celui  (pji  ne  dni- 
tin^'ua  leplus  djns  Texeculion  dei  mesn- 
rcs  prescrites  par  le  chef  du  ministè- 
re (i).  On  assure fiuc  l'ameublement  de  «.« 
cliiimbre^  coûte  .^o.oo»*  francs  ;  c'est  tout 
juste  le  montant  annuel  des  gratifi- 
cations que  l'on  accordait    aux   pauvre» 

n'étro  pas  frappé  d'un^  rrfl't.rn  bi«-n  f<éaible , 
dan*  l'intérêt  d«-  ,<itrvr- 

nuelaproiede  l.i  i  a'   I.rj 

effet  quel  le  étraii. 
ministère  de  re  j. 

volontés  du   divan  fi.«u<  Jit  ,    av4il    •  i    | 

journaux  conjliltilionD<-li,  ell<»  auri  .   , 

accueillie,  careviée  pir  Im.  KHe  le»  ..  ni 

sa  conscience;  et  le  mioittr.e,  à  la  p.  1  irc 

irrité  d'un  semblable  arrêt,  joint  la  nidiadrcMe  de 
faire  connaître  sou  mécuntcutement;  de  le  mani- 
fcsler  hautement  ;  d'en  mcti  re  l'exprenion  d;ini  Ij 
réponse  même  du  trôn**,  au  discours  du  pu  nm-r 
président  Séguicr,  prononcé  au  nom  cl  à  la  léte 
de  la  cour  roy.dc  ,  car  personne  ne  s'en  trompé  i 
la  sécheresse  de  cette  réponse.  Si  le  mmislèn;  a  la 
prétention  de  rendre  des  arrêts;  si  ,  ce  qui  est  la 
même  chose,  il  a  celle  de  dicter  à  la  justice  ceux 
qu'elle  d..it  rendre  ,  puiiqu'il  à  l'impudeur  de  se 
montrer  mécontent  de  ceux  qu'elle  a  rendus, que 
ni'  i-  ■  constituc-l-il  lui-même  cour  d»-  justice  ,  ou 
que  ne  s'arroge-t-il,  pourles  magistrats  qui  lui  dé- 
plaisent, le  droit  de  les  nommer  cl  dejes  révo- 
quer ^  volonté,  comme  il  le  fait  déji  pour  les  dé- 
putés de  la  nation!  Cela  lui  serait  même  d'auLint 
plus  facile,  que  son  action  pourrait  être  immédia- 
te sur  les  cours  royales,  cl  qu'il  aurait,  de  moins  , 
un  collège  électoral  à  corrompre.  Nous  ne  douions 
pas  que  celte  considération  ,  toute  économique  , 
n'attire  l'attention  de  M.  le  ministre  des  6nan- 
ces. 

(i)  Nous  avons  fait  connaître  (note  1,  pag.  337, 
a"^coI.  Vjucl  système  de  gouvernement  avait  adopté 
M. de  Peyronnet.il  faut  à  cet  homme  une  simarre  et 
beaucoup  d'or.  Il  sera  le  valet  de  quiconque,  dans 
le  ministère  ou  hors  du  ministère,  lui  assurera  ces 
avantages.  Organe  ordinaire  de  l'administration  , 
dans  toutes  les  discussions  où  il  s'agit  des  mesures 
d'état. la  plus  remarquable  de  ses  productions  per- 
sonnelles, celle  qui  lui  assigne  dans  l'histoire  ,  si 
toutef  jis  il  y  a  une  histoire  pour  M.  Peyronnet,une 
place  à  côté  des  ministres  qui  ont  été  la  honte  et 
le  fléau  de  leur  pays,  est  li  fameuse  circulaire  re- 
lative aux  élections  de  iSaj,  dans  laquelle  ce  mi- 
nistre enjoignait  à  ses  agens  de  lui  dénoncer  les 
officiers  de  judicature  qui  se  peTtnettT oient  de 
voter  pour  d'autres  candidats  que  ceux  indiqués 
parle  ministère. 
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mployes  (i).  Chassé  du  niiuistcre  par 
opinion  publique,  il  a  reçu  du  monar- 
[ue  l'ordre  du  Saint-Ksprit,  \c  lilre  de 
lair,  celui  de  ministre  d'elal,  tine  pen- 
ion  ;  en  un  mot  tout  ce  qui  serait  à  peine 
ccorde  aux  plus  eminens  services.  Ce 
aisérablc, ainsi  honore, par  celui  qu'il  ap- 
pelait son  maître,  prouve  quel  cas  on  lait 
le  l'opinion  publique  au  château  des 
?huileries.  (  t^oyez  Viliele,  Corbière, 
lhabrol,Clermont  Tonnerre  et  Frayssi- 
lous) . 

PICARD  (Louis-Benoît),  de  l'Acadé- 
aie  française.  Depuis  Tannée  18-22  ,  épo- 
[ue  à  laquelle  nous  avons  abandonné  \î. 
*ioard  ,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  il  n'y  a 
las  encore  un  an  ,  il  a  ])ublie  diffcrens 
omans  qui  contiennent  une  peinture  un 
leu  superliciclle  des  mœurs  de  la  révolu- 
ion  et  du  commencement  de  l'empire  , 
ue  l'auteur  avait  déjà  souvent  peintes  et 
arlicidiôrement  observées  :  l'un  porte 
our  titre  Laurent  Gijfard  ou  /e  ISiais  , 
autre  le  G  il- B  las  de  la  résolution.  M. 
'icard  a  encore  donné  au  théâtre  plu- 
ieurs  pièces  faites  en  commun  avec  M. 
lazères,  jeune  auteur  comique  d'assez 
•elle  espérance.  Tout  ce  que  M.  Picard  a 
lonné  au  public  depuis  1820,  ressemble 

SOS  premières  productions ,  viv<'s,  spi- 
ituelies  ,  piquantes  ,  bien  conduites  et 
•ien  dialoguées  surtout,  mais  où  l'ob- 
crvation  n'est  pas  assez  profonde,  ni  le 
omique  assez  f()rt.  L'auteur  n'a  vu  que 
1  surface  de  la  société,  et  il  a  tracé  ,de 
e  (|u'il,a  vu,de  légères  esquisses  en  cou- 
ant.  Ces  esquisses  toutefois  amusent  , 
t  c'était  le  principal  du  temps  où  M.  Pi- 
ard  a  aborde  la  carrière  dramatique. 
1  est  mort  chéri  de  tous  ses  confrères 
>our  les  excellentes  qualités  dont  il  était 
rné, 

PICCTNI  (Joseph),  fils  aîné  du  célèbre 
Nicolas  Picoini ,  est  mort  à  Paris  ,  au 
nois  d'octobre  i8i6,  âge  de  soixante  huit 
ns.  Ilest  auteur  des  paroles  de  plusieurs 

(l)  Ce  sysicine  apparlinnl  i  toul  le  ministère, 
jos  sinécures,  1rs  iniisions  (!xliorl>it;iiiles,  de  cJoii- 
iles  et  triples  emplois,  avec  ou  sans  fonctious  ; 
loi  indemnités,  des  prodigalités  de  tout  genre  ;  en 
1"  molle  plus  épouvantable  gaspillage  des  l'onds 
e  riitat,  pour  se  laire  dos  créatures  ou  rccompen- 
er  celles  que  l'on  s'est  faites;  voilà  ce  que  voit  , 
c  que  tolère  ,  ce  que  favorise  ,  ce  qu'ordonne  le 
iiinislère,  et  en  cela  le  garde-des-scoaux  n'est  que 
•our  un  septième  dans  cette  spoliation  de  la  fortune 
)ul)li((ue. 


opéras  comi(]ues  joues  là  la  Comédie  Ita- 
lienne. Les  ])lus  remarquables  sont  :  le 
Faux  Lord  ;  le  Mensonge  officieux  ;  Lui- 
cctta.  Son  père  mit  en  musique  ces  ou- 
vrages qui  obtinrent  un  grand  succès.  Il 
fit  aussi  représenter  plusieurs  comédies  ; 
les  Valets  singes  de  leurs  Maîtres  ;  Ar- 
lequin empereur  dans  la  lune  ;  les  Deux 
Français  à  Naples;  le  Colfre  ;  l'Auteur 
mécontent  ;  les  Infidélitéa  imaginaires. 
Joseph  Piccini  a  laissé  un  (ils,  Alexandre 
Piccini,  comj)ositeur  et  pianiste  distin- 
gué ,  qui  continue  l'illustration  du  nom 
de  sa  tamille. 

PlCllALD  de  Montréal  ,  jeune  poète 
tragique  de  la  plus  haute  espérance, 
enlevé  l'année  dernière  à  la  fleur  de  râiic 
a  SCS  nombreux  a  ans  et  a  son  art  qu'il 
cultivait  aveesuccès.M.  Pichald  estautcur 
de  Léonidas,  pièce  du  plus  grand  elFet , 
où^le  caractère  du  héros  est  retracé  avec 
tant  de  vigueur  ,  celui  du  peuple  lacédé- 
monien  avec  tant  de  venté.  Qui  ne  se 
rappelle  le  jeune  Agis  et  son  frère  ,  et 
cett(;  mère  si  noble, si  belle  de  patriotisme 
et  de  haine  pour  l  étranger?  Quiconque 
a  vu  Talma  dans  Léonidas  a  cru  voir  re- 
vivre ces  siècles  antiques  dont  la  vertu 
écrase  notre  faiblesse.  Quatre  ans  au 
moins  avant  qu'il  eût  pu  la  faire  jouer  au 
théâtre  français  M.  Pichald  lut  sa  pièce 
dans  une  reunion  dont  nous  faisions  par- 
tie, et  chacun  dès-lors  lui  prédit  le  plus 
beau  succès.  Dans  la  même  soirée  M.  Pi- 
chald nous  récita  des  morceaux  d'une 
autre  tragédie,  Z'«;7/us,  qui  est  admise  au 
théâtre, <ît  dont  M.Casimir  Bonjour, l'ami 
intime  de  M.  Pichald,  doit  dniger  les 
répétitions.  Les  caractères  en  sont  forte- 
ment traces  :  l'auteur  a  traduit  avec  une 
verve  et  un  bonheur  extraordinaires  les 
beaux  discours  de  Drancès  et  de  Turnus 
au  milieu  du  sénat.  Je  suis  fiché  d'avoir 
oublié  quatre  vers  que  j'avais  retenus 
d'une  scène  où  Turnus  accable  de  repro- 
ches ce  lâche  sénat ^  assemblée  de  vains 
discoureurs  qu'il  accuse  de  vendre  et  de 
perdre  la  patrie,  quand  il  offre  son  bras 
pour  la  sauuer.  C'est  absolument  Bona- 
parte revenu  de  Waterloo,  gourmandant 
un  sénat  qui  délibère  sur  des  formes  de 
constitution  .  quand  l'ennemi  s'avance 
à  grands  pas.  L'allusion  est  visible  ,  l'ex- 
])ression  en  est  parfaite.  Je  ne  sais  pas  si 
l'ensemble  de  la  pièce  répond  aux  partis 
que  j'ai  entendues,  mais  tout  le  monde 
admirait    la  hauteur    à  laquelle  l'auteur 
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n'rtait  rirvj!  Dieu  vciiill»'  fjin'  rrn  MM 
«lu  tln^iilrr  fr.inrni»  f.i»Hiiil  jouir  l»iriii«'»t 
11*  li(il)lir  (le  rrtir  nr)iivcll(r  proiliiction. 
T.c  iloi  .1  arrnrdi'î  iiru'  pctisinn  ii  l.i  vi'iivr 
Av.  M.  I'i(  Il  ilil  dont  le  tiilrnl  fuiHiiit  toiitr 
la  lr)i  t  une. 

T'KIIION  (  r.oîris-AwDRf.)  ,  anrirn  «li- 
ploinatc  et  iiMiniciiiinl  conseiller  trctat , 
est  vi  Vil  lit. 

PK/rKT  (  MARC-Atr.r^TF  )  ,  ancien 
membre  ilii  tribunal ,  est  uiort  le  19  avril 

nCTET  DE    ROniF'LMOIVT  (Ch*». 

i.Ks)  ,  est  mort  à  (ieiirve  le  o.H  (léc<'M)l)rc 
hre  \iij\  ,  avec  un  admiraMe  eoiirnije  ,  à 
la  suite  d'une  opération  prali<|iiee  sur 
lui ,  pour  arrêter  les  progrès  d'une  i\y- 
surie. 

PIE  VII  (  Gukooire-Louis-Barnabk- 
CHIAUAMO^TI)  ,  naquit  à  Ccscne  ,  dans 
la  r»oma<,Mie,  le  i.'|  août  17^0  ,  du  eomto 
Scipion  (iliiarainonti  et  de  Jeanne  Ghini. 
Sa  famille,  noble,  mais  peu  riche,  se  dit 
alliée  delà  maison  française  de  Clermont, 
originaire  de  la  Catalogne,  ce  qu'on  in- 
duit seulement  de  la  ressemblance  de 
nom,  et  d'un  ancien  portait  conservé 
dans  la  famille  de  Pie  V^II,  qui  porte  l'in- 
scription suivante  :  «  Simon  de  la  famille 
3t  française  desClaramonti,repanduedans 
M  toiili^  i'Ilalie.  «  Du  reste,  les  armes  des 
deux  familles  n'ofl'rent  aucun  point  de 
ressemblance.  Les  parensdu  jeune  Cbia- 
ramonli,  qui  professaient  de  grands  sen- 
timens  de  pieté,  envoyèrent  leur  fils  faire 
ses  études  au  collège  noble  de  Ravenne. 
A  peine  il  entrait  dans  l'âge  de  l'adoles- 
cence, quand,  cédant  à  ses  désirs  ,  ils  lui 
filent  prendre  Tliabit  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoit,  Il  fit  son  noviciat  au  couvent  de 
Saiute-lMarie ,  de  la  reforme  du  Mont- 
Cassin,  àCësène.  C'est  dans  cette  maison 
qu'il  j>rononca  ses  vœux,  le  .20  août  i^SS, 
et  à  cette  occasion,  il  ajouta  à  ses  pré- 
noms celui  de  Grégoire. Par  une  concor- 
dance singulière  ,  c'est  à  pareil  jour  , 
soixante-cinq  ans  plus  tard  ,  que  Dieu 
l'appella  à  lui.  Immédiatement  après  sa 
profession.  Chiaramouti  passa  au  monas- 
tère de  Sainte-Justine,  à  Padoue  ,  où  il 
commença  ses  études  théologiques,  qu'il 
alla  terminer  au  collège  de  Saint-Ansel- 
me, de  Rome.  Après  y  être  demeuré  trois 
ans,  il  fut  nommé  professeur  de  philoso- 
phie au  couvent  de  Saint  Jean-de- Parme. 
Chiaramonti,au  bout  de  quelques  années 
ée  résidence  dans  cette  ville,  fut  appelé 


•  lu  rh.iire  d«>  pliilnitnphir  dci  novicra, 
dann  le  rnonantère  deSaint-Paul  extràmu 
roi, a  Koriie. Quand  il  rut  termina  re  rour*. 
on  le  lit  retourner  dW  rojletfe  i\r  .Siiiit- 
Anselme,  le  même  où  il  avait  achevé  te» 
<«tnde«i  ,  pour  y  rn»ej(»ner  à  «ou  tour  la 
ihcrdouic  do(!mati(pie.  Il  «'y  trouvait 
encore  lorn  de  ravèneincnt  de  Pic  VI  au 
tr6nr  pontifical  ;  circonstance  importante 
à  caiMe  des  liens  du  sanp  qui  uni«<aient 
su  famillf  a  relie  dei  Braschi.  Kn  effet, 
les  faveurs  du  nouveau  pontife  ne  tar- 
«lérent  pa»  à  venir  chercher  l'humble  bé- 
néiliciin.  I!  achevait  la  neuvième  année 
de  son  criiirs  de  théfdogie.  lorftqu'il  fut 
élevé  à  la  dignité  d'abbé  dans  «on  ordre, 
qui  donne  rang,  à  Rome,  parmi  la  préla- 
ture,  et  en  confère  le»  honneurs.  Les 
confrères  de  Chiaramonti  ne  purent  voir 
sans  envie  son  élévation,  et  même  il  a 
circulé  une  anecdote  de  tentative  d'em- 
poisonnement d.ms  une  tasse  dechocolat, 
(pii  est  loin  de  parailreavérée.  mais  qui, 
en  Italie,  ne  se  présente  point  tout-à  fait 
sous  les  couleurs  d'une  invention  roma- 
nesque. Chiaramonti  achevait  sa  qua- 
rantième annéof  quand  Pie  VI  le  nom- 
ma à  l'évèche  de  Tivoli.  Il  sut  se  faire 
aimer  de  son  troupeau  et  défendre,  con- 
tre les  moines,  les  prérogatives  que  la 
loi  du  pays  attribuait  à  sa  dignité.  Un 
marchand  avait  obtenu  de  lui  la  permis- 
sion de  vendre  à  la  foire  de  San  Lorenzo, 
des  gravures  publiées  h  l'occasion  de  la 
béatiiication  de  Benoit  Joseph  Labre,  Le 
vicaire  «lu  Saint-Oîllce  ,  offensé  de  ce 
qu'on  ne  s'etail  pas  adressé  a  lui  pour 
obtenir  cette  permission,  qu'il  supposait 
de  sa  juridiction, fit  arrêter  le  marchand. 
L'évêque  se  rendit  à  Rome,  et  offrit  sa 
démission,  si  on  ne  lui  rendait  justice. 
Il  l'obtint  ;  le  dominicain  fut  exilé  de 
Tivoli  et  remplace  par  un  autre.  Le  i4 
février  i-8j.  l'évêque  de  Tivr>!i  fut  créé 
cardinal  ,  et  transféré  en  même  temps 
au  siège  d'Iraola,  dans  la  Romagne.  a  la 
place  du  titulaire  qui  venait  de  mourir, 
le  cardinal  Bondi,  oncle  maternel  de  Pie 
VI.  Chiaramonti  passa  quinze  ans  sur  ce 
second  siège,  au  milieu  des  circonstances 
les  plus  dilficiles.  conservant  la  réputa- 
tion d'un  prélat  plein  de  modération  et  de 
charité.  En  179^.  le  traité  de  Tolentino 
détacha  Tivoli  des  Ètals-Romains  ,  pour 
l'incorporer  à  la  République  cisalpine. 
Cette  cession  de  territoire,  arrachée  sans 
doute  par  la  violence  ,  comme   il  arrive 
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presque  toujoiirs,etait  au  moins, quant  aux 
formalités  extérieures,  confoimeau  droit 
qui  régit  les  nations  civilisées,  dans  l<nirs 
relations  réciproques.  Ainsi  ,  sous  au- 
cun rapport  ,  l'évêque  d'Imola  ne  |)eut 
être  blâmé  de  s'être  soumis  à  un  traité 
consenti  et  si<,'né  au  nom  de  son  souve- 
rain légitima.  Une  conduite  opposée  eût 
été  peu  convenable  h  son  ministère. 
Celle  qu'il  observa  ,  en  prêchant  la  sou- 
mission au  fiouvernement  républicain, 
dans  une  homélie  devenue  célèbre  ,  lui 
gagna  la  conliance  des  généraux  français, 
et  sans  doute,  épargna  à  son  troupeau 
beaucoup  de  malheurs  Cependant  les 
succès  des  Austro-Russes  éloignèrent 
bientôt  nos  armées  du  cœur  de  l'Italie; 
:'t  précisément,  dans  cet  intervalle,  la 
chaire  de  Saint-Pierre  vint  à  vaquer, 
par  la  mort  de  Pie  VI, arrivée  .«Valence, 
le  'JQ  août  1799.  Venise  fut  le  lieu  désigne 
par  la  politique  autrichienne  ,  alors  do- 
minante en  ltalie,pour  procéder  à  l'élec- 
tion du  nouveau  pape.  Les  cardinaux  s'a- 
cheminèrent là  cet  effet,  vers  le  couvent 
de  moines  cassiniens  de  Saint-Georges- 
le-Majeur,  situé  dans  cette  ville,  et  qui 
avait  été  disposé  pour  la  tenue  du  con- 
clave. On  raconte  que  l'évêque  d'Imola 
se  trouvait  alors  réduit,  parles  malheurs 
du  temps,  à  un  tel  état  ae  gêne,  qu'il  fut 
oblig(î  d'emprunter  à  un  jeune  seigneur 
romain,  do  (juoi  subvenir  aux  frais  du 
voyage, service  qu'il  auraitreconnu  plus 
tard,  en  concédant  à  son  créancier  la 
ferme  lucrative  de  la  mouture  delà  ville 
de  Kome.  Le  nombre  des  cardinaux  réu- 
nis pour  l'éleclion  du  nouveau  pape,  se 
trouva  être  de  trente-cinq,  nombre  con- 
sidérable, puisque  le  complet  du  sacré 
collège  n'est  que  de  quarante.  Les  deux- 
tiers  des  voix  sont  requises  pour  con- 
sommer l'élection  du  pape.  A  l'ouverture 
du  conclave,  les  suffrages  se  partagèrent 
inégalement  entre  deux  candidats.  Le 
cardinal  Bellisomi,  évêque  de  Céséne  , 
natif  de  Pavie, réunissait  vingt-deux  voix; 
le  cardinal  Mattei,  romain,  archevêque 
de  Ferrare,  avait  les  treize  autres.  Le 
prenïier  était  porté  par  Va  faction  de  l'an- 
cien pape  ,  qui  s'était  naturellement 
donné  pour  chef  le  cardinal  Braschi,  ne- 
veu du  pontife  défunt.  Cette  faction  se 
présente  inévitablement  à  chaque  con- 
clave.Il  est  naturel  que  ceux  qui  tenaient 
le  pouvoir  veuillent  prendre  des  mesures 
pours'en  assurer  la  continuation.  Cette 
srpp. 
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fois  ,  la  faction  de  l'ancien  pupc  dut  se 
trouvei'' puissante,  Pie  VI  ayant,  durant, 
vingt-cinq  ans  de  pontificat,  renouvelé 
presque  en  entier  le  sacré  collège.  Les 
tieux  seuls  cardinaux  qui  restaient  alors, 
de  la  création  de  Benoît  XIV,  les  cardi- 
naux Albani  tt  d'York,  se  déclarèrent 
aussi  en  faveur  de  l'cvèque  de  Cesêne  ; 
ensorte qu'au  premier  scrutin,  il  ne  lui 
manqua  que  deux  voix  pour  être  élu.  Le 
cardinal  Antonelli  était  chef  de  la  faction 
opposée  ,  qui  se  composait  principale- 
ment des  mécontens  du  dernier  règne  ; 
ils  ne  réunissaient  que  treize  voix,  mais 
elles  furent  opiniâtres  durant  deux  mois, 
à  se  refuser  au  cardinal  Bellisomi ,  sans 
que  de  leur  côté,  le  cardinal  Mattei , 
qu'ils  portaient,jMU  en  acquérir  une  seule. 
Mattei  était  romain,  et  les  cardinaux  ro- 
mains ont  pour  maxime  de  ne  point  élire 
parmi  leurs  compatriotes,  de  peur  du  né- 
potisme. Bellisomi  était  évêque  de  Cé- 
séne ,  patrie  des  Braschi ,  et  cela  faisait 
craindre  qu'il  ne  fût  entièrement  à  leur 
dévotion.  Quand  il  fut  reconnu  que  ces 
objections  ne  pouvait  être  résolues,  on 
essaya,  suivant  l'usage,  de  disperser  les 
voix.pour  arriver  à  former  une  majorité. 
Les  cardinaux  Valenti,  Antonelli. Albani 
reunirent  un  certain  nombre  de  suffrages, 
mais  inférieur  toutefois,  à  ceux  qu'a- 
vaient réunis  les  deux  premiers  compéti- 
teurs; la  balance  était  prête  à  pencher 
en  faveur  du  docte  cardinal  Gerdil,  lors- 
que le  cardinal  Hertzan  ,  qui  avait  le 
secret  de  l'Autriche  ,  lui  donna  l'exclu- 
sion, à  cause  qu'il  était  né  sujet  du  roi 
de  Sardaigne.  Cet  incident  inattendu 
vint  de  nouveau  paralyser  les  opérations 
du  conclave,  et  les  cardinaux  en  furent 
d'autant  plus  péniblement  aflèctés  ,  qu'à 
la  fatigue  que  leur  faisait  éprouver  la 
longueur  de  l'élection  ,  se  joignaient  les 
rigueurs  de  l'hiver,  au  milieu  des  humi- 
des lagunes  de  Venise.  Ce  double  motif 
fut  favorable  au  cardinal  Bellisomi;  le  peu 
de  voix  qui  lui  manquaient  anrtoucèrent 
l'intention  de  se  détachef  du  parti  d'An- 
tonclli,  et  son  élection  parut  assurée.  Mais 
(pioique  lecardinal  Hertzan  fût  lui  même 
un  des  transfuges  du  parti  d' Antonelli,  il 
ne  voyait  qu'avec  peine  le  triomphe  du 
candidat  de  ses  anciens  adversaires.  Il 
imagina  qu'en  différant  le  scrutin  dé- 
finitif, et  par  suite  la  proclamation  du 
nouveau  pape, il  pourrait  amener  quelque 
changement  capable  d'écarter  Bellisomi. 
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lin  coinil(|uriirr  ,  il  fil  observer  auc  le 
cunclave  n:  U'iiunt  dans  une  ville  tirs 
ctati  tic  ri.'iiiprrcur  d'Aulrichc  ,  et  ce 
inonan|iie  a^ant,  dam  cette  occasion, 
ninntrr  |)f)ur  le  sacrt^  collège  toutes  tories 
d'rf;ur(l.s  ut  de  «Uffc^irncei,  la  polit ii(iie 
exigeait,  tïuun  lu  hituution  prrsrnti' <lc  i'I 
tali<',.iu.s.Hi  l)ii;n  i\or  p«mr  les  convenances, 
(ju'avant  d'iilre  prcjcl.ime,  le  choix  driini 
tit  (In  conclave  iùt  coniunini(|(i(':  a  rerii- 
|)ereur  par  un  courrier.  Il  ajouLiit  que 
i'apnrohation  de  S.  M.  Apu.Htoli(|ue  lui 
scmulait  prcstmiahle,  le  candidat  etunt 
natit  de  l\ivie,  ville  du  duclié  de  Milan, 
et  par  conséquent  d<'s  anciens  Etats  au- 
trieliii  lis.  Un  courrier  lut  donc  envoyé 
à  Vienne  ;  mais  plus  de  .six  semaines 
s'écoulcrent  sans  (jue  le  conclave  reçut 
aucune  réponse.  Ce  retard  rendit  le  cou- 
rage au  parti  d'Antonelli  ,  et  il  manœu- 
vra si  bien,  que  non  seulement  il  enleva 
à  Bcllisomi  les  voix  qu'il  avait  gagnées  , 
mais  encore  quelques-unes  de  celles  qu'il 
avait  eues  depuis  l'origine  Cependant 
le  candidat  du  parti  Antonelli  ne  se  trou- 
vait pas,  pour  cela  ,  dans  une  position 
plus  avantageuse,  et  jamais  il  ne  put  par- 
venir à  réunir  les  voix  qui  lui  manquaient 
On  se  vit  donc  forcé  ,  de  rechel ,  a  cher- 
cher un  candidat  étranger  aux  deu.x. 
partis ,  qui  luttaient  si  opiniâtrement. 
C'est  alors  que  pour  la  première  fois, 
le  nom  dcChiaramonti  fut  prononcé.  Ses 
titres  à  la  faveur  du  sacré  collège  étaient 
de  plusieurs  sortes.  Il  avait  passé  de  lon- 
gues années  loin  de  Rome,  sans  parcou- 
rir les  charges  diverses  du  gouvernement; 
ce  précédent  vaut  ravantage,au  candidat 
à  la  tiare,  de  ne  s'être  acquis  ni  ennemis 
ni  envieux  ;  en  même  temps  que  tous  les 
ambitieux  peuvent  se  flatter  de  s'empa- 
rer du  nouveau  règne. Ne  à  Césène,  il  était 
allié  à  la  famille  Braschi  ,  et,  toutefois  , 
son  caractère  modeste  et  circonspect  le 
faisait  paraître  peu  redoutable  aux  Anto- 
nelli. Ces  considérations,  jointes  à  la  las- 
situde de  l'assemblée,  formèrent  la  ma- 
jorité en  faveur  de  celui  auquel  personne 
n'avait  d'abord  songé,  ainsi  que  cela  ar- 
rive souvent,  et  le  cardinal  Chiaramonli 
fut  élu  pape,  le  i4  mars  1800.  Il  prit  le 
nom  de  Pie  VII,  et  se  6t  couronner  le  2 1 
du  même  mois.  Pie  VIT  s'empressa  de  se 
rendre  à  Rome,  malgré  les  conseils  d'une 
politique  timide  ou  intéressée  qui  l'invi- 
tait à  prolonger  son  séjour  à  Venise  , 
sous  la  protection  de  l'Autriche,  jusqu'à 
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ce  que  le  séjour    de    Honj«  •    p|ua 

aucune  dcA    clianccâ  si    cro  jc   ve- 

nait de  subir  son  prédécesseur.  Mais 
Home  est  la  ville  pa^Milc  ;  c'est  la  que 
saint  Pierre  Couda  sa  chaire  ;  c'est  U  que 
dcpuin  bientôt  deux  mille  ans,  le  ciel  et 
la  terre  tout  uccoutuutrs  a  voir  le  |>oiiit 
,  cent! al  de  r£gliBe  catholique.  Pie  VU 
ne  balança  pasjil  partit  pour  lîoiiic,  où 
illittun  «««itrce  hulennelfe,.  le  3  juillet 
180U.  La  cérémonie  delà  prise  de  iiusse»- 
tion  n'eut  lieu  que  le  24  novembre  de 
l'année  suivante.  La  première  chose 
qu'eut  a  luire  le  nouveau  souverain,  ce 
fut  de  (te  choisir  un  niiiii«>tre.  Peu  connu 
des  hommes  d'état  roinaiiiH.il  les  connais- 
sait encore  moins  lui  même.  Uaiii  cette 
incertitude,  il  confia  provisoirement  la 
sccrétairerie  d'c'tatau  prelatConsalvi.qui, 
ayant  été  secrétaire  du  conclave,  ne  lui 
était  plus  entièrement  inconnu.  Le  ha- 
sard, cette  fois.se  montra  éclairé. Le  nou- 
veau ministre  dt'passa  les  espérances  que 
son  maître  pouvait  avoir  conçues  de  lui. 
Il  fut  autant  habile  que  dévoué.  Aussi  , 
quoique  d'après  les  habitudes  de  la  cour 
romaine,  le  prélat  eut  encore  plusieurs 
années  a  voir  s'écouler,  avant  d'atteindre 
à  la  pourpre  ,  le  pape  lui  donna  le  cha- 
peau au  bout  de  quelques  mois  ,  en  lui 
conférant  détinitivcraent  la  sccrétairerie 
d'état.  Humble,  sobre  et  pieux.  Pie  VII 
ne  tarda  pas  à  manifester  son  dotiutéres- 
sement  personnel ,  en  même  temps  que 
son  zèle  pour  la  gloire  de  l'Église.  Plus 
tard  et  en  d'importantes  occasions  ,  la 
bonté  naturelle  de  son  esprit,  la  force 
des  choses  et  l'expérience  des  affaire», 
lui  apprirent  à  régler  ce  zèle  suivant  la 
science.  Ses  parens  éprouvèrent  les  pre- 
miers sa'consciencieuse sévérité. Le  comte 
Grégoire  Chiaramonti,son  frère  .  conti- 
nua devivre  à  Bologne  dans  l'obscurité, 
avec  une  pension  de  cent  cinquante  écus 
romains  par  mois. Un  des  neveux  du  pape, 
orphelin,  et  auquel  il  était  d'ailleurs  fort 
attaché,  reçut  une  modique  somme  d'ar- 
gent pour  acheter  une  terre  à  Césène  ; 
son  mariage  ayant  été  arrêté  avec  une 
fille  du  prince  Barberini.  il  n'obtint  pas 
la  permission  devenir  à  Rome,  et  les  no- 
ces furent  célébrées  modestement  à  Spo- 
lette.  L'administration  de  Pie  Vil  ne 
mérita  pas  moins  d'éloges  que  sa  con- 
duite intérieure  ;  il  rétablit  l'ordre,  par 
l'économie,  dans  les  finances  de  l'Etat 
que  les  prodigalités    ou  les  malheurs  de 
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êes  prédécesseurs  avaient  laissé  tomber 
dans  une  grande  décadence  ;  la  bulle  Post 
diutuî'nas  ,  du  3o  des  kal»îndes  de  no- 
vembre (  3o  octobre  1800,  contient  des 
réglemens  très  sai-es  sur  radininis- 
tralioii  civile  et  l'organisation  judiciaire. 
Enfin,  la  religion  et  l'humauite  durent 
applaudir,  lorsqu'il  prit  prétexte  des  im- 
munités ecclésiastiques  ,  pour  sauver  un 
évoque  et  plusieurs  prèlres  de  la  san- 
glante réaction  que  la  cour  de  Sicile 
exerçait  sur  JN'aples.  Un  liomme  d'état 
de  France (  M.  Fabre  de  l'Aude)  ,  alors 
presitient  du  Tribunal,  baranguant  le 
pape  lui-même,  a  retracé  ,  en  ces  termes, 
les  bienfaits  de  son  administration  tem- 
porelle :  <«  V.  S.  ,  disait  l'orateur,  a  ré- 
duit les  dépenses  de  tous  les  palais  apos- 
toliques ;  sa  table  ,  son  entrelien  ,  ses 
dépenses  personnelles  ont  été  réglées 
comme  celles  du  plus  simple  particu- 
lier    L'agriculture,  le  commerce  et 

ies  beaux-arts  reprennent,  dans  TÉtat  ro- 
main, leur  ancienne  splendeur.  Les  con- 
tributions qu'on  y  prélevait  étaient  ar- 
bitraires ,  multipliées  ,  mal  réparties  \ 
W .  S.Jes  a  remplacées  par  un  système 
unitorme  et  modéré  ae  contributions 
foncière  et  personnelle,  toujours  suffisant 
dans  un  pays  auquel  sa  situation  n'im- 
pose point  la  nécessité  d'un  grand  état 
Duilitaire,  et  où  une  severe  économie  rè- 
gne dans  les  dépenses.  Les  privilèges  et 
les  exceptions  ont  été  abolis  ;  depuis  Je 
prince  jusqu'au  dernier  sujet  ,  chacun 
paye  en  proportion  de  son  revenu.  Le 
:adastre  des  provinces  ecclésiastiques, 
commencé  en  177J,  et  celui  de  l'a^^ro 
romano,  entrepris  par  Pie  VI,  votre  au- 
guste prédécesseur,  sont  terminés  et  ont 
recula  perfection  dont  ils  étaient  suscep- 
tibles. Un  bureau  des  hypothèques  a 
été  organisé,  et  la  bourse  des  capitalistes 
est  ouverte  aux  propriétaires  malaisés. 
Des  primes  ont  été  accordées  à  ceux  qui 
formeront  des  etablissemens  d'agricul- 
ture et  des  plantations;  la  campagne  de 
Rome,  depuis  long-temps  inculte  et  sté- 
rile, sera  Dientôt  couverte  de  bois,  comme 
dans  le  temps  de  la  splendeur  romaine  ; 
une  loi  oblige  les  grands  propriétaires 
î  mettre  leurs  terres  en  culture, ou  à  aban- 
donner pour  une  modique  redevance, 
celles  qu'ils  ne  pourront  faire  travailler  ; 
enfin, le  dessèchement  desmarais  Pontins, 
en  rendant  à  l'agriculture  de  vastes  ter- 
rain», contribuera  à  la  salubrité  de  l'air 


et  à  l'accroissement  de  la  population  de 
cette  partie  de  l'État  romain.  Le  com- 
merce a  besoin  pour  prospérer  d'être  dé- 
gagé de  toutes  les  entraves  de  la  fiscalité 
et  de  ce  système  destructeur  de  gène  et 
de  prohibition:  il  veut  être  libre  comme 
Tair  :  V.  S.  a  proclamé  hautement  la 
liberté  du  commerce. — Les  monnaies  de 
faux  et  de  bas  aloi,  source  de  discrédit 
et  d'immoralité  ,  ont  été  remplacées  par 
une  monnaie  réelle. —  Des  manufactures 
de  laine  ,  des  filatures  de  coton  ,  sont 
établies  à  Rome  et  à  Civita-Vecchia,  pour 

les  indigens  des    hospices   cameraux 

V.  S.  a  orilonné  des  fouilles  à  Ostie  et 
sur  le  lac  Trajan....  tous  les  chefs-d'œu- 
vre disperses  et  rachetables,  sont  rache- 
tés par  elle...  l'arc  de  Septime-Sévère 
est  décombré  et  la  voie  capitoline  retrou- 
vée... .;  tels  sont  les  bienfaits  qui  distin- 
guent le  régne  paternel  de  V.  S.  jusqu'à 
ce  jour  mémorable  ,  etc.  «  Toutefois , 
cette  première  période  du  règne  de  Pie 
VII  fut  mar(juée  par  des  actes  qui  ne 
semblaient  pas  annoncer  le:  pontife  si 
longanime  et  si  facile  aux  concessions  né- 
cessaires,que  nous  avons  vu  depuis. Les  al- 
locutions de  Venise  ressuscitaient  des  ma  - 
ximes  ultramontaines,  qui  ne  parurent 
jamais  intempestives.  Elles  contenaient 
des  apostrophes  assez  dures  aux  philoso- 
phes etaux  révolutionnaires,  deux  enne- 
nemis  que  l'Église  ne  peut  combattre 
avec  succès,  que  par  la  double  puissance 
de  la  prière  et  ae  la  charité.  Enfin  Pie 
VII  ne  craignit  pas  de  relever  cette  so- 
ciété redoutable,  suspecte,  et  que  Clé- 
ment XIV  avait  dissoute,  à  la  demande 
de  l'Europe  chrétienne.  Il  accorda  les 
Jésuites  à  l'empressement  fanatique  des 
cours  de  Russie  et  de  Sicile.  On  saitqu'en 
i8i5,  il  les  rétablit  en  Espagne  et  dans 
ses  propres  états.  Ces  divers  actes,  qui 
paraissent  sortir  de  la  mesure  de  cir- 
conspection du  caractère  de  Pie  VII,  ob- 
tienaront  diHicilement  l'approbation  de 
la  postérité.  Bonaparte  poursuivant  son 
dessein  de  restaurer,  à  son  profit,  l'an- 
cienne monarchie  française  ,  ouvrit  , 
du  champ  de  bataille  de  Marengo  ,  les 
premières  négociations  du  concordat  qui 
devait  refaire,  en  France,  de  la  religion 
catholique,  une  institution  nationale.  Il 
n'aurait  pas  été  impossible  de  réconci- 
lier Rome  avec  l'Église  de  la  Révolution. 
Des  négociations  ébauchées  sous  Pie  VI , 
à  l'époque  du  traité  de  Tolentino,  et  dont 
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un  u   pu  vt^iiTM-i    U's   \tidc.fH    nenii.irit    le 
loin|is  nue  ii'H archive»  <tii    Vutiian  ont 
M(i)()iirnr  .1  l'^ri»,  à  l'holel  «le  Soubiw?,*'-!»'- 
venl  crltc  p<>K<iihiiit<')   nu-HriiiiH  (\rn  mm- 
i)lr^  liypollirHCS.    M.iiH   Ici    n'ctitil  fMH    le 
vtru  «le  iJoiiJip.iil»'  ;  il  voulait    l'I* 
i'aïK'icn  rrt;iiiir,  rominr  la  mon  .. 
la  iiu'iiur  ('po<pic.    Li.'h  L'han^i-uifim    ijii  il 
c*xi(;ea  sr  bornrrnit  a  fcubslil  wrr  «»•»  «rra- 
turt-s  aux  rrc'aliurs  drs  liourijoim.  l'ar  le 
coïK^onlat  conrlucnticlrs  plénipotentiai- 
res tics  consul»  (le  la  Jl«'pul>li«pir  lraii«;ai- 
*e  et  ceux  «lu  Saint->iigc  apostolique, l'E- 
ylisc  gallicane  rentra  dans  la  communion 
exlerieiire  tle  Honi«;  -,  mais  ce  fui  au  prix 
de  I J  plus  inipoi  lanlc  «le  s«'s  libertés  :  l'in- 
dépendance  et     rin.ini(jvil)ilite    de    ses 
premiers  pasteurs.  Ils  lurent  tous   révo 
qucs   par  un   bref  apostolique  ,   acte  de 
pouvoir  exorbitant,  dont  riiistuirc  ecclé- 
siastique n'oUre  pas  un   autre  exemple. 
Aussi  quarante  evt'ques  émigrés,  environ, 
protestèrent    contre   cette  violation   du 
droit  antique  ;  et  leur  résistance,  que  la 
mauvaise   fortune  n'avait   pu  lasser  ,  n'a 
cédé  détinitivement  qu'après  la  Restau- 
ration ,  lorsque  les  faits  accomplis  ont 
dû  leur  paraiti>e  irrévocables  ,  et  quand 
Tassentiment  universel  des  diverses  Égli- 
ses de  la  catholicité  est  venu  leur  prou- 
ver,conlraircnient  aux  maximes  dudroit 
vulgaire,  que  le  temps  et  la  nécessité  sanc- 
tionnent ei  régularisent  dans  l'ordre  poli- 
tique, ce  qui  n'oflre  bien  souvent  dans  la 
théorie  qu'une  légitimité*  équivoque.  Le 
concordai  fut  signé   à  Paris,   le  lô  juillet 
1801, par  le  cardinal   Consalvi,  l'archevê- 
que  de  Corinthe,  et  le  père  Caselli,  delà 
part  du  Saint  Siège  ;  par  Joseph  Bonapar 
te,lc  conseiller-d'état  Cretet^et  rabbéBer- 
nier,  ecclésiastique  vendéen,  «.lu  cote  de 
la  République  française.  La  bulle  de  rati- 
fication est  daté  du  18    des  calendes  de 
septembre  (  14  août)  de  la  même  année. 
Celle  pièce  est  remarquable. Elle  constate 
d'abord     que  les    premières  ouvertures 
vinrent    de  la  part   du     premier    Con- 
sul; elle  reconnaît  ensuite  la  validité  du 
gouvernement  républicain,  en  autorisant 
les  évéques  nouvellement  institués  a  lui 
prêter  un  sermeiit  pareil  à  celui  qu'ils 
auraient  du  prêter  au  monarque  ,    dans 
l'ancienne  monarcbie  :  elle  substitue  dans 
la   prière  publique ,  la  formule  Domine 
sali^am  J'ac  Renipublicani  ,    a    l'antique 
formule    monarchique  ^    elle    reconnaît 
expressément ,  dans   le  premier   Consul. 
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»»p«-iil  permetlii-,  et  «le  ioop«Ter,  ^ 
Il  rpi'il  ckI  en  nouff,  a  la  Iranqiiilli  ' 
»  Irançait.tpiiy'prouveraient  «lenouvellevl 
Il  iieroiit«es,  «i  Ion  entreprenait  de  rcdo- 
II  mander  Iri*  birns  rrrli'niattiqiies  ;  vou- 
11  lant  surtout  «pie  I  heureux  retabliftse- 
»  ment  de  la  nlieion  îi'iprouve  aucun 
M  obstacle,  n»  .    a  l'cxempIc 

»  de  no.s  pre«ii  n:  rriix  fjiii  ont 

»  acquis  des  biens  ei.'  I»'<«i.i»ti«]ues  en 
y»  l'ranre,  ne  seront  troubles  ni  p-irtioa», 
}i  ni  p^ir  nos  successeurs,  dans  leur  pos- 
»  session;  et  qu'en  conséquence,  la  pro- 
11  priéte  de  ces  mêmes  bienn.les  nvenutet 
31  droits  y  attachés»  «Icmeureront  incom- 
))  mutables  entre  leurs  mains  ou  celles 
11  de  leurs  ayant-cause.  ï»  —  Enfin, 
une  disposition  particulière  promet  la 
régularisation  canonique  de  letat  de» 
prêtres  marié»  ,  en  les  écartant  toutefois 
de  l'exercice  du  sacre  ministère.  «  Nous 
j»  ne  voulons  pas  qu'on  regarde  comme 
)>  étrangers  à  notre  sollicitude  et  à  notre 
>>  amour  paternel,  les  ecclésiastiques  qui, 
11  après  la  réception  des  ordres  sacrés  , 
51  ont  contracté  mariage  ou  abandonne 
»x,publiquement  leur  état,  ^"ous  suivrons 
31  a  leur  égard,  conformément  au  désir 
3>  du  gouvernement,  les  traces  de  notre 
3>  prédécesseur  le  pape  Jules  111  ,  d'heu- 
31  reuse  mémoire,  comme  il  est  pourvu 
3>  à  leur  salut  par  notre  bref  de  ce  jour.  3» 
Considéré  sous  son  double  caractère 
d'acte  politique  et  d'acte  religieux  ,  le 
concordat  de  1801  est  tout  à  l'avantage 
du  pontife  romain  et  du  chef  de  l'Eglise 
universelle.  Au  prix  de  quelques  conces- 
sions, que  le  temps  devait  affaiblir  ou 
détruire,  la  France  se  trouva  redevenue 
le  royaume  très  chrétien,  et  lévéque  de 
Rome,  le  dictateur  de  la  catholicité.  Le 
gouvernement  français  lui-miine  sentit 
presque  immédiatement  que  l'autorité 
civile  avait  .en  cette  occasion,  fléchi  de- 
vant l'autorité  ecclésiastique  :  il  voulut 
revenditjuer  ses  droits  ;  et  telle  fut  le  but 
de  la  loi  du  18  germinal  an  X  ,  connue 
sous  la  dénomination  d'articles  orf^ani" 
ques  du  concordat.  On  ne  pouvait  man- 
quer d'être  mécontentent  à    Rome   de 
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cette  espèce  de  retractation,  et  le  pape 
s'en  plaignit,  (le  sa  propre  bouche,  dans 
une  allocution  ollicielle.  Lors  des  démê- 
lés survenus  plust»rd,  ou  n'a  pasmanqué 
de  revenir  sur  <c  premier  griet.  11  faut 
croire  cependant  que  le  mécontentement 
tlu  pape  ne  fut  pas  trop  profond,  puis- 
(ju'il  se  décida,  peu  après,  a  faire  le  voya- 
ge de  Paris,  afin  de  présider  lui-même  à 
la  cérémonie  religieuse  du  sacre  de  Na- 
poléon.Cet  le  fois'encore,  ce  fut  de  la  part 
du  chef  du  gouvernement  français  que 
partit  la  première  invitation.  Il  eût  été 
plus  conforme  aux  idées  d'indépendance 
et  de  patriotisme  national  de  la  vieille 
monarchie,  qu'un  evèque  français  pré- 
sidât à  cette  cérémonie  ;  mais  le  siège  de 
Reims  ,  l'abbaye  de  Saint-Nicaise  ,  la 
Sainte- Ampoule  n'existaient  plus;  les  tra- 
ditions du  sacre  royal  étaient  perdues, 
ou  du  moins  efTacées  ,  et  Napoléon  pen- 
sait que  l'onction  du  pontife  romain  ,  le 
revêtirait,  aux  yeux  des  peuples,  d'un 
prestige  plus  imposant  que  celui  qu'il 
pourrait  recevoir  delà  m.iin  d'un  de  ses 
sujets.  A  Rome,  la  proposition  de  sacrer 
un  roi  de  France  fut  accueillie  comme 
un  triomphe  inespéré,  et  les  cendres 
d'Hildebrand  en  tressailliront  au  fond 
du  tombeau.  Napoléon  ne  parut  pas  d'a- 
bord se  douter  de  ce  point  de  vue  de  la 
question,  trop  épris  qu'il  était  de  la  pom- 
pe des  cérémonies  :  d'ailleurs  ,  en  toute 
chose,  se  reposantdetinitivement  sur  son 
epée.  Au  reste,  à  Rome  comme  à  Vienne, 
commeàPetersbourg,  comme  à  Madrid  ; 
comme  à  Berlin,  lesdroits  de  l'ancienne 
dynastie  paraissaient  alors  totalement 
oublies.  Pie  VII  partit  de  sa  capitale 
le  2  novembre  1804.  Il  arriva  à  Fontai- 
nebleau le  vingl-quatrieme  jour  de  son 
voyage.  Napoléon  était  aile  au-devant  de 
lui  jusqu'à  la  croix  île  Saint  Ilérem,  ren- 
dez-vous de  chasse  de  la  lorèl.  Les  deux 
souverains  s'embrassèrent  ;  mais  on  re- 
marqua dès-lors,  qu'une  certaine  défiance 
réglait  l'étiquette  de  leurs  démarches  res- 
peclives.  Le  Pape  entra  à  Paris  lc.28  no- 
vembre, et  fut  logé  auv  Tuileries,  au  pa- 
villon (le  Flore.  S.  S.  fit  la  première  visite 
à  l'empereur,  qui  la  lui  rendit.  Elle  reçut 
ensuite  les  félicitations  des  grands  corps 
de  l'État.  La  cérémonie  du  sacre  eut  lieu 
avec  ime  grande  pompe,  dans  la  basili- 
que métropolitaine  de  Notre-Dame.  Pie 
Vil  se  tr(^iva  rendu  au  pied  de  l'autel 
une  heure  avant  Napoléon  ,  et  c'est  Na- 
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poléon  lui-même  qui  prit  la  couronne 
sur  l'autel,  et  qui  de  sa  main,  la  posa  sur 
sa  tête  ;  il  couionna  pareillement  l'im- 
pératrice son  épouse.  Après  (jualre  mois 
de  séjour  à  Paris,  le  4  avril  i8o5,  Pie  VII 
repritla  route  de  Rome.  Toutes  les  fois 
qu'il  s'était  montré  en  public  il  avait  reçu 
les  témoignages  facilement  prodigués  en 
France,  de  l'amour  et  du  respect.  Il  y 
avait  repondu  souvent  ,  avec  une  bonté 
naturelh;  qui  avait  paru  pleine  de  grâces. 
Mais  le  but  politique  de  sou  voyige  n'é- 
tait pas  atteint.  Il  s'était  flaité  d'obtenir 
de  Napoléon  la  restitution  inté;^rale  des 
anciens  états  de  l'Église  et  la  réformalion 
de  plusieurs  articles  organiques  tiii  con 
cordât.  Napoléon  avaittoujoursévite  d'en- 
trer dans  aucune  explication  directe  avec 
le  pontife  ;  et  les  instructions  données  à 
ses  ministres  n'étaient  j)oint  favorables 
aux  concessions.  On  se  quitta  donc  plus 
froidement  ({u'on  ne  setait  aborde  ;  et 
le  pape  évita  d'aller  sacrer  roi  d'Italie, 
a  Milan  ,  celui  qu'il  venait  de  sa- 
crer empereur  des  Français  à  Paris. 
Bientôt  vont  commencer  les  longs  et 
cruels  démêlés  du  pape  et  de  Napoléon  : 
leur  histoire  est  toute  à  l'avantage  du 
pontife  :  elle  forme  la  portion  brillante 
de  sa  vie  :  elle  protégera  sa  mémoire  et 
en  grandira  le  souvenir.  Car  Pie  Vil  eut 
pour  lui  la  justice,  le  courage  et  la  modé- 
ration. Napoléon  se  précipita,  au  con- 
traire, dans  tous  les  torts  que  l'irritation 
fit  naître  sous  ses  pas.  Sans  motif  et  sans 
déclaration  de  guerre,  uniquement  par 
le  droit  inique  de  la  force,  il  envahit  un 
État  faible,  paisible,  inoflensif  et  natu- 
rellement neutre.  Ses  agens,  imbus  de  sa 
colère,  compromirent  f-on  autorité,  en 
portant  la  main  jusque  sur  la  personne 
d'un  pontife,  que  le  monde  avait  appris 
de  lui-même,  à  entourer  de  ses  homma- 
ges, et  qui  venait  de  lui  prodiguer  tout- 
à-l'heureles  démonstrations  d'une  amitié 
qnasi  paternelle.  Pie  Vil  fut  grand  dans 
l'adversité,  car  il  fut  calme  et  inebianla- 
ble  ;  enseignant  par  son  exemple  .  aux 
plus  grands  comme  aux  plus  humbles, 
qu'il   est  des  choses  que  la   violence   la 

fdus  énergique  n'obtient  pas,  même  des 
lomraes  les  plus  faibles  et  les  plus  doux. 
Le  y.7  mai  i8o5,  Pie  VII  «-lait  rentré  dans 
sa  capitale.  Six  mois  n'étaient  pas  écoulés 
que  les  troupes  françaises,  en  sejretirant 
nu  royaume  de  Naples  ,  occupèrent  à 
l'improviste  la  ville  et  le  port  d  Ancône. 
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Le  papi:  écrivil  dircctciuciil  a  ^NupoliMJii 
une  Irttru  uuto^r.iplic,  pour  te  pImiikIio 
de  Ci-lto  c'traii^c  UHurpatiuii  :  cWv.  (!l.tit 
cuiMMir  i:ri  (.a  Icriin'n  :  «i  A  iiolrc  lie'»- 
clicr  lilt  eu  J.  C.  ,  «.iliit  et  ixiiK-dirlion 
ui>().sl()li<{uc.  C'cit  uvcc  tuutt;  l.i  traii- 
cluNc  (le  notre  caractère,  que  nous  «iticU- 
ronn  sjii»  détour,  ù  V.  M.  ,  (jue  i*or«lre 
qu'elle  a  dotine  au  général  Siint-Cyr 
d'occuper  Ancone  avec  I<;h  tioupeo  fran- 
çaises, et  de  taire  approvisionner  la  place, 
nous  a  occasiotié  autant  de  kurpri-se  que 
<le  douleur,  tant  par  l.i  clto->e  elle-uiéiue 
(pie  par  la  manière  dont  (*lle  a  (;le  t.iilc; 
V'.  M.  n'ayant  pas  uième  daigne  nous  en 
prtîvenir  d'avance.  Nous  ne  pouvons  dis- 
simuler ,  en  ellct,  ({ue  c'est  avec  une  sen- 
sible alllietion  (|ue  nous  nous  voyons 
traiter  d'une  manière  que  nous  ne  croyons 
mériter  sous  aucun  rapport.  Notre 
neulralité  ('tant  reconnue  par  vous,  ainsi 
que  par  toutes  les  puissances,  et  étant 
pleinement  respectée  par  elles,  nous  nous 
tenions  bien  assure  que  ce  ne  serait  pas 
par  V.  M.  qu'elle  serait  violée  la  pre- 
mière. Noi^s  croyions  avoir  des  motifs 
jKirtîculicrs  pour  penser  (|ue  les  senli- 
niens  d'ainilie  qu'elle  nous  témoignait 
nous  mettraient  a  l'abri  d'un  pareil  désa- 
grément. Nous  voyons  que  nous  nous 
étions  trompe.  —  Nos  États  exposée  à 
devenir  le  théâtre  de  la  guerre,  les  dan- 
gers et  les  pertes  dont  nos  sujets  sont 
menacés,  notre  honneur  compromis  aux 
yeux  du  public ,  sont  des  épines  aiguës 
qui  nous  percent  le  cœur.  —  Depuis  l'é- 
poque de  notre  retour  de  Paris  ,  nous  l'a- 
vouerons franchement  ,  nous  n'avons 
éprouve  qu'amertume  et  déplaisir,  tandis 
que  la  connaissance  personnelle  que  nous 
avions  faite  de  V.  M.  et  la  conduite  que 
nous  avons  constamment  tenue  ,  sem- 
blaient devoir  nous  promettre  le  con- 
traire. En  un  mot,  nous  ne  sommes  pas 
traités  en  retour, par  V.  M.,  comme  nous 
étions  en  droit  de  l'attendre.  Nous  le 
ressentons  vivement  ,  et .  quant  au  fait 
en  question,  nous  disons  sincèrement  que 
nos  obligations  envers  nos  sujets  et  les 
puissances  belligérantes,  entre  lesquelles 
nous  voulons  garder  une  entière  neutra- 
lité, nous  forcent  à  demander  à  V.  M. 
l'évacuation  d'Ancône,  en  observant  que 
si  elle  est  refusée ,  nous  ne  voyons  pas 
de  quelle  manière  nous  pourrions  hono- 
rablement maintenir  nos  rapports  avec 
le  ministre  de  V.  M.  à  Rome,  puisque  ces 
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rapport*  scrairnl  en  contrt  fi-^T-^n  «tec 
le  traitctuent  que  nou»  co  .  iti»  k 

recevoir  de  V,  M.  »  Ancone.-- yue;  V  .  M. 
veuille  bien  se  pcraunder  «pT^'n  lui  rrri 
vaut  cette  lettre,  nuii^  littoot  un 

devoir  pénible   pour  i<  or  ;   lu^ii 

nou»  ne  pouvoin  ni  diMiuiuier  la  vente, 
ni  ni<in(|ucr  aux  obligatiuns  qui  nout  %oiit 
iujpo»ees.  Nous  nou»  fliitioos  cependant 
qu  au  milieu  de  tant  de  douleui  l^ 

aiiligent,   \'.   M.  voudra    bien   n  w 

vrer  de  celle  (|u  il  dépend  de  h*  »«  uU: 
volonté  de  non»  épargner.  Sur  quoi,  nous 
lui  donnons  d«r  tout  notre  rœur,  béni-dic- 
tion paternelle  et  apo)kloli(|ue.  —  Donné 
à  Home,  près  de  Sainle-Maric  Majeure , 
ce  i3  novembre  de  l'an  i8oj,  et  de  notre 
pontificat  le  6«.  Fik  F.  P.  VII.  u 

Le  S.  P.  attendit  long-lemp»la  réponse 
à  une  lettre  aussi  pleine  a  la  foi»  d'aban- 
don et  de  dignité.  Ce  ne  fut  qu'après  la 
bataille  d'Au»terlitz  et  la  paix  de  Pre»- 
bourg,  que  ,  de  retour  a  Munich. Napo- 
léon écrivit  au  pape   la  lettre  suivante  : 

«  Très-Saint  Pcre, 

»  Je  reçois  une  lettre  de  V.  S.,  sous  la 
date  du  3  n(»veinbre.  Je  n'ai  pu  (ju'etre 
vivement  atlécté  de  ce  que,  quand  toutes 
les  puissances  a  la  solde  de  l'Angleterre 
s'étaient  coalisées  pour  me  faire  une 
guerre  injuste,  V.  S.  ait  prête  l'oreille 
aux  mauvais  conseils  et  se  soit  portée  a 
m'ecrire  une  lettre  si  peu  ménagée.  Elle 
est  parfaitement  maîtresse  de  gardet  mon 
ministre  a  Home  ou  de  le  renvoyer.  L'oc- 
cupation d'Ancône  est  une  suite  immé- 
diate et  nécessaire  de  la  mauvaise  orga- 
nisation de  l'état  militaire  du  Saint-Siégé. 
V.  S.  avait  intérêt  à  voir  cette  forteresse 
plutôt  dans  mes  mains  que  dans  celles 
des  Russes,  des  Anglais,  des  Turcs.  V.  S. 
se  plaint  que  depuis  son  retour  de  Paris 
elle  n'a  eu  que  des  sujets  de  peine,  La 
raison  en  est  que  depuis  lors  ,  ceux  qui 
craignaient  mon  pouvoir  et  me  témoi- 
gnaient de  l'amitié  ont  changé  de  senti- 
ment, s'y  croyant  autorises  par  la  force 
de  la  coalition;  et  que  depuis  le  retour 
de  V.  S.  à  Kome,  je  n'ai  éprouve  que  des 
refus  de  sa  part  ,  sur  tous  les  objets  , 
même  sur  ceux  qui  étaient  d'un  intérêt 
du  premier  ordre  pour  la  religion  : 
comme,  par  exemple,  lorsqu'il  s'agissait 
d'empêcher  les  protestans  d'élever  la  tête 
en  France.  Je  me  suis  considéré  comme 
le  protecteur  du  Saint-Siège,  et,   à  ce 
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titre,  j'ai  occupé  Ancône.  Je  aie  suis  con- 
jidéré,  ainsi  que  mes  prédécesseurs  de  la 
seconde  et  de  la  troisième  race,  comme 
le  fils  aîné  de  l'Eglise,  comme  ay.intseul 
l'épée  pour  la  protéger  et  la  mettre  a 
'abri  d'être  souillée  par  les  Grecs  et  par 
les  Musulmans.  Je  protégerai  constam- 
ment le  Saint-Siège,  malgré  les  fausses 
iémarches,  Tingratitude  et  les  mauvaises 
dispositions  des  hommes  qui  se  sont  dé- 
masques pendant  ces  trois  mois.  Ils  me 
croyaient  perdu  :  Dieu  a  fait  éclater,  par 
c  succès  dont  il  a  favorisé  mes  armes, 
a  protection  qu'il  a  accordée  à  ma  cause. 
Fe  serai  l'ami  de  V.  S.  toutes  les  fois 
ju'elle  ne  consultera  que  son  cœur  et  les 
/rais  amis  de  la  religion.  Je  le  répète, 
ii  V.  S.  veut  renvoyer  mon  ministre,  elle 
îst  libre  de  le  faire.  Elle  est  libre  d'ac- 
:ueillir  de  préférence  et  les  Russes  et  le 
:alife  de  Constantinople.  Mais  ne  voulant 
)as  exposer  le  cardinal  Fesch  à  ces  ava- 
lies,  je  le  ferai  remplacer  par  un  séculier. 
\ussi  bien, la  haine  que  lui  porte  le  car- 
linal  Consaivi  est  telle  ,  qu'il  n'a  con- 
itammcnt  éprouvé  que  des  refus,  tandis 
jue  les  préférences  étaient  pour  les  Au- 
trichiens et  les  Russes.  Dieu  est  juge  qui 
1  le  plus  fait  pour  la  religion  de  tous  les 
princi\s  ([ui  régnent.  —  Sur  ce,  je  prie 
Dieu,  T.  S.  P.  ,  qu'il  vous  conserve  lon- 
mes  années  au  gouvernement  de  notre 
aiere  la  sainte  Eglise.  —  A  Munich  ,  le  7 
anvicr  1806. — Votre  dévot  fils,  l'Empc- 
eur  des  Français,  roi  d'Italie  , 

>»  Napoléon,  i» 

Ces  deux  lettres  suffisent  déjà  pour 
indiquer  de  quel  colé  vont  se  trouver, 
lans  ces  pénibles  démêlés,  la  justice  ou 
la  violence  ,  l'emportement  ou  la  longa- 
limité,  la  raison  ou  le  délire.  On  croit 
k^oiren  action,  l'apologue  du  loup  et  de 
l'agneau.  Le  pape  répliqua  de  point  en 
point  aux  griefs  imaginaires  de  Napo- 
léon,par  une  nouvelle  lettre  autograpnc, 
sous  la  «latc  du  Î29  janvier  1806.  On  y 
voit  briller  la  même  bonne  foi  dans  la 
discussion,  la  même  modération  dans  le 
langage.  Napoléon  consentit  encore ,  à 
répondre  directement  à  cette  seconde 
lettre,  mais  ce  fut  pour  la  dernière  fois. 
Une  correspondance  simple  et  franche 
devait  Tembarrasser.  Il  donna  pour  pré- 
texte de  son  refus  d'entretenir  désor- 
mais des  relations  directes  avec  le  pontife, 
que  l'on  communiquait  ses  lettres  n   la 
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diplomatie  étrangère.  La  seconde  let- 
tre de  Napoléon,  datée  <lu  i3  février 
1806, demandait  expressément  la  rupture 
de  la  neutralité,  parle  renvoi  des  minis- 
tres de  toutes  les  puissances  belligéran- 
tes, résidens  à  llouie  :  en  outre  ,  Napo- 
léon élevait  ouvertement  la  prétention 
a  la  suzeraineté  de  Kome  ,  qu'il  disait 
tenir  de  Charicmagne,  son  prédécesseur; 
prétention  qui,  dépouillée  aujourd'hui 
delà  terreur  qui  l'escortait  alois,  ressem- 
ble au  rêve  d'un  fou  en  délire.  A  la  ré- 
ception de  la  seconde  lettre  de  Napoléon, 
contenant  ses  demandes  péremptoires  , 
S.  S.  convoqua  le  sacré  collège,  et  après 
avoir  pris  ses  avis,  il  écrivit  sa  réponse  , 
dans  laquelle  tous  les  griefs  de  Bonaparte 
étaient  réfutés  avec  logique,  clarté  et 
simplicité.  La  nécessité  de  l'indépen- 
dance politique  du  Saint-Siège  ,  pour  le 
bien  de  l'Eglise  universelle  ;  la  liaison 
non  moins  indispensable,  de  cette  indé- 

t tendance  à  sa  neutralité  perpétuelle  ; 
'avantage  de  cette  neutralité  pour  les 
catholiques  résidens  dans  les  États  dissi- 
dens  ;  le  défaut  absolu  de  fondement  des 
j)rétentions  de  Napoléon  à  la  suzeraine- 
té de  l'Etat  de  l'Église,  même  en  consen- 
tant à  le  prendre  pour  le  successeur  de 
Gharlemagne  :  tous  ces  points  s'y  trou- 
vaient traités  avec  la  clarté  la  plus  par- 
faite. Cette  lettre  longue  et  détaillée  , 
ne  reçut  pour  réponse  qu'uije  courte 
note  du  ministre  des  affaires  étrangères 
de  France,  au  légat  résident  à  Paris,  dans 
laquelle  on  insistait  av(,'c  les  plus  fortes 
menaces,  sur  l'exécution  de  tout  ce  qu'on 
avait  demandé  précédemment.  A  la  ré- 
ception de  cettenote,leS.P.  ne  put  se  dis- 
simuler que  les  griefs  du  gouvernement 
français  et  les  prétentions  qu'il  mettait  en 
avant  n'avaient  d'autre  but  que  d'obte- 
nir (les  refus  inévitables,  afin  d'en  pren- 
dre prétexte  pour  s'emparer  du  patri- 
moine de  saint  Pierre.  Le  pape  s'abstint 
donc  désormais  ,  d'adresser  lui-même 
d'inutiles  réponses  ;  mais  il  continua 
ses  représentations  par  la  voie  diplo- 
matique ,  et  en  joignit  de  nouvelles 
sur  de  nouveaux  procédés  du  gouver- 
nement français  ,  touchant  les  affaires 
ecclésiastiques.  C'est  alors  aussi  qu'il 
commença  à  laisser  entrevoir  la  possi- 
bilité de  recourir  aux  armes  spirituel- 
les qui  dormaient  dans  ses  mains.  Ce- 
pendant les  exigences  et  les  empiéte- 
mens  des    Français   devenaient  chaque 
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jour  pliiH  n  ipriiiis.  On  avait  pi 
inubonrMir  Irt  Irai»»  «lu  pniiitaf^c  «i 
ne*  iaiprriali'»  dann  l'Ftiit  romnin.  Irui% 
qui  Ht:  iiiotttiiiciit  à  <1<*h  ttominm  ronfliclf- 
ruhh'N,  ri  l\irgriif  irurriv.iit  jiim;ii«  :  \rn 
rnuM'n  pontificales  étant  ('•piii^rru  ,  il 
tdilut  frroiirir  à  'iin  emprunt  totrr.  H 
JVflit  piMir  Itiit  (le  taire  t.icc  mi\  (lrprn%i:ft 
cxtraiM'ilmairc»  orcasionrpn  au  papr  par 
le  i;(invcrniMncnt  IrancaiH  ;  et  rv  pnuvcr- 
nrmcnt  s'avisa  «le  s'en  piainrln-,  rornnuj 
si  j'rtnprunt  n'eût  été  imaginé  (|u'afin' 
de  1(*  r«Mnlr«*  Ini  ni«^me  odieux  à  la  nation  : 
on  partit  do.  la  pour  riclamrr  la  com- 
munication do  la  recette  et  de  la  dé- 
pense de  ri-itat.  L'intronisation  de  Jo- 
seph honaparte  à  Naples,  vint  encore 
créer  un  eiiisode  embarrassant  au  milieu 
de  ces  cruelles  et  depoiitanles  tracasse- 
ries. Pic  VII  .  (idèle  à  défendre  les  pré- 
rogatives et  même  les  pr(>tentions  de  ses 
prédécesseurs,  exigeait  que,  suivant 
l'antique  usape  ,  le  nouveau  roi  de  Naples 
reçût  l'investiture  du  Saint-Sie{»e  et  s'ea- 
ga^eât  à  payer  le  tribut  accoutumé.  Na- 
poléon s'y  refusait  :  cet  incident  donna 
lieu  à  une  correspondance  diplomatique 
qui  n'amena  aucun  résultat.  Joseph  resta 
en  possession  du  royaume  de  Naples,  et 
le  pape  continua  à  lui  en  refuser  l'inves- 
titure. Sur  ces  entrefaites,  les  troupes 
françaises  inondèrent  de  toutes  parts 
rJÉtat  de  ^'Eglise,  occupant  les  villes 
situées  sur  la  côte  du  golfe  adriatiquc. 
£nfîn,  un  jour,  un  détachement  français 
venu  de  Naples,  entra  à  Rome,  annon- 
çant qu'il  allait  tenir  garnison  à  Livourne; 
mais  au  milieu  delà  nuit,  le  détachement 
prit  la  roule  de  Civita-Veccbia  et  en 
occupa  le  port  et  la  citadelle.  Le  S.  P. 
prolesta  contre  cette  perfidie  et  fit  re- 
mettre par  ses  nonces,  des  notes  aux 
diverses  puissances  près  desquelles  ils 
résidaient ,  pour  leur  déclarer  que  cette 
occupation  s'était  faite  par  la  violence 
et  sans  son  consentement.  Le  Moniteur 
apprit  ensuite  au* pape  ,  sans  avis  préala- 
ble ,  que  Napoléon  confisquait  au  profit 
d'autrui,  les  principautés  de  Béuévent  et 
«.le  Pontfi-Corvo.  Bientôt  les  généraux 
français  s'etnparèrent  de  la  police  et  de 
l'administration.  Dans  les  premiers  jours 
de  juillet  180G.  le  général  qui  comman- 
dait à  Ancône  enleva  au  colonel  Braschi  le 
comu)andement  des  troupes  pontificales, 
incorpora  ces  troupes  dans  celles  de 
Fi^uçt  et  leur  donna  le  titre  de  w  troupes 
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i       -       .    ,  -    .    .  il   -.1  .      1  -    -j  donna 

aux  prtri'pirurn  de*  im\t{Aê  d'en  »iT«rr 

II*  nrodiiit  d;int  Irf  rit\%vn  de  i'jrmé*  fruit- 

euite.   V.n  Mtlendant.   le  pape  rcntail  in- 

fi.     '  ■     ■,,;.;,■  V  i ,  :  .        -,.... 
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m  % 

ol,   ■       .         ,  ■,■'•'      -  -!. 

aiNTr  le  aciil  aide  de  sa  lermrlé  peru'vr- 
rante.  Apre»  di-  longue»  négociation*  tant 
à  Paris  (pi'a  Home,  mais  loujoar*  nau% 
rAnuUat  ,   le  ^   février    1808.    I  >| 

Miollis  exécuta   l'ordri-  qu'il  ti 

d'occuper  Honw  r  !  .  en  lais- 

sant «lu  pape.  i)r<  l'rxercicc 

du  pouvoir  ail  fif.  l)epuift  ce  jour 

et  durant  un  c    ,  ^  r  dix  huit  mois  ,  lc» 

usurpations  §ucce*uves  ,  acrompagneen 
quelquefois  des  procédé»  le»  plu»  violens. 
ne  cessèrent  d'abreuver  d'amertume  le 
vénérable*  pontife.  Lc  y  avril,  ver»  »ix 
heures  du  matin  .  un  détachement  <le 
troupes  françaises  se  présenta  a  la  grande 
jtorte  du  palais  pontifical.  Le  suisse  qoi 
était  de  garde  fit  entendre  a  l'ofticier  qui 
commandait  le  détachement,  qu  il  ne 
pouvait  pas  permettre  l'entrée  du  palai» 
a  des  gens  armés  ,  mais  qu'il  ne  la  lui  n-- 
fuscrait  pas.  s'il  voulait  entrer  seul. 
I/ollicier  feignit  de  se  contenter  de  cette 
permission,  et  ordonna  aux  troupes  de 
s'éloigner  de  (pielques  pas.  Alors  le  fac- 
tionnaire 04ivrit  la  petite  porte,  et,  pen- 
dant que  lolficicr  y.  entrait,  ses  soldats  , 
h  un  nouveau  signal,  se  jetèrent  sur  le 
suisse,  en  lui  mettant  la  baïonnette  sur 
la  poitrine.  Ayant  pénétré  par  cette  ruse 
dans  le  palais  papal,  le  détachement  se 
rendit  d'abord  au  corps-de-gnrde  de  la 
milice  du  Capitole,  en  enfonça  la  porte 
et  s'empara  des  carabines  dont  on  se  ser- 
vait pour  monter  la  garde  dans  une  des 
antichambres  du  pape  :  il  en  fit  de  même 
aux  gardes-noble.  Pendant  ce  temps,  un 
autre  officier  français  se  rendait  chez  le 
capitaine  des  Suisses  ,  pour  lui  déclarer 
qu'à  compter  de  ce  jour,  la  carde  suisse 
dépendrait  des  ordres  du  général  fran- 
çais ;  mais  elle  refusa  d'obéir.  La  garde 
sédentaire  ayant  suivi  son  exemple  ,  elle 
fut  conduite  tout  entière  au  château 
Saint-Ange,  ainsi  que  les  gardes  nobles 
et  leur  commandant.  Le  motif  de  cette 
nouvelle  agression  fut  que  le  comman- 
dant français  ayant  laisse  aux  tr*^upe.s 
incorporées    la  cocarde  qu'elles  avaient 


PIE 

<:outume  de  porter,  le  Saint -Père   en 
avait  fait  donner  une  nouvelle  au  petit 
nombre  de   soldats  qu'on  lui  avait  lais- 
sés,   aBn   d'exprimer  sa  désapprobation 
de  l'incorporation  des  autres.  Un  ordre 
du  jour  Irancais  ,  adiclie  a  tous  les    coins 
de  rue  de  Home  et  des  villes  de   l'État 
romain,    signala  cette  nouvelle   cocarde 
comme  un  signe  de  ralliement  des  enne- 
mis de  la  France.  A  tant  de  violence  et 
d'hypocrisie.  Fie  Vil  opposait  une  admi- 
rable fermeté    de  caractère;   il  écrivait 
aux  evéques  et  aux  curés  de  son  diocèse 
pour  leur  défendre  de  chanter  le  Te  Deum 
à  l'occasion    de  l'usurpation    française  , 
comme  on  prétendait   l'exiger  d'eux  ;   il 
leur  défendait   expressément  de  prêter 
serment  à  l'empereur  Napoléon  ,  et  d'a- 
dopter les  lois  françaises,  en  ce  qu'elles 
avaient  de    contraire  à   la  discipline  de 
l'Église  romaine.  En  général,  sa  voix  fut 
entendue  par  le  fidèle  clergé    romain  ; 
aussi  les  persécutions  ne   lui  furent  pas 
plus  épargnées  qu'à  son  vénérable  chef. 
Elles  commencèrent  par  les  plus  fidèles 
et  les    plus    immédiats    du   pape.    S.    S. 
cédant  aux  instances  réitérées  du  cardi- 
nal Consalvi,  qui  ,  depuis  que  Napoléon 
avait  manisfestédu  courroux  contre  lui, 
avait  sollicité  sa  démission  pour  ne  pas 
être  la  cause  ou  le  prétexte  ae  nouvelles 
difficultés,  l'avait  remplacé  à  la  secrétai- 
rerie-d'état ,    par   le  cardinal  Casoni.  Ce 
cardinal  fut  exilé  sans  ménagement,  en 
même  temps  que  vingt  de  ses  collègues 
du  sacré  collège.  Le  S.  P.  ne  voulant  pas 
considérer    la     place    comme    devenue 
vacante  par  l'effet  de  cette  violence,  nom- 
)na  le  cardinal  Gabriel li  prosecrét aire- 
d'état.  Peu  de  temps  après  deux  officiers 
français   se    présentent  dans    l'apparte- 
ment du  cardinal,  font  apposer  les  scellés 
sur  le  bureau  où  il  conservait  les  papiers 
d'État,  placent  une  sentinelle  devant  sa 
porte  et  lui  intiment  l'ordre  de  partir 
sous  deux  jours  ,  pour  se  rendre  dans  son 
évèché.  Il  fut  remplacé  par  le  cardinal 
Pacca.  Trois  mois  n'étaient  pas  encore 
écoulés,  que  l'on  traitait  pareillement  le 
nouveau   ministre.    Bénévent    lui     était 
assigné  pour  exil.  Cependant,  comme  il 
demanda,  avant  de  partir,  à  prendre  les 
ordres  du  S.  P.  ,  on  lui  permit  d'écrire 
un  billet  au  pape,  qui,  après  l'avoir  lu, 
descendit  lui-même  dans  l'appartement 
de  son  ministre  ,  lui  défendit  d'obéir  aux 
ordres  de  l'oUicier  français,  et  le  prenant 

SUPP. 


PIE 


34  « 


par  la  main  ,  Tcmmena  dans  son  propre 
appartement,  déclarant  qu'on  ne  1  en  ar- 
racherait que  par  la  violence.  On  était 
au  mois  de  septembre:  les  notes  que  le 
pape  faisait  remettre  tantôt  aux  eomman- 
dans  français,  tantôt  aux  ministres  étran- 
gers ,  arrivaient  au  moins  par  extraits 
sous  les  yeux  du  public,  et  entretenaient 
une  effervescence  qui  donnait  sans  cesse 
prétexte  à  de  nouvelles  vexations.  Le 
pape  à  qui  l'expérience  ne  pouvait  pas 
laisser  ignorer  que  rien  n'était  sacré 
pour  ses  geôliers,  faisait  murer  les  portes 
de  son  palais  ,  garnir  les  fenêtres  de 
barr<'aux  de  fer,  en  un  mot,  fermer  toutes 
les  voies  par  ou  l'on  aurait  pu  s'intro- 
duire dans  l'intérieur  de  sa  résidence. 
La  veille  du  premier  jour  de  l'an  1809  , 
le  général  Miollis  ,  gouverneur  tie  Rome, 
ayant  fait  demander  au  S.  P.  la  permis- 
sion de  venir  lui  rendre  ses  hommages, 
le  lendemain,  avec  son  état-major,  S.  S. 
fit  répondre  qu'une  profonde  retraite 
convenait  seule  à  sa  position  présente; 
mais  qu'elle  s'imposait  à  elle-même  une 
grande  privation  ,  en  s'interdisant  de 
recevoir  les  citoyens  d'une  nation  pour 
laquelle  elle  avait  conservé  le  plus  tendre 
attachement.  Cependant,  les  inquiétudes 
des  chefs  militaires  qui  commandaient 
dans  Rome  allaient  toujours  croissant  ; 
l'enlèvement  du  pape  en  devint  la  con- 
séquence. Dans  son  exil  ,  Bonaparte  a 
voulu  rejeter  l'odieux  de  cet  attentat  sur 
celui  qui  en  fut  l'exécuteur.  Mais  per- 
sonne de  raisonnable  ne  voudra  croire 
qu'un  général  de  gendarmerie  ait  pris 
sur  lui  de  consommer  un  acte  qui  ne 
pouvait  manquer  d'avoir  les  plus  grandes 
conséquences.  Le  pape, informé  d'avance 
qu'on  avait  décidé  d'employer  jusqu'à 
la  violence  pour  l'arracher  de  sa  retraite, 
avait  donné  l'ordre  que  quand  les  portes 
seraient  abattues  et  tous  les  obstacles 
matériels  renversés,  les  Suisses  se  replias- 
sent vers  son  appartement  sans  faire  de 
résistance.  La  veille  du  jour  fixé  pour  la 
consommation  de  l'attentat,  on  avait 
fait  entrer  à  Rome  trois  mille  hommes 
de  renfort,  sous  prétexte  de  leur  faire 
prendre  le  chemin  de  la  France.  On  se 
procura  des  échelles,  et  les  troupes  fran- 
çaises ,  ainsi  que  la  garde  civique  ,  reçu- 
rent l'ordre  de  se  tenir  sous  les  armes- 
Dans  la  nuit  du  5  au  6  juillet  1809  ,  la 
vaste  enceinte  du  palais  Quirinal  fut 
cernée  et  toutes  ses  avenues  garnies  de 
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iK.Hlrn   lllillt;lll<■•^       V  ci  i    nue    licuir     ri 
(Icinicdii  iii.itiii,  le  (^ciM^ral  li^idet^oliiciit  ■ 
irt'iidr.il  <!('  ;;•  lulairiicric,  doiinu  It;  tiquai 
niix  linuprs   (iiii    «•scaliMlrrinl   le»  mur» 
de  trois  <ol«'H<Iillrrcijs.  l'Ile»  p«'ii«*li •  mit 
dans  rintéiicnr  du  palais  ,  à  l'iiidc  d'cf- 
fraotinn.H  :  les  SuiAscs  posèrent  les  armes, 
comme  ils  en  avaient  rceii   l'ordre.  Le» 
polies  de   l'appartement  du  pape  n'cilant 
trouvc'es    fermées  ,  elles   fur<'nt  fr)icc(;s. 
Le  (;en<''ral  Ha(l<'t,  suivi  de  «es  soldats  , 
niais  tenant  son  chapeau  à  la  main, entra 
dans  la  chambre  ù  coucher  de  S.  S.  il  la 
trouva  assise    à  Rf)n  hureaii ,  revêtue  de 
son  costume  de  ville,  c'esl-à-dirc  du  ro* 
eliet,  du  cnmail  et  de  Tetolc.  Le  cardinal 
Pacra  tUait  à  ses  côlc's.   —  u  Pourquoi 
■)!  venez-vous  troubler  ma  solitude?  dit  le 
>i  pape  au  gjinc'ral  français  ;  que  vouh'Z- 
nvoiis....?   )t — L{,'   gdneral  déclara  qu'il 
venait    proposer  au  pape  ,  pour  la  der- 
nière fois  ,  de  la  part  de  son  gouverne- 
ment ,   l'abdication  de   sa   souveraineté 
temporelle  ,   ajoutant    qu'à  cette  condi- 
tion ,  S.    S.   pourrait  rester  tranquille  à 
Rome.  Il  lui  remit  en  même  temps,   une 
feuille  de   papier  sur  laquelle   un  projet 
d'abdication  était  tracé.   Le    Saint-Père 
levant  les  yeux  au  ciel  qu'il  montrait  de 
la  main  ,  répondit    au   général  :  —  «i  Je 
1»  n'ai  agi  en  tout,  qu'après  avoir  consulté 
11  l'Esprit-Saint,  et  vous  me  mettrez  en 
ïi  pièces  avant  que  de  m'obligcr  ù  rétrac- 
5>  ter  ce  que  j'ai  fait.   51  —  u  Dans  ce  cas  , 
î»  lui  dit  le  général ,   j'ai  ordre   de  vous 
î»  emmener  hors   tle    Rome.  :<  Le   Pape 
se  leva,  mit  son  bréviaire  sous   son  bras 
et  s'avança  vers  la  porte  de  sa  chambre, 
donnant  la  main  au  cardinal  Pacca  ,  son 
secrétaire  d'état.  On   les   conduisit  à  la 
porte   extérieure   qu'on   avait  enfoncée. 
Là  se  trouvait  vine  voiture  dans   laquelle 
on  les  fit  monlei    Le  pape,  avant  de  par- 
tir ,   donna    sa   bénédiction    à   la    ville 
de  Rome  ;  on  plaça  à  côté  de  lui  le  cardi- 
nal Pacca,   et  l'on  ferma  la  voiture   de 
manière  à  ce  que  personne  ne  pût  aper- 
cevoir ceux  quelle  contenait.  Elle  sortit 
par  la  porte  Salara,  qui  est  à  peu  de  dis- 
tance du   Quirinal,  d'où    elle   fit  le    tour 
des  remparts ,    et  se  rendit  par  la  voie 
Flaminienne,  au  pont  Milvio.  On  y  trouva 
des  chevaux  de  poste  qui  avaient  étépré- 

Ï tarés  d'avance;  et  la  voiture  partit  sur- 
e-champ, escortée   de  trente-cinq  gen- 
darmes .  le  général  Radet  étant  assis  sur 


le»ié(;;c.  C'e«t  ici  le  lien  de  parler  de  i.i 
fatueuHe  bulle  d'excomrriiiniraf ion  l»nr^#' 
contie  Mapolcon^el  »<•• 
l'uiturpalion  d<- riClat  de  1 
dilleedil  lojuiit  iHrx).  niam  le  »ainl  I^t*- 
nc  m:  décida  a  la  publier  que  lorsqu'il 
eut  a(<|ui9  la  rerlilude  iytp  -«on  <*nl(^vr- 
ment  était  r<'«olu  :  alor*  ,  il  «'rfTorra  de 
donner  u  ci.*  dernier  acte  de  «a  puittanre 
spii  i "  .   '.' '  I  '  I    . '  'i '  ; i ■       ,.•  len  cir- 

coii  .inprime- 

rie»  lie  ilixiic,  iii«  me  et  Ile  de  la  (>hambre 
apostolique,  ge  trouvant  kouh  l'inApeclion 
de  la  police  militaire  franraitc  ,    l'on   ne 
borna  a  en  lirerf|uatre  ropieii  .i  la  main. 
La  nuit  même  de  l'enU'vement.  Tune    fut 
placardée  à  Sainte-Marie  iMajeure,    une 
autre  a  Saint  Jean-Latran,tine  troi<tièm«* 
à  la  busiliquf*  de  Saint-Pierre  :  la    police 
française  les  lit  détacher.   L'une   »le  ce» 
co})ies  futatiressee  immédiatement  a   Na- 
poléon, et  une  autre   à  Murât,  alors  ré- 
gnant ù  Naples.    La   quatrième    copie  y 
confiée  à  une  personne  dévouée,  fut  lan- 
cée par  elle,  la  même  nuit,  sous  l.i  porte 
de  l'évéipie  de  Chersonèse  ,   ministre  de 
iJavière  a  Rome.  Bientôt   la   bulle  d'ex- 
communication fut  répandue  en  France, 
où  elle  donna  lieu  à  bien  des  persécutions, 
et  peu  après,  par  toute  l'Europe.  Nous 
regrettons  que  l'étendue  de  cette    pièce 
mémorable   nous   prive  d'en  donner     la 
traduction  textuelle.  Le  pape  y   résume 
avec  énergie   et    franchise   les  griefs    et 
les  usurpations  dont  il  a  lieu  de  se  plain- 
dre de   la   part  du  gouvernement    fran- 
çais (  car  il   ne  prononce   jamais   le  nom 
de  Napoléon  );  il  déclare  qu'après   avoir 
épuisé  tous    les  moyens  de  douceur   et 
toutes  les  voies  de  conciliation,  il  se  voit 
obligé,  en  conscience  ,  de  lancer  les  ana- 
thêmes  ecclésiastiques    contre  les  usur- 
pateurs du  domaine  de   l'Église.  «  A  ces 
causes  ,  poursuit  la  bulle,  par  l'autorité 
du  Dieu    tout-puissant  .   par    celle    des 
apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  et  par 
la  notre,  nous  déclarons   que  tous  ceux 
qui,  après  l'invasion  de  cetteillustre  ville 
et  de  l'État  ecclésiastique,  après  la  viola- 
tion impie  du  patrimoine  de  saint  Pierre, 
le  prince  des  apôtres,  commises  par  les 
troupes  françaises  ,   après  les  actes  dont 
nous     nous    sommes    plaints    dans    les 
deux   allocutions  consistoriales  susdites 
(16  mars  et   11  juillet  1808),  et   dans 
plusieurs  protestations    et  réclamations 
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publiëes  par  notre  ordre,  se  sont  rendus 
coupables,  dans  la  susdite  ville  et  dans 
l'État  ecclésiastique  ,  de  quelque  atten- 
tat contre  les  immunités  de  l  Église  et 
contre  les  droits  ,  même  temporels  ,  du 
Saint-Siège,  ainsi  que  tous  ceux  dont  ils 
ont  reçu  des  ordres,  leurs  fauteurs,  con- 
seillers, adliérens,  ou  qui  que  ce  soit  qui 
y  ait  pris  p;ut.  soitdirecteuient, soit  indi- 
rectement, ont  encouru  l'excommunica- 
tion et  les  autres  censures  et  peines  ecclé- 
siastiques désignées  par  les  sacres  canons, 
par  les  constitutions  apostoliques  et  par 
les  conciles  généraux  ,  particulièrement 
celui  de  Trente  (Sess.  XXU,  cap.  4  «^^«^ 
Refovin.)  ;  et  en  tant  que  de  besoin  ,  les 
excommunions     et     anathématisons    de 

nouveau,  etc Cependant,  taudis  que 

nous  sommes  forces  de  tirer  du  fourreau 
l'épée  du  châtiment  de  l'Ëglise,  nous  ne 
pouvons  oublier  quenous  tenonssurterre, 
sans  l'avoir  mérité,  la  place  de  celui  qui, 
en  exerçant  sa  justice,   n'a   jamais  man- 
qué de  miséricorde.  C'est  pourquoi  nous 
invitons,  en  vertu  de  la  sainte  obédience, 
d'abord  nos   sujets  et    ensuite   tous  les 
peuples    chrétiens,    et  nous  leur  pres- 
crivons de  ne  porter  à  ceux  que  les  pré- 
sentes    lettres    concernent  ,   dans   leur 
personnes,  biens,  droits  ou  prérogatives, 
aucun  dommage  ,    injure  ,  préjudice  ou 
détriment  quelconque  ,  à  l'occasion  ou 
sous  le  prétexte  desdites  lettres  ;  car  en 
les    condamnant    à   la  seule    peine  que 
Dieu  a  mise  en    notre  pouvoir  de    leur 
infliger  ,  et  en  vengeant  de  si  graves  inju- 
res faites  à  ce  Dieu  et  à  son  Eglise  ,  nous 
n'avons  d'autre  butque«ide  ramener    à 
i>  nous  et  de    faire   travailler  avec    nous 
«  ceux  qui  naguère  nous  persécutaient  « 
(Sanct.   August.  in   Psalm.  b(\.\.   1)   , 
dans  l'espoir  que  Dieu  leur  donnera  «  Tes- 
te prit  de  pénitence  pour  leur  faire  con- 
•i\  naître  la  vérité,  i»  (  Ep.  II.  ad  Timoth. 
cap.  II,  v.  2.i.)  Cet  acte    extraordinaire 
de  Pie  VII  a  trouvé  des  désapprobateurs, 
même  dans  les  rangs   de  personnes  dont 
l'attachement  à  la  religion  ne  paraît  point 
douteux.  Toutefois  il  nous  semble  facile 
a  justifier.  L'usurpation  de  la   propriété 
d'autrui    blesse  la  morale  et  la  religion  : 
mais  aux  yeux  de  cette  dernière  ,  l'usur- 
pation prend  un  caractère  grave  ,  lors- 
qu'elle aflccte  les  biens   consacrés  à  I  É- 
glise  :  dans  ce  cas,  elle  devient  sacrilège. 
A  toutes  les  époques  de  l'histoire  ecclé- 
siastique et  depuis  l'anathème  prononcé 
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par  saint  Pierre,  contre   Ananie  et  Sa- 
l)hire,  l'Église  n'a  pas   hésité  à  menacer 
de  ses  foudres,  ceux  de  ses  enfa us  rebelles 
qui  l'ont  dépouillée  des  biens  dont  la  des- 
tination, sinon  l'usage  ,  est  certainement 
la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  des  hommes. 
Or,  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  l'excommu- 
nication est  évidemment  conforme  aux 
SS.  canons.  Voilà  en  substance,  ce  qu'on 
peut  dire    aux   religieux.    Aux  hommes 
d'État,  la  répanse  n'est  pas  plus  diflicile. 
Souverain  de  Rome,  Pie  VII  devait  dé- 
fendre sa  souveraineté  par  les  moyens 
les  plus  opportuns  et  les  plus    efficaces. 
Tant  que  les   ménagemens  furent  admis- 
sibles, l'on  remarquera  que  le  pape   n'en 
négligea  aucun.  L'excommunication  pou- 
vait occasioner  un  soulèvement  de  na- 
ture à  délivrer  l'État  romain    de  l'usur- 
pation française  :  le  pape  était  en  droit 
de  recourir  à  ce  moyen  extrême,  comme 
dans  les  momens  de   crise  ,  les  chefs  des 
États  appellent  leurs  sujets,  par  des  pro- 
clamations,  à  se  lever  en   masse  contre 
l'ennemi.  C'est   ainsi  que  la  religion  in- 
tervenait directement  dans  les  mouve- 
niens  les  plus  solennels  des  républiques 
anciennes  ;  c'est  ainsi  que  son   iniluence 
apparaît  visiblement  encore  aujourd'hui, 
dans  les  actes  qui  parlent  aux  peuples 
de  la  Russie,  ou  de  l'Espagne.    Des  mal- 
heurs individuels  pouvaient  résulter,sans 
doute  ,  d'une   si   grande  détermination. 
C'est  la   conséquence  inévitable  de  ces 
luttes  sanglantes  qu'allument  les  passions 
humaines.   Mais  c'est   à  ceux-là  qui  les 
ont  provo([uées  d'en  supporter    devant 
Dieu  et  devant  les  hommes  la  responsa- 
bilité. Quant  à  celui  qui  se  défend  ,  il  est 
dans  son  droit  ;  et  vraiment,    il    serait 
trop   bizarre   qu'on  lui   imputât  le   mal 
qu'il  peut  lui  arriver  de  faire  à  son  agres- 
seur. Pontife,  Pie  VII  a  défendu  les  droits 
et  les  propriétés  de  l'Église  par  les  ar- 
mes qui  lui   sont  propres  :  souverain  de 
Rome,  il  a  défendu  la  triple  couronne 
confiée  viagèrement  à  sa  garde  ,  par  les 
armes  particulières  à  l'État  romain,  par 
celles  qui  ont  de  l'efficacité  sur  les  peu- 
ples de  ces  contrées.  Si   un  pape  préten- 
dait exercer  quelque    iuiluence  sur    les 
aflaires  de  la  politique  d'un  État  étranger, 
au  moyen  des  foudres  du  Vatican  ,  alors 
il    ne   faudrait  pas    hésiter    à    protester 
contre  cet    abus  du   pouvoir    des    clefs, 
et  persévérer,  nonobstant,   h  rendre  à 
César  ce  qui  lui  est  dû.  f/histoire  ecclé- 
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siu^tiqiic  et  Ira   libcrh  >   de  li'.^liM:  oflri- 
ruicnl   à  c«'t  l'^ard  <h:  iiotuLiiTux  preci! 
dcnB.Mainiri  lrciis«;Ht  liicii  (liflTrrriit.  (a: 
n'c'tiiil  |>;in  Hculciiicnt  Avignon,  ïinn'ycut 
ou  Ponlr-Coivo,  «ju'il  h'aniHsuit  (\r  Avivu- 
(Ire;  c'cUuil  i<:  piilriiiiniiioiloaiDl  i'icrrc, 
c't'tuit  le  tonilx'aii  des  SS.  ap6lrr.H,  dont 
rindf'pciidaiirc  |)()liti(|iir  n'est    \):n  cntiè- 
rernciit  indin'<'i'rnte  à  la  bonne  adminis- 
tration des  t^gliscs  detoutcla  cMtlioiicile. 
Convenons  donc  tout  au  nioinh,  <jue    In 
(juestion  ofiVe  tie.i  faces  1res  diverses  et 
très-compliquées  :  en  attendant,  tous  Ie« 
Rcntimens  nobles  et  pieux  de  morale,  de 
justice,  de  cén».'rositt',    de  relif.'ion,  par- 
leront en  laveur  de  l'opprimd  et  contre 
l'oppresseur.   D'ailleurs,    il  ne   faut  pas 
perdre  de  vue  le  lanj^age  plein  de  mode- 
ration  et  de  cbarilc  du  pontife  dont  nous 
avons  cité  les  paroles  ;  et  s'il  est  possible 
de  signaler   dans  les  prcini«^res  lignes  de 
la  bulle  Post  memoranda^  quelques   ex- 
pressions inexactes    que    l'eu    continue 
d'employer  à  Rome,  plutôt  conme  maxi- 
mes tlËtat  que  comme   maximes  de  reli- 
gion, du  moins,onne  pouty  signaler  rien 
de  contraire  aux  prérogatives  de  la  souve- 
raineté temporelle,  et  aux  principes  gé- 
néraux du  droit  des  nations  européennes. 
En  partant  de  Rome,  le  pape  fut  conduit 
en  toute  bâte   aux  frontières  de  la  Tos- 
cane. Le  jour  même  de  l'enlèveraenl,  il 
arriva  h  Radicofani  ,  premier  village  {[en 
États  de  ce  duché,  situé  dans  un   pays 
montagneux  et  isolé  de  toute  grande  ville. 
C'est  là  qu'on  le  fit  stationner  pour  cou- 
cher. Il  était  dix  heures  du  soir  ,   et  le 
pape  avait  déjà  parcouru  un  espace  de 
trente-six  lieues  de  France  sans  qu'on  se 
fût   arrêté,  hormis  ie  temps  nécessaire 
p  our  changer  de  chevaux.  Près  de  Flo- 
rence,  le  cardinal    Pacca  fut  séparé  de 
5on  maître,  qui  ne  le  revit  plus  .  jusqu'à 
ce   qu'ils    arrivassent  l'un  et  l'autre  sur 
le  TMont-Cenis,  d'où  ils  furent  conduits 
à  Grenoble,  le  17   juillet.  Comme  il  pas- 
sait,le  lundi, 7  juillet, entre  Rivoli  et  Suse, 
le  pape  éprouva  une  défaillance.  Revenu 
à  lui,  il  dit  au  colonel  de  la  gendarmerie 
qui  command;Ht  son  escorte:  «lAvcz-vous 
}♦  l'ordre  de  me  conduire  mort    ou  vif  ? 
)»  Si  votre  ordre  est  de  me  faire  mourir, 
i>  continuons  ;  s'il  est  contraire,  je  veux 
î>  m'arrèter.  »   Le  colonel  fit  arrêter  la 
voiture  dans  un  petit  village  voisin;  S.  S. 
se  reposa  un  moment,  et  prit  une   tasse 
de   chocolat  chez  le   maire.  Elle  passa 


drlix  jours 
C:rnii,  A  «. 
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|i!i  clMiirurfi  \r%  plui  excetiive»  de  I  elC. 
lira  oidres  de  rSapoléon  lui  firent  repen- 
ser le»  Alpes  par  la  roule  de  Mice.  Dinn 
cette  ville  ,  la  reine  d'Etruric  et  mju  fils, 
▼ictiaiCA,  eux  aussi,  des  révolutions  poli- 
tique», vinrent  b.<iAer  en  silence  les  pii*di 
du  vicaire  de  Jesus-i^hriftl.  Kiifiit  ,  la 
résidence  du  pape  lut  fi' 
petite  ville  de  l'encienne   i',  , 

Gêne»,où  S. S.  lut  giirdeeevec  àv.  ^1 
égdrds  ,  il  est  vrai,  muis,  dan»  la  rc..a;<  . 
comme  priftonnierd'£lat.  Pend.int  tout  le 
voyage,  Tillustre  pontife  tint  i*  <.' ni- - 
nance  la  plus  noble  et  V*  plu»  diL'n-  il,- 
son  caractère.  Partout  ou  il 
pulalionsfrant^aiseetitaliii  . 
de  respect  et  de  compassion,  se  portèrent 
sur  son  passage,  pourlui  témoigner  b-urw 
scntimens  et  obtenir  sa  bénédiction. 
A  Savone,  le  pape  refusa  Toffre  de  tenir 
une  cour  ,  ainsi  que  de  toucher  les  deux 
millions  de  revenu  annuel,  qui  lui  étaient 
assurés  par  le  senatus  con.oultc  qui  avait 
réuni  Rome  à  l'empire  français.  S.  S.  fut 
logée  successivement  chez  le  maire,  chez 
l'evêque,  entin  à  la  préfecture,  ou  elle  fut 
gardée  par  une  compagnie  de  gendarmes. 
Supportant  le  malheur  avec  un  inébran- 
lable courage  ,  le  pontife  protesta  plus 
vigoureusement  que  jamais  contre  les 
usurpations  de  Aapoleou,  et  refusa  coo< 
stamment  de  délivrer  i'in.>titution  cano- 
nique aux  évèques  nommés  par  l'empe- 
reur. Il  fulmina  également  contre  leur 
administration,  depuis  qu'on  eut  pris  le 
parti  de  leur  faire  déférer  les  pouvoirs 
nécessaires  par  les  chapitres  :  toutefois, 
la  discipline  gallicane  offrait  de?  precé- 
dens  dont  il  fut  facile  de  s'autoriser  pour 
défendre  cette  mesure  transitoire.  En 
1811,  Napoléon  crut  Tenir  à  bout  d'ar- 
ranger les  affaires  ecclésiastiques  .  tout 
en  conservant  sa  proie  temporelle  ,  au 
moyen  de  l'intervention  d'un  concile  na- 
tional. Quels  que  fussent  les  plans  soumis 
à  cette  assemblée  ,  la  situation  du  pape 
devait  en  rendre  1  adoption  pénible. 
Le  corps  épiscopal  français  manifesta, 
en  cette  occasion ,  son  indépendance  et 
sa  force;  il  résista  fermement  a  Ihomme 
devant  qui  l'Europe  ployait  en  silence  ^ 
et  alors  qu'il  n'avait  pas  encore  plu  à 
Dieu  d'indiquer  par  aucun  signe, que  celte 
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formidable  puissance  dût  rencontrer  un 
icueil  ou  seulement  une  limite.  Une  dé- 
)utation  d'évêques  avait  été  envoyée  à 
ïavone,  pour  entamer  une  négociation  ; 
nais  le  S.  P.  la  reçut  avec  une  sévérité 
jue  sa  position  actuelle  justifiait  su/lisam- 
nent.  En  définitive,  l'on  n'obtint  rien  de 
ui,  et  ses  relus  constans  paraîtront  sans 
loute  sufllsaniment  justifiés,  par  ces  der- 
lières  paroles  qu'il  adressait  aux  évèques 
Vançais  :  u  Considérez  l'état  de  captivité 
»  où  je  suis,  les  rigueurs  dont  on  use  en- 
>  vers  moi. et  le  refus  que  l'on  fait  de  me 

•  donner  mon  conseil  :  est  il  raisonnable 
)  que  l'Église  cède  toujours  et  n'obtienne 
1  jamais  rien?  Dois- je  donc  laisser  éch.ap- 
I  pei;  de  mes  n)ains  les  rênes  de  la  hiéf  ar- 

•  chie  spirituelle  que  Dieu  m'a  confiées?» 
^ans  l'été  de  181-2 ,  et  avant  de  partir 
lour  l'expédition  de  Russie  ,  Napoléon 
lonna  ordre  qu'on  amenât  son  prison- 
lier  à  Fontainebleau.  Le  pape  souffrit 
i  cruellement  durant  le  voyage,  d'une 
étention  d'urine  dont  il  était  atteint, que 
'archevè([ue  d'Edesse,  son  aumônier, 
e  croyant  arrivé  au  dernier  moment, 
ui  administra  les  secours  de  la  religion. 
Cependant  il  arriva  à  Fontainebleau  le^o 
uin,  cl  occupa  lo  nj>p;ittemens  qu'on  lui 
vait  prépares  au  château.  Toujours 
iirdé  par  une  escorte  militaire,  le  pape 

fut  tlailleurs,  sous  les  autres  rapports, 
raité  avec  les  honneurs  de  la  souverai- 
leté.  Là,  recommencèrent  les  négocia- 
ions,  par  l'intermédiaire  des  évèques 
rançais. Elles  n'eurent  pas  plus  de  succès 
u'ii  Savone.  Un  moment  on  crut  s'être 
ntendu  ;  et  de  Ih  résulta  la  publication 
tiiliscrète  et  prématurée  d'une  pièce  qui 
Litintil(dée  concordat,  sous  la  date  du 
5  janvier  i8i3.  Cette  convention,  qui 
enftrmait  des  concessions  très  considé- 
ablts  de  la  part  du  S.  P., fut  promulguée 
oi  cuuslitutionnelle  de  l'Ëtat ,  par  un 
énalus-consulte  ,  et  néanmoins  (  chose 
lifljcile  à  expliquer),  elle  ne  lut  jamais re- 
ètue  de  l'assentiment  authentique  et  de- 
initif  de  l'une  des  parties  contractantes, 
lonaparte,  qui  vit  quelquefois  le  pape  , 
lurant  ce  second  séjour  à  Fontainebleau, 
e  vante  de  lui  avoir  arraché,  par  la 
eule  force  de  sa  conversation  privée^  ce 
aineux  concordai  {Mémorial  de  Sainte- 
iélène).  Nous  nous  abstenons  de  rap- 
porter aucune  de  ses  nombreuses  digres- 
ionssurcc  sujet,  transcrites  parM.de 
Ms  Cases  :  elles  sont  d'un  ton  ironique 
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et  leste,  peu  convenable  en  si  çrave  ma- 
tière ,  et  qui  accuse  trop  évidemment 
la  mauvaise  conscience  de  celui  qui 
parle.  Mais  nous  nous  empressons  de  dé- 
mentir l'inexactitude  des  bruits  qui  ont 
imputé  à  Bonaparte  de  s'èlre  livre  ù 
des  voies  de  fait  sur  la  personne  i.\&  son 
prisonnier.  Il  n'existe  pas  le  plus  léger 
prétexte  i[ui  motive  cette  grossière  in- 
culpation. Au  commeniemeiit  de  i8i4, 
Bonapartevoyantles  frontières  de  France 
menacées  de  tous  côtés  ,  se  décida  à 
rendre  la  liberté  au  pape,  à  la  même 
épo(jue  qui  vit  biiser  les  liens  du  roi 
d'Espagne.  Les  amis  de  la  mémoire  de 
Napoléon,  toujouis  empresses  à  lui  sau- 
ver, comme  une  injure,  le  moindre  pas 
rétrograde,  ont  supposé  que  le  renvoi  du 
pape  en  Italie,  eut  un  grand  but  politi- 
que :  celui  de  contrarier  les  vues  ambi- 
tieuses de  Murât.  Nous  croyons  qu'il  e§t 
plus  raisonnable  d'admettre  qu'en  cette 
circonstance,  comme  en  un  petite  nom- 
bre d'autres.  Napoléon  céda  à  la  néces- 
sité qui  commençait  à  l'écraser  de  toutes 
parts  ;  et  peut-être  qu'il  y  a  lieu  de  pen- 
ser, tout  au  contraire,  qu'il  entrevit  un 
adoucissement  à  son  humiliation,  eu  re- 
mettant le  pape  entre  les  mains  de  Jou- 
chim  Murât,  plutôt  qu'à  auéune  autre 
des  puissances  de  la  coalition.  Quoiqu'il 
en  soit,  le  pape,  après  avoir  obtenu  la 
permission  de  voir  quelques-uns  des  car- 
dinaux qui  partageaient  ,  loin  de  lui,  les 
angoisses  de  l'exil,  partit  de  Fontaine- 
bleau le  23  janvier  1814,  sous  l'escorte 
d'un  oliicier  supérieur  de  gendarmerie, 
toujours  traite  comme  un  prisonnier 
d'État, qu'on  transférerait  simplement  de 
résidence.  On  le  dirigea  d'abord  sur  Tou- 
louse, et  delà  vers  Nice  et  Savone,  évi- 
tant les  grandes  villes,  et  stationnant, 
pour  manger  et  pour  coucher  ,  dans  les 
plus  modestes  villages.  Cette  marche,  à 
demi  clandestine  devint  un  véritable 
triomphe  populaire.  Les  citoyens  ,  le 
clergé,  et  quelquefois  même  les  autorités, 
se  portaient  au-devant  du  pontife  pri- 
sonnier, et  ,  agenouillés  dans  la  boue 
des  grandes  routes,  recevaient,  avec  vé- 
nération, la  bénédiction  du  successeur 
de  saint  Pierre.  Arrivé  sur  le  Tare  , 
Pie  VU  fut  remis  aux  avant-postes  na- 
politaijis  au  milieu  desquels  il  recou- 
vra sa  liberté  pleine  et  entière.  Mais 
Rome  se  trouvant  occupée  par  les  trou- 
pes de  Murât,  le  pape  se  détourna  quel- 
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i|uri    jours    vci't  (À'uriic ,   »a   pilric,   «rt 
V<'i  H  iiiiolii,   M>n  aïK'ir'ii    lli('^f.■ ,  ctt   attcri- 
«l;iiil    ({Il  il    i-riL  rt'-glû   le»   (Ji'l'iiiciT*  <iiffi' 
cultr.H    rrlulivci     u    na  iciiln-r    tLii*    ^^• 
ritiit».  Joarliini  élrviiit,  dit  on  ,  (]url(|ij(*« 
|)i  t'tcnlions  mu  Ich  Marrlieii;  iiiui»  l«*  iiu>- 
iiiciit  etuit  ticu  favorublo   nour   oi>l(rriir 
i\vi  roiicrisiuiiH    :  relui    i|ui    vriiail     «In 
trioiiiphcr  dv  Napoléon,  aprcii  une  lutte 
(Je  prir.s  (le    dix    annéei  ,    nt;   devait   plui 
cr.iindi'ir  personne.  i)'jilleur*,  le  congres 
de   Vienne  ne   tarda    pan    .1   garantir    au 
papi;    l'antique     integrit/;   de    ses    Étati 
Italiens  ,    y    compris  nu-ine   Uentiveiit  et 
I*oiite-Corvo.    Pie    V^ll    rentra    dans    sa 
capitale  le 'j/f  mai  iHi^Lr  roi  CharIrsiV, 
<J'Espaj,'ne,  le  roi  de  Sardaigiie  et  la  reine 
d'Élrurie  vinrent  au-ilevant  de  lui,  aug- 
menter la    gloire    tie  son    triomphe.   Le 
pape  s'était  fait   précéder  d'un  délègue, 
(pii  abolit  les  lois  et   institutionsdu  gou- 
\erneiiicnl    iVaneais  ,  et  rétablit    toutes 
choses  sur  l'ancien  pied.  Malgré  cedebut, 
peut-être   inévitable  ,    le  gouvernement 
papal  usa   toujours  d'une  parfaite   mode- 
lalion,  envers  toutes  les  personnes  con- 
tre lesquelles  il  pouvait  avoir  des  griefs. 
Le    pclil     nombre    d'ecclésiastiques  qui 
avaient  mam[ué  aux  devoirs  de  la  fidélité, 
obtinrent  leur  pardon,  au  prix  de  quel- 
t{ues  légères  pénitences.   JNon-seuleinent 
aucune  exécution  sanglante ,  mais  pas  mê- 
me un  seul  bannissement,    ne  troubla  le 
calme   de    cette  pacifique  restauration  ; 
tandis  que  les  proscrits   de  toute  l'Italie 
n'ont  cessé  de  trouver  à  Rome  un  refuge 
inviolable  et   non  suspect.  La  famille  Bo- 
naparte  elle  même  ,  à    qui,   peut-être, 
l'Kurope   monarchique  entière  aurait  in- 
terdit le  feu  et  l'eau  ,  trouva  un  asile  doux 
et  sacré  sous  la   protection    du   pontife, 

Îui  n'avait  reçu  de  son  chef  que  des  maux. 
,e  vicaire  de  J.  -  G.  voulut  mettre  en  pra- 
tique ,  h  son  égard ,  le  précepte  le  plus  su- 
blime de  la  morale  évangélique.  Le  car- 
dinal ConsalvJ  ,  à  qui  Fie  VII  s'em- 
pressa de  rendre  le  porte  feuille  de 
l'État  ,  dirigea  constamment  lapoliti- 
que  romaine, avec  toute  la  sagesse  et  tou- 
te la  modération  qui  furent  praticables. 
Cependant  ,  une  dernière  tribulation 
était  réservée  au  pontife.  La  crise  de 
181 5  ramena  les  troupes  de  Joachim 
Murât  sur  le  territoire  de  l'Église,  et  Pie 
VII  quitta  Rome  de  nouveau,  pour  venir 
séjourner  à  Gênes;  le  corps  diplomatique 
l'y  suivit.  Cette  absence  ne   fut  pas   de 


I  '  bient'H  If  p 

pour  n'en   )  1  i    f 

Le  rr»lr  du  pontiheal  dr  Pi»*  N  il   n  'itfr-  1 

I)liM  fpic  des  jrir»  ou  d'.idmiiiistr.iti'>ri 
orale  et  lemporellr,  marqurt  au  coin 
de  la  tolérance  rt  quriquefoi»  de  l'habi' 
lelé  ;  ou  d'adminÏHlr.ition  gén«'T.nlr  dr 
l'Kgli^r  ,  ri  eeux  ci  fMrai»<Pnt  dictn  par 
lin  r>prit  di(f'*rPiiJ.  On  ttippnsr  qiir  Ir» 
]  l'-nt  dr  »on  rrimcil,   le» 

■  lern  pfrnorinrlle»,  et  dr 
sen  senlimeiM  partimlirr^.  Nous  allori'» 
indiquer  rapidement  le<v  uns  et  lc«  autre». 
Le  gouvernement  papal,  irou4  le  pontifi 
cat  «le  Pic  VII,  fut  sinqulicrement  indul- 
gent *?t  modère.  L«?s  etranper»  prof^wanl 
des  religion»  »rp  II  '       '     T  .ion 

romaine  ,  les  An  nt, 

obtinrent  presque  au   pi«d  du   V.iti<  jn. 
des  asiles    pour  les  cére'monies   »!»•  leur 
culte,  et  un  champ  consacre  a  leur  sépul- 
ture religieuse.  Les  bannis  de  Naples  et 
de  Milan  vécurent  paisiblement  à  Rome, 
à  coté  des  bannis  de  France  et  d'Espa 
gne.  Pie  VII  continua  aux  beaux-arts  la 
protection    dont    ses    préfléeesseurs    lui 
avaient  laissé  l'exemple.  Il  fit  poursuivre 
la  plupart  des  fouilles  et  des  restaurations 
entreprises   sous   l'administration    fran 
caise.  Un  acte,  motuproprio,àe  l'année 
1816.  abolit  la  torture  et  d'autres  suppli- 
ces barbares,  et  supprima  une  portion 
des  droits  féodaux.  Il  rétablit,  à  la  venté, 
le  nom  et  la  juridiction  de  rinqui<»iiion  ; 
mais  la  peine  capitale  ayant  ete  une  fois 
prononcée   par  ce  tribunal,   contre  un 
juif  de   Ravenne  qui  était    retourne  au 
judaïsme,  après  avoir  embrassé   précé- 
demment   la  religion  chrétienne,   non 
seulement  le  pape  arracha  la  victime  à 
l'échafaud,  mais  il  prit  occasion  de  cette 
circonstance    pour    abolir   la    peine   de 
mort,   et  même  toute  ellusion  de  sang, 
en  matière  d'hérésie.   Pie   VII    accorda 
l'hospitalité  dansses  Etats,  aux  chrétiens 
hétérodoxes,  fugitifs  de  Chios  et  d'autres 
parties  de  la  Grèce.  Une  lettre  de  remer- 
ciement, écrite  par  le  Sénat  hellénique 
constate  authentiquement  ce  fait  hono- 
rable. Elle  fut  transmise  au  S.  P.  par  les 
les  mêmes  envoyés  du  gouvernement  pro 
visoire  de  la  Grèce,  qui  furent  repousses 
avec   cruauté    du    congres    de    Vérone 
Aussi,  l'archinavarque  Miaoulis  Vocos 
se  trouvant  en  rade   de  l'ile   catholique 
de  Tinos ,  le  jour  qu'on  y  célébrait  la 
pompe  funèbre  du  pontife  romain,   Ht 
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rer  le  canon  do  su  ilolle  pendant  la 
érémonie  ;  et,  à  la  même  occasion ,  le 

0  7  du  TéLé^vaphe  Grec  |)ublia  un  ar- 
clê  conçu  dans  les  tciuics  suivans — : 
Le  souverain  pontife,  Pie  Vil,  objet  .le 
os  regrets,  ne  se  borna  pas,  mes  frères, 
des  vœux  stériles  pour  lacuuse  des  Grées 
rmés  contre  leurs  tyrans  anti-chrétiens, 
fou  content  de   parler  en  leur  faveur, 

ouvrit  à  l'infortune  ses  ports,  il  accueil- 
X  les  victimes  échappées  au  glaive  des 
arbares,  ([ue  PAutriche  et  l'Angleterre 
epoussaient  de  leurs  plages.  Il  vint,  vous 

1  savez,  à  leur  secours,  en  oll'rant  à  nos 
ompatriotes,  avec  le  pain  de  ihospita- 
ite,  asile  et  protection.  Honneur  au  père 
ommun  des  ûdèles  !  Les  vertus  étaient 
uns  son  cœur,  et  sa  mémoire  sera  eter- 
lelleinent  chère  aux  Hellènes.  En  eU'et, 
Lies  frères,  si  les  sentimens  de  la  phi- 
anlhropie  n'avaient  pas  clé  innés  dans 
e  cœur  de  Pie  VII,  quoiqu'il  fût  le  chef 

Siritnel  de  la  chrétienté,  assez  de  motifs 
ausiblcs  pouvaient  l'attacher  au  parti 
le  nos  ennemis.   N'avaitil  pas  un  pré- 
exte  naturel  «lans  l'antique  dissidence 
|ui  sépare   l'Église  grecque  de  l'Église 
atine  ?  IV'avait-il  pas  des  raisons  politi- 
jues,  en  voyant  les  commotions  de  l'I- 
alie,  qui  agitaient  même  une  partie  des 
îtals    pontificaux  ?   Ne    pouvait-il   pas 
jartagcr   les    soupçons    des    rois  ,    qui 
noyaient  voir  dans  le  soulèvement  delà 
Grèce  ,  la  suite  du  mouvement  rèvolu- 
ionnaire  dont  l'Europe  était  menacée  ? 
Mais  il  n'en  fut  pas  ainsi,  mes  frères  : 
l'œil  pénétrant  du  souverain  pontife  re- 
:onnut  dans  les  Hellènes,  les  héroïques 
icfenseurs  de  la  croix  ,  les  enfans  d'un 
même  Dieu ,  et  il  leur  lendit  une  main 
>;ecoiu  able.  Salut  au  roi  pontife  !  salut  au 
bienfailcur  des  Hellènes,  Pie  VU  !  Que 
son  nom  soit,  parmi  nous,  béni  et  révéré 
d'âge  en  âge  !   )>  Voilà  pour  les  actes  du 
roi  :  observons  maintenant  quels  furent 
ceux  du  pontife.  Depuis  plusieurs  années, 
des   brefs   avaient  permis  aux  Jésuites 
de  se  reformer  par  maisons,  dans  l'em- 
pire de  Russie  ,  et  dans  le  royaume  de 
Kaplcs  ;   mais   la  Société  elle-même  fut 
formellement  rétablie  par  la  bulle  du  7 
août  1814.  Rome,  l'Espagneet  le  Piémont 
virent    alors   se  relever  les   principaux 
établissemens  de  la  compagnie  de  Jésus. 
La  comlamnation  des  Francs-Maçons  sui- 
vit de  près  le  rétablissement  des  Jésuites. 
Les  sociétés  secrètes  italiennes,  connues 
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sous  la  désignation  de  Carbonari,  furent 
également  analhématisées  par  Pie  Vil  , 
il  la  sollicitation  de  la  Sainte-Alliance  -, 
les  sociétés  bibliques  partagèrent  le  même 
sort,  il  est  diilieile  de  justifier  d'une  ma- 
nière satisfaisante  ces  actes  bien  légère- 
ment hasardes.    Le  concordat  tie   1801  , 
qui  avait  paru  à  cjuelques  politiques  dr 
l'emigralion,  une  concession  révolution- 
naire, fut,  en  ellét,  un  triomphe  pour  la 
cour  de  Rome.  Elle  avait  saisi  «vec  em- 
pressement  cette  occasion,  long-temps 
désirée,  de  proclamer  amovibles,  et  re- 
vocables par  elle,  les  évêques  français 
qui,  durant  plusieurs  siècles,  secondes 
par   la   magistrature,  avaient,   presque 
seuls  entre  tous  les  évêques  de  la  catho- 
licité, conservé  l'antique  indépendance 
de  l'épiscopat.  On   dut  s'apercevoir  de 
ceci,  quand  il  fut  question  de  négocier 
le  concordai  de  1817  ;  car  on  ne  voulut 
jamais,  à  Home,  rétracter  celui  de  1801, 
et  le  nouveau  traite  que  l'on  consentit  en- 
fin à  conclure,  ne  fit  ({ue  confirmer,   et 
peut-être   accroître,  la    dépendance  do 
l'institution  ecclésiastique  française.  Des 
concordats,  rédiges  dans  un  esprit  pareil 
à  celui  qui  avait  dicté  la  convention  de 
1801  ,  furent  aussi  conclus  par  Pie  VII, 
avec  les  gouvernemens  de  Naples  et  de 
Bavière.  D'interminables  négociationsen- 
trelenues  avec  les  souverains  prolestans 
de  l'Allemagne,  vinrent  aussi  démontrer 
l'inflexibilité  politique  du  cabinet  romain. 
Les  personnes  qui  ont  eu  l'honneur  d'ap- 
procher la  personne  de  Pie  Vil,  assu- 
rent que ,  dans  son  intérieur ,  il  était  bon, 
aimable,  spirituel.  Lors  de  son  séjour  à 
Paris,  en  1804,  il  a  circulé  i\iis  mots  àc 
lui,  d'une  philosophie  exquise  et  d'une 
finesse  toute  italienne.  On  n'a  pas  oublié 
ce  jeune  homme  que  sa  bénédiction  attei- 
gnit dans  les  galeries  du  Louvre,  et  qu'il 
lit  tomber  à   ses  genoux  par  ces  mots 
louchans  :  «  Mon  enfant,  acceptez  la  bé- 
)i  nédiction  d'un  vieillard  ,  elle  vous  por- 
»  lera  bonheur,  i»  Pie  VIÏ  parlait  le  fran- 
çais avec  facilité,  et  paraissait  aficctionner 
cette   nation.  En  ellct ,  il  n'a  reçu  nulle 
part  plus  qu'en  France,  et  dans  l'une  et 
l'autre  fortune  ,  des  témoignages  de  véné- 
ration et  d'amour.  L'appartement  qu'il 
occupait  au  palais  Quirinal,  était  d'une 
graiule  simplicité.  Trois  chefs-d'œuvre  de 
la  peintureelun  morceau  de  sculpture  an- 
tiqueétaientlesseuls  objets  qui  pouvaient 
y  attirer  lesreganls.  L'ameublement  était 
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le  m/^inc  (|iie  rriiii  (|ui  uvjil  iirrvi  .1  ^on 
i>ré(li"'<*nHrtir.  De  <ia  v(i'>">i'rr  a  «roiiclin  , 
on  piiHiuil  dans  ton  l'iiluiirt  p.irliriilin  . 
Lu  ,  )i(!  trouvait,  parmi  (pjcliiiiei  ut)|<*t« 
(lu  son  airoction  ,  ic  nqurlrlte  li'unr  jaiiihA 
(lu  r.ii'ilinul  'J'uniaHio  ,  rpi'il  r6vrr»ti 
rontinc  l<«  ifliquc  d'un  tuint.  hnt:  urruoin; 
rotilrn;iii-  m  liil>liol|iri|uc  privt'fî,  roin- 
pu.st'c*  d'un  petit  noinhrc  di;  vnlumci, 
pjiini  lc»(pi(*l.H  (»n  ri'Uianpiait  lio<isuct, 
iiiiUKliilouc,  Frnt^lon  et  Msntdlon.  Un 
Paslor  /i(iu,  seul  livrtî  profane  m^lc  à 
celle  rdllcclioii,  se  trouvait  comme  égaré 
au  milieu  des  ouvrai^es  les  plu.n  graves. 
Diuisi  le  teni|)S  des  diti'errnds  avec  le  gou- 
vernciueiil  (ranc.iis,  un  rayon  de  la 
nièine  ;irnioirc  t'i;«it  occupe  par  l'ahua- 
nacli  iinptfriai  de  Tannée,  et  par  fjuciqiies 
ouvrages  de  religion  ou  de  politique,  re- 
latifs aux  all'aires  «le  France.  —  La  table 
de  Pie  Vil  etail  d'une  frugalitt*  qui  s'ac- 
cordait parlaitement  avec  le  reste  de  «es 
habitudes  ,  mais  il  partageait  la  prédilec- 
tion de  la  plupart  des  Italiens  pour  les 
fruits  corilits  et  les  sucreries  qu'ils  appel- 
lent robd  dolce.  Quelques  pots  de  confi- 
tures citaient  depos(?s  dans  une  petite 
nrmoiie  voisine  de  celle  de  la  bibliolbi}- 
que  ,  pour  satisfaire  à  ce  goût.  Cbiara- 
nionti  conserva,  sur  le  trône,  l'amour  de 
la  retraite  à  laquelle  il  setait  habitué  de 
bonne  berne  au  couvent.  Il  ne  sortait 
presf[uc  jamais  ,  hormis  pour  aller  pren- 
dre I  air,  en  voiture,  dans  des  lieux  iso- 
lés des  environs  de  Rome.  On  ne  le  voyait 
dans  les  rues  de  sa  capitale  qu'au  mois 
d'oslobre,  époque  où  il  avait  coutume 
de  visiter  les  ètablissemens  publics  ,  sur- 
tout les  maisons  de  bienfaisance.  Il  s'y 
rendait  «(uelquefois  à  pied.  En  tout  temps 
il  était  d'un  accès  facile ,  et  recevait  avec 
une  extrême  bienveillance  tous  ceux  qui 
l'approchaient.  Les  années  du  pontificat 
de  Pie  VII  étaient  sur  le  point  d'è2;aler 
celles  du  pontificat  de  saint  Pierre .  le 
plus  prolonge  de  tous .  lorsqu'un  accident 
vint  en  accélérer  le  terme.  Le  6  juillet 
1820  ,  anniversaire  du  jour  où  le  pape 
lut  enlevé  de  Rome  ,  quatorze  ans  aupa- 
ravant, la  journée  s'etant  passée  gaîment, 
vers  dix  heures  du  soir,  le  S.  P.  congédia 
son  service.  Resté  seul ,  il  voulut  se  lever 
de  son  fauteuil  .  en  s'appuyant  d'une 
main,  sur  son  bureau  ,  et  en  cherchant , 
<le  l'autre  ,  son  appui  sur  un  cordon  atta- 
ché, à  cet  effet,  contre  la  muraille  ;  mais 
il  ne  put  atteindre  le  cordoh,  et  il  tomba 
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lur  le  earrraii  •!<  '        ij^ 

et  le  fiiiileuil  :  f'         •  I  f .1 

.  .  "  Il 

tout  le  poidH  du  corpB.  Pliuirur»  per»<.n 
ne»  «'tant  lurvcnuc»  a  %c%  crit ,  on  r4 1<  va 
le  .S«inlPérc,  et  on  le  port^  rlin»  »oii 
lit.  I)èi  la  premi('re  vimfr,  il  fut  reconnu 
que  le  col  du  fémur  était  frartiirr.  I..1 
mal.idir  '  '  'nt  Ait  «eniiiiiet. 

avec  «le  I  '•<,  Le  v«-n('r.il>lc 

f»ati'  it  tfiUlr  la  pK'té  et  t«)iife 

a  r«     ^  ,1  on  pouvait  alten<lH*  «le 

«u  rertu  et  de  son  caractère.  Il  reçut  le» 
dernier»  «arrement  avec  le  rérémonial 
d'utage.Danfsrs  moment  de  délir(î,  le»  pa- 
roIrAfpiiliii  e  !  '        nt  «pi'il 

«e  croyait  a  !"  ble.iu. 

Enfin,  rafï;n  p.irvenu  à 

souflernier  pt  I  :  ;  I  expira,  le 

u8  août  1823,  a  SIX  heures  lUi  matin  ,  âgé 
de  83  ans  accompli».  Pie  VII  a  eu  pour 
succe.Hseur  le  cardinal  Annihal  «lella 
Genga ,  qui  a  pris  le  nom  de  Léon  MI. 
Parmi  un  grand  nombre  de  portraits  de 
Pie  VII,  dont  le  plus  grand  nombr«*  offre 
au  moins  l'idée  de  sa  physionomie,  faci^P 
à  saisir,  nous  nous  bornerons  à  citer  ce- 
lui qu'on  a  vu  long-temps  à  Paris .  dans 
l'atelier  du  célèbre  David,  à  la  Sorbonne. 
Cet  ouvrage, peint  d'après  nature, en  i8o5, 
est  a  la  fois  un  des  chefs-d'œuvre  du  grand 
maitre,  et  l'un  des  morceaux  les  plus  pré- 
cieux de  l'art. 

PIENEMAN  (  JEA5-GrrLLAi-ME  )  l'un 
des  plus  grands  peintres  de  I  école  rao 
derne  des  Pays-Bas.  et  directeur  de  l'A- 
ca«lemie  de  peinture  à  Amsterdam.  Apr«'s 
le  magnifique  tableau  du  Combat  des 
Quatre-Bras,  dont  nous  avons  fait  l'éloge 
dans  la  notice  biographique  sur  cet  ar 
liste,  insérée  dans  la  Gaferic  historique 
des  Contemporains ,  M.  Picneman  a  en 
trepris  une  composition  dans  le  même 
genre  ,  mais  d'une  plus  grande  étendue  ; 
nous  voulons  parler  de  sa  Bataille  de 
fVaterloo.  Si  le  premier  tableau  a  rem- 
porté les  suffrages  de  tous  les  connais- 
seurs ,  celui-ci  n'a  pas  moins  obtenu 
Pafpprobation  générale  des  amis  de  l'art, 
par  la  hardiesse  du  plan  ,  le  brill  int  du 
coloris,  le  fini  du  dessin,  la  ressemblance 
des  portraits  des  principaux  personnages 
qui  y  sont  représentes,  ainsi  que  par  la 
grande  vérité,  qui  le  distinsTuent  et  qui, 
en  en  formant  un  bel  ensemble,  le  range 
ront  parmi  les  plus  belles  productions  de 
l'écolehollandaise.  Lorsque  M.  Pieneman 
eut  achevé  cet  ouvrage,  qui  ne  lui  avait 
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été  commandé  par  personne,  mais  qu'il 
avait  entrepris  à  ses  propres  frais,  et  pour 
la  confection  duquel  il  avait  même  fait 
construire  un  atelier  propre  à  pouvoir 
contenir  convenablement  une  pièce  d'une 
si  grande  flim(msion  ;  il  eut  l'Iiouneur 
de  le  montrer  à  l,j  famille  royale  de  son 
pays  ,  qui  était  venue  à  Amsterdam 
pour  le  voir  :  ce  fut  dans  l'été  de  i8i4- 
D'après  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  on 
ne  s'étonnera  pas  qu'il  excitât  leur  admi- 
ration ,  comme  depuis  il  l'a  fait  du  pu- 
blic ;  mais  ou  n'osa  pas  d'abord  en  deman- 
der le  prix  ,  croyant  qu'il  avait  été  com- 
mandé par  quelque  grand  personnage 
d'Angleterre.  Lorsque  enfin  M.  Pieneman 
eut  déclaré  qu'il  était  parfaitement  libre 
d'en  disposer,  le  Roi  des  Pays-Bas,  ami 
et  protecteur  zélé  des  beaux-arts,  s'em- 
pressa d'en  faire  l'acquisition  à  un  prix 
iligne  de  la  munificence  royale.  Le  Roi 
en  fit  ensuite  cadeau  ù  son  (ils  le  prince 
d'Orange,  afin  (ju'ilpût  en  orner  son  nou- 
veau palais  h  Bruxelles.  Après  la  vente, 
le  prince  eut  la  bonté  de  permettre  au 
peintre  d'exposer  ce  chef  d'œuvre  aux 
regards  du  public,  avant  qu'il  fût  placé 
au  lieu  de  sa  destination.  M.  Pieneman, 

f>rofitant  de  la  permission  ,  a  alors  mis 
es  habitans  d'Amsîerdam,  de  Londres  et 
de  Gand  à  même  de  contempler  et  d'ad- 
mirer ce  beau  tableau, qui  a  mis  le  comble 
à  sa  gloire  et  qui  la  transmettra  sans 
doute  à  la  postérité.  Il  le  termina  dans 
l'été  de  1824,  et  il  l'exposa  publiquement 
il  Amsterdam,  peu  de  temps  après  la  visite 
royale  dans  son  atelier  ;  il  fut  exposé 
deux  ans  plus  tard  à  Londres;  ensuite, 
en  iSa^  ,  à  Gand  ,  où  il  se  trouve  encore 
dans  ce  moment  (août  1829)  et  où  il 
doit  rester  jusqu'à  ce  qu'on  ait  construit 
à  Bruxelles  un  Làtiment  convenable  pour 
le  recevoir  ,  le  nouveau  palais  du  prince 
d'Orange  n'ayant  malheureusement  pas 
d'appartement  assez  spacieux  pour  que  ce 
grand  tableau  y  puisse  être  placé.  M. 
Pieneman  s'occupe  actuellement  d'un 
t^ibleau  d'histoire  ,  qui  a  pour  objet  de 
représenter  la  réunion  de  MM.  Van  Ho- 
gendorp,Van  der  Duyn  et  Van  Limburg- 
Stirum,  dans  lai]uelle  ces  dignes  citoyens 
résolurent  de  rendre  la  liberté  à  leur 
patrie,  nobles  elforts  qui  ont  été  couron- 
nés d'un  heureux  succès.  Il  doit  être 
presque  achevé  maintenant  :  les  ama- 
teurs qui  ont  eu  l'avantage  de  le  voir  en 
font  un  grand  éloge.  Dans  l'intervalle 
srpr. 
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M.  Pieneman  a  travaillé  à  des  tableaux  de 
l'histoire  sainte  et  de  genre,  ainsi  qu'à  des 
portraits.  Il  en  existe  encore  une  partie 
dans  son  atelier.  Parmi  ces  compositions 
nous  avons  surtout  distingué  le  portrait 
d'une  de  ses  filles, caressant  un  chien:  ce  ta- 
bleau est  connu  sous  le  nom  du  Chapeau 
de  paille.  Nous  ne  saurions  exprimer  le 
plaisir  qu'il  nous  a  fait  ,  tant  \es  traits 
en  sont  vifs  et  charmans  ,  tant  le  coloris 
esl  brillant  et  vrai,  tant  la  ressemblance 
est  parfaite.  Par  ce  joli  tableau,  comme 
par  plusieurs  autres  de  ce  genre,  M.  Pie- 
neman a  prouvé  qu'il  n'est  pas  moins 
excellent  peintre  de  portraits,  qu'il  est 
admirable  peintre  d'histoire.  11  n'a  qu'un 
fils  ,  Nicolas  PiENKMAN,  qui  marche  digne- 
ment sur  les  traces  de  son  père,  à  l'école 
duquel  il  fut  formé.  Il  vient  de  modeler 
le  buste  de  A.  Snoek,  célèbre  acteur  tra- 
gique du  théâtre  national  à  Amsterdam  , 
mort  dans  les  premiers  jours  du  mois  de 
janvier  de  cette  année  (1829).  Ce  travail  , 
fait  avec  soin  et  d'un  bon  goût,  a  rem- 
porté les  suffrages  des  connaisseurs. 

PIERROT  (Jules)  ,  ancien  élève  de  l'é- 
cole normale,  fut  nommé,  en  sortant, pro- 
fesseur au  collège  royal  de  Louis-le-Grand. 
Il  y  fit  avec  succès ,  la  rhétorique  ,  en 
qualité  d'agrégé  ,  puis  fut  nommé  au  col- 
lège de  Bourbon,  d'où  il  fut  renvoyé  par 
M.  Corbière,  alors  président  du  Conseil 
royal  de  l'instruction  publique ,  pour 
avoir  fait  l'éloge  de  Mirabeau  comme  ora- 
teur. Après  trois  ou  quatre  ans  de  sus- 
pension de  ses  fonctions  ,  il  fut  replacé 
au  collège  de  Charlemagne,  toujours  à  la 
chaire  de  rhélori(pje.  Pour  obtenir  cet 
acte  de  justice  du  ministère  Villèle  ,  il  ne 
fallut  pas  moins  que  l'intervention  d'un 
haut  personnage  ,  qui  toujours,  quoique 
d'une  famille  auguste,  n'obtenait  pas  ce 
qu'il  voulait.  M.  Pierrot  occupe  encore 
cette  chaire.  Il  est  de  plus  suppléant  de 
M.  Villemain  à  la  Faculté  des  lettres  ; 
mais  ,  il  faut  l'avouer,  il  y  a  loin  de  su 
manière  de  professer  en  public,  à  celle  de 
l'illustre  auteur  de  Lascaris.  M.  Pierrot  a 
entrepris  ,  il  y  a  cjuatre  ans  ,  une  édition 
des  classiques  latins,  traduits  en  français. 
Quelquefois  la  traduction  est  entièrement 
nouvelle  :  quelquefois  des  traductions 
bonnes, mais  déjà  un  peu  anciennes.,  sont 
retouchées  et  mises  à  neuf.  M.  Pierrot 
s'est  choisi  pour  collaborateurs, les  meil- 
leurs professeurs  de  l'Académie  de  Paris. 
Cette  collection, fort  bien  imprimée  chez 
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le    lihtiirr   l'ancouckt* ,   oblirnt   Ir  pliix 
gl*;ili«l  MMC^n. 

I'l(;i\A'li;r,M,  Irsclrux  fmri,P«AW- 
row  «I  Vl^rl'.^T,  sont  vivants. 

IMNKNF.V  (Wilt.u'm).  rfipfrtmatr  nmr- 
ririiiii,  ii;i({iiit  à  Aiiicipolin  ,  (lnii*i  \r    M<'i- 
rylaïul,  Ir  17  mnrn  i7<)1.  «l'un  prr«*  n.itit 
<1'Angl«'leiT«*,  i'\  qui  avuil  aoiitriiu  I.i  <*:tijs<- 
«l<»  la  mrr«'-p;itrir  il.ins  la  gurrrr  H'*  l'iii- 
(h'prntlaïKM'.    I^<'  jciirn'  l'iiikiwy    mniMii 
lie  bofiiir  heure  uti  vif  .iltarlu'mfnt  poul- 
ies liberté»  (!«•  l'Amérique.   Apres  avoir 
brille  <lanA  la  carrière  du  barreau  et  s'être 
acquitte    ;ivee    distinction    de    divcrsi's 
tondions  publicpies,  il  fut  élu,  en  1790, 
ineinbredu  Congres.  Envoyé  d'abord  en 
Angleterre,  en    179G1   par  b:   nré-sidcnt 
\\  asl)ini;ton,  il  fui  charge, l'année  suivan- 
te,  de   suivre   les   négociations   avec   la 
République  française,  à  la  place  de  M. 
Monroë;  mais  le  Directoire refu.sa  de  l'ad 
mettre.  Pinkney  passa  en.suite  en  qualité 
de  ministre  de  son  gouvernement  près  la 
cour  de  Madrid,  où  il  régla  les  intérêts 
de  son  pays  relativement  a  la  cession  de 
la  Floride.  En  i8o'i,  il  quitta  l'Espagne 
)our  aller  en   Italie  inspecter  1rs  consu- 
ats  américains.  De  retour  en  Amérique, 
en  1809.  il  reprit  ses  fonctions  d'avocat. 
Envové  de  nouveau  en   Angleterre,  .eu 
i8o6,Pinkney  eut  à  traiter,  pendant  cette 
mission,  qui  dura  jusqu'en  1811, la  grande 
affaire  du  droit  des  neutres  en  matière 
de  navigation,  à  l'occasion  du  blocus  ma- 
ritime et    du  blocus   continental  ;    mais 
il  ne  put  obtenir  que  des  concessions  de 
peu  d'importance,  qui  n'empêchèrent  pas 
la  guerre  d'éclater  bientôt  après.  A  son 
retour.  Pinkney  fut  promu  par  le  prési 
dent  INJadisson ,  au  poste  de  procureur- 
général,  et  il  prit  une  grande  part  hux 
discussions  qui  eurent  lieu  au  sujet  de  la 
déclaration  de  guerre  de  la  Grande-Bre- 
tagne en  181 2  :  il  donna  sa  démission  en 
181^.   Lors  âes  hostilités  commises  par 
les  Anglais  sur  le   territoire  des  Etats- 
Unis,   rinkney  commanda  un  corps  de 
volontaires  et  fut  blessé  grièvement  à  l'at- 
taque de  la  ville  de  AVashington.  Nommé 
ensuite  pour  représenter  au  Congres  la 
ville  de  Baltimore,  il  continua  de  consa- 
crer au  barreau  ses  intervalles  de  loisir. 
Eni8i5,  Pinkney  fut  envoyé  à  Pétérs- 
bourg,   en  qualité  de  ministre  plénipo- 
tentiaire; en  même  temps,  il  fut  chargé 
d'aller  d'abord   à  JVaplcs ,   à   l'effet  de 
réclamer  une  indemnité  pour  les  perdes 
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i<oulli  ^   lou^ 

le  règne  de  .Mural  8e»  rcciam^itioni,  kui 
vaut  IcA  bruit»  dei  jour""»»  .<m  .Ïmi» 
<*t/'  d'une  nature  fort  '  n 

te»    il    prornrf  r  'iiifii'    un     un   '-ni 

mirncenienl  il  niMit  d.mk  I  •  M'  di 

î,  I  I. 

1  .  ' 

t.ihe.  La  tour  tir.  i\4plr<i  (il  rt'nict In-,  pi*i 

le  marquit  dr  Cii'<!io,  son  ministre  «les 
afTaîrcs  ftrai<  tous  le»   miDittics 

étrangers,  uim  li.i.  où  le»  prélcnli«JU^ 
des  AmericaiDs  rtaient  discutées.  Cetl«- 
afr.itre   fut   t«-i  "  .iui.jble  ;  après 

«luoi  l'ambas  .■  jin  prit  conp«' 

«lu  roi  de  N.tplc-.,  le  17  octobre  iSiH;  il 
se  rendit  à  Pj.tersbourg,  où  il  fut  pr«!s<nl«- 
h  rempereur  Ab-xandre,  le  i3  j.invi<  r 
1817.  Au  bout  de  deux  années  de  séjour 
en  Russie,  il  demanda  son  rappel  pr>ur 
raison  de  santé.  D«;  retour  en  Amérique, 
Pinkney  fut  élu  sénateur  par  la  législa 
ture  de  l'État  de  Maryland  et  prit  pjrt 
h  (juelfpies  affaires  importantes  La  mort 
vint  l'arrêter  au  milieu  de  ses  travaux 
législatifs,  le  u5  février  182U. — On  a  pu- 
blie de  lui  :  Some  account  oj' the  Life^ 
fyivtings  and  Speechet  of  lf\  Pinkney; 
bj-  Henri  fVheaton.  New-York,  J.  W. 
Palmer,  1826,  in-8o,^p. 616.  Cet  ouvrage 
se  divise  en  deux  parties  :  la  première 
contient  une  espèce  de  biographie  de 
W.  Pinkney,  dans  laquelle  les  faits  sont 
expliqués  par  divers  fragmens  de  sa  cor- 
respondance avec  plusieurs  hommes  d'É- 
tat de  l'Union;  la  seconde  est  remplie  par 
des  discours,  des  opinions,  des  disserta- 
tions sur  ([uelques-unes  des  affaires  pu- 
bliques dans  lesquelles  Pinkney  fut  em- 
ployé. 

PINO  (le  général  ),  ancien  ministre  de 
la  guerre  du  royaume  d'Italie .  est  vi- 
vant. 

PIRE  (le  lieutenant  -  général ,  comte 
de  ),  est  vivant  et  porté  sur  la  liste  de 
disponibilité. 

PIRlINGER(Bi:iiOÎT),  graveur,  naquit  à  | 
Vienne  en  Autriche,  en  1774.  Il  suivit  les 
leçons  de  Frédéric  Brand,  professeur  de 
paysage  à  l'£colc  impériale  de  Vienne, 
et  avantageusement  connu  par  une  suite 
d'eaux-torte.s .  terminées  au  burin.  Après 
des  études  d'environ  sept  ans .  sous  cet 
habile  piofesseur,  Piringer  alla  passer 
une  année  en  Pologne-  en  qualité  de 
niaiire  de  dessin,  chez  M™e  la  comtesse 


)tocka.  Les  sites  sauvages  et  pittores- 
ics  de    ce  pays  trouvèrent  eu  lui  un 
ploralcur  attentif;  il  se  livra  même  à 
;  études  de  peinture ,  qui  promettaient 
1  maître  de  plus  dans  ce  genre  ,  si  les 
rconstunces  n'eussent  fait  de  lui  un  gra- 
lur.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  concou- 
it  pour  le  prix  du  tableau  de  paysage. 
;  fut  à  celte  dpotpie  que  les  élèves  de 
Tstel  lui  donnèrent  l'idée  de  la  gravure 
Vaf/uatînta  ;  ce  genre  lui  plut,  et  dès- 
rs  tousses  efforts  tendirent  à  le  perfec- 
anncr.  Tiringer  s'était  fait  déjà  remar- 
ier à  Vienne,  par  des  vues  d'Autriche 
;  des  paysages   (ju'il   avait  destinés    cl 
'avés,  lorsque  M.  le  comte  Alexandre  de 
aborde ,  cet  ^mateur  si  distiiigue  par  ses 
)nnai:>sances    et   son   dévouement    aux 
ts ,   voulut  faire ,  au  profit  de  la  France , 
conquête  d'un  graveur  dont   le   genre' 
jréabîe  était  encore  peu  cultivé  dans  ce 
i^s  ;  il  amena  Piringer  à  Paris.  Au  mi- 
en de  cette  ville  d'agitation  et  d'intri- 
jIcs,  le  graveur  autrichien  ne  s'occupa  (fue 
eson  art.  Avec  une  grande  facilité  et  un 
strème  amour  du  travail,  il  lui  fut  aisé 
e  produire  de  nombreux  ouvrages  ,  et 
'y  apporter  toute  la  perfection  dont  était 
usceptible  le  genre  qu'il  avait  adopté. 
]n  effet ,  le  nombre  de  planches  gravées 
ar  Piringer  est  très  considérable.  Nous 
e  citerons  ici  que  les  plus  remarquables, 
L'ilcs  que  10  plusieurs  plancîies  des  ATo- 
umens  de  la  France^   de  M.  le  comte 
llexandre  de  Laborde  ;   20    le    f^ojà^é 
ittoresque  dans  la   f^endée  ,   oii   t^u'es 
!e   Clisson  ,  d'après  M.  Thiénon  ;   3°  le 
"^oya^e  piltoresque    à    Constaritinoplc , 
lublié  par  M.  Pertuisier  ;  4"  le  Voyage 
ittoresque  à  Lyon  ,  publié  par  M.    do 
l'ortis;   5°  le  Passage  de  Louis  Xf^Il  l 
ur  le  Pont-Neuf,  le  3  mai  1814  ,  d'après 
Q  dessin  de  M.  Melling.  Indépendara- 
iientde  ces  planches,  commandées  à  Pi- 
iuger.il  en  grava  un  grand  nombre  d'au- 
res  pour  son  propre  compte, telles  que  ;  la 
Danse  de  xnllage ,  les  Quatre  points  du 
(our^  le  Lei^er  et  le  Coucher  du  Soleil, 
l'après  Claude  Lorrain  ;    enfin  ,  son  œu- 
rve  intitulé   Ecole  de  Paysage ,  d'après 
Rs  plus  grands  maîtres,  Gaspard  Poussin, 
[\embrandt,     Lecatelli ,     Yan-Bloemen. 
Les  Quatre  points  du  Jour  obtinrent  un 
;ran(l  succès  ;  ils  valurent  à  leur  auteur 
a  médaille  d'or  à    l'exposition  de  i8i4  , 
:l  le  diplôme  de  membre  de  l'Académie 
impériale  et  royaïe  dés  Beaux-Arts  de 
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•nne,  La  Danse  de    village  est  l^'ou- 
ige  le  plus  capital  qu'ait  produit  Pirin- 


Vienne, 

vrai 

ger;  il  s'y  est  montré  le  dig^ie  tracUicteur 
de  Claude  Lorrain.    Son    École  de  pay- 
sage   contient  aussi   plusieurs   jilanche*. 
remarquables.  Son  goût,  comme  dessina- 
teur paysagiste,  le  conduisa;it,  en  général, 
fort  I)ien  dans  le  choix  des  tableaux  qu'il 
reproduisait  par  la  gravure.   Le  succès 
(jue  ses  Quatre  points  du   Jour,  d'après 
Claude  Lorrain,  avait    ohlenu ,   le    dt^r 
cida  h  faire  paraître  quatre  autres  Points 
du  Jour ,  dans  une  plus  pet,ite  dimer^siui^ 
et  d'après  ses  propres  dessins  :  les  sites 
en  sont  bien  choisis  et  bien  composés  ; 
Texécution  en  est  facife  et|  gracie,us(,'. — 
Mme  la  duchesse  de  Saiiit-^jeu  (  Ilor(ense 
de  Beauharnais}  avait  composé  la  musi- 
que de  (pielques  romances  dont  le  succès 
devint  très  populaire  ,  telles  (pie  le  Heau 
Dunois  ,  la  Sentinelle,  etc.  Cette  dame 
désira    en    faire  un  recueil  manuscrit, 
orné  de  gravures,  dont  l'exécutiori   fut 
confiée  à  Piringer.  Ces  manuscrits    sont 
fort   récherchés    des     amateurs.    Notre 
artiste    travailla    aussi   pour  le    f^oyctge 
pit  toresque  dans  les  Pyrénées  friaiçaisa , 
(\c.  M.  Melling.  A  sa  mort,  quatre  livrai- 
sons, de  six  planches  chacune,  avaient 
pairu  ;    la    cinquième   était    commencée. 
Cette  collection  de  Vues  est  riche  en  sites 
admirables  ,    et   Piringer    comptait  sur, 
l'achèvement  de  cet  important  ouvrage, 
pour  accroître  sa  réputation.  La  mort  le 
surprit  au  milieu  de  serf  travaux  ,  à  l'âge 
de  cipquantedeux  ans.  On  a  publié  le 
Catalogue  d^ estampes  ,     de  râtelier  de 
Piringer,     par    M.  Chaillou  -  Potrelle^ 
appréciateur  d'objets  d'arts  (  Paris,  1827. 
In-80  de  4/  P'»ges  ).  l^n  tète  est   placée, 

une  notice  ,   signée  7Î.    T ,  chevalier 

de  la  Légion  d'Honneur ,  dont  celle-ci 
est  extraite  :  dans  la  suite  du  catalogue 
sont  indiqués  divers  ouvrages  moins  im- 
portans  de  Piringer,  qui  n'ont  point  été 
cités  dans  notre  article 

PISANI  DE  LA  GAUDE  ,  évoque  dti 
Namur  (Pays  Bas),  est  mort,  il  y  a  quel- 
ques années. 

PLASSCHAERT,  l'un  des  meilleurs  ci- 
toyens  et  des  hommes  les  plus  estimables 
et  les  pins  riches  de  la  Belgique ,  était 
aussi  membre  de  la  seconde  chambre  des 
États-Généraux  de»  Pays-Bas. Il  est  mort 
le  19  mai  1821  ,  dans  sa  magniiique  ha- 
bitation de  Vespelacr ,  qu'il  s'était  créée 
prés  de  Louvain. 
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l'LltE  (AtroL'sTK^,  ancien  chef  de  divi- 
sion ù  In  itrcri'lairci  ic  dm  Coniriia  du 
lloi  ,  voyam'ur-natuialisti:  du  ^ouvrr- 
neuu-iit  11  jn(  ai»,rnv(»y<*  «'ii  nitc  qualité, 
en  1H19,  danit  rAiii<ri(iuc  du  Sud  ,  eut 
mort  ùge  de  ttctitc-iteuf  ans,  au  Fort 
Boyal,  il<*  d(*  la  Mai  tiniqut; ,  le  17  «ont 
i8j5,au  moment  où  il  allait  t'cniharijucr 
pour  rrvenir  dans  sa  iamillc.  Ses  col 
lectioiis  ont  v\i:  transjtort ('<*!(  un  Mu.hcuiu 
d'Histoire  naturelle  (le  Paris. 

POCHOLIJ:,  ex-membre  de  la  Con- 
vention nationale  de  France,  est  vivant 
et  habite  maintenant  Lirge  ,  uni(|uemeiit 
occupé  de  travaux  littéraires.  On  le  croit 
attache  à  l.i  rédaction  d'un  journal. 

FOKHIO  ,  ancien  membre  de»  Corlès 
napolitaines  ,  est  vivant  et  réside  à  PUo- 
rence. 

rOINTE  (NoFx)  ex  -  conventionnel 
francais,cstmorta  Sainte  Foi,  près  Lyon, 
le  10  avril  1826;  il  n'était  point  remar- 
quable par  des  talens  dislinsués  ,  mais 
par  une  grande  conviction  et  une  con- 
stante persévérance  dans  ses  opinions 
politiques,  chose  assez  rare  au  temps  où 
nous  vivons. 

POLIGNAC  (Armakd,  duc  de  ).  La 
biographie  de  Paris  le  désigne  par  erreur 
comme  ambassadeur  de  France  à  Lon- 
dres ;  c'est  son  frère  Jules  portant  le  li- 
tre de  prince  ,  qui  fut  nommé  à  ce  poste 
en  1823.  Toute  l'Europe  a  retenti  du 
bruit  qu'a  fait  en  France,  en  janvier  iSag, 
le  voyage  malencontreux  du  prince  Ju- 
les qu'on  prétendait  alors  avoirété  rap- 
pelé de  Londres  pour  être  placé  à  la  tête 
d'un  nouveau  ministère,  qu'il  eût  été 
chargé  d'organiser,  et  qui  n'a  été  élevé 
à  ce  poste  qu'en  août  de  la  même  année. 
La  nomination  de  M.  de  Polignac  ,  mais 
surtout  le  nom  et  la  réputation  toute 
anli-française  des  collègues  qui  lui  ont  été 
donnés,  a  produit  en  France  une  impres- 
sion très  fâcheuse  et  qui  nest  (|ue  trop 
justiiiée  par  les  antécédens  de  quelques- 
uns  d'entre  eux. 

PONCELET  ,  professeur  suppléant  à 
la  Faculté  de  droit  de  Paris  j  homme 
savant  et  professeur  chéri  des  élèves  , 
mais  fort  maltraité  par  le  ministère  de 
M.  de  Viliele  .  pendant  la  durée  duquel 
M.  Poncelet  fut  presque  constamment 
éloigné  lie  la  chaire  qu'il  avait  occupée. 

PONGER  VILLE  (de),  poète,  membre 
de  l'Académie  française,  connu  d'abord 
parla  traduction  de  morceauxchoisis  dans 


le»  MéUmorphQ»c»  d'')vidr.   CHtc  Ira- 

du(  tioii  brilluiitc  ,   \n <r  1   la 

traduction  estimable  <.  .  pour 

le  mouvement,  le  style  et  le  coIom»  poc- 
ti(iue,  ht  apprécier  tout  d'^Loid  le  fiire 
t-ifent  de  Kon  auteur. Bientôt  on  annonça 
de  M.  de  Pon|{erville  une  traduction  coio- 
pléle  de  Lucrèce.  Flh-  fui  beaucoup  louer 
a  ton  appai  ition.  et  elle  meiit^il  de  l'clre 
a  beaucoup  d'égards.  Celait  même  facili» 
té  ,  niéinc  éclat  que  d.ins  lu  trailurtiua 
des  morceaux  choisit  des  melamorphosc*. 
Mais,  il  faut  l'avouer,  pour  (|ui  connaît 
l'auteur  du  j»oéuie  de  Lu  nutme  des  cho- 
ses: il  y  a  nu  mécompte  a  lire  M.  dePon- 
gerville.  Ovide  est  un  homme  d'esprit , 
habile  versificateur  ,  d.Jiit  le  ^lylc  est  fa- 
cile et  le  tour  rej;ulier.  (Jnz  lui  les  difli- 
pultés  résultent  en  gênerai  dune  «xprcs- 
sion  plus  ou  nioin!>  ingénieuse,  plus  ou 
moins  fine  ou  détournée.  Chez  lui,  d'ordi- 
naire, pasde  ces  grands  traits  (juietf)nnent, 
pas  de  ces  expressions  originale»  et  fortes 
qui  achèvent  toute  une  peinture  en  deux 
mots,  et  qui  abondent  chez  Lucrèce.  Chez 
ce  dernier,  grand  poète,  génie  sublime, 
tout  est  profond  ,  tout  est  large  ,  hardi 
et  vigoureux.  Pour  traduire  0>ide,  il  fal- 
lait des  qualités  d'esprit  analogues, 
facilité,  vivacité,  souplesse  .  imagination 
brillante  et  féconde.  Or.  M.  «le  Ponger- 
ville  possède  tout  cela.  Pour  traduire 
Lucrèce,  il  fallait  presque  la  même  élé- 
vation de  facultés  poéti(]ues,  dont  la  na 
turese  montre  si  avare. (^)uoi  qu'il  en  soit» 
la  traduction  très  estimable  de  M.  de 
Pongerville  lui  a  ouvert  les  portes  de 
l'Académie  française.  On  se  rappelle  avec 
plaisir  quelle  générosité  montra  M.  de 
Pongerville  en  renonçant  à  la  candida- 
ture, pour  faciliter  l'élection  de  Casimir 
Delavigne  que  l'esprit  de  parti  semblait 
vouloir  contrarier.  M.  de  Pongerville, 
dans  ses  relations  avec  ses  collègues , 
avec  le  public  ou  l'autorité,  s'est  toujours 
montre  jaloux  de  l'honneur  et  de  la  li- 
berté des  lettres. 

PONTÉ  COULANT  (le  marquis  Doul- 
cet  de)  pair  de  France  .  est  vivant,  et 
vote  avec  les  amis  des  libertés  publiques. 

PORTALIS  (le  comte  Joseph  Marie), 
fils  de  l'illustre  homme  irctat  de  ce  nom, 
a  été  nommé  gaide-des-sceaux  en  janvier 
182S .  après  le  renvoi  de  l'impudent 
Peyronnet.  Il  exerce,  au  moment  où  n<us 
écrivons  ,  l'intérim  du  département  des 
affaires   étrangères.   Comme    garde-des- 
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sceaux  et  ministre  des  affaires  étrangères, 
orv  a  pu  reprocher  à  M.  de  Portalis  de  la 
faiblesse  envers  le  parti  qui  vient  de  lui 
succéder  au  pouvoir,  mais  tout  le  monde 
lui  a  reconnu  des  talens  distingués  et  d'ho- 
norables intentions. 

PORTELS(N.),  professeur  de  droit  na- 
turel et  de  droit  des  gens  ,  au  collège  de 
France.  M.  Torleis,  médiocre  ,  inconnu, 
n'avaitaucun  droit  pour  occuper  lachaire 
élevée  à  h»c[ucllc  l'a  promu  l'intrigue  ,  et 
que  sollicitaient  des  hommes  d'un  mérite 
eminent.  Son  seul  titre  était  d'être  l'ami 
de  M .  de  Luynes  ( Voy .  Luy nés)  le  protégé 
et  le  faiseur  de  M.  IVayssinous.  Ainsi  se 
trouva-t-il,  un  beau  matin,  professeur  de 
droit  naturel,  étonné  lui-même  au  milieu 
d'un  auditoire  ébahi.  M.Portels  soutient, 
au  collège  de  France  ,  les  doctrines  les 
plus  opposées  aux  libertés  constitution- 
nelles de  la  France,  et  à  l'intlépendance 
des  nations  en  général.  Entendre  M.  Por- 
tels  ou  lire  M.  Laurentie,  son  digne  ami , 
c'est  absolument  quid  unuin  et  idem  , 
toujours  la  Quotidienne  radotant  et  en- 
dormant son  monde.  Lqs  jeunes  gens  ont 
pris  le  parti  le  plus  sage  ,  celui  de  ne  pas 
écouter.  I/andiloire  est  vide  -,  mais  la 
poche  tlu  professeur  s'emplit  également: 
qu'importe  le  reste,  après  tout  ? 

POTIER  (  N.  ),  professeur  de  2*  au  col 
lège  royal  de  Henri  IV  ,  homme  instruit 
et  laborieux,  a  entrepris  une  édition  in-8o 
des  elassiques  latins,  sans  notes,  mais  avec 
des  variantes  puisées  dans  tous  les  ma- 
nuscrits et  particulièrement  dans  ceux 
de  la  bibliothèque  royale.  Ces  recherches, 
faites  consciencieusement,  supposent  un 
travail  immense  ;  mais  M.  Potier  est 
un  homme  qu'aucun  travail  ne  saurait 
etlrayer.  Son  édition,  très  bien  impri- 
mée, est  reuiarquable  pour  la  pureté  et 
le  bon  choix  des  textes.  M.  Potier  n'a 
pas  arraché,  à  force  d'intrigue,  trois  cents 
souscriptions  au  gouvernement.  11  ne  s'est 
pas  fait  prôner  comme  le  font  journelle- 
ment MM.  tels  et  tels ,  auteurs  de  sem- 
blables entreprises  ;  mais  il  a  pour  lui 
l'estime  des  savans.  Son  édition  lente- 
ment écoulée  ne  lui  aura  pas  valu  un  pa- 
lais d'un  demi-million,  comme  à  M.  Le- 
raaire  la  sienne  ;  seulement  elle  restera 
comme  un  monument  sage  élevé  par  le 
travail  à  la  science. 

POIIILLET  (  N.  )  ,  professeur  de  phy- 
sique à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris  , 
élevé  distingué  de  l'école  normale  ,  où  il 


fut  répétiteur  de  physique.  M.  Pouillet, 
dans  les  simples  leçons  qu'il  donnait  dan.s 
l'intérieur  de  l'école,  se  faisait  déjà  re- 
marquer par  une  admirable  clarté  d'ex- 
pression, aitisi  que  par  une  facilité  de 
diction,  une  élégance  toutes  littéraires. 
Aussi ,  quand  M.  Biot  le  prit  tout  jeune 
encore,  pour  son  -suppléant  à  la  chaire 
de  physique  de  la  Faculté,  l'audiloir*;  ad- 
mirait sa  science  précoce  en  inéme  temps 
qu'ilétait  charmé  de  l'éclat  de  son  élocu- 
tion.Les  succésde  M. Pouillet  ont  toujours 
été  croissant.  On  a  de  lui,  outre  diflérens 
mémoires  lus  à  l'Académie  éa  sciences  , 
les  Elèniensde  physique  et  de  intLcorolo- 
i^ic  ,  'i.  vol-  in  S". 

POULET,  de  Lille  (  N.  )  ,  recteur  de 
l'Académie  d'Angers,  homme  sage  et  mo- 
déré ,  fait  prospérer,  dans  les  établisse- 
mens  confii's  à  ses  soins,  les  sciences  et 
les  lettres  qu'il  a  lui-même  cultivées  avec 
un  grand  succès. 

POULLAIN  (  de  GuANDPnK  )  ancien 
membre  de  la  Convention  nationale  de 
France, exiléen  vertu  de  la  loid'anmistie, 
choisit  la  ville  de  Trêves  pour  le  lieu 
dé  son  exil.  Il  y  fut  accueilli  avec  bien- 
veillance, et  l'on  s'empressa  d'inscrire 
son  nom  sur  les  registres  de  la  bourgeoi- 
sie. Une  ordonnance  royale  du  mois  de 
février  i8 18  mit  fin  à  sa  proscription  ,  et 
son  nom  fut  compris  dans  une  liste 
(  approuvée  par  le  Roi ,  le  i8  décembre 
suivant  )  de  personnes  auxquelles  l'art. 
7  de  la  loi  du  i'2  janvier  i8i6eluit  déclaré 
inapplicable  :  on  lui  restitua  même  une 
pension  de  1700  fr.  dont  il  avait  été  privé 
durant  son  exil.  Depuis,  il  ne  désira  plus 
que  le  repos  ;  il  se  refusa  ,  en  1820,  aux 
instances  qui  lui  furent  adressées  pour 
accepter  la  députation  ;  il  ne  se  présenta 
même  pas  aux  élections  de  1824*  H  est 
vrai  que  ses  infirmités  et  son  âge  pou- 
vaient,jusqu'à  un  certain  point,  lui  servir 
d'excuse.  Poullain  de  Grandpré  est  dé- 
cédé à  sa  terre  de  Graux,  près  Neufchâ- 
teau  (Vosges),  le  6  février  i8i().  La 
carrière  de  ce  législateur  fut  active  et 
laborieuse.  On  formerait  plusieurs  vo- 
lumes de  ses  rapports  et  de  ses  opinions  , 
imprimés  dans  le  Moniteur  o\x  séparé- 
ment. On  y  voit  qu'il  comprenait  mal 
les  théories  de  la  liberté;  mais  il  avait 
rinstinct  que  sa  cause  est  du  parti  de  la 
Révolution.  C'était  elle  encore  qu'il 
croyait  servir,  lorsque  sa  conscience 
égarée  lui  faisait  cotnmettre  des  fautes  : 
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«r.iillcuiH,  il  n'»  Lut  |).«H«iil! fit  (loue 

du  iinlilr     iriiiiini.-iit  (tu    '  civil: 

•  cllrlul  soiiviiil  la  <Muic  (Icicrrt.'uia  (jd'oii 
doit  lui  i(.'|)t()(:li<;r,  cL  (jui  t'iireiil  pic»(Jui: 
tuujfJiirs  niclu'lccs  y.n  uik;  tuodcraiion 
|Mali(|iic  (|ui  lui  valut,  parmi  «ch  coin- 
|).iftiol('<i,  (Mil*  pupiiLtritc  non  iutrrruiii* 
|Mic  ,  |)rii(biit  et  depuis  11  Hovolutiun 
D'.iillcurs,  après  avoir  joui  duruil  plu 
si(;urK  auiK'm  d'iiiu;  iniliioiirr  ct^ii.tideru- 
l)lc  sur  !(.•  gouv(;rn(:nienl  di;  \u  France, 
(■l  purlic.iiUcrouicut  sur  radmiiiistrilio^) 
d(*  sgs  ûuanccs  ,  apriVs  avoir  vtxu  saoa 
iu\cct  sans  passions  ^  il  .tortitde  lu  vie 
j)lus  pauvre  (|u*il  n'y  était  entre.  C(;  de- 
sintcrcsscment  r<t  l'cxf-usc  et  quelque- 
lois  la  f;loire  des  deniO(:rat(rs  (le  notn.» 
r('VoIuMi)n.  Il  prouve  (pic  eh«;z  plusd*un, 
dopt  l'esprit  scgara,  le  cœur  resta  gé- 
néreux. 

POULTIJEU  (  d'Elmoile  )  ,  ancien 
membre  de  la  Convention  nationale  de, 
France  ,  est  ui()rl  à  Tourn  ly  en  iSuj. 

POUQUF.Vïl.LE  (  de  ),  ancien  consul,! 
de  France  en  Turcjuie  ,  a  public  en  182» 
une  /iisloire  <ic  1 1  iàf^nicrat ionde la  Gvèt 
ce  ,  OÙ  l'on  voit  le  réveil  du  peuple  grec 
elses  premiers  eilorts  jiour  contjuerir  la 
liberté,  L'auleyr  a  peint  d^ine  manière 
viyc  et  attachante  l'esclayagc  de  cetiç 
nation  nialUeureupe,  et  l'état  du  pays  en 
^xiKÎrai  avant  rin>urrection  de  i82o.C'cî|, 
ce  livre  (.pii  a  excit(i  d'abord  au  plusbaut 
d(îa;ré  riMter(Jt  de  l'Europe  en  faveur  des 
gvecs  ,  et  le  mouvement  universel  qui  a 
tant  contribué  h  aider  à  leur  délivrance. 
Dans  le  livre  cle  M.  de  Pouqueville  se 
trouve  décrite  la  guerre  soutenue  par  la 
Porte  contre  le  tevribleAlj  Pacha,  guerre 
dont  l'auteur  a  parcouru  le  théâtre  , 
comme  les  evenemens  et  les  principau.'s. 
personnages.  Son  livre  est ,  d'un  bout  à 
l'autre  ,  instructif  et  plein  d'attrait.  11 
s'y  trouve  souvent  des  pages  dignes  d'un 
littérateur  de  profession,  telles  que  les 
descriptions  des  combats  et  narticulière- 
m(;nt  lerccit  des  exploits  de  Canaris. C'est 
un  des  meilleurs  ouvragjes  qui  aient  paru 
depuis  cinq  ou  six  années. 

POZZO  DI  BOKGO,  ambassadeur  de 
Russie  près  de  la  cour  de  France  ,  est  vi- 
vant. C'est  un  homme  d'un  grand  talent 
et  dont  la  longue  mission  en  France  a 
rendu  do  grands  services  à  son  souverain. 
PRADT(  Tabbé  de  )  ,  écrivain  infati- 
gable et  d'un  talent  très  distingué  ,  n'a 
pas  cru  devoir  siéger  à  la  Chambre  élec- 


tive  ou  l'av 
mi-nl   du   J'h 
loin  d  apprtiiiVf  I 

quelle»  il  cru  d*.  ..i    ■«..,    ,',.,..,.,„    ,,. 
l'iadt ,  et  qu'il  a  prit  w'ux  de  rendre  pu- 
blique». Un  esprit  an        "  '  , 
auriiit    dû  ■enlir  t\ii< 
ne  p.i»    ■' 
lui  uvai; 

eiloyens.  O  accord  avec  la  tnajont*  de  la 
chambrc.il  ru\  dû  fortifier  celte  majo- 
rité de  54  j  et  de  ftcâ  roU:*  ,  en 
oj)po»ilion  a»..  -  ji-- ,  »a  retraite  de  la 
Chambre  devenait  d'autant  plu»  iueicu- 
sablc  ,  qu'il  pri.  1  pa)i  de  kc»  lu- 
mières et  de  son  .  ncr  ,  u  il  n'avait^ 
1)  di.Hait  il .  l'espoir  dj  produire  aucun 
•i  bien  n  ;  ce  n'était  pa»  a  lui  d'en  juger  , 
ce  soin  n'appartenait  qu'a  ses  commet- 
tans.  Libre  (l'accepter  .  lorsqu'il  fut  élu  , 
il  ne  Tétait  plus  d'^l^diqucr  après  avoir 
siégé.  On  pense  bien  ([ue  nous  ne  parlons 
pas  ici  d'une  liberté  absolue  ,  mai»  $eu 
lement  de  celle  qui  est  en  rapport  avec 
les  intérêts  du  pays  et  les  devoirs  qu'ils 
imposent. 

PUA H'r( Joseph  Basile  Berhajid  VAN  ), 
néà  Bruges  ,' e^  j(jillet  17.^7,  vint  fort 
jeune  en  F'rance,  et  fit  ses  études  au  col- 
lège trArras.  En  1784,  il  entra  comme 
employé  à  la  bibliothèque  du  roi.  Quoi- 
que la  nature  de  sesoccupalions  paisibles 
et  sed(jiitaires  ,  et  une  extrême  modestie 
qui  l'empêcha  toujours  de  se  produire  en 
public,  dussent  contribuer  à  lui  assurer 
une  vie  douce  et  tranquille  ,  età  le  mettre 
il  l'abri  (les  persécutions  pendant  Ie>  trou- 
bles de  la  révolution,  néanmoins  il  fut, 
en  1793,  dénoncé  comme  aristocrate, 
avec  quelciues-uns  de  ses  collègues ,  entre 
autres  MM.  Barthélémy,  Champforl  et 
Capcronier  ,  et  incarcéré  aux  Madelon- 
nettes ,  où  il  ne  resta  que  douze  jours  , 
ayant  été  réclamé  par  le  comité  de  sa  sec- 
tion. Apres  avoir  rempli  pendant  deux 
ans  ,  par  intérim,  les  fonctions  de  Con- 
servateur de  la  bibliothèque ,  M.  Van 
Praet  fut  nomme  à  cet  emploi  en  1796 
pour  les  livres  imprimés.  Depuis  quarante 
ans  (]u"il  est  à  la  bibliothèque  royale,  les 
personnes  qui  la  fréquentent  n'ont  jamais 
eu  qu'à  se  louer  de  son  obligeance  et  de 
son  aménité  ]  il  sait  habilement  faire 
apprécier  aux  étrangers  l'importance  et 
la  richesse  de  rétablissement  auquel  il  est 
préposé  ,etdontla  France  s'enorgueillit 
a  juste  titre.  Il  a  reçu,  en  i8i4i  la  décora- 
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ijou  de  la  Légioiî-d'Honneur  et  des  lettres 
de  naturalisation,  son  pays  n;if;d  ne  se 
trouvant  plus  alors  renfermé  dans  les  li- 
mites assignées    à    la    France.    M.    Van 
Praet,  membre  de  l'Académie  celtique,dc 
la  Société  royale  académique  des  scienc'es 
de  Paris,    et  correspondant  de  l'Institut 
royal  des  Pays-Bas.a  publie  Jivers  ouvra- 
ges qui  attestent  une  grande  érudition  en 
bibliograpliie  :  i»  Recherches  sur  la  vie  et 
les  écrits  de  Colard  Mansion  ,  imprimeur 
à  Bruges  durant  le  j5e  siècle  ;  20  JSotice 
abrogée  d'un  manuscrit  J'/ançais  de  la  bi- 
hliothèque  du  roi,  intitulé  :    Tournois  de 
la    Gruthuse  ;  3»    Description   des   ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  du  duc  de  La 
Valli'ere  ,  3  volume  in-80  ;  4"  Cutitlogue 
des  livres  imprimés  survélin, de  la  biblio- 
thèque du  Roi,  5  volumes  in-8e  i8.i3  ;  5o 
pour  faire  suite  à  l'ouvrage  précédent;C<i- 
talogue    des  libres  imprimés  sur    vélin  , 
tant  des  autres  bibliothèques  publiques 
que  des    bibliothèques  particulières  ,   3 
volumes  in  8°,  i8j?|. 

PRESTVELLO,  colonel  de  la  milice, 
dans  une  des  provinces  du  nord  du  Por- 
tugal ,  où  il  était  propriétaire  ,  apparte- 
nait à  une  famille  riche  et  distinguée  de 
ce  royaume.  11  servit  long-tems  avec  hon- 
neur dans  les  armées  françaises,  et  reçut 
de  Napoléon  l'ordre  de  la  Légion-d'Hon- 
neur.  Après  une  longue  suite  de  vicissi- 
tudes ,  il  abandonna  son  pays,  lorsqu'il 
eut  vu  s'asseoir  sur  le  trône  le  parricide 
et  l'usurpation,  et  se  retira  en  Angle- 
terre. Fatigué  de  son  inaction  et  jug<'ant 
qu'il  pourrait  être  utile  à  la  cause  de  la 
liberté  de  son  pays  ,  asservi  à  un  mons- 
tre ,  s'il  parvenait  à  s'y  réunir  aux  géné- 
reux militaires  et  concitoyens  qui  médi- 
taient son  aftranchisseuuînt,  il  débarqua 
sur  les  côtes  du  Portugal ,  dans  la  nuit  du 
()  janvier  1829  ,  à  l'heure  même  où  le 
hrave  brigadier-général  Moreira  se  por- 
tait dans  les  casernes  de  Lisbonne,  pour 
y  réunir  les  troupes  sous  le  drapeau  de 
la  reine  Maria-da-Gloria,  leur  souve- 
raine effective.  Saisi  quelques  heures 
après  ,  il  fut  jeté  dans  les  cachots  ,  où  il 
demeura  enseveli  pendant  sept  semaines 
sans  qu'il  lui  fût  permis  d'avoir  la  moin- 
dre communication  avec  ses  parens  et  ses 
amis ,  sans  même  pouvoir  faire  appeler 
un  défenseur.  Pendant  tout  ce  tems  ,  il 
ne  put  obtenir  de  changer  de  linge  ,  de 
sorte  que,lorsqu'il  comparut  pour  la  pre- 
mière fois  devant  un  juge. qui  ne  lui  don- 
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na  que  1^   heures  pour  préparer  sa  dé- 
fense devant  le  tribunal  ,  il  était  dévore 
de  vermine  et  d;ins   la    plus  ellioyable 
situation.  Pendant  le  trajet  fatal,  et  ar- 
rivé au  pied  de  l'echafaud,  le  brave  Prest- 
vello,   dont  lintrépidité  sur  le    champ 
<le  bataille  etiiil  si  geneialemenl  connue 
de  ses  compatriotes  et  des  étrangers,  ne 
démentit  pas  un  moment  son  noble  ca- 
ractère. Son   attitude,   son  pas  ,  son  re- 
gard étaient  également  fermes,  et  ses  der- 
nières  paroles   furent  des  imprécations 
contre  l'exécrable  oppresseur  du  Portu- 
gal, que  ses  prêtres,  presqu'aiissi  abomi- 
nables que  lui ,  pressaient  Prestvello  de 
reconnaitre  pour  souverain  légitime   àii 
Portugal.  La  tête  de  ce  lioble  citoyen  et 
celles  des  nobles  conjures  assassines  avét 
lui,  sont  restées  pendant  deux  jours  expo- 
sées  sur  la  souïmité  de  l'echafaud.   Cet 
horrible  sacrifice  a  eu  lieu  le  6  mars  ,  à 
Lisbonne,  sur  la  place  <le  Sodre,  où  les 
marchands    ont  l'habitude  de  se  réunir 
les  après-midi  pour  s'entretenir  de  leurs 
propres  affaires. 

l'RÉVOST  (Pierre),  peintre  de  pano- 
ramas, naquità  Montigny  (Eure-et-Loirf, 
en  1764.  Ses  parens,  cultivateurs  estimés, 
jouissaient  d'une  sorte  d'aisance  ;  mais 
leurs  moyens  pécuniaires  étaient  insufli- 
sans  pourlui  donner ,  loin  delà  maison 
paternelle  ,  une  éducation  dispendieuse. 
Cependant  son  génie  pour  les  arts  s'étant 
manifesté  d'une  manière  particulière, 
sa  famille  crut  devoir  faire  des  sacrifices^} 
pour  l'envoyer  à  Paris  :  il  était  plus  qu'a-'* 
dolescent  lorsqu'il  y  arriva.  £lève  de 
Valenciennes,il  commença  par  composer 
des  paysages  dans  la  manière  de  Claude 
Lorrain.  Ces  productions  lui  avaient 
déjà  fait,  comme  peintre,  une  réputation 
méritée,  quand  l'américain  Fulton  vint 
eri  France  pour  y  faire  connaître  les  pa- 
noramas nouvellement  inventes  en  An- 
gleterre, et  par  conséquent  imparfaits 
encore.  Il  s'associa  à  P.  Prévost  pour 
l'exécution,  et  depuis  cette  époque,  notre 
artiste  n'a  pas  cessé  de  travailler  à  ce 
genre  de  peinture,  et  l'a  porté  à  un  degré 
de  perfection  qui  ne  lui  est  point  con- 
testé. Le  Panorama  de  Paris  ,  offert  le 
premier  à  la  comparaison  immédiate 
de  ses  habitans  ,  leur  permit  de  juger  de 
la  fidélité  de  la  copie.  Dix-sept  autres 
ont  suivi  celui  de  Paris  et  tous  furent 
exécutés  d'après  des  dessins  pris  sur  les 
lieux  .   par  l'artiste  lui-même.    Rome  ^ 
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Naplcê^  Ànuterdtim  ,  Boulof^nt  ,  TiUiU, 
ff'agriun  ^  .4 m'en  ,  l.'utdret  ^  Calai»  ^ 
Jèrumtriii,  /tiliènn  ,  »(int  vvux  (|iji  (A) 
iiniriit  le  |)lus  (Ir  Miccèn.  M  .  Hoiiloil  j 
('tir  (jiicli|ii)'  |riii|)4  le  |)riii<°i|*.il  <:(»ll;il>o- 
iMtciir  «h"  rr('V()»lj  pim  tjiil  ,  <:t.*  (ut 
fton  nrvcii,  M.  Ciorlicrr.m  ,  «juc  l.<iiiott 
lui  uiilcvii ,  cniHi^,  durant  le  (Icriiicr 
(le  SCS  voyages  ;i  Coiistaiitiiioplc  <rt  daiin 
rAtli(]ue.  D.tvid,  après  avoir  p.isAC  une 
rnalint-c  entière  à  ^idniirer  une  des  sa- 
vantes productions  de  Prevo>t  ,  se  re- 
tourna vers  ses  «levés  c|ui  l'eutouraient , 
en  disant  :  u  Messieurs,  e'est  ici  iju'il 
faut  venir  faire  des  ehnles  d'après  natu- 
re. »  Cet  elo^e,  aeeorde  par  un  liomnie 
de  génie  ,  donne  la  mesure  du  nierile 
de  Prévost.  Il  )oi;;nait  au  talent  de  la 
peinture  un  esprit  éminemment  obser- 
vateur :  il  avait  parcouru  les  plus  beaux 
pays  de  la  terre  ;  et  l'on  a  du  juger  par 
certains  panoramas, (|u'il  a  exécutes  long- 
temps après  en  avoir  pris  les  dessins  , 
et  qui  étaient  d'une  vérilë  frappante,  a 
quel  point  la  mémoire  i\es  yeux  dtait 
chez  lui  extraordinaire  et  fidèle.  Par  une 
singularité  fort  remarquable  ,  sa  main  , 
exercée  à  peindre  la  nature  en  grand  ,  se 
prêtait  h  exécuter  à  l'huile  des  composi- 
tions dans  la  dimension  la  plus  réduite  , 
et  qui  sont  précieuses  parle  charme  du 
coloris  et  la  légèreté  du  dessin.  11  faisait 
aussi  la  gouache  <lans  la  dernière  perfec 
tion.  Après  bien  des  contrariétés  et  des 
traversCS,Prevost  était  parvenu  à  éteindre 
la  dette  cju'avaient  nécessitée  ses  grandes 
entreprises,  dont  il  partageait  le  produit 
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;ivcc  un  aiM>cic.  Au  bout  Ai:  '.■ 
travaux,  il  »r  trouvait  po«- 
fortunr  considérable,  rt 
retirer  a  .Moniigny,  pre«  de  ^j  l^tnille  , 
lor)i(|U  il  fui  atteint  d'une  fluxion  t\f  poi- 
trine. Lindis  «pi'il  peignait  Ir  p.morjma 
d'Atiièiies.  iJepuis-lori  il  n'a  plui  fait 
que  languir  ,  jusqu'à  %»  mort .  arrivée  « 
Piiris  Ir  Qianvier  i8'i3.  Il  était  âgé  de 
59  ans.  Ses  rentes  ont  été  déposes  «u  ci- 
raetièrc  du  P.  La  Chaise.  —  Va:  Miroir 
du  i3  janvier  iHa'î,  le  Conttitutionnel  rlu 
16,  le  Moniteur  du  18  février  de  la  même 
année,  ont  publie  rhaciin  une  notice  né- 
crologique sur  P.  Prévost. 

l'KUlN  Y  (  le  baron  de)  ,  savant  i\\i  pre- 
mier ordre, M  cultivé  et  illustré  toutes  les 
branches  des  sciences  mathématiques  et 
phy8ii|ues.  Il  est  aujourd'hui  directeur 
(le  l'École  des  Mines.  M.  de  Prony  est  un 
administrateur  habile,  et  un  littérateur 
aimable  et  instruit.  Chez  lui  se  reunit  et 
se  pîait  tout  ce  que  la  so(  ieté  de  Paris 
contient  de  plus  aimable  dans  toutes  les 
classes.  Nous  ne  possédons  pas  en  ce 
moment  la  listede  sesouvrages  nombreux 
et  estimés. 

PUYSÉGUR  (  AmawdMàrie-Jacqces 
de  CHASTENET,  marquis  de)  ,  petit- 
fils  du  maréchal  de  ce  nom,  naquit  vers 
17.Ô2  et  est  mort  dans  son  château  rleBu- 
zancy,  le  i*"'  août  i8i5.  Le  nom  de  iM,  de 
Puységur  est  d'ailleurs  fort  connu  ,  \ 
cause  de  l'ardeur  ,  delà  conviction.de 
la  persévérance  qu'il  a  mises  à  observer, 
écrire  et  prati([uer  les  phénomènes  et 
les  procédés  du    somnambuli->nie 
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QUATREMERE  DE  QUINCY  .  se- 
crétaire perpétuel  de  l'Académie  desins 
criptions  et  belles -lettres ,  continue  de 
prolester  à  chaque  occasion  de  son  zèle 
monarchique,  et  d'ennuyer  le  public  de 
ses  discours  uazillards.  Homme  savant , 
mais  orateur  incommode,  il  détruit  le 
charme  des  solennités  académiques  par 
ses  éternelles  doléances  sur  la  décadence 
du  goût  chez  les  modernes.  A  l'entendre 
on  dirait  que  les  arts  n'ont  pas  aussi  leur 
mouvement,  leurs  variations  inévitables, 
et  que  les  intelligences  devraient  être 
stationnaires  comme  les  statues  antiques 


aue  nous  admirons.  M.  Quatremére  parle 
ans  le  désert,  on  ne  l'écoute  pas.  on  dort, 
et  toujours  le  lendemain  les  journaux 
égaient  leurs  lecteurs  à  ses  dépens.  Il  de- 
vrait bien,  M.  le  secrétaire  perpétuel,  s'é- 
pargner les  frais  d'une  éloquence  que  le 
siècle  a  le  mauvais  goût  de  ne  pas  admi- 
rer, à  moins  qu'il  ne  veuille,  à  chaque 
fois,  par  une  nouvelle  dose  d'ennui,  punir 
le  public  de  lindilTerence  qu'il  témoigne 
pour  son  talent. 

QUELEN  (  HTACiKTHEde  ),  archevêque 
de  Paris  ,  d'une  ancienne  famille  noble 
de  Bretagne,  fut  un  des  élèves  assez  or- 
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dinaircdu  séminaire  deSaint-Bi'icux,Cô- 
tes-du-Nord.  Ses  camarades  de  séminaire 
étaient  étonnés  de  son  élévation  extraor- 
dinaire et  rapide.  Nous  avons  connu  un 
de  ses  f'rerc.s  et  d'autres  nieinl)res  de  sa 
famille  qui,en  f.iit  d'esprit, étaient  certai- 
nement au-dessous  du  meiliocrc.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  jeune  Quelen  vint  à  Paris 
et  fit  connaissanc«;  avec  ce  que  le  clergé 
français  possédait  de  mieux  dans  ce  temps 
où  les  hommes  supérieurs  étiiieiit  rares 
dans  rÉglise.  Le  jeune  Quelen  avait 
bonne  mine,  de  l'esprit  naturel  et  beau- 
coup de  douceur;  il  fut  admis  chez  le 
cardinal  Fesch ,  plut  au  cardinal  Talley- 
rand  do  Périgorcl,  et  quand  celui-ci  fut 
nommé  archevêque  ae  Faris  ,  M.  de 
Quelen  fut  nommé  son  coadjuteur  ;  l'ar- 
chevêché ne  pouvait  lui  m.mquer.  L'op- 
fiosition  que  M.  de  Quelen  M)anifesta  à 
a  Chambre  des  pairs,  à  l'admission  du 
trois  pour  cent  de  M.  de  Villèle, avait  po- 
pularisé son  nom;  son  admission  à  l'Aca- 
démie française  le  rendit  ridicule.  M.  de 
Quelen  a  toujours  été  un  peu  équivoque; 
tantôt  j>our  et  tantôt  contre ,  mais  jamais 
trop  ouvertement.  11  sait  à  merveille  se 
faire  donner  de  l'argent  par  le  préfet  de 
la  Seine  pour  faire  embellir  son  palais  ou 
pour  acheter  des  maisons  de  campagne 
superbes.  Dernièrement ,  à  propos  de  sa 
conduite  à  l'occasion  des  ordonnances  du 
i6  juin  1 828,1  abbé  de  Lamennais  lui  adres 
sadeux  lettres  extrêmement  violentes, dans 
lesqutjlles  il  traitait  son  obéissance  galli- 
cane de  lâcheté  et  d'hérésie.  Ce  fut  un 
spectacle  plaisant  que  celui  de  deux  prê- 
tres distingues,  l'un  par  son  rang,  l'autre 
par  sou  génie  et  son  audace  ,  aux  prises 
sur  une  question  qui  touchait  la  politi- 
([ue.  L'.irchevè(jue  ne  soutint  pas  la  lutte. 
Depuis  ce  temps  !SL  de  Quelen  vit  par- 
faitement, ignore  ,  excepté  de  ceux  qui 
s'intéressent  au  sort  de  l'Lglise,  chose 
à  la(juelle  Paris  s'intéresse  en  général 
fort  peu.  Apres  avoir  fortement  pris 
parti  pour  les  Jésuites,  il  s'est  aussi  for- 
tement élevé  contre  les  doctrines  de 
l'abbé  de  Lamennais  ,  qui  ne  sont  autres 
que  celles  jdes  Jésuites.  M.  de  Quelen 
avait,  dans  quelques  occasions  ,  donné 
de  meilleures  espérances  ;  mais  un  prélat 
de  cour  n'est  pas  d'une  etoflé  ordinaire; 
il  a  une  morale  particulière  qui  ne  res- 
semble en  rien  à  celle  du  commun  des 
hommes.  Au  reste,  tandis  que  M.  de  Que- 
len combattait  M.  deXamcnnais,  le  pape 
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Pie  VII  proclamait  celui-ci  •  le  vrai  sou- 
tien des  doctrines  de  l'Église  catholique 
romaine.  »  M.  l'archevêque  de  Paris  ne 
serait-il  donc  qu'un  schismatique  ? 

QUÊTANT  (  Fra>cois-Antoink  ),  na- 
quit à  Paris  le  6  octobre  i^SS,  d'un  em- 
ployé à  la  caisse  du  Trésor-Koyal  ,  sous 
M.Paris  de  Montmarlel.  Apres  avoir  fait 
sa  rhétorique  au  collège  des  Grassins  , 
sous  Lebeau,  il  fut  placé  ddus  des  études 
d'avoués  et  de  notaires  ,  d'où  le  goût  du 
théâtre  le  fit  déserter,  pour  s'adonner  à 
la  composition  dramatique.  Il  se  ht  une 
certaine  réputation  sur  les  théâtres  i\ea 
boulevards,  à  une  époque  où  ils  ne  s'é- 
levaient guère  au-dessus  des  trétaux  qui 
les  avoisinent.  Il  y  a  cependant  du  naturel 
dans  son  dialogue,  et  de  la  facilite  dans 
son  couplet,  mais  de  ce  naturel  trivial  et 
de  cette  facilité  nulle  ,  qui  ne  suflisent 
plus  aujourd'hui  pour  obtenir  les  ap- 
plaudissemens  du  public.  Le  Tonnelier 
et  le  Maréchal-Jèrrant,  opéras  comiques, 
sont  les  deux  seules  pièces  de  Quêtant, 
dont  le  titre  paraît  encore  quelquefois 
sur  les  afliches,  afin  de  combler  un  vide 
dans  une  représentation  et  donner  au 
public  le  temps  d'arriver  pour  la  pièce 
qui  est  le  véritable  objet  du  spectacle. 
Plus  tard  ,  Quêtant  publia  quelques 
traductions  de  l'anglais,  qui,  sans  êlre 
mal  exécutées  ,  n'obtinrent  point  de 
célébrité.  Privé  ,  par  une  faillite,  des 
épargnes  qu'il  avait  ramassées  ,  et  ne 
possédant  j)lus  qu'une  rente  viagère  de 
1600  francs,  que  lui  faisait  la  maison  de 
Lagarde  d'Achères  ,  dont  il  avait  élevé 
le  fils.  Quêtant  obtint,  à  un  âge  avancé, 
de  l'emploi  dans  les  bureaux  administra- 
tifs. Il  fut  successivement  chefdu  bureau 
des  lois,  lie  celui  des  hôpitaux,  vies  pri- 
sons ,  et  de  la  commission  des  secours 
}>ublicsau  département  de  la  Seine  ,  ad- 
joint au  secrétariat  de  I  administration 
des  hospices,  contrôleur  de  l'hospice  des 
Incurables.  Quêtant  est  mort  le  19  août 
1S23,  à  rage  de  90  ans,  après  avoir  été 
marié  trois  fois,  lia  été  inhume  au  ci- 
metière de  Vaugirard,  où  M.  Dufey  (de 
l'Yonne  )  a  prononcé  un  discours  sur  sa 
tombe  A  l'occasion  de  la  nécrologie  de 
Quêtant,  M.  Beuchot  a  publié  <lans  la 
Hibliographie  de  la  Frunce  (  jS23  .  pag. 
567-72)  ,  des  recherches  exIiênuMut-nt 
curicusj's  sur  les  ihé.itrcs  de  i^îaUv.. 

QUETELET  (  ^JA^^^M^st^  -  A.'  ;  pu-^- 
Jac(^ijes  ),  l'un  des  savaus   et  des   ^ui-tcS 
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liM  plii-j  tU>llnj:u«'»  àt'\a  llrljilquc,  naquit 
;i  (;.iii(l   l«-   'Ji    iiiivH-i-    i7<>G.    Apre»  Aet 
rlinlr»   lirill.iiilrs  .m  lyrrr-  «II!  rrllr  ville, 
il  \  fui  iKMiiiiir,  a  ^('l^^  Je  19  ans,  priifcA- 
Biîur  «le  riutllnjin.tliqiies  :  proriiii  nu  }^r»(lr 
(le  ilot  li;iir  ( •«•sri(;iicfs  'i   an»  yprr»  ,  illit 
une  (lisscrtution  sur   lu   courbe    forale, 
où    l'on     trouve     plusieurs      iliroreim-s 
nouveaux  (ju'il  se  plul  h  développer  plun 
lar»l   «liiMs  dilieren»  nieinoîres  :  1^  iiienie 
iiuure  il  lut    appelé    a   l.i    rliairr    «le  ni;i- 
tlicuiatiquei  ,  u  l'Alhence   de  BruxelleH. 
Ses    vaste»    «rouiiHisiiaiHes     et     sou    rar«' 
talent  pour  l'instruction  ,  laurairnt  hnun 
doute  ijit  placer  dans  une  de  nos  uni- 
versités^ si,  depuis  long-temps  ,  le  projet 
l'orme    par    le     gouvernement     d'elcvcr 
un  observatoire  à'^Uiuxclles,  n'avait  fait 
jeter  les  yeux    sur  lui   pour  lui  en  con- 
fier  la   direction.    C'est   dans  ce    but  et 
f)our  donner  a  cet  établissement  le  y)lus 
laut  degré  de  perfection  .  f|ue  M.  Que- 
telet  a  ete  envoyé  en  France  et  en  An- 
gleterre, où   il   a  visite  les  observatoires 
les  plus  célèbres.  La  création  d'un  musée 
des  sciences  et  des  lettres  ,  vient  de  lui 
donner  l'occasion  de  faire  briller ,dans  des 
cours  de  physique,  d'astronomie,  d'histoi- 
re des  sciences, une  éléganceet  une  facilité 
d'èloculion   qu  on    n'était  guère  en  droit 
d'attendre  que  d'un  littérateur   exercé. 
Membre  de  l'Académie  des  sciences  de 
Bruxelles  ,   il    fit  paraître     dans   ses  re- 
cueils   les  mémoires    suivans  ,  qui  tous 
témoignent  de   son   imagination,  et    de 
la   profondeur  de  son  esprit  en  mathé» 
ma  tiques  ;  i»  Mémoire  sur  une  Jbrniule 
pour  déterminer    la  surface  d'un  poly- 
gone formé  sur  une  sphère  par  des  arcs 
de  grands  on  de  petits  cercles  ,  disposés 
entre  eux    d'une    manière  quelconque  ; 
question    qui  avait  été   aussi  Tobjet  des 
recherches  de  d'Alembert,  dans  les  mé- 
moires de   Turin,  et  de  Bossut,  auteur 
de  V Histoire  des  mathématiques  ;  5»  Un 
Mémoire  sur  une    nouvelle   théorie   des 
sections   coniques  ,   considérées  dans  le 
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inlide  ;    3«    Vne    Ftêlafion    tfun    vnynt^f 
Jntt  à  la  f^rntte  de    ttnn,  otivr^ige  rrrlii;»'- 
en    roninuin    aveeM-   Ki<kx.  et  puMK* 
riirore    séparément,    »ou«  format  m  H"  ^ 
avec  de»  ad«iitif»ii»;   (\»  Vn  Aff moire  tur 
une  nnuvellr  maniire  de  enniidérer  tei 
caualiques  produite    goit  par  réjlexion  , 
soit  par    rèjraciimi  ;   !>«   Mémoire    sur 
quettfurs   rnnitntctiont   graphique»  des 
orbiiet      planrtairr»  ;    C«    Mémoire    sur 
hs   lois    det     nnn tance  1     et     des    mor- 
talité» â    hrtijtrllff     M.  Quetelel    avait 
«onsarré    »e<    preifii#'r<r<i    veille»  à  la  cul- 
ture fie  1.1  poésie.  l'lui»ieur»  recueils  poé- 
tique» de  noire  pays  sont  ••nrichis  de  ses 
aimables  production!».  KM'*»  sont,  la  phi- 
part,  empreinte»  d'une  douce  mélancolie 
et  du  charme  de»  sentimens  les  plus  af- 
fectueux ;  aussi  l'on  ne  peut  assez  regret- 
ter, pour  la  gloire  des  Muie»  belges,  rpie 
l'amour  des  sciences  lui  ait  f.iil  nf'w'lt;;cr 
lin   talent    aussi   heureux.    Il    a   publié  à 
paris,  en  1826,  un  7'ratté  d'astronomie  , 
auquel  les  journaux  scientifiques  ont  una- 
nimement    donné    les    éloges    les    plu» 
flatteurs    et   les    plus  mérites.    Il   a  fait 
paraitreen  i8'2-,chezTarlier,à  Bruxelles, 
des  Propositions  de  physique  ,  destinées 
à  servir  de  texte  a  ses  leçons  sur  cette 
science.  Il  est  aussi  rédacteur  d'un  jour- 
nal fies. sciences,  intitulé  :  Correspondance 
mathématique   et  physique^   qui    paraît 
depuis    trois    ans ,    avec    beaucoup    de 
succès.    M.   Quetelet   vient    aussi   d'être 
nomme    secrétaire    de    la     Commission 
de     statistique    du    Brabaut-Méridional. 
Des  travaux    intércssans    sur    cette  ma- 
tière, lui  donnaient  les  titres  les  mieux 
fondés  à  cette  distinction. 

QUI  CHER  AT  (N.  )  ,  professeur  agrégé 
au  collège  de  Saint-Louis,  ancien  élève 
de  l'École  normale  .  éditeur  d'une  col- 
lection d'auteurs  classiques  latins  accom- 
pagnés de  commentaires  courts  et  bien 
faits,  tous  de  l'éditeur,  qui  écrit  et  parle 
le  latin,  soit  en  prose  soit  en  vers,  avec  un 
goût  et  une  facilité  rare. 
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RABBE  (  Alphonsk  ),  ëcrivain  libéral 
et  philosophe,  quelquefois  un  peu  outre 
dans  rexposition  dos  opinions  qu'il  pro- 
fesse, et  dans  l'expression  des  sentimcns 
généreux  qui  l'animent.  M.  Habbe  a 
composé  les  résumés  de  plusieurs  his- 
toires, et  noiamment  le  résumôde  l'his- 
toire de  Russie  ,  remarquable  par  la 
vigueur  des  pensées  et  rénergiqtic  pein- 
ture des  maux  que  cause  et  des  biens 
qu'empêche  le  despotisme.  M.  Rabbe  est 
encore  l'un  des  collabor.iteurs  les  plus 
laborieux  du  nouvel  Album  ,  journal 
où  sont  professés  les  principtîs  libéraux  , 
sans  ménagement  et  sans  détour,  et  qui 
souvent  contient  d'excellens  articles  lit- 
téraires. 

RACAGNT  (Joseph-Marie)  ,  physicien 
italien  ,  naquit  le  G  janvier  iy!\\,h  la  Tha- 
razza  ,  province  de  Voghera.  Il  prit  l'ha- 
bit religieux  chez  les  Barnabites  de  Mon- 
za  ,  en  17G0  ,  et  c'est  alors  qu'il  échan^^e  « 
le  prénom  de  7e<//ï ,  qu'il   avait  reçu  sur 
les  fonts  baptismaux  ,  contre  ceux  de  Jo- 
seph-Marie ,  qu'il  a  portés  depuis.  Les 
études  théologiques  ne  rempéchèrent  pas 
de  se  livrer  à  celles  des  sciences  exactes, 
qu'il  apprit  du  P.  Canterzani,  habile  ma- 
thématicien. Ses  progrès  furent  tels  que, 
jeune  encore,  il  fut  destiné  à  professer 
dans  les  écoles  de  Saint-Alexandre  ,  .i  Mi- 
lan. L'abbé  Frizzi ,  professeur  distingué 
de  nialhématicjues supérieures,  le  proposa 
pour  remplir  sa  chaire  pendant  ses  voya- 
ges ;  enlin  il  fut  nommé  professeur  titu- 
laire de  physique  dans  les  écoles  doBréra. 
Racagni  a  professé  pendant  trente  ans, 
avec  zèle  et  succès;  il  se  faisait  remar- 
quer par  sa  facilité  ,  sa  précision  et  sur- 
tout par  l'amour  qu'il  montrait  et   qu  il 
inspirait  pour  les  sciences  :   aussi  a  t-il 
formé  plusieurs  élèves  distingués.  C'est 
par  ses  soins  ,  que  le  cabinet  de  physique 
de  Bréra  a  été   enrichi  de  la  plupart  des 
machines  et  instrumens  qui  le  composent. 
En  1760,  il  visita  Rome,  Naples,  Vienne, 
la  Hongrie  ,  pour  faire  la  connaissance 
personnelle  des  plus  savans  physiciens 
de  ces  pays  ;  il  entra  en  relation  avec 
d'illustres  protecteurs  des  sciences,  en- 
tre autres  avec  le  comte  Estherhazy  ,  le 


chevalier  Hamilton  ,  le  comte  de  Fir 
mian.  Il  fut  nommé,  en  1801  ,  l'un  des 
quarante  membres  de  la  Société  italien- 
ne, et  en  181  2,  membre  de  l'Institut  du 
royaume  d'Italie.  On  a  du  P.  Uacagni  , 
une  Théorie  des  fluides  ,  imprimée  en 
1779,  où  il  traite  des  fluides  ci\  général, 
et  en  particulier  de  l'<'au  ,  tie  l'air  ,  de 
l'électricité  ,  etc.  En  1807  ,  il  puhli a  ,  à 
Milan  ,  un  mémoire  sur  les  translations  , 
où  il  discute  lesdifTcrentes  formules  pro- 
posées par  Prony  ,  Fossombroni  et  Be- 
zout.  On  trouve  un  autre  mémoire  de 
lui  ,  sur  un  sujet  analogue,  dans  le  tome 
XVÏII  ,  pag.  189,  <les  ^ctes  de  la  Sa- 
ciété  iialii'une  ;  l'auteur  y  traite  de  quel 
qucs  conducteurs  électriques  frappés  pai- 
la  foudre  ;  et ,  sans  contester  relficacitit 
des  paratonnerres  ,  il  donne  la  raison 
pour  hupielle  ils  ne  remplissent  pas  ton 
jours  leur  but.  L'Institut  italien  iloit en- 
core publier  dans  ses  actes  un  autre  mé- 
moire de  Racagni,  sur  les  propriétés  des 
nombres^  où  il  a  entrepris  de  généraliser 
la  théorie  de  Kramp.  Les  sciences  exac- 
tes lui  doivent  en  outre  les  expériences 
qu'il  ht  avec  le  P.  Pino,  son  collègue, 
sur  le  bélier  liydraulique ,  dont  il  expli- 
qua ,  l'un  des  premiers  ,  les  singuliers 
phénomènes.  Religieux  tolérant  autant 
que  pieux  ,  Racagni  obtint  l'estime  des 
savans  de  toutes  les  opinions  ,  au  milieu 
des  agitations  politiques  de  son  temps.  Il 
est  mort  le  4  mars  1822  ,  à  l'âge  de  81  ans. 
lia  légué  un  prix  annuel  de  2,000  francs  . 
pour  celui  des  élèves  des  sciences  physi- 
ques à  Milan  qui  s'y  distinguera  le  plus. 
M.  le  docteur  Labus  a  consacré  une  notice 
au  P.  Racagni. 

RADET  (  le  baron  Étienwe  ),  auquel 
un  parti  implacable  n'a  pas  pardonna" 
d'avoir  rempli ,  en  1809,  de  rigoureux 
devoirs  envers  le  pape  Pie  VII,  est  mort 
à  Varennes  ,  département  de  la  Meuse, 
le  a5  septembre  1825. 

RAEPSAET  (  Jean  -  Joseph  ) ,  naquit  a 
Audenaerde,  le  29  décembre  1760,  de 
Jean,  avocat  au  conseil  de  Flandre  et 
grefller  de  la  haute  et  basse  chàtellenie 
d'Audenaerde ,  et  de  Marie-Jeanne-Jo- 
seph Vespoel,  fille  d'Emmanuel.,  premier 
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coiiv,illcr  prriHionii.iirf  de  la  ville.  Il 
i*tu  li;i,  ju"»<|irrn  f^rainmairc,  chez  les  Je- 
■  uihrii  (l'Aiidcnacide  ,  ullu  Wxro  na  syii- 
t.ixc  à  Mrnin,  sa  porsir  au  Cdllégc 
«riioiidin,  •>  MoMH.,  et  na  rhctoriMue  a 
Loiiv.iin  ,  un  rollc};»'  de  li  S.iiiili*  Ti  mil»*. 
Mxjirl  .1  s«'H  hrmes  «{'('hidr,  il  se  livr.i.  Ir 
rr>l<;  du  temps,  a  tous  le»  j<'ii\  ri  rxtT- 
ciees  de  la  jeunesse,  et  toute  iu  vie,atil 
Anius(>meus  de  lu  cliuBse.  Une  hémop- 
tysie le  força  de  quitt<T  son  eours  de 
rhilosophie  à  la  Pédjgogie  le  Château. 
I  a  pnvs(juc  toujours  remporte  le  pre- 
mier prix  dans  ses  b.issis  classes  ,  et 
est  sorti  de  la  philosophie  avec  <l*ho- 
norahles  témoigna ç;<'s  <le  regiels  et  d'rs- 
perances  .  (pie  lui  donnèrent  ses  profes- 
seurs. Après  son  rétablissement,  ayant 
emhras&<!  la  carrière  de  la  jurispru- 
dence, il  fit  ses  licences  le  17  deeemhie 
1712  ,  et  tut  reçu  avocat  au  conseil  de 
Flandre,  en  177.3.  LVtat  de  son  pèr»; 
annonçait  une  mort  jirochaine  ;  il  a\  ait 
rendu  de  grands  services  à  la  chàtelle- 
nie,  et  les  sept  nobles  vassaux  fiant- 
pointres  ^  liéretlitaires  de  cette  chàtel- 
ienie,  voulant  lui  donner  les  dernières 
preuves  de  leur  reconnaissance,  lui 
permirent  de  resigner  sa  place  de  gref- 
fier en  faveur  de  son  fils ,  cjuoi(|ue  âge' 
seulement  de  1?)  ans.Legotivernenient  ac- 
corda dispense  d'âge,  et  il  fut  mis  en  pos- 
session de  cette  charge  le  5  octobre  177 3. 
Il  épousa,  le  ao  mai  1777,  la  demoiselle 
Marie-Olympie  Bauwens  ,  fille  de  Jean  , 
conseiller  du  roi,  receveur  général,  héré- 
ditaire de  la  châtellenie  et  secrétaire 
du  collège  des  chefs -tuteurs  de  la  ville, 

3ui,  à  raison  des  occupations  que  lui 
onnait  la  première  de  ces  places,  lui 
résigna  l'autre  en  1778;  cette  union  a 
été  constamment  heureuse  et  continue 
de  l'être  ;  elle  n'a  pas  été  moins  féconde  , 
car  sa  vertueuse  épouse  lui  a  donné 
seize  enfans.  La  mort  de  Timpératrice 
reine, Marie  Thérèse,  arrivée  en  1780, 
vint  troubler  la  paix  dans  laquelle 
Raepsaet  coulait  ses  jours;  depuis  lors, 
sa  vie.  (il  a  présentement  soixante-quinze 
ans  ,  son  épouse  est  de  même  âge  )  n'of- 
fre plus  qu'une  série  "d'illustrations  et 
de  revers.  L'empereur  Joseph  II  entre- 
prit de  renverser  la  constitution  belgi- 
que  ;  toute  la  nation  était  indignée 
d'une  infraction  aussi  étonnante  au 
pacte  inaugural  ,  mais  aucun  corps  de 
l'État  n'osa  élever  la  voix  ,  si  l'on  en  ex- 


cepte la  députation  ordinaire  de*  fllat» 
de  Urabant ,  dont  les  rerlamationi  »e 
bornèrent  à  quehpjes  points  particu- 
liers, ayant,  à  di'lércules  rrpii»e».  et 
toujours  infrurlueusement  .  Alimulé  la 
deput.ilioii  ordinaire  de»  Klji>t  de  Mjn- 
dre  de  soiimetlrr  à  la  deliliéraiion  de 
tout  le  rf)rp*  de  TRlat  .  le»  enitep)i»c* 
incfiiMliluiiotMielli-..  dr  l'empereur.  La 
ehalellrnie  d  Audan.ierde  rrut  qu  il  était 
lugent  d'u^jir  avec  plus  d'énergie  .  si  l'on 
voulait  sauver  la  patrie.  Raepiaet  fit  la 
pi*bposilif»M  de  ronvorpjiT  toui  Ici  sei- 
gneurs des  terre»  a  rlof  her  et  les  dc- 
pules  de  tout  les  vill  iges  de  la  châtel- 
lenie. •  Messieurs  ,  tlil-ij  ,  je  sens  autant 
u  que  chacun  de  vous  ,  roud>ien  la  me- 
•:  sut  e  que  je  vous  propose  e'>t  hasar- 
u  deusc  ;  mais  elle  est  constitutionnelle  ; 
u  si  vous  n'avez  pas  h?  pouvoir  de  sfa- 
M  tuer,  sans  la  délibération  «le  rr-tte 
u  assemblée  générale  ,  sur  les  affaires 
u  d'un  intérêt  général  ,  vous  n'avez  pas 
u  non  plus  le  pouvoir  de  ronni\er  sur 
«t  les  dangers  qui  menacent  la  châtel- 
u  lenie  dans  son  existence,  tans  les 
H  porter  a  la  connaissance  de  cette  as- 
u  semblée.  Je  vais  vous  faire  lecture  du 
•(  serment  que  chacun  de  nous  a  prélé  à 
«  son  avènement  ,  et  chacun  jugera  par 
«  lui-même,  si,  au  jour  du  dernier  juge- 
«  ment,  il  saura  justifier  le  silence  qu'il 
«  garderait  aujoiird  hui-  S'il  était  permis 
«  de  composer  avec  ses  devoirs,  il  serait 
«  bien  inutile  d'exiger  un  serment  des  raa- 
1»  gistrats,  lorsqu'ils  entrent  en  fonctions; 
«  peut-être  même  que  le  danger  n'est 
u  pas  aussi  grand  que  nous  le  croyons; 
w  dans  la  disposition  où  sont  tous  les 
î'  esprits  ,  peut-être  que  tous  les  corps  de 
31  l'Etat  répondraient  à  l'appel  ;  c'est  le 
«  sort  des  grandes  entreprises,  ainsi,  ne 
tt  biaisons  plus  :  attaquons  le  système  de 
it  l'empereur  de  front  et  dans  toutes  ses 
u  parties,  v  La  proposition  fut  adoptée  à 
riinanimité,et  l'assemblée  générale,  con- 
voquée pour  le  17  avril  17^7,  adopta 
pareillement  àrunanimifé,  ces  mémo- 
rables remontrances,  rédigées  par  R.  et 
insérées  dans  le  Recueil  des  représenta- 
tions des  États  des  dix  provinces  des  Pays- 
Bas,  tant,  r,  pag.  2.32  :  elle  envoya  ensuite 
ordre  à  tous  les  villages  de  ne  pas  re- 
connaître ni  les  intendans  ,  ni  les  tribu- 
naux nouvellement  établis,  (i)  On  con- 

'i)  «  Cett  c  iournee  offrit  de  beaai  (rail»  ck 
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çoit  la  sensation  que  cette  démarche 
fit  aussitôt  dans  le  pays,  mais  ce  qui  est 
peu  connu,  c'est  l'embarras  dans  lequel 
elle  jeta  tout  le  gouvernement,  à  la  vue 
de  la  capitulation  du  7  juin  170G,  par 
laquelle  la  province  de  Flaniire  était 
p;iss('e  de  la  domination  espagnole  sous 
celle  d'Autriche;  contenant,  entre  au- 
tres conditions,  «c  qu'il  ne  sera  rien  attiré 

■  ni  diminue  aux  privilèges,  coutumes  et 

•  usages,  tant  ecclésiastiques  que  séculiers». 
Cette  importante  pièce,  qui  n'était  plus 
connue  de  personne, pas  même  du  gouver- 
neuient  ,  avait  été  découverte  par  Raep- 
saet  dans  les  archives  de  la  châlellenie, 
et  jointe  à  ses  remontrances  (1).  Quel- 
ques jours  après,  les  États  de  Brabant 
r<'lii>;èrent  le  subside,  et  l'insurrection 
devint  générale.  Les  provinces  se  con- 
fé'lérèrent  ,  et  Raepsaet,  avec  le  comte 
Dellafaille  d'Asseuèdc  ,   pour  la  Flandre, 

•  patriolisme  ,  M.  Van  Hoolirouek  de  Moore- 
a  gliem  ,    un  des  membres,    dit  à   Raepsaet  :  Je 

■  vous    envie    votre  «Iroit  de  signature,   M.    le 

•  premier;   je  voudrais    pouvoir    signer  ces  re- 

■  monlrances  de  mon  sang.  La  digne  épouse 
»deM.  Raepsaet  lui  deni;4uda  ,  le  soir,  ponr- 
»  quoi  il  avait  l'air    si   somiire  ?  C'est  ,  répondit- 

■  il  ,  ((ue   mon   serment  «l  mon   honneur  m'ont 

■  fait  un  devoir,  aujourd'hui  ,  de  signer  un 
I»  acte  (|ui,  s'il  ne  me  fait  pas  perdre  la  tête  , 
»  nous  fera  perdre  nos  bleus.  S'il  est  ainsi  , 
m  répiiijua  -  l  -  elle  ,  que  nous  devons  mendier 
»  noire  pain,  je  ferai  moi-même  la  besace;  il 
»  vaut  mieux  être  pauvre  que  damné.  » 

(1)  La  ch.itellenie  d'Audenaerde  célébra  le 
rétablissement  de  la  con>titution  par  une  su- 
perbe fêle,  ù  la([iiellc  assistèrent,  aprèi  le  Te 
Deunt  ,  tous  les  seigneurs  des  terres  à  clo- 
cher ,  avec  !curs  familles  ,  suivie  d'un  bal  splen- 
liide.  Au  dessert  ,  M.  de  Locquenghien  ,  abbé 
d'Eename,  membre  de  l'Ktat  ,  noble  de  la  cliA- 
lellenie  ,  comme  seigneur  de  Bossut ,  décora 
M..  Raepsaet  ,  au  nom  de  ta  (HAtelienie,  d'une 
médailli-  en  or  ,  et  mademoiselle  Julie  de  Ro- 
L'helsiiig  Nazarclli  ,  lui  présenta  un  beau  bou- 
quet au  nom  des  dames.  L'iuscription  de  la 
[uéduille  portait  : 

Qnod 

Jngemo  ,  virlute  et  constantiâ , 

JRempublicam  ,    j'uraque     antiqua 

k'indicavit  ,  restUuit ,  stahilivtt 

anno  salutix 

MDCCL\XXVII. 

Sur  le  reTers,lcs  armes  de  la  chàtellenie  d'Au- 
Jenaerde. 

LF.GENDE  : 

J,  Raepsaet,  defensori  sus  merititsimo, 

Félix  sed  non  ingrata 

Catt  Aldenard- 


la  signèrent.  L'empereur  révoqua  tous 
ses  nouveaux  édits,et  la  réconciliation 
se  fit  au  mois  de  septembre.  L'on  s'a- 
perçut qu'elle  n'était  [)as  sincère  de  sa 
part,  et  les  Belges  se  mirent  en  mesure 
de  défendre  et  maintenir  leur  consti- 
tution par  la  voie  i\^is  armes.  Il  se  iormu 
(\cu\  comités  ;  l'un  près  de  Breda  , 
présidé  par  l'avocat  Henri  Vander  IVoot 
et  le  chanoine  Van  Eupen;  l'atjtre  à 
Hasselt,  présidé  parles  avocats  V^onck 
et  T'Kint.  L'on  sait,  enfin,  que  l'armée 
Belgique  a  été  commandée  par  le  gé- 
néral Vander  Meersch  ,  mais  ce  qui  est 
peu  connu ,  c'est  (jue  de  cette  ('poque  , 
date  la  jalousie  ou  la  rivalité  entrt;  les 
deux  comités  ;  et  ce  qui,  peut-être  ,  n'est 
pas  du  tout  connu,  c'est  que  c'est  Raep- 
saet qui  a  fait  faire  au  général  la  proposi- 
tion d'accepter  le  commandement  de  l'ar- 
mtc  belgique  (i).Lc  gouvernement,  pour 

(i)  Voici  le  fait  :  Toutes  les  provinces,  ex- 
cepté le  Luxembourg,  étaient  prîtes  à  se  le- 
ver, dès  le  mois  d'a..ût  17H9;  elles  s'impatien- 
taient de  ne  pas  voir  entrer  en  canipague  l'armi'e 
patriotique  du  comité  de  Breda  ,  dirigée  par 
Vander  iNool  et  Van  Eupen  ,  parce  qu'elles 
ignoraient  que  ce  comité  n'avait  encore,  ni  une 
pièci-  de  canon  ,  ni  un  général  eu  chef.  Le  co- 
mité de  Hasselt  .  à  la  tète  duquel  était  ra\o- 
tat  Vonck,  indigné  «le  cette  apatbie  de  Breda, 
envoya  ,  vers  le  mois  de  septembre  ,  le  curé 
d'Escorriaix,  Janssens,  vers  Raepsaet,  peur  lui 
faire  connaître  !<•  vérital)le  état  de  situation 
qu'on  avait  grossi  outre  mesure  ,  et  pour  lu» 
demander  s'il  ne  pourrait  pas  procunr  un  offi- 
cier expérimenté  ,  qui  voudrait  accepter  le 
commandement  en  clief.  Raepsaet,  qui  avait  eu, 
l'année  précédente  ,  l'occasion  ,  dans  une  partu^ 
de  chasse  ,  de  sonder  les  scntimcns  patriotiques 
du  colonel  Vander  IMeersch  ,  qui  demeurait 
dans  sa  campagne,  à  Dadezcele  ,  près  de  Me- 
nin  ,  ne  désespéra  pas  de  pouvoir  l'y  engairer  ; 
en  conséquence,  il  envoya  son  frère  ,  avec  le 
curé  Janssens,  vers  I\i .  Tierlinck  ,  curé  de 
Meniu  et  ami  intime  du  colonel,  pour  lui  faite 
la  proposition.  Vauder  Meersch,  avant  de  s'en- 
gager ,  voulut  voir,  par  lui-même,  l'état  dts 
choses  de  Breda.  Il  vint,  quel(|Uis  jours  après, 
en  costume  de  chasseur,  à  Audenaerdc  ;  it 
après  avoir  couféré  avec  IlaejJtael ,  il  «lia  cou- 
cher à  Looderzeele  ,  où  le  frère  de  Vonck. 
était  vice-curé;  d'où  \\  partit  le  lendemain,  pour 
Breda.  Après  y  avoir  pris  ses  renseiguemens  ,  il 
en^evint  assez  content,  par  Audenaerde  ,  et 
s'eu  alla  chez  lui  pour  faire  ses  apj<réts  et 
retourner  ensuite  à  Breda,  où  il  resta  incogoiio, 
sous  le  nom  de  M.  le  greffier ,  jusqu'au  mo- 
ment d'ouvrir  la  campagne.  Il  sembin  que 
Vander  Noot  et  Van  Eupen  étaient  W.s  dupes 
du  cabinet  de  Berlin,     et   peut-être    au<isi    des 
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cuiijuK'i  i'or;l^(*  i>irl  u  ûci.itcr ,  prit  «ilom      ploiion.    Il  tU  <-iil<:v<'r(ypar  U  forer  at' 
lies  mo.HiiiCH  ({ui  t'ii    |iruc-i|)itcrent    l'cx        iu<i;  ,    Jani    toute»    le»    province»  ,    le» 


Jeus  aiilrtii  piiiimncri  ,  ({ui  favoriiaicot  Lien 
l'iiKUrrrrliOD  *ïr%  Hclcn,  puur  furctr  r«iii|>e 
reiir  i  la  paix  avec  lei    l'tirc»  ,  i>l,  (oui  ï-\m-(u>t, 

{KXir    t'rin|iAi:li«!r    (1er    loiiiiteltre     lei    proTinm 
irlffKjiifN  k  ion  pouvoir  n/'iolu  ,  au  pr^|iutire  iJa 
rAiiKl'I'rrf' ,    «loiit  iiiil<ir(l    llanklaad    lil  ooiuilr 
]'«vcu    i    Kurpkatt,    à    I<i    Haye  ,     cl   au    fç''"*'' 
(liiii^pr  <le    lu    llullanile  ,  (>   l'cnipereur    pouvuit 
parvenir    à    introduire    la  coDkcripliua    diot   let 
Puys-Bat  ;    mais  «u   reile ,    Ir»    Iroi»   puitaaocet 
■•   coiil«'iii:iirnt    ai%ex     de    m  ^nlrrr    rrl    épou- 
vanlail  i  l'empereur  ,  lani  te  tuucicr  l>eau<^ouji 
que    lei    Belge»     fiisjent     enlriM    en    jçocrrf   ou- 
vertp.  Il   |)>iraU   que    le   tytlènie   évculuel   de   la 
cour   dr    Horlin    vtuit,  en     cm    de     guerre .    de 
tiuoncr   elle   même     uu    géiM-r.il  ,    comme    l'évé- 
nemenl    l'a     prouvé,     duus   la    noiuiaaliun     du 
gPDiruI   SclionfcM  ,    apr»>$     la    cliule    du   gén<'- 
ral    ViiniltT   Meersch.    C'est    ^   ces   dispositions 
secrrtes  de  Vandf-r  Nool  et  de  Van  Eupen,  quM 
faut  pruliahlomcnt     attribuer     les   désiigri'-mens 
que    Vander    Mccrscli    cpiouva     de    leur   part  , 
même   ilès    avant    l'ouTerture   de   la    campagne  , 
et  qu'il   s'altiicliu  entièrement ,    apr«*i    sa  virtoire 
de   Turnliout  ,    k    Vonck.    De   li    naquit    la    di- 
visiou  entre   les    patriotes  ,   qui   se     partagèrent 
en   deux     partis  ,    les  f^ander  Noolistes  et  les 
Vonhistes.     Four    augmeiiler    la   divis.on  ,     les 
prétendus     Royaitsles    se    couvrireul   du    nom 
de    yonktstes  ,     dans  l'inlérét    tie    l'Autriche  , 
auquel    vint  se    joindre  le  parti  de  la  reine   de 
Franre ,    dirigé   par     M.    de   Breteuil  ,    qui,    di-s 
]e  mois    de  janvier,     avait   t'iclié,   sans  succès  , 
d'attirer   Kaefisaet  dans   son   parti.  Le   parti  des 
yonkistes    de    toutes    les     couleurs  .     parvint 
à    exaspérer  le  général  Vander   Meersch  contre 
"Vander     Noot       et      Van    Eupen  ,     et    con're 
le    cougrès     qu'il     dominait.     Le     général,  plus 
Lrave    que    politique    et  circonspect  ,    se    laissa 
entraîner   dans    le     piège  ,     jusqu'à     refuser    de 
reconnaître  encore  l'autorité  du  rongrès.   Van- 
der Noot   et    Viin    Eupen    profilèrent    de    cette 
occasion   pour  le  perdre.  Aussitôt  toutes  sortes 
de  pamphlets   mondèrent  le    pays  dans  le   sens 
des   partis  dont     ils  émaDèrent  ;   mais  celui   qui 
voudra    écrire    l'hislûire    de    cette  révolutioa , 
en    donnera     une     liien     fausse     idée   ,     s'd     va 
puiser  dans  ces   sources     11    importe    de  consi- 
gner ici,    dans    l'intérêt   de   la   vérilt-   et   de    la 
postérité ,     que    Vander    Noot    et     Van   Eupen 
ont    clé    de  vrais  patriotes;   le  premier,    loyal  . 
hardi  ,    mais    plus    fait    pour    être     un   tribun  , 
que  pour  être   un  consul;    l'autre  ,   ambitieux 
et    hypocrite.    Vonck,     pairiole  sincère  ,     ré- 
fléchi ,    calme  ,   actif  et  désintéressé  ;    il  voulait 
culbuter    Vander   Noot    et    Van    Eupen  ,    non 
pas  pour  se    mettre   à    leur  piaee ,    mats    parce 
qu'ils    étaient    tous  deux    incapables    pour   de- 
meurer à  la  tête  des    affaires  ,   où   ils  s'étaient 
placés   sans   mission,   et  se  maintenaient  par  ta 
ruse.    Son  projet  et    son  systè;ne   étaient    d'or- 
ganiser les  trois    ordres    des  Etats  de  Brabanl 


sur  l«  p.ed  da  c«ai  d«  Flaodr»  .  «a  faiMot    rti 
lr«r   liau*    cclu*    <\\x    r|«rgè    U>ui    Ir*  chapitre»  , 
vjaai   celui,  de  la  aobleiie  tous  In  titrât,   ri    daiu 
\m  Tirri  Elat  ,   loulei  lei  v.llr»  «-t    les    rampa- 
gn**»  ,    par   ditlridt;    en    lieU    J**     laiiter    \r  yr» 
mier     urilre    tbtnyov»    de     c)if«lqu«s     abb«-t  ,    le 
terund  de  quelques    oobi«*  ,  et  If  Tier^-Kiat  de» 
•«ult     troi»     chef*  ville*.  Tel   éUil   aon   prbiri  , 
et  pal  autre,  ain»)  qu'il  •  en  e»l  c  ia(î<l»at  .elleittcol 
expliqué  i  I\aep«apt;  mai«  ie«  cuolre-r évolulior»- 
nairri  de  loutn  fe«   ruuleurs  le  matqujol     lo-ii 
l»-  nom  dr  ynnktBlei,%\^a  ni    •rn»»*   i    yonc\ 
qu'il   n'a    jamai»  ^té   yonkitte  ,  romme   i  Jan- 
semim    <|u'il  o'e   jetnaii    été   J^ni^ntHe.    Lor»- 
qu'il   l'ouvrit  i    Kappiarl    sar    ton    pru|el  .    vert 
Je   mois   de    fr-vrier ,    Kaec^art    lui    ol»wr»4  que 
sua  entrepris*    était    preio.<turée  ;   que     Vaoder 
Noot   (lait    encore  l'idole  du  peuple,  rt   que  non 
feulement     il    ne    réuiMrait     point  ,      mjis   qu'il 
ne  laurait   pas   même  la  culbuter  .   laot    rauier 
U  guerre    civile,      qae    l'iaca|>aeité   de     Vander 
Noot  et  de    Viiii  Eupen    était  deji  reronnur  dini 
le  Congrès  et  dens   toutes  les   provinces  par  to«- 
tes    les   personnes    qui  se  coonais\airnl    «a    aJ- 
iiiioistratioa  ;    qu'il     fallait   tempurisrr      encore , 
jusqu'à    ce    qu'ils    eassenl     commis    de»     fauiei 
asiex      graves     qui     dessillaitent     les    yeux     au 
peuple,  et  fjue  ce   moment  ne  tarderait    pas   de 
naître;    qu'alurs    les    provinces     de   Flandre      el 
dcHaioaut  (puisque  le  Brabaot  y  est  compromis 
par  le  parti  Vander  Noot)  prendront  l'initalive 
pour    éloigner     Vander    Noot    et     Van    Eupea 
des  afTairf  s   et  seconderont  ainsi   son  projet  p«ai 
la     reorganisation     des     Etats     de     Brab^tnl   ,     si 
c  tte  province    y  est    disposée;    c,ue   c'est   daal 
cette    pf-rspeclive  ,   que    les    EIjIs    de   Flandre, 
malgré  la   proposition  et  la  sollicitation   du  Con< 
grcs  ,   ont    refusé,  jusqu'ici  ,    de    reconnaître  ec 
Vander    Noot     une     qaaiiié    publ.que^    et    bi«a 
moins  Van  Eupen  pour  secrétaire  d Elal.   QiM 
c-pend  inl  ,  les  intentions  de  la    Flandre     étaient 
d'opérer    cet   eloignement   d'une   manière  hono- 
rable    et     distinguée    pour    M.    V^ander    Noot, 
afin  de  reconnaître  et  manifester  leur   recoanais 
»ance   pour  les  services  qu'il  a   rendus  à  la  caosi 
commune  ,   puisque   son  oom  senl    a  Sf'rvi  poui 
r»>unir  le  peuple  à  l'entonr  du   Panache  blanc 
Vonck    ne  se  rendit  po.nt   au  conseil   de  Raep 
saet  :     il     n'est     plus      temps  ,     répoodil-il  ,    d 
temporiser  ;    il    faut    agir    imméd  atement  ,    ca 
ers   deux   personnages  empir^-ront  tellement   le 
affaires,   qu'il-n'y  aura  bient-t  plus  de    remède 
Malheureusement ,      l'événement      a    vérifié     Ci 
q-ie    Raepsaet     avait   prc-lit-   Vo;li  ,    en    abrégi 
toute    l'histoire    du    f'onkisme,     sur  lequel    le 
deux    partis    ont    tant    écrit  ,    sans    l'avoir  coa 
■  ue.    Ainsi  ,    les     Mémoires     justifcatifs     dt 
général  yander    Meersch  ,    imprimés  à  Lille 
en  1791  ,  sont  une  compilation   inexacte  el  nïtm 
contradictoire  en  plusieurs  endroits  ,  faite  dan 
le  seul  but   de  justifier  le    général   aux  yeux  d 
la  maison  d'Autriche  ,  aux  dépens  des  véritable 
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leinbres  des  Êtal8  les  plus   martjuans  ; 
aepsaet  fut  enlevé,  en  plein  jour,  sur 
;  place  ,  le  ai  octobre  ,  par  un  dctache- 
lent  du  régiment  de  Clairiayt  ;  trans- 
;rè   en  la   prison    de   Treurenberg  ,  a 
ruxelles.et  de  là  à   la  citadelle  d'An- 
ers  ,   où  il    fut  gardé    à    vue    jusqu'au 
I  novembre  ,  qu'il  lut  relâché,  à  la  suite 
e  la  victoire  remportée  par  les  patrio- 
?s  à  Turnliout.  A  son  retour  ,  le  peuple 
étacba   ses  chevaux,  amena  sa  voiture, 
t  il  fut  salué  comme  le  sauveur  delà  pa- 
ne. Les  États  lui  proposèrent  des  in- 
emnilcs  ;  il  s'excusa  d'en  accepter  au- 
uno  ,  et  eu  égard  à  son  désintéressement 
bsolu,  les  Etats   tinrent  sur  les  fonts, 
u  nom   de  la  patrie,  et  donnèrent   le 
om  de  Léo  FiUelis  à  l'enfant  dont  son 
pouse  accoucha    au    mois    de    juin.   Sa 
jntè   avait    beaucoup    souffert    tie    cet 
mprisonneraent,   au  point  qu'il  souffre 
ncore  iPune  maladie  de  nerfs  \  après  un 
éjour  de  huitaine  ,au  sein  de  sa  famille, 
I  se   rendit  aux  Etats   maigre  la    fièvre 
ui  l'empêchait  de  reprendre  ses  forces  ; 
i  y  trouva  tout  en  désordre,  situation 
iievitablo  dans  les  premiers  menions  de 
oute  insurrection  ;  une  organisation  de 
outes  les  parties  du  service  étant  très 
irgente,  les  Ltats  l'invitèrent  à  en  faire 
e  projet ,  dont  il  se  chargea  malgré  sa 
lébilite.      U     établit     une    commission 
)our  les  affaires  de  l'intérieur  ,  une  autre 
)Our  les  finances;  une  troisième    pour 
a  guerre,  et  une  dernière  pour  les  rela- 
ions   politiques;  ce    projet  fut  adopte, 
;t ,  en  moins  d'un  mois  ,  toutes  les  par- 
ies du  service  étaient  à  jour.   Un  con- 
»rès  de  députés  de  toutes  les  provinces, 
excepté    le    Luxembourg,    fut  établi    à 
Bruxelles.  Baepsaet  ne  put  pas  en  être 
lommé  membre  ordinaire  ,  parce  qu'on 
le  put  pas  s'en  passer  en  Flandre,  mais 
ly  fut  député extraordinairementchacjue 
fois    que    le  congres    dut  être  renforcé 

patriotes  ,  par  un  partisan  français  ,  prétendu 
yoniiste.  D'un  autre  côté,  l'article  »ur  le 
général  l'ander  Mcersch,  inséré  dans  le  X)/c- 
tionnaire  historique  de  l'abbé  Veller ,  (jui 
écrivait  sous  l'indueuce  de  Van  Eupen  ,  con- 
tient autant  de  calomnies  que  de  lignes.  Il  en 
est  de  même  de  son  article  sur  Vomk;  on  est 
même  icnlé  d'entrevoir  de  la  méchanceté  dans 
le  fait  de  l'insertion  des  deux  articles,  puisque 
l'abbé  Feller    n'j  a  pas  inséré  des  articles  sur 

Vander  Noot  el  Fan  Eupen  ^  m  sur  d^autres 
membres    <|ui   ont   marqué    dans   la  rcTolution. 

Tnntane  aniniis  ccelestihus  ira  / 
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pour  délibérer  sur  des  afl'aires  majeures- 
vers   la    mi-juin  ,   l'empereur    Leopohl 
avait  fait   parvenir   aux   Élats  belgiques 
des    propositions  d'accommodement  ;  on 
ne  peut  douter  que  cette  démarche  ne 
fût   le  resullat    des    conférences  qui    se 
tenaient  a  Keichenbach  ,   entre  l'Angle- 
terre ,  la   Prusse  et  la    Hollande ,  d'une 
part,  et  l'Autriche    de   l'autre;  mais  le 
congrès,  en  communiquant  ces  ouvertu- 
res  aux  Etats  des  provinces,  le    préve- 
nait, qu  il   avait  arrêté    de    n'entendre 
à   aucune  réconciliation   avec  la  maison 
d'Autriche,    et   qu'il    avait    donné    de» 
ordres   d'arrêter  tous  les  courriers   qui 
seraient  chargés   de  porter  une  réponse. 
Ce  qui  s'est  passé  à  ce  sujet  ,  n'est  point 
ou  peu  connu  du  public,  le  voici  :  Les 
États  de   Flandre   et  du  Hainaut  trou- 
vèrent  cette  résolution    tranchante   du 
congrès  ,    sans     l'aveu    des    provinces  , 
d'autant  plus  extraordinaire,  que  déjà, 
depuis   le  commencement   du  mois  d'a- 
vril, ces  deux  provinces'  avaient  somme' 
MM.  Vander  iSoot  et  Van  Eupen,  par 
des   députés    extraordinaires,    dans   Un 
congres    renforcé,  de    communiquer   à 
toutes    les  provinces  les    traités   qu'ils 
disaient    avoir    conclus    avec   ces   trois 
puissances,    pour    soutenir    les    Belges 
dans  leur  guerre  contre  la  maison  d'Au- 
triche, et  que  ces  deux  maisons  avaient 
été  forcées  d'avouer,  à  la  fin  ,  qu'ils  n'en 
avaient  conclu   aucun.  Raepsaet  avait, 
dans  le   temps,   rapporté  cet  aveu  aux 
États  de  Flaiulre  ;  lors    donc  qu'on  mit 
les  propositions    de    l'empereur    sur   le 
tapis,  il  déclara  u  Qu'il  était  d'avis  que 
)>  le  congrès  avait  excédé  ses  pouvoirs  ; 
j<  qu  à   la   vérité,  il    ne   conseillait    pas 
1'  d'accepter  purement  et   simplement  , 
î>  les  propositions^ de  la  cour  de  Vienne  , 
î'  parce    qu'elles  contenaient ,  sous   des 
i>  termes    équivoques  ,    des    offres     trop 
)»  humiliantes  pour  un  souverain  et  pour 
'•pouvoir  être  sincères;   mais  que  pré- 
)•  sentement,  par  l'avis  de  Vander  Noot 
1»  et    Van  Eupen,    abandonnés    à    nos 
»  propres  forces,  et  la  discorde  régnant 
)»  déjà  dans  l'armée  et  dans  les  provin- 
»  ces ,    il   estimait,    qu'il    eût   été    plus 
i>  prudent     de  repondre    à    l'empereur 
)»  que  le  congres  était  disposé   à  ouvrir 
)>  une  négociation  ;   que   h-  congrès    eût 
renvoyé  des  députés  à  Reichenbach  pour 
y  communiquer    cette  réponse  aux  am- 
•u  bassadeurs    des    trois    puissances ,    et 
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)•  lollicitcr    l;i   faveur    d'intrrvrnir  (i.mi 
)•  le»   ('(tiil<'-i  ciicrt ,    auLiiil  (|uVII«'f    (OU- 
M  cci'nnuic'tit    riiilcirl    des    i'»yt-lij%  n. 
IUL*|).Ha<'l  IM'  (il  \}UH  <lc  KOii  uviA  le  Jtiijrl 
(l'untMnotioii,  parce  (|irilcnii(;i>'il  (|uV)le 
eût  |iu  0|iL'i'ei'  un   Hcliitiiic  cutrt'  l«:  <:r»n- 
gr(^.1  cl  Ifh  |u-nviiicc$  ■  ui.iis  l.i   coiw  Iumoii 
du     Itailé     d«r      K(-icl)Ciil>.i(.-||  ,     dont     la 
iiuiivcllc    .irriv.i    peu   apir-»  ,    piitilia    «a 
prévuy.inct*  ;  les  uniba^sadruri   dci  trois 
puiii.saiKOii   olliin'iil  cl   rriirrrrciil  kur 
oU'rc  de  niudialiun,  (|ue  le  Coiigre.i   de- 
cliuH  deux  fois,  sans  consullrr  les  ÉUIa 
des   provinces;  ils    l'oUrirent    pour    la 
(roisieme  fois,  vrrs    l<;   mois  d'octobre. 
Lorstpie  ,   par    la    suite    de   la   disgrâce 
du  gciK'ral  Vander  Mcerscli ,rarriiee  bel- 
gi(iuc<'tail  rcduife  ù  i^.ooo  luiubatlans; 
tjue  le  manclial  licndcr  «fait  déjà  ,  avec 
une    forte   année    auliitliieiuie ,    arrive 
dans  le  P'«ys  de  Trêves,  et  que,  surtout 
en    Flandre,    le    comité   des    prétendus 
royalistes,  cpii    s'était  rclu^ié    a   Lille, 
excitait  des  émeutes   sérietises  dans  di- 
verses parties  (le  la  province.  Le  parti  de 
Vandcr  JNootet  de  Van  Lupen  ,  qui  avait 
réussi    jusqu'alors    à  faire    rejeter   tout 
arrangement  avec  la  maison  d'Autriche, 
échoua    cette  fois    dans  le    congrès,    et 
il  fut  arrêté  d'envoyer  dus  di-putés  à  La 
Haye  ,  vers  les    ambassaileurs   des  trois 
puissances.    Furent    nommes  ,    MM.    le 
comte  de  Nasiau  ,  membre  des  États  de 
lîrabant,  qui,  arrêté   pour  le  moment, 
j)ar  les  couches  de  madame  son  épouse, 
n'a  pas  eu    le  temps  de  rejoindre  la  de- 
putalion;  le  comte  deMérode  VVesterloo, 
membre  des  États  de  Hainaut.  et  Ilaep- 
«aet,,    membre    des    États   de   Flandre , 
\(\ui    furent   autorisés    à  s'adjoindre    M. 
Van  Li'cmpoel  ,   président    ordinaire   a 
La    Haye.    Apres   quelques    conférences 
avec  leurs  ericellences  ,  dont  les  députés 
reçurent    un     accueil    tlistinguc ,    elles 
leur  remirent  les  propositions    pour  un 
arrangement    avec  l'empereur,    sous    la 
médiation  et  la  garantie  des  trois  puis- 
sances ,  se    faisant   forts  que    l'empereur 
les   ratifierait,   si    non,    qu'il    y     serait 
contraint  ,  et  qu'au   cas  où    le  congrès 
témoignât    des     dispositions    de  les   ac- 
cepter ,  elles  enverraient  un  courrier  au 
Tnaréchal    Bender,    pour     faire    halte, 
«ans  mettre  le  pied  sur  le  territoire  des 
Pays-lias.  Ces  propositions  étaient,    au 
fond,   les   mêmes  qu'on   avait  faites  an 
iBcis  de  jtiin  ,  mais  elles  étaient  <iegagées 
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de    m    r  Ml     rïof'  ,     de 

touleicr,  «iitorliJl', :.a  chan- 

crllprie  de  Vienne  ,  et  <le  loin  ce» 
etpjivoquo  qui  a?airnt  rendu  Iri  pre- 
raidie»  «utpectei;    enfin,    elle*    «urpa»- 

«.tient      loUlCf     l('i|     '  .ir./'a  ,     (lue      Irt 

1-J al  .  lur. lient  pu  :  .u  indicu  de  U 

vicloire.  M.lr  rouitcde  Merodc  el  lUcp- 
Kact    le    tr.iiiHmirenl     par    un    fourrier 
extiaordinairc  ,  au   Congrèt,   lecjurl,  nu 
lieu  de  leur  apporter,  a  »on  retour  ,  1er» 
pouvoir»    de    ncf^ocicr    et  de   conclure 
sur  CCS  bases,  comme  ils  s'y  attendaicut, 
l'on   apporU    1  or<lrc   de    revenir  sur  le 
champ;  le  parti  opprise  a  l<jut  arranse- 
ment  qucb  (mijue  i»r  ciaiijMait  pas  «seule- 
ment sa  chute,  qui  était  UM-vitablc.  mai» 
il    craignait    surtout    que    ici    dcpulc» 
eussent  découvert,  a  La  Haye,  tous  les 
mensonges    et    tous    les    faux    rapport» 
avec  lesquels    Van    tupen    avait    con»- 
tamment   transmis  à  M.    Van   Lecmpoel 
le  projet  des  rapports  qu'il  voulait  que 
celui-ci   envoyai    au  Congres  ,  |xjur  pa- 
ralyser  leseMets  du  retour  de  M.M.   le 
comte    de  Merode   et   Raepsaet  ,   et   du 
compte    qu'ils   auraient    rendu   de   leur 
mission.  L'ne   émeute    fut  excitée  dans 
Bruxelles,    dans     laquelle    un     nommé 
y<inkriehen  lut  tué  ;  et  un  individu  ,  sans 
qu'on  sache  dans  quelle  intention ,  vint 
en  prévenir  ces    deux    messieurs,   pen- 
dant qu'ils    cliangearent    de    chevaux  à 
JNIalines;  ils  n'en  poursuivirent  pas  moins 
leur    route,  et    arrives   le    même  soir, 
dans  l'assemblée  duCongiés  où  l'embar- 
ras  égalait    la    division  ,   il>   rendirent 
coura;;eusement    un    compte    fidèle   de 
tout   ce    qu'ils    avaient    découvert  ,  de» 
mesures   que    les  trois    puissances  s'en- 
gageaient  de   prendre   en  faveur  de   la 
Belgique,  si  le  Congres  vouKiil  consentir 
à    un    armistice  ,  pour  dans  i  intervalle  , 
Dégocier    souâ    leur    médiation ,    et   de 
l'aveugle    opiniâtreté  qu'il  y   aurait   de 
livrer    la  patrie  à  la  merci    de  l'armée 
autrichienne.    L'as«emblee    fut    la    plus 
orageuse  qu'il  y  eut  ou  pendant  tout  le 
cours  de  la   révolution  ,  et  elle  'finit  fort 
avant  dans  la  nuit  y  comme  toutes  les 
assemblées  dans  le  moment  des  grandes 
crises,  .sans  rien  arrêter.   MM.  de   Me- 
rode   et  Raepsaet    ayant    rempli    leur 
mission,    retournèrent ,  le    lendemain  , 
chacun    à    l'assemblée    de    leurs    États 
provinciaux.    Peu    de    jours    après,   le 
maréchal  Bender,  après   avoir    accepté 
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la  soumission  de  la  province  de  Namur, 
s'avança  sur  Bruxelles;  le  congrès  n'at- 
tendit plus  son  arrivée,  et  MM.  Van- 
der  Noot  et  Van  Eupen  quittèrent  le 
pays,  laissant  le  Brabanl  et  l'iinnée  à 
la  merci.  Les  Étals  de  la  Flandre 
adoptèrent  un  tout  autre  parti  i  ils  res- 
teront assemblés  et  députèrent  trois  de 
leuis  membres  ,  MM.  Vander  Gracht 
d'Eiigheni,  Vanhoobrouck  de  Moore- 
ghem  ,  et  Waepenaert  de  Kerrebrouck, 
vers  le  maréchal,  qui  était  déjà  à  Bruxel- 
les et  qui  accepta  la  soumission  de  la  Flan- 
dre comme  si  elle  avait  été  laite  en  temps 
utile,  ui  novembre,  et  accorda  pour 
l'armée  belgique  tout  l'oubli  et  toutes 
les  garanties  que  les  Etats  demandè- 
rent ;  ajoutant  :  que  M.  le  comte  Mercy 
dArgeuteau  ,  comme  ministre  plénipo- 
tentiaire, allait  arriver  immédiatement, 
chargé  de  s'entendre  avec  les  États,  sur 
ce  qui  regardait  le  civil.  M.  Raepsaet 
fut  aussitôt  députe  avec  MM.  les  con- 
seillers de  Graeve,  de  Deurwaerden  ,  le 
conseiller  pensionnaire  de  la  ville  de 
Bruges  ,  et  le  baron  de  Draeck  ,  pour 
traiter  avec  ce  ministre  ,  qui  leur  fit 
beaucoup  d'accueil  et  chargea  M.  Raep- 
saet  de  rédiger  un  projet  de  constitution 
pour  la  Flandre  ;  les  conférences  se  con- 
tinuèrent quel((ue  temps  encore  ;  mais 
les  insultes  laites  au  conseil  et  aux 
États  de  Brabant,  et  toute  la  conduite 
du  gouvernement  le  détrompant  tous 
les  jours  de  plus  en  plus ,  sur  toutes  ces 
belles  promesses  ,  M.  Raepsaet  s'en  re- 
tourna chez  lui  .  sans  vouloir  y  revenir 
encore  ,  malgré  que  le  ministre  l'ait  fait 
inviter,  par  IM.  l'abbé  de  Saint-Pierre, 
d'y  revenir.  L'invasion  des  Français , 
en  i79'-J  ,  mit  lin  à  la  seconde  persécu- 
tion iiu  gouvernement  autrichien  contre 
les  patriotes  ,  qui  reçment  les  Français 
comme  des  libérateurs  ;  mais  leur  dé- 
cret du  i6  décooibre  anéantissait  toute 
la  constitution  belgi(juc  ;  Raepsaet  s'y 
opposa,  et  fut  obligé  d'aller  se  mettre 
à  couvert  des  Jacobins  français  à  Arden- 
bourg,  dans  la  Flandre  hollandaise,  jus- 
qu'à la  rentrée  des  Autrichiens,  en  1793. 
Cette  conduite  ferme  ayant  ouvert  les 
yeux  de  la  cour  de  Vienne ,  sur  la  cons- 
tance et  la  pureté  des  principes  qu'a- 
vait gardés  Raepsaet,  depuis  «787,  le 
nouveau  ministre  ,  comte  de  Metternich 
Wiunebourg,  lui  apporta  la  nomination, 
motu  proprio  ,   à   la  place  de  Conseiller 
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du  conseil  pn'i'é  ;  mais  celui-ci,  extrême- 
ment attaché  à  la  vie  paisible  du  cabi- 
net, s'en  excusa  ,  offrant,  néanmoins,  de 
se  rendre  sans  caractère  à  Bruxelles, 
et  sans  indemnité,  aussi  souvent  qu'il 
plairait  au  ministre  de  le  consulter. 
M.  de  Metternich,  frappé  de  ce  trait  de 
loyauté  et  de  désintéressement,  lit  ap- 
prouver ses  excuses  à  Vienne,  le  prit 
dans  une  amitié  intime,  et  lui  accorda 
toute  la  confiance  des  Étals  et  du  peu- 
ple. Raepsaet  fut  chargé  de  renouveler 
tous  les  magistrats  de  la  Flandre  ;  lit  ré- 
voquer et  redresser  toutes  les  infrac- 
tions à  la  constitution  (|ui  existait  en- 
core ,  et ,  effaçant  ainsi  toutes  les  traces 
de  la  révolution  ,  rétablit  une  confianco 
cordiale  entre  le  souverain  et  le  peuple. 
La  rentrée  des  Français  en  17941  aux- 
quels se  joignirent  les  Jacobins  belges , 
vint  troubler  celte  heureuse  harmonie. 
Raepsaet  fut  envoyé  en  Zélande  ,  par  la 
chàlellenie,  avec  la  caisse  et  les  archi- 
ves ,  pour  les  mettre  en  lieu  de  sûreté. 
Il  resta  à  Goes  pendant  neuf  mois,  et 
lorsqu'il  n'y  eût  plus  d'espoir  du  retour 
des  Autrichiens  ,  il  ramena  la  caisse  et 
les  archives  dans  le  pays  ,  où  les  Fran- 
çais s'en  emparèrent ,  cl  trouva  sa 
maison  vendue  ,  tous  ses  meubles  volés  , 
et»  tous  ses  biens  saisis  à  titre  d'émigré  , 
sans  égard  à  sa  commission  et  à  la  ca- 
pitulation de  la  province  de  Zélande, 
dont  les  États  ,  à  la  demande  de  Raep- 
saet, avaient  stipulé  le  libre  retour  de 
tous  les  Belges  réfugiés  dans  cette  pro- 
vince ,  tant  de  leurs  personnes  que  de 
leurs  biens.  £n  1798,  on  enleva  un 
grand  nombre  de  Belges,  en  Brabant  et 
en  Flandre  ,  qui  furent  transfères  à 
Paris.  Raepsaet  fut  du  nombre:  il  a  été  dé- 
tenu successivement  dans  les  prisons  de 
Sainte-Pélagie  et  du  Temple,  puis  inscrit 
sur  la  liste  de  ceux  destinas  pour  Cayen- 
ne  ;  heureusem<Mit  ,  cette  déportation  u 
été  arrêtée  par  l'effet  des  circonstances 
politiques  ;  il  fût  relâché  après  cinq 
mois  ,  et  demeura  toujours  en  butte  aux 
persécutions  des  Jacobins  flamands  , 
jusqu'à  ce  que  le  fameux  18  brumaire  an 
8,  ayant  porté  Bonaparte  à  la  tête  du 
gouvernement,  les  Conseils  généraux  de 
département  furent  établis.  Raepsaet  y 
fut  appelé,  et  des  son  entrée  élu  Prési- 
dent^ dignité  dans  laquelle  il  fut  main- 
tenu à  l'unanimité  ,  par  les  élections  an 
nuelles  ,  jusqu'en  l'an  11   (i8o3),  qu'il 
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M  ël^    apprit',    pan'illrmciit   à    l'unani- 
milf  ,  nu  (\>vp%itii%l(ttif\  i\»n%  Irrjiinl  il 
ftié({('»  jiiHrpi  cil    iHi '{  ,  <|ur  U  «ioiriiiiilion 
frniKiiiHt'  ;i  cv<^M'  Hiir  k(iii  p.iy»    M  n'y  «'(ait 
«Ufi'i!  :irriv<*  drpiiM    pltin  «ir  troi^   niui*  , 
ininn  viiil  lui  olliir   iin«*  place   «l<*  ^'on- 
si'iller    tVflat ,    iiiui<i  il   l'ru    cxcunii  par 
\i'»   ni^iiieH    motifs    (pii    lui    uvairiit   fitit 
refuser  «rlUr  de    Cnnseillvr   pru^ê  ;  et, 
tout  en  rendant  à  im  patrie;  les  tervices 
qu'un  d('pul«'  pouvait  rrndre  a  rcltr  é\yn 
nue,    il  a  glane  dans  toutes  rrs   piécieii- 
nés  hihiiofhètjiifn  ,  et  dan»  les  Mut«'es  de 
ces  aneieiiK  iiir)nuniens  ,  et  en  a  ia|)porte 
tine     altondaiile     moisson     de     noiions  , 
(pi'ii  n'aurait  jamais   pu  trouver  dans  sa 
patrie.    I.orsqu'ensiiile    le    prince    «l'O- 
range-Nassau fut  appelé    au  gouverne- 
ment des    l'ays-Bas,    sous   le   titre   de 
Prince  snrti'ei  (lin  ,   il  (it   appeler,  par  M. 
le  baron  Vander  Capcllen  ,   M.  Haepsaet 
a  liruxelles,  et   lui  donna  une  audience 
partieulieie  .    à    la    suite   de    laquelle     il 
daigna  lui  offrir  une  place  de    Conseiller 
,  iVètat  ;  M.  Raepsaet   représenta    respec- 
tueusement au   prince  ,  qu'il  n'avait  pas 
pu    se    résoudre   à    accepter    les    mêmes 
offres    flatteuses    de    Tempercur     Fran- 
çois II   ni  de  Bonaparte,  lorsqu'il   était 
encore    dans    la    force    de    son  âge,   et 
qu'aujourd'hui  ,     sur   le    déclin    «le    ses 
jours  -  après  tant  d'orages,  et  la  perte  de 
plus  de  la  moitié  de  sa  fortune,  pour  prix 
des  services  qu'il  avaitrendus.il  s'était 
décide  à  rentrer  dans  la  vie  privée,  pour 
y  terminer  les  années  qui  lui  restaient 
encore  à  vivre,  loin  de  la  cour  et  de  l'en- 
vie ,  entre   les  devoirs  de  la   religion   et 
l'étude   de  l'histoire  ancienne  de  la  pa- 
trie ;  que  cependant,  si  S.  A.  R.  trouvait 
que  les  conseils  de  sa   longue  expérien- 
ce pussent  lui  être   de  quelque  utilité, 
dans    l'occasion,  il  se  ferait  toujours  un 
devoir  de  se  rendre  aux  désirs  de  S.  A.  R. 
comme  il  avait  fait  à  S.  A.  R.  le  prince 
Charles ,   sous    le   ministère    de    M.    de 
Metternich  ;  toutefois  ,  qu'il  ne  pouvait 
assez  témoigner    sa    reconnaissance    de 
cette   marque    de    confiance.   Le  prince 
le  chargea  d'un    ample   travail  .   et   peu 
après,  proclame  roi,  il  appela  Raepsaet 
à  La  Haye,  comme  membre   de  la  Com- 
mission nommée  pour  rédiger  le  projet 
de  la    Loi  J'ondamentale   du  Royaume  , 
dont  les  bases  étaient,  pour  la  plupart  , 
arrêtées ,  lorsque    rinvasion    de    Bona- 
parte ,    dans    la    Belgique ,    obligèrent 
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Kaeptact    de  rHourner  1  Audi^nafrdr 
pour  HP    pai  \a\%%rr    lOn   epoute  et   M*» 
riifann  expotf*  aux  c  liaiirf«  du  tort  det 
l'ayH  Bai  .     (pie    la  <      de     Wiiler- 

loo  a  Hxé.  Il  ht:  pr<'|  donner  I  hi»« 

toirr  «le  »«•»  conferrn*  en  «le  La  H^ye  • 
avec  les  diteuftiont  qui  y  ont  ru  liru, 
•  I  sa  rantr  cl  le  Irruie  de  «a  vie  le  lui 
prrnieltent.  tMu%  tard,  il  fut  appi-lé  aux 
conférences  sur  rorgatiisation  des  Etats 
provinri.iiix  et  de%  autorités  niuni<'ipaie« 
delà  Flandre,  «hmt  il  n'a  pa<i  partagé 
«•n  tf)ut  le  syHleme.  A  rin«litution  de 
Y  Ordre  <ln  Lion  -  firlgit/ne ,  il  lut  crée 
chevalier  ,  ennuile  Conteiller  d'étut  eX' 
traordmaire  ;  il  fut  encore  nomme 
Membre  de  la  $econde  chambre  det 
États  -  Généraux  et  des  État*  de  la 
Flandre  ;  mais  il  ^'excusa  de  cvh  deux 
dernières  places.  Enfin,  ayant  i  '   - 

ment  renoncé  au   barreau  ,  il    |  a 

quinzième  lustre  au  milieu  «le  sa  laïuiile 
«t  de  quelques  amis  bien  éprouve». 
Quant  .1  sa  carrière  littéraire,  l'Insti- 
tut da  Royaume  des  Pays  Bas  ,  l'Aca- 
démie royale  des  sciences  et  belles- 
lettres  ,  les  Sociétés  littéraire»  de  Zé- 
lande ,  de  Leyden ,  de  Haariem  ,  de 
Cambrai  ,  de  Gand  et  de  Bfuges  lui  ont 
successivement  ouvert  leurs  portes  spon- 
tanément, et  il  a  justifie  leur  choix  par 
les  ouvrages  suivans  :  —  Ouvrage*  pu- 
blies,  10  Mémoire  sur  V Origine  df-s  Bel- 
ges ;  20  Défense  de  Charles  Mattel; 
3°  Recherches  sur  les  Droits  des  pre- 
mières nuits;  4*»  Recherches  sur  l'ori- 
gine et  la  nature  «les  Inaïa^urations  de 
nos  comtes;  5«>  Défense  de  Guillaume 
Benkelz.  de  Biervlut  en  Flandre,  sur 
l'invention  de  I  art  de  Caquer  le  harengs 
contre  M.  de  Moriniere,  inspecteur  gé- 
néral des  pèches  maritimes  de  France  ; 
6o  Mémoire  au  roi  pour  la  noblesse  de 
Flandre  ,  avec  un  mémoire  en  réponse 
à  l'opinion  de  M.  D'Otrenge  ;  70  Mé- 
moire au  roi  pour  le  rétablissement  du 
clergé  régulier  en  Belgique:  80  IVote 
sur  le  rapport  fait  à  l'Institut ,  par  MM. 
Lootsen  et  Van  Lennep  .  sur  la  Dea 
Sandrodiga  ;  90  Histoire  de  l'origine, 
de  VO'gfinisation  et  des  droits  et  pouvoirs 
des  Etats- Généraux  et  provinciaux  des 
Gaules,  et  spécialement  de  la  Belgique  ; 
100  Analyse  des  Droits  cii'ils  .  politiques 
et  religieux  des  Gaules,  et  particulière- 
ment de  la  Belgique.  —  Sous  presse  ,110 
Discours  académique,  pronoDcé  en  1783, 
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$ur  les  moyens  de  rétablir  l'École  fla- 
mande ;  120  Notice  sur  l'origine  de  la 
Fête  des  fous  et  des  autres  létes  ridi- 
cules qui  en  dérivent,  inscrcc  dans  le 
Citoyen  français  du  9  nivôse  an  11; 
i3o  autre  Notice  sur  la  .signification  du 
mot  cinerarii  ^  dans  l'art.  67  du  Concile 
d'Elvir  ,  de  l'année  3o3  ,  et  sur  ce  qui  a 
pu  mouvoir  les  Pères  de  défendre  aux 
femmes  d'Espagne  d'en  avoir  à  gages, insé- 
rée dans  le  Journal  de  Gand  ;  1^0  divers 
mémoires  compris  dans  ceux  de  l'Aca- 
démie de  iJru.xelles.  —  Mémoires  iné- 
dits :  a.  Sur  l'introduction  primitive  de 
la  langue  wallonne  ,  dans  quelques  par- 
ties des  Pays-Bas,  dont  la  langue  origi- 
naire était  la  tndesque  devenue  la  fla- 
mande ;  b.  Sur  les  anciennes  milices  na- 
tionales beigiifues  et  leur  organisa- 
tion ,  etc.  -,  C.  Sur  la  Joyeuse  entrée  du 
JBrabant,  contre  le  président  De  Paepe; 
d.  Sur  l'origine  des  Chambres  de  rhélo- 
ricjue  ;  e.  Sur  un  ancien  bocal  trouvé  en 
Hollande  ,  sur  lequel  M.  Raepsaet  a  été 
consulté  ,  et  dont  les  euiblêmcs ,  selon 
son  avis  ,  représentent  l'origine  de  la 
Confédération  des  gueux  ;  f.  Disserta- 
tion historique  et  juridique  sur  la  Lé- 
gislation post  révolutiontiaire  ^  qui  a  été 
constamment  suivie  en  Europe,  depuis 
les  Romains ,  jusqu'au  XVill  siècle  ; 
g.  Dissertation  sur  l'origine  des  Poorle- 
rij'en  ou  villes  de  commune  .  envoyée  à 
l'Académie  de  Leyden ,  en  18-20;  h.  Dis- 
sertation sur  la  Dea  DJehallennia  de 
Dombourg  ,  son  identité  avec  la  Dea 
Hertinn  des  anciens  Suédois ,  avec  la 
Grande  Diane  ou  Dea  Antuenna  des 
Ardennes  ,  et  i  f  sis  d'^utun  ,  envoyée  à 
l'Acatléuiie  dcZélande;  i.  Plusieurs  au- 
tres   pièces  qui    ne    sont  qu'ébauchées. 

RAMEL,  ancien  membre  de  la  Con- 
vention nationale  ,  et  second  ministre 
des  finances  sous  le  Directoire  exécutif, 
est  mort  à  Bruxelles  en  avril  1829. 

RAMPON  (  le  général  ),  pair  de  Fran- 
ce, est  vivant. 

RANVILLE(GoEnNON  île),  récemment 
nomme  procureur  général  près  la  cour 
royale  de  Lyon,  en  remplacement  de  M- 
Courvoisier,  appelé  au  ministère.  En 
1814  M.  Guernon  de  Ranville  était  près 
de  la  cour  royale  de  Caen  l'un  de  ces 
jeunes  avocats  dont  la  faconde  ijZnorée 
peut  gagner  par  an  jusqu'à  la  valeur  de 
deux  ou  trois  paires  débottés  nécessaires 
à  son  possesseur.  A  la  restauration  ,  il  se 
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montra  l'un  des  plus  chauds  partisans  de 
l'ordre  nouveau ,  cocarde  blanche  au 
chef,  lys  à  la  boutonnière  ,  vous  l'eussiez 
vu  dans  les  rues  de  Caèn  se  mêler  aux 
jeux  et  aux  danses  de  celte  classe  de  cita- 
dins qui  célébrait,  d'une  manière  plus  ou 
moins  bruyante,  le  retour  de  son  roi;  les 
animer  tous  du  geste  et  de  la  voix  ,  et  en- 
flammer tous  tes  cœurs  du  pur  royalisme. 
En  vertu  de  quoi  Guernon  fut  et  de- 
meura moult  considéré.  A'int  i8i5  .'Guer- 
non se  tut  comme  c'était  juste,  mais 
à  la  tin  des  cent  jours,  son  zèle  (data  avec 
une  nouvelle  ardeur.  Ce  n'est  plus  sur  le 
second  plan  que  vont   biiller  désormais 

ses   talents pour  l'intrigue.    Pour 

avoir  bien  dansé,  bien  chanté,  bien  péro- 
ré aux  fêtes  de  la  ligitimité.  M.  Guernon 
fut  nommé  président  du  tribunal  civil  de 
Bayeux  (  Calvados  ),  en  remplacement 
d'un  magistrat  vénérable  et  savant.  Cet 
arrondissement  conserve  encore  le  sou- 
venir de  la  manière  partiale  et  violente 
avec  laquelle  M.  Guernon  présidait.  Rien 
ne  présageait  encore  son  rapide  et  ex- 
traordinaire avancement.  En  voici  le 
principe  :  En  1819  ou  1820  il  fut  nomme 
pour  présider  aux  opérations  du  collège 
électoral  de  Bayeux  ;  devançant  le  génie 
des  circulaires  Vilièle  ,  il  intimida  les 
uns  par  des  menaces  de  destitution ,  flat- 
ta, corrompit  les  autres,  et  ccpendanit 
n'obtint  la  majoriléau  candidat  ministé- 
riel qu'en  escamotant ,  à  la  lecture  des 
bulletins,  54  voix  notoirement  ac<juises 
au  candidat  constitutionnel  ,  et  cela,  ef- 
frontément,  malîîréles  réclamations  des 
citoyens  cjui  1  engageaient  a  montixT  aux 
scrutateurs  les  bulletins  à  mesure  qu'il 
les  lisait,  ce  de  (pioi  il  ne  tenait  aucun 
compte  ,  brûlant  les  billets  pour  éviter 
toute  vérification.  Un  homme  aussi  utile 
ne  pouvait  évidemment  rester  simple 
président  du  tribunal .  On  Je  nomma  aus- 
sitôt procureur  gênerai  à  Limoges.  L'an- 
née suivante  il  vint  voter  comme  élec- 
teur à  ce  même  collège  de  Bayeux  qu'il 
avait  si  bien  présidé.  A  bas  l'escamoteur/ 
crièrent  unanimement  les  électeurs.  On 
voulait  le  Lapider.  Les  gendarmes  proté- 
gèrent sa  fuite  et  il  quitta  la  ville  incogni- 
to. Peu  de  temps  après  j<*  ne  sais  quelle 
cause  le  poussa  à  Grenoble.  Aujoura'hui, 
le  voila  à  Lyon  ,  la  seconde  ville  du 
royaume.  On  pensait  à  lui  pour  le  minis- 
tère si  M.  Courvoisier  eût  refusé  -,  son  tour 
viendra  sans  doute  :  celui  de  Peyronnel 
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est  )ii(*n  vrnii.La  l'i.nxrr.  st'iait  u  plailidic, 
rur  M.  Guci  11(111  «U*  U.tiivillc  cal  un  dit 
plus  lou^iirux  ruaclioimaircs  qu'ait  mit 
«u  jour  l.i  i(*Ht.turalioii. 

RAOUL -K()(. Il t:rTK(  N.  ),  membre 
(le  rAc.uléiiiic  tirs  Insrriplionii  vt  Ix-Urk- 
Jettri'.s,  ri  (rune  luulc  d'autres  acadé- 
mies, l'un  drs  coiiiervateurs-aduiiiiifelra- 
teurs  de  l.i  i)ibli()liier|ue  du  Kui  ,  ^.udirii 
du  rabiiict  des  mûd.iille'i,  prolcnseiir  tl'ar- 
cliéologicr ,  l'un  de.i  redacleur»  du  Joui  - 
nal  (les  savtins,  etc.  (^uarid  nous  elion* 
éluvcs  de  l'Ecule  nonnalc*  ,  nous  avions 
pour  professeur  d'histoire  en  seconde 
année  M.  Raoul  Rochelle  ,  et  dej.«  cha- 
cun de  nous  pouvait  prédire  .son  brillant 
avenir.  Fat,  ignoiant ,  (lai  leur  du  pjju- 
voir  ,  voil.i ,  p.ir  le  temps  (jui  «ourt  ,  de» 
moyens  de  succès  assures.  Joli  garçon  de 
plus  ,  il  mettait  dans  les  intércti  île  sa 
prospérité  future  ,  la  moitié  de  notre  es- 
pèce qui  ,  dans  la  distribution  des  faveurs, 
n'a  pas  la  moins  grande  influence.  Déjà 
sa  gloire  comuiençait  à  poindre  ;  déjà  les 
portes  de  l'Institut  s'étaient  ouvertes 
pour  lui.  Il  jouissait  parmi  nous  d'une 
très  grande  célébrité  ,  non  pas  que  ses 
leçons  fussent  le  moins  du  monde  amu- 
santes ou  du  moins  fort  instructives; 
mais  M.  Raoul-Rochetle  était  le  Roi  du 
Calembourg;  nul  professeur  ,  incontesta - 
blement,  ne  l'égalait  pour  les  jeux  de 
mots  et  lespoinlcs  dont  il  ornait  sa  dic- 
tion prétentieuse .  peignée,  frisée  com- 
me ses  beaux  cheveux  noirs.  Chaque 
année  un  élevé,  sous  le  nom  de  conser- 
vateur perpétuel,  était  chargé  de  recueil- 
lir, pour  nous  d'abord,  puis  pour  être 
transmises  aux  générations  qui  devaient 
nous  suivre,  toutes  les  inepties,  toutes  les 
naïvetés  ,  toules  les  mauvaises  plaisante- 
ries échappées  à  nos  chefs  et  maîtres  de 
tout  grade  Lorsqu'au  mardi  gras  chaque 
conservateur  nous  faisait  une  lecture  pu- 
blique de  ce  pot-pourri,  faible  dédomma- 
gement d'une  année  de  captivité  et  d'en- 
nui ,  il  se  trouvait  toujours  que  M.  Raoul- 
Rochette  avait  fourni  la  plus  grosse  pirt 
à  ce  vaste  répertoire  de  sottises.  Son 
enseignement  nous  fatiguait,  parce  qu'il 
était  vide,  décousu,  plein  de  viedles 
idées  et  de  faux  principes  depuis  long- 
temps pulvérisés  par  la  philosophie. 
Quelquefois  les  élèves  les  plus  forts  pre- 
naient plaisir  à  le  contredire  et  à  le  battre 
sur  les  objets  même  qu'il  était  charge 
de  nous  enseigner.  Et  cependant  le  nom 


de  M.  Raoul  Rochtllri'  ' 
jour  il.in«   le  uionilc.  Oi<  ) 

gea  ,  de  pLce»  trt  d  honneur»  ce  )cunc  •A' 
vaut,  l'our  qu'on  ne  croie  pa»  ijoliecti-' 
tique  injuale,  nous  allou»  rapporter  l«- 
truioi^^n.igc  (|uc  poilf  aur  CCI  .icatiemi 
eicn  un  a.ivanl  du  premier  ordre,  l'uilor- 
lune  (jourler.  l'arlarit  d'borumc»  qui 
■cnl  leur    vie  a  étudier,  il  ii|Mulc   :  >■  . 

Idui  aviké  fut  M.  Raoul  lto(  lut  t«-  ,  <  «•  ^.j- 
Jiil  delcukeur  de  1  il^li»<-,  ce  )i;iiii<!  (;li.iin- 
pioii  du  temp»   pafcse.  il  pouvait,  couitiK 
un  autre,   apprendre  en  étudiant,  mai» 
il  vit  que  cela  uc  le  menait  a  rien  .  et  il 
aima  bien  mieux  ae  pioduiie   (|ue   a'iu 
6truire  ,  avoir  dix  emplum  de  aa>dnl  qu< 
d'être  en  état  d'en  reiiiplir  un  qu  il  n'eut 
pa.1  eu  d'il  6e  lut  uii»  dans  l'opiit   de  le 
mériter,    etc.,   1819  x.   Voiri    un  portrait 
que  faisait  de  M.  Raoul-Rocbette  un   de 
nos  condisciple»,  et  qui  nous  parut,  dans 
le  temps,  d'une  frappante  rca»euiblau(.e  : 

Du  bonheur. 

u  Damis  a  une  belle  ligure,  et  il  le  sait  : 
)•  toules  les  femmes  vantent  son  talent 
1*  et  son  mérite  ;  aus?i  s'est-il  installé 
)>  dans  cinq  ou  six  places  honorables.  Ses 
))  beaux  yeux  et  ses  cheveux  noirs  lui 
)i  ont  frayé  le  chemin  de  l'Académie.  Ce- 
i>  pendant,  Damis  est  un  sot  ;  mais  il  l'i- 
)i  gnore.  Il  n'a  ni  critique,  ni  esprit ,  ni 
it  génie  ;  mais  il  croit  tout  avoir.  Il  est  à 
)»  ses  yeux  un  très  graml  personnage:  il 
)i  éclipse  ,  il  désespère  tous  ses  rivaux. 
Tft  Les  ministres  ont  tort  de  lui  refuser  des 
î> fonds  pour  son  voyage  en  Grèce;  c'est 
j>  priver  le  monde  savant  des  plus  riches 
)»  découvertes.  Tous  ses  ouvrages  sont 
î»  <idmirables  ,  toutes  ses  opinions  justes  , 
31  toutes  ses  remarques  ingénieuses  ,  tou- 
)»  tes  ses  plaisanteries  fines  et  délicates; 
j)  le  public  ne  le  contredit  pas  .  le  public 
îi  ne  l'a  pas  lu  :  Dau.is  s'applaudit  d'avoir 
>»  fait  taire  l'envie  ;  il  se  contemple,  il 
31  s'admire;  plus  il  s'examine,  plus  il  est 
1)  content  de  lui  :  Damis  est  donc  heu- 
i»reux?  je  n'en  sais  rien  ,  niais  fùt-ii  ic 
))plus  heureux  des  hommes  ,  je  ne 
îi\oudrais  pas  être  Damis  ».  M.  Raoul- 
Rochette  a  donne ,  outre  les  travaux 
qui  ont  motive  son  admission  à  l'Insli- 
tut  ,  une  etlition  revue  .  corrigée  et 
augmentée  de  beaucoup  de  fautes,  du 
Théâtre  des  Grecs  du  père  Brumoi.  Il  est 
vrai  de  dire  que  plusieurs  pièces  qui  ne 
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aient  quanalysëes  dans  l'ouvrage  du  père 
irumoi  ,  sont  traduites  entièrement  et 
iccompagnees  de  dissertations  et  ré- 
lexions  souvent  justes  et  bonnes.  Puis, 
â.  Raoul -Rochelte  a  publié  un  Voyage 
'n  Suisse  sous  la  torrne  de  lettres.  Quoi- 
[uc  l'observation  y  soit  superMcielle  ,  la 
ecture  de  ce  livre  est  attachante  ,  parce 
[ue  le  style  en  est  eh-gant  et  quelquelois 
)aré  de  belles  couleurs  Malheureuse- 
ncnt  M.  Raoul -Kochette,  au  lieu  de  s'en 
enir  à  ce  genre  aimable ,  veut  toujours 
faire  de  l'érudition  sans  étude  ,  et  s'ex- 
)ose  ainsi  au  ridicule.  En  1827  il  publia, 
i  la  tin  de  son  Théâtre  des  Grecs,  une  tra- 
luction  des  iVagmens  de  Méandre  et  de 
^iiilemon.  Ce  travail ,  dans  une  courte 
itendue,  contenait  des  fautes  innombra- 
Oles  et  grossières.  Un  professeur  de  l'Uni- 
versité ,  jaloux  de  l'honneur  littéraire  de 
a  France  ,  les  a  mises  à  nu,  et  dans  une 
:riti((ue  spirituelle, ayant  pour  titre  :  Sup- 
dément  à  la  dernière  édition  du  Théâtre 
les  Grecs,  a  couvert  de  confusion  le  pre- 
endu  savant  et  porté  une  rude  atteinte  à 
ta  réputation  usurpée. 

KAVEZ,  ancien  avocat  du  parlement 
le  Bordeaux;  trois  lois  président  de  la 
l^hambre  des  députés,  dont  il  est  encore 
nembre,  est  chevalier  des  ordres  du  roi, 
;t  premier  président  de  la  Cour  royale 
le  Bonleaux.  Tout  dévoué  au  ministère 
le  corruption,  renversé  en  janvier  18.28, 
1  est  toujours  prêt  à  embrasser  sa  dé- 
énse  dans  toutes  les  occasions  graves. 
Lorsqu'en  janvier  1829,  le  bruit  s'est  ré - 
3andu  que  le  prince  de  Polignac  allait 
ïnlrer  au  conseil,  M.  Ravcz,  bien  digne 
i'une  association  aussi  éminemment  anti- 
rançaise,  était  désigné  pour  y  entrer  avec 
lui.  Plus  fard  on  s'est  borné  à  dire  qu'il 
illait  être  appelé  à  la  Chambre  des  pairs. 
Le  nom  de  M.  Kavcz  ,  est  l'un  des  plus 
impopulaires  de  France.  Le  ministère  Po- 
iignac,  constitué  le  8  août  1829,  l'a  ap|>clé 
1  la  Chambre  des  pairs  où  il  siège  main- 
tenant. 

R.AVIGNAN  (N.),  ancien  substitut  du 
procureur  du  roi  à  la  cour  royale  de  Pa- 
ris,  aujourd'luii  prêtre  élève  du  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice.  M.  Ravignan  se 
montra  dii;ne  en  tout  de  suivre  les  traces 
des  Marchangy,  des  Broe,  etc.  Il  se  disait 
monarchicjue  et  r«'ligieux  ,  et  montrait , 
aux  prévenus  de  délits  politiques  surtout, 
une  dureté, jedirai  presque  une  haine  telle, 
qu'une  amc  nalAucUement  féroce  ou  une 
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froide  et  lâche  ambition  peuvent  seulei 
l'expliquer.  Tel  il  se  montra  en  1820  , 
dans  le  procès  de  M.  Cauchois-Lemaire 
qui  ,  souffrant  et  malade  ,  demandait  un 
délai  de  quinzaine  et  ne  pouvait  l'obte- 
nir ni  de  M.  Ravignan  ni  de  M.  Dclaveau. 
Celui-ci,  en  ce  temps,  présidait  la  cour 
d'assises,  en  qualité  de  conseiller  à  la  cour 
royale  de  Paris. Depuis,  (  hacun  sait  com- 
ment il  s'est  illustré.  M.  Cauchois-Le- 
maire se  vengea  de  ces  rigueurs  par  ime 
lettre  écrite  en  commun  à  MM.  Delavau 
et  Ravignan.  Logicjue  subtile  et  serrée  , 
amère  ironie,  rien  n'y  manquait  pour  ir- 
riter la  susceptibilité  des  deux  magis- 
trats. Aussi  M.  Cauchois-Lemaire  fut-il 
condamné  au  fond  à  l'amende  et  à  la 
prison.  Après  plusieurs  triomphes  de  ce 
genre,  maître  Ravignan, à  qui  de  si  nobles 
palmes  promettaient  un  rapide  avance- 
ment, regarda  autour  de  lui ,  et  vit  l'in- 
fluence nouvelle  (jue  chaque  jour  prenait 
davantage  le  clergé.  Quelle  carrière  pour 
parvenir  !  Soit  donc  ambition  ,  soit  dévo- 
tion réelle ,  maître  Ravignan  se  rend  à 
Saint-Sulpice  et  prend  la  soutane.  Quel- 
quefois on  nous  l'a  montre  depuis.  On 
vantait  son  application  ,  son  humilité  ; 
ses  camarades  le  désignaient  déjà  comme 
un  lie  nos  futurs  prélats  et  lune  des  lu- 
mières de  l'Église.  La  mort  est  venue  in- 
terrompre d'aussi  belles  espérances.  De- 
puis quelques  mois  l'abbé  Ravignan  n'est 
plus. 

RAYNEVAL  (  Gébard  comte  de  ), 
maintenant  ambassadeur  en  Autriche,  a 
rempli,  par  intérim,  depuis  le  mois  d'août 
1828,  jusqu'à  celui  de  novembre  de  la 
même  année,  les  fonctions  de  ministre 
des  affaires  étrangères  ,  pendant  l'ab- 
sence de  M.  le  comte  de  la  Ferronays,  que 
sa  santé  avait  forcé  de  se  rendre  aux  eaux 
de  Carlsbad  en  Bohème.  M.  de  Haync- 
val  est  un  homme  très  spirituel,  très  ha- 
bile, d'une  conception  nette  et  prompte  ; 
doué  d'une  grande  expérience  des 
hommes  et  des  choses  ,  et  auquel  lej 
affaires  diplomatiques  sont  depuis  long- 
tems  familières.  A  l'époque  au  secontl 
départ  de  M.  de  la  F'erronays  on  a  re- 
parlé de  M.  de  Rayneval  pour  le  porte- 
feuille des  afl'aires  étrangères,  et  il  n'au- 
rait pu  tomber  dans  de  meilleures  mains  ; 
mais  la  cour  a  pensé  qu'il  fallait  un 
nom  plus  illustre  à  la  tête  de  ce  minis- 
tère; et  cette  vieille  maxime  féodale,  en- 
racinée dans  la    maison  de  Bourbon,    a 
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|)i'éviilu  ,  coruuic  il  liilljit  bien  »  y  «Kru- 
ilic,  nui*  lixitr»  it'H  cunhi(|<.'r.iliui)*  <Ju  uu- 
ritc  |)frsoiinrl  et  «h:  riiitrrct  de  lu  truticr. 
Lu  (<(Mii  lie  (  <'  |i>iy*  ,  Auut  ici  b«>ijrliMii«  , 
fc'cKt  |>rc.<it|u<:  loujoiii»  luoiilrcc  peu  «iilii- 
cilf  eu  luit  (le  talent:  uuis  i-ti  lait  de 
li.ti.sHulice  ,  d'iiiti  l^lle  el  d'etuju<-l  le,  c'eil 
tuiit  u  l.iil  uithe  cltukO  :  <  U«:  e»l  la  tut  »uii 
tenain.  M.  de  Hayucval ,  retenu  depuift 
luii{{  leiiiB  u  Hiiiis  par  une  goutte  opiniu- 
tre,  ctl  rep.triien  juin  i^i\)  puur  ;i>sisler 
ijux  séances  d«."  la  <liete  Htl\  el  Kjue  ;  revenu 
a  l'ari»,  <'n  ottoljie  ,  pour  y  lecevoii"  les 
iiistrucliuns  de  M.  «le  l'olignac,  avant  de 
se  rendre*  a  \  lenne,  le»  journaux  iraneau 
uni  annoncé  que  sa  présence  dans  la  capi- 
tale de  irance  serait  de  (|uieique  durée, 
81  ,  par  impossible  ,  quelque  Aentinient 
trancais  reste  au  lund  du  cœur  de  M-  de 
l'olii;nac,  dont  le  nom  est,  depuis  plus  dt; 
cinquante  ans,  hostile  et  impopulaire  en 
Irance;  il  ne  saurait  en  donner  de  meil- 
leure preuve  qu'en  remettant  entre  les 
mains  de  W.de  Kayneval  le  porte-ir  uille 
que  la  défiance  et  l'indignation  publique 
doivent  taire  échapper  tôt  ou  tard  des 
mains  de  la  créature  du  duc  de  Wellingon 

REAL  (  le  comte),  ancien  membre  du 
conseil  d'état,  sous  1  empire,  est  mainte- 
nant a  i^iris,  pour  des  atiaires  de  iaïuille, 
et  se  |)ropose  de  retourner  dans  l'Amé- 
rique du  i\ord,  où  il  a  formé  un  grand 
établissement.  Les  amis  de  M.  Keal,  et  le 
nombre  eu  est  considérable,  regretteront 
bien  vivement  de.ie  voir  encore  une  fois 
s'éloigner  d'eux. 

KEUESDALK  (lord  )  ,  pair  d'Angle- 
terre, est  vivant. 

REDUINGIUS  (  GÉRAUD  Behthem  ), 
savant  théologien  hollandais  ,  naquit  en 
17^4  7  î*  Eugelum  eu  Frise.  Il  reçut  de  son 
père  les  premiers  clemens  d  instruction, 
et  il  continua  ses  études  à  1  Académie  de 
Franeker.  11  se  fit  connaître  dans  le 
monde  érudit  par  une  dissertation  sur 
une  double  édition  des  Psaumes  {Dia- 
tribe de  P salmis  bis  editis).  Appelé  d'a- 
bord comme  ministre  de  la  communion 
des  réformés  à  Miunertsga  ,  ensuite  à 
Schildwolda  ,  il  est  maintenant  prédica- 
teur à  Assen  ,  chef-lieu  de  la  {)rovincede 
Dienthe.  M.  Reddingius  excelle  parti- 
culièrement à  écrire  sur  la  théologie  et 
la  morale  ;  dans  un  style  populaire  et  très 
clair,  propre  à  se  faire  comprendre  de 
tout  le  monde.  Plusieurs  de  ses  ouvrages, 
ainsi  écrits  .  ont  remporté  des  prix  aux 
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publique  et  |>«r  U  Mr;      '-     I     !       f 

1)our  1j  délc4iM;  de  ï* 
'jr    son  Manuel  cupliculi/  dx  Lu 
M.    Iteildin^iufi    pruuvj  eiicoie  «^  . 
vail  •  élever  a  \é  coiiipoiiliou  d'ouvr 
d  uii  genre  plu»  erudil  .  celui-ci  e»t  d  u 
^ruiide  utilité  «u\  iheologicni  qui  aimcul 
é  «e  p<  iiélrt-r  du  vr^i  »cii»  de  1  Lcriture 
Saiulc.    Un   diktiD((ue  encore    p.irmi  «ci 
écntN  celui  quM  a  i«il   »ur    I4  fja$êion  dt 
Jéiutl'hriU   Jiu  pi. uni  iiombft*  dr  iivrei 
publies  p.ir  ni   théologien,  celu 

qui  lui  lait   |  '  ■■    le  plus   d'iioniieuj 

e;>t  uiïv  Lijpiicattiyii  ^  daio  un  «eus  lie 
libéral  ,  du  catechitmt  d  lieidiLUerg  (o 
calechisoic ,  comme  ou  »ait ,  e>t  celu 
des  proleslans  relormés).  Pour  lui  di>ijuei 
une  iiiarcjue  de  son  estime  ,  la  E^cultcdi 
théologie  de  l'L'uiver^ite  de  Gruiiin 
l'honora  du  titre  de  docteur  en  tlu 
gie. 

REENEN  (  Jacx^cm-Hwei  Vah  ),  dé 
puté  a  la  seconde  ciiambie  des  Étais 
Généraux  des  Pays-liaa  ,  naquit  a  Am 
sterdam,  le  2  novembre  ijbJ.  6on  père 
savant  jurisconsulte  ,  originaire  de  L< 
Haye  fut,  en  178J,  nommé  membre  di 
la  régence  d'Amslertlam  ,a  cau^e  de  se: 
profondes  connaissances  en  droit  et  ei 
administration.  Son  hls  ,  qui  fait  i  obje 
de  cette  notice  ,  lit  d  abord  ses  étude 
préparatoires  dans  sa  viile  natale  .  ou  i 
irequenta  ensuite  les  cours  on  <Iroit  ei 
en  littérature  des  professeurs  Cras  c 
Van  Lennep.  Sous  les  auspices  du  der 
nier,  il  soutint  publiquement  et  avec  bon 
neur,  dans  TAthenee  d'Amsterdaui ,  le  2» 
juin  1806,  une  dissertation  latine  tre: 
bien  écrite  et  dans  laquelle  il  ht  preuve 
d'un  temps  bien  employé  et  de  talen: 
non  communs  à  cet  âge.  Elle  a  pour  titre 
Uisputatio  fjhilologico-crilica  de  (^.Hu 
ratii  FLacci  £piitula  ad  Pnoru-s  ,  Amst 
1806  ,  in  40.  Cette  dissertation  ,  bien  re 
eue  des  savans  ,  se  conser>e  encore  dan 
les  bibliothèques.  M.  Van  Reenen  reçu 
ses  grades  eu  dioit.  en  1808,  a  ILnLver 
site  de  Leyde ,  en  soutenant  une  thèse  01 
dissertation  latine,  intitulée  :  De  Jàcto 
riiir  contraclibus  promusorum  proBita 
tione.  11  s'etabiit  comme  avocat  a  Ams 
terdam.  Nommé,  Tannée  suivante,  pro 
fesseur  de  jurisprudence  à  l'Athenée  illui 
tre  de  sa  ville  natale  .  en  remplacemen 
de  M.  Kemper  ,  appelé  a  l'Unitersite  d<i 
Leyde  ,  il  eutra  en  fonctions  eu  pronoo 
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sant  un  discours  qui  a  pour  titre:  De 
'uris  romani  studio  etiam  nostris  tempo- 
'ibus  non  intennittendo  (  de  la  uecessitd 
Je  l'etudc  ilu  droit  rouiuin  tnroreaujour- 
i'hiii).  11  enseigna  avec  sucera  durant  i4 
innées  conséeulives.  Sa  santé  ne  lui  per- 
mettant plus  de  continuer  i'enseigneiuent 
jui  entrait  dans  ses  utlributiojis,  il  se  dé- 
mit de  sa  place  de  professeur  ordinaire, 
lu  grand  regret  de  ses  disciples,  qui  per- 
laient en  lui  un  maître  éclairé  dont  la 
fcraste  érudition  et  les  solides  connaissan- 
tes n'étaient  surpassées  que  par  une  jus- 
lesse  d'esprit  et  une  sagacité  peu  com- 
Bunes.  Ses  talens  cependant  n'étaient 
5as  perdus  pour  la  patrie  :  il  lut  appelé 
»  la  servir  dans  une  autre  carriéi  e  ,  celle 
le  la  législation  s'ouvrit  pour  lui.  Peu 
le  temps  après  sa  démission  du  profes- 
sorat, iil'utnommé  membre  de  la  Cham- 
Jie  des  députés.  M.  Van  Reenen  ne  tarda 
>as  à  s'y  faire  remarquer  tant  par  ses 
:onnaissances  eu  matières  de  lînauces  et 
iadministralion,  (juc  particulièrement 
>ar  les  lumières  qu'il  répandit  sur  la 
liscussion  des  nouveaux  Codes.  Celui  de 
commerce,  discuté  dans  la  session  de 
i8'.jj-i826  ,  lui  doit  surtout  des  amélio- 
•ations  essentielles.  Dans  la  session  mé- 
morable  de  18:2818^9,  M.  Van  Reenen 
•'est  prononcé  contre  la  proposition  de 
VI.  de  Brouckere  tendant  à  faire  abroger 
a  léj;islation  de  18 15  sur  les  délits  de  la 
jresse  ,  que  les  cours  de  justice  jutîeaient 
oujours  d'après  les  lois  de  circonstance 
le  cette  époque  ,  quoique,  peut-être,  ces 
ois  n'eussent  point  pour  objet  ces  délits  et 
pe  leurs  dispositionsfussent  applicables 
ieulement,  d'après  l'opinion  de  MM.  Van 
Crombrugge  ,  Barlliélemy  et  autres 
iavans  jurisconsultes  des  Pays  Pas  ,  aux 
:rimes  et  délils  de  sédition  et  d'atteinte 
1  la  tranquillité  publique.  RI.  Van  Reenen, 
[ont  en  avouant  la  nécessité  de  l'aboli- 
tion de  la  b'gislation  susdite ,  jugea  la 
proposition  de  son  collègue  inutile  , 
pu>s(]ue  le  roi  ,  dans  le  discours  d'ouver- 
ture de  la  session,  avait  promis  de  pré- 
senter a  la  Chambre  un  projet  de  loi  sur 
cet  objet ,  et  que  ,  d'ailleurs  ,  il  avait  été 
proposé  des  mesures  salutaires  dans  le 
projet  du  nouveau  Code  d'instruction  cri- 
minelle ,  soumis  aux  délibérations  de  la 
Chambre.  La  plupart  des  députés  des  pro- 
vinces du  Nord  allaient  encore  plus  loin 
et  étaient  d'avis  que  la  proposition  de 
M.  de  Brouckere  était  intempestive  et 
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inconvenante:  aussi  fut-elle  rejetée  par 
la  majorité  de  la  Chambre  ,  après  une 
discussion  de  quatre  jours,  l.c  projet  du 
budget  tUcennal  ,  ainsi  (jue  celui  pour 
l'an  1829  ,  ol)tinrent  l'assentiment  de 
M.  Van  Reenen  ,  (pu  les  a  défendus 
dans  des  discours  in«pi<>visés,  on  il  s'est 
applique  à  réfuter  \(:<i  argumens  par  les- 
quels ils  avaient  été  combattus.  Dans  la 
même  session  l'honorable  député  s"est 
encore  prononcé  contre  la  proposition 
tendant  à  faire  rétablir  le  juiy  ,  aboli 
après  les  évtnemens  de  1814,  en  Hollau- 
ile ,  et  (juelque  temps  après,  dans  les 
provinces  méridionales.  Cette  fuis  -  ci 
encore  la  proposition  fut  rejetée.  Une 
autre  proposition  de  MM.  les  dépu- 
tés Barthélémy  ,  Donker  •  Curtius,  'V^an 
Crombrugghe  et  Schooneveld ,  qui  avait 
pour  objet  de  faire  remj)lacer  l'organi- 
sation judiciaire  du  18  avril  1827,  par 
(uie  organisation  plus  simple  et  plus 
économique  ,  fut  combattue  par  M.  Van 
Reenen  qui  soutint  que  ce  qu'on  faisait 
valoir  pour  des  améliorations  n'en  étaient 
point,  et  qu'on  ne  devait  pas  légèrement 
changer  une  loi  qui  venait  d'être  adoptée  ; 
qu'on  ne  devait  s'y  résoudre  que  dans  le 
cas  où  il  serait  évident  que  les  ciiangemens 
proposés  étaient  incontestablement  préfé- 
rables à  ce  qui  existe.  Dans  la  fameuse 
afl'aire  des  pétitions  présentées  en  grand 
nombre  à  la  seconde  chambre  des  États* 
Généraux,  dans  la  session  de  1828-1829, 
M.  Van  Reenen,  membre  et  président 
de  la  commission  des  pétitions,  en  renflit, 
comme  rapporteur  ,  un  compte  détaillé, 
dans  la  séance  du  25  janvier  18^9.  On  est 
généralement  d'accord  qu'il  s'est  acquit- 
lé  de  cette  tâche  délicate  avec  beaucoup 
de  talent,  une  grande  impartialité  ,  et  de 
manière  à  contenter  les  deux  partis  qui 
divisaient  alors  la  Chambre.  Son  vote  a 
été  contre  l'adiesse  à  présenter  au  Roi, 
de  la  part  des  États-Généraux,  sur  cet 
objet.  Grand  partisan  de  la  liberté  du 
commerce,  il  s'est ,  comme  tous  les  dépu- 
tés d'Amsterdam  et  la  plupart  de  ceux 
des  provinces  septentrionales,  conslam- 
raent  opposé  aux  mesures  proposées  par 
le  gouvernement  pour  gêner  cette  liberté 
sans  la.  plus  urgente  nécessité.  Ses  dis- 
cours parlementaires  portent  en  général 
un  caractère  de  franchise,  de  droiture  et 
de  patriotisme  que  les  gens  sages  et  mo- 
dérés ont  su  apprécier,  et  auquel  nous 
nous  plaisons  aussi  de  rendre  ici  un  hom- 
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iimgr  piihlic.  M.  Viin  Krrneii.  ind^pni- 
(tant  p.ir  ruiuctc-ir  ,  coininr  |Mr  nu  for- 
tiiiu?  ,  Boquisc  t'tt  f;ruti(lr  p.irlie  pur  <l<'<i 
parcMiH  ;i|)pjrtcn.int  a  la  «luiiic  rtlitii^Mi- 
(Jcs  iii'^oci.iiin,  n'rHt  proprriiinil  li'-iiK'iiri 
p.'irti,  vol.iiit,  l.iiitôl  et  !<■  pliM  KOiivriil  , 
d.iiiA  le  Hi'[)H  tlii  ^oiivriiirnirrit  ,  t-MiInt 
(laii.s  Mil  .H(Mi!i  cdiilr.iin'.  Joiiinnant  (l.in«  la 
Cliamlii'c  (les  (It'putcs  de  l'csliau*  de  'tes 
lioiiuralilcs  collègues  ,  il  est,  hors  de  la 
Chanil)r<',  rnviroiiiir  di>  la  cunsidrralioii 
générale  de  ses  Cdiirih))*'!)-*.  M.  Van 
nceiicri  f'»t  metphrr  d«'  l'Institut  royal 
des  sriiMices,  de  liltt-rat  ure  et  îles  lieaux 
arts  ,  ainsi  que  drs  Sociétés  savantes  de 
Harlem,  Ulreclit,  Ar.  la  Société  d'agricul- 
ture et  de  celle  de  littéral  urée  t  des  beaux- 
arts.  Kn  iS-^f),  il  lut  appelé  au  conseil 
municipal  d'Amsterdam  ,  qui  le  nomuia, 
deux  ans  plus  tard,  curateur  de  l'A  t  lie- 
née  et  des  écoles  latines  de  celte  ville. 
Au  mois  (le  février  de  cette  année  (1829), 
il  l'ut  nommé  menii)re  de  la  commis^tion 
pour  la  révision  des  reglemens  sur  l'en- 
seignement moyen.  Quelques  mois  apiés 
le  roi  le  créa  chevalier  de  l'ordre  du 
Lion-Belgique. 

RUGNÎER  (  Edme)  ,  mécanicien  ,  na- 
quit à  Sémur,  en  Bourgogne,  le  i5  juin 
1751.  Ayant  perdu  son  père  pendant  (ju'il 
taisnit  ses  études  au  collège  établi  dans 
sa  ville  natale,  et  resté  l'aîné  de  onze 
enfans,  Edme  Régnier  fut  retiré  du  col- 
lège et  placé  en  apprentissage  chez  un 
arquebusier  de  Dijon.  En  même  temps 
il  apprenait  le  dessin,  si  utile  pour  cul- 
tiver avec  distinction  toute  espèce  d'arts 
mécanifjues  ;  et  à  l'âge  de  dix-sept  ans  , 
il  remporta  le  premier  prix  de  sculpture, 
d*aprcs  la  bosse,  à  l'Académie  de  Dijon. 
Rentré  an  sem  de  sa  famille  ,  Régnier 
exerça  àSémurTétat  d'arquebusier  ,  au 
moyen  duquel  il  fit  subsister  sa  mère 
devenue  infirme,  éleva  et  établit  ses 
frères  et  ses  sœurs,  enfin  fit  donner  une 
éducation  soignée  à  cinq  enfans  qu'il  eut 
de  son  mariage.  Il  ne  tarda  pas  à  se  dis- 
tinguer par  des  inventions  relatives  à  son 
art.  La  première  fut  une  éprouvette  pow 
essayer  la  Jurce  des  poudres  de  chasse^ 
supérieure  a  toutes  celles  qui  ont  été  ima- 
ginées jusqu'à  ce  jour,  parce  que  les 
deçrcs  gravés  sur   un  arc  de  cercle  ,  sont 
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i'expression  de  poids  déterminés  et  que 
les  résultats  sont  constans.  Ce  premier 
produit  de  l'esprit  inventif  de  l'auteur 
lut  montré  à  Guenaud  de  Montbcillard, 
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inventer  une  qui  fiit  apptirildr  .m  plut 
grand  nombre  de  cat  pfnftible<i.  (.elui  ci 
inventa  le  dynamomètre  ,  invtrumrnt 
«impie  et  commode,  dont  l'^ipplieatiou 
peut  s'étendre  aux  machinet  ,  pour  en 
detrrulinrr,  uver  !  '  ■  •  <•  et  la 
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temps  inconnu  :  it  en  lui  lait  iiienlir>n 
dans  un  Mémoire  publie  en  l'an  >  Il 
(179S).  Depuis,  il  a  été  mit  en  usaee  par 
le  D'  Chaussier,  pour  faire  des  expérien- 
ces sur  la  force  muscuUire,  et  il  a  fourni 
le  sujet  d'une  thèse  soutenue  par  Je  fils 
de  railleur,  devant  la  Faculté  ût:  hm  de> 
cine  de  l'aris  ;  enfin.  Féron  s'en  eht  hi.i  vi 
dans  son  voyage  de  découvertes  a  la 
Nouvelle  -  Hollande  ,  et  il  a  démontré 
avec  son  aide,  que  la  force  des  peuple* 
sauvages  est  consfanimenl  moins  grande 
que  celle  des  peuples  civilisés.  Régnier 
est  le  premier  qui  ait  construit  des  para- 
tonnerres en  Bourgogne  ;  il  eu  établit 
six  à  Scmuret  dans  les  enviions  ,  avant 
qu'il  y  en  eut  aucun  à  Paris.  Il  a  même 
perfectionné  cts  appareils  utiles  ,  en 
remplaçant  les  conducteurs  ,  construits 
avec  des  barres  de  fer  plantées  dans  le» 
murs,  par  des  cordes  faites  avec  des  fils 
de  fer,  qui  ont  l'avantage  détre  à  la  foi» 
solides  et  flexibles  et  de  pouvoir  être  iso- 
lées des  édifices.  Lors  du  premier 
voyage  qu'il  fila  Paris,  en  1798,  Régnier 
apporta  avec  lui  di's  échantillons  de  se-'* 
conducteurs  de  paratonnerre.  Franklin 
les  vit  avec  beaucoup  d'intérêt  et  lui  en 
demanda  trois  pour  être  envoyés  à  Phi- 
ladelphie. A  peu  prés  dans  le  même 
temps,  Régnier  dressa  pour  l'usage  pu- 
blic de  la  ville  de  Semur  .  un  méridien 
sonnant ,  compose  d'un  rouage  mis  en 
mouvement  par  un  levier  qui  tombait  au 
moment  où  le  crin  auquel  il  était  attaché 
était  brûle  par  l'action  d'une  loupe.  En 
1871^,  Régnier  eut  l'honneur  d'offrir  à 
Louis  XVI  un  modèle  réduit  de  sou  mé- 
ridien sonnant.  Le  Roi  l'examina  avec 
intérêt  et  donna  des  marques  de  satisfac- 
tion à  l'auteur.  C'est  en  vertu  d'une  corn- 
binaisonabsolument  pareille  que  s'obtient 
la  délonnation  du  canon  méridien  place 


REG 

:!ans  le  jardin  du  Palais-Royal, qui  réunit 
autour  de  lui,  chaque  jour  de  beau  temps, 
une  cour  si  nombreuse  et  si  assidue 
i'oisifs.  Régnier  prenait  plaisir  ,  dans  les 
derniers  jours  de  sa  vie,  à  disposer  lui- 
même  avec  tout  le  soin  possible ,  cet 
ingdnieux  appareil  ,  dont  le  succès  po- 
pulaire flattait  son  innocent  amour-pro- 
pre. En  1777,  la  Société  libre  d  Emu- 
ation  proposa  un  prix  pour  la  meilleure 
ferrure  à  cum'nruiison.  R(!gnier  ,  qui 
l'avait  jamais  vu  d'ouvrage  de  ce  genre, 
ïnvoya  un  mémoire  semé  d'idées  neuves, 
jui  lui  valurent  le  premier  prix  d'encon- 
•agcment.  Cette  serrure  fut  décrite  aussi- 
;ôt  dans  VEricj' dopé  die  inéthoi/ii/ue  ,  à 
'article  de  l'Art  ilu  serrurier.  Mais  de- 
)uis  cette  époque,  l'inventeur  l'a  bien 
)crfectionnée  ,  ainsi  que  les  cadenas  à 
combinaisons,  qui  sont  maintenant  très 
épandus.  Le  feu  prince  de  Condè,  gou- 
verneur de  Bourgogne,  avait  procure  à 
legnier  le  titre  de  mécanicien  des  États 
le  la  province  ;  mais  la  révolution 
)oussa  noire  artiste  vers  Paris,  où  le  Co- 
nite  de  Salut  public  le  chargea  tl'inspec- 
er  la  fabrication  des  armes  portatives. 
!)ette  commission  lui  donna  les  moyens 
le  recueillir  les  anciennes  armures  des 
ois  et  chevaliers ,  qu'on  avait  conservé 
usqu'alors,  éparses  en  divers  lieux  de  la 
France.  En  classant  ces  armes  par  ordre 
hronologique,  Régnier  se  trouva  avoir 
brmé  le  premier  noyau  du  Musée  cen- 
ral  d'artillerie  ,  dont  il  lut  bientôt  nom- 
né  conservateur.  En  1816,  M.  le  duc 
l'Angoulème  (  M.  le  Daupliin  )  visita, 
ivec  l'intérêt  <ju'elle  est  faite  pour  ins- 
)irer,  celte  collection  originale  et  pré- 
cieuse (jueson  conservateur  n'avait  sauvé 
les  mains  étrangères,  à  répO(|ue  de  l'in- 
vasion, qu'à  force  de  zèle  et  de  «lévoue- 
nent.  Le  lentlemain  Régnier  reçut  la 
roix  de  II  Légion  d'Honueur.U  n'a  quitté 
letétabliseement  que  peu  d'années  avant 
a  mort  et  avec  une  pension  de  retraite. 
Zi\  l'an  Yll  ,  un  incendie,  qui  détruisit 
me  maison  situéeau  coin  de  la  rue  Saint- 
Hoch  et  où  périrent  un  grand  nombre 
le  personuesquitravaillaientà l'éteindre, 
lonna  l'occasion  à  l'Institut  d'ouvrir  un 
concours,  dans  lequel  un  prix  était  pro- 
nis  à  celui  qui  exécuterait  la  meilleure 
machine  à  incendie.  Régnier  composa  une 
échelle  à  incendie  qui  obtint  le  premier 
prix.  L«î  modèle  est  déposé  au  Conser- 
t^aloire  des  arts-et-mëtiers.  Régnier  a 
SI' pp. 
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fait  des  recherches  utiles  sur  les  platines 
des  fusils  de  munition.  La  machine  qu'il 
inventa  pour  régulariser  l'action  dea 
ressorts  a  été  approuvée  par  I  Institut , 
et  sa  bonté  a  élé  reconnue  par  plusieurs 
officiers  trartillerie  et  par  les  premiers 
arquebusiers  de  Paris.  — •  Enlin  une  des 
dernières  inventions  de  Régnier  fut  une 
machine  destinée  à  la  taille  «les  arbres, 
et  qu'il  a  dé  ignée  sous  le  nom  de  sécateur. 
Cette  machine  est  très  expéditive  ,  puis- 
qu'on peut  faire  en  quatre  jours  ce  qui 
en  demandait  douze,  et  qu'il  est  impossi- 
ble de  se  blesser  ,  ce.  qui  arrive  souvent 
avec  la  serpette.  Nous  n'avons  men- 
tionné encore  que  les  principales  inven- 
tions de  Régnier  :  on  trouvera  dans  une 
Notice  imprimée  chez  M"»®  Husard  ,  la 
d(.'scription  de  soixante-quinze  machines 
diirérentes  inventées  par  lui  et  approu- 
vées par  diverses  sociétés  savantes.  Cet 
ingénieux  mécanicien  est  décédé  à  Paris, 
le  10  juin  1825,  âgé  de  soixante-qua- 
torze ans.  Régnier  avait  le  titre  de 
membre  honoraire  du  Comité  consulta- 
tif des  arts-et-manufactures  ,  et  de  con- 
trôleur en  chef  des  armes  nationales.  Il 
appartenait  en  outre  à  plusieurs  sociétés 
savantes  ;  notamment  à  la  Société  d'en- 
couragement pour  l'industrie  nationale, 
où  il  faisait  partie  du  comité  de  méca- 
nique. 

REU^FENBERG  (Frédéric  Acgustb- 
Ferdinano  baron  de  )  ,  est  le  descendant 
direct  d'une  famille  de  la  Francouie,  con- 
nue dès  le  neuvième  siècle,  et  dont  un  des 
chefs ,  que  Goethe  semble  avoif  eu  en  vue 
dans  son  Goetz  de  Berlichingen,  osa  faire 
la  guerre  à  l'orgueilleux  Charles-Quint. 
Victime  de  ces  déplacemens  de  fortune 
si  communs  dans  les  révolutions.  M.  do 
Reilfenberg  embrassa  de  bonne  heure  le 
parti  des  armes  ,  après  avoir  été  admis  u 
l'Ecole  normale  de  France.  Ne  belge,  il 
entra  dans  les  rangs  de  l'armée  belge,  la 
paix  le  rendit  aux  lettres.  Il  a  été  succes- 
sivement professeur  d'humanités  dans 
les  Athénées  d'Anvers  et  de  Bruxelles,  et 
professeur  de  philosophie  à  l'Université 
de  Louvain.  On  a  de  lui  les  ouvrages  sui- 
vans.  :  1°  Mémoires  sur  le  commerce  des 
Pays-Bas  auxXf^'*  et  Xf^l*  s  ièc  le  s, in-^». 
1^  De  J.  Lipsiivita  et scrifjtisyXn-^^  Jig. 
3°  Les  Harpes  ,  iu-i8  ,  i8.i3.  4"  ^*  ^o- 
litique  de  salon  ,  comédie  en  trois  actes 
et  en  vers.  5°  Histoire  des  troubles  des 
Paj-s-Bas,  par  Vander  ryncht,»\ec  uu 

49 


â^i  ia:i 

dt^roum  pfrlinminirr  »•!  fie»  notrminr  NT 
S<-I)il|>ri-Artrt    1  lr.iHiii(<  rii  h()||.l^(i;li^  ,  i 
vol.  in  Ko. fi"  Mi'mntrr* (/r  J.itn  Clfii  ij^  pu- 
Llirii  poiii'  hi  nrrniirt I*  foin  Mir  \i's  iiMDiit- 
crili  i\r  lii  l)il>li'>t|ir(pir  Av  B<»tirj»fi'^'nf,  \ 
vol.  in  80.  M .  (|r  Kiriiilr  en  a  f;iit  fr»(jiirfii 
meut  iis.im»  (inns  •ion  l»rl  oiivr.iRr»,  rt  M 
Bticlinii  If»  aapprrripi»  avec  iinr  tl.ilti'iMP 
t'quite.  7»  .'It'rhii'es  f)hilotoffi(/uei,2  Vf)l. 
in-8<>.  80  Ptn'iies  (Ii\'erset ,  titivies    (Fépt- 
tres  et  tir  ffhrtnirs  en  ven,  Vd\\%  ,  2  vol 
in  «8.9"  Hésumv  di'  rhistnire.    dés  Pars- 
ftas.'i  vrtl.  iii-18.  ion  /îrxuniè  fie  Chtstnirc 
de  la  littêraturr  dei  Ptns-lias.  i  vol.in- 
18,  «'(<•,  rfc     M.  KriMcdlier^  a  eu  l'Iu'U- 
reu8<»  idf'e  (Irmi'Uif  PII  vers  1rs  tradiir- 
tions  liistori((ties  de  son  pays.  Il  est  mem- 
bre d'nn  très   prand   nombre  de  compa- 
gnies  savatilcs  nationales  et  «'irant^rres. 
RKHjfiK  (  liriilenant-general,  comte) , 
pair  de  France   et  gendre  du  feu  mare- 
ehal  prinre  d'KssIing  (  Masscna)  ,  est  vi- 
vant et  en  disponibilité. 

lŒINHOLI)  (CnAnLr.s-LÉowABD),  mé- 
taphysicien, naquità  Vienne  en  Autriche, 
en  i^^S  ,  d'un  ancien  militaire  au  service 
île  cette  puissance.  Dés  l'âge  de  quatorze 
ans  ,il  entra  chez  les  Jésuites  ,  à  leur  no- 
viciat  du   collège    de  Sainte-Anne.  Tnc 
lettre  qu'il  écrivit  à  son  père,  le  lende- 
main de  la  suppression  de  la  Compagnie, 
oflTre  des  détails  assez,  curieux  sur  la  dis- 
cipline intérieure  des  maisons  d'cducat'ion 
de  des  Pères,  et  sur  le  dévouement  absolu 
qu'ils  savaient  inspirer  à  leurs  élèves.  Le 
Jésuite  noi'ice  s'exprime  en  ces  termes  . 
sous  la  daledu  i3  septembre  1773:  i^  Je 
compris  bien  qu'il  me  fallait  retournera 
la  maison  paternelle.  Cependant,  comme 
je  n'étais  pas  encore  dispense  d'observer 
nos  saints  statuts,  je  n'osai  pas  penser  à 
vous  et  à  la  maison  paternelle;  car  c'est 
une  chose  qui  viole  nos  règles,  à  moins  que 
ce  ne  soit  afin   depriei*  pour  \es   nôtres. 
Un  chrétien  aussi  zéltf  que  vï)us,  mon  cher 
papa,  sait  très  bien  qu'il  y  a  des  liens  plus 
sacrés  que  ceux  d'une  nature  vicieuse,  et 
qu'un  homme  mort  à  la   chair  et  vivant 
seulement'  dans  l'esprit,    ne  peut  plus 
avoir ,  «r  proprement  parler,  d'autre  père 
que  le  père  celeste,ni  d'autre  mère  que  son 
ordre  sacré  .  ni  d'autres  parens  que  sei 
frères  en  J-.C,  ni  d'autre  patrie  que  le 
ciel.  L'attachement  à  la  chair  et  au  sang 
est.  comme  tous  les  théologiens  le  sou- 
tiennent unanimement,  une  des  plus  for- 
tes chaînes  par  lesquelles  Satan  peut  nous 
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river  à  l;i  Irrrr.  J'ru»,  m  effet,  loulc  la 
nuit ,  une  lutte  trèi  pénilde  j  u}u\rii'n 
contre  l'advcruaire  hért'ditjiic  de  notre 
pci  f(  (  lion  ;  à  tout  moment  il  f.iitjil  pa»- 
srr  devant  mon  iuidgination  p.'ip.i  <  l  tua- 
man  ,  frère»  et  hfrur* ,  onclei  et  tante»,  f  t 
niAme    notre   chambrière.   Vou*  pou> 
vouK  figurer  l*angoiftie(|uc' ma  cohm  iii 
d|)rouva,  jiiftqu'&ce  que  ce  matin, 
heures,  !ema/jur/tiC/or  (chef  de*  uovk..,^ 
nous  annonçât  «pie   le  V.  Hectrur  nous 
permettait  d'écrire  à  no«  familles  et  de  le» 
pn'p.ircr  ii    noire   retour.  Pour  la  plu» 
grande  »atiifac(ion    de    ma    conscience, 
je  demandai  en    mon   particulier,    une 
permission      ipeciale     du     manujuctor 
de   penser  à   mes  plus  proches   pareui, 
non  seulement  pour  le  temps  où  j'écri- 
rais la  lettre;  mai;*  ausii  pour    le    reste 
d<!  la  journée.    Je  l'obtins  effectivement, 
excepté  pour  le  temps   de»  m<  dilations, 
de  la  lecture  spirituelle  et  de  V /tnt^elu%. 
Pour  contrarier  encore  davantage  le  ma- 
lin esprit  et  me  donner  le  mérite  de  l'o- 
béissance,  j'allai   trouver  le  P.  Hectcur 
avant  d'écrire  la  lettre  ,  et  je  le  priai  de 
m'ordonner    d'écrire    à    mes    parens.  >• 
Dans  cette   lettre    naïve    se   dévoile  le 
système  odieux  des  Jésuites.  Pour  avoir 
des  jeunes  gens  dévoués  à  leur  ordre  ,  ils 
avaient  entrepris  de  leur  persuader  que 
l'allccfion  pour  leur  famille  était  un  pé- 
ché :  ils  détruisaient  aiii'-i  dans  le  cœur  des 
novices  les  sentimens  naturels  les  plus  sa- 
crés ,  pour  faire  dé  ces  jeunes  gens  les  in- 
strumens  passifs  des  volontés  de  leurs  su 
périeurs.  On  a  cru  retrouver  par  la  suite, 
des  traces  de  cette  ôbt'issance   d'esprit  , 
acquise  de  bonne  heure  .  dans  le  carac- 
tère littéraire  de  Reinhold  ,  dont  les  opi- 
nions semblèrent  presque  toujours  diri- 
gées par  quelqu'impulsion  extérieure.  De 
chez  les  Jésuites,  Reinhold  était  passé,en 
1774  ,  chez  les  Pères  Barnabites,  où  il  oc- 
cupa  une  chaire  de  philosophie.  Bientôt 
ses  talens  le  mirent  en  relation  avec  dei 
savans    de  Vienne  ,  notamment    avec  If 
baron  deBonn, auteur  delà  Monogi'aphù 
dès  Moines  ,  qui  se  l'associèrent  pour  h 
rédaction  dun  journal  philosophique.  li 
paraît  que  ses  nouvelles  liaisons  ,  secon- 
dées par  la  liberté  de  penser  que  favori- 
sait Joseph  ÎI,   firent  naître  en   lui  des 
doutes  sur  la  foi  de  l'Église  catholique,  et 
le  déterminèrent  enfin  à  se  soustraire  au3 
liens  de  l'état  ecclésiastique.  A  cet  effet, 
il  se  rendit  à  Leipzig  en  1773,  et  y  publia 
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une  Jpologie  de  la  reformations  par  la- 
quelle il  essaya  de  jùstifièrsa  renonciation 
ï  la  toi  de  ses  pères.  Il   passa    depuis  à 
CVeiniar,où  il  reçut  l'accueil  le  plus  ami- 
;al  du  célèbre  WeilanJ  ,  qui  lui  fit  parta- 
ger la  direction  lucrative  de  son  journal, 
intitule  :  Z.eilfe/cu/*e,  et  lui  donna  sa  fille 
lînèe  en  mariage.  C'dlait  1  époque  où  le 
système  philosophique  de  Kant  excitait 
su  Allemague   un   vif  intérêt,  lleinhold 
l'adopta  avec  enthousiasme,  et    publia 
successivement  divers  ouvrages  pour  l'ex- 
pliquer et  le  défendre.  Il  l'enseigna  dans 
la  chaire  <le  philosophie  qu'il  fut,  pur  la 
suite  ,  appelé  à  remplir  à  Jena.  Des  con- 
ditions plus  avant;tgeuscs  l'attachèptnt  à 
rAca,démic  de  Kiel  ,  en  1794-  I'  y  j*^"'^ 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  i8.i3  ,  de  l'af- 
fection de  ses  disciples  et  de  la  faveur  du 
gouvernement  danois,  qui  lui  conféra  le 
litre  de  conseiller-d'état  et  la  décoration 
de  Dancbrog.  Reinhold  a  eu  le  chagrin 
Je  voir  sa  réputation  décroître  de  son  vi- 
vant. Ses  premiers    écrits    avaient    fait 
beaucoup  d  impression  par  un  enthousias- 
me sincère  pour  la  nouvelle  philosophie, 
joint  à  une  clarté  et  à  un  ton  de  modéra- 
tion, l'un  et  l'autre  assez  rares,  dans  l'ex- 
position de  ses  principes;  mais  il  se  trou- 
va bifMitôt  éclipsé  dans  la  carrière  qu'il 
parcourait  par  de  plus  jeunes  successeurs, 
qui  s'efforcèrent  de  le  surpasser  mutuelle- 
ment, à  force  d'originalité  et  de  hardies- 
se, et  qui  attirèrent  par  là  ,  sur  eux,  l'at- 
tention du  public  philosophique  de  l'Al- 
lemagne, qui  parut  la  reiuser  aux    der- 
niers écrits  de  Reinhold.  Son  fils,  profes- 
seur de  philosophie  à   Jena,  a  publié  sa 
vie  sous  ce  titre  :    Cari    Léonard  Rein- 
hold's  Lebcn  und Litlerarisches  wirten. 
C.-L.  Reinhold,  sa  vie  et  ses  travaux  lit- 
téraires. Jena,  Fromann,  iSviS;  un  vol. 
in-8,  de  vj-4»8  pages,  avec  un  portraitde 
Reinhold. Ce  volume  est  particulièrement 
intéressant  parce  qu'il  renferme  des  let- 
tres  adressées   à    Reinhold   par    Kant, 
Fitclie,  Jacobi ,  Lavater,  Ch.    Villers  j 
ces  dernières  écrites  en  Français. 

REINWARDT  (  Gasp.\r  -  Georges  - 
Charles  ) ,  savant  naturaliste  hollandais  et 
prolésscur  des  sciences  naturelles  à  l'U- 
niversité de  Leyde  ,  naquit  en  1773  à  Lut- 
trin^hausen  (arrondissement  de  Lenuep, 
district  de  Dusseldorp  ).  Après  avoir  reçu 
les  premières  instructions  en  Allemagne, 
il  continua  ses  études  en  Hollande.  Nom- 
mé, en  1800,  professeur  de  chimie,  de 
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botanique  et  d'histoire  naturelle  à  Har- 
derwyck,  il  occupa  celte  chaire  en  pro- 
nonçant un  discours  qui  a  pour  titve  ;  De 
/Irdore  r/iio  llisloriœ  iiaturaiis  im/jri/ni'S. 
botanices  cultores  in  sua  studfa/'eruntur. 
En  1808  ,  le  roi  de  Hollande  ^  Louis  Na- 
poléon ,  le  nomma   directeur  du  Jardin 
royal   botanique    et    du    cabinet    royal 
d'histoire  naturelle.  Ce  jardin  ayant  été 
supprimé    après  les     cvenemens    désas- 
treux qui  forcèrent  le  roi  Louis  de  quit- 
ter le   royaume,  M.  Reinwardt  nç  con- 
serva  que  la    place  de  directeur  du  ca- 
binet royal  d'histoire  naturelle;  mais  il^ 
fut,  en   même  temps,  eu    1810  ,  nouiuie 
professeur  extraordinaire  de  chimie  et  de 
pharmacie  ,  et  professeur  ordinaire  dhis- 
loire  naturelle  à  l'Athénée  d'Amsterdam. 
Il   entra  en   fonctions ,    le   6  septembre 
de  ladite  année,  par   un  discours  latin  : 
De   recLc   instituendis    cheniiœ   et    hisr 
toriœ     naturalis    studiis.    En     181 5     il 
obtint   du    gouvernement    une     mission 
pour  les  Indes-Orientales  et  particuliè- 
rement  pour  l'ile  de  Java,  h  i'efiét  d'y 
faire  des   recherches   sur  les  arts   et  les 
sciences  ,  l'agriculture  et  l'état  physique 
de  ces  possessions  néerlandaises.  11  par- 
tit encore,  la  même  année,  avec  le  titre 
de  directeur  pour  l'agriculture  ,  les  arts 
et  les  sciences  dans  l'île  de  Java  et  Ks 
îles  voisines.  11  était  chargé   d'y  organi- 
ser le  service  médical  et  l'enseignenjent 
public  ,  d'y  introduire  la  vaccine  ,   etc. 
rour  mettre  à  exécution  les  ordres  qu'il 
avait   reçus  ,    il  parcourut  l'ile  de   Java 
let  les  îles  Moluques  ,  et  y  lit  des  recher- 
ches curieuses    relativement   aux   objets 
qui  entraient  dans  ses  attributions.  Après 
avoir  recueilli  ce  qu'il   avait   trouve    de 
plus  intéressant,  il  en  fil  plusieurs  envois 
de  Batavia,  pour  la   mère-patrie,  parti- 
culièrement pour  Amsterdam,  afin  d'en-      ^ 
richir  les  cabinets  d'histoire  naturelle  de 
son  pays.  Deux  envois,  faits  en  1818,  eu- 
rent le  malheur  de  périr.  Le  dernier,  fait 
par  le  navire  De  vrouii  Ida  Aleida,  qui 
coula  bas  ,  près   du  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance,  contenait,  d'après  la  liste  qui  rac- 
compagnait ,  trois  caisses  avec  des  sque- 
lettes bien  conservés  de  quadrupèdes  et 
d'amphibies  ,  ainsi  que  plusieurs   prépa- 
rations précieuses  pour  l'anatomie  com- 
parative ;  une  caisse  avec  des  peaux  de 
quadrupèdes  de  Java  ,  préparées    pour 
être  empaillées  ;  une  caisse  avec  des  oi- 
seaux de  Java  ,en  partie  empaillés  ;  ((ua- 
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rântp-qiiatre  boites  rcmpHci  d'insrriri 
(If  Jttvn  ;  iinr  r.'iimir  avec  âv»  liahillrnirtik, 
dt'n  iirnicH  ,  iruIrumcnK  de  niii«iir|iw,  •  ti  ., 
des  DuyiihkrrM  ,  pnipfe  «atiVitjfr  de  I^>r- 
neo  ;  lr»iii  r;U!«»rh  jtver  des  nliilnr)»  ri  «le» 
jnti(jnil«^s  piDvrn.int  des  ruirwk  drs  tem- 
ples de  riiidn.staii  et  recueillies  a  J.iva. 
Tons  ce»  objets  étaient  rcfiferni»*»  dam 
neuf  piandes  cuisses.  On  y  avait  joint 
un  gros  paquet  d'armes  tren  longue 
des  Dayakkers  de  Bornro.  Après  un  %c* 
jour  de  sept  ans.  M.  Hnnwnrdl  retourna 
dans  la  mère  pairie,  en  iHaa,  et  fut. 
en  i8r>3,  nnmmd  professeur  des  sciences 
physiques  h  rL'ni\ersile  d«*  Leydc  11  en- 
tra en  fonctions  par  un  discours  latin, 
dans  lequel  il  traça  un  tableau  de  Chis- 
toire  Hdtitrcllc  des  Indes  beigiqucs  (De 
angrnentis  (jiiœ  lustnriœ  naliii  (di  es  In- 
dice imestii^atione  accessevunt.  Lugd. 
Batdi'.  1823}.  Il  assista  à  la  grande  reu- 
nion des  naturalistes  et  médecins  r.lle- 
mands  qui  eut  lieu  à  Berlin,  en  18.28, 
«DUS  la  présidence  du  célèbre  Van  liuin- 
bolt.  M.  Reinwardt,  quoiqu'il  n'y  lut  pas 
prépare,  y  prononça  un  ciiscours  qui  fut 
très  favorablement  accueilli  par  cette  as- 
semblée de  savans.  Indépendamment  des 
écrits  que  nous  venons  de  nommer,  M. 
Reinwardt  est  encore  auteur  d'un  ou- 
vrage périodique  sur  les  sciences  physi- 
ques {IVatnnrkiindig  Tj'dschrijl) ,  qui 
parut  à  Amsterdam  en  181 1  181 2;  de 
quelques  traites,  insérés  dans  les  mémoi- 
res de  l'Institut  royal  des  sciences,  de  lit- 
térature et  de  beaux-arts  ,  dans  ceux  de 
la  Société  de  Sciences,  à  Batavia,  ainsi  que 
dans  les  j^cta  Academiœ  Ccesai'eo-Leo- 
poldinœ  à  Bonn.  Mais  pour  pouvoir  se 
former  une  juste  idée  i\cs  connaissances 
étendues  et  des  travaux  de  M.  Rein\Nardt, 
il  faudrait  être  à  portée  de  lire  les  mé- 
moires et  rapports  qu'il  a  faits  successive- 
ment au  gouvernement  de  son  pays,  et 
notamment  au  ministère  de  l'intérieur; 
a  celui  de  la  marine  et  des  colonies  ;  au 
gouvernement  des  possessions  néerlan- 
daises aux  Indes;  à  l'Institut  royal  des 
sciences  ;  à  la  commission  d'agriculture 
dans  la  province  de  Gueldre,  dont  il  fut 
membre  ;  à  la  commission  d'agriculture 
de  la  Nord-Hollande ,  dont  il  fut  secré- 
taire; à  la  commission  médicale  en  Guel- 
dre ,  et  enfin  à  la  Société  des  sciences  de 
Harlem.  On  attend  avec  impatience  la 
jiublication  de  son  grand  ouvrage  sur  les 
Indes  5  d'autant  plus  qu'on  assure  que  sa 


comi)o»iti'on  entrait  dam  liri  inttrurtioni 
rni'il  avilit  rrruQB  pour  »j  roiftiion.  Il  kV»t 
déjà  croulé  *\x  années  «-ntièrr^  d<  [uii 
(ton  retour  diini  \é  w  ri 

n'a  eii«f>re  été  publie  d  1- 

▼  .int,  (pii,  pur  la  commisftion ,  a  éio  mu  eX 
%c  trouve  aujourd'hui  d^nt  Ir  ca»  de  pou- 
voir jeter  une  grande  lumicre  sur  I  clat 
pliyftiquc,  les  mœurs,  lei  arti  et  Irt  «cien- 
cei  de  ces  ronlreen  d'outre-mcr.  IVoui 
avf)ns  cependant  lieu  de  croire  (|iic  M, 
Beinwartlt  »*ue((uitlera  bientôt  de  reife 
«Iclle.  et  que  dex  cirrf)nt»lanre  n- 

d.intr»  de  sa  volonté    l'ont  ernj  '  iS- 

qu'iet  de  satisfaire  au  juste  déMr  du  pu- 
blic et  du  gouvernement.  M  Reir.vardt 
est  membre  de  rinatiiut  royal  des  Pays- 
Bas,  de  la  Société  de  littérature-  nationale 
à  Leydc,  et  de  plusieurs  autres  sociétés 
«av.mtes. 

RF.MUSAT    CCLAIBE-ELKABrTH-jEAJIIir 

Gravif.r  df*  V' EBCEM»Es,  comtesse  de) .  na- 
quit le  5  j.invier  1780.  £l!e  était  pctitc- 
nièce  du  comte  de  Vergennes  ,  ministre 
sous  Louis  XVI.  Mariée  en  1796  à  M.  de 
Hémiisat,  elle  fat  attachée,  en  i8o3^  â 
M=>' Bonaparte  ,  pour  faire  les  fonctions 
de  dame  du  palais,  dont  elle  eut  bientôt 
le  titre.  Lorsque  NapoJerin  divorça  ,  elle 
continua  à  faire  partie  de  la  m^^ison  de 
celle  qu'on  appela  alors  l'inijci  africe  José- 
phine. Depuis  la  restauration  elle  vécut 
auprès  de  son  mari,  dans  les  diverses  j>ré- 
fectures  où  il  fut  appelé  ,  et  mourut  à 
Paris,  le  16  décembre  iBji.  Son  his  a 
publié,  en  1824,  un  ouvra^g^e  d'elle  inti- 
tulé :  Essai  sur  ^éducation  des  femmes. 
{Paris  Ladvocat^  i  vol.  in-80),  dans  le- 
quel on  admire  la  plus  exquise  réunion 
de  morale  élevée ,  de  finesse  d'esprit  et 
d'élégance  de  diction  :  on  dit  que  cet 
écrit  n'est  pas  le  seul  que  M ""*■  de  Rcmu- 
sat  ait  laissé  à  son  fils. 

RENAUD  L.ASCOUllS,député  du  Gard 
à  la  Chambre  élective,  est  vivant.  C'est 
un  de  ces  hommes  qui  se  sont  élevés  à 
tout,  sans  avoir  presque  jamais  fait  par- 
ler d'eux  :  excellent  moyen  de  parvenir, 
sans  rencontrer  sur  sa  route  ni  rivaux 
ni  concurrens. 

REPELAER  Va5  DPJEL  (  Okkeb  ) , 
homme  d'état ,  auquel  nous  avons  con- 
sacré un  article  dans  la  Galerie  histori- 
(jue,  s'est  retiré  de  la  scène  politique  en 
182a.  ('poque  à  laquelle  il  fut  non^imé 
gouverneur  de  la  Société  générale  des 
PnjS'Bas  ffO'  rjht'oriser  l'industrie  na- 
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tionale  à   Bruxelles.    Il    occupe  encore 
aujourd'hui,  celle  place  lucrative. 

REPNIN  (le  prince),  lieutenant-géné- 
ral au  service  de  Russie,  est  vivant. 

RETZIUS  (Akdré-Jahaw  ),  néeu  174a 
à  Christ iaustadt  ,  en  Suède  ,  mort  en 
1821  ,  est  connu  par  plusieurs  ouvrages 
d'Iùstoire  naturelle  et  de  chimie,  entre 
autres,  par  celui  qui  est  intitule  :  Obser- 
valiones  botanicœ  ^  sex  fasciculis  coin- 
prehensœ.  Lipsiœ,  1779;  i«d'ol.  avec 
19  planches  coloriées.  11  était  ,  depuis 
179J  ,  professeur  d'histoire  naturelle,  à 
Lunden  ,  en  Scanie  ,  où  il  obtint  aussi  la 
chaire  de  chimie.  Cette  ville  lui  dut  la 
fondation  de  la  Société  physiographi(jiie, 
dont  il  fut  secrétaire  jusqu'en  181  j,  et 
ensuite  président.  Il  était  membre  de 
trente-une  sociétés  savantes.  On  trouve 
une  notice  biographifjue  sur  Retzius  , 
dans  le  volume  des  Mémoires  de  l'Acadé- 
raie  royale  de  Stockholm,  pour  1822. 

REUVENS  (Gaspàr-Jac\)ues  Chrétieh), 
antiquaire  hollandais,  professeur  d'ar- 
chéologie à  l'Université  de  Ley  de,  naquit, 
le  22  janvier  1793  ,  à  La  Haye.  Son  père 
était  le  célèbre  jurisconsulte  Jean  Everard 
Reuvens ,  auquel  nous  avons  consacré 
une  notice  biographujue  dans  la  Galerie 
historique  des  Contemporains.  A  celle 
qui  concerne  son  fils ,  et  qu'on  lit  dans  le 
même  ouvrage ,  nous  ajouterons  main- 
tenant qu'il  publie  depuis  quelqoie  temps 
avec  M.  le  professeur  ]\i\u\iikiii\vofez  ce 
nom)  et  avec  M.  Westendorp,  savant  an- 
liquaire  ,  prédicateur  à  Losdorp  ,  dans  la 
province  de  Groningue  ,  un  ouvrage  pé- 
riodique ,  intitule  :  AntiquiLcs.  Indépen- 
damuiont  du  discours  soleunid,  qu'il  pro- 
nonça en  entrant  en  fonctions  à  la  place 
Je  prolesseur  ordinaire  d'archéologie  à 
rL'niversité  de  Leyde,  on  a  encore  de  lui 
un  mémoire  sur  trois  Images  Javanaises , 
inséré  dans  \ii^  Mémoires  de  l'Institut 
royal.  11  y  a  lieu  tie  croire  qu'il  est  l'au- 
teur d'une  brochure  publiét;  il  y  a  quel- 
que temps  ,  sur  les  vacances  académi- 
(fuesy   brochure  de  circonstance. 

REVERCHON  ,  ex  -  conventionnel  . 
homme  de  bien  et  tout  dévoué  à  la  cause 
Je  la  liberté  républicaine  ,  est  mort  il  y 
1  quel(|ues  années. 

REY  (  le  baron  ),  lieutenant  -  général 
le  l'ancienne  armée  française,  a  cessé 
l'être  porté  sur  la  liste  de  disponibi- 
lité où  on  lisait  encore  son  nom  en 
182  1. 
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KEYJNHARD  (le  comte)  résidait  à 
Francfort,  où  il  exerçait,  depuis  181 1)  , 
les  fonctions  de  minisire  de  Erancc  près 
de  la  Diele.  Le  ministère  Polignac,  l'a 
remplacé  en  août  i82y,  par  M.  Rourgeut 
ancien  et  habile  chef  de  la  division  poli- 
tique aux  all^iires  étrangères. 

REYNIER  (  l'archiduc  ),  frère  de  l'em- 
pereur d'.-^utriche  et  vice  roi  du  royau- 
me Lombardo  -  Vénitien  et  des  ctats  de 
Venise,  réside  à  Mihn. 

REYISIER  (Jean  Louis-AwToihK),  na- 
quit à  Lausanne,  le  2:')  juillet  176J  ,  d'un 
médecin  de  celte  ville,    dont  la  famille  , 
originaire  duDauphiné,  fut  naturalisée 
suisse  après   la    révocation  de   ledit    de 
Nantes.  Il  était  le  frère  aîné  du  général 
Reynier,  mort  au  service  de  France,  en 
181/j.  Après  avoir  fait  ses  premières  étu- 
des dans  sa  ville  natale  ,   Louis  Reynier 
s'adonna  à  la  botanique  et  à  l'économie 
rurale.  Il  écrivit  sur  ces  matières,  dan.s 
diverses  collections  estimées  ;    et,    après 
avoir  voyagé  en  Hollande  et  en  France, 
il  se  maria,  et  vint  s'établir  avec  sa  famil- 
le à  Garchy,  dans  le  Nivernais,  où  il  avait 
acquis  un  domaine.  Employé  j)ar  le   cré- 
dit de  son  frère  ,  à  la  suite  de  l'armée  ex- 
péditionnaire d'Egypte,  il  la  rejoignit  à 
bord  d'un  de  ces  avisos  qu'on  expédiait  de 
temps  en  temps,  pour  porter  des  nouvel- 
les et  des  instructions   du  gouvcrneuicnt 
français.  L'aviso  où  Reynier  s'était  em- 
barqué fut  pris  par  les  Anglais,  qui ,    au 
bout  de   quelques  jours  ,    débarquèrent 
l'équipagr  et  les   passagers   sur  la  plage 
d'Aboukir  ,   fumante  encore  des  debiis 
de  la  fameuse  bataille   navale  qui  venait 
de  l'ensanglanter.  A  son  arrivée  au  Cai- 
re, Reynier  reçut  du  î^cnéral  en  chef  le 
litre  de  directeur  des  reveni^s  en  nature 
et  du  mobilier  national.  Dans  ces  Ibnc- 
tions, qu'il  sut  rendre  très  utiles  a  l'armée, 
Reynier    put   recueillir  sur    l'écouonne 
rurale  et  politique  des   Égyptiens  et  des 
Arabes,  les  données  précises  (|ui  avaient 
manqué  it    la  plupart  des  vovageurs  ,  et 
qui  rendent  tout  à   la  fois  interessans   et 
instructifs  les  ouvrages  qu'il  a  publiés  sur 
ces  contr<'e8.  Apré.<!  le  départ  de  Bonapar- 
te pour  la  France,  Reynier  fut  nomm('e, 
par  le  général  Klébcr.  membre  d'un  co- 
mité administratif  qui  fut  remplace,  sous 
le  gouvernement  de  Menou,par  une  direc- 
tion des  finances,  laquelle  fut  aussi  confiée 
à  Reynier.  Enfin  ,  après  la  malheureuse 
issue  de  cette  aventureuse  expédition,  il 
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ruvint  cultiver  »rs  Imm  vt  »ei  tcicnirn 
liivunlrs.  U<)ii.i|»arlc  ne  voulut  na«  l'cai- 
ployer  ;  niait  .lu  bouL  du  (|ii(;l(|urs  .iu< 
nern,  Jusffpti  Honapartc  ra|)pria  .1  ÎNm» 
plCH  ,  et  lui  (lonn.i  la  cilJl'^«•  <|iflicile  cl 
ilan^rreii.si!  de  roinnii^sani.*  royal  <lan« 
la  (!al  il>t  ('  ,  [lour  la  nior^anibation  adiiii- 
utstralive  cl  (iniincii'-i-r  de  ci;  pay».  ia: 
8uccc'!i  du  ccltr  coiumiBsion  le  filapiurler 
uu  cunseil  iréta',  cl  plu»  lard  .  suu<t  le 
gouvernement  de  Joaoliiui  Murut,  lui 
valut  la  place  du  itur-inl<'ndanl  ^-ntnal 
des  postCii  du  royaume  de  iNapIcs.  il  tic  la 
«piitta  pendant  (|uel(|ue<>  mon,  ipie  pour 
leurguniser  raduiiinslration  «leiitoréts, 
avec  le  litre  de  directeur  ;;eMeral.  La  ré- 
volution de  1814  priva  Reynier  de  ces 
hautes  tuucliotis  :  cette  fois,  il  reprit  la 
route,  non  plus  de  la  France,  mais  du 
canton  de  Vaud.  Le  conseil  d'<-tat  «le  ce 
petit  pays  lui  oirrit  aussitôt  rintendance 
•les  postes  cantonnales,  (m'il  accepta  avec 
un  nol)le  empressement ,  et  (jui  lui  per- 
mit de  vaquer  en  mô(ne  temps  à  ses  tra- 
vaux scientiliques.  Keynier  lut ,  aux  di- 
verses époques  de  sa  vie  ,  membre  et 
inème  fondateur  d'un  grand  nombre  de 
sociétés  utiles  ;  il  avait  formé  un  très 
riche  herbier  et  une  belle  collection  de 
médailles .  dont  il  a  publié  le  catalogue. 
Louis  Reynier  mourut  à  Lausanne,  le  17 
décembre   i8i4?  ^g**  tle  62  ans. 

KHOER  (  CoKatiLLE-GuiLLAUME  de  ) , 
savant  jurisconsulte  el  littérateur  hollan- 
dais, était  le  (ils  de  Jacques  de  Rhoer  , 
qui  fut  professeur  d'histoire  et  d'antiqui- 
tés à  l'Université  de  Groningue,  et  qui  est 
auteur  de  plusieurs  bons  ouvrages,  dont 
on  trouve  la  liste  dans  le  Magasin  de  Ju- 
risprudence,  du  professeurGratama,  pag. 
5o5  et  suiv.  Le  lils  ,  Corneille-Guillaume 
de  Rhoer,  qui  fait  l'objet  de  cette  noti- 
ce, naquit  à  Deventer  ,  en  irSo.  Après 
avoir  fait  d'excellentes  études  ,  il  fut 
nommé  professeur  en  droit  ,  d'abord  à 
l'Académie  de  Harderwijk,  ensuite  a  celle 
d'Utrecht,  où  il  enseigna  avec  beaucoup 
de  succès  le  Droit  de  la  nature  et  des  gens. 
Il  y  mourut  le  i5  janvier  1820,  à  l'âge  de 
70  ans  ;  c'était  la  vingt-deuxième  année 
de  son  professorat  à  ladite  Académie. 
M.  le  professeur  de  Rhoer  ouvrit ,  en 
Hollande  ,  une  nouvelle  carrière  à  l'étude 
de  l'histoire,  qu'il  enseigna  d'après  une 
nouvelle  méthode  plus  philosophique 
que  celle  qu'on  avait  suivie  jusqu'ici. 
Dans  ses  leçons  académiques  ,  il  s'attacha 
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surtout  a  faire  «iriitir  l'ultlitr  que  U  |UtM' 
prudrnc«  peut  tirer  d'une  étude  appru* 
fondie  de  i'btttfiire.   Vutri  la  \nte  de  «r* 

pritieipaux  ouvra(;ci  :  i*  Spécimen Imto 
ttcn- jundtcunt   inaunurale  de   ptrnu  ad 
Jtltit*  et  fniipiii  ■      ■  I  w*n  ratenUeiida  ; 

m  <fUo  imitai  ■  ■  'luiu  moiei  ri  Ift^es 

exponiintur ,  enruintfue  cauiw  tiidagan- 
tur.  Grn/unt^œ  ,  I  7/3  •  —  a»  DincrialiO' 
neâ  (le  ejjcctu  relii^iima  Lhri^ltnnœ  in 
juritpnulentiam  rinnanum.  J''a»ctculu4 
pnmus  ;  Gronin^œ  ,  I77^>;  3»  Oratio  : 
muttuin  ad  Kurupta  citlLurum  prn/'iugte 
ezpeditinnes  sacra*  ,  f/'i/e  crticuilce  di' 
cunttir- liardentv.  177 ^>;  4*  Duplualio^ 
i/efîUe  JJrruJoti  reçu  ifHtmanJa.  J/moT^ 
lent,  l7H<j.  (Mémoire  qui  a  elé  eou- 
roiiné  par  une  société  savante  de  la  iiol> 
lande)  ;  ô«»  Oratio pro  recta  civiuni  in»ttf 
tutionc  unico  liberLatit prœsido.  Trajecli, 
1768.  M.  de  Rhoer  était  membre  de  i'Io*- 
titut  royal  de&  iicieiices  ,  de  littérature  et 
beaux- arts  ,  ainsi  que  de  pliisieurik  au- 
tres sociétés  savantes.  On  trouve  plus 
de  détails  6ur  la  vie  de  ce  savant  et  celle 
de  5on  père  ,  dans  VJlf^emeen  /f^oonlcn- 
ùoek  van  kunsten  en  weLeiitchappen  de 
G.  Nieuwenhuis;  art.  Rboer  (de). 

RICHARD,  ex  -  conventionnel ,  ex- 
préfet de  la  restauration,  est  mort  il  y  a 
quelques  années. 

RICHEBOLRG  C  GiLLEs-PoRCHEa  de 
LissoNNAY  .  comte  de)  ,  pair  de  ir'rance. 
naquit  a  la  Châtre,  en  Berry,en  i7.'>3.  Il 
étiulia  d'abord  pour  être  mé<lccin  ;  mais 
les  premières  élections  populaires  de  la 
révolution  le  firent  maire  de  sa  ville 
natale  ;  ensuite  il  fut  nomme  commis- 
saire du  roi  près  le  tribunal  de  son  dis- 
trict, et.  en  septembre  1791,  députe  sup- 
pléant du  département  de  l'Indre  .  a  la 
première  législature,  où  il  ne  prit  point 
séance.  Entin  en  septembre  1792  il  fut 
élu  député  titulaire  a  (a  Convention  na- 
tionale. Il  y  vota  la  détention  de  Louis 
XVI.  son  bannissement  à  la  paix  ,  pour 
l'appel  au  peuple  et  pour  le  sursis  ;  c  est- 
à-dire.  dans  toutes  les  questions  de  ce 
fameux  procès  ,  pour  l'opinion  la  plus 
humaine  et  par  conséquent  la  plus  juste. 
Jusnu'au  9  thermidor,  M.  deRichebourg 
observa  un  silence  circonspect,  que  jus- 
titie  l'impossibilité  de  faire  le  bien  et 
souvent  même  d'empêcher  le  mal.  Depuis 
cette  dernière  époque,  il  fut  toujours 
employé  avec  beaucoup  d'activité,  tant 
au  comité  de  législation,  au  nom  duquel 
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il  fit  de  fréqucns  rapports,  que  dans  les 
départemens,où  il  iit  prévaloir  le  retour 
aux  principes  d'ordre  et  <\o  justice. 
C'est  sur  son  rapport,  que  le  f.inieux  tri- 
bunal révolutionnaire  fut  do(inilivement 
supprimé.  Enlrè  au  conseil  des  Anciens, 
par  l'élection  des  deux  départcmens  qui 
l'orinaient  l'ancienne  province  du  Berry 
[Indre  et  Cher),  Porcher,  quoi(ju'alors 
attaché  au  système  républicain,  ne  ba- 
lança pas  néanmoins  ,  en  diverses  occa- 
sions, d'appuyer  toutes  les  mesures  ten- 
lantcs  à  réparer  les  bouleversemens 
funestes  auxquels  on  venait  à  peine  d'é- 
chapper. C'est  ainsi  que  le  29  novembre 
1796.  il  s'eHbrca,  quoique  vainement  ,  de 
faire  rejeter,au  nom  de  la  majorité  d'une 
commission  dont  il  était  rapporteur,  une 
résolution  qui  déclarait  expirées  les 
fondions  des  membres  des  tribunaux 
M'iminels  élus  en  1795  ,  et  qui  autorisait 
le  Directoire  à  les  remplacer.  Ce  rapport 
jui  n'eut  point  de  résultat  ,  tut  réira- 
r)rimé  et  très  répandu  dans  le  midi  de 
a  France,  où  la  mesure  qu'il  combattait 
:ontrari:iit  vivement  l'opinion  publique 
;t  valut  à  son  auteur  d'être  réélu  député 
lu  conseil  des  Anciens  par  le  départe- 
ment du  Gard.  Mais  le  18  fructidor  ayant 
jonné  au  Dfrecloirt'  une  influence  illé- 
gale et  sans  limite,  l'élection  de  M.Por- 
:her  fut  annulée.  Il  devint  alors  membre 
de  la  commission  administrative  des  hos- 
pices civils  de  Paris  :  il  eut  des  démêlés 
jvec  les  médecins  de  THÔtel-Dieu,  qui 
['élatérent  avec  hrui.t,  dans  les  feuilles 
publiques,  et  amenèrent  enfin  sa  révoca- 
tion, au  mois  d'avril  1799-  Mais  à  la 
même  époque,  le  département  de  l'Indre 
le  réélut  député  au  conseil  des  Anciens, 
n  s'y  j)rorionça  en  faveur  de  la  révolu- 
tioi;  lie  Saint-Cloud,  devint  membre  de 
la  commission  intermédiaire  ilu  conseil, 
rt  passa  ,  de  là  ,  au  Sénat-Conservateur. 
Il  se  trouvait  secrétaire  de  ce  corps  à 
l'époque  des  grands  événemens  de  i8i/|, 
nt  signa,  en  cette  qualité,  Tacte  de  dc- 
:liéanre  de  Napoléon.  Il  entra  ensuite  à 
la  Chambre  des  pairs  ,  et  ne  fut  point 
j])pelé  à  celle  des  Cent  jours.  Dans  le 
procès  (lu  maréchal  Ney,  M.  de  Riche- 
bourg  fut  au  nombre  des  quatorze  juges 
qui  ne  votèrent  point  la  mort,  mais  sim- 
plement la"peine  de  la  déportation.  De- 
puis, il  vota  constamment  avec  le  parti 
constitutionnel.  Il  mourut  le  10  avril 
182/1,  âgé  de  soixante-dix  ans.  —  M.  le 
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comte  Boissy  d'Anglas  a  prononcé  l'éloge 
de  son  collègue,  à  la  tribune  de  la  Cham- 
bre des  pairs  (Moniteur  du  4  août  i824)« 
M.  de  liichebourg  a  laissé  un  fils  qui  , 
après  avoir  compté  honorablement  par- 
mi les  rangs  tle  l'armée  française, marche, 
à  la  Chambre  des  pairs  ,  sur  les  traces  do 
son  père. 

niCHTER    ( )  ,   professeur 

émérite  de  l'Université  de  Moscou,  mé- 
decin de  l'empereur  .  conseiller  d'état 
et  chevalier  uc  plusieurs  ordres  ,  est 
mort  h  Moscou  ,  au  commencement  du 
mois  d'août  1822.  Le  D^  lUchter  s'était 
acquis  une  réputation  méritée,  par  son 
habileté  dans  l'art  des  accouchemens.  Il 
naquit  à  Moscou  ,  en  1767  ,  d'un  père 
ministre  de  l'église  luthérienne.  11  fit  ses 
premières  études  à  Revel,  puis  à  TUni- 
versité  de  Moscou.  Après  y  avoir  terminé 
son  cours  d<'  médecine,  il  fut  envoyé,  en 
1 786 ,  en  Allemagne  .  en  France  ,  en  An- 
gleterre et  en  Hollande,  pour  se  perfec- 
tionner dans  la  science  médicale.  En  1788, 
après  un  examen  subi  à  l'Université  d'Er- 
langen,  il  reçut  le  diplôme  de  docteur. 
Eu  1790,  il  fut  attaché,  en  qualité  de 
professeur,  à  l'Université  de  Moscou,  et 
continua  d'y  enseigner  jusqu'en  1819. 
En  1810  ,  il  avait  été  choisi  pour  pré-si- 
dent  de  la  Société  des  sciences  physit  o- 
médicales  de  l'Université,  place  qu'il  a 
remplie  jusqu'à  sa  mort.  Il  était  membre 
de  plusieurs  sociétés  rnsses  etéUangères. 
Parmi  les  ouvrages  qu'il  a  mis  au  jour, 
on  remarque  particulièrement  son  His- 
toire de  la  méilecnie  en  Russie^  monu- 
ment qui  atteste  les  connaissances  les 
plus  étendues  dans  cet  art.  Ce  professeur 
connaissait  plusieurs  langues  et  écrivait 
en  latin  avec  autant  d'élégance  que  de 
conection.  Il  a  succombé  a  une  longue 
maladie,  à  l'âge  de  5.")  ans.  (  Extrait  de  la 
JReuue  Enryclopécii(/ue  ,  tome  XVIII  , 
pag.  4^0.) 

RIEGO  Y  N  UNES  (Raphaël  DEi).  La 
mort  de  cet  infortuné  patriote  est  un 
crime  si  révoltant ,  et  l'eiret  d'une  trahi- 
son tellement  infiime,  elle  a  été  accom- 
pagnée de  tant  de  cruautés  dignes  de» 
siècles  les  plus  barbares,  elle  a  excité 
dans  toute  l'Europe,  parmi  tout  ce  qu'il 
y  a  de  cœurs  généreux,  un  tel  sentiment 
d'horreur  et  de  pitié  que  nous  avons 
jugé  à  propos  de  donner  à  l'article  qui 
concerne  cet  infortuné  général,  une 
étendue  et   des  développemens    qui  ne 
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■uni  pji  (oii)oiini  ri'ciirilln  avrc  ti^rr.  de 
Noin  |)<<r  \c»  liiHloricni  ninia  de  la  lihrr 
In  ,  ri  «Idiil  rjlitriic**  nv.  livre  que  Irun 
ROuvi'iil  H  IMS  (U'-Irnnr,  hi  iiirinoire  ilivi  ri 
tuyeiii  <|iii  ont  il'  mieux  iiin  i((f  dr  leur 
palrn;  ,  ini\  lureiirs  et  ,nix  vcfi^i-.mrcn 
de  l'i'sfH  il  de  |»;iiti  ,  c'e.it-.i-due  de^ 
liuiniiii'H  piiitH.ins,  qui  ont  tant  d'interdit 
à  ditr^mer,  pend  int  nu  vie  et  ;ipré«  ta 
mort ,  (|nit:onqne  s'est  e'Ieve  avec  force 
contre  Ifur  disporismc,  u  fjit  ronnaiire 
au\  iMlions  les  hient.iilft  d(*  !■<  Iili(.-rte  et 
^iiidi*  leurs  premiers  p.is  d-ins  cette  no- 
))!(!  c;irii«'re.  N«l  en  1^85,  à  Tuu;»,  vili.ifje 
du  district  de  Tineo  .  dans  les  Asturies, 
de  D.  Euf,'en(î  d<d  llit'i^o.  geulilliommc 
oonnn  pjr  son  ^'oiU  pour  1j  poésie,  dont 
il  a  pid)lie  quehfues  essais.  Kapli.iél  del 
Ri»;;;o  lut  elevc'  tiani  un  coilefre  de  sa 
province.  Km  1808,  il  interrompit  se» 
classes,  au  bniit  île  la  glorieuse  insurrec- 
tion du  peuple  espagnol  contre  l'usur- 
pation de  IN'apoleon.  <;t  s'enrôla  volon- 
tairement. Nommé  oliicier  dans  le  regi- 
menl  des  Asturies  ,  il  ftit  fait  prisonnier 
et  amené  en  France.  Durant  une  capti- 
vité de  plusieurs  années,  il  étudia  la 
langue  du  pays,  et  fut  initié  par  elle  aux 
principes  politiques  de  notre  révolution. 
La  philosophie  et  la  littérature  parta- 
gèrent sos  loisirs,  avec  l'étude  de  la  tac- 
tique militaire.  Rendu  à  son  pays  par 
les  événeniens  de  1814,  Riego  n'y  rentra 
qu'après  avoir  visité  lAllemagne  et  la  ca- 
piUde  de  l'Angleterre.  On  imagine  fuci- 
leiueiil  quel  dégoût  dut  lui  inspirer  à 
son  retour,  l'état  où  l'Espagne  se  trou- 
vait retombée, depuis  l'abolition  violente 
de  la  constitution  de  Cadix.  Cependant, 
il  reprit  (lu  service,  et  obtint  le  grade  de 
lieutcuant'Colonel  dans  le  régiment  des 
Asturies.  Or,  il  arriva  que  ,  vers  la  fin  de 
iSig.soii  bataillon  se  trouva  désigne 
pour  faire  partie  de  Tarniée  d'expédition 
qu'on  rassemblait  autour  de  Cadix,  afin 
«'aller  essayer  de  reconquérir  l'Améri- 
que Le  mécontentement  qu'inspirait 
-aux  olIJciers  et  aux  soldats  cette  aventu- 
reuse tentative,  fit  juger  à  ceux  d'entre 
eux  qui  étaient  restés  attachés  au  gouver- 
nement constitutionnel,  que  le  moment 
serait  f.ivorable  pour  tenter  son  rétablis- 
sement. Les  colonels  Quiroga  ,  Arco-Ar- 
gucro  ,  O'Daly,  étaient  les  principaux 
chefs  ilu  complot.  Dénoncés  par  le  comte 
de  l'Abisbal  ,  qui  avait  d'abord  reçu  leurs 
oonfidcnces  ,  ils    furent    arrèlé.s  ;   mais 
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Uiego  mtail  libre,  cl  le  projet  ne  fut  (>•• 
ibandoiine.  H  »e.  charffra  de  I.1  pi  rilleute 
niiii»ion  de  lever  V<  'I  de  rinturrrc* 
lion.  Ku  etr»-l.  \e  I  j'iiir  de  {aiivier 

l'ao  ,    Ri<  ,,...     Ir  iclabliftMMiient 

de   la   cou  m    -le  (^iU%  .    au   petit 

village  de  lat  Cabezus  de  .Sjii-Juan  ,  où 
■un  bataillon  «e  trouvait  ftlalioniir.  l)r.  la, 
il  court  immédialcment  a  Arco^.  y  trou- 
ve un  autre  bataillon  ,  dont  il  ^e  fait 
seconder  ,  arrête  le  nouveau  général  de 
l'armée  expéditionnaire,  le  comte  de 
Calderon  et  loul  *on  état-major  .  vole  a 
Alcala  délai  Gazulet  ,  et  enlève  Quiroga 
à  ses  geôlier».  I)an«  l'iiitervalle,  les  regi- 
men»  de  Seville  et  des  Canaries  suivent 
le  mouvement  insurrcclionncl  .  tandis 
que  Quiroga  ,  avec  deux  bataillons  ,  sur- 
prenait et  incorporait  a  ta  troupe  la 
garnison  «lu  fort  de  San-Fernaiido  ,  à  l'en- 
trée de  l'île  de  Léon  ,  qui  commande  U 
baie  :  c'est  là  (|ue  Riego  vint  le  rejoindre. 
Ces  «leujt  chefs,  avec  une  activité  reinar- 

3 uable  ,  tentèrent  aus.sitot  de  s'emparer 
e  la  Corladura, langue  de  terre  fortifiée 
qui  unit  la  ville  de  Cadix  au  continent, 
sachantbien  (ju'iU  trouveraient  de  l'appui 
dans  cette  cite  ,  la  plus  éclairée  et  la  plus 
importante  de  la  Péninsule  ;  mais  le  gé- 
néral Campana  ,  qui  commandait  dan:^  la 
ville,  sut  rendre  infurctueuses  leurs  atta- 
ques. Néanmoins  ,  Riego  parvint  a  s'em- 
parer de  l'arsenal  de  la  Carraca  ,  ce  qui 
compensait,  en  partie  ,  l'efTet  moral  de 
l'échec  précèdent.  Cependant  le  reste  de 
l'armée  ,  dont  on  s'attendait  ,  a  chaque 
instant^  d'apprendre  le  soulèvement, 
paraissait  rester  impassible  :  la  timidité 
etleloignement  du  théâtre  de  l'insurrec- 
tion la  retenaient  immobile  ,  tandis  que 
les  troupes  semblaient  disposées  à  se- 
conder les  constitutionnels  et  que  le  gou- 
vernement prenait  des  mesures  pour  les 
comprimer.  Si, dans  les  révolutions  ,  l'on 
accorde  le  temps  de  la  réflexion  .  l'en- 
thousiasme meurt,  et  l'amour  de  la  vie 
reprend  son  empire.  Ces  motifs  déter- 
minèrent les  chefs  de  l'iie  de  Léon  à 
tenter  une  expédition  d'invasion  dans 
l'intérieur  de  la  Péninsule.  Elle  devait 
avoir  pour  but  de  provoquer  à  l'insur- 
rection les  troupes  et  les  populations  elles- 
mêmes.  Quinze  cents  hommes  suivirent, 
pour  cet  eli'et,  le  colonel  Riego,  qui  tenta, 
a  leur  tête  ,  l'une  des  plus  périlleuses 
entreprises  dont  les  annales  de  la  guerre 
fassent  mention.  Prenant  la  roule  d'Al- 
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gésiras ,  il  traversa  toute  l'Andalousie 
jusqu'à  Malaga  ,  toujours  suivi  par  le  gé- 
néral Joseph  O'DonncI  ,  (jiii  comiiiiindait 
des  forces  triples,  oblipjf',  pour  l'éviter  , 
à  des  marches  et  contre-marches  conti- 
nuelles. Riego  et  Joseph  O'DonncI  ar- 
rivèrent presqu'on  même  temps  à  iMalaga 
et  se  battirent  dans  les  rues  de  cette 
ville.  Ricgo  échiippa  cependant;  mais  sa 
petite  colonne,  réduite  à  une  poignée  de 
monde,  était  surle  point  de  se  dissoudre, 

3uaud  on  apprit,  dans  les  premiers  jours 
e  mars,<[ue  la  Corogneet  Madrid  venaient 
de  proclamer  la  constitution.  Ainsi  cette 
petite  colonne,  toujours  errante  et  toujours 
en  péril  d'être  détruite  ,  se  trouvait  avoir 
effectivement  consommé  la  révolution  , 
en  propageant  l'ébranlement  par  toute 
la  Péninsule.  Le  roi  ayant  accepté  la 
constitution  ,  la  position  de  Riego  devint 
brillante.  Il  parut  à  Séville,  où  il  fut 
reçu  comme  en  triomphe  ;  il  arriva  à  Ma- 
drid, où  le  roi  d'E.<!pagne  semblait  rivali- 
ser de  bienveillance  pour  lui  ,  avec  les 
citoyehs.  Riego  ne  lut  point  élu  député 
au.\  Cortès  de  1820  ;  mais  le  premier  mi- 
nistère de  la  révolution  lui  donna  le  gra- 
de de  tnaréchal-de  camp  ,  et  lui  confia  le 
poste  éniinent  de  capitaine-général  de 
rAragon.  Malheureusement  la  division, 
et  pput-ètrela  trahison  ,  se  mit  parmi  les 
constitutionnels  espagnols.  Des  ministres 
impoptilaires  furent  appelés  au  timou  des 
aflaires.  On  obtint  dès-lors  le  licen- 
ciement de  l'armée  de  l'ile  de  Léon  ;  la 
diplomatie  de  la  Sainte-Alliance  reprit 
de  l'influence  à  Madrid. Riego,  (idèle  jus- 
qu'à l'enlhousiasme  à  la  cause  qu'il  avait 
embrassée,  se  trouva  dans  les  rangs  de 
l'opposition.  Des  différends  ,  que  la  di- 
vergence des  opinions  politicjues  susci- 
tèrent nalurcllement  entre  lui  et  le  chef 
politique  de  l'Aragon  ,  Moreda.  fourni- 
rent au  ministre  de  la  guerre,  Salvador, 
des  prétextes  pour  destituer  Riego.  Parce 
qu'il  improuvait  la  marche  du  ministère, 
on  le  rendit  responsable  d'un  mouvement 
démocraliqne  qui  éclata  à  Sara  gosse  , 
chet-lieu  de  son  gouvernement  ;  il  fut 
envoyé  en  exil  à  Lerida  .  et  des  sociétés 
patriotiques,  dévouées  au  ministère  ,  de- 
mandèrent sa  mise  en  jugement.  A  cette 
occasion,  Riego  publia  un  exposé  justi- 
ficatif de  sa  conduite  ;  mais  désormais  le 
parti  démocratique  ,  appelé  des  commu- 
neros,  prit  le  nom  de  Riego  pour  son  cri 
de  ralliement,  et  accrut  immodérément 
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sa  popularité.  Son  nom  ,  prononcé  dans 
les  groupes  ,  devint  quehjuefois  le  signal 
de  l'efrervesccuce  populaire.  Enlin,  Riego 
fut  élu  député  aux  Cortès  de  iSri,  par  la 
province  des  Asturies.  Sou  voyage  pour 
se  rendre  à  Madrid  fut  véritablement 
une  marche  triomphale.  Il  entra  de  nuit 
dans  la  capitale,  aliu  «.le  se  dérober  aux 
honneurs  qu'on  lui  préparait.  Les  auto- 
rités constituées  s'empressèrent  de  le 
féliciter;  le  roi  lui  même  parut  céder  a 
l'enthousiasme  gênerai  :  il  lui  donna  pu- 
bliquementdes  marques  de  bienveillance, 
s'entretint  familièrement  avec  lui  ,  lui 
présenta  un  cigarre  à  fumer  et  le  reçut 
<|uelquefois  dans  sa  société  intime.  Dès 
leur  première  séance,  les  nouvelles  Cor- 
tès élurent  Riego  président.  11  remplit 
ces  fonctions  avec  une  habileté  qu'on 
n'avait  pas  supposée  en  lui,  et.  se  fil  sou- 
vent admirer  et  applaudir  à  la  tribune 
nationale.  Le  18  mars,  le  régiment  qu'il 
avait  commandé  à  Cadix  eut  rhonneur 
de  défiler  dans  la  salle  des  séances.  Le 
sabre  de  Riego,  dont  ce  général  avait  , 
durant  la  précédente  session,  fait  ho  ra- 
mage à  l'Assemblée,  lui  fut  remis  en  cette 
occasion,  afin  qu'il  s'en  servît  contre  les 
ennemis  de  la  constitution,  et  avec  l'in- 
vitation de  le  rendre  ,  pour  être  déposé 
parmi  les  monumensuationaux,  lorsqu'il 
aurait  cesse  d'être  nécessaire  à  la  dé- 
fense de  la  patiie.  Du  reste,  il  est  remar- 
quable que  ce  militaire,  que  ses  ennemis 
dépeignent  comme  un  démagogue,  ne  fit 
pas  une  seule  proposition  qu'un  homme 
raisonnable  ne  put  avouer.  On  ne  peut 
pas  lui  reprocher  d'avoir  mau(]ué  une 
seule  fois  au  respect  dû  a  la  personne  du 
roi.  11  fit  l'abandon  d'une  pension  de 
80,000  réaux  (  environ  20,000  fr.  )  qui 
lui  avait  été  accordée  à  titre  de  recom- 
pense nationale.  Il  ne  siégea  dans  aucun 
tribunal  qui  ait  prononcé  la  mort  de 
quelqu'un  ;  au  contraire,  il  proposa  d'ac- 
corder une  amnistie  générale  aux  insur- 
gés. Il  demanda  lui-même  que  le  cri  de 
viue  Biego  fût  interdit;  enfin,  il  n'usa 
jamais  de  l'ascendant  extraordinaire  qu'il 
avait  acquis  sur  la  portion  constitution- 
nelle du  peuple  espagnol ,  que  pour  le 
maintenir  dans  le  devoir.  Voila  quels  fu- 
rent les  actes  de  cet  homme  que  l'ave- 
nir ne  voudra  pas  juger  sur  les  calom- 
nies de  ses  bourreaux.  Lors  de  l'insur- 
rection de  la  garde  royale  »  le  7  juillet 
iSaa,  Riego,  membre  des  Certes,  cou- 
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ml  dani  \ts%  rMiif^i  dci  tni\tcitu$  de  l«i 
nipitalr,  et  ()artut(c]4  l«nr  |i(*ril.  A  l'.tp- 
pi(M'h«'  il«»  r.uiiK'r  tV»ri^;iih<?,  Hk^^o  v«»|j  , 
coiiloi'iiM'iiiriit  .1  (fil  urlictr  «-xpii'"*  dr  lu 
niiiNliliition  «  lu  iHir>|i('n«iiiii  pi  (>>  moirq 
<!«•  luiiloiiK^  loyale,  vn  in/'iur  Irinp* 
(pir  relie  (Ir  rA-tseiiihJtif  de»  <.ri|  |«^«  ,  qui 
furent  l'une  et  l'autre  icrnpI.K  oes  put- 
une  rebellée,  durant  l.i  traiiAl.iiioii  du 
pouvenienienl  t\v.  Scvillc  à  (  udiii.  Celte 
cir<MUi.st.tiie«  de  lit  vio  (U*  Uiem»  cït  d'au- 
l.'int  plus  itiipoi-I.Hite  ,  ({ue  c'eHl  êiir  elle 
seule  rpi'ou  a  b.isé  l'arrj'l  de  s»  m(»rl. 
Feidiniiml  VII  ;tv.iit  iioouiu-  Kicgo  ,  à 
Séville  ,  gt'neriil  eu  .second  du  corps 
d'annc'e  place  60u,>»  les  r)idle»de  liuHeste- 
ros.  Dans  les  premier»»  jours  dti  mon 
d'août,  les  Cortès,  qui  ne  pouvait  s'expli- 
quer la  convention  signée  par  ce  gdiiei  al, 
en  veilu  de  lacpielle  son  armtle  restait, 
en  un  inoiiient  si  criti(pie  ,  dans  la  plus 
complète  inaction,  d('pê(  hcrenl  Ricgo 
pour  eiupêclier,  s'il  en  était  temps,  que 
Ballesteros  n'imilàl  les  défection»  de 
l'Abisbal  et  de  Morille.  Il  s'agissait  d'al- 
ler par  niera  Malaga,  d'y  prendre  le  coin- 
niandemelil  des  troupes  placées  sous  les 
ordres  du  général  Zayas  qui  avait  perdu 
la  confiance  ilu  gouverncaicnt  constitu- 
tionnel, et  de  tenter  ensuite  une  réunion 
avec  BalU'steros  pour  fondre,  de  concert, 
sur  les  derrières  de  l'armée  irançaise  , 
couper  ses  communications  avec  Madrid, 
et, taire  ainsi  lever  le  bié^e  de  Cadix.  Kiego 
sortit  de  Cadit  avec  quelques  officiers, 
monté  sur  un  bâtiment  léger  ,  passa  au 
milieu  tle  l'escadre  française,  et  vint  dé- 
barquer à  Malaga,  le  17  août.  Il  enleva 
le  commandement  de  Zayas,  et  le  fit 
embarquer  pour  Cadix.  Ensuite  il  assem- 
bla trois  mille  hommes  avec  lesquels  il 
se  tlirigea  vers  les  cantonneniens  de 
Ballesteros.  Poursuivi  par  les  Français, 
aux  ordres  du  général  Lover<lo.  Riego 
les  évita  par  des  marches  rapides ,  et 
après  quelques  jours  de  tatigi:e,  il  parut 
avec  sa  colonne  à  Priego,  sur  le  front  de 
Ballesteros.  Les  deux  généraux  eurent 
une  entrevue,  à  la  suite  de  laquelle  Riego 
ne  pouvant  plus  douter  que  Ballesteros 
tranissait  la  cause  des  Cortès,  le  fit  arrê- 
ter par  ses  soldats.  Ce  coup  audacieux 
pouvait  amener  âes  résultats  importans; 
mais  l'état-major  de  Ballesteros  ,  qui 
avait  embrassé  les  projets  de  son  genè- 
ral,  le  délivra,  et  provoqua  son  armée  à 
résister  à  Riego.  Les  Espagnols  étaient 
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la,  il  iti  jeta  dans  la   hui  rn^loreii  f ,  où 
la  diviMDti  frnnCMiai'  du    général    lionnay 
main    le  »uivàl.  H   était  a    Jaen    lora<)u« 
le«  >'ranç»it  i'allci^irent.  Lca  Kspa^aol* 
•e  deieiiduient  rnrorr  .  ctperant   gaipirr 
l«s  moiil.igne*    ,     lor«(pi'uii    autre    rurpfl 
français,  p.irtid'Aiidu)jr,  vint  It-s  placer 
entre  deux    fciiz.  A   celt<r  vue  la  lr<iupe 
de  hicgo  ne  di»perta  ,  et   lui-m^mo  blcMé 
a  lu  jambe,  se  taoTa  sur  un  cheval   r^u'on 
lui  prêta,  le  sien  ay.iiit  été  tué  toM<i  lui. 
Pendant  deuk   jours,  Kiego  .   aujvi  d'uni 
oliicier  espagnol  et  d'un   ollicirr  anclai» 
fidèles  compagnons  de   ta    mauvaise   foi 
tune,  erra  dans  les  sentiers  les  moins  fré- 
quentés.   S'étant    rap(>roi:he6   d'un    lieu 
habit<*.  ilsprirenl  pour  guide  un    ermite 
de  la  Torre  de  Pedro-Gil  et  un  habitant 
de  V^ilches.  ban»  doute  que,  chemin  fai- 
sant, les  fugitifs  commirent  r]ue|<|iie  im- 
prudence qui  dût  !«&  f.drcî  reconnaître  I» 
car  leurs  guides   les  livrèr#*nl  a    1";  "-     "■ 
d'Arquilhis,  qui  les  fit  conduire  pai 
à  la  Caroline.  A  son  arrivée  dans  la  viiie* 
Riego  fut  jeté  dans  un  cachot.   Au,  bout 
de  quelques  jours,  un  olhcier  français  vint' 
le  réclamer,   et  le  conduisit  à    Andujar, 
vers   le  quat-liei-   général  ,    ce    qui    pou- 
vait faire  espérer  qu*il    serait   considéré 
comme  prisonnier  des  Français,  et.  a  ce 
titre,   transféré  en  France     Mais  il   pa- 
rait qu'attendu  qu'il  avait  été  arrêté  par 
des  paysans   espagnols  .   on  se    crut    en 
droit  de  le  livrer  aux  mains  des  autorites 
royalistes  du  pays.  Dès-lors  ,    sa    perle 
fut  certaine.   Après  avoir   passé   quatre 
jours  dans  la  prison  d'Andujar,  Riego  fut 
dirigé  sur  Madrid.  Il  serait  trop    long  et 
trop  pénible   de    raconter    les  sauvages 
insultes  dont  il  fut  abreuve   sur  toute   la 
route  ;  il  suflira  de  dire  que  dans  chaque 
village,  la   populace  ameutée   contre   lui 
faisait  retentir  l'air  des  cris  de:  «J/or/au 
traître*  !  accompagnes  des  plus  horribles 
blasphèmes.   A  Despenaperros  ,  elle  s'in- 
digna de  le  voir  dans  une  vieille  voiture, 
et  força  l'escorte    à   placer  le   prisonnier 
sur  unejmauvaise  charrette.C'est  dans  cet 
état  que  Riego   entra    dans    Madrid  ,   le 
matin  du  2  octobre  ,  escorté  par  des  vo- 
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lontaires  royalistes  d'Arquilos  et  par  un 
détachement  de  troupes  fiancaiscs.  On  le 
conduisit  à  la  prison  dite  le  Sc-niinaire 
des  nobles,  où  il  J('^.lt  mis  au  secret  ,  et 
trait<^  avec  une  rigueur  barbare.  Avant 
que  Riego  lût  enlre  dans  les  prisons  de 
Madrid,  la  Ucgence  avait  rendu  un  dé- 
cret portant  (ju'il  seiait  jugé  unique- 
ment pour  le  lait  d'avoir  vole  la  suspen- 
sion du  roi  à  Cadix, et  qu'eu  conséquence, 
on  lui  appliquerait  l'article  5  du  décret 
de  la  Héj^ence  ,  du  a3  juin  ,  qui  porte  : 
«Tous  les  députes  aux  Cortès  qui  ont 
i>  pris  part  à  la  délibération  dans  laquelle 
1»  a  éld  résolue  la  destitution  du  roi  , 
i>  notre  seigneur  ,  sont,  pour  ce  seul  lait, 
«  déclarés  criaiinels  de  lèse-majesté.  Les 
1»  tribunaux  leur  appliqueront,  sans  au- 
»  t^es  formalités  que  la  preuve  d'iden- 
"  lité,  la  peine  prononcée  par  les  lois  , 
«  pour  cette  classe  de  crimes.  «  Riego 
fut  renvoyé  pour  élre  jugé  devant  le 
tribunal  appelé  Chambre  des  alcades  de 
la  maison  roy.de  et  de  la  cour  (  Caméra 
dicasay  cortc  ).  Il  voulut  décliner  la 
compétence  des  juges,  se  prétendant,  jus- 
ticiable de*  tribunaux  militaires;  mais 
cette  compétence  lut  confirmée  par  deux 
décrets  royaux.  La  procédure  ne  tarda 
pas  à  être  terminéf*;et  Taudiencc. appelée 
vista  (  Dans  laquelle  l'accusé  jouit,  du 
privilège  d'être  défendu  en  public  ) ,  lut 
fixée  an  27  octobre.  Hiego  aurait  eu  le 
droit  d'y  comparaître  en  personne;  mais 
il  persista  à  nier  la  compétence  du  tribu- 
nal ,  et  s'abstint  de  se  rendre  devant  lui. 
4près  la  lecture  des  pièces  ,  le  fiscal  lut 
un  acte  d'accusation  ,,  dont  la  férocité 
ampoulée  frappa  toute  l'Europe  d'indi- 
gnation et  d'horreur.  11  se  terminait  en 
en  ces  termes  :  «  Par  tontes  ces  considé- 
rations., le  fiscal  requiert  (jue  le  traître 
Don  Kaphacl  Hiego,  atteint  et  convaincu 
du  crime  de  lèse-majesté  ,  soit  condamné 
au  dernier  supplice  ;  que  ses  biens  sou.'ut 
confis(piés  au  profit  de  la  commune  ,  que 
i»a  tête  soit  exposée  à  lasCabezas  deSan- 
Juan,  et  que  son  corps  soit  partagé  en 
quatre  quartiers  ,  dont  l'un  sera  porté  à 
Séville.  l'autre  à  l'ilede  Léon, le  troisième 
à  Malaga  ,  et  le  quatrième  exposé  dans 
cette  capitale,  aux  lieux  accoutumés,  ces 
villes  étant  les  points  principaux  où  le 
traître  Riego  a  souillé  le  feu  de  la  révolte, 
et  manifesté  sa  perfide contluitc.  Ainsi  le 
requiert  le  fiscal,  dans  l'intérêt  delà  vin- 
dicte publique  ,   dont  la    défense  lui  est 
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confiée,  et  en  vertu  des  droits  qui  lui 
sont  commis  ,  en  sa  qualité  du  procureur 
du  Roi.  n  Vient  ensuite  le  tour  de  par- 
ler de  l'avocat  de  l'accufté:  aucun  de 
ceux  de  Mailrid  n'avait  ose  recharger  de 
sa  défense  ,  la  Chambre  fut  obligée  «l'eu 
nommer  un  d'ollice.  Cette  garantie  pré- 
liminaire inspira  An  courage  au  défen- 
seur. Il  commença  par  nier  la  compé- 
tence du  tribunal  qui  venait  de  le  dési- 
gner» Passant  ensuite  au  fond  de  1  accu- 
sation, il  établit  que  Rie^o,  dans  la  séance 
des  Certes  du  1  i  juin,  avait  émis  un  vole 
irreiponsable  de  sa  nature  ,  conforme  à  la 
constitution,  à  son  mandat,  a  ses  sermens. 
Il  soutint  (juele  gouvernement  constitu- 
tionnel, reconnu  en  apparence  par  le  roi, 
et  en  réalite  par  toutes  les  puissances, 
était  au  moins  un  gouvernement  de  fait , 
placé  dans  les  circonstances  les  plus 
favorables  pour  lui  donner  les  couleurs 
de  la   légitimité.    Le    défenseur     voulut 
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ensuite  développer  le  principe  de  la  sou- 
veraineté du  peuple  -,  mais  ses  doctrines 
pravo(|uèrent  dans  cette  a.ssembleede  can- 
nibales <le  si  violens  murmures  que  les 
magistrats  eurent  bien  de  la  peine  à 
les  comprimer.  Le  procureur  fiscal 
prit  de  nouveau  la  parole,  pour  réfu- 
ter les  raisonnemens  de  l'avocat,  et  à 
peine  eut  il  cessé  de  parler,  que  la  salle 
retentit  de  ce  cri  :  u  i]i6//r'c  Vinfàme  ,  le 
<*  traître  Biet^o!  v  Le  président  déclara 
ta  vista  terminée.  La  Chambre  des  alca- 
des de  la  maison  royale  et  de  la  cour 
condamna  Riego  à  perdre  la  vie  sur  un 
gibet  ;  mais  elle  rejeta  les  autres  conclu- 
sions du  fiscal,  hormis  celles  qui  concer- 
naient la  confiscation  <les  biens,  qu'elle 
prononça  aussi.  Le  4  "ovembre  1823,  au 
milieu  de  la  nuit,  Riego  fut  amené  du 
Séminaire  des  nobles  à  la  prison  de  la 
Tour.  Le  lendemain,  à  midi,  lorsqu  ileut 
entendu  lecture  de  son  arrêt,  on  le  con- 
duisiten  ch3pelle,assistéde  deux  moines. 
On  avait  placé  dans  la  rue  ,  vis-a-vis  la 
prison,  une  table  qui  portait  un  crucifix; 
elle  était  destinée  à  recevoir  lesofiraudes 
des  personnes  dévotes  ,  et  le  produit 
devait  servir  a  payer  les  frais  de  la  messe 
et  des  funérailles.  Beaucoup  de  gens  au- 
raient eu  la  curiosité  de  voir  Ricgo  dans 
sa  prison  ,  mais  toutes  les  demandes  de 
celte  nature  furent  relusées.  Le  9  no- 
vembre, a  midi  et  demi,Kiego  fut  amené 
à  la  porte  extérieure  de  sa  prison  ;  il  était 
pâle  et    défait.  On  lui  avait    enlevé   son 
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Itihit.rt  on  l'av.iit  n'vd-fu  d'une  ri|nM«- île 
l'obf*  <lr  <liunil<r(*,   ;ittii(')i(-L'    jtitour   det 
reiiiA  livre  niir  <-(>r(lc.   Il  iiv.iit  le»  nuirit 
cl  l«'«  \nei\\  lie».  On  l«?  pl.ira  «i\t  unr  cUie 
d'o^irr,  rn  lortni'  <lr  jianirr  ,  lr.iliiéf   p^r 
un  baudet  :  un  ntcdlcr  lui    huutiMiuit  1rs 
rrinH,  ï'I  six  fiorrji  grin  trnMicnl  l«  piinior 
•nspendu  en  Tuir,   domunitri*  à  (.'C"<|u'il 
n«?  tratn;il  pa»  conli'c  lorrr;  un  «  liTC  pré- 
tentait au  |)alietil  le  Cltirist  u  luiiver  ;  un 
prêtre  [inilanl  un  grand  crucifix,   et   un 
aulr«?   af^itant    unecloelic  funrl)re,  corn- 
pie!  lient  le  cortège ,  (|uescortait   un  ba* 
laillon  de  la  bande  de  HcssiiTe.s.  Les  (enl- 
très  et  les   balcons  de  presque  toutes  les 
maisons  devant  b*s<juelie8  le  cortège  de- 
vait passer, étaient  remplis  de  sp'ctateuri, 
parmi  Icsfpiels  on  s'accord»;  a  dire  (ju'on 
remarquait  surtout  beaucoup  de  moines 
et  il'ecclcsiastiques.  l'n   petit  nombie  de 
maisons,  dont    les  habitans    avident  ete 
les  amis  de  Hiego  ,  restèrent   flé.s<rtes  et 
fermées.  Le  gênerai  Irancdis,  Verdier,  ac- 
compagne d<.*  son  etat-niajor,   parcourut 
la  place  de  l'cxc-culion  et  les  principales 
rues  qui  y  aboutissent  ,  où  il   plaça  des 
piquets    de    cavalerie.     Des    patrouilles 
françaises   circulaient  aussi  autour  de  la 
place  et  en  dillerens  quartiers  de  la  ville. 
II  régna  pendant    la    longue  marclie    du 
cortège,  un  profond  silence.  On  ne  pofi- 
Tait  guère  distinguer    les  traits   du    pa- 
tient, attendu  qiie  sa  tète   était  penchée 
sur   sa    poitrine.    Arrivé  au    pied   de   la 
potence  ,    d'une     hauteur    dcmesuiée    , 
qu'on    avait    dressée  sur  la  place  de    la 
Cebada.  Riego  fut  enlevé  de  la  claie  et 
placé  sur  le  premier  degré  de  Téchelle,  où 
il  se  confessa;  ensuite,  on  l'aida  à  mon- 
ter, ce  nui    paraissait  lui    être  diflicile, 
a  cause  cie  l'enflure  de   ses  jambes,  occa- 
sionéc  par  les  fers  dont  il  n'avait  pas  cessé 
d'être  chargé  depuis  le  jour  de   son    ar- 
restation. Tandis  que    le  bourreau  lui 
attachait  la  cordeau  cou  ,  le  prêtre  qui 
assistait  le  général,  demandait  pour  lui, 
aux  spectateurs,  le  pardon  de  ceux  qu'il 
pouvait  avoir  oiTensés,  comme  il  pardon- 
nait à  ses  ennemis.  Il  commença  ensuite 
a  réciter  un  acte  de  foi.  pendant    lequel 
Riego  fut  lancé  en    bas  de    l'échelle.    Au 
moment  où  le  nom  de  Jésus-Christ  fut 
prononcé ,  le  bourreau    sauta     sur     les 
épaules  du  patient  ,  et    deux  hommes  , 
places  souis   l'echafaud  ,  le  tirèrent    par 
les  jambes.  A  l'instant  de  l'exécution,  des 
groupes  placés  iramédiatementautour  de 
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l'éi  bafaud,  firent  i-u\riu\n^fn'6ns  dr  t-n'e 
In  fi'lii^inn  !  i/we  U  mt  Ferdinand  Vil' 
Un  seul  homme  Me  trouva  dant  \a  foub:, 
qui  vint  insidti-r  le  ecn-pd  du  défunt.    Le 
soir,  le%  rente»  mortel»  du  \'i\\v\,\\  Mie;;»» 
lurent  transportes  dans  une    égiiiu^   voi- 
Biiir«  et  (rntrrrésaii  (iMinpo  »anto,  p.ir   U 
confrérie    de    la    Charile,    I)e^     tnoincs 
ajiint  pénétré  teuls  auprès  dr  Hicgo,  du- 
rant »i<  Captivité  ,  on  ne  put  rien  R.ivoir 
qiH.'  par  eu\.  Les  jonriiauv  de  Madrid  ont 
|)iiblié    une  pierr  evidemiiierit  faliriquee 
par  la  f.iclion  absf'inliste  ,   uu  b;n    de  la- 
(juelle  ih  ont  apposé  la  signature  de  l'iu- 
fortuné  général,  nvec  la   legah»ation  d'un 
odicier  de  justice.  Dans  cette  pièce,  on  lui 
fait  désavouer  sa  conduite  p.issée,  et  en 
demander  pardon  à  Dieu  et  aux  hommes. 
Nous  n'avons  pas  besoin  île  dire  quel  cas 
on   doit  faire  a'un  pareil  document  ,  date 
lie  la  veille  même  de  l'exécution,  au  soir. 
Des  ténjoins  oculaire>  d'.-  cette  horrible 
scène  attestent,  d'ailleurs,  que  le  pjtient 
se  trouvait  dans  un  état  d'abattement  qui 
ne   lui    laissait  pas  l'u^-age   libre  de   son 
esprit.  Le  supplice  de  Riego  fit  beaucoup 
de  sensation  en  France  et  en  Angle' erre. 
A  Londres,   où  -sVtait  réfugiée    Tépouse 
<lu   général  et  son  oncle  Don  Miguel  del 
Riego  ,  chanoine  d'Oviedo  ,  ces  deux  per- 
sonnes sollicitèrent  par  lettres,  l'ambassa- 
deur français,  prince  de  Polignac.et  le  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  de  France, 
.H  reifet  d'obtenir  l'intervention  du  gou- 
vernement  de  S.  M.  T.  C.  auprès  de  S. 
M.  C,  en  faveur  du  général  Rie^o.  L'am- 
bassadeur français,  qui   n'aurait   pas  du 
oublier  qu'avec  une   toute  autre  justice, 
il  avait  été  ,  dix-neuf  ans  auparavant,  sur 
le  point  de  monter  sur  réchafaud.  fil  une 
réponse  insignifiante  et  négative,  et  bien- 
tôt toute  démarche  fut  devenue  inutile. 
Il  reste  démontré    maintenant  qu'avant 
de  conduire  Riego  au  supplice  ,  et  même 
(juelques   jours   auparavant .  les  atroces 
agens   du  goMvernement  espagnol  ,   prê- 
tres, geôliers  et  br  urreaux,  de  tout  rang, 
avaient  reçu  l'ordre  de  dompter  et  d'af- 
faiblir, par  tous  les  moyens  .  le  caractère 
énergique  de   l'infortune  qu'ils   allaient 
livrer  à  la  mort,  en  ne  lui  accordant  que 
la  quantité  suffisante  de  nourriture  pour 
le  conserver    vivant   jusqu'à   l'echafaud. 
On  peut  juger  combien,  dans  cet  état  de 
démoralisation  physique,   au  milieu  des 
malédictions  d'une  populace  soudoyée  et 
livrée  au  plus  dégoûtant  fanatisme,  il  dut 
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itre  facile  d'epuiser  les  dernières  forces 
l'un  homme  qui  avait  dcvoud  son  exis- 
ence  tout  entière  à  la  liberté  et  au 
)onheur  de  ses  conciloycns  ,  par  les- 
juels  il  se  voyait  niainlenant  proscrit. 
5CS  derniers  momens  durt-nt  donc  être 
empreints  des  sentimuns  horribles  dont  il 
itaitiiirecle,  et  que  ses  assassins  n'avaient 
)as  honte  d'attribuer  «  aux  prétendus 
euiords  aux<juels  ,  disaient  ils  a  celte 
?xccrable  popuhice  ,  avide  du  sang  de 
:elui  qui  avait  èlè  son  libérateur,  il 
Jlait  conslauiment  en  proie.  ><  Au  reste, 
:elle  imposture,bien  digne  de  ses  auteurs, 
l'a  trouvé  de  crédit  que  parmi  les 
bourreaux  de  Riego  et  leurs  complices. 
Pas  une  parole  digne  de  remarque 
l'est  sortie  de  sa  bouche,  pendant  les 
36  jours  qu'il  a  passes  dans  le  cachot  où 
il  avait  clé  jeté  en  arrivant  à  Madrid  ; 
ft  ilans  les  trois  derniers  qu'il  passa  en 
chapelle  avant  sa  mort  ,  presque  prive 
d'alimcns,  réduit  à  l'eau  pour  toute  bois- 
soii  el  environné  de  prêtres  slupidcs  et 
atroces,  il  parut  anéanti  dans  la  foule 
des  réflexions  douloureuses  tjue  faisaient 
naître  eu  lui  l'horreur  de  sa  situation  et 
l'ingratilude  île  son  pays.  Riego  ne  fut 
ni  un  héros  ni  uu  gr.md  Iiomme  ,  mais  il 
aima  sincèrement  son  pays  ,  sans  se  dissi- 
muler quelles  pouvaient, quelles  devaient 
être  les  conséquences  de  ce  dévouement. 
A  ce  titre,  il  a  des  tlroils  éternels  au  res- 
pect, à  la  reconnaissance,  aux  regrets  de 
tons  les  amis  de  la  liberté,  qu'autant  que 
personne  au  monde  il  sentait  la  néces- 
sité il'asheoir  sur  les  lois. 

RIETBERG  (  Lubertds),  poète  hollan- 
dais ,  naquit  à  Zwol  en  1784;  il  y  est 
mort  le  i.\  mars  1826,  âgé  seulement  de 
^•2  ans.  D«  u)eurant  dans  la  même  ville 
qu'habitait  le  célèbre  poète  Feilh,le  jeune 
nielbeig  eut  le  bonheui  d'être  admis  dans 
son  amitié  et  d'être  instruit  par  cet  ex- 
cellent maître  ,  dans  l'art  si  dillicile  de 
faire  des  vers.  C'est  ce  grand  poète  que 
Rietberg  a  pris  p.irticulièrcinenl  pour 
modèle  ,  qu'il  a  lâché  d'imiter,  et  qu'il  a 
égalé  quelquefois  dans  ses  compositions 
poétiques.  M.  Rietberg  excelle  surtout 
dans  la  poésie  descriptive  et  dans  la 
poésie  eiotiqjie;  mais  il  n'a  pas  dans  l'ode 
la  verve  ni  la  chaleur  de  son  maître  ,  ou 
de  Bilderdyk.  ou  de  Helmers.  C'est  un 
poète  agréable  que  M.  Rietberg;  sa  ver- 
siticalion  est  coulante,  son  langage  est 
pur  et  ses  vers  «e  font  lire  avec  plaisir. 


Voici  les  titres  des  recueils  de  ses  poésies: 
I"  fJet  geluk  (1er  lirjlie  {\n  bouheuv  de 
l'amour),  1808;  2°  Lenteloveren  .  (Fleurs 
du  printemps),  1 8 10  ;  3"  Poecy,(roesics). 
1814:4°  JJichtbloemen  f  (Fleurs  poeli- 
ques),  i8ij.  11  obtint  ses  grades  de  doc- 
teur en  philosophie  et  en  droit  ,  en  iSo'i 
et  1804,  après  avoir  soutenu  deux  thèses  ; 
la  première  :  de  vi  ac  ejficacia  Libroi'urn 
uiercatorum  ,  la  «ecoude,  intitulée  : 'Sjrl- 
luge  obset'i'alionuni  phjsicaî'uin.  Quel- 
que temps  avant  sa  mort ,  il  tomba  dans 
une  profonde  mélancolie  ,  a  la(|uelle  ce- 
pendant rien  ne  donnait  lieu  ,  car  il 
avait  de  la  fortune,  il  jouissait  île  restimc 
générale  et  était  aimé  dans  l'intérieur  de 
sa  famille. 

RIFFAULT-DES-HÊTRES  (  Jean-Rk- 
^É-DF,Nls)  ,  naquit  à  Saumur,  en  Anjou  , 
A  ers  1754,  d'un  médecin  de  cette  ville- 
S'étant  attaché  à  la  Régie  des  poudres  et 
salpêtres,  il  fut  nommé  commissaire  des 
poudres  au  Ripault ,  près  Tours  ,  el  de- 
vint à  peu  près  le  créateur  de  cette  pou- 
drerie, l'une  des  plus  belles  du  royaume. 
C'était  l'époque  où  Lavoiziei  ,  régisseur- 
général  des  poudres  ,  faisait  une  révolu- 
tion dans  la  chimie.  Rifl'ault  ajiprofondit 
cette  science  importante  et  parvint  à  in- 
troduire des  améliorations  précieuses 
dans  la  fabrication  dangereuse  des  pou- 
dres et  des  salpêtres.  En  1787  il  indicjua 
un  procédé  long  temps  et  vainement  cher- 
<  he  ,  pour  éprouver  le  salpêtre  ;  l'exécu- 
tion de  ce  procédé  parut  si  sinq)le  et  si 
facile  ,  qu'il  fut  bientôt  exclusivement 
prescrit  pour  l'épreuve  du  salpêtre.  En 
1789  il  mit  en  usage  des  vaisseaux  plus 
appropriés  au  lessivage  des  matériaux 
salpêtres  .  que  ceux  dont  on  s'était  servi 
jusque-là.  En  179^  le  gouvernement 
chargea  M.  Pelletier  ,  chimiste,  de  faire, 
de  concert  avec  M.  RifTaull ,  des  essais  sur 
les  divers  dosages  de  poudre.  Les  expé- 
riences se  firent  à  Essone  ,  et  tous  les  do 
s^ges  éprouvés,  celui  de  Guyton-Mor\  eau 
obtint  la  préférence;  mais  un  peu  plus 
lard  on  adopta  celui  de  Baie.  Le  dosage 
proposé  par  Riflaull  était  0,775  salpêtre  , 
0.1 5o  ,  charbon  ,  o,o85  soufre.  l\u  île 
temps  auparavant  ,  il  était  parvenu  à 
faire,  en  trois  heures  de  battage,  de  la 
poudre  au  moins  éj;iile  en  force  à  celle 
qu'on  obteii  "il  par  un  battage  de  vingt- 
une  heures,  ou  de  douze  heures  au  moins , 
en  multipliant  les  rechanges  Ce  travnil 
accéléré  consistait  particulièrement  à  ré- 
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tliiiie,  d'aboKi  rt  Ac'pnn'incnt ,  lr<  ma 
tici(!«  (M>int)iislil)lc»  cil  puujiti()re,  àl'uulc 
d'iidc  inaciiinc  lucik*  4  coiMiruirr,  et  }k 
lie  l(>H  HOiiinrltrrr  ciNtiitr  ,  uinKi  rénrlin  , 
ail  iiatl.'i^e  Ach  iiitHiliim,r|iir-  pi'n(l.iiit  Iroin 
licincït.    l.e    gouvcniciiicnl    ru    orUoiiiia 
l'essai  à  I'!»s(>rn,' ,  rt  la  n'uliirlion  du  h.it 
ta|^r,aii  iiiiniiiiiini  de  trois  hctin**,  lui  prc* 
critc  dans  la  pjiip.irt  de»  |)(nidr('t  irt.  i>n 
a  irconiiu  j)OsUTicun'nunl  <jiic  <rltr  fa- 
bricHtion  r.ipidc  prod(ii<tait  (.■ircrtivL-incnt 
de  la  poudif  tit;  Irt^H  bonnn  ipialité,  mais 
(ju'uiU!  plus  loii;:u(*  aciion  dct  piloiii  était 
micessaiie,  atiii  de  lui  doiiiici  iiih;  hoIî 
«lité   plus  (»raiidf!  el  citnvrii.ihif  pour  la 
transports  éloignés  et  les  lou^js  ernmafja- 
sinagcs  ;  à  cet  ellct.oii  fixa  la  durde  du  bat- 
tage, avec  une  vitesse  doiuicc  ,  ÎKjualorze 
heures  ,     avec    les    matières     préparées 
préalablement  ,   comme    l'avait    indiqué 
Itillault.  (a'  procédé  ainsi  modifie  produi- 
sit une  accélération  utile  dans  le  princi- 
pe ,  et  diminua  depuis  les  dangers  immi- 
iicns  pour  la  vie  aes  ouvriers  el  pour  la 
ilestruotion  des  usines.  Le  séchoir  artifi- 
ciel construit  au  Ripauit  .  par  les  soins  de 
UifFault  ,  est  remar(juable  par  sa  simpli- 
cité et  par  la  sécurité  qu'il   présente.  Ce 
procédé,  qui  tient  le  milieu  entre  l'usage 
dangereux  des  poêles  d'Allemagne  et  l'u- 
sage coûteux  de  l'eau  réduite  en  vapeur  , 
employée  en  Angleterre  ,  consiste  à  taire 
circuler  de    l'air  chaud  ,  dans  des  con- 
duits, sous  le  sol  et  dans  l'épaisseur  des 
murs  du  local  disposé  en  séchoir  ,  et  a  le 
faire  entrer  ensuite  ,  par  difTérentes  ou- 
vertures .  dans  l'intérieur  même  du  sé- 
choir ,    dont    la  température    peut  être 
élevée  ainsi  progressivement,  jusqu'à  ^o 
degrés   centiijrades.    Lorsque  Berthollet 
annonça  qu'on  pouvait  ajouter  à  la  force 
de  la  poudre  à  tirer  ,  en  se  servant  pour 
sa  confection  du  muriate  suroxygéné  de 
potasse  (  chlorate  de  potasse  ) ,  Kifiault 
fabriqua  un  des  premiers   100  grammes 
de  cette  poudre  ,  dont  il  fit  l'essai.  L'é- 
preuve réussit  au-delà  de   son  attente  j 
néanmoins  il  en  condamna  l'usage  ,  en 
raison  des  dangers  que  présentait  la  ma- 
nipulation. Les  nombreux  accidens  occa- 
sionés  depuis  ^  par  Temploi  du  chlorate 
de   potasse  ,  n'ont  que  trop  justifié  ses 
craintes  et  ses  observations.  Ces  services 
importans  et    multipliés    firent    appeler 
Riifault  à  Paris,  où  il    fut  nommé  l'un 
des  trois    administrateurs-généraux    des 
poudres  et  salpêtres.  A  la  restauration  , 


on  rirndit  h  cet  fonctionnaim  Irgr  au 
ciirnuc  dénornii  .tiMii  «t..  rifgitMrur-  ••p"' 
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ration  (U:  la  1  t  -mmi  <i  honneur,  l.a  i.< 
de<i  poudre!  ayant  été  confiée  dcpui»  • 
diiicteiii  I   nrii  dam  le  corps     I 

l'attillei'  lift  ne  (-onwila  de  1  iii^ 

tiuii  a  laquirllr  ce   rlian;;cnient  Ir  rédui- 
lait  ,  en  «<■  livrant  avec  une  nouvelle  ar* 
deur  à  l'élude  dei  iciencct  rjumiquri , 
et  en  traduitant  dant  notre  l^n^ue  plu- 
•icarftOuvrageiiaii;;UM  qui  servin-utheau 
coup  â   fain:    rontultre   en   France   dci 
théories  iu^<|U(*  lÀ  in^'omplèleuienl  déve- 
loppée» (lan»  le»  '  !•  mentaires 
nou»  poHsedions    ~              u  con»tant  d  • 
Iretenir  entre  U  France  el  l'Angleterre  , 
en  ce  «^ui  pouvait  dépendre  de  lui ,  un 
échange    réciproque   de   connaissance» 
enfin   sa  vie  lalxirieuse  et  consacrée  et 
grande  partie  j  l'étude  de»  mathemiiti({uei 
et  de  la  chimie  ,  l'avjienl  mis  en  re|.ii 
intime  avec  la  plupart  de.s  hommes  <• 
bres  ilans  ces  deux   sciences.  UifFault  -  - 
mort  a  Paris, J.le^  février  1826,  dans  -.a 
soixante  dixième  animée. 

RIG.AUT-PALAKD  (M  ')  célébn 
cantatrice  del'Opéra-Comique,  continui 
d'enchanter  le  publie  et  d'attirer  souven 
seule  la  foule  a  Feydeau. 

RIGBV  (  Ebotjardj,  médecin  anpl-' 
est  mort  h  Norwich  ,  dans  la  ^4*  annéi 
son  âi;e ,  le  2-  octobre  1B21.  Depuis  i 
il  habitait  cette  cité,  et  s'y  était  adi 
sans  relâche  a  l'élude  ou  à  la  pratiqu 
son  art  :  il  s'y  était  fait  une  réputatij 
très  distinguée  ,  surtout   dans    la   partil 
des  accouchemeus.  Comme  citoyen 
glais  ,  le  D"^  Rigby  appartenait  depui 
jeunesse  au  parti  de  l'opposition  actuels 
il  fut  élu  alderman  de  Norwich  en  18  ■ 
shériif  ert  i8o3  ,  et  maire  en  i?o5,  î)  1 
l'exercice  de  cette  importante  fonctiou, 
qu'il  remplit  durant  seize  ans ,  jusqu'à  1'» 
poque  de  sa  mort  ,  il  présida  avec  beat 
coup  de  popularité  les  assemblées  pub] 
que;', administra  avec  zèle  lesetabliseniei 
municipaux  de  bienfaisance,  etcontribi 
éminemment,  par  ses  principes  généreu 
et  libéraux,  à  la  prospérité  de  la  ville  qi 
l'avait  élu    son   premier   magistrat.    E 
1786,  il  avait  fondé  une  société  médica 
de  bienfaisance,  pour  secourir  les  veuv 
et  les  orphelins  des  médecins  du  comtt 
qui  seraient  tombés  dans  l'indigence  : 
en  est  resté   constamment  le  trésorie 
L'agriculture  remplissait  ses  heures  c 
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oisir  :  il  a  beaucoup  écrit  sur  cette  scien- 
;e,  et  l'a  pratiquée  avec  succès  dans  son 
Ipmaine  de  Framlin{:;liam,  près  Norwich. 
aucune  autre  des  sciences  naturelles  ne 
ui  lut  étrangère  ;  il  était  membre  ou  cor- 
espondaiit  ue.diverses  sociétés  cpii  s'oc- 
;iipent  décès  matières.  Au  mois  d'août 
8i5  ,  la  seconde  féunne  du  D""  Hi^by  ,  qui 
'avait  déjà  rendu  père  de  huit  cnlaus, 
lont  les  deux  aines  /urent  jumeaux  ,  mit 
u  monde  trois  garçons  et  uiic  lille.  Le 
locleur  ayant  vu  npiître  ses  arrière- pe- 
its  fils,  les  nouveaux,  venus  se  trouvaient, 
n  naissant  ,  grands-oncles  ,  et  la  fille 
[rand-tante.  Aucun  de  ces  cnfans  lie  ve- 
ut plus  de  trois  mois:  néanmoins,  la 
orporation  municipale  de  Norwich, crut 
levoir  consacrer  le  souvenir  de  cette 
xtraoïdinaire  técoiidité  :  elle  voulut  que 
e  l'ait  iVit  mentionné  sur  les  registres  de 
a  cilé  ;  en  outre  ,  elle  vota  un  bassin  d'ar- 
ent  de  la  valeur  de  '^5  guinées  ,  sur  le- 
uel  furent  gravés  les  noms  des  quatre 
jmeaux  ,  au  D«  lUghy  et  à  sa  iémme. 

BIGIX Y  (CharlescIc)  ,  amiral  fraiuais  , 
élèbrc  par  la  gloiie  qu'il  a  accjuise  à 
Javarin  en  détruisant,  avec  Tamiral  russe 
leyden  et  Tamiral  anglais  Codringlon  , 
i  Hotte  turque  qui,  la  première,  av.tit  lire 
iji  la  llolle  couibincedes  trois  puissances 
Uiéos.  INI.  de  Rigny  vient  de  conquérir 
ne  gloiie  aussi  grande  en  refusant  de 
iéger  au  ministère  avec  IVIM.  Polignac, 
jabouidonnaye  et  liourmont  ,  et  de  mè- 
sr  sOn  uom  populaire  à  leurs  noms  dé- 
èstç>. 

RINN  (Wiluem)  ,  professeur  de  rhéto- 
ique  au  collège  de  la  ville  de  Paris,  au- 
refoisSanite-Darbe.  Après  avoir  remporté 
'2  prix  d'honneur  au  concours  général  , 
près  avoir  été  l'un  des  meilleurs  élèves 
e  l'École  normale,  M.  Rinn  cultive  avec 
oinu'ur  les  lettres  grecques  et  latines. 
l  vient  d'enrichir  la  collection  de  M. 
'ierrot  d'une  excellente  traduction  de 
tace. 

RIPAULT  (Lotis  Magdeleine)  ,  né  à 
)rK'ans,  le  29 octobre  1770,  était  neveu 
e  Ripault-Désormeaux  ,  de  l'Académie 
es  Inscriptions.  A  quinze  ans  il  était 
ourvu  d'un  bénéfice,  lorsque  la  révolu- 
ion  1  obligea  de  renoncera  létatecclc- 
iasti(|ue.  C'est  alors  qu'il  s'adonna  au 
ommerce  de  la  librairie.  Son  goût  pour 
es  études  littéraires  l'attira  bientôt  à 
*aris  ,  et  il  s'était  attaché  depuis  trois 
3urs  à  la  rédaction  de  la  Gazette  fran- 
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pawe,  dirigée  par  M.  ^p'jévée  ,  lorsque  1<- 
18  fructidor  en  fit  cesser  la  publication. 
Le  savant  M.  Pougçns  s'empressa  de 
l'accueillir;  cl  qu.md  il  fut  question  de 
l'expédition  d'Egypte,  il  le  présenta  pour 
faire  pfirtio  de  la  commission  dés  sciences. 
Pendant  la  traversée,'  il  fir  la  connais- 
sance du  général  Khbcr,  auquel  il  plut 
si  fort,  (|ue  celui  ci  voulut  se  l'attacher 
par  les  liens  de  l'adoption  ;  mais  llipault 
s'y  refusa.  Admis  dans  le  sein  de  l'insli- 
tut  d'Fgypte  ,  ïlipault  en  fut  nommé 
bibliothécaire.  Il  lut  a  cette  Compagnie, 
up  mémoire  intéressant  sur  les  oasis  voi- 
sines de  l'Egypte.  Il  avait  recueilli  à 
Alexandrie  ,  de  la  bouche  des  naturels  ," 
des  renseignemens  relatifs  a  l'oasis  de 
Syouth  :  M.  Langlès  en  a  fait  usage  dans 
son  édition  du  Voyage  tie,  Jlornemann. 
Pendant  le  voyage  de  la  FlfiutC'Egypte. 
Ripaultse  livra  avec  ^uie  vive  curiosité, 
à  1  examen  desaritiquitc^  de  la  Thèbaïde. 
A  son  retour  en  Fran'ce  il  en  publia  une 
description  rapide,  qui  fut  insérée  dans 
le  Moniteur^  et(jui  contribua  à  fixer  sur 
ui  l'attention  du  premier  Cousul.  Ses 
qualités  personnelle^ charmèrent  égale- 
ment Bon.iparte  ,  qui  le  nomma  son  bi- 
bliothécaire particulier. Dans  cet  emploi, 
il  eût  été  facile  à  M.  Ripault  de  gagner 
lésfaveursdu  maîtie,  d'autant  plusqu'il 
s'acquittait  avec  habileté  de  la  tâche 
pénible  de  parcourir  en  une  nuit  les  ou' 
vrages  de  la  veille,  et  de  lui  en  rendre 
compte  succinctement,  pour  diriger  ses 
lectures  vers  les  objets  favoris  de  son 
attention,  et  ménager  en  même  temps  ses 
loisirs;  mais  ses  opinions  démocratiques 
et  le  chagrin  qu'il  éprouva  lorsque  l'abbé 
Denina  lui  fut  donné  pour  acljoint,|le 
dégoûtèrent  des  fonctions  de  son  emploi, 
auquel  il  avait  à  peu  près  renoncé  volon- 
tairement quand  on  lui  donna  un  suc> 
cesseur.  Depuis,  ce  savant  modeste,  ce 
philosophe  j)ratique, vécut  à  la  campagne, 
retiré  au  sein  de  sa  famille  .  livré  à  des 
études  approfondies  sur  les  langues  sé- 
mitiques, l'arabe,  rethiopien,  le  cophte, 
le  syriaque,  riubreu  et  ses  dialectes, à 
l'aide  desquelles  il  es|  érait  arriver  à  la 
solution  des  problèmes  hiéroglyphiques. 
A  plusieurs  reprises  il  exj)osa  sou  sys- 
tèujcsurla  langue  iconi{pje(  ou  des  ima- 
ges )  à  l'Académie  des  Inscriptions  et 
belles-lettres,  à  celje  des  sciences  et  de- 
vant plusieurs  autres  sociétés  savantes; 
mais  ses  idées  singulières  n'ont   pas  été 
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adoptifcN,  mulgrr  l'iiahilctc  avec  l.T]iirllc 
il  miViiil  h'H  })rr.sciil«T.  Ce  (|ij'il  a  l.ii»s  •' 
<l«*  nj.iiinscrits  hur  ce»  sorte*  «le  rrcUn- 
clics  doit  r<>riii('i' liiif  lujnsc  cuUêidrrultl*", 
il  nr  (li'.stiiiait  pas  à  riinpreii'«t(>ii  tom  ce% 
nialt'iiiiux,  <{u*il  ronsidt-r^iit  la  plupart 
comme  de  simplt*»  (flu<lcH.  Le  »<-(jI  ou* 
vr.iL'e  con«i<l('r.iblc  ({ur  Uipaiilt  .lit  pu 
blie  rsl  son  Itisloiic  /Jiil<n>>i>hii/ue  de 
Marr.-Aiu cle.  Il  professait  une  grande 
admiration  pour  le»  niaxinws  et  lei  prin- 
cipes de  ce  plidosoplr*  courotinc' ;  mais 
il  essaya  vaiiicinent  de  faire  parlagei  son 
adiiiiralion  à  celui  qui  dcidai^na  lu  vraie 
gloire  pour  un  IV.icaB  ridieirKre.  Ri- 
pault  est  ducedc  h  la  ChanclU?  Sl.-Mrsmin 
prt^s  d'Oi'leans  ,  le  12  juillet  i8î3,  âgé  île 
48  ans. 

RIVMf;UE(  le  duc  de },  nommé  gouver- 
neur du  duc  de  Bordeaux  ,  à  la  mort  du 
duc  Mathieu  de  Moiitmorency  (  ^4  mars 
i8i6),  alors  titulaire  de  celte  place,  est 
mort  lui-même  dans  le  courant  de  cette 
anne'n  >8aG.  L'humanité  ,  la  reconnais- 
sance et  l'histoire  ne  pardonneront  jamais 
au  duc  de  Rivière,  qui  commandait  alors 
la  8™»  division  militaire,  dont  Maiseille 
était  le  chef  lieu,  d'avoir,  après  les  desas- 
tres du  ioi  Joachim  de  Naples  ,  en  mars 
i8i5.  fait  mettre  à  prix,  dans  son  comman- 
dement, la  tète  de  ce  prince  infortuné, 
tlonl  les  instancts  cl  celles  de  la  reine 
Caroline,  alors  grande  duchesse  de  Berg, 
avaientsi  puissammentcontribuôalui  con- 
server la  vie  en  iSoj.  Si  le  roi  de  Naples, 
en  but  te  aux  vengeances  des  trois  branches 
de  la  maison  des  Bourbons,  n'a  pas  trouve 
à  Marseille,  en  avril  et  mai  18 ij,  le  sort 
qui  devait  Tatteindrccinq  mois  plus  tard, 
(lans  les  Calabrcs,  ce  n'est  pas  le  duc  de 
Rivière  qu'il  faut  en  accuser  ;  l'assassin 
du  maréchal  Brune  avait  tout  prévu,  pour 
que  le  roi  de  Naples  ne  pût  échapper  à 
la  même  destinée 

ROCCA  ROM  ANA  (le  duc  de  ) ,  est  vi- 
vant et  réside  à  Naples. 

ROCHEFOUCAULD  (la),  duc  de  Lian- 
eourt,  mort  à  Paris  en  1825,  a  laissé  les 
souvenirs  les  plus  touchans  et  les  plus  ho- 
norables aux  aruis  de  l'humanité  et  de  la 
liberté.  On  se  rappellera  longtemps  à 
Paris  .à  la  honte  de  ce  ministère  de  dé- 
plorable mémoire,  connu  sous  le  nom  de 
ministère  Villéle  ,  les  scènes  de  désordre 
et  de  scandale  auxquelles ,  giàce  à  une 
police  odieuse  et  anti-française,  donnè- 
rent lieu  les  obsèques  du  vénérable  d«ic 
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rscrn  d'une  p(.  ^  ^  h*  aux 

riiOTUrii  de  aei  habitant ,  et  dont  tir  r<gfir 
prolonge  plus  hii\^-\cm%  eût  fini  pai  'l'-^Ta- 
der  le  caraelere  national,  auquel  Icniiiiif- 
1ère  de  N'illèlc  et  de  »ri  complirr*  a  d«'jà 
fait  éprouver  de  si  fortes  attemleit  !  Ce  rè- 
gne .1  •  iic«*  depoiileM  août  •  H  iy, 
li(»l/,  l'.II  (Al.f.\AM)Hf)  ,  qui-  Ton 
peut  appeler  a  juste  litre  !«•  .Mastieu  dei 
aveugle»,  perdit  la  vue  i  l'Ag»*  de  onze  ans. 

gar  suite  d'une  inflaiumation  intente.  N' 
oulert.eiiFlandrej  IcjSwptcmbie  lyS*', 
de  paren.s  ai»ét  dans  le  cofnmiT'*e/  son 

f)ere,  hum  me  de  beaucoup  de  bon  sens,  ne 
it  pan  comme  font  les  trois  quarts  d^'S 
parents  (pii  ont  le  malheur  d'avoir  <ic  pa- 
reils cnfins  dans  leur  famille;  il  ne  se  j 
borna  pas  a  lui  assurer  une  pension  ;  il  eut  { 
de  plus  grandes  ideci ,  et  parce  que  40D  | 
nis  avait  1(.'  malheur  de  devenir  aveugle  «  ' 
il  ne  croyait  pas  que  pour  celte  raison  il 
devait  le  laisser  croupir  dan»  l'oiiivetè; 
puiscpie  l'ini^rale  nature  l'avait  accablé 
de  cet  insigne  malheur-  il  était  convaincu 
que  son  fils  avait  besf»in  de  plus  de  con- 
naissances et  de  plus  de  taleiis  pour  faire 
sa  carrière,  que  les  hommes  doués  de  tuus 
leurs  sens;  il  n'ignorait  pas  les  préjugés 
du  monde  contre  les  aveugles.  A  peine  ce 
fâcheux  accident  fut  il  arrivé,  que  cet  esti- 
mable père  envoya  son  tils  à  Paris,  pour 
consulter  tous  les  oculistes  ;  «l'habile»  chi- 
rurgiens lui  firent  plusieurs  opérations 
sans  succès  (1). Trompe  dans  son  aftente, 
M.  Rodenbach.  lit  entrer  son  fils  au  Mu- 
sée des  aveugfes ,  où  il  lut  le  premier  élève 
du  célèbre  Valentin  Haùy  ,  auteur  des 
Moyens  d'instruire  les  aveugles  ;  il  y  étu- 
dia avec  application  .  apprit  en  peu  d'an- 
nées à  lire,  à  écrire,  à  calculer,  l'histoire, 
la  géographie,  la  grammaire,  plusieurs 
langues  .  l'art  de  parler  en  musique  et  au- 
tres talens  de  société.  Rentré  dans  sa  fa- 
mille ,  dirigé  et  surveillé  par  son  père, 
jeune  encore,  cet  aveugle  s'occupa  d'af- 
faires de  commerce,  et  fit  pendant  longues 
années  des  voyages  commerciaux.  Mais 
en  iSib  il  eut  le  malheur  de  perdre  le 
meilleur  des  pères;  ce  violent  coup  n'a- 
battit point  son  courage ,  et  il  ne  tarda 

(l)  M.  Rodenbach  a  subi  trois  opérations  de  la 
pupille  artificielle  et  une  du  staphvloroe  .  avec 
unr  force  morale  vraiment  exlraorditraîr»*. 
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339  à  employer  de  nouveau  son  industrie 
Jans  une  brasserie  considérable  située 
3rès  de  Roulers.  Je  ne  crois  mieux  faire 
:onnailrece  célèbre  aveugle  (ju'ou  don- 
lanlici  une  analyse  de  quel<|ucs  journaux, 
•ecueils  scicMli(i(|ut's  ,  etc.  ,  relativement 
i  lui  et  à  un  ouvrage  (ju'il  a  public,  ayant 
:)onr  fitie:  Lettre  surirs  AvfUi^les. taisant 
uitcà  celle  île  Diderot. Ou  lit  :  i»  dans  la 
leviieenoyclopediijuede  Paris, du  moisdc 
uillct  1828  :  Il  Le  livre  de  M  Uodenbach 
le  recommaiule  de  lui-même  à  l'attention 
les  .nuis  des  sciences  et  de  l'humauité  , 
)ar  le  nom  et  la  situation  de  sou  auteur. 
jPs  principaux  faits  qui  concernent  cette 
liasse  d'ctrcs  ,  peu  ou  mal  observés  jus- 
fti'ici,  s<»nt  résumés  avec  clarté  et  prëci- 
ion;  M.  Hodcnbach  s'attache  à  justilicr 
es  aveugles  de  certaines  imputations 
loHt  ils  ont  été  bien  à  tort  l'objet,  et  re- 
nte les  assertions  hasardées  aux(|uelles 
eur  développement  moral  a  donné  lieu. 
Jnechose  dignede  remarque, «Iil-il(p.i3), 
'est  l'adresse  avec  laquelle  les  aveugles 
entent  les  rapports  qui  existent  entre 
e  son  de  la  voix  et  le  caractère. Ceux  qui 
ont  instruits  lisent  pour  ainsi  dire 
lans  l'àme  avec  une  finesse  et  un  talent 
fue  possèdent  rarement  les  personne» 
ouéesdu  sens  delà  vue;  ils  reconnaissent 
îs  bossus  i\  la  voix  ,  ce  (jui  n'étonnera  pas 
eux  qui  ont  quelques  notions  de  nhysio- 
îgie  ;  mais  ce  qui  est  plus  extraordinaire, 
'est  que  dernièrement,  dms  une  soirée 
onnée  à  Ihotel  de  Suède ,  à  Bruxelles  ,  un 
veuille  (i)  *  su  dire  Tàgo  de  toutes  les 
ersonnesde  la  société,  d'après  le  son  de 
îur  voix,  et  cela  avec  une  exactitude  qui 
itonna  tous  ceux  qui  étaient  présens, 
i'ouvrage  est  termine  par  une  biogra- 
)hie  des  aveugles  de  tous  les  temps;  il 
orme,  eofnme  on  voit,  un  complément  de 
lette  lettre  fameiise  de  Diderot  où  il  y  a 
le  fort  bonnes  et  de  fort  mauvaises  choses, 
tqui  le  fit  envoyer  à  la  Bastille.  »>  On  lit, 
i»  dans  le  Messager  des  sciences  etdesarts 
c  Gand,9n>"  et  lo""»  livraisons  :  «  l'Opus- 
cule sur  les  aveugles,  par  M.  Al.  Roden- 
bach,  renferme  dans  un  petit  nombre  de 
pages  plus  de  choses  intéressantes  (ju'on 
l'en  trouve  communément  dans  les  gros 
^olunies  dont  nous  sommes  inondés.  Ce 
ivre,  destine  a  détruire  une  foule  de  pré- 
ugés  et  d'exagérations  répandus  sur  le 
compte  dos  aveugles,  se  distingue  par  un 

(  I  )  Ol  av(  iiplo    f»t    M.  R<)-1^nli;i' '1  liii-nifm». 
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style  â  la  fois  élégant  et  naturel ,  et  par 
une  foule  de  détails  piquans  sur  les 
aveugles  les  plus  célèbres  qui  ont  vécu 
depuis  Homère  jusqu'à  nos,  jours.  Il  est 
dillieile  de  lire  sans  émotion  la  peinture 
fidèle  de  cette  classe  d'infortunes  a  qui 
la  privation  de  la  vue  enlève  plus  de  la 
moitié  des  jouissances  de  la  vie.  Cette 
émotion  devient  plus  vive  lorsque  la  pen- 
sée se  reporte  sur  M.  Rodenbach  qui  par- 
tage le  sort  de  ceux  qu'il  a  voulu  ,  et  que 
personnene  pouvait  mieux  que  lui,  jn-'er 
sans  illusion  et  appréciera  leur  juste  vu- 
leur.  «S»  Dansle  Courrier  des  Pays  Bas  du 
27  avril  182S  :  «Un  livre  fort  agréableet 
instructif,  sur  lequel  nous  avons  promis 
de  revenir,  nous  fournit  sur  les  aveugles 
des  anecdotes  fort  curieuses  ,  et  même  de 
fort  jolis  vers;  nous  pouvons  citer  parmi 
les  vers  ceux  de  l'auteur  ,  qui  est  lui- 
même  aveugle  et  qu'il  a  placés, comme  dé- 
dicace ,  à  la  tète  de  sa  lettre  : 

Ami  des  arts,  de  la  scieDce , 
Bfyls  !  daigne  ajjréer  cet  écrit  ; 
Dans  la  carnrre  où  je  m'élance  , 
Jetle  un  rayon  de  ton  esprit. 
Ali  !  SI  je  11  ai  pas  ton  géoie. 
Tts  tdîens  ,  lou  vasie  savoir, 
Comuif  toi  j'aime  la  patrie  ; 
Loiu  des  intrigues  ,  du  pouvoir  , 
Gomme  loi  je  passe  ma  vie  ; 
Et   depuis  lung-tcmps  outillé, 
D.ins  mon  obscurité  profonde  , 
Je  ne  i)rigue  iju'un  ben  au  monde  , 
Ton  estime  rt  ton  amittô... 

)»Ces  vers  ,  d'une  philosophie  douce  et 
d'un  sentiment  exquis  ,  sont  adressés  a 
M. le  baron  Beyls  ,  ollicier  de  la  Légion 
d'Honneur,  ancien  député  au  conseil  des 
Cinq-cents,  ancien  préfet,  ancien  prési 
dent  de  la  cour  impériale  de  Bruxelles,  a 
qui  rien  n'est  vcsléj'ors rhonneur.  Apres 
avoir  réfuté  quclqiies  préjugés  répandus 
contreou  sur  les  aveugles  :  11  me  semble, 
dit  M.  Rodenbach  ,  que  loin  d'exciter  ces 
clameurs,  les  gens  éclairés  devraient  les 
défendre,  et  déployer  pour  eux  toute 
leur  indulgence}  car,n*en  doutons  point, 
il  n'existe  pas  au  monde  un  plus  grand 
malheur  que  la  cécité.  Si  l'on  ne  m'en 
croit  point. qu'on  interroge  ces  deux  mille 
soldats  belges  condamnes  à  tine  nuit  éter- 
nelle ;  ils  auraient,  sans  pâlir  ,  affronté  1 1 
mort;  mais  ils  n'ont  trouvé  que  des  lai- 
me»  ,  et  leur  courage  n'a  pu  se  soutenir 
contre  tme  pareille  infortune.  Si.  comme 
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lisfiil  ii(iur»;xliHJ<:r<  clhM'i'iitluluiic.lur- 
iQoiiH  (IcH  vcLMix  •iliu  i|uc  nolic  Kui,  (|ui  c«t 
à  lu  lois  |)liilosopiic  et  citoyeu,  ftf»»c  ccmcr 
ce  flr.iu  (lévjHtatciir,  cl  mrtic  iiii  aux  1er- 
liLilrit  aiigcM'>.iC8  des  p.iient  dont  le*  CU' 
fuii^  >uiilciii°<)l('9  .sou.H  le>  (lr.i|i<  aux  !  Si  ce» 
ligues  ixiiiviiii-iit  cuulnhuer  a  iiii  ju»ki 
},'r.unl  I)iciilait  ,cotol'icii  je  iii'eHluiierau 
heureux  d'avoir  arrache  (juelquc!»  v icli- 
tues  au  malheur  dans  lequel  je  suïn  moi 
m«";nieenvel()|>i>e  !  Il  nous  j>eiiihlu(|ue  ncn 
n'est  plus  touehant(jue  ecltc  peliliou  pa- 
lriolii|ne  ,  ce  vœu  exprime  par  un  houime 
auipiel  il  est  interdit  de  jouii  du  bienlait 
de  la  lumière  ,  et  qui  riuvixjue  pour  les 
autres.  Couibien  n'est-oi»  pas  emu  (uiand 
on  lit  ces  )i};nes  tracées  par  lui  :  //  n'rst 
pas  au  monde  de  plus  ^rand  malheur 
que  la  cécité.  \^l\^  Dans  le  Belge  du  1  2  avril 
i8.i8  :  «  Ceux  qui  ont  Thonneur  de  connaî- 
tre M.  Rodenl)ach,  ont  besoin  d'ap|)ren- 
dre  par  cet  écrit  que  le  sentiment  de  sa 
cécité  est  pour  lui  un  malheur  profond  , 
pour  ne  pas  se  faire  illusion  sur  l'appa- 
rence tie  bonheur  parfait  dont  il  semble 
jouir.  L'extérieur  riant,  comme  son  ima- 
gination, spirituel  et  causeur,  se  plaisant 
beaucoup  rians  la  société  à  laquelle  il  plait 
encore  davantajife,  passant  avec  ses  livres 
l'intervalle  de  temps  (ju'il  ne  passe  point 
avec  ses  nombreux  amis;  tout  persuade 
chez  lui  que  le  petit  monde  iuttrieur 
qu'il  s'est  créé  dans  son  intelligence  ,  lui 
donne  autant  de  plaisir»  f[ue  le  monde 
matériel  dont  le  spectacle  est  loin  d"a- 
muserjet d'intéresser  toujours.  Flein  d'in- 
struction et  de  véritable  philosophie,  il 
appartenait  Ji  W.  Rodenbach  trètre  l'ana- 
lyste des  sensations  et  des  f.icultes  de  ses 
malheureux  compagnons  d'infortune.  Ce 
qu'il  dit  du  perfectionnement  des  sens 
que  ceux-ci  partagent  avec  nous  ,  tout 
extraordinaire  qu'il  puisse  paraiire,  ne  le 
sera  point  aux  yeux  de  ceux  qui  le  con- 
naissent lui-même.  L'auteur  entre  dans 
des  développemens  précieux  sur  la  mé- 
thode au  moyen  de  laquelle  les  aveugles 
parviennent  a  lire  et  à  écrire,  i»  5°  Dans  le 
Catholique  des  Pnys-Bas  du  7  avril, 1828  : 
u  La  plupart  des  écrits  qui  ont  été  publiés 
sur  les  aveugles,  sont  remplis  d'exagéra- 
tion et  d'erreurs,  dit  M.  Rodenbach  de 
Roulers  ,  qui  est  lui-même  aveugle  au 
physique,  mais  qui  ne  l'est  nullement  au 
moral;  on  ne  contestera  point  à  ce.spiri- 
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tu«:l  et  élégflnl  auteur  d'un  écrit  »ur  \ts 
aV4-tl^l^B,  qu'il  apptfi  lient  *  un  di:  li.ut» 
^oulpa^llonl»  d  iiitoilune  de  juger  «^n» 
illusion  cl  d'apprécier  a  leui  juste  valeur, 
ces  èlres  priver  de  c«lui  de  nos  si-ns  «juc 
l'on  rcf^ardc  avec  raison  roniine  l'un  des 
plus  }»ié(  ieux  que  l'auleur  de  \*  nature  ait 
donni's  .<  i'homior.  Il  est  des  piéj'  >-i 

geiierab-tiiciit  accrrdiles  f»ur  1<  -Is 

comme  ftUi  les  bonne»  qualili-n  di:A  .iveu- 
kIcs;  notre  auteur  ,  juge  dont  on  ne  rr- 
cusera  point  la  compétence .  raisonne  et 
ii'ejLprimc  sur  celle  matière  de  fatoii  À 
iikléresser  vivement  lr«  lecteurs.  vCt"  i)an* 
la  Ga/ette  des  l'rf>»-lirf»dii  iSavril  i8'(8  : 
•i  Les  métaphysiciens  ont  souvent  exj)rimc 
le  désir  de  consulter,  sur  les  opétation^ 
des  sens,  qucl(|ues  pei tonnes  j<riv(-es  de 
l'un  ou  de  l'aiilre  de  leurs  organes  .  et 
d'examiner  quelle  inllueuce  celte  priva- 
tion pouvait  exercer  !»ur  les  senhations 
en  général.  Nous  leur  rerommandon^.^oiis 
(,e  rapport,  le  récit  qu'un  de  nos  compa- 
triotes, aveugle,  M.  Uodenbach,  vient  d'a- 
dresser a  M.  le  baron  Bevts,  un  des  meil- 
leurs mathématiciens  et  antiquaires  de 
notre  pays.  L'auteur, aus^i  inlrrea9«nl  par 
son  caractère  personnel  et  ses  connais- 
sances que  par  son  inhrmite,  examine  l'é- 
tat moral  des  aveugles  ,  leur  éducation  , 
leurs  taleus  et  leurs  défauts  ,  le.<  préjugés 
répandus  iur  eux  dans  la  société  ;  il  ex- 
plique la  perfectibilité  de  leur  tact  et  de 
leur  mémoire,  et  jusqu'à  quel  point  ils 
peuvent  ju^er  des  couleurs  ,  de  la  laideur 
et  de  la  beauté  phy>ique  ,de  1  âge  et  de  la 
physionomie  des  personnes  avec  lesquel- 
les ils  se  trouvent;  il  fait  connaître  leur 
manière  de  lire,  d'écrire,  de  calculer, 
d'apprendre  la  musique  et  la  géographie  , 
leurs  relations  pos>ibles  avec  les  sourds- 
muets;  tous  ces  differens  articles  renfer- 
ment une  foule  de  détails  iutéressans  .  et 
rectiûent  quelques  idées  erronées  que 
l'on  admet  souvent  par  défaut  de  ré- 
ilexion.  L'ouvrage-  se  termine  par  une 
notice  sui  plusieurs  aveugles  célèbres,  an- 
ciens et  modernes,  parmi  lesquels  Ho- 
mère, Millon  et  Oelille.  comme  on  peut 
bien  penser, ne  sont  pas  oubliés.  Au  reste 
M.  Rodenbach  est  lui-même  une  preuve 
de  ce  que  peut  l'éducation  en  faveur  des 
aveugles.  Cet  ouvrage  suppose  du  goût  et 
l'habitude  d'écrire  ;  et  son  auteur  dirige 
des  opérations  commerciales  qui  deman- 
dent de  l'intelligence  et  de  la  capacité.  » 
70  Dans  le  journal  d'Anvers,  du  21  avril 
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i8q8  ;«  La  dissertation  atçreabic  et  cu- 
rieuse publiée  par  M.Rodenbach,  est  l'ou- 
vrage d'un  hoairae  instruit  et  bon  par-des- 
sus toute  chose  :  deux  quiilitt's que  nousiui 
connaissons  depuis  long-temps.  En  écri- 
vant sur  les  aveugles  comme  l'a  l'ait  Dide- 
rot, il  a,  sur  ce  philosophe  célèbre,  l'avan- 
tage de  parler  de  ce  qu'il  sait  et  de  ce 
qu'il  éprouve.  M.  Kodenbach  est  aveu- 
gle, ce  qui  ne  l'empêche  p;is  d'être  heu- 
reux,car  il  est  chrétien  et  résigné, spirituel 
et  bientaisant,  etpar  là-dessus  parfaite- 
ment indéptmdant  par  une  honorable  for- 
tune. L'auteur  rectihe  bien  des  idées 
fausses  et  répandues  généralement,  telles 
que  l'opinion  d'après  laquelle  il  y  a  des 
aveugles  qui  distinguent  les  couleurs  au 
tact  :  il  contreditformellenet  cette  fable. 
Il  rapporte  que  des  métaphysiciens  ont 
essayé  de  donner  aux  aveugles  une  idée 
des  couleurs  ,  par  un  moyen  artificiel  qui 
consistait  à  comparer  les  sons  de  divers 
instrumens  avec  les  couleurs.  Dans  ce 
système  le  son  éclatiint  delà  trompette  lait 
le mèmeelï'etsur  l'oreille  que  l'écarlatesur 
les  yeux.  Tout  ce  que  rapporte  M.  Roden 
bach  sur  l'instruction  des  aveugles,  sur  la 
perfectibilité  de  leur  tact  ,  sur  leur  ma- 
nière de  juger  de  la  beatité,  du  caractère, 
etc. ,  est  à  la  fois  bien  pensé  et  bien  cx- 

Î)rimé.  M.  Hodenbach  a  fréquenté  à  Paris 
a  haute  société,  et  il  recherchait,  par  la 
sympatie  du  malheur,  les  personnes  qui 
étaient  aveugles  comme  lui.  i»  8"  Dans  le 
journal  de  Gand  du  i->.  mai  1828  :«  Dide- 
rot, dans  sa  savante  lettre  sur  le  même 
sujet,  s  est  permis  (juelques  imputations 
peu  honorables  pour  ces  êtres  que  leur 
malheur  rend  si  interessans;  M.  Roden- 
bach  a  voulu  les  venger  de  ces  préven- 
tions injustes,  que,  sur  la  parole  d'un 
homme  célèbre  ,  on  adopte  quelquefois 
sans  examen. L'auteur,  aveugle  lui-même 
depuis  l'âge  de  onze  ans,  était  juge  com- 
pétent sur  cette  mitiere,  tant  a  cause  de 
son  esprit  et  de  ses  talens  que  sous  le  rap- 
port de  sa  position,  l'our  émettre  de  suite 
notre  opinion  sur  son  ouvrage,  nous  di- 
rons qu'il  est  écrit  avec  élej^ance  et  avec 
pureté-,  qu'on  le  lit  avec  plaisir,  et  qu'il 
renferme  lies  considérations  d'un  grand 
intérêt.  Le  livre  de  M.  Rodenbach  contient 
desdi'tails  fort  curieuxsurl'état  moral  des 
aveugles  ,  la  manière  de  les  instruire  ,  sur 
leur  méthode  d'écrire  ,  d'étudii^r  la  musi- 
que et  la  géographie  ,  et  de  converser 
avec  les  sourds-muets  ;  le  tout  présenté 
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avec  esprit  et  dans  un  style  de  fort  bon 
ton  ,  et  c'est  une  justice  que  nous  nous 

Plaisons  à  rendre    à  l'auteur.  »  90   Dans 
Échodu  Nord  ilu  '29  mai  1828  :  u  Diderot 
basant  ses  observations  sur  quehjues  faits 
isoles    avait   reproche  ailx  aveugles  des 
défauts  qtii  sont  loin  d'être  le  partage  de 
tous.  Il  appartenait  à  un  de  leurs  com- 
pagnons d'infortune  de  les  venger   des 
imputations  du  célèbre  encyclopédiste; 
c'est  ce  que  vient  de  faire  M    Modenbacltj 
qui  mieux  que  lui  pouvait  juger  sans  illu- 
sion Ces  êtres  malheureux  dont  il  partage 
les  infirmités!  Qui  mieux  que  lui  f)ouvait 
nous  faire   apprécier   les    bienfaits    d'un 
système  déducation  qui  n'est  pas  l'inno- 
vation la  moins  importante  (|ue  le  siècle 
ait  vu  naître!  L'auteur  termine  son  écrit 
en  citant  quelques  aveugles  qui,  par  la 
bonté  de  leur  caractère  et  la  solidité  de 
leur  esprit,  étaient  bien  capables  de  dé- 
mentir les  assertions  de  Diderot.  M.  Ro- 
denbach est  digne  de  figuier  lui-même 
parmi    les    aveugles  célèl)ies    qu'il  cite; 
ses  qualités  aimables  le  font  chérir  de  ses 
nombreux  amis  ;  son  esprit  est  aiis.'^i  varie 
qu'il  est  solide.  On  pouirait  lui  appliquer 
ce  qu'il  dit  de  l'amie  dont  il  trace  h;  por- 
trait (  M"'»  Desfosseux-Viriiot  de  Lille)  , 
^11  il  se   livre  tour- à  lotir  à  la  société  et 
l' abandonne  sans  resret  pour  le  travail , 
la  retraite  et  l' amitié.  On  croira  difficile- 
ment que  M.  Rodenbach  puisse,  maigre 
son  infirmité,  diriger  plusieurs  etablisse- 
niens    industriels  dont  un  seul  snflirait  à 
l'activité  de  bien  des  clairvoyans  ,  ce  qui 
néanmoins  ne  l'empêche  pas  de  se  tenir 
au  courant  des  productions  littéraires  et 
scientifiques.  Jusque-là  il  n'avait   pour 
ainsi  dire    joué  qu'un  rôle  passif  dans  la 
république  des  lettres  ,  et  quoiqu'on  ad- 
mirât   la  justesse  de    ses   jugemcns    sur 
les  ouvrages  d'esprit,  on  pouvait  douter 
encore  qu'il  sût   s'y  livrer  avec  succès  : 
l'essai  qu  il  vient  de  publier  fait  désirCr 
qu'il  n'en  reste  pas  là;  et   malgré  l'cton- 
nement  que  nous    avons    éprouvé  à   lui 
voir  faire  .  avec  une  célérité  inconceva- 
ble ,  des  calculs  de  change  que  peu  de 
négocians  sauiaient  fàiie  ,  même  à   l'aide 
de  la  plume,  nous   desiions,  pour  notre 
plaisir  et  notre  instiuction,  qu'il  fasse  in 
-fidélité  à  Barème  en  laveur  (les  muses.  Je 
pourrais  encore  citer  le  journal  delà  Bel 
gicjue,  la  Bibliothèque   des  Instituteurs 
et  une  foule  d'autres  feuilles,  tant  étran- 
gères que  françaises,qui  ont  rendu  compte 
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cl  loué  r:ict*iiMiv<'iiici)l  l'oiivritife  de  M. 
H)  ilcnbarli.  iMtin  une  clioxr  cligne  de  re- 
œurt|ijc,  c'est  (|iril  est  le  premier  uulciir 
aveugle  (|ut  uii  eci  il  Aur  I  «.'tiit  uionil  <le 
ses  citulrt'it;)*  irinlorluiie;  et  ec  (|iii  eti 
phis  elonu.Hil  encore  ,  c'est  fju'il  vieiif  <lr 
piiiilirr  un  ouvr.iifc  intitule  :  (.'nii/i'(/'nil 
d'un  airut;/i',sur  Irt  %ourilt-murt%.  M.Ho- 
Jrnbaili  (vt  d  une  originalité    pKiujnte  ; 

Î)<ir  l'anienitéde  son  curitctere  ,  il  u  su  se 
aire  bejueou|)  d'amis,  surluui  |>;irnii  leti 
gens  «le  Irltres  ,  en  France  et  dans  les 
Paysl].i5.I)erni»T<MMeiit  encore  il  a  reçu  la 
visite  du  stViint  cliituinle  (iay  ■  Lus^ac,  et 
du  physicien  d'Arccl.  La  p.issuin  du  bien 
public  est  une  des  pins  grandes  jouissan- 
ces de  n(»lri.'  aven^f»;  j  .uissi  eousacie-l-il 
la  moitié  de  sa  vie  aux  uH.iires  iUi  temps  ; 
il  lit  avec  avidité  les  feuilles  et  brochures 
politiques, et  il  écrit  dans  plusieurs  jour- 
naux et  recueils  sci<'ntifi(jues.  Toute  la 
lielgicpie  connait  son  indépendance  tro- 
pinion  ,  sa  liberté'  de  penser  et  ses  géné- 
reux senlimens.  Pour  faire  connaître  sa 
mordante  franchise,  je  citerai  son  épitre 
au  ministre  de  la  justice.  Van  Maanen. 
Quelques  habitans  de  Houlers, signataires 
de  la  pétition  adressée  à  la  seconde  cham- 
bre des  Ltats-Gcnéraux.ont  vu  avec  indi- 
gnation que  M.  Van  Maanen,  soi-disant 
premier sen'ittw  du  roi^  ait  osé  avancer 
inconsitlércnient  à  la  tribune  nationale, 
(séance  du  12)  que  les  siijiiataires  de  la 
susdite  pétition  ,  ont  été  mendiés  de 
porte  en  porte.  Un  ifuaker  dirait  que 
son  excellence  en  a  menti,  comme  je  ne 
suis  point  un  tremhleur,  je  me  bornerai  à 
lui  dire  poliment  qu'elle  s'est  trompée, 
et  qu'il  est  incontestable  que  nulle  part 
les  mendiuns  ne  sont  plus  nombreux 
qu^à  la  cour.  Que  M.  Van  Maanen  sache 
que  ,  s'il  a  le  droit  de  mettre  en  problème 
la  responsabilité  ministérielle^  il  n'a  pas, 
d'après  le  code  civil^  le  droit  de  se  servir 
d'expressions  inconvenantes  et  intempes- 
tives. 

Monsieur  , 

Je  vous  dirai  donc  succinctement  ce 
qui  me  dislingue  de  la  foule  d'individus 
frappés  de  cécité.  Dans  ma  première 
jeunesse,  je  crus  apercevoir  que  mes 
camarades  et  autres  n'avaient  pour  moi 
qu'un  sentiment  de  pitié  et  de  compas- 
ùou  .  me  plaignant  parce  que  d'ordinaire 
on  plaint  en  autrui  les  maux  dont  on  ne 
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•e  croit  pat  «sxrmpt  •oi-mAmr.  Jr  ne  tar* 
dai  pat  a  iii*apcrcrvoir  que  pour  •<•  di»> 
lingucr  i\an%  ce  monde,  il  fallait  acqué- 
rir de«  lalcnn  li  lin»  ;  cette  iukigne 
f.ivrnr  li'ciant  -qu'a  un  tirt  petit 
nniidire  .  j'^i  uu\i  que  ]v  n  él.iit  |>oirit 
un  de  rei  elrck  privilégie»  dont  Ij  uilure 
c»l  Kl  pnrcimonieuke.  Alor»  |e  me  tui^dit: 
puitqtie  le  «ori  m'a  piivé  de  la  \ue.  ce 
•eus  de  l'iiilelligence  ,  aplanituon»  lou» 
te*  les  dillicullen  ,  et  à  foice  i\c  pméve- 
raiice  et  de  courage  lâchons  de  devenir 
homme  du  monde  ,  en  me  rapprochant 
autant  que  po^slble  des  clairvoy'us 
agréables.  Pour  faite  oublier  mon  ojal* 
heur  ,  l'ai  pris  pour  ada^e  :  Gaile  ,  urba- 
nité et  recotinai».tance  pour  les  nombreux 
services  que  tous  lesjour<t  ma  position  me 
force  de  réclamer  près  de  l/ius  ceu.\  qui 
m'entourent.  Plus  tard  je  me  suit  bien 
a|)erçu  qu'on  neplait  dan<t  la  !)Ocicté  que 
par  l'agrément  qu'on  procure  aux  autres; 
et  pour  y  parvenir  j'ai  parcouru  en  partie 
tous  les  auteurs  français  et  anglais;  ayant 
quelque  mémoire,  j'ai  ac<piis  une  multi- 
plicité de  connaissances,  a  la  vérité  super- 
ficielles. Feu  mon  père,  négociant  respec- 
table et  homme  éclairé  ,  était  exempt  du 
préjugé  que  les  aveugles  ne  peuvent 
point  s't)ccuper  de  sciences  et  cle  com- 
merce, et  aussitôt  mon  éducation  ache- 
vée, au  lieu  d'arrêter  mon  élan  .  au  con- 
traire, il  m'a  encouragé  ;  j'ai  hérite  de  lui 
assez  d'énergie  pour  me  trouver  en  ce 
moment  à  la  tête  d'une  fabrique,  en  so- 
ciété avec  mes  frères. 

RODENBACH  (Co^sTASTI^)  ,  frère  du 
précèdent  ,  docteur  en  médecine  .  et 
professeur  à  l'Ecole  de  médecine  de  Bru- 
ges, naquit  à  Roulers,  en:  791.  Apres  avoir 
fait  ses  études  au  collège  episcopal  de 
cette  ville  ,  il  se  consacra  h  l'art  de  gué- 
rir, et  prit  ses  degrés  en  médecine,  à  la 
Faculté  de  Paris.  C'est  dans  les  hôpitaux 
de  l'armée  française  que  commença  la 
réputation  dont  il  jouit.  La  cuerre  que 
la  France  eut  a  soutenir  en  Allemagne, 
en  i8i3  ,  fut  pour  M.  Kodenbach  une 
occasion  de  se  distinguer  ,  par  son  huma- 
nité et  par  ses  talens  précoces  ;  a  peine 
âgé  de  23  ans,  il  fut,  après  la  bataille  de 
Bautzen  ,  promu  au  grade  de  chirurgien- 
major,  et  bientôt  après  il  fut  chargé  en 
chef  de  plusieurs  hôpitaux,  au  grand 
quartier-général  de  l'armée  de  Bonaparte. 
Fait  prisonnier  à  Dresde,  lors  de  la  capi- 
tulation de  cette  place,   il  fut  envoyé  en 
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Bohême  où  il  subit  une  détention  d'un 
an  dans  la  tbrteresse  de  Joseph-Stadt.  De 
retour  dans  sa  patrie,  il  vint  s'établir  à 
Bruges  ,  où  il  remplit  plusieurs  ibnctions 
importantes  et  où  il  s'est  distingue  par  la 
variété  de  ses  connaissances  ,  et  par  uu 
talent  rare  comme  pralicieu.  M.  Roden- 
bacli  excerce  sa  prolession  avec  dii,'nile 
et  désintéressement.  11  est  le  protecteur  et 
l'ami  des  élèves  qui,  appréciant  sa  bril- 
lante elocution  et  son  mérite  comme  pro- 
fesseur ,  lui  portent  tous  une  profonde 
estime.  M.  Rodenbach  est  eu  outre  un 
patriote  ardent,  et  reunit  à  des  qualités 
Liimubles  un  caractère  loyal  et  énergi- 
[|ue;  il  ne  se  borne  pas  à  être  seulement 
médecin, il  y  joint  un  goût  délicat  pour  la 
littérature.  On  connaît  de  lui  quelques 
articles  de  journaux  où  on  remarque  un 
style  nerveux  et  de  l'iniaginalion.  M.  Ro- 
Jenbach  a  publie  plusieurs  mémoires 
>ur  des  sujets  de  médecine  remplis  d'a- 
perçus nouveaux  ,  et  une  brochure  très 
intéressante  sur  une  question  de  méde- 
cine légale  (consultation  médico  légale 
relative  à  un  parriciJe),  qui  a  été  adres- 
sée au  roi  et  qui  a  sauvé  la  vie  au  chef 
d'une  nombreuse  famille,  dont  la  tète 
L'tait  prête  à  tomber  sur  l'écludaud.  Lu 
JiibLiolhèijue  médicale, \i\xh\iéG  par  laJ^o- 
ciéte  des  sciences  méilicales  et  naturelles 
de  Bruxelles  dit  que  u  cette  consultation 
est  écrite  avec  une  louable  énergie;  sans 
sortir  des  bornes  de  la  modération  , 
l'auteur  y  fait  preuve  d'un  grand  discer- 
aement  et  de  connaissances  peu  commu- 
nes. î> 

BODERER  (le  comte  de)  ,  ancien  con- 
seiller au  parlement  de  Metz,  puis  mem- 
bre distingue  (le  l'Assemblée  constituante, 
et  conseiller  d'état  sous  l'empire  ,  est  vi- 
vant. 

ROÊLL  (Guillaume-Frédéric  ) ,  chan- 
celier de  l'ordre  du  Lion-Belgique  et  mem- 
bre de  la  première  chambre  des  États- 
Généraux  des  Pays-Bas.  Depuis  l'époque 
où  tînit  notre  article  sur  cet  homme  d'état, 
clans  la  Galerie  histon\/ue  des  Contem- 
porains,  c'est-à-dire,  depuis  1819,  il  a 
continué  de  présider  ladite  Chambre  , 
lorscjue  les  sessions  de  ce  corps  d'état 
eurent  lieu  a  Bruxelles,  tandis  que  son 
collègue,  M.  le  comte  de  Thiennes  de 
Lombize  en  fut  constamment  président, 
pendant  les  sessions  a  La  Haye.  C'est  donc 
de  l'an  1819,  que  nous  reprendrons  la 
notice  biographique   sur  cet    estimable 
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citoyen,  qui,  dans  sa  longue  carrière  po- 
litique etlegislative,a  toujours  montré  un 
noble  caractère  et  a  fait  preuve  de  beau- 
coup de  talent  et  de  profondes  con- 
naissances en  matière  d'admintstiation. 
JVommé.  par  l'arrêté  royal  du  7  mars  i8:i2, 
président  de  la  commission  chargée 
d'examiner  l'état  acliud  île  l'agriculture, 
relativement  aux  prix  des  |^raiiis,M.Roëll, 
après  y  avoir  développé  ses  mot  ils  en  fa- 
veur de  la  liberté  illiinitée  du  commerce 
des  grains  ,  opinion  qui  ne  fut  pas  adop- 
tée par  la  majorité  des  membres  , 
ajouta  au  rapport  de  la  commission  un 
Mémoire  particulier  pour  soutenir  ulté- 
rieurement son  système.  Ces  pièces  ,  avec 
les  états  etdocumens  qui  s'y  rapportent, 
ayant  été  adressées  au  roi,  ont  été  ensuite 
imprimées  et  publiées  de  la  part  du  gou- 
vernement ,  en  1823  ,  daiis  les  deux  lan- 
gues. Le  gouvernement  n'adopta  ni  les 
conclusions  de  la  commission,  ni  l'opi- 
nion de  M.  Roëll  :  les  choses  restèrent 
dans  le  même  état  jusqu'au  mois  de  mai 
1824,  lorsque  M.  le  député  Barthélémy 
lit  une  proposition  sur  cet  objet,  dans  la 
seconde  chambre  des  États-Généraux. 
Une  augmentation  des  droits  d'entrée 
sur  les  grains  en  fut  la  suite.  Attaqué 
dans  les  développemens  que  donna  M. 
Barthélémy  à  sa  proposition,  INl.  Roèll  y 
repondit  par  un  nouveau  Mémoire  au 
Roi  ^  en  date  du  i5  juillet  de  la  même  an- 
née. Ce  mémoire  a  été  ensuite  imprimé  et 
distribue,  de  la  part  de  l'auteur,  aux 
membres  des  États-Généraux  etaux  hauts 
fonctionnaires  publics.  M.  Barthélémy 
répliqua  au  mois  de  mai  i825,  et  uu 
mois  après  (le  2^  juin  de  la  même  année), 
M.  le  baron  Roéildit  son  dernier  mot  en 
réponse  aux  observations  de  l'honorable 
députe  à  la  seconde  chambre.  Dans  cette 
dernière  brochure,  iM  Roell  développa 
ultérieurement  son  opinion ,  énoncée 
dans  son  Mémoire  de  i^ri  et  dans  celui 
de  i8.24-  Le  résultat  de  ses  raisonnemens 
est  que  l'expérience  *e/^/e  pourra  décider 
de  la  question  île  savoir  si  la  mesure  par 
laquelle  les  droits  d'entrée  sur  les  grains 
venant  de  l'étranger  on  tété  augmentés, 
est  ou  n'est  pas  propre  à  relever  l'agri 
culture  lie  son  état  de  détresse,  sans  nuire 
essentiellement  au  commerce  des  grains. 
L'expérience  des  premières  années  qui 
ont  suivi  la  mesure  d'augmentation  des 
droits  d'entrée,  a  donné  gain  de  cause  à 
M.  RoélLcar,  malgré  cette  augmenta- 
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tiûii,  \rn  priK  Heagruins  ne  no  iont  pas  rc* 
\evfn.  S'ih  l'onl  cl»?  plus  lard  ,  il  fiiiil  l'iit- 
triliiiirr  .1  d  iiutrcn  r.-nHri.  \.d  (Mir%lion  , 
traiter  dani  Ir  i.ipporl  i\r  l.t  rornnmuton 
«UNninitioiiluft*  ,  aiiiHi  rpic  <|.in>  li'<k  crril» 
«le  MM.  Ho«-ll  et  U.irlh«'*lrnir,  .Iont  »/n 
Tient  «If  parler  ,  a  ilonn»-  licd  ,  «lans  le 
temps  ,  il  (raiiln.'sbrochiitcH  «ur  crllr  mj- 
tiéro.  Ou  (listiii^iu-  celles  Hr  M  M  .  J.  Horâ 
Si<-c;nna  ,  de  (ironinguc  ;  V.iri  Aiuiringa 
d«' Kempcnaar,  (l<r  la  Frise  ,  Iouh  deux 
in«n>l»i-e.s  de  la  seconde  rhanihre  de< 
il tats -Généraux  ,  et  la  Li'ttie  {^dr  M.  Hee- 
renbroek  ,  ancien  ntpocianl  )  à  M .  le 
baron meinhic  de  Lu  première  cham- 
bre dos  Ktats-Griiéraux,  sur  lu  liherlé 
indèjinu:  du  commerce  des  grains  dans  le 
royaume  des  Fays-Bas  ,  (jui  parut,  sans 
nom  d'auteur,  en  1824  ,  ^  I-a  Haye.  Tou- 
tes les  l'ois  qu'il  s'est  agi  d'une  loi  tendant 
à  restieindre  la  liberté  du  commerce,  et 
]>arhculièremcnt  celui  des  grains,  M. 
Koè'll  s'y  est  toujours  opposé  tians  la 
première  chambre  et  l'a  combattue  avec 
une  logique  pressante.  Dans  la  session  de 
1828-1829,  il  s'est  encore  prononcé  con- 
tre l'adresse  à  présenter  au  Roi,  île  la 
part  des  États-Généraux  ,  au  sujet  des 
soi-disant  griefs  de  la  nation;  de  même 
contre  le  nouveau  projet  de  l'organisa- 
tion judiciaire  ,  proposé  par  MM  Bar- 
thélémy ,  Oonker  Curtius  ,  Yan  Crom- 
brugghc  et  Schooneveld  ;  mais  le  budget 
pour  1829  obtint  son  assentiment.  Au 
mois  d'avril  1828,  il  fut  nommé  prési- 
dent de  la  commission  pour  la  revision 
des  reglemens  de  l'enseignement  supc- 
lieur;  et  le  5  mars  de  l'année  suivante, 
le  roi  approuva  sa  nomination  de  mem- 
bre de  1  Institut  royal  des  sciences,  de 
littérature  et  des  beaux-arts.  Il  fut  installé 
Je  19  du  même  mois.  On  assure  que  M.  le 
baron  RocU  a  dans  son  porte-feuille  des 
mémoires  très  curieux  sur  le  règnejdu 
roi  Louis  Napoléon,  dont  il  fut  ministre 
pour  les  affaires  étrangères.  Dans  l'inté- 
rêt tie  l'histoire  du  pays,  nous  osons  l'en- 
gager à  prendre  des  mesures  pour  leur 
publication,  quand  il  en  sera  temps  :  car 
nous  sentons  que  les  circonstances  du 
moment  pourraient  peut  -  être  ne  pas 
permettre  de  les  communiquer  mainte- 
nant au  public. 

ROEST  D'ALKEMADE  (Antoike-Jo- 
sEPH  baron  de  ),  né  à  Dordrecht,  en  Hol- 
lande ,  le  i5  avril  1782,  est  entré  au 
service  comme  lieutenant  de  hussards  , 


•mj«  le  rvghe  du  f oi  Lôim  Napoléon. 
NofimMÎ  ejpifnin<-  -^  rt  rhrvalicr 

t\r   l'ordre    royj|   .  m  .  rn    t^fj-j 

lirulcflarit  ('(Joiiel  n 

iKr)K;  rolonel  du  3»  j    _     .  :  >, 

en  iK'Hj,   et   \Ae%Ae  Xttt  àan%*\  ni 

1^  :tr  miini  de  la  mi^me  «nnee.  .  <...j.i.d* 
Réjl  ,  en  K«p.'içne;  il  fut  fait  ensuite 
general-major ,  Rra»id-mar#'«  hal  de  lé 
cour  t\u  roi,  el  pranH-'T«»x  d»*  l'ordre  de 
l'Union.  Apr»  i  ouïs, 

il   resta    au   %>  1  ,         "    ^•*' 

polron  rfmime  ^ém-ral  île  l*ri|>ade.  Fn 
1810,  il  lut  noinme  chevalier  de  la  J^pioa 
d'Honneur;  eu  181 1  il  commandait  ledé*- 
parlement  du  Panaro  à  Mo«lerie  :  il  mou^ 
rut  le  17  décfrmbre  de  la  m«'me  année. 
Il  s'était  trouve  à  plnsieurt  art  ion*  d'c- 
clat  dans  lesquelles  il  avait  de|doyé  la 
bravoure  la  plus  brillante  :  uri  rapport 
olficiel  consacra  le  souvenir  de  sa  belle 
conduite  a  l'affaire  de  Crudad-Keal. 

ROHAN  (N.  duc  de).  Héritier  d'une 
grande  fortune  etd  un  grand  nom.  M.  de 
Rohan  avait  épousé  de  bonne  heure  une 
femme  charmatr. e.  Un  jour  h*  feu  s'é- 
tant  mis  aux  vèteraens  de  cette  dame, 
elle  périt  dans  d'horribles  souffrances, 
malgré  tous  les  secours  qu'on  put  lui  pro- 
diguer. Cette  catastrophe  lit  perdre  pour 
quelque  temps  an  duc  la  raison.  Enfin 
revenu  à  un  état  plus  calme,  il  résolut 
de  quitter  un  monde  où  tout  ne  fai>ait 
qu'aigrir  sa  douleur,  et  de  chercher  des 
consolations  dans  le  sein  de  la  relision.  Il 
embrassa  l'état  ecclésiastique.  Sorti  du 
.séminaire  il  ne  ncgli;:ea  aucune  occasion 
d'exercer  son  zèle  et  sa  charité.  Au  fond, 
M.  le  duc  de  Rohan  est  un  excellent 
homme  ,  mais  sa  piété  vive  Tentraîne 
quelquefois  un  peu  loin.  Par  exemple  , 
l'un  des  membres  les  plus  influcns  de  la 
fameuse  congrégation,  il  faisait  tous  ses 
efforts  pour  y  attirer  les  jeunes  gens,  or- 
dinairement sourds  à  ses  instances.  Un 
jeune  étudiant  en  droit  .  feignit  un  jour 
d'éprouver  quelque  plaisir  à  entendre 
ses  exhortations,  l'abbé  ne  se  tient  pas 
de  joie,  il  redouble  d'efforts,  et  chaque 
jour  le  fait  croire  â  de  nouveaux  effets  de 
sa  parole  convertissante.  Chaque  jour 
aussi  quelques  objections  du  jeune  prosé- 
lyte donnaient  un  nouveau  travail  à 
l'abbé  qui  les  levait  comme  il  pouvait 
et  ne  se  lassait  pas.  Enfin  ,  au  bout  de 
plusieurs  mois  la  conversion  dejj  tou- 
chait à  sa  fin  ,  le  jeune  homme  reprenant 


SCS  habitudes  premières  ,  ilcciara  a  l 'ab- 
bc  de  Rohaii  que  ses  (Vais  de  doclriuq 
étaient  eu  pure  perte,  et  qui!  s'était  mo- 
qué de  lui.  Avis  aux  e()nverli>>eurs. 

ROLAND  DE  LA  PLAÏIERE  (Jean-Ma- 
rie) ,  ministre  de  l'intcrieur,  sous  Louis 
XVI  et  sous  la  republicjue.  JVous  ren- 
voyons, pour  tout  ce  (|ui  concerne  la  vie 
et  les  actes  de  ce  ^rand  citoyen  ,  à  l'jarti- 
cle  de  la  Galerie  kistoritiue  des  Contem- 
portiins^im/jrùiiée  à  Bruxelles  chez  Aug. 
ff^uhlen^  dans  les  années  1817  ,  18,  icj  et 
20,  sans  louteiois  pouvoir  dissiuiuKr  no- 
tre cloiniemenl  du  peu  de  développement 
et  des  détails  inexacts  donnés  par  la 
Biographie  nouvelle  Ues  Cotilentfjoruins, 
imprimée  à  Paris,  qucknies  années  après  , 
sur  la  vie  de  l'homme  illustre  (jui  ,  après 
avoir  cte,pent1anl  la  durée  de  son  adminis 
Iralion,  en  butte  a  la  fureur  d'une  laetion 
desorganisalrice  et  sanguinaire,  semble 
èlre  encore,  après  trente-six  ans  ,  de  la 
part  de  quelques  anus  de  la  liberté,  peu 
éclairés,  l'objet  des  préjugés  et  des  injus- 
tices qui  l'eussent  fait  proscrire  par  les 
Jacobins  blancs  de  la  restauration,  avec 
autant  de  fureur  qu'il  l'avait  été  par  ceux 
de  la  Montagne.  Roland  ne  fut  point  lins- 
trument  inflexible  (pour  nous  servir  de 
l'expression  si  inconsidérément  employée 
par  la  Biographie  nouvelle  ,  imprnnee  à 
Paris)  des  vues  de  sa  femme  ;  il  n'obéit 
qu'a  ses  principes  ,  à  sa  conscience  ,  à  sa 
eonviclion.  Il  ne  se  donna  point  la  mort 
près  de  Lyon,  mais  près  de  Rouen  ,  dans 
une  avenue  conduisant  à  une  maison  de 
campagne  ,  appartenant  à  M.  le  Nor- 
mand et  située  sur  la  route  de  cette  ville 
a  bourg-Baudouin.  Tous  ces  détails,  con- 
signés avec  exactitude  dans  la  Galerie 
/iisfori(/ue,inipviaïée<\  Bruxelles, auraient 
pu  être  utilement  consultes  par  les  jeunes 
collaborateurs  Je  la  fSouwelL  biographie 
française,  qui  ne  paraissent  pas  toujours 
très  bien  informés  des  événemeus  qu'ils 
racontent.  Le  nom  révéré  de  Rolund 
méritait  peut-être  qu'ils  s'en  donnassent 
la  peine.  Nous  engageons  vivement  nos 
lecteurs  à  relire  la  Notice  sur  Roland, 
insérée  iluus  la  Galerie  hisLoricjUe  de 
Bruxelles;  ils  y  apprendront  à  connaître 
l'un  des  administrateurs  les  plus  savans 
et  les  plus  probes  de  cette  épo(jue  ;  un  de 
ces  hommes  d'Etat  les  plus  intrépides,  et 
l'une  lies  plus  vénérables  et  des  plus  il- 
lustres victimes  de  la  révolution. 

HO.\IAIN(le    baron),    préfet   «le  la 
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Corse.  C'est  ce  fonctionnaire  qui,  dans  les 
premiers  mois  de  cette  année  ,  foulant 
aux  pieds  la  diguiié  de  la  couronne  ,  com- 
promett.int  le  nom  fr.iuçais  .  et  le  respect 
qu'inspirait  son  sol  hospitalier,  n'a  pas 
craint  de  livier  à  l'autorit»'  napolitaine 
un  exile  ,  le  malheureux  (ralotti,  coupa- 
ble d'avoir  aimé,  servi  la  liberté  ,  et  qui 
depuis  quatre  ou  cinq  ans  vivait  paisible 
sous  la  protection  des  lois  françaises. 
Mais,  que  tlis  je  !  ce  crime  est  bien  plus 
encore  le  crime  clos  ministres  aux(juels 
M.  le  b.iron  Romain  n'a  fiit  (pi'ooeir. 
Telle  était  l'opinion  de  M.  Tiburce 
Sebastiani,  membre  de  la  Cliambre  des 
députés  ,  orginaire  lui-même  de  la  Corse. 
Cette  opinion  ,  vraie  pour  ce  qui  con- 
cerne les  ministres  ,  ne  justifie  pourtant 
aucunement  M.  le. baron  Romain.  Que 
ne  suspendait-il  l'exécution  d'un  ordre 
barbare  .  averti  et  justifié  qu'il  était  par 
les  réclamations  des  amis  ,  et  surtoutdes 
créanciers  de  Galotti ,  à  qui  le  départ  et 
la  mort  de  cet  infortune  faisaient  perdre 
l'unique  garantie  des  sommes  cju'il  leur 
devait?  L'histoire  insérera  celte  extradi 
tion  dans  ses  f.istes  en  traits  de  sang.  Elle 
y  accolera  les  noms  des  ministres  qui  l'ont 
ordonnée  ,  et  celui  de  M.  le  baron  Ro- 
main qui  l'exfouta. 

ROMIGLIÈRE  (N.) ,  avocat  à  la  cour 
royale  de  Toulouse  ,  )'un  des  membres 
les  plus  dislmgués  du  barreau  français 
actuel.  Beaucoup  tle  personnes  considè- 
rent maître  Romiguière  comme  le  pre- 
mier avocat  de  France.  Nous,  qui  n'a- 
vons pas  eu  le  bonheur  de  l'entendre  , 
nous  ne  pouvons  ni  approuver  ni  contre- 
dire ce  jugement.  Les  talens  sont  divers. 
A  Me.  Dupin  aine  la  logique  subtile,  les 
plaisanteries  amères  ou  Unes  ,  les  répar- 
ties vives  et  soudaines ,  en  un  mot  la 
verve  d'un  homme  éminemment  disert , 
avec  quehjues  mouvemens  d'une  haute  et 
vi^toiieuse  éloquence  :  A  Mérilhou  la 
franchise  des  principes  ,  la  rigueur  des 
déductions,  et  dans  TeScpression  quelque 
chose  d'austère,  d'élevé,  tie  dominant. 
A  Bernard  ,  les  beaux  développemens 
et  la  riche  imagination  jointes  a  l'élo- 
quence de  l'ame;  à  tel  autre  ,  telles  au- 
tres qualités.  La  variété  des  esprits  est 
inlinie  cOmme  celle  d(;  nos  visages  ;  et 
lorsque  dans  un  même  art  plusieurs  gé« 
nies  excellent  ,  fixer  entre  eux  la  préé- 
minence est  chose  délicate  et  difficile. 
Quoiqu'il  en  soit,  si  nous  n'avons  pu  ju> 
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prr  Ar.  M».  Bninie'iiiTO  la  p.irtie  la  pliii 
hrilliiiili'  ,  II*  (l<l>i»  ,  (»•••»  |)l;inloyrrH  moii- 
trtMit  i>:irt()iitl'oi  atriii  vrrit.iMc,  I  liotiirnc 
NUju'iH'iii  «'1  l«*  j.'i;iinl  ci<oy<'n.  Il  rnt  ù 
Aoiihailcr  (ju'un  jour  Irn  v(rux  de  «fi 
compulriote»  l'apiM'IliMit  à  «Irfnwfri*  lr« 
iiitfirt»  ^ënéiMu\  (ie  la  iialioti,rt  (|u'il 
puisse  uiiHsi  iinler  à  lu  liberté  le  tecouri 
de  »;i  vftix  e|()(|nenle. 

HOSSI  (Ir,^A^,K  de),  qu'il  ne  f^iif  p.u 
confninlie  iiver  le  r«Uèl»re  lnl)lioj;i  aphe 
el  orieiiliilisie  Jean  Ueni.ii d  <!<•  Il<»^si,  «  ni- 
tiva  liii-niêtne,  ivec  distifu  lir)ri,  les  Lin- 
gues oiienlalc.H.  Ne  à  Viterbe  le  '.\  février 
1^4"'  Ignace  deRossi  entra  (liez  les  Jé- 
suites en  170^,  ef  professa  la  rhétoritjue 
et  les  liiimanilcs  à  Spolelle,  à  Macerala  et 
à  Fli)r<nre.  Lii  siippress'ujn  de  sa  compa- 
gnie l'auM-n;!  ;i  Home,  où  il  lut  nomme 
profesNeiir  tl  Inhieii  dans  IVoiversitégré 
gorienne,  lonclion  qu'il  a  rempli»-  durant 
trente  années.  Ces  travaux  ne  l'empêchè- 
rent pas  de  cultiver  aussi  d'autres  par- 
ties de  l'érudition  ,  qui  lui  doivent  des 
écrits  savans  et  utiles.  Rossi  est  mort  le 
u5  novembre  1824  ,  an  Collège  Romain, 
au  milieu  des  Jésuites,  ses  confrères, 
auxquels  il  s'était  empresse  de  se  rejoin- 
<!re  depuis  leur  rétablissement  par  le 
pape  Fie  V^II. 

ROS  l'AN  (N.)  ,  médecin  ,  chargé  d'un 
cours  à  l'hospice  de  la  Salpèlrière.  Pro- 
fesseur instruit  et  eloqiient ,  M.  Rostan 
était  l'un  des  propaiiateurs  les  plus  in- 
fliiens  de  la  doctrine  du  magnétisme 
animal,  qui,  il  y  a  trois  ou  quatre  ans, 
occupait  l'École  et  l'Académie  de  mé- 
decine. Nous  avons  vu  les  élèves  telle- 
ment préoccupés,  entraines  par  ses  ar- 
gumens,  qu'ils  étaient  comme  sourds  à 
toute  opinion  contraire.  Nous  aussi  , 
inciédule  à  la  plupart  des  récits  défaits 
extraordinaires  produits  par  le  magné- 
tisme animal,  nous  voulûmes  entendre 
M.  Rostan;  nous  trouvâmes,  non  pas  un 
homme  crédule  comme  ce  bon  M.  De- 
leuzc ,  mais  un  homme  instruit,  con- 
vaincu, et  parla  nt  avec  éloquence  d'objets 
qui  lui  sont  familiers.  Peu  de  littérateurs 
possèdent  à  un  aussi  haut  degré  le  talent 
d'exposer  leurs  idées  d'une  manière  nette 
et  précise;  un  moins  grand  nombre  encore 
possède  sa  rare  facilité  et  la  chaleur 
dont  il  parait  animé,  quand  il  discute 
quelque  opinion  opposée  au  système  qu'il 
défend  ,  non  pas  d'une  manière  exclusive 
et.  en  lappuyant  de  mille  faits  imaginai- 
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rr»  et  ali^urdr*,  ni  ■■  î  rnant  a  expli- 
quer Ici  fait»  bien  '  ^  ,  k'jppiivjut 
toiijoiir*  iiir  l'analogie  ,  et  ne  dntiniii- 
l^ril  aucune  des  objeclion*  rpti  nrn\\Arnl 
/finliedirc  le»  idée»  qu'il  émet  fur  ce» 
m.ilière^  é[)ineii%et.  Il  nV»t  pa»  étonnant 
que  M.  HoHian  ait  fait  tant  dr  prooélytr» 
a  la  doctrine  du  magnélinnie  animal. 
Bettreinte  d.ms  les  limite»  rpi'il  lui  ai' 
MCnr  .  eljr  rend  raison  d'urie  foule  de 
rnlsinexplifablen  Aanirlle,  «•Inerhoquc 
pas  1.1  r.ll^on  ronime  le  f.ti^.iirnl  la  doc- 
trine et  le  système  de»  premiers  magné- 
tiseurs. 

ROUSSEAU  (Samiki.  ).  imprimeur  et 
compil.ileur  anglais  ,  ét.iil ,  selon  un  bio« 
graphe  de  cette  naltoh  ,  neveu  <lu  ri-lèbre 
Je;tn-Jar(jues  Rousseau  ;  il  fut  d'abord 
employa'  chc/  M  IS'ichols  .  edilf  ur  du 
Grntlrman^s  Mugazitie  ,  ii  rerueillrr  de» 
inscription»  et  d'autres  monumens  de 
ranli(piite.  Doué  d'une  patience  et  «l'une 
aptitude  admirable  pour  l'étude  des  lan- 
gues ,  il  vint  à  bout  d'apprendre  seul ,  en 
même  lem|)S  qu'il  tr-ivaillait  comme  ou- 
vrier d'im()rimerie  .  un  gr^nd  nombre  \it 
langues  orientales,  ^  ivantes  ou  classiques. 
S'étHiit  établi  cr'mme  imprimeur  .  à  son 
propre  compte  .  il  fit  des  pertes  qui  l'obli- 
gèrent  à  quitter  cet  état.  Depuis-lors,  il 
.se  borna  à  être  éditeur  ou  compilateur 
d'ouvrages  demaadé.s  par  les  libraires  , 
auxquels  ,  il  ne  mettait  pas  ^on  nom  . 
mais  dont  le  produit  le  faisait  vivie  . 
ainsi  que  sa  famille.  Trois  ans  avant  sa 
mort  .  une  «ttaque  de  par^lvsie.  jointe 
à  une  affection  cancéreuse  au  visace  ,  le 
rendit  incapable  de  travailler.  Il  fut  se- 
couru dans  sa  détresse  ,  par  l'institution 
utile,  connue  sous  le  nom  de  Litterarf 
J\inil,e\  qui  a  pour  objet  d'assister  les 
gens  de  lettres  tombés  dans  le  malheur. 
Samuel  Rousseau  est  mort  à  Londres  . 
le  4  décembre  tS-îo. 

ROUSSKL  (Piehre)  .  médecin  .  injuste- 
ment oublié  tlans  la  Galerie  des  Con- 
temporains. Le  docteur  Roussel,  mort  en 
l'an  X  de  la  république,  est  auteur  du 
Système  physique  et  moral  de  la  fem- 
me .  ouvrage  estimé  des  savans  ,  et  dont 
la  lecture  captive  les  gens  du  monde  par 
l'éclat  d'un  style  qu'envierait  plus  d'un 
littérateur. 

ROUZET  (  FrahçoisLéon  >,  médecin, 
naquit  à  Toulouse,  le  \i  septembre  1793. 
Il  était  neveu  du  conventionnel  Roiizet, 
depuis   comte  de   Folmon,   auqtiel  nous 
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ivonsconsacré  un  article.  LconRouzct  fut 
'unique  enfant  d'une  iamilleobscure  et 
Pauvre, mais  honnête.  Fort  jeune  encore, 
1  eut  le  malheur  de  penhe  [uesque  tous 
ies  parens  ,  dénués  de  tortune  ,  et 
:'est  à  un  ami  de  sa  funille  qn  il  dut 
le  recevoir  le  bienfait  de  l'éducation.  Il 
jtudiait  en  médecine,  lorsque  l'iunni- 
lence  de  la  conscription  militaire  Je 
létermina  a  solliciter  l'emploi  de  chirur- 
gien aide  major.  En  celte  (jualitc,  il  lit 
lonorabicmciit  les  campagnes  de  1812 
,'t  de  181 3.  Après  la  paix  tie  1814  ■>  Léon 
îlouzet  voulut  régulariser  ses  études  mc- 
licales,  et  il  vint  |jr(Midre  le  bonnet  de 
iueteur  à  Montpellier,  en  1818.  C'est  à 
X'tte  occasion  qu'il  présenta  a  la  Faculté 
le  médecine  de  cette  ville  ses  Recherches 
iir  le  i'aiicer.  Sa  thèse  était  un  résumé 
le  toutes  les  connaissances  actjuises  sur 
:e  «jenre  de  maladie,  et  devint  ,  par  son 
nerite  comme  par  son  étendue,  un  ou- 
aage  bien  fait.  l*resqu'a  la  mèmeépuque, 
1  obtenait,  au  concours,  la  place  de  chef 
le  clinique  à  la  Faculté  de  Montpellier, 
,'t  une  médaille  proposée  par  la  Société 
le  mctlecine-pr.ilique  de  la  même  ville, 
iowvVElof^e  de  Lnpeyronie^  chirur;;ien 
]ui  florissait  à  Montpellier,  dans  le  cours 
hi  di.x-huiliéme  siècle.  Cet  ouvrage  de 
ilouzct  n'a  jamais  été  imprimé.  Peu  de 
nois  après  avoir  reçu  le  titre  de  doc- 
cur,  Rouzct  ouvrit  a  Montpellier  un 
:ours  d'anatomie  pathologique,  dont  il 
le  reste  que  les  notes.  Arrivé  a  Paris 
rers  la  (Inde  1818,  il  conçut  bientôt  le 
projet  de  fonder  un  journal  de  médecine. 
Deux  idées  capitales  l'y  invitaient  :  le 
jesoin  de  soutenir  la  gloire  de  rtcolede 
Montpellier,  sa  mère  nourricière,  qu'où 
traitait  alors  avec  beaucoup  de  dédain, 
hin.sune  certaine  portion  du  monde  mé- 
lical  ;  et  l'envie,  non  moins  pressante, 
lediscuter  les  nouvelles  doctrines  delà 
médecine  pliyaiologique  du  docteur 
Broussais,  qui  excitaient,  dèsdors  ,  les 
plus  vives  controverses.  Telle  fut  l'ori- 
ijine  de  la  Revue  médicale^  dont  la  fon- 
JatioM  e.st  due  principalement  au  talent 
et  a  l'activité  de  Lcon  Rouzet,  secondé  de 
ses  amis.  Au  milieu  des  controverses  pas- 
sionnées qui  agiliiient  la  médecine,  la 
Re\'ue  médicale  professa  les  .  principes 
d'un  sage  éclectisme  ,  réclamant  pour 
l'Ecole  de  Montpellier,  une  justice  qu'on 
lui  refusait  trop  souvent,  sans  dissimuler 
tout  ce  que  les  Ihéories  vag»ies  et  hypo- 
srpp. 


ROU  397 

théliques  qu'on  yalong-temps  professée! 
gagneraient  ù  être  veriliees  par  lea  mé- 
thodes sures  de  Tobservalion.  Pareille- 
ment, la  Rei'ue  médicale  ne  contesta  ni 
Je  talent  réel  de  bioussais,  ni  les  vérités 
essentielles  île  sa  doctrine;  mais  elle  com- 
battit avec  un  succès  complet  les  lurmes 
despotiques  de  son  ensei;;nement,  et  les 
exagérations  pernicieuses  (|ui  résultent 
desdéductions  trop  absolues  de  son  école. 
La  /iei'ue  reunit  naturellement  autour 
d'elle,  les  médecins  (pii  voulaient  étendre 
lesaiiciennes  ventes  par  des  vérités  nou- 
velles ,  sous  U  gaianiie  ilcs  méthodes 
philosopliKjues  les  plussuivies.  Or,  cette 
pensée  dominante,  a  laquelle  ce  jouinal 
dut  particulièrement  son  succès  ,  fut 
conçue  et  son  exécution  eilicacement 
seconilée  par  Rouzet;  c'est  un  service 
qu'il  a  rendu  a  la  science.  Mais  bientôt 
les  préludes  d'une  maladie  de  poitrine 
le  toréèrent  d'abandonner  la  directioa 
de  la  Revue  ntèdicnle  ;  il  transmit  ce 
soin  à  M.  le  docteur  Dupau,  son  collabo- 
rateur et  son  ami,  entre  les  maius  duquel 
ce  journal  a  développé  son  caractère  , 
agrandi  son  plan  et  atteint  un  très  haut 
degré  de  considération  et  de  prospérité. 
C'est  le  propre  de  la  maladie  dont  Rou- 
zet subissait  les  premières  atteintes  , 
d'exciter  l'activité  naturelle  des  organes 
du  cerveau.  Un  le  vit  donc  sans  eton- 
nement,  à  mesure  que  son  mal  faisait 
des  progrès,  se  livrer  à  l'élude  avec  une 
ardeur  qu'encourageaient  d'ailleurs  les 
distinctions  qu  il  commençait  à  obtenir. 
Déjà  membre  des  sociétés  de  médecine 
de  Paris,  de  Toulouse,  de  Montpellier  , 
de  Marseille,  le  docteur  Rouzet  avait  été 
choisi  ,  dés  la  formation  de  l'Académie 
royale  de  médecine  ,  pour  siéger  dans 
son  sein, en  (|ualile  de  membre  adjoint. en 
même  temps  tju'il  recevait  le  litre  de  mé- 
decin de  la  Monnaie  des  médailles. L'année 
même  de  sa  mort,  il  publia  si  mullane- 
ment  une  nouvelle  édition  (.le  la  Doctrine 
générale  des  maladies  chroniifurs^dc  Du- 
mas, et  les  Consultations  et  Observations 
inéditesdu  même  auteur, qui  avait  etcson 
maître. et  dont  il  commentait,  expliquai  t 
et  modiLiail  les  doctrines.  Rouzet  s'occu- 
pait encore  de  divers  autres  travaux, 
dont  quel([ues-uns  lurent  à  peine  ébau- 
ches, tels  qu'une  Histoire  philosophii/ue 
de  la  médecine,  depuis  la  renaissance  de 
lettres  ;  un  Traité  des  fièvres  ;  il  ava 
compose  en   grande    partie    un    Trai 
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(tHymrnr.  Knlin  un  liiitloit  Vartirir  y  un 
Hflntont ,  «l.iiiH  l.i  lint'^rujiliir  du  Itir 
tionnuivc  des  tvienca  inti'iticdici.  KptiiH*' 
pur  des  rli'oi  tu  rontiiiui'N  ,  Ilou/rl  tut 
pri»  (l'iiiip  hfinopl  y»i<»,  nymplAmir  fuiir*!»; 
fl'diic  plithiKic  t<ihcr(-iilrii<i(.*,  a  I.MpM'Ilr 
il  était  ptiMispost^  cl  ipii  jailM  avait  iiioi% 
Minnr  son  pcic  ,  coniiiii*  lui  .  à  la  flcui* 
(le  r.'igr.  Le  lo  aoiit  i82|.I,(*oii  Houzcl 
«•«îssa  <lo  vivr«',  a  peinr  à'^i?  <lr  vin^l  lurnf 
ariH.  Il  ii'oulilia  pas,  avant  <lc  mourir  ,  «le 
remplir  «es  (hîvoirs  religieux.  —M.  Ir 
docteur  Dupau  prononça  un  discours  sur 
la  tombe  de  Roii/.et.  IMus  lard, M.  P.  Be- 
rard  a  écrit. son  Elo'^e  historique,  dan»  la 
JiiVite  midivalr  (  tire  à  part  ,  iKa^.  in-B" 
de  vini;t-cinf|  pages). — On  a  piil)lié  aussi 
le  Catalogua  «le  sa  bibli(tllir(pje.  l'aris, 
Gabon,  182J  ;  in  8»  ,  d'une'  leuille  trois- 
quarls. 

ROYKR  .  COLLAUl)  (  Pierrk  Paul  ), 
aujourdiuii  président  de  Chambre  des 
députes  de  France  ,  est  une  (les  tètes  les 
plus  fortes  et  les  mieux  orj^anisees  de  cette 
assemblée;  il  est  plus  que  douteux  ([ue  le 
ministère  (lu  8  août  18^9  l'icceptepour 
pi('si(lent  de  la  Chandjre  élective. 

ROYFH-COLLAUD,  médecin  célèbre, 
frère  du  députe  du  même  nom  ,  mort  il 
y  a  trois  ou  (piafre  ans,  directeur  de  la 
maison  de  Cliarenton.  M.  Royer-Collard 
était  connu  par  une  vaste  science  et 
dimportans  travaux  entrepris  dans  le 
but  pliilantliropicpu-  de  diminuer  le  nom- 
bre des  aliènes  ,  et  d  améliorer  le  sort 
de  ceux  que  l'art  ne  peut  guérir. 
M.  Royer-Collard,  laisse  un  fils  héri- 
tier du  zèle  de  son  père  ,  et  digne  de 
porter  ce  nom  que  recommande  la  dou- 
ble illustriilion  de  son  père  et  de  son 
oncle. 

KUDLOF  (  Frédéric -AcGusTE  de  )  . 
mort  à  Schwerin  le  14  mai  1822  ,  à  l'âge 
de  7*2  ans  ,  est  auteur  d'une  Histoire  du 
Mecklemhourg,  très-estimee;  néanmoins, 
cet  ouvragen'est  pas  entièrement  achevé. 
M.  de  Rudiof  était  aussi,  depuis  1776, 
rédacteur  de  V^lmanach  politique  de 
Mecklembourg-Schwerin  ,  qu'il  a  perfec- 
tionne tous  les  ans.  Il  est  encore  auteur 
de  quelques  dissertations  sur  la  législa- 
tion ainsi  que  sur  la  politique  de  sa  pa- 
trie. 

RUFFIN  (Pierre- Jean-Marie),  diplo- 
mate et  orientaliste  ,  était  petil-tils  d'un 
agent  de  change  de  Paris;  il  naquit,  le  17 
août  174a.  'J  Salonique,  où  son  père  rem- 
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<lr  |j  nation  franr,ii>r    I  te 

••nfance,  Pierre  Kulfin  tut  rnroyé  dani 
line  pension  a  Muricille,  et  dr  fj  trani- 
IV^ré  é  Paria  ,  au  coliri^r  Louit-i(>>Grdnd, 
où  il  recul  le  bienfait  de  l'eduralion.  aux 
friiindii  gouvernement  Prlilude  Larron, 
I.«*t'iand  ,CuribMine,rtc.,  lui  en-  nt 

le*  lan^jue*    orientales    R*»i  rfo  i- 

nécu,  Kuliin  vint  r<  -  >^ 

en  17*18  ;   il  y    fut  le  1 

française,  tenue  alors  par  M.  de  Ver- 
gennes.  En  I7'>7i  il  accompagna  Ir  baron 
«le Toit,  en  qualité  d'inlerpi'éte  du  Roi  , 
aupr»*8  de  Cryni-Gu/rav.  khan  de  Cri- 
m«;e,  et  suivit  ce  chef  belliqufux  dan» 
son  expédition  en  Servie.  I^*  vici«situ- 
des  de  la  guerre  le  tirent  tomber  entre 
les  mains  des  Russes.  Conduit  a  la  cita- 
delle de  Pelersbourg  ,  il  y  fut  '^'ardé 
comme  prisonnier  de  guerre  et  d'Etat 
pendant  prés  d'un  an  :  lorsqu'il  recouvra 
sa  liberté,  sur  les  instances  du  ministre 
des  aft'.iires  étrangères  de  France,  on  lui 
fil  lecture,  aux  frontières  de  l'empire 
russe,  d'une  sentence  qui  lui  en  interdi- 
sait l'entrée  à  peipeluitc.  Il  passa  par 
Parisetfut  immédiatement  renvoyé  en 
1770,  à  Constantinople,  avec  le  tilre  d'in- 
terprète dti  Roi  auprès  de  U  Porte.  Il  fut 
rappelé  à  Paris  en  1773.  pour  être  em- 
ployé dans  les  bureaux  du  ministère  des 
aîlaires  étrangères.  En  1784.  il  fut  nom- 
mé professeur  de  turc  et  de  persan  au 
Collège  royal  ;  et  en  1788.  on  le  chargea 
de  négocier  avec  les  ambassadeurs  de 
Tippo-Saëb.  Ces  services  furent  récom- 
pensés par  le  cordon  de  Saint-Michel  . 
accompagné  de  lettres  de  noblesse.  Le 
gouvernement  républicain  de  la  France 
renvoya  Rullin  à  Constantinople  .  avec 
les  titres  de  secrétaire  d'ambassade  et 
de  premier  secrétaire  interprète.  Il  eut 
même  olHciellement  le  titre  de  chargé 
d'affaires  ,  en  Tan  VI.  C'est  précisément 
pendantqu'il  occupait  ce  poste  eminent 
que  l'invasion  de  l'Egypte  par  nos  ar- 
mées vint  le  jeter  dans  une  position  tres- 
critique.  A  la  première  nouvelle  qu'il  en 
reçut ,  le  Divan  .  accoutumé  a  mépriser 
le  droit  des  gens,  fit  renfermer  le  chargé 
d'affaires  de  France  dans  la  prison  des 
Sept-Tours.  Rufîin  y  tomba  dangereuse- 
ment malade,  et  peut-être  qu'il  aurait 
succombé,  si  sa  femme  et  M.  de  Lesseps, 
son  gendre,  n'eussent  obtenu  de  s'y  ren- 
fermer avec   lui.  Il  resta   dans  cette  pri- 
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un  depuis  le  a  septembre  1798  ,  jusqu'en 
801,  qu'il  obtint  enfin  sa  liberté  ,  par 
intervention  des  minislies  des  puis- 
ances  neulres.  Quolcpie  tlésormais  sans 
aractère  public  ,  llulfin  usa  avec  succès 
le  1.1  considérai  ion  dont  il  jouissait 
uprés  des  ministres  turcs  ,  pour  prolé- 
er  tous  ceux  de  ses  compatriotes  qui 
e  trouvèrent  dans  le  cas  d'avoir  besoin 
le  son  assistance.  11  seconda  utilement 
e  colonel  Sèbastiani  et  l'ambassadeur 
Jrune  dans  les  négociations  qui  amenè- 
ent  le  rétablissement  de  la  paix  et  de 
a  bonne  intelligence  entre  la  Porte  et  la 
'rance.  Nomme  successivementconseiller 
l'ambassade  en  i8u4,  et  preqfiier  secré- 
aire  de  légation  en  i8o5  ,  ce  ne  fut 
•as  sans  peine  qu'il  obtint  du  reis  efl'endi, 
[ue  les  titres  de  Pudischah  et  i\^ Itnpera- 
or  fussent  employés  à  l'égard  de  Napo- 
éon,  dans  les  communications  oliicielles 
lu  Divan,  «i  Pendant  le  vie  de  l'infortune 
l^ouis  XVI,  dit  M.  de  la  Hoquette,  Ruliin 
vaitete  le  traducteur  inconnu  et  muet 
le  la  correspondance  privée  que  ce  sou- 
erain  entretenait  avec  le  prince  Sélim, 
icrilier  présomptif  de  l'empire.  Ce  ne 
ut  qu'au  mois  de  janvier  i8oG,queSé- 
im ,  assis,  à  celte  époque,  sur  le  trône 
les  Sultans,  en  comparant  l'écriture  et 
e  style  d  une  note  deRullin,  crut  voir  en 
ui  l'intermédiaire  de  sa  correspondance 
ivec  le  Roi  de  France  et  désira  s'en  as- 
urer  par  lui-même.  Cette  découverte, 
[uclui  confirma  RufTin  ,  qui  rompait  le 
ilence  pour  la  première  fois  ,  ajouta 
încore  à  son  estime  et  à  son  attachement 
)our  le  diplomate.  IluOin  ,  qui  n'avait 
)as  cessé  dètre  attache  à  l'ambassade  de 
France,  sous  les  divers  ministres  envoyés 
)ar  le  gouvernement  impérial,  se  trou- 
,ait  chargé  d'affaires  de  France,  en  l'ab- 
ience  de  l'ambassadeur,  lors  du  retour 
le  Bonaparte  de  l'île  d'Elbe,  en  18 15.  11 
c conforma  aux  ordres  qu'il  reçut  de  lui. 
ît  arbora  Ips  trois  couleurs  au  palais  de 
'ambassade  de  France.  Cette  conduite 
ui  fit  encourir  la  disgrâce  du  ministère 
les  Bourbons  ,  qui  voulut  le  rappeler 
;n  France  ;  maisRuffin, qui  s'était  conmie 
naturalisé  à  Constantinople,  préféra  res- 
ter dtns  cette  ville,  simple  particulier  , 
A'ailleiirs  sullisamment  protégé  par  Tés- 
lime  de  toutes  les  nations  franques  et 
par  la  vénération  des  Turcs  eux-mêmes. 
Mais  le  besoin  qu'on  avait  de  se»  services 
ne  tarda  pas  à  lui  faire  rendre  les  titres 
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dont  on  l'avait   privé; et  malgré  .son    âge 
et  ses  infirmités,  il  eut  encore  la  consola- 
tion   d'être  utile  à  sa    patrie.  Rullin   est 
mort  à  Constantinople, le  19  janvier  iHj^, 
âgé  de  près  de   8j  ans,   parmi  les(|uels   il 
comptait  06  années   de   service  diploma- 
tique. Tout  le  corps  diplomatique  assista 
à  ses  obsèques,  etl'abbe  Bricet,  supérieur 
des  Lazaristes,  y  prononça    un  discours 
funèbre.  «  Personne ,  d>t   M.   de  la  Ro- 
quette, ne  connut  mieux    que  Rufiin    la 
politique  du  cabinet  turc,  qu'il  avait  été 
à  portée  d'étudier  pendanttantd'années  ; 
et  nul  ne   sut    employer    plus  à    propos 
les  moyens  nécessaires  pour  réussir.    Son 
long   séjour  à    Constantinople  ,    et    ses 
connaissances  profondes  et  variées,  l'a- 
vaient mis  en  relation  avec  les  membres 
les  plus  influens  de  celte  cour,  et  avec 
tout  ce  que  l'empire  ottoman  renfermait 
de  gens  éclairés.  11   fut  vers    la  fin    de  sa 
carrière  considéré  comme  le    patriarche 
de   la  diplomatie  ;  et  les  Sultans    mèiwes 
avaient  pour  lui  une  vénération  proloinle, 
et  lui  donnaient  le  litre   de  ]>ére.   Aussi 
exerca-t-il  une  extrême  influence  ,  tlont 
il  n'usa  jamais  que  pour  le  bien    île   son 
pays  et  de  la  religion  catholique  ,    a    la- 
quelle il  était    sincèrement  et   profondé- 
ment attaché.  Pour  donner  une    notice 
complète  sur  ce  diplomate,   si    distingué 
sous  tous  les  rapports,  il  faudrait  j^asscr 
en  revue  toutes  les  affaires  que  la  France 
eut  à    traiter  avec   la    Turquie   pendant 
plus  d'un  demi-siècle  ;  car  il   eut  plus  ou 
moins  de  part  à   chacune.    RuHin  possé- 
daità  fond  le  latin, le  grec, et  la  plupart  des 
l.mgues  orientales,  dont  tous  les  auteurs 
lui  étaient  familiers.  11  les  lisait  et  relisait 
sanscesse,  et  parlait   le    turc,    le  persan  , 
etc.  ,  aussi   facilement   que    le  français. 
Il  existe  au  dépôt  des  affaires  étrangères, 
plusieurs  Mémoires  de  Rulliii  sur  tles  su- 
jets  importans  ,  mais    ils    ne   paraissent 
pas  destinés  à  voir  le  jour.  On  ne  connaît 
de  lui  que  la  traduction  en  arabe  ,  d'une 
Adresse   de   la    Com^ention    au    peuple 
français,  duiS  vendémiaire  an  III.  Pa 
ris,  1795,  in-fol.  de    24  pages.    C'est  un 
monument  précieux   pour  l'histoire  de  la 
typographie    orientale,   parce   que  c'est 
le  premier  ouvrage  imprime  avec  les  ca- 
ractères arabes  de    rini[)rinierie    royale, 
retrouves  après  avoir  été  oubliés  ou  per- 
dus pendant  plus  d'un  siècle.  Ruflin   était 
en  correspondance  avec  un  grand  nom- 
bre   de   personnes   très-distinguées    par 
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Iciii  •  tulcni  nu  Iriir^  di^^nitéi.  Comme  il 
coii-'Crv.iil  (Ir-ï  tuiiiutri  «ir  tonte*  %r^  \r\ 
trc-»  *i  rlln  «-xistaictit  crirorr,  rlli'n  forrnr- 
raicnt  iinr  rolliTlion  pn-ririist*  .  r{  «Innl 
une  i>urti(>,  du  atoiiin  ,  mériterait  dVtrc 
puliliic.  l'rrulaiit  \r  rei;ime  rrvolulion- 
iiaire  rt  au  mouirnt  dp«»  viiilen  linmiri- 
liuir('<(,  Ruiliii  bnilu  tous  ses  ni.'iiinM  i  itt. 
dans  lit  (iMiiitr  de  se  eoinpromi-llri'.  Il 
parait,  eepciidiiiit  «|u  il  en  a  dr|Mii»  rrdip  - 
un  assez  <,'riiid  iioinlue  ,  «pii  ne  trouvent 
à  (!on>laii|i(ia|ile.  m 

FUlTIiM  (  H\ur  )  ,  profrsseur  de  nii-- 
derine  eliimiipM*  à  Modene,  recteur  de 
rilniversile  de  cette  ville  .  s'est  t.iit  con- 
naître par  des  écrits  où  ,  à  l'aide  d<'  I  i  nic- 
lapliysi(jue  et  <le  la  fieometrie,  il  detmd 
les  (ondemeiis  de  la  religion  catholique. 
En  i8o(),  il  publia  un  livre  sur  l'imniorta- 
lilc  de  l'ànie,  dans  lequel  il  ictute  Darwin 
et  d'autres  physiolo{;istes  favorables  au 
matc^riaiisme  :  M.  Ruflini  dédia  cet  ou- 
vrage au  pape.  Au  coramencement  de 
1822,  il  mit  au  jour,  à  Modène,  des  fit- 
flessioni  critic/ie  ,  etc.  —  Réflexions  criti- 
ques sur  VL'ssai  sur  !e%  probabilités  de 
M.  de  Laplace;  1  vol.  in-8.  Le  géomètre 
italien  examine  et  discute,  dans  quatre 
mémoires, le  système  de  l'illustre  géomè- 
tre français  ,  en  tant  qu'il  est  appliqué  aux 
questions  de  morale  et  de  religion  ,  et 
prétend  v  signaler  des  erreurs  et  y  aper- 
cevoir de  fâcheuses  conséquences.  M.Huf- 
fini  combat  aussi ,  en  passant  ,  un  autre 
mathématicien  français ,  M.  Lacroix  ,  au- 
teur du  Traité  élémentaire  du  calcul  des 
probabilités,  qui,  selon  lui,  n'est  pas 
plus  favorable  que  le  système  de  M.  de 
Laplace,  aux  principes  sur  lesquels  la 
religion  repose.  Le  géomètre  italien  com- 
bat les  adversdres  qu'il  s'est  choisi  avec 
les  mêmes  armes  dont  ils  se  sont  servi-; 
eux-mêmes  ,  et  c'est  par  des  raisonne- 
mens  mêlés  de  formules  mathématiques, 
qu'il  attaque  leurs  théorèmes  et  cherche 
à  renverser  leurs  inductions.  Ruffini  est 
mort  le  10  mai  1822,  à  l'âge  de  37  ans. 
Il  a  été  enseveli  à  Modène.  dans  l'ëglise 
S'*-Marie-Pompose  ,  à  côté  de  Sigonius 
et  de  Muratori.  M.  Joseph  Baraldi.  bi- 
bliothécaire de  Modéne  ,  a  prononcé  son 
éloge  funèbre. 


RUNNINOTON  (  Cmaiii!,  )  . 

anobli»  ,  na'pjil  d;in*  une  f^millr  i  ■  ^  ■ 
t.ible  du  rf»njté  d'Hcrlford  ,  Ir  2'|  août 
1-1)1.  Après  avoir  été  rlevr  p«rl#*  •yttèoie 
i\r  l'éflucalion  partieulièrr ,  il  fiit'plaré  , 
en  1768,  dan»  Ir  cabinet  de  M.  Morjfiin  , 
avocat  cJ'drbre  de  r»'pof|ur  ,  qu'il  aida  , 
lrè*-)eune  enrore  ,  aann  l.i  roiifer  lion 
d'une  collection  de  loi»  anf^l&i^m  .  qor  rr 
jufMconMillr  dirigent.  Kii  i--^  .  il  prit 
rangdan%  la  rorporiitioti  dm  avocat»  .  qui 
li.dutent  .<  l.nt\t\ti'n  Ir  local  connu  sou»  le 
nom  de  Temple  :  il  ne  tarda  pas  à  »'y 
ar(|ucrir  une  réputation  brillante  dan»  la 
plaidoirie,  et  il  lortn.i  à  «on  tour  .  plu- 
sieur»  élève»  di»tin(;ué«  ,  p.«rmi  fetciueU 
ou  cite  M.  Adair,  l'un  de»  dernier»  mi- 
nistres britinniqurs  à  Con^tanlinople. 
M.  Runninslon  prit  une  part  artive  aux 
atr.iires  politique»  de  son  pays  ;  il  était  du 
parti  des  anciens  whigs  ,  et  c'est  lui  qui 
soutint  l'action  judiciaire  infenlée  par 
M.  Fox  ,  contre  le  haut  bailli  île  West- 
minster ,  à  l'occasion  de  la  conrluite  de 
ce  magistral  dans  l'élection  de  178.^.  Les 
talens  et  le  caractère  qu'il  déplova  en 
cette  circonstance  le  recommantlerent 
très-fort  à  l'estime  de  M.  Fox  :  et  .  lors- 
que la  mort  enleva  cet  homme  d'Ktat.  an 
commencement  de  son  administration 
ministérielle,  le  lord  chancelier  Erskinc 
destinait  Runnington  à  un  pi.'steéniinent 
dans  son  département .  tandis  que  M  Fox 
voulait ,  de  son  côte .  le  faire  entrer  d.ms 
une  carrière  différente,  mais  non  moins 
relevée.  La  chute  du  ministère  whigt.  oc- 
casionée  par  la  mort  de  Fox  .  écarta 
Runnin(zton  des  emplois  publics,  et  il  con- 
tinua de  suivre  les  juges  des  assises  dans 
leurs  circuits  et  de  lesremplaccrsouvent, 
avec  une  capacité  et  une  intégrité  par- 
faite. En  1812,  il  fut  nomme  juge  de  paix 
du  comté  de  Sussec  ,  et  en  i8i5  .  commis- 
saire du  Roi  pour  l'assistan'^e  des  débi- 
teurs insolvables  ,  fonction?  qu'il  résigna 
en  1819.  Runnington  est  mort  à  Briiïton  , 
où  il  faisait  sa  résidence  ordinaire,  le  18 
janvier  1821  ,  après  avoir  été  marié  deux 
fois ,  et  laissant  un  héritier  de  son  nom. 
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SACY  (le  baron  Stlvestrf  de)  mem- 
bre de  l'Académie  des  inscriptions  et  bel« 
les-letlres  ,  ancien  meaibre  de  la  commis- 
sion d'instruction  publique,  professeur 
d'arabe  au  collège  de  France  ,  l'un  des 
bommes  les  plus  savans  de  France  et 
de  l'Europe.  M.  de  Sacy  sait,  dit-on,  une 
vingtaine  de  langues  et  en  parle  très- bien 
dix  ou  douze.  Presque  tous  les  orienta- 
listes du  Nord  ,  viennent  suivre  ses  le- 
çons ,  et  les  souverains  étrangers  se  plai- 
sent à  combler  de  leurs  dons  ce  savant  . 
en  reconnaissance  des  soins  qu'il  donne 
à  l'instruction  de  leurs  sujets  et  du  suc- 
cès de  son  enseifinement.  M.  de  Sacy  est 
auteur  d'une  grammaire  arabe  fort  esti- 
mée ,  d'une  excellente  grammaire  géné- 
rale élémentaire  ,  de  diliérentes  publica- 
tions de  morceauxde  littérature  orientale, 
et  de  nombreux  articles  ,  tous  remarqua- 
bles, insérés  dans  le  Journal  des  savans. 
On  dit  M.  de  Sacy  janséniste,  nous  ne  lui 
en  taisons  ni  un  éloge  ni  un  reprocbe. 
Seulement  il  serait  a  dcsiicr  (|u'à  la 
science,  cbez  M.  de  Sacy,  se  joignit  quel- 
que cbose  de  moins  sec  dans  le  langage 
et  dans  les  formes. 

SAGE  (Balthazard-Georges),  cliimis- 
te,  naquit  à  Paris,  le  7  mai  1740.  Son 
père,  apotliicaire  dans  la  même  ville,  lui 
fit  faire  de  bonnes  éludes  au  collège  îles 
Quatre-Nations.  Il  suivit  ensuite  les 
cours  de  physique  de  l'abbé  Noilet ,  et 
ceux  de  chimie  de  Rouelle,  qui  le  mirent 
en  état,  après  <le  nombreuses  expériences 
et  manipulations  ,  pratiquées  dans  l'in- 
térieur de  sa  maison,  d'ouvrir,  à  làge  de 
dix-neuf  ans,  des  cours  publics  et  gra- 
tuits. Le  succès  qu'ils  obtinrent  lui  valut 
des  protecteurs  riches  et  puissans,  qui  le 
mirent  en  état  de  commencer  à  former 
un  cabinet  de  minéralogie  et  d'établir 
un  laboratoire  de  chimie.  Cette  dernière 
science,  appliquée  aux  traitemens  des 
métaux,  reçut,  notamment  de  Sage,  une 
impulsion  particulière.  Dès  l'âge  de  vingt- 
deux  ans  il  communiquait  à  l'Académie 
des  sciences  ses  diverses  expériences  ,  et 
à  vingt-huit  ans.  il  était  appelé  à  rempla- 
cer son  maître  ,  Rouelle  ,  au  sein  de  cette 
compagnie  savante.  Une  chaire  de  miné- 


ralogie expérimentale  fut  créée  pour  lui, 
en  1778,  près  la  Monnaie  de  Paiis,  et  un 
local  magnifique  fut  mis  a  sa  disposition, 
poury  former  un  cabinet  minérdlogique, 
qui,  accru  successivement  des  dons  du 
gouvernement,  des  envois  des  savans,  et 
par  les  sacrifices  personnels  de  son  fon- 
dateur, a  été  disperse  imniediatenieut 
après  la  mort  de  celui-ci.  M.  Sage  fut 
particulièrement  [)rolëgé  pai  Louis  XVI 
et  par  le  ministre  Galonné,  qui  le  nomma 
directeur  de  l'Ecole  des  Mil. es,  fondée  en 
1783.  Cependant,  les  découvertes  de  La- 
voisier,  Guyton-Morveau,  Chaptal  ,  les 
triomphes  rapides  de  la  nouvelle  École 
de  chimie,  chagrinèrent  M.  Sage,  au  lieu 
de  provo(juer  son  éu)ulalion.  Loin  de  se 
mettre,  lui  aussi,  à  la  poursuite  de  lu 
vérité  scientilique  ,  qui  ne  se  serait  pas 
montrée  rebelle  à  ses  ellorts  ,  il  s'arrèia 
dans  la  carrière,  et  s'irrita  inconsidéré- 
ment contre  des  faits  qui  riui|)url(inai<:nt. 
Par  suite  (le  celte  disposition  au  mécontent 
tement,  il  devint  l'enneuii  tres-prononcé 
de  la  Révolution, qui  ruinait  de  front  ses 
prolecteurs  et  ses  théories,  et  qui  élevait 
an  pouvoir  et  à  la  gloire  ses  antagonistes 
et  ses  rivaux.  Ceux-ci  durent  au  soin  d<; 
leur  réput;<tion  de  civisme,  c'est-a-dire  à 
leur  sûreté  pers(»nnelle,  et  peut-être,  il 
faut  le  dire  ,  aux  inléièts  de  la  science, 
d'écarter  M.  ÎSage  de  quehju'unt;  des 
fonctions  de  l'enseignement  public.  Il 
perdit  sa  place  tie  directeur  de  l'École 
des  Mines,  et  même  il  fut  un  instant  jelc 
dans  les  prisons,  à  la  même  époque  où 
Lavoisier  montait  sur  l'èchafaud.  Cepen- 
dant, il  ne  tarda  pas  à  être  rétabli,  dès  le 
temps  du  Directoire,  à  la  tète  du  cabinet 
de  minéralogie  de  l'hôtel  des  Monnaies, 
sur  lequel  il  avait  des  droits  incontesta- 
bles. Mais  il  se  trouva  que  la  minéralogie 
avait  marché  comme  la  chimie,  et  M. 
Sage  n'adoptait  pas  plus  la  théorie 
d'HaiJy  que  celle  de  Lavoisier  On  ne 
pouvait  donc  qu'admirer  des  échantillons 
à  la  Monnaie,  mais  on  allait  étudier  les 
deux  grands  systèmes  Irançais  et  alle- 
mand, à  l'Ecole  des  Mines  et  au  Muséum 
d'histoire  naturelle.  Par  suite  de'  cette 
obstination  stationnaire  ,  M     Sage    dut 


4ui 


SX(> 


étrcccartr  de  lu  tiuuvrllc  or^'Miin.ilinn  du 
Coi'i»»  lie  iiiiiish;  il  fut  iialurcINriiirnt 
ti'L^s  seiisihlra  ce  C(iii|),  ni.ii<i  sn  pLititct 
(*t  SCS  n'ci  iinid  iliftti'i  aciiihlrrriit  porter 
tru(«  .H|)é<-ijli'iii«-nt  sur  des  aij|>|)rc><iiuiit 
ou  (les  rt'rdiK  tioiis  de  truilciiiciil  et  de 
pensions,  qui  n'intéressaient  qu'ucccsioi- 
renient  l*  science.  Il  est  ceri.iin,  n«'un- 
tnoins  ,  que  les  divori  goiiverm-nien»  qui 
se  Hont  Mircédt's  depuis  l.i  Hevolulion  , 
n'ont  j.irn.iis  liisse  M.  Sa^e»ilnH  un  trai- 
teiuenl  (pii  ptMit  «'-Ire  lui  .iiinul  .scmltle 
suliisant  ,  s'il  n'eut  rtt'  |udis  accoiituinû 
aux  prO(ii|^alitrs  de  M.  de  Calonne.cl  si, 
trop  confiant  à  leur  perpétuité  ,  il  n'eut 
tlt'pensti  tout  ce  qu'il  recevait  et.  même 
uu-dela,  pour  l'a^'iandissemcnt  et  la  dé- 
coration de  son  cabinet  de  inini-ralogie. 
M.Sag(,'  raconte  qu'ctant  âgé  de;  dix-sept 
ans,  il  fut  empoisonné  par  des  vapeurs 
de  sublime  corrosif,  (jui  lui  occasionèrcnt 
un  cracliement  de  sang  tel  ,  que  douze 
saignées,  faites  en  trois  jours  ,  purent  à 
peine  le  faire  cesser.  En  180G,  un  acci- 
dent encore  plus  fatal  le  priva  pour  tou- 
jours de  la  vue.  Deux  ans  avant  sa  mort  il 
se  cassa  la  cuisse.  11  expira  le  9  septem- 
bre i8'i4  ,  âge  de  plus  de  quatre-vingt- 
quatre  ans.  Sage  était  membre  de  l'In- 
stitut; il  avait  reçu  le  cordon  de  Saint- 
Michel  en  1817:  avant  la  Révolution, 
outre  ses  pensions  et  ses  places  aux  Mines 
et  à  la  Monnaie,  il  avait  les  titres  de  Cen- 
seur royal  et  d'Apothicaire  •  major  des 
Invalides.  M  Sage  est  sans  doute  reste 
bien  loin  des  Lavoisier,  des  Borthollet  , 
des  Thénard,  des  Vauquelin  ;  avant  eux 
il  entra  dans  la  carrière  ,  et  quand  il  y 
eut  fait  quel(|ues  pas  assez  lemarqnables, 
il  sembla  s'y  poser  des  bornes  et  s'immo- 
biliser. Défenseur  obstine  de  l'ancienne 
chimie,  il  eut  le  malheur  de  rejeter  avec 
mépris  et  de  combattre  avec  une  obsti- 
nation puérile,  la  nouvelle  nomenclature 
et  les  théories  brillantes  qui  allaient 
changer  et  agrandir  une  science  devenue, 
malgré  lui,  si  féconde  en  résultats  utiles 
aux  arts  et  à  l'industrie.  BuHon,  Guyton- 
Morveau,  Chaptal,  furent  successivement 
ses  antagonistes,  et  même,  s'il  fallait  l'en 
croire,  ses  ennemis;  c'est  assurément 
jouer  de  malheur.  Durant  plus  de  cin- 
quante ans  ,  M.  Sage  professa  la  chimie 
dans  des  cours  publics  et  dans  de  nom- 
breux écrits.  Il  a  vu  les  premiers  déserts 
d'auditeurs  ,  et  les  seconds  privés  de 
lecteurs.    Cette  triste  terminaison  d'une 
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c.irriere  qui  pro(ULll.<it  d'être  bi  lil  juI«:  «.l 
prérieuM!  aux  «cicnrci  ,  ne  doit  pat  noui 
rendre  injuitr»  ,  en  nou»  portant  »  mr- 
eonii.ii(rr  entièrement  leg  tervire»  que 
lirur  rendit  celui  qui  f^it  le  «uirt  de  cet 
.irlicle.  I!n  efFct  ,  on  pourriit  dire  que 
SagK  fui  pour  la  cbimiu  et  la  roincruloffie 
ce  que  liuffun  avait  rie  pour  Ihittoira 
naturelle.  L'un  et  l'autre  ont  populari%^ 
et  fait  ainirr  deux  Aciencet  (|ui  ,  avant 
eux,  étaient  négligée*  ;  et  ti  depiii»  on  a 
été  beaucoup  piii^  loin,  c'est  daiit  lu  route 
'lu'ils  ont  ouvert-.  Sage  a  pretsenti  lin- 
(luence  des  arts  chimiques  sur  j'induktrie; 
l'art  d'exlraire  cl  d'essayer  les  substances 
métalliques  lui  doit  une  pailie  de  set 
premier»  progrès.  La  fondation  «le  l'Ecole 
des  Mines  et  celle  du  Cabinet  de  miné- 
ralogie, doivent  être  comptées  aussi  par- 
mi ses  titres  a  la  reconnaissance  des  amis 
de  la  science.  Peut-être  qu'en  effet,  com- 
me il  s'en  plaignit ,  ce»  titres  furent  trop 
méconnus  par  ceux  qui  .  avançant  quand 
Sage  s'obstinait  a  rester  immobile,  se 
montrèrent  trop  sévères  aux  cris  d'une 
colère  d'amour-propre  ,  qu'ils  auraient 
pu  laisser  s'exhaler  sans  en  être  at- 
teints. 

SAI.NT-AUL.AIRE  (le  comte  Locis- 
Beaupoil  de)  ,  pair  de  France  ,  a  succédé 
en  18-^9  à  la  pairie  vacante  par  la  mort 
de  son  père,  après  avoir,  avec  autant 
de  zèle  que  de  talent  et  de  succès ,  dé- 
fendu ,  pendant  plusieurs  années  .  les  li- 
bertés publiques  dans  la  chambre  des 
députés  de  France.  Un  anire  Saint  A u- 
lairc ,  ancien  colonel  de  l'ancienne  ar- 
mée ,  d'une  bravoure  a  toute  épreuve  . 
mais  ne  tenant  point  a  la  famille  du  précé- 
dent al  illustration  de  laquelle  il  n'aurait 
pu  qu'ajouter  ,  est  mort  vers  la  même 
époque.  Il  y  a  quelque  chose  de  bicarré 
à  ce  que  plusieurs  individus  du  même 
nom,  mais  étrangers  les  uns  aux  autres, 
portent  également  Je  prénom  de  Beau- 
poil,  ce  qui  semblerait  annoncer  une  tige 
commune. 

SAINT-CRICQ  (le comte  de),président 
du  conseil  de  commerce  sous  le  ministère 
Villèle  ,  depuis  ministre  du  commerce  et 
des  manufactures,  et  maintenant  sans 
fonctions,  s'est  soutenu,  avec  une  adresse 
rare,  pendant  i5  ans  ,  au  milieu  des  fré- 
quens  changemens  de  l'administration  de 
l'État.  Les  jeunes  collaborateurs  de  la  Bio- 
graphie de  Paris,  l'ont  fait^aiV'^  France, 
de    leur   pleine   autorité;  M.   de   Saint- 
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Cricq  ne  l'est  encore  qu'eu  expectative. 
SAINT-  HAOUEN  (  Yves  Marik  -  Ga- 

BRiKL-PiERRE  LecoAt,  baio,.  (Ic)  ,  oaquit 
en  1766,  d  une  iiimille  disii!i;;uee  île  la 
Bretagne.  Aprrs  avoir  fait  ses  études  au 
collège  d<;  Quimper,  il  entra  fort  jeune 
encore,  au  service  de  la  marine.  Il  débu- 
ta, comme  enseigne  de  vaisseau,  par 
plusieurs  campagnes  dans  les  deux  Amé- 
riques, et  dans  les  mers  de  l'Inde.  De 
grade  en  L'radc  ,  il  parvint  jusq«i'a  celui 
de  chef  de  division    des  armées  navales  , 

3u'il  obtint  en  1796,  après  ;i voir  élé  privé 
e  la  liberté,  durant  les  jours  les  plus 
orageux  delà  Révolution.  Le  9  lliermi- 
dor,  l'on  ouvrit  les  portes  de  la  jiri.son 
de  l'Abbaye  où  il  se  trouvait  renfermé.  Ce 
fut  en  l'an  VIII  ("1800),  ({u'etant  chef 
d'élat  major  de  l'amiral  Lalouche-ïre- 
villc,  il  fît  les  premiers  essais  d'un  nou- 
veau système  de  signaux,  dont  il  s'occu- 
f lait  dès  lors,  depuis  long-temps.  Il  eut 
a  satisfaction  d'obtenir  l'approbation 
d'une  commission  tle  l'Inslilul  ,  chargée 
d'examiner  son  invention  ,  et  qui  en  fit 
un  rapport  avantageux.  Saint  -  Haouen 
fut  nommé  chef  militaire  du  port  de  Bou- 
logne, lors  de  la  grande  expédition  pro- 
jetées contre  l'Angleterre.  L'ordre  du 
jour  de  la  ilottille,  du  7  vendémiaire  an 
Xll,fait  une  mention  très-honorable  de 
la  manœuvre  bardie  par  laipielle  il  sut 
réunir  les  deux  divisions  de  Dunkerque 
et  de  Calais  ,  à  l'armée  navale  combinée, 
dans  le  port  de  Boulogne.  L'année  sui- 
vante, il  trouva  de  nouveau  l'occasion  de 
signaler  son  intrépidité,  lorsque  les  An- 
glais dirigèrent  contre  la  flottille  des 
brûlots  incendiaires.  Vn  long  sejour  à 
Boulogne  lui  permit  de  s'orcuper  de  son 
invention  télégraphique  qu'il  perfection- 
na par  de  nouveaux  essais.  Deux  ans  avant 
la  restauration,  on  lui  confia,  par  intérim^ 
la  poste  de  préfet  maritime  du  premiei 
arrondissement,  comprenant  les  ports  de 
Boulogne,  Calais,  Dunkerque  etOstende. 
Il  fut  bientôt  confirmé  définitivement  et 
chargé  par  le  ministre  de  la  marine,  d'al- 
ler à  Hartwell  présenter  au  roi  Louis 
.XVIII  les  hommages  de  la  marine  fran- 
çaise. Il  passa  en  France  avec  ce  prince  , 
auquel  il  fit  les  honneurs  de  la  ville  de 
Boulogne.  Durant  les  Cent-jours,  Sainl- 
Haouen  se  retira  à  la  campagne,  en  Nor- 
mandie. Après  le  second  retour  du  Roi,  il 
fut  promu  au  grade  de  contre-amiral,  et 
nommé  major-général  du  Port  de  Brest  : 
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en  1817,1!  fut  mis  à  la  retraite.  Livré  des- 
lors,  à  des  loisirs  forcés  ,  Saint-Haouen 
chercha  dans  ses  anciens  projets  de  té- 
légraphie, un   aliment  pour  son  activité 
naturelle.   A  la  suite  de  plusieurs  expé- 
riences faites  à  Paris,  il  proposa  au  gou- 
vernement, ]>our  lacoi'iespondance  entre 
les  bàtin\ens  et  les  côtes,  ou  tle  navire  à 
naviie.uïie  télégraphie  de  nuit  et  de  jour, 
qui  put  servir  aussi  à    la  communication 
entre  les  divers  points  de  l'Intc'riiur  ,  et 
dont  les    avantages  fussent    communs   a 
tous     les  peuples,   maigre   la  difl'erence 
des  langues.  Des  expériences  répétées  au 
Havre,  d'après  les  ordres  de  l'administra- 
tion, et  sous  les  yeux  d'une   commission 
spéciale,  furent  couronnées    de   succès. 
Pai- unedécision  duconscildes  ministres, 
du  20  mars    1^21  ,  il  fut  arrêté  qu'une  li- 
gne télégraphique  serait  établie,  d'a|)rès 
le  système  de  ÎSÎ.  de  Saint-Haouen, entre 
Paris  et  Bordeaux.  On  s'occupa  d'abord 
de  l'espace  compris  entre  Paris  et  Orléans: 
de  nombreux  essais   eurent    lieu  durant 
plusieurs   mois,   en  présence   de  divers 
militaires  et  savans.  Mais  la  guerre  d'Es- 
pagne vint   interrompre  ces  tentatives  ; 
elle  les  aurait  sans  doute    activées  ,    si 
une    expérience    mieux    constatée    eût 
permis    de   se  confier  sans    réserve  au 
nouveau  système,  ou  s'il  eût  été  facile  de 
le  mettre   immédiitement   en   activité   ; 
toutefois,  cette  même  guerre  amena  une 
nouveIleap|)licalion  du  système  de  M.  de 
Saint-Haouen.L'ne  brigade  télégraphique, 
forméeà  la  suite  du  quartier  général  du 
Prince    généralissime,  renilit    quelques 
services  durant  le  cours  de  la  campagne. 
Fatigué  des  lenteurs  de  l'administration, 
M.  de  Saint-Haouen  conçut  l'idée  de    li- 
vrer son  invention  au  commerce.    A  cet 
effet,  il  esquissa  un  projet  de  société  com- 
merciale pour  l'exploiter  •■,   même  il  sen- 
gagea  personnellement    en  quelques  dé- 
penses préliminaires,  qui  le  jetèrent  dans 
l'embarras,  et  coujpromirent  momentané- 
ment sa  liberté.  N'ayant  point  réussi  en 
France,  M    de  Saint-Haouen   se  rendait 
en  Angleterre   pour  proposer  ses  décou- 
vertes aux  capitalistes  de  ce  pays  ,  lors- 
que la  mort  le  surprit  à  Calais  ,  le  5  sep- 
tembre 1826.  Voici  quels  étaient,  suivant 
M.  de  Saint-Haouen  les  principaux  avan- 
tages de  son  télégraphe.   D'abord  ,  il  est 
seid    piaticable  la  nuit  :   chacun   de  ses 
fanaux,  dont  la  lumière,  selon  sa  distri- 
bution, égale  10  à  120  bougies  ,  necon* 
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«iiinr  qiw  pour  rin«|  cirnlinir*  fl'lmilr  p.ir 
hrtire.  l.t;  l.iii^^i^c  m  eut  ainsi  •iiii|>l(.' 
qtu*  In  roinpoiiilinn.  Sur  les  cà\v§  ,  il  au 
rait  ItiVAiit  i|;;(*  <!)■  tairir  coniiullrr  aux. 
nMvi^V' '<'!"''*  !<'  point  prifcis  un  iU  m?  tr«)ii- 
vnit  i  chatpir  postr  t(-l('^^.•plli(pl('  au- 
rait 1111  iitiiiKTO  p  irliculicr  ,  vu  dr  j'iur 
rt  (le  nuit,  et  ipn  pourrait  rire  iiidiipic 
5ur  Ici  r.irtos  in.iniirs  ;  ciiliii,  il  .invii  .ut 
à  la  rorrcspoiulariri;  du  gouvcriiemciit.  a 
celle  du  commerce,  cl  au  secours  do 
naufr:igi'<t. 

SAIIVT-PABD  (  PiKRRK  Nicolas  Vaw 
Blota'^Ue)  ,  jc'suitc  ,  iia(piit  !«•  9  fcvncT 
173.1  ,  a  (Vivct  St  Hiliiir»',  diocrse  de  Liè- 
ge, aujourd'lnii  d(*p.«i-teiiM'iit  den  Aril(Mi- 
iies.  A  l'ji^c  «If  dix  ans,  il  entra  au  collège 
des  Jesnilesde  Dinant,  Il  vint  à  Paris  pour 
son  noviciat,  et  fut  envoyé,  ensuite,  dans 
plusieurs  coll(*ges,  pour  y  prolessr'r  sui- 
vant l'usape.  Il  se  trouvait  à  Vannes  lors 
<los  arrêts  des  parlemens  contre  la  Société. 
Obligé  de  (juitlor  la  Brctaf^nc,  il  vint  à 
Paris,  et.au  momont  où  il  y  entra,  on 
publiait  un  arrêt  du  paiement,  (jui  dé- 
fendait aux  Jésuites  d'exercer  leur  minis- 
tère. Le  P.  Van  Blolarpic  s'adressa  .i  l'ar- 
chevêque de  Paris,  Christophe  de  Beau- 
mont,  ami  dévoué  des  Jésuites  ;  et  comme 
il  nN'I.iit  point  connu  dins  la  capitale  , 
le  prélat  lui  conseilla  dechan^'er  de  nom; 
c'cs't  alors  qu'il  adopla  celui  de  Suitit- 
Pard,  que  beaucoup  de  «.'Cns  ont  cru  être 
son  nom  véritable  et  qu'il  a  toujours  con- 
servé depuis.  M.  de  Beaumont  plaça  son 
protégé  dans  la  paroisse  de  Saint-Ger- 
main-en-Layc,  et  l'abbé  de  Saint-Pard 
trouva  moyen  d'y  échapper  aux  arrêts 
de  proscription  et  de  bannissement.  Au 
bout  de  quelques  années  ,  vers  1770,  il 
revint  à  Paris  ,  et  fut  nommé  directeur 
des  religiciises  de  la  Visitation  de  la  rue 
Saint-Antoine  ,  place  qu'il  occupa  durant 
quinze  ans.  La  composition  des  livres  de 

f)iété  et  la  piédicalion  remplissaient  les 
oisirs  que  lui  laissait  son  emploi.  Pen- 
dant la  révolution  ,  il  ne  sortit  point  de 
France  et  se  tint  caché  dans  ilivcrs  asiles, 
toujours  prêt,  cependant ,  à  remplir  les 
fonctions  de  son  ministère.  Ainsi  dans  un 
moment  de  calme,  sous  le  Directoire,  il 
occupa  quelque  temps  la  cure  de  San- 
nois  •,  mais  étant  allé  prêcher  ,  le  jour  des 
Rois  ,  à  Poissy  ,  son  sermon  choqua  les 
républicains  ombrageux  «ie cette  époque. 
L'abbe  de  Saint-Pard  fut  arrêté  et  con- 
duit dans  les  prisons  de  Versailles,  où  il 
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ir»la  lix  moi».  T)aut  une  autre  rirront- 
tanrr  ,  il  fut  enfermé  .1  jx>u  prêt  Ir  même 
trmp»  a  Pari».  Apn'^  le  coiirord.it  de 
iHdi  ,  M.  dff  Ii<'lloy  |p  nommj  rhanoiiie 
honoraire.  L'uhhc'de  Saint-Pard  »c  fixa 
«ur  II  paroi»«r  Saint-J.irrpici ,  où  il  »o 
rciiduit  util»*,  ronfcnAant  cl  prêrh.iiit  jyrr 
zêlc  .  Afut  dam  la  <,<piialc.  loil  dan»  |e( 
provincrn.  Sm  infirmilet  l'rmpêchêrrnt, 
dan»  ses  dernières  ann^ca  ,  de  réiébrfr  la 
messe,  mai»  il  allait  encore  l'entendre, 
jusqu'à  cr  qur  l'à^'e  le  privât  de  Vtt%»ge 
de  ses  jamhfs.  Il  mourut  \r.  !•'  dér^mbrc 
iSi^-â-ied»*  pliM  de  qiMtrevingl-dix  ans. 

SAIM'-I'HIKST  (le  liruieiiint  géné- 
ral vicomte  «le)  qui  fut,  aiiiti  cpie  set 
frères  ,  longtemps  attaché  au  service  de 
Kussie,  est  maintenant  ambais;<deur  de 
France  à  Madrid  ;  dans  les  fréquent 
changemens  ministériels,  qui  on»  lieu 
dans  le  cabinet  des  Tuileries  ,  M.  de 
Saint-Prii'st  e.nl  souvent  designé  comme 
l'un  des  conrurrens  pour  le  portefeuille 
des  AU'aires  étrangères  qui. pour  la  honte, 
et  le  iiialht'ur,ile  la  PVHncc  est  enfin  toaib^ 
dans  les  mains,  bi<*n  véritablement  étran- 
gères ,  du  prince  de  Polignac. 

SAIiNT-SIMON  (Clalde  He5ri),  est 
mort  d'une  gastro-enlérile  ,  le  19  mai 
i8i'j  ,  âgé  de  soixmte-  cinq  ans.  Son 
corps  fut  conduit  directement  au  cime- 
tière du  P.  La  Chaise,  «ans  être  présenté 
à  l'Eglise.  Plusieurs  discours  remarqua- 
bles furent  prononct'S  sur  sa  tombe,  par 
ses  amis  et  ses  disciples.  LeDrÊ.M.Bjilly, 
de  Blois  (  celui  qui  s'est  dévoué  depuis 
au  service  de  la  nation  grecque),  fut  de 
leur  nombre.  Nous  rapporterons  en 
entier  celui  de  M.  Léon  Halevy.  parce 
qu'il  sort  de  la  classe  des  banalités  ora- 
toires dont  on  importune  trop  souvent 
la  mémoire  des  morts.  Pour  celui-ci  , 
l'on  sent  qu'ilest  sorti  du  cœur  D'dilleurs, 
il  caractérise  (peut  être  avec  l'exagéra- 
tion de  r.imitié  et  de  la  douleur  )  le 
philosophe  et  son  école,  u  Lhomme   au- 

3uel  nous  venons  rendre  les  derniers 
evoirsa  été  arrêté  dans  le  cours  de  ses 
utiles  travaux  par  le  seul  obstacle  capable 
de  vaincre  sa  courageuse  persévérance: 
la  mort.  Elle  a  détruit  celte  intelligence 
vaste  et  toujours  active, triomphé  de  cette 
forceque  lui  donnait  la  passion  du  bien, 
éteint  cette  voix  que  n'avaient  étouffi  e  ni 
les  enivremens  de  la  fortune  ,  ni  les 
privations  de  la  misère.  //  est  un  spectacle 
digne  des  dieitx.di  à\i   un  ancien,    c'est 


SAI 

la  vertu  aux  prises  avec  le.  malheur.  Il 
est  un  autre  spectacle,  nuii  moins  digne 
peut  être  de  l'atlmiration  des  honitucs 
etdes  regards  de  la  divinité',  c'est  la  |)<'nst''e 
aux  prises  avec  la  iiiorl.  J'ai  vu  celle 
lutte  a  la  fois  terrible  et  sublime;  j'ai  vu 
la  pensée  de  cet  iiumtue  dont  la  vie  n'avait 
pres(|ue  elé  qu'intellectuelle  ,  s'élancer 
toute  vive  et  toute  pure,  du  milieu  des 
agitations  de  l'agonie  :  j'ai  entendu  des 
paroles  pleines  tic  philanthropie  et  d'une 
haute  (î\altatii)n,  sortir  d'une  poitrine 
déj.i  s(»uleveepar  le  râle  ,  d'une  bouche 
déjà  blanchie  par  la  mort.  D'autres,  dans 
ce  moment  suprême,  p<;nsentàleurs  amis, 
à  leurs  parens,  à  eux-mêmes  ;  pour  lui, il  a 
donné  sa  dernière  pensée  à  ceux,  qui  tra- 
vaillent, à  ceux  qui  souffrent  ,  à  celte 
grande  famille  dont  il  avait  (.'mbrassé  la 
cause  et  que  son  àme  avait  adopl<;e.  Il  en 
est  (jui  suivent  en  eux-mêmes  les  progrès 
du  mal, qui  sentent  avec  effroi  approcher 
leur  (in,  (^ui  poussent  des  cris  et  meurent 
sous  le  double  empire  du  mal  physique 
et  de  l'angoisse  morale  ;  pour  lui,  |)endant 
qu'il  discourait  avec  une  protondeur  de 
jugement,  une  sagacité  de  vues,  un  choix 
d'expressions  dont  se  serait  enorgueilli 
loui  homme  en  bonne  santé,  interrogé 
«il  soutirait  :  n  II  y  aurait  de  ma  part 
exagération  à  dire  que  je  ne  soii/^'re  pas, 
rvpouc\i\.-il,  j'éproui^e  un  triwa il  intérieur 
que  peu  de  personnes  à  ma  place  pour- 
raient supporter  ;  mais  Je  ne  songe  pas  à 
mon  indiiddu  ;  n  et  il  se  reprit  à  parler 
jusc^u'à  sa  mort  ,  qui  arriva  deux  heures 
après.  Le  ciel  lui  a  épargné  cet  horrible 
état  qui  défigure,  avant  de  l'anéantir,  la 
plus  belle  des  créations  divines.  Il  n'a 
pas  eu  de  délire,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
donnercenom  à  sa  conliance illimitée  dans 
le  bonheur  futur  de  l'espèce  humaine. 
Il  n'a  pas  vu  flotter  devant  lui  ces  ima- 
ges conluses  du  passe  qui  viennent  assié- 
ger le  lit  des  mourans  et  porter  le  trou- 
ble dans  leurs  yeux  et  dans  leur  âme. 
il  ne  s'était  jamais  occupé  du  passé  ;  il 
ne  songeait  plus  au  présent  ;  il  y  avait 
de  l'avenir  dans  son  regard  comme  dans 
ses  discours.  »c  11  rêvait,  diront  quelques 
voix  mo(pieuscs,  comme  il  a  rêvé  tou- 
jours !  0  Juges  irréfléchis  ,  je  vous  le 
demande,  est-il  une  passion  plus  noble 
que  celle  du  boidieur  public  ?  Ncst-il 
pas  beau  de  rêver  ainsi  pendant  sa  vie  , 
et  de  sentlormir  dans  un  pareil  rêve  ? 
Que  puis-je  ajouter  encore  ?  Je  ne  ferai 
srpp. 
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l'éloge  ni  de  sa  vie  ni  de   ses   travaux  : 
je  laisse  ce  soin  à  un  panégyriste  dont  la 
voix  est  plus  éloquente,  le  jugement  plus 
grave,  el  riuipartialité  moins  douteuse; 
c'est  le  temps.  Le  moment  n'est  pas  éloi- 
gné,  peut-être,  où  l'on  appréciera  cette 
vie  originale  et  féconde,  dominée  par  une 
pensée  grande  et  salulaire,  toujours  diri- 
gée vers  un  but  unijpie  ,  y  marchant  avec 
calme,  mais  avec  tenacili;.  ne  voyant  que 
les  moyens  ,  jamais  les    obstacles;    celle 
universalité    et     en    même    temps    celle 
précision  de  connaissances  qui  mettaient 
cet  homme  sans  spécialité,  au  niveau  des 
hommes  spéciaux   de  toute  direction  ;  le 
moment  n'est  pas  éloigné,  peut-être  ,  oîi 
l'on  rendra  pleine  justice  à  ce  haut  baron 
français  ,  qui  a  toujours   plaide  la    cause 
du  faible  et  du  pauvre  ;  à  ce  grand  d'FIs- 
pagne  qui  a  combattu  jadis  pour  la  révo- 
lution américaine  et  qui  n'a  jamais  ])rê- 
ché    que  tolérance  ;  à  ce  descendant  de 
Charlemagne  ,   qui    n'a    combattu   que 
pour  la   paix  et  le  bonheur  du   monde, 
avec  les  seules  armes  du  raisonnement 
et    de    la    persuasion.    Attendons     tout 
d'un  siècle  qui  semble  mûr  pour  la  raison 
et  pour  la  justice  ,  et  conservons  comme 
une  tradition  pieuse  ,  la  mémoire  de  cet 
homme  de  bien  ,  de  ce  philanthrope  pas-^ 
sionné  ,   de  ce  fondateur  de  la  doctrine 
industrielle.   Je  ne  m'ennuie  qu^a^'cc  les 
oisi/s.,  disait-il  souvent  ;  il  est  un   moyen 
d'honorer  son  souvenir,  c'est  de  diriger 
nos  communs  efforts  vers  ce   but  qu'il  se 
proposait  encore  à  lui-même  ,   le  jour  de 
sa   mort  :  Faire   que   chacun  jouisse  de 
la  plus  grande  latitude  de   moyens  pour 
exercer  ses'facultés  ;    c'est  de  faciliter  le 
développement  général  de  toutes  les  for- 
ces productives  delà  société  ;  c'est  d'éle- 
ver a  la  place  qui  leur  est  due.  l'industrie, 
les  sciences  et  les  beaux-arts  ,  ces   trois 
grandes  puissances  des  temps  modernes  ; 
c'est  d'encourager,  c'est  d'honorer  le  tra- 
vail, source  de  tout  bonheur  et   de  toute 
liberté.  »  Saint-Simon  a  clé  apprécié  avec 
moins  d'enthousiasme  et    peut-être  avec 
plus  d'exactitude    par  un   critique  dont 
nous  adopterons  avec  un  peu   de  restric- 
tion des  opinions,  a  Sorti  d'une  des   plus 
illustres  familles  de  l'Etat, comte  et  grand 
d  Espagne,  Saint-Simon,  dès  sa  première 
jeunesse,  embrassa  la  cause  et  les  intérêts 
populaires. Comme  La  Fayette  et  les  jeu- 
nes seigneurs  les  plus    distingués  de  la 
cour  de  Louis  XVI  ,  il  s'enràla  sous  les 
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•Irapraux  «les  tniur;;entt  (l'Ârij«Tifj<if  ,  rJ 
(*e    qui  n'cliiil  en  lui  (|ii'ni-<l(-ur  de    rnodr, 
totirun  bicnl/Mriiconvirtioii  rt  cnpai^ion. 
Il  rapportj  du  Nouvr.iu-Mondruu  «-/irHr- 
terc  i|iii  di-v.iit  !«'  di^tin^urr  entre    tous 
Ir.i   atiiin   dr  la    lihcilt*  :  il    avait    vu    dm 
.«•oriélds  (II*  projet  it»  inalhini  fu\  i'rli'vrr 
ji;ir  le   tiava'l   et   la   Irafnnil*',  au    hon- 
neur et  a  la  |)lu8  liaule   civilnation,    l'in- 
dustrie devint  sa  divinitc^  Quand   tout    le 
monde  en    France    s'occupuil    d'inféré*!» 
purement  pcdili(]ue8  ,  dans  le  vieux   sen?» 
atlarlie  à    ce   mol  ,    il   .sentit  cpi'unr  ère 
nouvelhrs'oiivrait  pour  le»  nations,  ettjue 
le  travail  allait  jouer  le  premier  rôle  dans 
le  dix-neuvieme    sirclc.    Dès-lors  toutes 
ses  pensées,  toutes  ses  actions  eurent  pour 
but  le  peilectionnement     de  l'industrie, 
Ft^ducation  des  classes  laborieuses  et  l'elé- 
valion  dc^ prot/ucteurs  au  gouvernement 
des  affaires. Possesseur  d'une  grande  fortu- 
ne, il  la  consacr.i  à  mille  entreprises,  (juc, 
dans  l'ardeur  dosa  téleetdansl  impétueux 
désir  dVdler  vite,  il  abandonnait,  à  peine 
commencées  ,  pour  se  livrer    à   d'autres 
qu'il    croyait    plus    utiles    et    d'un  plus 
prompt  succès. Tour  h  tour  entrepreneur, 
écrivain,  fondateur  d'associations  indus- 
trielles ou  scientifiques  ,  prolecteur  des 
savans   qui    avaient    besoin    de    secours, 
prodigue  de  son  argent  et  de  son  temps  , 
il  finit  par  se  ruiner,  et  le  petit-fils    des 
Saint-Simon  eut  à  peine  de  quoi  fournir 
à  ses  besoins.  Le  malheur  ne  le  détourna 
point  de  sa  vocation  ;  il  la  suivit,  au  con- 
traire, avec  une  persévérance   et  un  cou- 
rage qui  le  firent   estimer.  On  n'avait  vu 
en  lui  qu'une  espèce  de    fou  bizarre,  ne 
sachant  comment  tourmenter  son  argent 
et  sa  vie;  on  fut  force  <\'y  reconnaître  le 
dévouement   à  une    grande   conviction  ; 
pauvre  il  se  fit  écouter  bien  plus  qu'ét.mt 
riche  ;  il  eut  des  disciples,  et.   il  faut    le 
dire  pour  rendre  hommage  à  lui  et  à  eux, 
ce  furent  toujours  des  hommes  d'un  mé- 
rite distingué  ;  ses  livres  obtinrent  cré- 
dit parmi  la  classe  à  laquelle  il  les  desti- 
nait ;  et  il  a  fini  par  fonder  une  école  dont 
l'avenir  peut  être  brillant,  si,  moins  em- 
portée et  moins  absolue  que  son  chef,  elle 
ne  s'obstine  pas,    comme  lui  ,  à  vouloir 
improviser  et  organiser  sans  autres  don- 
nées que  ses  espérances,  un  état  social, 
dont  le  temps  seul  enferme  les  secrets  et 
les  élémens  dans  son  sein.  Sans   doute  le 
trayail,  le  libre  développement  de  toules 
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iio(  Tacultifi,  roila  le  vrai,  le  muI  but  de 
la  vie;  giink  doute  •!  nout  panrenon»  é 
f^ircde  cette  f^ntmlc  pen»èe  la  nliL'nm 
tU'   noire    «ircle  ,  la  société  »<  ra 

ronformf'uicnt  4  lu   croyance,   i  <•, 

rirmiilite  ne  seront  plut  dit  titn*  ^  la 
pUMH.inre  et  à  la  nuprémulie  dan»  li-tron- 
M'iln  natir)iiau)i  ;  le  peuple  .ipoillcra  au 
maniement  de  ne»  allairei  Irt  iMbilet  et 
les  UborieuK  «{ui  auront  tu  fjïre  son  bon* 
heur  CM  faisant  le  leur,  et  delà  «ortira 
un  régime  social  nouveau  comme  le  prin- 
cipe qui  l'aura  rnerndi*':  ncii»  fpj»-l  »«'i.i 
cet  eiat  »o<mj1  ?  quelb-t  •.«'>«  fm  rnci»  '  (|iM-||e 
son  administration  **  voil  i  <-e  que  nul  ne 
peut  iissit^ner  aujourd  liiii  sans  tcmcrilc 
et  sans  cxpoi>cr  au  ri«licule  la  plu*  grande 
comme  la  plus  utile  detoulei  les  vérités. 
C'est  pour  avoir  voulu  dërul>cr  a  l'avenir 
des  secrets  qu'il  ne  donne  jamais,  que 
Saint-Sunon  s'est  jeté  dans  un  formul  .ire 
bizarre,  qui    a    emfx'ché  la   pr-  ii 

de  son  idée  iondamentale  ,  leti  i  is 

comme  règle  de  valeur  des  hrimmes  et 
comme  source  de  dignité  humaine. 
Peuf-«?tre  aussi,  dans  sa  préoccupation 
pour  l'utile,  a-til  trop  oublié  que  le  bien- 
être  se  compose  d'autres  jouissances  que 
les  jouissances  physiques  ;  cpie  l'homme 
a  besoin  de  pures  méditations  comme  de 
pain  et  de  l'aisance,  et  que  lui  d«  fendre 
la   recherche   de    la  solution  du     grand 

f)roblème  d'un  autre  avenir  que  celui  de 
a  terre,  c'est  le  mutiler,  aller  contre  les 
lois  de  sa  nature  et  les  nécessités  de  sa 
position  en  ce  monde  et  flans  la  création. 
Le  christianisme, pour  lequel  Saint-Simon 
et  ses  élevés  professent  un  si  juste  respect, 
avait  mieux  compris  l'humanité  ;  et  si 
les  vérités  qu'il  a  révélées  sont  obscurcies, 
c'est  à  les  dégager  et  non  pas  a  les  nier 
qu'il  faut  tendre;  c'est  ainsi  que  la  doc- 
trine industrielle  pourra  mériter,  à  juste 
titre,  le  nom  de  nouveau  christianisme, 
c|ue  le  fondateur  lui  a  donné  sur  son  lit 
de  mort.  Et  puisque  nous  parlons  de 
mort  ,  rappelons  que  les  derniers  mo- 
mens  de  cet  homme  singulier  ont  ete 
doux  et  paisibles,  que  sa  religion  du  bon- 
heur et  de  la  fraternité  humaine  a  été 
pour  lui  ce  qu'est  pour  les  croyans  de 
l'Eglise  cathoiiqtie  la  consolation  et  la 
voix  du  prêtre.  Il  a  conversé  .  discouru 
avec  ses  élèves  ,  parle  sans  cesse  avec 
exaltation  de  ses  travaux  et  de  leur  ave- 
nir, et ,  pour  nous  servir  de  l'expression 
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de  M.  llalevy ,  oui  lui  a  rendu  sur  sa 
tombe  un  si  touciiant  homma^e^  il  s'est 
endormi  dans  le  réi>e  du  bonheur  public. 
Ses  funérailles  aussi  ont  été  un  hommage 
rendu  au  grand  principe  de  la  liberté  des 
cultes.  Ses  amis  et  ses  disciples  ,  car  il 
semble  quil  n'eut  plus  de  famille  .  n'ont 
point  été  demander  à  une  Église  qu'il 
avait  abandonnée  des  pompes  et  des 
prières  aux(|uellcs  il  ne  crf)yait  pas.  Ou 
ne  les  a  point  vus  provoquer,  par  des 
sollicitations  hypocrites,  un  refus  légiti- 
me ,  et  accuser  ensuite  ce  refus  comme 
un  attentat,  quand  soi  même  on  s'en  rend 
coupables  les  premiers,  en  voulant  forcer 
tm  prêtre  catholique  à  violer  les  lois 
de  son  culte.  M.  de  La  Mennais  Pa  répété 
bien  des  fois  avec  éloquence,  les  prêtres 
ne  sont  point  des  cuterreurs  ,  mais  les 
ministres  d'une  religion  .  mais  les  juges 
de  quiconque  suit  leur  Eglise  ;  ni  le  pou- 
voir, ni  les  citoyens  n'ont  à  appeler  de 
leur  jugement  quand  il  n'est  que  religieux; 
la  sépulture  civile,  voilà  notre  seul  droit 
quand  nous  mourons  sans  profession  de 
foi  ou  rebelles  aux  lois  de  l'Église  que 
nous  avions  adoptée.  C'est  au.\  amis  de 
la  liberté  qu'il  convient  surtout  de  pro- 
lesser  cette  salutaire  doctrine;  c'est  leur 
premier  devoir.  Qui  n'a  pas  besoin  de 
prêtre  pour  mourir, n'en  a  pas;besoin  non 
plus  après  la  mort;  ses  amis  suflisent 
a  sa  pompe  funèbre,  et  sa  vie,  si  elle  a 
été  honorable  et  pure  ,  suffira  bien  à 
l'honneur  desa  mémoire. A  Dieu  ne  plaise 
que  nous  veuillons  ,  en  nous  exprimant 
ainsi,  éloigner  les  chrétiens  de  leur  culte  ; 
il  est  respectable  et  sacré  ;  ses  pompes 
sont  louchantes  et  pleines  d'instrnctions 
salutaires:  nousvoudrions,  au  contraire, 
en  inspirer  un  respect  si  profond,  que 
l'on  rougît  d'en  faire  une  décoration  de 
louage,  et  que  tout  fût,  sous  la  bannière 
chrétienne  comme  sous  le  drapeau  philo- 
sophique, foi  sincère  et  conviction  cou- 
rageuse. Ainsi  les  religions  vivraient  en 
paix  les  unes  auprès  des  autres  ,  sacrées 
et  chères  à  tous,  comme  l'intime  pensée, 
comme  la  consolation  et  l'appui  de  cha 
cun  ;  et  le  dernier  adieu  d'un  honmie  à  la 
vie  et  à  tout  ce  qu'il  aima  ne  serait  plus 
trouble  de  clameurs  et  de  querelles  indé- 
centes, d'accusations  et  de  procès  scan- 
daleux. Paix  au  moins  à  la  tombe  !  i» 

SAINÏ-SULPICE  (le  lieutenant-géné- 
ral comte  de),run  des  plus  braves  oiKciers 
généraux  de  l'ancienne  armée  française  . 
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est  eu  retraite  depuis  la  reslauraliuii. 
SAllVTE  BEUVE.  jeuneécrivaind'un 
talent  très-remarquable, a  soutenu  long- 
temps dans  le  Globe  ^  journal  littéraire, 
les  principes  du  romantisme  pur,  puis  a 
donné  une  édition  de  morceaux  choisis 
des  poètes  du  XVI""  siècle  ,  accompagnés 
de  commentaires  dans  le  sens  des  articles 
insérés  dans  le  journal  que  nous  venons 
de  nommer.  Suivant  M.  Sainte-Beuve  ,  et 
malgré  l'avis  de  Boileau  Despréaux,  Kon 
sard  serait  un  poète  admirable  ,  dont  un 
siècle  encore  barbare  ne  sut  pas  admirer 
les  hardiesses  heureuses.  On  pense  bien 
que  celte  opinion  de  M.  Sainte-Beuve  ne 
ht  pas  fortune,  je  ne  dis  pas  contre  le  pré- 
jugé généralement  établi  ,  mais  contre 
l'évidence  qui,  malheureusement,  ne  peut 
faire  voir  dans  Ronsard  qu'un  poêle  bi- 
zarre ,  ayant  jusqu'à  certam  point  le  sen 
tiinent  de  oe  »pie  pouvait  devenir  la  lan- 
gue française,  en  des  mains  hardies,  mais 
trop  faible  lui-même  pour  secouer  l.i 
rouille  des  temps  barbares  et  donner  à 
cette  langue  le  caractèie  poétique  et  li- 
bre qu'il  voulait  lui  imprimer.  Dans  le  re- 
cueil estimable  nititulé  :  Reuue  de  Paris  ^ 
M.  Sainte-Beuve  a  donné  plusieurs  mor 
ceaux  de  critique  littéraire  , entre  autres 
un  sur  Boileau  qui  nous  a  paru  d'une  ex- 
cessive sévérité.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui 
que  Boileau  est  en  butte  aux  attaques  des 
novateurs  et  des  hommes  médiocres;  Mar- 
montel  disait  aussi  : 

S.ins  feu,  sans  verve  et  s:«d$  fécondité, 
Boileau  copie;  on  croirait  qu'il  invente  : 
Comme  un  miroir  il  a  tout  répété. 

Or,  qu'est Marmonlel  dans  le  monde  lit- 
téraire, en  comparaison  tie  Boileau?  Pour 
grand  poète,  ce  n'est  pas  lui  que  je  choi- 
sirais comme  modèle;  mais  comme  homme 
d'un  goût  admirable  ,  comme  poète  d'un 
ton  excellent  dans  le  genre  moyen  et 
tempéré,  Boileau  n'a  pas  d'égal.  Aussi 
voyez  le  respect  de  Voltaire  et  de  la  plu 

1)art  de  nos  grands  poètes  ,  pour  ce  légis- 
ateur  du  Parnasse.  Libre  donc  à  M. 
Sainte-Beuve  d'attaquer  si  haute  renom- 
mée :  il  ne  parviendra  pas  à  renverser 
la  statue  du  grand  homme.  Un  ouvrage 
])lus  digne  d'éloge  de  M.  Sainte-Beuve  . 
ce  sont  les  poésies  de  Joseph  Delorme , 
nom  supposé  ;  bien  que  ce  recueil  soit 
déparé  souvent  par  un  naturel  qui  devient 
trivial,  on  y  remarque  néanmoins  d'heu 
reux  efTorls  pour  se  dégager  de  \\  régula- 
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riitJ  <iii«l«jurfoiii  un  jn-u  Iroiflr  <\r  nofrr 
Vt'tsihr.'ilioii.  ('.'ml  |iuur  la  iornir  iiik: 
AM4('7.  jolie  iniilalioii  du  ^rand  porte  An- 
tire  Clicnicr,  cloiiL  la  iicKligriice  cat  ou- 
trér  pur  M.  Sainte-  iiruve,  muii  rien  d'tni 
rt'H  poriii'H  ne  r<^vrlc  l.i  profonde  origina- 
lité d'un  hoiiiinc  Hiij>i«rM-ur. 

SAINTK-SUZANiNK  j  In  lieutirnai.t- 
},'rnérnl  comte  de),  pair  ae  France,  eut 
vivant. 

SALLABÉRY  (le  comte  de  ) ,  membre 
de  lu  chaint)re  des  députes  ,  y  figure 
toujours  à  l'cxlr^me  rlroite  ,  parmi  les 
plus  treneti<pi«'S  partisans  du  pouvoir 
absolu.  Pour  conserver  dant  sa  tanidlc 
la  pureté  des  principes  royalistes,  il  a 
marie  sa  (ille  à  l'cx-prefct  de  police  Dé- 
lava u. 

S ALMON  (RoBERT),raécanicien anf,'lais, 
oa(piit  a  Stratlord  sur  Avon, dans  le  comte 
dj  Warwick,  en  1763,  d'un  père  char- 
pentier et  constructeur  de  maisons.  Il  no 
reçut  (|u'une  éducation  trcs-imparl'aite  , 
après  laquelle  il  fut  place  quelque  temps  , 
chez  un  homme  de  loi  :  la,  ses  disposi- 
tions naturelles  se  manifestèrent  par  l'a- 
dresse avec  laquelle  il  s'amusa  un  jour  à 
démonter  sa  montr«.'  pièce  par  pièce,  et 
par  l'habileté  avec  laijuelle  il  parvint  à  re- 
mettre chacune  d'elles  ù  sa  place.  Il  apprit 
ensuite  ,  sans  maître  ,  à  jouer  tres-passa- 
blement  de  la  flûte  et  du  violon  ;  enfin  ,  il 
fut  employé  par  M.  Holland  ,  entrepre- 
neur de  bàtimens  ^  à  la  restauration  du 
palais  de  Carltoii-House  ,  en  qualité  de 
conducteur  des  travaux.  Il  coopéra,  en  la 
môme  qualité,  aux  grandes  réparations  et 
aux  embellisseniciis  pleins  de  goùtque  le 
duc  de  Bedford  fît  exécuter  h  Woburn- 
Abbey,  ce  seigneur  l'attacha  à  cette  rési- 
dence, en  qualité  d'architecte  et  de  mé- 
canicien. M.  Holland  ayant  f.<it  venir  de 
France  un  ouvrier ,  pour  pratiquer  à  Wo- 
burn  le  mode  de  construction  usité  dans 
ce  dernier  pays  avec  de  la  terre  mêlée  à 
de  la  paille  hachée  ,  M.  Salmon  s'empara 
de  cette  méthode  et  la  perfectionna  au 
point  d'éleverdes  bàtimens, qui, au  moyen 
d'un  peu  de  chauxdélrempée.el  étendue  à 
l'intérieur  avec  une  truellede  bois, éga- 
lent ,  en  solidité  et  en  belle  apparence  , 
les  constructions  faites  avec  la  meillr-ure 
pierre,  laquelle  manque  tout-à-fait  à  Wo- 
Durn.  Salmon  a  exposé  sa  méthode  et 
rendu  compte  des  travaux  qu'il  a  exécu- 
tés en  oc  genre  ,  dans  le  27e  vol.  ihj  Re- 
cueil de  la  Société  des  arts.  Le  duc  de  Bcd- 


|r)rd  fut   si  charme  dc%  '       is 

p.ir  Salmon  ,  uu'il  lui  >  ut 

de  tes  vasica  (lomanira  ,  et  parliciiliere- 
riient  de  sea  forf'la.  Criait  vlort  un  prô- 
jugé  accreditt'de  croire  qu'il  ronveiMii  de 
lie  point  l'Lgiiirr  Ira  ImuIcs  fulaiea  ;  Shi- 
mon <  on*lata  pur  rr&peririKr  qu'une  ela- 
(galion  liirn  enlendur  ,  outre  qu'rjjc  cat 
lavorablr  aux  iiitereti  du  propr. claire  , 
améliore  ri  finbi-llit   la    qualité   du  bois, 

(tar  les  nœuds  qu'elle  y  multiplie.  11  pu- 
>lia  un  Mémoire  aur  ce  sujet,  dans  le  Re- 
cueil de  la  Société'  de«  art»;  ce  Mémoire 
est  orne  de  gravures  repreaeiilaiit  le« 
nœud»  et  les  accidenn  les  plua  lemaïqua- 
bles  du  boia  ,  pro«luil»  par  relaxation. 
Salmon  inventa  un  ptef^e  a  Ao//i///e,  pour 
preuilr»;  les  braconniers  «rt  antres  depr^  • 
ilateurs  des  bois  ,  sans  le»  maltraiter  gra- 
vement ;  —  un  pi  ocjmIi-  pour  transporter 
les  tableaux  de  sur  les  murs  ou  les  boise- 
ries ({ui  sont  endommagés  ,  sur  une  toile 
neuve;  ce  procède  est  décrit  dans  le» 
Transactions  de  la  Société  des  arts  ;  — 
une  balance  qui  mar(|ue  les  degrés  de 
poid^  sur  un  cadran  pareil  à  celui  des  mon- 
tres ;  —  un  nouveau  bandage  pour  les  her- 
nies ,  qui  lui  fut  suggère  par  l'incommo- 
dité qu'il  éprouvait  lui-même  de  cette  iu- 
firraité.  11  publia  un  livre  sur  cet  objet , 
intitulé  :  Analjrsis  of  ihe  genetai  con- 
struction o/'iriisses.  1807.  in- 8";  et  obtint 
un  brevet  d'invention  pour  son  bandage  , 
dont  il  établit  un  dépôt  a  Paris ,  sous  les 
Galeries  de  pierre  ou  Palais-Royal.  Cet 
appareil  in.uénieux  a  été  recommandé  par 
plusieurs  chirurgiens  des  deux  côtés  de  la 
Manche  ;  —  une  machine  a  pêcher  les 
objets  tombés  au  fond  des  eaux  les  plus 
hautes, mise  en  mouvement  par  un  cheval. 
L'agriculture  doit  également  plusieurs  in- 
ventions ingénieuses  à  Salmon .  pdrmi 
lesquelles  on  distingue;  un  hache  paille 
dont  les  lames  sont  droites  et  par  consé- 
quent d'une  force  uniforme,  au  lieu  d'ê- 
tre recourbées  ,  ce  qui  modifie  l'énergie 
du  tranchant  aux  divers  momens  de 
la  durée  du  coup  île  l'instrument  ;  —  un 
semoir  qui  suit  toujours  la  liirne  directe, 
quelles  que  soient  les  déviations  du  che- 
val qui  le  traîne  ,  mais  (jui  en  dérive  à 
la  volonté  de  la  main  c{ui  le  guide.  Il  per- 
fectionna aussi  les  machines  qui  servent 
à  faucher  le  loin,  à  couper  le  blé,  .i  le 
battre  ,  à  le  vanner.  Il  serait  trop  long 
d'entrer  dans  le  détail  de  ces  diverses  in- 
ventions :  il  suliira  de  dire  que  R.  Salmon 
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»e  laissa  pas  s'ëcouler  une  seule  des  vingt- 
:inq  tiernières  années  de  sa  vie  ,  sans  ex- 
)Oser  c]uel(iue  nouvelle  invention  utile  à 
'agriculture  ,  soit  à  l'époijue  de  la  toison 
lu  domaine  de  Woburn  ,  soit  aux  sean- 
;es  annuelles  de  la  Société  <les  arts.  (|ui 
es  récompensa  libéralement,  et  les  décri- 
ât dans  les  divers  volumes  de  ses  Transac- 
ions.  l^lusieursdeces  machines  ou  pro- 
:edes  ont  été  l'objet  de  brevets  d'inven- 
ion  ;  (juelques-uues  des  machines  sont 
lessinées  dans  l'Encyclopédie  de  Rees. 
Jalmon  est  mort  à  Woburn-Abbey  ,  le 9 
)ctobre  1821 .  Le  duc  de  Bedt'ord  lui  a  lait 
ileverun  monument  dans  l'église  parois- 
liale  du  lieu. 

SALVANDI  ( Narcisse  AcHiLLB  de),  a 
;te  fait  conseiller  d'état,  par  le  minis- 
ère  cpii  a  precétlé  celui  (|ue  présidait 
A.  de  Villèle.  Rentre  au  conseil  d'état 
ous  le  ministère  Martignac  M.  de  Sal- 
'andi  n  noblement  donne  sa  démission 
ors  delà  formation  du  hideux  ministère 
^olignac-Bourmont ,  et  Labourdonnayc. 
[1  est  auteur  d"///oAizo ,  roman  dont  le 
ujet  ,  est  l'Espagne  ,  pendant  la  guerre 
le  l'indépendance.  Cet  ouvrage  est  écrit 
ivec  chaleur  et  originalité.  M.  de  Sal- 
'andi  est  l'un  des  nilaoteurs  les  plus 
îstimc's  du  Journal  des  Vcôdis.  11  par- 
age  les  opinions  de  M.  de  Chateau- 
briand et  de  ses  amis.  Une  chose  éton- 
lantc,. c'est  le  bonheur  avec  lequel  M.  de 
>alvandi  imita,  en  écrivant,  le  style  et  lal- 
ure  de  M.  île  Chateaubriand.  On  s'y  est 
iiépris  souvent ,  et  M.  de  Chateaubriand 
i'est  quehjucfois  vu  complimenter  par  ses 
imis  pour  des  articles  sortis  de  la  plume 
le  M.  de  Salvandi.  Sa  conduite  actuelle 
répond  a  celle  qu'il  tint  sous  le  uiinislère 
Decazes.  Voy.  la  Galerie  des  Contem/jo- 
•ains. 

SALVERTE  (EusÈBede),  est,  dans  la 
:hambre  élective  dont  il  fait  partie  de- 
puis 1837  ,  l'un  des  plus  loyaux  et  des 
plus  constans  défenseurs  des  principes 
constitutionnels. 

SAiND  (CuAULKs-Louis),  étudiant  alle- 
mand ,  fut  assassin  de  Kolzebue,  comme 
Brutus  le  fut  de  César,  Charlotte  Cor- 
day  de  Marat.  Les  actes  de  la  nature 
de  celui  qui  conduisit  ce  jeune  homme 
J  l'echafaud  ne  sauraient  être  appréciés 
avec  ecjuité  par  les  historiens  contempo- 
rains ;  car  ,  avec  les  principes  qui  régis- 
sent la  plupart  des  cabinets  de  l'Europe, 
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au  commencement  du  I9"'«  siècle  ,  il  n'y 
aurait  point  de  sùrete  pour  ces  histo- 
riens.... Bornons-nous  donc  à  dire  (pje 
Sand  fut  idolâtre  de  la  liberté;  (juil  fut 
excellent  fils  ;  ami  dévoué;  cl»cr,  par  les 
qualités  les  plus  solides  et  les  plus  aima- 
bles de  l'àme  et  de  re!ij)rit,  à  tous  ceux 
qui  le  connurent  ;  et  (jue  le  souvenir  <le 
l'admirable  courage  et  du  calme  ^ublim».' 
(pi'il  porta  dans  toutes  les  circonstances 
qui  accompi.gn«'rent  l'accomplisseuu-nt  de 
sa  terrible  résolution,  et  particulièrement 
dans  les  derniers  instansde  sa  vie,  est  en- 
core vivant  dans  la  mémoire  de  tous 
ceux  qui  assistèrent  à  son  supplice  !  nous 
croyoïns  ,  sans  exprimer  notre  opinion 
personnelle  sur  la  fin  de  ce  jeune  infor- 
tuné, pouvoir  aiiirmer  que  le  nom  de 
Sand  sera  long-temps  prononce  avec  dou- 
leur et  res|)ect,  dans  toutes  les  univer- 
sités d'Alleujagne  ! 

SAN UB ERG  (S.  T.),  député  à  la  se- 
conde chambre  des  Etats  Généraux  des 
Pays-Bas,  a  continué  honorablement  sa 
eaniére  lc;;islative  depuis  répo(|ue  où 
finit  l'article  tjue  nous  avons  insère  sur 
cet  homme  d'état,  dans  la  GuLrie  his- 
torique des  Contemporains.  Les  talens 
et  l'estime  générale  dont  il  jouit  parmi 
ses  collègues  ,  l'ont  fait  nommer  prési- 
dent de  la  chambre  pour  la  session  de 
i82.i-i824-  C'est  dans  cette  session  qu'a 
eu  lieu  une  ciiconstance  rciuiirquiibie 
trui  se  rattache  à  la  personne  du  prési- 
dent, el  (|u  ainsi  on  ne  peut  passer  ici  sous 
silence. Une  erreur  involontaire,  commise 
au  grellé  de  la  chambre  ,  dans  le  budget 
pour  1824  '  avait  donné  lieu  à  de  longs 
ilebats  dans  les  comités  généraux  du 
6-10  février  de  ladite  année.  M.  le  prési- 
dent Samiberg,  après  avoir  donné  ù 
MM.  les  députes  toutes  les  explications 
qu'ils  demandaient,  et  après  avoir  prouvé 
clairement  qu'il  n'y  avait,  dans  toute  cette 
affaire  ,  aucune  intention  malicieuse,  et 
([uil  n'y  avait  non  plus  ni  faute  ,  ni  né- 
gligence de  sa  part,  mais  qu'une  erreur 
involontaire,  de  la  part  du  gr<>ir<',  av.iit 
eu  lieu,  eut  la  satisfaction  île  voir  (pj(; 
la  chambre  se  contenta  enliéietneut  de 
cette  explication  et  qu'elle  approuva  la 
conduite  de  son  président ,  dans  les  ter- 
mes les  plus  précis.  M.  le  comte  de  Ho- 
gendorp,  qui,  pour  cause  d'indisposition, 
n'avait  pu  assister  aux  séances  des  co- 
mités-généraux   susdits,    donna    aussi  , 
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d.iiH  la  sranrc  |)iiltlii|iir  (lu  I  <)  mai,  m^me 
uiiiirtr,  •ton  cnlirrr  lipprohiilioii   à  lu  con- 
(luilr  (le    M.    SjiimII)«'i  g  ;  rt   t'nfdrl,   rll»- 
(Jtuit  iiTcprocliahlr.  La  faiilr  <|iii  uvait  clé 
coiniiiiK' ,  4*1  (Ir  lH(|iirllr   il   rmuliail   iiii 
niTJii<lic«î   p»uir   Ir.s  <:ilc)v«'n9  coiihiliuu- 
blrs  ,  n'rlait  p;i«  U*  f.iil  «le   M.   Samllin  (; 
ni  crliti  du  ^ouvcriictiirnt,  niais,  ((itiiiiic 
«Il    vient    (le    I»î    tliri;  ,    «tu     j^rrlFr    d»-    la 
cliatiilur.   l'our  lit*    laissrr    aucun   doiilr 
ù  cet  <'^a|•d  ,  cl  [)Our  doiiiirr  a  M.  Sjiid- 
b«;rg  uiip   preuve  nouvelle  el    «^elat.uile 
d'eslinie  et  de  coiiliance,   la  chainbre  le 
nouiina  de  nouveau,  .lu  premier  tour  de 
KCi'utin  ,    président    pour   la    srssion    de 
i8j5-i82G.  Il  remplit  ««'lie  place  honora- 
ble  avec    l'inipartialile    et   l'intelligence 
'Xv^.s  airair<>.s    publirpies   qu'on  lui  c*)nri<<it 
et  dont  il  a  (tonné  des  preuves  multipliées. 
Dans  la  session  de  1826- i8'-iy  ,  il  s'est  par- 
ticulièrement dislingue  par  un  discours 
très  ènergicjuc  contre  le    ministère,   au 
sujet  d'une  proposition  de  loi   tendant  a 
établir  une  répartition  plus   égale  de  la 
contribution  foncière  entre  les  diverses 
provinces  du  royaume.    M.  Sandberg  y 
soutint  que  les  travaux  tiu   cadastre  n'é- 
taient pas  assez  avancés  pour  pouvoir  y 
procéder.    Par  la  loi  proposée  ,   la  pro- 
vince d'Over-Yssel ,    qui    avait   nommé 
M.  Sandberg  député  à   la  seconde  cham- 
bre,  était  jiarticulièrenienl   grevée.  En 
s'opposant   à    la   loi,  le   députe  d'Over- 
Yssel  détendit  en  même  temps  les  inté- 
rêts de  sa  province.  M.  d»;  Muelenaere, 
député  de  la  Flandre-Occidentale  ,  pro- 
vince qui  était  soulagée  par  le  projet  en 
délibération,  attaqua  vivement  l'opinion 
prononcée  par  ?.I.  Sandber;;  :  le.s  discours 
de  ces  deux   députés  ,  également  remar- 
quables, ont  été    publiés    par  les  jour- 
naux et  répandent  beaucoup  de  lumière 
sur  cette  importante  discussion,  dont  le 
résultat  fut  l'adoption  de  la  loi,  par  une 
faible   majorité.   Cette  loi ,    cependant  , 
soumise  ensuite  à  la  discu.ssion  de  la  pre- 
mière Chambre,  fut  rejetee.  et  Tetat  de 
choses  resta  comme  il  avait  été  avant  la 
proposition    du  gouvernement.    Depuis 
on  a  poussé  extrêmement  les  travaux  du 
cadastre,  et    on  y  a  déplové  beaucoup 
d'activité,    de   manière    qu'on    s'attend 
bientôt  à  un  nouveau  projet   de   loi   sur 
cette  matière.  Apres  la  première  prési- 
dence  de   M.   Sandberg,  il   fut   nommé 
conseiller-d'état  en    service    extraordi- 
naire. Cet  honorable   député  avait  l'ha- 
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liiliido  de  •expiiiiici  uu  l'rsDçaii  quand 
il  prononçait  une  opinion  m  \a  tribiiitr 
nationale.  l)ouir  du  litlrni  île  U  p.4rolis 
et  de  l'ituprovudlioii  ,  il  fterait  compte 
n.irmi  \v%  orateurs  le*  plut  di*liof;uet  de 
I.J  Hollande  ,  •'il  avait  pu  trouver  bon  de 
p.irler  la  langue  de  »uii  pavit.  niait  pre« 
férHiit  de  )»'exprimer  en  ir^in  -uh.  Uii^^ue 
clraiigeie  pour  lui  ,  tr»  di^rour»  p.irl«- 
meiitaire»,  iiial(;re  la  Kolidite  de»  (utiiiais' 
•aiieeii  et  la  preinan(e  di.dertique  par  let> 
quelles  il»  se  font  remarquer.  Uis»eiit 
tnqi  a  désirer  sous  le  rapport  du  style  , 
pour  assurer  a  leur  auteur  la  place  ho- 
norable.parmi  les  01  fleurs  de»  l'ays  Bas, 
qu'il  aurait  pu  occuper.  Ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  s'applitpie  .i  la  plupart  des 
discour.s  prononces  yt^v  nos  compati  iotes, 
MM.  les  «leputés  des  province»  septen- 
trionales du  royaume.  Ou  doit  cependant 
leur  savoir  gre  de  cette  complaisance. 
£n  faisant  ainsi  abné:!ation  d'eux-mêmes, 
en  renonçant  a  une  gloire  a  laquelle  ils 
pourraient  prétendre  s'ils  s'exprimaient 
dans  l'idiome  deleurpavs,  en  tachant 
de  convaincre  des  honorables  collègues 
qui  n'entendent  que  la  langue  française. 
M.  Sandberg  est  maintenant  gouverneur 
de  la  province  de  Liège  ,  place  a  laquelle 
il  fut  nomme  au  mois  de  juillet  1828.  On 
loue  son  administration  par  rapport  à  la 
justice  et  à  l'équité  qui  caractérisent  ses 
actes.  Mais  son  influence  sur  les  Êlals  de 
la  province  dont  il  est  gouverneur,  ne 
paraît  pas  être  bien  grande,  du  moins 
elle  n'a  pas  clé  assez  puiss.mle  pour  con- 
server dans  leurs  places,  à  la  seconde 
chambre  des  États-Génefaux,  les  hono- 
rables députés ,  M.M.  Leclercq  et  Loop, 
citoyens  estimables  et  bons  jurisconsul- 
tes ,  qui  viennent  d'être  remplacés  par 
MM.  d'Omalius-Thierry  et  Collet. 

SANDBEKG  (A.),  frère  du  précédent, 
et  nommé  en  sa  place,  pour  la  province 
d'Over-Yssel,  député  a  la  seconde  cham- 
bre des  États  Généraux  en  1828.  Il  était 
alors  membre  des  Etats  de  sa  province. 
Marchant  sur  les  traces  de  son  frère,  il 
prend  aussi  souvent  la  parole  à  la  tri- 
bune nationale,  où  il  s'énonce  avec  une 
grande  franchise  sur  les  questions  soule- 
vées. M.  Sandberg  n'est  pas  un  servile  : 
il  a  montré  du  caractère.  11  fut  un  des 
quatre  députés  des  provinces  septentrio- 
nales qui  ont  vote  pour  la  proposition  de 
M,  Barthélémy  et  autres  députés,  ten- 
dant à  modifier   la   loi  du  18  avril    182^ 
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sur  l'organisation  iuilicinirc.  Du  reste , 
it  a  vot(^,  avec  la  plupaiLiles  ilepulés  du 
Nord  ,  en  faveur  du  budget  .mnal  et  dé- 
cennal, et  contre  la  proposil  ion  de  M.  de 
Brouckcre,  contre  l'adresse  an  Roi,  con- 
cernant les  pétitions  et  coiitie  le  réta- 
blissement du  jury. 

SANLOT-RAGUENAUT,  banquier  , 
fit  long  temps  les  t'omis  du  journal  l'y/- 
ristan/ue  ^  feuille  d'opposition    sous  M. 
de  Villele,  fondée  par  M.  de  Labourdon- 
naye  ,  aujourd  hui  ministre  ,  et  par  ((uel- 
ques-uns  de  ses  amis.  Quoique  (;e  journal 
n'eut  (pi'un  asse-/.  |)elil  nombre  d'abonnés, 
il  ne  laissait  pasqiied'in(|uiéter  le  minis- 
tère par  la  violence  de  ses  sorties  royalis- 
tes. M.  de  Villèle  le  fit  poursuivre,  et  ce 
procès, porté  devant  la  cour  de  cassation, 
fut  loccasion  de  la  destitution  de  l'bono- 
rable  M.Freteau  de  Pèuy,avocat-gènèral, 
(pii  se  montra  indépendant  et  impartial. 
ÙArisiaiy/ue  n'existe  plus.  M.  Sanloly  a 
dépensé  maints  ecus ,  et  aujourd'liui  les 
doctrines  de  M.  de  Labourdonnaye  sont 
fort  dillèrcntes  des  doctrines  quasi  libé- 
rales qu'il  soutenait  pour  nuire  a  jM.  de 
Villèle   dont   il    ambitionnait    la   place. 
Ainsi  cbangent  les  hommes  suivant  les 
chances  tie  la  fortune  et  la  dillerence  de 
leur   position  dans  le  monde   politique. 
SAPEY  (Charlks)  ,  après  avoir  ,  pen- 
dant longues  années,  fait  partie  du  Corps 
législatif    sous  le    gouvernement    impé- 
rial ,  il  a  été  appelé  par  les  élections  de 
i^Àj  à  la  chambre  des  députés  des  dé- 
lia rtemcns  où  il  vole  avec  les  amis  des 
libertés  publicpies. 

SAURAZIN  (ex-général).  Ce  nom  in- 
fâme ,  dont  la  place  était  autrefois  sur 
les  états  de  l'armée  .  ne  figure  plus  main- 
tenant que  sur  celui  des  bagnes. 

SAU  MARES  (sir  James),  vice-amiral 
de  la  Gr.uide  Bretagne ,  est  vivant. 

SAUV^IAC.  général  français, sous  la  ré- 
publique,fut  fortement  compromis  dans 
la  conspiration  de  Piclicgni.  Sa  tète  s'é- 
tait tellement  dérangée,  dans  les  pre- 
micres  années  du  gouvernement  impérial, 
(lu'il  voulait,  .t  tout  prix  ,  épouser  une 
«les  sœurs  de  Napoléon;  ce  tut  ensuite 
l.i  (ille  de  Joséphine  qui  devint  l'objet  de 
ses  tendresses  ;  il  passait  sa  vie  à  lui  écrire 
des  leîtres  dont  il  est  probable  qu'elle 
n'iMit  jamais  connnaissance.  Toutes  ces 
extravagances  ne  plaisaient  guère  à  Na- 
poléon ,  qui ,  bien  qu'il  connût  la  manie 
Insenst't:   de  Saiiviac,  n'en  trouvait   pas 
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moins  mauvais  que  le  nom  de  ses  sœurs 
et  celui  de  la  fille  de  sa  femme  fussent  mê- 
lés à  tous  les  bavardages  de  cet  homme. 
Il  était  ilans  la  plus  profonde  misère,  vers 
la  fin  du  gouvernement  impérial  ;  il  est 
très  probablement  mort  a  l'instant  où 
écrivons  cet  article. 

SAVARY    (  Anne- Jkah  Marie-René)  , 
duc  de  Rovigo,  vivait  tranquille  au  sein 
de  la  retraite,  lorsqu'en  iSaS,  il  publia 
un  écrit  relatif  au  procès  du  duc  d'En 
ghicn.  Le  duc  de  Kovigo,  en  voulant  don- 
ner à  ce  grand  crime  politique  des  formes 
et  des  couleurs  lè^'alcs,  a  reveillé  contre 
lui  la  haine  de  ceux  qui  n'avaient  pu  lui 
pardonner   la    part   qu'il    avait    prise    ù 
l'exécution  de  ce  forfait  ,  en  même  temps 
qu'il  a  soulevé  l'intlignalion  de  tous  les 
amis  de  la  liberté  peu  faits  pour  approu- 
ver ces  mesures  violentes.  Le  vieux  géné- 
ral Ilnlli'.j ,  qui  avait  aussi  pris  part  à  cet 
acte  de.  la  j)olitique  cruelle  de  l'empire, 
j)rit  la  plume  ,  avoua  ses  torts  avec  fran- 
chise et  donna  sur  prestpie  tous  les  points 
des  di.'mentis  formels  au  duc  de  Rovigo. 
M.  Dupin  aîné,  lui-même  , qui ,  en  i8iy  , 
avait  plaide  la  cause  du  duc  de  Rovigo, 
s'éleva  avec  élo([uence   contre   cet   écrit 
qui  tendait  a  justifier  un  attentat  infâme. 
Il   fit  voir  clairement  que   tout,  dans  ce 
procès,  avait  été  violent  et  illégal.  Il  en 
résulta  pour  M.  de  Rovigo  une  confusion 
méritée  et  une  défense  de  paraître    à  la 
cour.  L'année  dernière  M.  le  duc  de  Ro- 
vigo a  publié  des  Mémoires  sur  l'empire 
et  en  particulier  sur  son  administration. 
Ces  mémoires  n'apprennent  pas  beaucoup 
de  faits  nouveaux  et  ne  se  lisent  pas  avec 
un  bien  grand    plaisir    Nous  savons  au 
reste  que  le  duc  de  Rovigo  ne  prend  au- 
cune part,  ni  même  aucun  intérêt, aux  af- 
faires présentes  dont  la  marche  est  si  dif- 
férente de  celle  des  aU'ures  de  l'empire. 
Il  donne  ses  soins  à  rétiucation  de  ses  cn- 
f.uîs  et  jouit  d'une  existence  paisible  an 
sein  d'un  petit  nombre  d'amis. 

SAXE  GOTHA  et  ALTENBOURG 
(  Emile-léopold- Auguste  duc  de)  né  à 
Gotha,  le  23  novembre  1772,  est  mort 
dans  celte  ville  ,  le  17  mai  18^2,  àc;é  de 
5o  ans.  Ce  prince  avait  succédé,  en  iSo^, 
à  son  père  le  duc  Ernest  II.  Craignant, 
au  milicudesagitations  qui  tourmentaient 
l'Europe,  d'entraîner  ses  sujets  dans  les 
désastres  de  la  guerre,il  s'abstint  de  pren- 
dre du  service,  soit  en  Autriche  ,  soit  en 
Prusse  ,  comme  le  firent  les  princes  aile- 
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m.iniiK  iirs  roiitrrnpor.iiiiK  :  ntisAi  ,  riiMfKl 
li(iiiii|).trl^  l'iiviiliil  r('iii|iiii'  pcriiiatii'iiic  , 
le  Iciiitoirr  (\r  Sjixr-Cifillia  fut  a  Talui 
des  m.tliiciir.Hqtii  foiidjinit  sur  Ir^aulrcs 
|)riiioip:Mi(t':«.  CVst  ainsi  (pic  I^i'opohi- 
Aupustc  roula  (Ici  jour»  piMtil)lr<»  ,  f.ivo- 
ri.s;iiil  ri  riilliv.«iil  lui- iix'-kk*  1rs  lettres 
(jui  ImiiI  riiotiiKMir  ({<'  .S.1  r('Ki(icnr(.'  dur.ilr, 
orrup.iiil  |)rii  le  monde  du  liruit  de  son 
nom  .  ni. lis  »'inttlr«'ssuul  \  ivnnrnl  ;iux 
malheurs  (le  la  patrie  :dl(>uiand<.-.  qu'il 
n'élHil  pas  en  son  pouvoir  d'ahregcr.  Ce 
prince  avait  é\6  m.iric'  deux  fois  j  néan- 
moins il  n'a  point  laisse  d'enfans  .  et  «on 
frère  unique  lui  a  succède  ,  sous  le  nom 
de  Frédéric  1  \' .  Dans  le  ras  où  ce  dernier 
viemlrait  ;i  deci-der  sans  héritiers  directs  , 
le  territoire  (le  Sa.\e-('i<jtlia  devrait  êlie 
divisé  entre  les  dues  de  Saxe-Meninj;en  , 
Hiltlbiirghaiisen  et  ColnMirp  Saaifold,  qui 
sont  les  seuls  desccndans  du  duc  Ernest- 
le-Pieux  ,  chef  commun  des  qu  itrc  bran- 
ches de  la  maison  do  Saxe  jjue  nous  ve- 
nons de  nommer  ,  et  qui  mourut  en  167;'). 
IvC  prince  Léopold-Augusle  ,  qui  fait  le 
sujet  de  cet  ailicle,  est  auteur  d'ut)  livre 
inliluh'  :  KyUeniun  :  ce  sont  douze  idyl- 
les ,  dont  chacune  porte  pour  suscriplion 
le  nom  d'un  mois  grec  ;  elles  sont  e'cri- 
tes  dans  le  goût  de  la  poésie  pastorale  an- 
tique. D'autres  petites  pièces  de  poésie 
sont  jointes  au  Kyllenioii  ;  plusieurs  ont 
etc  mises  en  musique  par  le  duc  lui-même, 
et.  les  connaisseurs  prétendent  retrouver 
dans  sa  mélodie  la  même  originalité  que 
dans  ses  écrits;  Himmel  et  Weber  ont 
orné  de  leur  musique  quelques  autres 
morceaux  composés  par  Léopold-Auguste. 
Ce  prince  a  encore  écrit  d'autres  ouvrages 
qui  nont  pas  vu  le  jour;  dans  ce  nombre 
on  cite  Panédonc ,  roman  ou  nouvelle  en 
prose.  Il  réussissait  surtout  dans  le  style 
épistolairc  ;  et  Ion  dit  qu'il  a  composé 
piusLeurs  romans  en  cette  forme  :  on  as- 
sure qu'il  était  dans  l'usage  de  dicter  ses 
écrits,  et  que  ,  pendant  plusieurs  heures 
de  suite,  son  stvle  se  soutenait  toujours 
pur  et  élégant  ,  sans  qu'il  eût  jamais  re- 
cours aux  ehaugemens  et  aux  corrections. 
Le  lUiC  de  Saxe  Gotha  a  légué  ses  tableaux, 
sa  bibliothèque  et  ses  collections  ilobjets 
d'arts  t  aux  etablissemens  publics  île  son 
pays. — On  trouve  une  notice  sur  le  prince 
qui  fait  le  sujet  de  cet  article  ,  dans  \'j41- 
ninnacli  généalngirjue  de  Gotha  ,  pour 
1823  (en  allemand  ). 
SCHELTEMA  {  Jacques).   Pour  com- 


plelt#»r  la  notice  bio(;r.iphique  que  nou 
;<vonii  intér^r  «ur  re  n^viint  h'-lUprl^ii  , 
dans  la  Gnlrrie  hi*tnritfue  Hn  Cnnifm 
poraini,  noui  «joutons  niainlrn^nt , 
qu'au  mois  d'août  1K90  il  fui  mit,  dr 
nouveau  .  en  arliviK^de  •ervi'"e  .  ayant 
ele  nonimr  alor»  tjrefîîer  de  la  haute  rour 
militaire  a  l'iieehl  H  occupe  erirrirc 
aujourd'hui  (i8,(f))  cette  plarr .  qui  pa- 
rait lui  lainner  quelrpies  |ouir«  p«)fir 
la  composition  d'ouvrase»  d'imloire  et 
Cl  de  littérature.  A  la  liste  de  »e^  erril», 
qtic  nou*  avons  insérée  «lans  la  Galerie^ 
nom  pouvons  ajouter  mainleniint  quel- 
ques livre»  et  brochure»  qu  il  a  publies 
«lepuis.  Ce  *ont  :  i»  Quatre  Lrtirrs  de 
J.  Sclieltema  et  t/e  J.  Kniiini^  ,  gur  Cirt' 
vent  ion  de  l' Imnrimrrie  {rier  Brie^en 
ifewisseld  tUMiff-n  M.  Jo'obiis  Sr/irl- 
teni'i  en  Jacabiis  Knninn,  n^er  de  laaitte 
Te^en\praak  van  hel  re^t  vnn  Haarlem 
np  de  iiit  in'/ing  der  drukkuntt.  Te 
Haarlem^bij  de  wed.  A.  l^oosjei  {^\^iK)^ 
petite  brochure  in-B»,  bonne  a  joindre 
aux  écrits  de  ces  cleux  savans  sur  la  ma- 
tière traitée  dans  ces  lettres.  S'il  est  per- 
mis ,  en  écrivant  a  ses  and  s.  de  ne  pas 
prendre  tout  le  soin  possible  de  s'expri- 
mer correctement  et  dans  un  langage 
tout-à-fait  pur  ,  du  moins  ne  faut-il  pas 
publier,  c'est-à-dire,  communiquer  à 
tout  le  monde ,  des  lettres  dans  lesquelles 
le  style  et  la  langue  sont  extrêmement 
négligés;  c'est  cependant  ce  fpi'a  lait 
M.  Jacques  Sclieltema,  dans  cette  bro- 
chure, comme  en  d'autres  conqiositions. 
Quant  au  fond,  notre  compatriote,  ainsi 
que  M.  Koning,  y  défendent  leurs  écrits 
en  faveur  de  la  prétention  de  Haarlem  , 
contre  les  observations  par  lesquelles 
celle  ci  a  été  atta(piee  dans  ces  derniers 
temps.  Nous  n'entamerons  pas  ici  une 
discussion  sur  cette  matière,  et  nous  nous 
bornerons  a  renvoyer  le  lecteur  a  ce  que 
nous  avons  dit ,  tant  dans  la  Galerie  que 
dans  ce  Supplément^  aux  articles  jÇ'o- 
ning  i^X  Sclieltema.  —  2»  L'Expédition 
et  /'Anéantissement  de  la  Flotte  invinci- 
ble de  Philippe  1 1  en  l588  (^de  Uitru^ting 
en  Ondergang  der  onverwinneliike  l^loot 
van  Philips  11^  in  i588.  Haarlem  i825), 
un  vol.  in-80.  Un  littérateur  hollandais, 
en  rendant  compte  de  cet  ouvrage  de 
M.  Scheltema  .  ayant  eu  l'imprudence, 
l'ignorance  ou  la  complaisance  de  le 
louer  comme  un  historien  pragmatique 
ou   philosophique,    un  autre  littérateur 
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(dans  l'Argus ,  tom.  I ,  p.  77)  s'avisa  de 
trouver  cet  cloge  très-dèplacc  et  dcnut? 
de  toute  vérité;  il  soutint  même  (jue 
M.  Scheltcma  ,  en  écrivant,  n'a  pas  la 
moindre  idée  de  la  |)hilosophie,  de  l'his- 
toire, et  qu'il  n'est  grand  qu'en  petitesses 
(slechts  groot  in  kleinighederi).  Quant  à 
nous,  sans  partager  entièrement  ce  juge- 
ment,  nous  ne  iaisons  pa£  aussi  grand 
cas  des  ouvrages  de  M.  Scheltema  ,  tant 
à  cause  de  leur  prolixité,  du  mauvais 
goût  et  du  style  dur  et  incorrect  qu'on  y 
remarque  ;  mais  nous  lui  tenons  compte 
de  ses  savantes  recherciies  sur  l'histoire 
et  la  littérature  nationale.  On  y  trouve 
souvent  <\ç&  particularités  qu'on  cherche- 
rait avec  j)eine  ailleurs,  et  qui  méritent 
d'être  connues  et  conservées.  Aussi  lui 
rend-on  généralement  justice  sous  ce 
rapport.  C'est  quelque  chose  ,  mais 
nous  doutons  bien  qu'il  soit  jamais 
cite'  par  les  personnes  impartiales  et  de 
bon  goût ,  comme  un  excellent  écrivain 
ou  comme  im  historien  distingué.  Voici 
encore  les  litres  des  ouvrages  qu'il  a  pu- 
hliés  ,  indépendamment  de  crux  dont  il 
a  déjà  été  fait  mention.  ■ —  3°  Reintje De 
Vos  van  tlendrick  van  Alkmaar  ;  naav 
den  Lubekschen  druk  x^ertaald  enuitge- 
geuen  door  M.  Jacobus  Scheltema  j 
IJaarlem  1826.  —  4°  Oi'er  Heksenpvo- 
cessen. 

SCHENK  (Adrien  CoRNTîiLtE)  ,  poète 
hollandais,traducteurdesA'uir5^'yow«5', 
est  né  à  Delft,  de  parens  appartenant  à 
la  classe  bourgeoise.  11  s'est  formé  lui- 
même.  A|)rès  la  révolution  de  1795,1! 
obtint  une  place  de  commis  au  ministère 
de  la  guerre,  et  publia  ,  en  1798,  avec 
son  ami  B.  Nieuwenhuizcn  (traducteur 
du  poème  de  Legouvé,  le  Mérite  des  Fem- 
mes) ,  un  recueil  d'imitations  et  de  tra- 
ductions de  quelques  poètes  allemands, 
tels  que  Holty .  Schubart,  Burger,  SIqJ- 
berg,  etc.  Ce  livre ,  qui  commence  à  de- 
venir rare  ,  a  pour  titre  :  Keur  van 
Dichtbloemen.  On  en  parle  avec  éloge. 
En  1806,  parut  la  première  livraison  de 
sa  belle  traduction  en  vers  des  Nuits 
d^Voung,  il  l'acheva  en  1819,  et  mainte- 
nant (i8i(i)  l'éditeur,  M.  Immerzcel . 
libraire  à  La  Haye,  et  bon  poète  lui- 
même  ,  a  annoncé  une  nouvelle  édition 
de  cet  ouvrage,  auquel  nous  avons  donné 
les  éloges  qu'il  mérite, dans  la  Notice  sur 
ce  poète ,  insérée  dans  la  Galerie  his- 
torique. M.  Schenk  est  receveur  à  Char- 
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lois,  petite  commune  près  de  Rotterdam  , 
où  il  vit  d'un  modique  revenu  avec  une 
nombreuse  famille,  en  attendant  un 
meilleur  sort ,  dont  il  est  tout-à-fait  di- 
gne j  car  il  est  aussi  honnête  homme., 
bon  citoyen  et  bon  père  de  famille,  qu'il 
est  bon  poi'te  et  bon  littérateur. 

SCHLICHTEGROLL.  (  Frédékic  de  ), 
naquit  à  Walterhausen  ,  dans  le  duché  de 
Gotha,  le  8  décembre  1760.  Sa  jeunesse 
fut  très-laborieuse  ,  et  il  remplit  successi- 
vement plusieurs  fonctions  importantes 
dans  la  carrière  de  l'instruction  publi<jue. 
Schlichtegroll  se  fit  connaître  dans  le 
monde  littéraire,  par  son  Nécrologe ,  re- 
cueil dont  il  commença  la  publication  en 
1790,  et  par  ses  Annales  de  nutnismati- 
que  ,  qui  p.irurent  pour  la  preuiièrc  fois  , 
en  1804.  L'un  et  l'autre  île  ces  ouvrages 
furent  interrompus  en  1807  ,  époque  à  la- 
quelle l'auteur  fut  appelé  à  Munich  ,  où 
il  devint  directeur  et  secrétaire-général  de 
l'Académie  des  sciences.  Depuis  lors  ,  il  se 
livra  entièrement  aux  travaux  de  cette 
académie  ,  dont  il  coordonna  les  recher- 
ches et  publia  les  mémoires.  Sous  son  ad- 
ministration, le  bâtiment  de  la  bibliothè- 
que reçut  des  augmentations,  le  jardin 
botanique  fut  plante,  et  le  laboratoire  de 
chimie  fut  construit.  Grâce  à  ses  soins  ,  le 
cabinet  des  médailles  de  Munich  devint  le 
plus  riche  de  l'Allemagne.  Schlichtegroll 
est  mort  dans  cette  capitale,  le  4  decem- 
brei82i. Outre  lesouvragesdéjj  cités, nous 
connaissons  encore  du  même  savant  : 
Choix  des  principales  pierres  gravées 
de  la  collection  qui  appartenait  autrefois 
au  baron  de  Stosch,  qui  se  trouvent  main- 
tenant dans  te  cabinet  du  roi  de  Prusse; 
accompagnées  de  notes  et  d'explications, 
par  Fr.  Schlichtegroll. Nuremberg^i'^gH, 
9  vol.  in-fol..  fig. 

SCHOLTE^'  (Fawnius)  ,  est  vivant  et 
demeure  toujours  h  La  Haye.  C'est  tout  ce 
qu'il  y  aà  ajouter  à  l'article  que  nous  lui 
avons  consacré  dans  la  Galerie  histori- 
que. 

SCHOLTEN  (  Benjamin  -  Pierre  Van 
Wezele  )  ,  parent  du  précédent,  bon  lit- 
tériiteur  et  savant  jurisconsulte  .,  naquit 
à  Amsterdam  le  23  août  177^.  Élève  du 
célèbre  professeur  D.  Wyttenbach,  qui 
fit  grand  cas  de  lui  ,  il  fit ,  en  1780,  avec 
ce  savant  phdologue  ,  un  voyage  en  Suis- 
se ,  qui  fut  pour  le  jeune  Scholtcn  aussi 
instructif  qu'amusant  De  retour  dms  sa 
patrie,  il  continua  ses  études  et  fréquenta 
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les  cour»  «If  |ui  ispniilnirr  du  jtrofritt'ur 
Cr;iK  il  rAtliéiiL-r  (l'AiiiNlrrduni.  Apii'» 
avoir  irru  «c»minlrH  m  itroit  .1  rUnivrr 
sil<5  lie  I.rydtr  ,  il  fut  ,  «n  1787,1101111110 
penaionnuirn  dt;  S(  liicdum  ,  place  f|u'il  a 
remplit!  avec  lioiiiieur  ju»(|u>n  i^yS 
ipi'ii  «n  tut  rl()i(;iid  a  cause  de  «ion  alla- 
clumrnl  h  I;»  maison  d'OraiiRc.  Il  se  re- 
tira à  Délit,  où  il  s'est  ,  (■iilrc  aulren  , 
occupé  à  composer  et  a  puldier  le  cata- 
logue de  la  grande  bihliollicipje  de  Mat- 
thias Ilover  ,  savant  éditeur  du  p<>«"n>e 
çrec  de  Musée  sur  les  amours  de  Ilero  et 
Leandre.  Il  le  lit  précéder  de  li  vie  <le  ce 
littérateur.  Il  iic  rentra  en  fonctions  (ui'en 
1807.  Le  roi  Louis  -JNapoleon  ,  nui  sut 
apprécier  ses  talens  ,  le  nomma  (ral>ord 
conseiller  en  la  cour  supérieure  de  jus- 
tice à  La  Haye,  ensuite  nu;mlirc  de  la 
commission  poin*  l'instruction  publique 
et  de  la  commission  des  nouveaux  codet 
pour  le  Royaume  de  Hollande.  Le  roi  le 
décora  encore  de  la  croix  de  chevalier  de 
l'ordre  de  l'Uunion.  M.  Van  Wezele 
Scliolten,  était  digne  de  recevoir  toutes 
ces  marques  de  distinction, qui  furent  con- 
lirmées  et  augmentées  ensuite  par  le  prince 
magnanime  qui  est  actuellement  assis  sur 
le  trône  des  Pays-Bas.  Guillaume  1  le 
nomma  président  d'une  chambre  de  la 
cour  supérieure  de  justice  à  La  Haye  , 
chevalier     de   l'oidre   du    Lion-Belgi- 

3ue  et  curateur  delUniversité  de  Ley- 
e.  M.  Van  Wezele  Scholten  joignit  à 
des  connaissances  étendues  et  à  un  zèle 
extraordinaire  pour  les  arts  et  les  scien- 
ces ,  des  vertus  sociales  qui  lui  conciliè- 
rent l'estime  de  ses  amis  et  de  ses  conci- 
toyens. 11  mourut  le  26  avril  1829.  On  a 
de  lui  unedisserlalion  \nûue:DeJocdere 
Mad/'ilano  inter  Carolum  V  Imperato- 
rem  et  Franciscuin  GalLiœ  regem  capti- 
vurn  inito.  Il  la  soutint  publiquement  en 
178^,  sous  les  auspices  du  professeur  Cras 
h  Amsterdam;  Dissertttiio  philosophi- 
co-critica  de  philosophiœ  Ciceronianœ 
loco  qui  est  de  Natura  deorum,  1783. 
Ad  J'ragnientum.  Sccevolœ  qui  extat  in 
legis  102  princ.  Digpst  de  sotut  et  li- 
bérât ,  1785.  C'est  en  soutenant  cette  dis- 
>sertation  qu'il  obtint  ses  grades  en  droit 
à  l'Université  de  Leyde. 

SCHONK  (  Evrard-Jean  Benjamin)  , 
poète  hollandais,  dont  on  a  des  Satiî'es  ^ 
Fables  et  Contes  {Hekeldichten,  Fabelen 
en  f^ertclsels)  qui  ont  été  fort  bien  ac- 
cueillis du  public  et  qui  ont  même  eu  une 
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«•■rouile  edililin  ,  .'i  vol.  108".  Ind<  {>rn 
(bimmenl  de  (juel(|iiei  pi'^ce»  de  vri»  et 
dr  plumeuri  bonnet  traductioni  dei  an- 
cieni  poetc«  (  latviaurt  gri-ci  et  latini ,  m 
iérers,  depuis  1788-1807.  dans  Ir  Recueil 
de  poésies  de  divers  pointes  hollandais , 
publié  par  llciibroek  (  Kieme  dichtrr- 
tifke  llatidachrijlen,  bij  SrJiakerini^rn). 
on  a  de  lui  une  traduction  <le  la  Mort 
(t .4bel,  poème  <lc  Gcsncr  ;  un  poème 
dans  dans  le  p;enre  comique,  intitule: 
Let  honheurâ  (espère  de  bonnets  de  da- 
mes) hors  lU  mode  {de  Bonheur»  uit  de 
mode)  ;  Enai  de  cantique»  tacrêt  sur 
la  l\aissancc  et  la  Panion  de  Jètut- 
Christ  [Proeve  van  Zaï.gilukken  np  de 
Geboorle  ,  het  lijden  en  de  f^erficerl/j- 
kinff  van  J esu$-('hristui.bene^ent  eenif^e 
anaere  ondjrwerpen  ^  1807).  Ces  canti- 
ques ne  sont  pas  ce  que  M.  Schonk.  a  fait 
(le  mieux  :  ils  sont  un  peu  prosai(|ues. 
—  Nouvelles  poésie»  pour  les  eitfans 
{Nieuwe  kindergedichten)  ;  f^ue  ou  Pa- 
norama de  Nintègue  {iMj'meegtch ,  van 
onds  het  vaLkhof  genaamd)  ,  poème  pu- 
blié en  1817,  trois  ans  avant  sa  mort,  ar- 
rivée le  i3  juin  1821  ,  a  ^'imègue  ,  où  il  a 
été  long-temps  recteur  des  écoles  latines. 
Il  avait  76  ans  lorsqu  il  mourut. 

SCHNtllRER  (Chrétien  Fbédkric), 
orientaliste  allemand  et  théologien  pro- 
testant .  ancien  professeur  et  chancelier 
de  l'Université  de  Tubin{;ue  ,  correspon- 
dant de  l'Institut  de  France,naquit  à  Cron- 
stadt  (^Wurtemberg)  ,  le  18  octobre  1742. 
Après  avoirélésuccessivement  professeur 
(  niagister)  de  philosophie,  professeur 
ordinaire  de  grec  et  de  langues  orienta- 
les, et  éphore  de  la  Faculté  de  théologie 
à  l'Université  de  Tubingue  ,  il  reçut  ,cn 
180.5  .le  titre  de  docteur  en  théologie,  et 
en  1808  celui  de  chevalier  de  Tordre  du 
Mérite  civil  de  Wurtemberg.  Il  a  été,  de- 
puis :793,  l'editeuret  l'un  des  principaux 
rollaboraleurs  des  yinnonces  littéraires 
de  Tubingue  (en  allemand).  Dans  les  dis- 
cussions politiques  dont  sa  patrie  a  été 
agitée,  M.  Schnurrer  embrassa  d'abord 
le  parti  royaliste  ;  mais  s'étant,  depuis  , 
montré  plus  favorable  aux  réformateurs, 
il  a  éprouvé  quelques  désajjremens.  Il  a 
quilté  ses  fonctions  académiques  pour  se 
retirer  à  Stuttgard  ,  et  il  a  même  vendu 
sa  riche  bibliothèque  a  un  anglais,  l'un 
de  ses  élèves  ,  qui  sç  proposait  de  conti- 
nuer les  travaux  que  le  savant  professeur 
laisserait  imparfaits.  M.  Schnurrer  était 
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associé  de  la  Société  royalede  Gœttingue, 
et  de  l'Académie  royale  de  Bavière.  Com- 
me orientaliste,  il  est  au  premier  rang 
parmi  ceux  de  l'Allemagne,  et  sa  criticjue 
est  d'une  justesse  et  d'une  sûreté  qui  peu- 
vent servir  de  modèle;  comme  théologien, 
il  est  un  des  plus  zélés  partisans  de  la  ré- 
vélation ;  et,  à  cet  égard  ,  il  est  loin  de 
partager  les  écarts  de  plusieurs  de  ses 
compatriotes.  Schnurrer  est  mort  à  Stutt- 
gard  ,  le  10  novembre  i8ia  ,  âgé  de  qua- 
tre-vingts ans. 

SCHKANT  (J.  M.  ),  professeur  de  lit- 
térature hollandaise  à  l'Université  de 
Gand  ,  a  publié  ,  depuis  1818,  époque  où 
finit  la  notice  sur  cet  écrivain,  dans  la  Ga- 
lerie histoviijue  ,  un  bon  nombre  de  li- 
vres recommandables,  parmi  lesquels 
nous  citerons  sa  Description  du  royaume 
des  Pajrs-Bas,  Qand  iSiG.  (Beknopte  na- 
tuur-  eu  staatkundige  beschryviug  van 
het  koningrijk.  dcr  Nederlanden  ).  Abrégé 
de  l'histoire  des  Pays-Bas;  (Kortover- 
zig  van  de  gcschiedenis  dcr  Nederlan- 
den). Il  en  a  paru  une  a**  édition  à  Gand 
en  1824. 

SCHUCHHARD  (Louis-Henui),  profes- 
seur lie  langue  allemande,  né  le  2^  sep- 
tembre 1795,  près  d'Aniorbach  ,  en  Ba- 
vière, (it  ses  études  en  Saxe ,  et  fut  en- 
voyé de  bonne  heure  à  Paris.  Ses  pa 
rens,  qui  le  destinaient  au  commerce  ,  le 
firent  entrer  dans  l'une  des  grandes  mai- 
sons de  cette  capitale  ;  et  le  jeune  Schu- 
chhard  se  livra  d'abord  avec  ardeur  aux 
occupations  de  son  nouvel  état.  Toute- 
fois, entraîné  par  un  penchant  naturel 
vers  les  études  scientifiques  ,  il  leur  con- 
sacra bientôt  toute  son  activité  et  sa  vive 
pénétration.  A  peine  âgé  de  .20  ans  , 
Schuchhard  joignit  à  une  rare  connais- 
sance de  la  littérature  allemande,  celle 
des  meilleurs  écrivains  de  la  plupart  des 

Ï>ays  d'Europe  ,  et  il  parlait  avec  facilité 
e  français,  l'anglaiset  l'italien.  Il  venait 
de  terminer  quelques  voyages  entrepris 
dans  le  but  de  former  son  goût  et  de  for- 
tifier son  érudition,  lorsqu'en  18  ly,  il  fit 
à  Paris  la  connaissance  d'une  jeune  per- 
sonne distinguée  par  les  agrémens  de 
son  esprit  et  de  sa  personne.  Mil  Ernouf, 
fille  d'un  colonel,  et  parente  du  lieute- 
nant-général de  ce  nom.  Ayant  sollicité 
et  obtenu  sa  main  ,  Schuchhard  fut  ,  peu 
de  temps  après,  appelé  à  Amorbach  par 
le  duc  de  Kent,  nouvel  époux  de  M™''  l\la- 
rie-Louisc-Victorine  de    Saxe-Cobourg  , 
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princesse  douairière  de  Linangcs  ,  à   qui 
une  de  ses  tantes  était  depuis  long-temps 
attachée  comme  dame  de  compagnie.  Le 
duc,  encare  résident  en  Angleterre ,  de- 
vait ,   à  son  arrivée  dans  les  Etats   de  la 
princesse  douairière  ,  installer  Schuch- 
hard dans  les  fonctions  de  secrétaire  qu'il 
lui  destinait  ;    et  celui-ci   plein  des  plus 
riantes  espérances,  jouissait  doublement 
des   félicitations  de   ses  parens  sur  .son 
heureux  hymen  ,   et  des  témoignages  de 
distinction  accordes  à   sa  jeune  épouse, 
par  ceux   même  chez  lesquels  il  eût  pu 
craindre  que  son  nom  seul  n'éveillât  de 
fâcheuses  impressions.  Mais  la    mort  ino 
pinéeduduc  de  Kent  vint  renverser  les 
flatteuses  illusions  du  jeune  couple.  C'est 
alors  que  Schuchhard  vint  posluler  à  Pa- 
ris la  modeste  place   de  professeur  h  l'É- 
cole royale  et  militaire  de  La  Flèche,  qui 
lui  fut  accordée.  Dès-lors,  il    résolut  de 
s'élever,  à  force  d'ardeur  et  de  zèle  ,  au- 
dessus  de  tons  ses  devanciers  dans  l'en- 
seignement   de     la    langue    allemande. 
Frappé    de    rinsuflîsance   des  méthodes 
routinières  vingt  fois  reproduites,  d'après 
Goltsched,  Junker,  Meidinger  et  autres, 
il   entreprit  de  donner  sur  un  nouveau 
plan  ,  une  grammaire  qui  ,  dégagée   des 
règles   vagues  et  indistinctement  entas- 
sées, présentât  à   la  fois,  avec  une  divi- 
sion simple  des  élémens  et  du    mécanis- 
me de  l'idiome  allemand  ,  des  développe- 
mens  clairs  et  précis  sur  la  conformation 
et  le  génie  de  cette  langue.  Il  eut  surtout 
en  vue  d'épargner  aux  élèves  l'ennui  des 
digressions  surabondantes  ,  et ,    en    ap- 
propriant  ingénieusement  a  sa   meliiode 
les   grandes  divisions  adoptées    par  les 
grammairiens  français  ,  ainsi  que  la  plu- 
part des  règles  communes  à  tous  les  idio- 
mes ,  il  les  conduit ,  pour  ainsi  dire  ,  par 
la   route   qui  leur    est  familière  ,   à  une 
étude  qu'il  dépouille  ainsi  de  ce  qu'elle 
a  souvent    de   plus  rebutant,  le  vague  et 
l'incertitude   des  premières  données.  La 
Prononciation   et  la    Cluisi/îcation     des 
lettres    sont   la  matière  de    la  première 
partie  de  la  grammaire  de  Schuchhard  : 
elle  est  contenue   en  moins  de  12  pages  ; 
dans  la  seconde,  il  traite  des  Neuf  par- 
ties du  Discours  ;  la  troisième  ,  en  forme 
de  Supplcnient  ^  est  consacrée  au  déve- 
loppement analytique  des  deux  premiè- 
res-,   enfin  ,    dans  la    quatrième  partie  , 
où   surtout    Tauteur   montre   autant  de 
rectitude  de  raisonnement  que  de  con- 
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HibiiiOco  danirc  (|u*on  pourrait  appeler 
•s  MTirts  «IrH    firiix  l.in^ucs  «Mi'il  inrt  m 
.ip|)licati(jn  ,  on  trouve  un  tmitc  rnniplL-t 
<!«'   la   Myntart'    itlltniitndi'  ^    nun    inoin» 
lemarrpi.iMc  par  l.i  précision  et  lu  clarté 
(iu  .siy|<;  (pir  par  la  sa^'c  (listnhiition  de» 
nialierrs.   M>i.   Hase  cl    Letrunne  nom- 
wws   pour  exixniner   cetonvrapr,   n'ont 
pas  (laiiil  <lc   il*  plarrr  an-dessiis  de  lou- 
iez les  {grammaires   allemandes    publiées 
jiiS(prà  ce  jour  ,  à    l'iisa^'e   des   l'raneai^. 
l)epnis  trois  ans  environ,  M.  Scliuehhard 
professait  avec   le  plus    prand  succès  ,  à 
i'Êrolc  de  La  FUclie,  «l'après  la  méthode 
noiive1](7  ,  ù  la  eonioo.sition  i\c  laipielle  il 
n'avait  cesst  de  «uii^aercr  ses  soins  et  ses 
vrill«'s,  lors(pi'il   ressentit  les  premières 
atteintes  d'une  aflerlion  de  poitrine.  La 
prudence  lui  conseillait  «le  suspen<lre  Je 
travail  aufpiel  il  se  livrait  sans  relâche  ; 
,  mais  alors  il    était  presfjue  leiminé;  et, 
trop  impatient  de  jouir  d'un  succès  assu- 
re, le  jeune  auteur  apercevait  à  peine,  au 
milieu  de  ses  souflVances  ,   l«'s  edravans 
progrès  de  son  mal.  Il  accomplit  entiii  sa 
tâche;  et  bientôt  une  dernière  lettre  du 
ministre  de  la  guerre,  en  date  du  4  octo- 
bre 18.23,  lui  apprend  que  ses  vœux  sont 
remplis.  Nous  en  rapporterons  le  texte, 
placé  en  tète  de  l'ouvrage,  à  la  suite  d'un 
Avertisscmentdes  éditeurs  et  d'une  cour- 
te  iSote  biogvaoUique  sur  Vautour,  par 
MM.  Hase  et  Letronne. —  <i  Mintslèie  de 
la  Guerre- — Direction  générale  du  Per- 
sonnel.— Section  des  écoles   militaires. 
—  ^"Z    Monsieur  SciiVCEE/i.ï{D.  professeur 
de  langue  allemande ,  à  f  Ecole  royale 
militaire  préparatoire    de   La    Flèche. 
J'approuve,   monsieur,  que  vous  fassiez 
mettre  sur  le  titre  de  la  grammaire  alle- 
mande que  vous    allez  faire  imprimer  : 
Adopté  pour  les  Ecoles  royales  militaires 
de  S^-Cyr  et  de  La  Flèche.  Je  vous  ai  fait 
connaître  le   28   septembre  dernier,    en 
vous  témoignant  ma  satisfaction,  que  je 
désirais  faciliter  la   publication  d'un  ou- 
vrage jugé  digne  de  cet  honneur:  je  puis 
vous  annoncer  de  plus,  que  MM.  Hase  et 
Letronne    ont   déclaré     dans    leur    rap- 
port ic  que  votre  grammaire  était  supe- 
«  rieure  à   toutes   celles   publiées    pour 
)»  l'allemand;  qu'il  serait  bon  d'ensuivre 
nie  plan  et  de  l'adopter;    qu'ayant   en- 
M  trepris  un  traval  aussi  long  que  diliici- 
11  le,  vous  laviez  exécuté  avec  une  per- 
ji  fection     remarquable.     Vous     pouvez 
vous  appuyer  de   cette  lettre  si   vous  le 


jugex  utile,  en  la  faisant  impriœeren  t^te 
<le  votre  gr.immairc.  —  J'ai  l'honneur 
d'être,  etc.  -  Tour  le minivlre et  par  «on 
ordre,  le  Directeur  (jcnrral ^  C.  du 
CotTUXQDET.  •  Schuchhard  expira  le  uC 
janvier  i8a^,  dans  ta  18'  ann<fe.  l^$  aen- 
linien»  tl'une  piété  fervente  adoucirent 
rainerliMie  de  nr»  deriiieri  inutann:  il 
avait  ele  élevé  dann  la  reli'^'ion  prolm- 
tante.  et  il  lui  «lemeura  attache  avec  une 
lermete  inebraidable.  M.  le  général 
d'Aulion,roiiiinaiid.iiit  de  l'École  royale 
militaire  de  La  Flé«  lie  ,  pronoca  l'éloge 
funèbre  de  .^'chuchhard,  sur  sa  tombe,  au 
milieu  de»  pleurs  de  seséJev»*»,  ft  des  Ic- 
moigii.iges  du  profond  rr^vr\  de  tous  ses 
collègues,  qui  étaient  ausni  *e»  amis. 

8CHWARTZ  (C  ..  (i  ..  ).  est  mort  à 
Paris,  le  11  mai  i8'i4-  H  existedclui 
trois  ouvrages  qui  sont  anonymes. 
1"  Qu'est-ce  que  le  Zodiaque  ?  En  at-il 
jamais  existé  un  vraiment  aaronomi- 
que?  In-8o.sans  date,  de  ao  pages.  2"  Mé- 
moire euplivatij  surla  sphère  caucasien- 
ne et  spécialement  sur  le  Zodiaque,  1 81  3. 
in-4",  lie  7  leuilles  un  quart.  Z^  Lettre 
critique  à  mon  ami,  en  Angleterre ,  sur 
laZodiacomanie  d'un  journaliste  anglais, 
ai>ec  la  traduction  de  C  article  de  ce 
même  journaliste,  inséré  dans  le  British 
Review  ,  de J'éwrie r  iSi'^,  sur  la  sphère 
caucasienne  de  C  G.  Schwartz.  «817, 
in-80  (  Extrait  de  la  Bibliogmphie  de  la 
France,  rédigée  par  M.  Beuchot.,  vol.  de 
1824,  pag.  782. 

SCHW  EOIAUR  (  Frarcois-Xavif.r  ), 
médecin,  ne  à  Steyer  ,  dans  lahaute  Au- 
triche, le  24  mars  1748,  fut  reçu  doc- 
teur en  la  Faculté  de  médecine  de  Vienne. 
Il  pratiqua  d'abord  la  médecine  dans 
cette  Capitale,  puis  en  Angleterre  et  en- 
fin à  Paris,  où  il  était  connu  sous  le  nom 
i\e  Swédiaur  {Francis),  ainsi  qu'on  s'était 
habitué  à  l'appeler  en  Ecosse.  Celte  va- 
riation de  non),  qu'on  observe  jusque  sur 
les  frontispices  des  divers  ouvrages  du 
même  auteur,  a  répandu  quelques  nuages 
sur  sa  véritable  patrie.  Les  uns  ont  cru 
que  Schwediaur  était  Suédois  ;  Meusel, 
dans  les  cinq  éditions  <le  sou  Allemagne 
Littéraire.  (  t.  vu,  p.  i5)  le  donné  pour 
Autrichien,  sous  le  nom  de  Schwediaur. 
Nous  qui  savons  qu'il  s'était  légalement 
naturalisé  Français,  nous  n'hésitons  pas 
a  le  ranger  parmi  les  écrivains  de  notre 
nation.  Il  en  partageait  d'ailleurs  tontes 
les  sympathies.     Intimement    lié     avec 
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plusieurs  personnes  distingwc'es  du  parti 
libéral,  il  s'inscrivit  au  nombre  de  ceux 
qui  demandèrent  à  se  porter  caution, 
pour  MM.  Comte  et  Dunoyer, rédacteurs 
du  Censeur  européen,  lors  du  premier 
procès  politique  qui  l'ut  intenté  a  ces 
(écrivains,  à  l'occasion  de  leur  estimable 
oiJvraf,'e.  Schwecliaur  est  mort  a  Paris  au 
mois  (l'août  i8v4- 

SÉGUIER  (  le  baron  A htoine- Jean-Ma- 
thieu ) ,  président  de  la  cour  royale  de 
Paris.  La  Galerie  des  Contemporains , 
ne  parle  pas  de  la  foi  janséniste  de  M. 
le  baron  Séguier.  Or  c'est  une  chose  à  no- 
ter dans  ce  siècle  où  la  religion  a  été  con- 
sidérée comme  un  puissant  moyen  de  fa- 
veur et  d'avancement.  M.  Séguier  est 
donc  janséniste  fervent  el  c'est  à  cette 
croyance  qu'il  faut  attribuer  l'austère  sim- 
plicité qui  règne  dans  sa  maison  où  tout 
paraît  antique  ,  ainsi  que  la  raideur  de  sa 
personne  el  de  ses  discours.  Voyez  tous  les 
procès  de  la  presse  où  la  religion  se  trouve 
intéressée.  Vous  êtes  sur  d'avance  que  M. 
Séguier  et  sa  cour  royale, animée  des  mê- 
mes opinions  ,  vont  sévir  contre  l'impie. 
C'est  pour  avoir  saisi  ce  faible  des  ma- 
gistrats, que  Me  Dupin  aîné  a  triomphé 
nans  plusieurs  causes  en  flattant  l'orgueil 
parlementaire  et  la  nionomanie  dévote 
[le  ces  Messieurs.  Ses  professions  de  foi 
gallicane  étaient  autant  de  passe-ports 
pour  des  opinions  plus  hardies.  M.  Sé- 
guier lit  preuve  d'un  beau  caractère, 
lorsque, dans  le  procès  de  la  Quotidienne^ 
jollicité  de  condamner  cejournal,  par  le 
ministère  Villèle,qui  appelait  cela  rendre 
lin  service  à  la  monarchie,  Séguier  ré- 
pondit :  La  cour  rend  des  arrêts  et  non 
les  services.  On  n'a  pas  oublie  non  plus 
que  c'est  à  la  cour  royale  de  Paris,  prë- 
iidée  par  M.  le  baron  Séguier  que  la 
France  a  dû  le  maintien  de  la  liberté 
\e  la  presse  ,  ce  palladium  de  toutes  les 
lulres  libertés,  attaqué  violemment  dans 
a  cause  du  Constitutionnel  et  du  Cour- 
"ier  français ,  çx\  185C.  Le  service  rendu 
i  la  liberté  constitutionnelle  ,  par  des 
lommes  qu'on  n'accusera  certainement 
3as  d'aimer  les  nouveautés  politiques,  a 
Iroit  à  la  reconnaissance  des  amis  du  ré- 
gime représentatif.  Depuis  ces  procès 
mportans  ,  il  n'a  plus  guère  été  question 
le  M.  Séguier,  sinon  pour  quelques  inci- 
lens  plus  ou  moins  bizarres  ,  tels  que  des 
•efus  d'assister   aux  débats   à  hnis-clos  , 
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faits  sèchement  aux  avocats  autres  que 
ceux  que  l'affaire  intéresse.  Le  barreau 
de  Paris  a  protesté  contre  ce  nian(|ue  d'é 
gardset  de  confiance.  Mais  M.  Seiiuier, 
maître  dans  son  tribunal,  n'en  a  tenu 
compte, et  les  avocats  sortent  du  barreau 
quand  on  plaide  une  cause  dont  le  hasard 
pouvait  les  appeler  à  connaître  comme 
défenseurs. Kn  somme,  M.  Séguier  s'est  con- 
duit depuis  quelques  années  ,  avec  une 
lermet*'  remarquable,  niais  due  en  partie, 
il  faut  l'avouer,  à  la  stupide  impuilence 
du  garde  des  sceaux  Peyronnet,  constam- 
ment occupé  pendant  son  trop  long 
ministère,  du  soin  d'avilir  la  magistra- 
ture en  la  soumettant  à  ses  volontés  et  a 
ses  caprices.  L'occasion  était  belle  pour 
M.  Séguier,  il  faut  le  féliciter  d'avoir  su 
la  saisir.  Il  a  fait  oublier  ainsi  par  une 
noble  conduite,  les  oscillations  et  les 
faiblesses  de  sa  conduite  politique  qui 
l'avaient  mis  tour-à-tour  ,  aux  pieds  de 
Napoléon  et  des  Bourbons.  Maintenant  M. 
Séguier  est  bien  vieux  par  ses  opinions  et 
ses  habitudes,  pour  présider  une  cour  a|)- 
pelée  à  jouer  un  si  grand  rôle  dans  le  gou- 
vernement qui  régit  laFrance  aujourd'hui. 
Une  honorable  retraite  le  rendrait  a  ses 
méditations  jansénistes  ,  et  rendrait  ser- 
vice au  pays. 

SÉGUR  (  Louis  Philippe  ,  comte  de  ), 
a  publié,  en  i8vj4  ,  un  ouvrage  intitulé  : 
Histoire  de  Napoléon  et  de  la  i^rande  ar- 
mée ^pendant  les  campagnes  de  181 2  et 
18 13.  C'est  un  monument  admirable  élevé 
au.\  travaux  el  aux  revers  de  cette  armée 
si  belle  et  si  courageuse.  Les  formes  de 
cette  composition  sont  larges;  et  le  style 
en  est  majestueux,  animé  souvent  de  tout 
le  feu  des  combats  qu'il  décrit.  Il  y  a  du 
Tacite  et  du  Bossuet  dans  la  manière  de 
l'auteur.  On  remarque  fréquemment  dans 
celte  histoire  des  discours  indirects  sem- 
blables à  ceux  que  les  historiens  anciens 
inséraient  dans  leurs  récits  ,  et  qui  font 
un  si  grand  efiét  sous  la  plume  dun  ha- 
bile écrivain.  Qui  voudra  lire  de  belles 
pages  n'a  qu'à  prendre  la  délibération  du 
conseil  d'État  sur  l'objet  même  du  livre, 
la  guerre  de  Russie,  décidée  contre  l'avis 
et  les  réchunations  d'un  grand  nombre  de 
membres, dont  les  opinions  sont  rappor- 
tées avec  toute  la  vivacité  d'une  discjs- 
sion  présente  el  animée.  Qu'on  lise  encore 
l'incendie  de  Moscou ,  description  ma- 
gnifique d'un  désastre  immense,  ou  plutôt 
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viv;mlr  «1  tci'i  ilil*;  «l'un  n.in  ilicc  ljarl).iir, 
si  la  |)()liti({ii<:  ne  Irùt  cotnmaïKlc.  M.  (1<: 
i><f(;iir,  (ont  vu  r(*ti(i.iiit  lioniiiiugr  iiii  ^rmc 
du  \\vnts  qui  gouvernail  la  France  i-l  qui 
coinl)la  sa  f.iuiilic  (rt  lui>niémc  de  bien 
fai(!t,iie  dissimule  pas  h<*<i  fauten,et  iioiaiii- 
uieiil  celle  (]u'il  cuiuinit  en  ne  noursui- 
vant  |)u>  l'ennemi  a|)réï  la  bataille  de  la 
Noskowa  ,  ain.si  (|ue  le  lui  rouxeilLient 
l'élite  de  ses  géni  Vaux.  M.  de  Séjour  attri- 
bue à  un  état  de  lièvre  violente  celte  er- 
reur d'un  iioniroe  qui  vnyjit  ordinaire- 
ment si  juste  et  qui  savait  ni  bien  proûtcr 
de  tous  ses  avantages.  Or  ,  aux  yeux  de 
certains  partisans  fanuticjues  de  la  gloire 
de  Napoléon  ,  .suppo»<'r  chez  lui  faiblesse 
morale  ou  même  altération  des  facultés 
physi(jucs,  est  un  crime  irrémissible. 
M.  de  Segur  lut  donc  en  butte  aux  ciiti- 
qncs  ,  aux  réclamations  et  aux  injures  de 
la  coterie  Bonaparliennc.  Il  reçut  apr<}s 
plusieurs  explications  un  cartel  du  gêne- 
rai Gourgaud,  ancien  aide  de  camp  de 
l'empereur,  homme  honorable  et  dé- 
voue, mais  qu'une  espèce  d'adoration 
rendait  aveugle  sur  les  imperfections  d'un 
homme  grand,  sans  doute,  mais  ho:nme 
pourtant  ,  et  comme  tel  nécessairement 
faillible  et  borné.  On  se  battit  à  l'epée. 
Une  légère  blessure  de  part  et  d'autre 
termina  la  querelle.  Le  général  Gour- 
gaud n'avait  pas  besoin  de  cette  occasion 
pour  prouver  sa  bravoure  ;  et  le  sang  de 
M.  de  Ségur  avait  coulé  sur  trop  de 
champs  de  bataille  pour  qu'on  l'eut  soup- 
çonné de  lâcheté  ,  s'il  eut  refusé  de  ré- 
pondre à  la  provocation  du  général  sur 
un  fait  vrai  ou  faux  ,  mais  en  tout  cas 
appréciable  et  facile  à  prouver  ou  à  dé- 
truire,sans  que  le  sang  de  l'un  ou  de  l'au- 
tie  des  deux  combattaus  prouve  le  moins 
du  monde  qu'il  existait  ou  qu'il  n'existait 
pas. 

SEIDEL(CiiARLEs),  professeur  à  l'Ecole 
des  jeunes  fdles  de  Dessau  ,  est  mort  en 
cette  ville,  au  commencement  de  l'année 
1822.  Il  a  autrefois  composé  des  romans 
et  des  nouvelles  ,  qui  ont  eu  un  grand 
succès  en  Allemagne,  et  qui  ont  été  sou- 
vent reimprimés.  Parmi  les  plus  estimés, 
on  cite  :  1°  La  comtesse  Séraphine  de 
Hocnacker  ;  2®  La  comtesse  Sidonie  de 
Montahauer  ;  3°  Goldchen  ou  la  Jeune 
Bohémienne. 

SELVES  (  Jean  Baptiste  )  ,  naquit  à 
Montaubau  ,  vers  1760.  Il  était  avocat 
dans  cette  ville  ,  lorsqu'il  fut  élu  ,  en  mars 


'797'  ^^<''P«»'<J  'J'*  Loi  ^u  conieii  des  Tinq- 
eentH.  Il  y  aviiit  eu  ftcissiun  djn»  rii<»M  ta- 
bler électorale  ,  cl  on  avait  Lit  une  dou- 
ble élection.  Celle  de  M.  Selvet  fut  d'a- 
bord validée  ,  niM%  après  la  journée  du 
iHfruclidor,  elle  futannulée,  et  l'on  ad- 
mit a  hd  phce  »on  concurrent  iJelbrnl , 
candidat  du  parti  d('mocra(i(|ue.  M.  Sel- 
vea  fut  nommé  .  en  iHoo,  juge  au  tribunal 
de jiremiere  instance  du  deparlenienl  de 
la  Neine,  d'uù  il  paska  h  lacour  crinnueMej 
cl  fui  un  des  juges  qui  prononcèrent  ea 
1804,  *ur  le  sort  de  ^Ioreau,  Georges,  clc. 
11  perdit  cet  emploi  (pielques  années  plut 
tard.  M.  Selves  s'est  acquit  depuis,  une 
célébrité  plaisante,  par  la  multitude  de 
procès  (pi'on  lui  a  vu  intenter  ou  .«soutenir. 
Les  journaux  en  ont  beau<:oup  amuse  le 
public,  et  il  a  répondu  a  leurs  plaisante- 
ries par  de  nou\  eaux  procès  ,  qu'il  a  plai- 
des lui -même  avec  une  chaleur  infatigable 
et  avec  quelque  talent.  Les  avoués  sont 
devenus,  par  la  suite,  un  des  objets  prin- 
cipaux de  son  irritati(jn;  il  les  a  attarjués 
tantôt  en  corps  ,  tantôt  personnellement  ; 
les  juges  eux-mémeâ  n'ont  pas  été  a  l'abri 
des  explosions  de  sa  monomanie.  La  pri- 
son et  l'amende  ont  été  employées  sans 
j.uccès  pour  en  réprimer  les  elfels  ;  il  a 
subi,  notamment ,  trois  mois  de  prison, 
par  suite  d'une  plainte  rendue  contre  lui 
par  les  avoués  Lemit  et  Normand.  La 
famille  de  M.  Selves.  voyant  sa  fortune 
dépérir  par  les  procès,  voulut  le  faire 
interdire  ;  mais  il  lui  sullil  de  parler  de- 
vant ses  juges  ,  pour  faire  tomber  une 
pareille  accusation  ,  et  il  fut  établi  par 
jugement,  qu'il  n'avait  pas  perdu  l'usage 
de  la  raison.  M.  Selves  avoue  ,  dans  un  de 
ses  mémoires ,  que  dans  l'espace  de  quel- 
ques années  ,  soixante  douze  jugeuicns 
ont  été  rendus,  dans  des  procès  intentés 
ou  soutenus  par  lui,  et  que  ces  procès  lui 
avaient  ,  coûté  dès-lors,  4oo^ot)0  fï"*  La 
régie  des  domaines  ayant  réclamé  de  lui 
40  fr. ,  il  résista  et  fut  obligé  définitive- 
ment de  payer  3, 000  fr.  de  frais.  M,  Selves 
était  devenu  la  terreur  du  Palais  ,  où  les 
officiers  ministériels  faisaient  efibrt  pour 
se  soustraire  à  son  service ,  crainte  d'avoir 
sous  peu  à  plaider  avec  lui.  Son  fermier 
Seigle  sévit  traîner  comme  les  autres  dans 
l'arène  judiciaire:  à  l'audience  du  22  sep- 
tembre 1818  .l'on  a  entendu  appeler  trois 
procès  entre  M.  Selves  et  son  fermier  , 

Êour  des  canards  tués,  des  arbres  et  des 
aies  abattus.  Cet  infatigable  plaideur  a 
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crminc,  le  i6  juillet  i8i3,  son  orageuse 
arrière  ;  mais  il  n'a  pas  sitôt  cessé  de 
laider  ,  car  il  a  laisse  peiniante  une 
lainte  contre  son  secrétaire  ,  (jui  n'a  été 
jgée  qu'jiprc's  la  mort  du  plaignant. 
SEMÉLÉ  (le  baron  Jean -Baptiste  • 
*jerre),  élu  en  1827  membre  de  la  Cliam- 
re  des  députés,  siège  dans  les  rangs  des 
éfenseurs  des  libertés  constitutionnel- 

ÎS. 

SÉMONVILLE  (le  marquis  de),  est 
laintenunt  grand  rrffrend^ùre  <ie  la 
liambre  des  pairs,  et  prépare  tout  le 
ravail  des  délibérations.  Nous  avons  été  à 
ortée  de  connaître  ce  personnage,dans  la 
loiille  et  l'intimité  duquel  nous  avons  eu 
honneur  d'être  admis  assez  long-temps, 
t  nous  n'avons  pas  été  peu  surpris  de  le 
oir  aussi  sévèrement  traité  par  l'aufeur 
e  l'article  qui  le  concerne  dans  la  Gale- 
ie  des  Contemporains. QueM.  de  Semon- 
ille,  ami  de  la  liberté  qui  naissait  en 
rance  ,  ait  été  traité  de  jacobin ,  de  ré- 
olutionnaire  et  autres  noms  qu'inventait 
lors  le  dépit  monarchique  des  ambas- 
uleurs  de  Prusse,  de  Russie,  d'Autri- 
lie,  etc.  ,  il  n'y  a  là  rien  d'étonnant; 
lais  il  n'y  a  non  plus  rien  qui  prouve 
antre  lui  ,  les  hommes  les  plus  purs  et 
!s  plus  émincns  par  leur  patriotisme  , 
yant  reçu  tour-à-lour  les  mêmes  quali- 
cations.  M.  de  Sémonville  aima  Bona- 
arte  ;  mais  de  l'aveu  même  de  l'auteur 
e  cet  article,  il  l'avait  connu  et  aimé 
)rsqu^il  était  simple  capitaine,  et  que 
ien  encore  ne  présageait  sa  grandeur. 
onaparte,dans  le  Mémorial  de  Sainte- 
!élène,parledeM.  de  Sémonville  comme 
'un  républicain  sincère.  Ce  que  l'auteur 
e  l'article  appelle  avec  les  ambassadeurs 
trangers  ses  intrii^ues  déinocraliques  , 
t  sa  captivité  de  trente  mois  au  fort  i\f. 
Lufstcin,  dans  leTyrol,  ne  sont  pas  des 
reuves  qu'il  n'aimait  pas  la  liberté.  Plus 
ïrd  il  servit  Bonaparte  empereur;  mais 
3ute  opposition  à  son  élévation  était 
npossiblcet  ce  zèle  dont  on  lui  fait  v\n 
rime,  combien  l'ont  partagé  ,  surpass«', 
ui  n'avaient  pas  comme  lui  donné  des 
âges  à  la  cause  du  peuple.  Je  ne  le  fc- 
icitepas  d'avoir  fait  épousera  Bonaparte 
ne  princesse  autrichienne  ,  si  toutefois, 
insi  que  l'afllrme  l'auteur  de  l'article, 
idée  vint  de  lui.  Je  désapprouverai 
ussi  les  mots  du  dîner  qui  nest  pas 
langé  par  ceux  qui  font  la  cuisine  : 
lais  M.  de  Sémonville  a  trop  d'esprit  , 
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est  doué  d'un  tact  trop  délicat  pour  l'a- 
voir jamais  prononcé.  Son  habileté,  sa  fi- 
nesse sont  assez  connues  pour  ne  pas  lais- 
ser à  cet  égard   le  moindre  doute.  Voici 
qui  est  plus  certain  :  M.  de  Sémonville 
jouit  dans  la  Chambre  des  pairs  d'une  in- 
ilucnce  considérable  que  lui  ont  donnée 
son  esprit  et  ses  talens.  11  n'est  pas  même 
étranger  à  lu  nomination  de  beaucoup  de 
pairs  constitutionnels;  car,  n'en  déplaise 
a  l'auteur  de  l'article  ,  c'est  dans  ce  sens 
que  marche  franchement  M.  de  Sémon- 
ville. Nous  l'avons  vu  sous  le  ministère 
Villèle  ,  se  déclarer  ouvertement  contre 
le  jésuitisme,  lire  avec  joie  le  discours  de 
RoycrColIard  encore  député,  et,  dans  la 
haute  position  qu'il  occupe,  se  rappeler 
d'anciennes    relations   avec    l'honorable 
député  et  engager  sa  famille  à  faire  quel- 
ques avances  pour  les  rétablir.  Dans  plu- 
sieurs occasions  M.  de  Sémonville  a  tenu 
a  la  Chambre  des  pairs  un  langage  vrai- 
nient  libéral,  et  dans  les  réunions  parti- 
culières de  pairs  qui, deux  fois  par  semai- 
ne, avaient  lieu  chez  lui,  jamais  personne 
ne  peut  dire  avoir  entendu  de  sa  bouche 
un  mot  qui  ne  fût  pas  dans  ce  sens.  Sous 
son  administration  paternelle,  tous  les 
employés  du  Luxembourg  et  de  la  Cham- 
bre des  pairs   ont,  quoique  sans    nomi- 
nations ,  conservé  leurs  emplois  et  leurs 
traitemens.  Enfin, n'oublions  pas  que  M. 
de  Sémonville  a, pour  fils  adoptif,le  comte 
de  Montholon  ,  général   brave,  fidèle  au 
malheur  ;  qu'il  chérit  cette  gloire  comme 
l'ornement  de  sa  vieillesse  ,  et  que  tous 
les  sentimens   français  vivent  dans  cette 
âfiie  chaleureuse  malgré  les  années.  Le 
trait  cité  par  l'auteur  même  de  l'article 
de  la    Galerie,  n'est-il    pas    admirable? 
«  Non,     s'écriait-il    à    la    Chambre   des 
pairs,  on  ne  lira  point,  moi  vivant,  la 
lettre  d'un  souverain  étranger  ,  sans  l'or- 
dre  exprès   du  roi.  Il   n'a   point  encore 
touché  le  territoire  français  ;  il  n'a  reçu 
ni    nos  sermens   ni    nos    hommages  ;   et 
quand    les    troupes    naguères    ennemies 
sont  maîtresses  de  la  capitale  ,  vous  allez 
commencer  vos  délibérations  comme   la 
Pologne  a   fini  les  siennes  !  C'est  à  l'his- 
toire a  juger    le   général  Moreau.  Sa  vie 
fiit  celle  «l'un  grand  capitaine,   sa  mort 
eut  lieu  dans  les  rangs  ennomis.  Je  de- 
mande l'ordre  du  jour  ,  l'ordre  du  jour, 
sans  autre  discussion,  y^  Et   c'était  l'em- 
pereur Alexandre  qui  écrivait  à  la  Chain- 
Ijre  pour  lui  proposer  de  réhabiliter  Kl 
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meinoiro  itti  },'dnrral  Morcau.  Nr»u»  iir 
«liiDiiH  I  ir'ii  (le  rf'9()iit  et  ilrs  f|ualiteii  tii- 
iiiulilrt  lie  M.  Ir  inar(|iiis  de  Sémoiivillc, 
(ioiit  l.i  Hoiict/:  rasHCinblc  et  ciMrmc  ce 
<|iril  y  .1  <lr  nliis  (listiii^iié  r\ir7.  les  Ir.iri- 
ÇHis  ri  (*li('/  ICI  rtrang<'rs.  J'«ii  voulu  m-ii- 
liMiuMit  combattre  rioipre&sion  fàclii'ust; 
(iii*a  (in  produire  sur  le   piil)lic  l'article 


«le  la  (ialfrie ,  à  propos  d'un  liouimrtiue 
j'ai  toujours  connu  uigiic  d'estiuie  et  d'a- 
mour. 

Sr.NTIKS(Jo.sKpn),  »ou»-rlief  à  l'admi- 
iiistr.it ion  de  la  Loterit;  ,  vs\  mort  i  Parin, 
le  3  janvier  i8i4-  <^n  connaît  dr  lui: 
lo  Dolcance  des  Dames  de  l.t  Ilatle  , 
1789,  in-80  (anonyme)  :  j"  Lapauvre  Or- 
phclinf,  ou  /a  Force  du  préjugé.  l'aris  , 
Barba,  an  1\,  (l(;ux  volumes  in-12  (ano- 
nyme) ;  3"A('  Joueur  ou  le  Noui^euu  StU' 
kelj\  Paris,  Barba,  1807  ;  deux  volumes 
in-i*J.  L'auteur  avait  intitulé  son  ouvrage 
les  Tripots,  ou  Aleinoires  pour  ser^>ir  à 
l'histoire  des  maisons  de  jeu  :  le  libraire 
chanjïca  le  titre.  Peu  de  temps  après 
sa  publication,  ce  roman  ,  qui  est  peut- 
/!'trc  une  histoire,  fut  saisi,  et  contre  l'or- 
dinaire ,  les  exemplaires  saisis  ne  furent 
pas  mis  en  circulation.  Les  agens  de  la 
police  du  temps, qui  faisaient  veniire  les 
ouvrages  contre  les  mceurs  ,  du  marquis 
de  Sade,  et  qui  même  mirent  en  circula- 
tion cintj  cents  exemplaires  de  l'ouvrage 
de  Proy.trt  ,  contre  le  gouvernement 
d'alors,  instifule  :  Louis  X f^I et  ses  f'^'er- 
tus.,  etc.,  n'osèrent  faire  la  même  chose 
pour  un  roman  qui  j)ouvait  nuire  à  l'ad- 
ministration des   jeux, 

SEP  riER  (.\rmakd)  ,  naquit  h  Toulou- 
se ,  le  i5  avril  i744"  ^^^  père,  notaire  en 
cette  ville  ,  était  parvenu  ù  la  charge 
élective  et  municipale  de  capitoul .  qui 
avait  l(î  privilège  de  conférer  la  noblesse. 
Dès  l'âge  de  seize  ans  ,  le  jeune  Septier 
vint  se  renfermer  dnns  l'abbaye  royale  de 
Saint-Victor ,  à  Paris  *  où  il  fut  reçu  cha- 
noine régulier,  le  8  octobre  1763.  Licen- 
cié en  théologie  de  la  Faculté  de  Paris,  il 
enseigna  cette  science  à  ses  jeunes  con- 
frères. Son  goût  pour  l'étude  et  pour  la 
retraite  le  firent  charger  des  fonctions  de 
bibliothécaire  de  Saint-Victor  ;  et  bientôt 
après  ,  il  fut  promu  à  la  dignité  de  chani- 
hrier  ,  office  claustral  qui  correspondait 
dans  la  congrégation  de  Saint- ^'^ictor,  à 
celui  de  procureur-général  dans  les  autres 
congrégations.  Il  fut  récompensé  du  zèle 
,et  de  la  capacité  avec  lesquels  il  sut  s'ac- 
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quitter  de  M7t  importari'  * .  p«r 

le  prieur*- de  Uucy-lc  1  d'Or- 

léan»  ,  dont  il  prit  po^M  imon  !«•  17  no- 
vend>re  '/"O-  La  révolution  priva  Seplirr 
d«-  If  benénee  ,  cl  n'-anmoini  elle  trouva 
en  lui  un  partiian  de  plus  :  il  occupa,  à 
celte  épo(|uc  ,  quelqu'une  de»  fonriioni 
municipales  eleclivei  que  le*  nouvribt 
lois  avaient  instituées.  Mais  \e%  f>er<(onnes 
qui  parl'^gèrent  le  inoin%  nt-s  opinions  , 
soit  du  cierge  ,  soit  île  la  u(}\>\t%se  .  se 
sont  complue*  j  rendre  témoignage  du 
bien  (pi'il  fit,  en  ces  tcmp*»  où  il  était  si 
facile  de  nuire.  Toulefoi< ,  Septier  ne  se 
prévalut  jamais  de  ses  sentimens  lojaus 
et  de  sa  conduite  honnête  .  pour  réclaraer 
avec  audace  et  turbulencf.  i.i  récompense 
du  mal  (|u'il  n'avait  pas  fait.  L4  htbiio- 
thèfjue  d'Orléans,  fondée  pjt   '  ne 

Prousteaii .  enrichie  de*  iu>i\s  <■  ce 

jurisconsulte  Pothier  et  de  quelque*  au- 
tres Orléanais  ,  venait  d'être  augmentée 
de  vingt-six  mille  volumes  ,  provenant 
des  bibliothèques  des  couvens  supprimer 
dans  l'étendue  de  la  circonscription  du 
département  du  Loiret.  L'organisation  et 
la  conservation  de  cette  bibliothèque  fu- 
rent conûées ,  dès  le  principe,  a  l'abbé 
Septier.  Ce  poste  modique  suffit  à  son 
ambition  et  occupa  tous  ses  loisirs  11 
refit  le  catalogue  des  livres  imprimés  .  et 
rédigea  en  entier  celui  des  manuscrits, 
qui  a  <!tc  imprimé  aux  frais  du  conseil 
municipal  de  la  ville  d'Orléans  ,  sous  le 
titre  qui  suit:  Manuscrits  de  lu  Biblio' 
thèque  d  Orléans  ,  ou  jS'otices  sur  leur 
ancienneté ,  leurs  auteurs  ,  les  objets 
qu'an  jr  a  traités  ,  le  caractère  de  leur 
écriture  ,  V indication  de  ceux  à  cjui  ils 
ont  appartenu  ,  précédées  de  notes  histo- 
riques sur  les  anciennes  bibliothèques 
d'Orléans  ,  et  en  particulier  sur  celle  de 
la  ville.  Orléans  .  Rouzaut  Montant  . 
1880;  un  volume  in-80  de  dix-huit  feuilles. 
Ce  tatalogue  est  d'un  homme  instruit  et 
d'un  esprit  méthodique.  L'abbé  Septier 
mourut  le  17  avril  1824  .  le  lendemain  du 
jour  qui  venait  de  clore  sa  quatre-ving- 
tième année.  Il  était  chanoine  honoraire 
d'Oiléans  et  membre  titulaire  delà  Société 
des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  la 
même  ville.  — On  trouve  une  notice  sur 
Arnaud  Septier  ,  dans  le  Journal  du 
Loiret,  du  25  avril  1824. 

SERCEY    (le  marquis  de  ),  l'un   des 
onze  vice-amiraux  de  France,  est  vivant. 

SERR  A-C  APRI OLA  (don  Aîïtosik-M  a- 
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nEscA-DoKNORso ,  duc  de),  eut  une  telle 
influence  sur  les  evénemens  qui  seuibl«Mit 
avoir  fixé  les  destinées  de  l'Europe,  <ju'i- 
gnorcr  sa  vie  politique  serait  ne  pas  con- 
naître entièrement  l'histoire  ne  notre 
âge.  Né  à  Naples  ,  le  3  lévrier  17.50,  il 
débuta  en  1782  dans  la  carrière  diploma- 
tique, en  qualité  de  ministre  de  sa  cour, 
près  l'impératrice  Catherine  II,  et  sut, 
par  l'aménité  de  ses  mœurs  ,  l'agrément 
de  son  esprit,  la  franchise  et  la  fermeté 
de  son  caractère,  la  rectitude  de  son  ju- 
gement, son  adresse  et  sa  dignité  dans  ses 
relations  publiques  et  privées,  donner  à 
la  légation  napolitaine  un  éclat  qu'elle 
n'avait  point  encore  eu  ,  servir  son  pays 
par  plusieurs  traités  avantageux  ,  ac([tu'- 
rir  l'estime  universelle  ,  et  celle  particu- 
lièrement du  cabinet  près  duquel  il  était 
accrédité.  Enfin,  il  se  lia  plus  intimement 
à  la  Russie,  en  1788,  par  son  mariage 
avec  l'une  des  filles  du  prince  Alexandre 
Viazemski.  Sa  mission  devint  extrême- 
ment épineuse  à  l'avènement  de  Paul  le^; 
mais ,  quoique  vu  d'abord  avec  une  pré- 
vention défavorable  ,  il  fut  pourtant  le 
seul  des  ministres  étrangers  qui  pût  se 
maintenir  dans  son  poste  près  ae  ce 
souverain,  dont  il  obtint  des  secours  pour 
sa  patrie,  et  qui  lui  conféra  même  le  pre- 
mier ordre  de  Tempire,  celui  de  Saint- 
André.  Louis  XVIII,  à  cette  époque,  ha- 
bitait Mittau.  Servir  ce  prince ,  alors 
malheureux,  était  une  partie  des  devoirs 
de  l'ambassadeur  de  Naples  ;  il  devint  le 
conseiller  de  ses  agens  ,  et  correspondit 
personnellement  avec  lui.  Parmi  les  let- 
tres qu'il  en  reçut,  nous  ne  citerons  que 
la  suivante,  écrite  plus  tard  de  Varsovie, 
en  date  du  25  janvier  1802.  «t  J'ai  reçu  , 
y»  Monsieur,  votre  lettre  du  27  janvier  , 
«  avec  toutes  les  lettres  et  pièces  qui  y 
5»  étaient  jointes.  A'ous  exprimer  simple- 
«  ment  ma  reconnaissance  ne  me  suffirait 
r*  pas  ,  et  je  ne  puis  me  refuser  au  plaisir 
^»  de  la  détailler  un  peu  ,  pour  vous  en 
î»  mieux  faire  connaître  toute  l'étendue. 
^y  Comme  individu  ,  comme  père  de  fa- 
1»  mille  ,  j«'  sens  mille  fois  plus  vivement 
0»  que  je  ne  puis  vous  l'exprimer  le  suc- 
)>  ces  des  soins  constans  (]ue  vous  vous  êtes 
)»  donnés  pour  faire  assurer  le  pain  de 
•n  mes  enfiinset  le  mien.  Mais  combien  ce 
n  sentiment  n'acquicrt-il  pas  de  force,  en 
3»  songeant  aux  circonstances  présentes? 
y*  Secourir  les  malheureux  n'est  que  l'eflet 
3'  d'une  vertu  ordinaire;  mai»  se  montrer 
srpp. 
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»  constamment  leur  ami,  travailler  sans 
i>  relâche,  tout  biaver  pour  eux,  lorsqu'il 
i>  n'y  a  d'un  côti?  que  île  l'infortune  et 
«  des  droits  ,  tatidis  que  l'autre  o lire  une 
1»  masse  gigantescjue  de  pouvoir  et  d'au- 
11  tiace  .  c'est  ce  que  la  postérité  admirera 
1»  surtout  en  vous.  Elle  mettra,  n'en  dou- 
5»  tons  pas,  au  nombre  des  bienfaits  par 
)»  lesquels  la  providence  s'est  j)lii  à  adou- 
)t  cir  mes  revers, celui  d'avoir  permis  qu'à 
-.)  cette  époque  désastreuse  ,  le  duc  de 
)»  Scrra-Capriola  fût  à  la  cour  d'nn  mo- 
1»  narque  juste  ,  puissant  et  génc-reux,  le 
1»  représentant  d'un  roi  aussi  bon  parent 
w  qu'il  est  bon  père  de  famille....  >»  Réel- 
lement ministre  de  Louis  XVIII ,  quand 
ce  prince  ne  pouvait  ostensiblement  en 
avoir,  (Idele  à  ses  sermens,  fidèle  au  mal- 
heur, qui  d  ordinaire  a  si  peu  d'amis  ,  le 
duc  de  Serra  Capriola  perdit  sa  fortune 
par  l'occupation  de  Naples ,  et  repoussa 
néanmoins  les  offres  les  plus  brillantes, 
tant  pour  lui  que  pour  son  fils  ,  de  la  part 
de  Napoléon,  (jui  voulut  et  ne  put  s'atta- 
cher un  homme  que  tous  les  cabinets  en- 
touraient de  leur  respect  et  de  leur  con- 
fiance ;  et  cela  au  point  que  ,  quoique  la 
paix  de  Tilsit  t  eût  fait  reconnaître  Murât 
pour  roi  de  Naples  ,  par  la  Russie  ,  il  ne 
cessa  pas  de  jouer  le  rôle  le  plus  impor- 
tant. Son  caractère  public  n'était  plus  re- 
connu ;  mais,  centre  alors  et  directeur 
d'une  opposition  prévoyante,  éclairée, 
ferme  et  prudente  ,  contre  celui  qui  do- 
minait tout ,  il  dirigea  les  agens  publics 
ou  secrets  de  la  Sardaigne  ,  du  Portugal, 
de  la  Prusse,  de  l'Espagne;  entretint  de 
constantes  relations  avec  l'Autriche  et 
l'Angleterre;  et  quand  la  Russie  se  vit  à 
son  tour  menacée,  il  concourut  puissam- 
ment aux  moyens  de  lui  faire  faire  une 
paix  prompte  et  libératrice  avec  l'empire 
Britannique,  la  Perse  et  la  Turquie,  ainsi 
qti'une  alliance  intime  avec  la  Suède  et 
l'Espagne.  Après  le  premier  traité  de 
Paris,  il  défendit  vivement,  au  Congrès  de 
Vienne,  les  droits  de  son  maître,  et  par- 
vint h  V  ménager  son  rétablissement,  ce 
que  le  roi  Ferdinand  IV  reconnut,  dans 
le  décret  par  lequel  il  lui  conféra  l'ordre 
du  mérite.  Le  duc  dcSerra-Capriola  vint 
passer  alors  une  année  dans  son  pays  , 
qu'il  n'avait  pas  revu  depuis  trente-deux 
ans.  et  chercha,  mais  en  vain  .  à  éclairer 
le  gouvernement  sur  ses  dangers, ses  com- 
patriotes sur  leurs  devoirs.  II  revint  en 
Russie,  pénétré  de  la  funeste  et  prophé' 
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liquo  i(l<^  (jiic  N;i|)lrt  ailail  /'Irc  livré«  ii 
de  liuuvcjiix  truul)l(.M.  hUcctivrincnl  ,  ili 
»c  niuinlrslrrciil  t-n  iHjo.  Appelé  ulor*  i 
prôlrr  net  iiit-nt  à  lu  nouvelle  constitution, 
il  (Irrivit  au  roi  (|uc,  ne  reconniiiHAant 
uni*  lui  ,  et  ne  pouv;int  de  loin  ju|{cr  lr> 
cvciirjiiciis  ,  il  lui  envoyait  su  ^i^nuturc 
pour  (|u'il  m  ii(  l'unagc  ([u'il  croirait  ron- 
venahlr.  La  publicité  '.\ur.  Fer<linand 
donna  à  ctMte  lettre  acquit  au  duc  de 
Serra-Capriola  des  partisans  parmi  tous 
ceux  (jui  étaient  sur  le»  lieux,  et  il  ne  pro- 
fila de  sa  fav«'ur  prés  dr.sdiveis  partis  (luc 
pour  les  inviter  à  la  modération,  a  I  u- 
nion  ,à  une  confiance  mutuelle  ,  v.i  à  un 
profond  respect  pour  le  roi  ;  tandis  qu'il 
usait  de  son  crr-dit  prés  du  ministère  rus- 
se, pour  faire  éviter  à  sa  patrie  une  guerre 
ctranpère  oppressive  ,  ou  une  guerre  ci- 
vile désorpanisatrice,  et  pour  tirer  son 
souverain  de  la  pénible  situation  où  il  se 
trouvait.  Ses  efforts  ne  furent  pas  totale- 
ment infructueux;  et  il  jouissait  même  de 
voir  que,  grâce  à  ses  soins,  les  maux  pro- 
voqués par  la  révolution  avaient  été 
adoucis,  sous  l'influence  de  la  première 
des  hautes  puissances  alliées ,  quand , 
nprès  trois  jours  de  maladie  ,  il  mourut, 
dans  sa  ^3e  année, le  in-27  novembre  1822, 
amèrement  regretté  de  tous  ceux  qui  l'a- 
vaient connu  ,  regretté  principalement 
de  son  roi ,  qui  ecri\it  au  fils  du  défunt 
sur  cet  événement,  de  la  manière  la  plus 
touchante,  et  de  l'empereur  Alexandre, 
qui  écrivit  la  lettre  suivante  à  la  veuve 
de  (  e  respectable  doyen  du  Corps  diplo- 
matique de  l'Europe  ,  le  seul  étranger 
peut-être  que  les  Russes  aient  constam- 
ment aimé.  «  Vous  «e  pouviez  douter, 
Il  madame  la  duchesse,  de  la  part  que  je 
1)  prends  à  votre  trop  juste  douleur.  De- 
>i  puis  quarante  ans  le  duc  de  Serra-Ca- 

V  priola,  sans  jamais  cesser  de  rendre  les 
:>  plus  grands  services  à  sa  patrie  ,  en 
r.  avait  acquis  une  nouvelle  où  l'environ- 
1)  naient  l'estime  et  l'attachement  de  tous 
1)  ceux  qui  avaient  eu  occasion  de  le  con- 

V  naître  ,  où  le  suivront  aussi  les  regrets 

V  de  tous  les  hommes  qui  savent  apprécier 
«  un  caractère  noble  et  loyal ,  un  géné- 
)i  reux  dévouement  à  la  bonne  cause  , 
«lorsqu'elle  semblait  sur  le  point  d'être 
î»  perdue,  et  une  vie  pleine  de  jours  mar- 
)>quéspar  des  actions  honorables.  Parmi 
î)  ces  regrets  si  légitimes,  veuillez,  ma- 
»  dame  la  duchesse,  distinguer  les  miens, 
)»  et  en   recevoir  rexpression.  C'est  du 


»  fond  de  mon  ccrur  <jue  je  renda  un  dn  - 
?i  nier  hommage  a  Jj  mrmoire  du  dur  iir 
•  Serra-Capriola  .  et  c'est  avec  le  rnétur 
»  sentiment  que  je  demande  a  la  divine 
»  providence  de  vous  donner  le  courage 
it  néce»i)dire  pour  Aupportrr  votre  nial- 
»  heur.  Croyez  que|e  délire  vivement  de 
)•  convaincre  votre  famdlc  que  l'intéiét 
)i  que  je  portais  à  srin  digne  chef  lui  a 
)•  survécu, et  recevez, madanula  duchesse, 
n  avec  l'assurance  démon  respect,  celle 
r*  de  la  vive  sollicitude  que  vous  m'ins- 
)t  pirerez  toujours.  Signé  ShixAhhKt.  » 

SKRRE  (  Hr.nccLE  de  )  Après  avoir 
beaucoup  tait  pour  le  cûle  gauche  «le 
la  Chambre  des  dépulrs  ,  en  1^19  ,  M« 
de  Sei*re  faisait  tout  pour  le  cote  droit , 
en  1821.  Les  principaux  chefs  de  la 
majorité  de  i8i5  contre  IcsqueU  il  avait 
lutté  avec  tant  d'énergie,  et  dont  il  avait 
reçu  des  témoignages  si  nombreux  et  si 
amers  de  dissentiment  et  d'hostilité  ,  ob- 
tinrent son  appui  aux  élections  ,  et  grâce 
à  lui  .  se  virent  en  mesure  de  le  gour- 
mander  de  nouveau,  et  bientôt  de  le 
renverser.  En  vain  .  après  avoir  épuisé 
toutes  les  voies  de  pacification,  il  poussa 
la  condescendance  jusqu'à  les  asseoir  à 
coté  de  lui,  dans  le  conseil  du  roi  ;  au- 
cune concession  ne  put  les  satisfaire  ,  et 
M.  de  Serre  se  vit  forcé  d'abandonner 
enfin  le  pouvoir  auquel  il  avait  tout  sa- 
crifié. Au  commencement  de  la  session 
de  1821  ,  une  coalition  formée  de  la 
droite  et  de  la  gauche,  s'organisa  dans  la 
Chambre  des  Députes  pour  renverser  le 
ministère.  On  est  un  peu  embarrassé 
déjà  ,  pour  raconter  avec  précision  ,  quel 
en  fut  le  motif  ou  le  prétexte.  La  majorité 
fit  insérer  dans  la  réponse  de  la  Chambre 
au  discours  de  la  Couronne  ,  une  clause 
improbative  de  la  conduite  du  ministère, 
relativement  à  sa  politique  extérieure. 
Le  côté  droit  entendait  lui  reprocher  le 
maintien  de  la  paix  avec  le  gouvernement 
des  Cortès  de  Madrid:  le  cote  gauche 
son  adhésion  passive  au  système  de  la 
Sainte-Alliance.  La  discussion  eut  lieu  en 
comité  secret  ;  M.  de  Serre  en  supporta 
tout  le  poids,  et  il  se  vit  itérativement 
entraîné  à  manifester  de  l'aigreur  contre 
le  côté  droit.  Ce  malheureux  ministère 
que  n'appuyait  aucun  principe  .  aucun 
parti  ,  aucun  intérêt  ,  privait  la  France 
depuis  près  de  deux  années  ,  de  la  liberté 
de  la  presse  ,  qui  dévoilait  trop  son 
isolement.  M.  de  Serre,  qu'on  avait  pu 
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croire  jadis  le  plus  6dèle  ami  de  cette 
précieuse  liberté,  comme  il  s'en  était 
montré  l'un  des  plus  éloquens  défenseurs, 
était  tombé  à  ce  point ,  que  le  gouverne- 
ment lui  semblait  absolument  impossible 
avec  elle.  Or,  devant  cette  chambre  hos- 
tile à  lui  ,  il  eut ,  dirai  je  l'audace  ou  la 
folie  ,  d'apporter  comme  premier  bran- 
don de  discussion  ,  un  projet  de  loi  qui 
ne  demandait  rien  moins  aue  la  prolon- 
gation ,  pour  cinq  ans  ,  de  la  censure 
ministérielle,  censure  qui  s'exerçait  déjà, 
avec  cette  tyrannie  lâche  et  perfide  que 
nous  avons  vu  pourtant  dépasser  depuis. 
Cette  fois ,  il  n'y  eut  qu'un  cri  aux  deux 
extrémités  de  la  Chambre  ,  et  l'assem- 
blée ,  dans  son  impatience,  ne  put  pas 
attendre  les  délais  ordinaires  des  discus- 
sions, pour  déchirer  en  raille  pièces  le 
Ï>rojet  du  ministre  et  l'accabler  de  ses 
ambeaux.  Une  fois  encoréP,  comme  il 
avait  déjà  fait  pour  la  loi  des  élections  , 
le  garde-des-sceaux  venait  renier  lui- 
même  ,  à  la  face  de  la  France,  l'ouvrage 
de  ses  mains.  On  l'avait  entendu  en  1819 
s'élever  jusqu'aux,  accens  de  la  plus  haute 
éloquence ,  pour  repousser  l'introduc- 
tion dans  la  loi ,  des  mots  outrages  à  la 
religion  de  l'État  {au  lieu  de  ceux-ci  ; 
à  la  morale  publique  et  religieuse  )  : 
on  l'entendit  en  i8ai  ,  justifier  ce  que 
lui-même  avait  si  puissamment  contri- 
bué à  faire  écarter  :  on  l'entendit  encore 
répéter  avec  les  hommes  d'état  d'une 
école  à  laquelle  on  l'aurait  cru  totale- 
ment antipathique  ,  ces  déclamations  ba- 
nales ,  que  la  presse  périodique  n'est  pas 
cell;  qui  fut  émancipée  par  la  Charte , 
et  à  qui  le  don  de  la  liberté  fut  irrévoca- 
blement concédé;  qu'elle  est  le  dissol- 
vant le  plus  énergique  de  la  société  ,  et 
l'agent  le  plus  puissant  des  révolutions  ; 
qu'elle  est  bonne  aux  États-Unis,  tolé- 
rable  peut-être  en  Angleterre ,  mais  in- 
supportable à  la  France  ;  que  personne  , 
hormis  quelques  journalistes,  n'en  éprou- 
ve le  besoin;  que  tout  le  monde  la  craint, 
à  l'exception  d'un  petit  nombre  de  fac- 
tieux. Toutes  ces  phrases  hypocrites  ou 
sottes  ,  auxquelles  une  paisible  expé- 
rience de  plusieurs  années  nous  dispense 
aujourd'hui  de. répondre  ,  se  résumaient 

{>ar  demander  la  censure  pour  cinq  ans  , 
aissant  entrevoir  comme  alternative  ,  la 
pensée  de  la  remplacer, au  besoin  ,  par  le 
projet  d'attribuer  au  gouvernement  la 
nomination  des  journalistes,  comme  il 
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fait  «es  propres  ugens.  M.  Delalol,  au. 
nom  du  côté  droit ,  repoussa  avec  une 
indignation  sévère,  la  proposition  mi- 
nistérielle :  il  fit  entendre  un  cri  d'accu- 
sation ;  et  quels  qu'aient  été  les  événe- 
mens  postérieurs  ,  le  côté  gauche  est  jus- 
tifié d'avoir,  cette  fois,  uni  sa  voix  à  celle 
de  l'orateur  de  la  droite  .puisque  défi- 
nitivement, la  chute  de  M.  de  Serre  et 
de  ses  collègues  a  conservé  à  la  France 
et  à  la  civilisation  européenne,  leur  plus 
solide  garantie  et  leur  instrument  le 
plus  énergique.  Le  ministère  blessé  à 
mort  dans  la  Chambre  des  Députés  ,  se 
débattit  encore  quelques  jours,  mais  ce 
lut  sans  succès  ;  vainement  il  engagea, 
non  sans  témérité  ,  la  parole  du  roi,  dans 
une  lutte  contre  les  députés  de  la  na- 
tion :  la  sagesse  royale  ne  tarda  pas  à 
remarquer  le  précipice  où  prétendait 
l'entraîner  la  fiiblesse  coalisée  avec  l'or- 
gueil :  elle  retira  son  appui  au  ministère, 
et  le  ministère  disparut. Le  lendemain  de 
sa  chute ,  M.  de  Serre  se  montra  à  la 
Chambre  des  Députés  ,  assis  au  centre 
droit.  Une  dernière  bonne  fortune  l'at- 
tendait sur  cet  ancien  théâtre  de  sa 
gloire.  Assuré  de  composer  les  jurés  à 
l'aide  des  cartons  de  la  police  ,  il  n'avait 
pas  demandé  dans  ses  derniers  projets 
de  loi  sur  la  presse,  qu'on  leur  enlevât 
la  connaissance  des  délits  qui  peuvent 
se  commettre  avec  son  aide.  Le  nouveau 
ministère,  moins  ,  peut-ètie,  par  con- 
viction que  pour  obéir  à  des  engage- 
mens  de  parti ,  proposa  aux  Chambres  de 
restituer  aux  tribunaux  de  police  correc- 
tionnelle ce  démembrement  de  leur 
vieux  patrimoine.  M.  de  Serre  défendit 
le  jury  et  parut  avoir  retrouvé  avec  son 
éloquence  qui  ne  l'abandonna  jamais  ,  ses 
anciennes  convictions.  Le  succès  qu'il 
obtint  en  cette  circonstance  parut  alar- 
mant, et  l'on  jugea  prudent  d'éloigner 
de  l'arène  où  se  conteste  la  possession 
du  pouvoir,  ce  rival  encore  menaçant. 
M.  de  Serre  fut  nommé  ambassadeur  de 
France  h  Naples.  Il  fut  rendu  dans  ce 
brillant  exil  ,  avant  la  fin  de  l'année 
182a. C'est  là  qu'il  passa,  dans  la  tristesse, 
les  derniers  jours  d'une  vie  qui  semblait 
promise  à  tant  de  gloire,  regrettant  la 
France,  critiquant  l'administration  du 
côté  droit,  récriminant  avec  amertume 
contre  les  principes  du  côté  gauche  ,  et 
surtout  contre  les  intentions  qu'il  lui 
supposait.    Un   voyage   diplomatique    à 
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\  t'ronr  ,  parut  «'lu;  li:  «cul  iiicidrnt  n- 
r.i;:i(iii;ihlr  «lu  .'.«'juiir  dr  M.  de  Sein-  en 
t!.ilii*.  (!r|)i'iiii;inl  ,  la  diiioliilioii  ilr  L 
t'Iiainlirr  dr»  Diinitr.t  vriuit  dVlic  pro- 
iiotirrr  ,  ri  l'on  |)i'(M-rd;iil  a  l.i  li'rirclion 
M-ptrniialc  <lr  iHa.'|.  M.  d»;  Sein*  iVrivil  , 
dit  un  ,  daim  son  pay»  .  pour  faire  ics- 
soiivj'iiir  de  lui.  l'cnt-ètnr  trspcrait  -  il 
(lu'on  le  désii-erait  comme  une  rek»ourcc 
danii  la  délreïtsr,  comme  une  plan<  ite 
dans  le  nauir.'if^e;  il  se  tiouipait.  I.ui  dont 
totis  les  partis  avaient ,  lour-à-tour  ,  re- 
doute' l;i  parole  et  rechcttlié  l'alliance  i 
lui  dont  la  eelc'hrite  popidaire  avait 
succcssivenient  rpui^c  l'auiour  et  la  haine 
de  sa  nation,  il  n'obtint  pas  une  seule 
voix  de  toutes  eelles  des  électeurs  de  la 
France.  Les  amis  de  .sa  fortune,  les  yeux 
tournes  vers  l'astre  d<;  ses  successeurs  , 
ii'oierent  agir  pour  lui  ;  et  non  seulement 
ilne  lut  pas  élu  députe  (ce  (pie  l'influence 
n)inistericllc,  ou  simplement  I»;  hasard  , 
aurait  pu  facilement  explicpier  ),  mais 
même  il  n'obtint  pas  le  stérile  honneur 
de  la  candidature,  malgré  les  tentatives 
impuissantes  qui  furent  essayées  en  sa 
faveur.  Au  reste,  il  ne  lui  restait  plus 
tjue  peu  de  jours  à  vivre.  Atteint  au 
commencement  de  juillet  18^4  ,  d'une 
afl'ection  hémorrhoidale ,  il  s'était  fait 
transporter  dans  une  maison  de  campa- 
gne, à  Castellamare.  Bientôt  une  inflam- 
mation au  foie  vint  compliquer  sa  ma- 
ladie de  la  manière  la  plus  alarmante.  Il 
se  confessa  et  reçut  les  sacremens  de 
l'église  avec  piété  et  résignation.  »i  Sur 
les  dernières  années  de  sa  vie,  nous  ap- 
prend M.  le  baron  d'Ekstein  ,  dans  une 
notice  entièrement  apologétique,  consa- 
crée à  M.  de  Serre  ,  la  cause  de  la 
religion  acquit  en  lui  un  défenseur 
éclairé  et  un  noble  appréciateur  de  ses 
mystères  et  de  ses  dogmes.  Il  expira 
dans  la  nuit  du  20  au  21  juillet  1824.  Son 
corps  fut  embaumé  et  transporte  en 
France.  M.  de  Serre  a  laissé  des  héri- 
tiers de  son  nom.  Sa  veuve  obtint  du  roi 
une  pension  considérable  Les  faveurs  les 
plus  éclatantes  s'étaient  répandues  sur 
lui  ,  depuis  qu'il  eut  déserté  la  cause 
populaire;  il  reçut  le  cordon-bleu  ,  lors 
de  la  promotion  du  29  septembre  1820, 
à  l'occasion  de  la  naissance  de  M.  le  duc 
de  Bordeaux  ;  et  en  quittant  le  ministère. 
il  obtint  les  titres  de  comte  ,  et  de 
ministre  d'état.  Précédemment ,  on  lui 
avait  donné  la  croix  de  Saint-Louis,  pour 
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•'1  lerricci  à  l'armée  de  Condt'-.  On  n'a 
p. Il»  ii^noré  non  plui  «pie  <l<-»  i<-(  omiH'n- 
Aes  d'une  autre  eipcre  lui  fuient  prodi- 
guées ji.ir  le  feu  roi.  I..1  n.iluie  A\i»\\ 
loi  uie  M.  de  Serre  pour  devenu  orateur  ; 
l'étude  et  lu  méditation  foriilierent  en 
lui  ee<i  ditponiiioii».  Le  car^icleic  «loiai- 
iLiiil  de  Kon  éloquence  fut  l'élévation  et 
réiirri^ic.  IVi  la  finesse  «  ni  le  sarca^roc  , 
ni  même  I.1  plaisanterie  ,  ne  s'offraient  a 
bon  improvi»ation.  La  facilité  elle  iu<iiie 
en  p  iraissait  exclue  ;  je  di»  cette  la'ilité 
verlieiise  et  commune,  que  I  habitude 
enfante  ordinairement ,  mai»  en  revanche, 
s'il  ch<  reliait  souvent  ^exple^ftion  ,  il  ne 
tardait  pas  de  faire  éprouver  à  son  audi- 
teur un  charme  de  satisfaction  et  d'é» 
tonnement,  quan<l  il  Tavail  trou\ée  bien- 
tôt ,  f)t  i<{inale  ,  pittoresque  et  quelquefois 
subliau;.  Il  avait  la  conception  l<«rge  et 
profonde,  ai*ordait  .»on  su|et  de  haut, 
l'envisageait  sous  ses  points  de  vue  les 
plus  neufs  et  les  plus  importans.  Sa 
méthode  de  discuter  était  uelte  et  par- 
faitement bien  ordonnée  ;  son  style 
correct  et  sagement  hardi  ;  il  n'accordait 
rien  ii  la  période  ou  a  la  déclamation  ; 
et  jamais  il  ne  se  crut  en  droit  ,  pour 
prouver  sa  faconde  ,  de  fatiguer  par  de» 
développemens  inutiles  ou  insipides,  les 
assemblées  délibérantes  devant  lesquelles 
il  eut  à  parler,  et  qu'il  savait  intelligen- 
tes ,  passionnées  ,  et  surtout  mobiles  et 
pressées  d'agir.  Froid  et  même  taciturne 
dans  le  monde  ,  M.  de  Serre  possédait 
surtout,  les  parties  fortes  et  actives  de 
l'inteiligencc  ;  familier  avec  les  prin- 
cipales langues  de  1  Europe  ,  il  connais- 
sait les  législations  aussi  bien  que  les 
littératures  étrangères,  et  sans  cesse  il 
tendit  vers  l'universalité.  Son  talent  le 
suivit  sous  les  bannières  opposées  ou 
on  l'a  vu  paraître  ^  moins  franc  et  moins 
pur  îans  doute  ,  du  côté  de  l'erreur, 
qu'il  ne  s'était  montré  du  côté  de  la 
vérité  ,  mais  touj(»urs  élevé  et  toujours 
brillant.  Comme  administrateur  et  comme 
chef  de  parti,  il  fit  preuve  d'une  capa- 
cité et  d'une  habileté  égales  a  son  élo- 
quence. Mais,  ces  dons  inestimables  du 
ciel  ;  qu'il  répand  avec  parcimonie  , 
sur  le  petit  nombre  de  ceux  qu'il  pré- 
destine aux  grandes  choses,  de  quel  poids 
ils  sont  pour  la  mémoire  de  l'homme 
d'état  qui  ,  au  lieu  d'en  faire  la  fortune 
de  son  pays,  n'en  tira  que  sa  fortune 
personnelle  '.  Encore  si  l'on  pouvait  sup- 
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poser  qu'il  a  cédé  à  des  sentimens  d'af- 
fections tendres  ,  de  fidélité  passionnée  , 
\e  dévouement  héréditaire  ,  sentimens 
l'un  ordre  secondaire  et  parliculière- 
nent  appropriés  aux  intelligences  or- 
linaires  ,  mais  qui  du  moins  prennent 
eur  source  dans  les  portions  saines  et 
nobles  de  notre  être;  mais  cette  suppo- 
lition  n'est  pas  facile  à  l'égard  d'un 
lomme  de  la  trempe  de  M.  de  Serre  :  car 
lans  parler  de  tant  de  circonstances  qui 
'accablent ,  on  no  peut  pas  oublier  qu'il 
»  tlonné  la  mesure  de  son  esprit  ,  qu'il 
âvait  vu  la  vérité  face  à  face  ,  qu'il 
l'était  consacré  h  son  culte,  après  avoir 
léveloppé  avec  supériorité  les  motifs  de 
la  conviction  ,  (ju'il  avait  accepté  la 
nission  de  la  prêcher  au  monde  ,  et  de 
ravailler  à  son  triomphe.  Comment 
iprés  cela  ,  a-t-il  pu  trouver  quelque 
;nose  plus  doux  ou  plus  précieux  qu'elle? 
aujourd'hui  ,  cette  vérité  qu'il  a  dédai- 
;nce  ou  méconnue  pèse  sur  sa  tombe. 
Vul  ne  se  présente  pour  glorifier  sa  mé- 
noire  ;  à  peine  quelques  apoloj^istes 
imides  osent  réclamer  pour  lui  du  si- 
ence  et  de  l'oubli  :  ils  ne  seront  pas 
îxaucés.  Quiconque  a  gouverné  les  Fran- 
:ais  est  voué  à  une  inévitable  immorta- 
ité.  M.  de  Serre  a  trompé  toutes  leurs 
"spérances,  il  subira  à  jamais  leurs  res- 
entimens.  Pour  nous  ,  qui  ne  l'avons 
point  connu  personnellement  ,  mais  qui 
l'avons  aimé  un  instant,  de  cet  amour 
jue  les  gens  de  bien  portent  à  quiconque 
tvance  le  règne  de  la  justice  sur  la  terre, 
:'est  avec  une  conviction  tout -à- fait 
exempte  d'hésitation  et  de  remords  ,  que 
nous  n'avons  pas  craint  de  répéter  les 
révères  accusations  de  la  France,  contre 
L-elui  qui  lui  a  fait  tant  de  mal. 

SERUZIER  (  le  baron  )  ,  colonel  d'ar- 
Lillerie  légère  .  naquit  à  Charmes,  au- 
ourd'hui  département  de  l'Aisne,  le  12 
Mars  1769.  Fils  d'un  biboureur  qui  avait 
Fait  toutes  les  campagnes  d'Hanovre  com- 
ne  grenadier,  il  s'engagea  ,  des  l'âge  de 
juatorze  ans  ,  dans  le  régiment  colonel- 
iénéral-dragons.  Il  entra  ,  le  11  mars 
1^88  ,  dans  le  corps  royal  d'artillerie  au 
egiment  de  Toul,  et  tiepuis  cette  épo- 
que, il  ne  quitta  plus  celte  arme  dans 
laquelle  il  s'acquit  la  plus  brillante  répu- 
tation. Nommé  ollicier  au  choix  ,  en 
1793,  il  passa  successivement  par  tous 
les  grades,  jusqu'à  celui  de  colonel ,  et 
chaque  grade,   chaque  titre,  chaque  ré- 
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compense  lui  fut  décerné  sur  un  champ 
de  bataille  arrosé  de  son  sang.  Il  fit  tou- 
tes les  campagnes  delà  Uépubli(juc  et  de 
l'Empire  ,  et  servit  pendant  trente-qua- 
tre ans  sans  interruption.  11  se  distingua 
particulièrement  au  passage  du  Rhin  ,  ù 
Neu-Wied ,  à  la  bataille  de  Hohenlinden, 
à  Austerlitz,  à  léna  ,  à  Eylau.  Ce  lut  lui 
qui  enleva  ,  a  trois  lieues  de  Prusse  Hol  - 
Jand,  le  gênerai  Bliicher  ,  cjui  fut  depuis 
échangé  contre  le  duc  de  Belluiie.  Ce  fut 
encore  lui  cjui  prit  le  fameux  Sclnll  ,  chef 
de  partisans  prussiens.  Sa  conduite  à  la 
bataille  d'Heilsberg  montra  qu'il  aurait 
été  capable  de  grandes  choses  ,  si  la  for- 
tune l'eût  place  dans  une  position  plus 
élevée  :  il  ef)ntribua  beaucoup  au  succès 
des  journ<'es  d'Essling  et  de  Wagram.  11 
s'était  fait  remarquer  de  Napoléon,  à  tel 
point  que  ce  prince  accordait  sans  exa- 
men toutes  les  récompenses  demandées 
par  le  colonel  pour  ses  braves  artilleurs. 
il  fit  avec  honneur  la  campagne  de  Rus- 
sie, et  se  couvrit  de  gloire  à  la  bataille 
de  la  MoskoNva  où  il  commandait  cent 
huit  pièces  de  canon.  F;iit  prisonnier  au 
pont  de  Kowno,  il  ne  rentra  en  France 
qu'après  le  retour  du  roi.  11  avait  reçu 
dans  différentes  affaires  ,  plus  de  soixante 
blessures.  Retiré  dans  ses  foyers  après 
les  Cent-jours  ,  il  fut  dénonce  et  arrêté 
le  17  juin  1817.  Un  l'accusait  d'avoir  voulu 
former  des  rasscmblemens  dans  la  plaine 
de  Quincampoix  (Aisne).  Il  fut  mis  au 
secret  pendant  huit  mois.  En  lisant  les 
Mémoires  niiliiaircs  du  colonel  Séruzt'er, 
on  est  affligé  des  traitemens  odieux  que 
l'on  fit  subir  à  ce  vieux  soldat ,  couvert 
d'honorables  cicatrices.  Traduit  à  la 
Cour  prevotale,  il  plaida  sa  cause  lui- 
même  ,  et  lut  acquitté  à  l'unanimité  ,  le 
18  avril  1818.  11  mourut  à  Château  Thier- 
ry, le  II  août  1825.  Les  mémoires  du 
colonel  Séruzier  offrent  parfois  une  lec- 
ture attachante  ;  mais  l'on  y  a  signalé 
des  inexactitudes  involontaires  ,  qu'il 
faut  attribuer  à  la  position  secondaire  de 
l'auteur  ,  et  à  l'absence  d'une  éducation 
primitive  ,  à  laquelle  l'activité  non  inter 
rompue  de  la  guerre  ne  lui  permit  pas  de 
suppléer.  11  y  règne,  d'un  bout  à  l'autre, 
un  enthousiasme  naïf  pour  Napoléon,  qui 
distribuait  si  fort  à  propos  les  dotations  et 
les  baronies  à  ceux  qui  sivaient  méj^riser 
la  mort  pour  le  servir  :  maison  se  sent  bien 
disposé  a  le  pardonner  à  un  soldat  plein  de 
bravoure  et  d'intelligence  de  son  métier. 
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SrSTINl  (nAniu^LKMT),  piHiic  el  im- 
pruvisatclir  iliilirn,  naquit  à  l'istoja,  ville 
(]u'oii  Aupposi;   ;ivuir  pji'cillciiiciit  «ioimd 
Je  jour  ;i  la  Corinijr  itiilicnuc,  »i  ctM«*l>ro 
par  K(M  improvisutiuiiii.  Jt:uiic  ciicurc  ,  ii 
•eiiii)lait    «t(!V()ir  (*galcr   la  rv.ttomtuvr.   lU; 
•a  cunipatriutr,  pur  l'art  et  lu  prolotidciir 
avec  laquelle  il  luiprovisait  un  sujet.  Ei> 
dcbutunt ,  il  se  montrait  aussi   clame  et 
aussi  luodeste  que  d'autres  par.ti.HS(.-iil  au- 
dacieux et  aiènic  It'iueraires,  inaii  tout  rc 
qu'il  proférait  sortait    naturellcuient  du 
sujet  (ju'on  lui  avait  doniit'  ;  il  ne  se  per- 
mettaiL  point  de  ces  digressions  ou  plutôt 
de  ce»  excursions  bizarres,  qu'on  ne  par- 
donne qu'eu    laveur  de  l'improvisation. 
Dillerent  de  ceux  qui   ne  chantent  que 
pour  des  protecteurs  dores,  dont  ils  con- 
voitent les  laveurs  ,   Seslini  chantait    sa 
patrie;  et  ses  vers  ,  dicl(is   par   le  senti- 
ment leplus  élevé,  étaientsouvent  mouil- 
lés de  ses  larmes.  C'est  ainsi  qu'il  inspi- 
rait à  ses  auditeurs  le  patriotisme  dont  il 
était  animé.  On  commençait  à  le  signaler 
parmi  les  Italiens  ,  comme   un   nouveau 
Tyrtée;  mais   Tyrtée ,  honoré   jadis   a 
Sparte,  aurait  été  de  nos   jours  proscrit 
de  l'Italie.    Sestini    chercha   un   asile  en 
France;  il  chanta  à  Marseille  et  à  Paris, 
et  trouva,  dans  ces  deux  villes,  des  admi- 
rateurs  et  des  amis.  Pythagore   fut  un 
des  derniers  sujets  de  ses  vers,  au  moment 
où,  observant  l'accord  des  coups  de  mar- 
teau d'une  forge  ,  il  conçoit  les  lois  de 
l'harmonie.  On  aurait  pu  croire  que  les 
images  qu'il  sut  évoquer  d'un  sujet  si  be<m 
et  si  diihcile  avaient  été  long-temps  mé- 
ditées ,  si  un  grand  nombre  n'eussent  été 
tirées  des  circonstances  du  moment  et  du 
lieu  même  où  il  improvisait.  Les  derniers 
chants  de  Sestini  furent  des  accens  de 
douleur  sur  le  sort  de  son  pays  .  et  sur 
l'approche  de  la  mort  qui  veuait  l'attein- 
dre en  une  terre  étrangère  ,  mais  hospi- 
talière. Barthélémy  Sestini  est  décède  à 
Paris  ,  dans  la  fleur  de  sa  jeunesse  ,  dune 
inflammation  cérébrale  ,  le  1 1  novembre 
1822.  On  a  imprimé  de  lui  lu  Fia  .  Lei^- 
genda  roma/zfica  (Rome,  1822).  La  Pia  est 
une  jeune   femme ,  mentionnée    par   le 
Dante  ,  dans  le  dernier  quatrain  du  cin- 
quième chant  du  Purgatoire  ^  et  qui ,  sui- 
Tant  une  vieille  tradition,  périt  en  pri- 
son ,  victime  de  l'injuste  jalousie  de  son 
mari.  Le  poème  de  Sestini,  plein  d'intérêt 
et  de  beautés  poétiques,  ne  mérite  d'autre 
reproche  que  celui  d'une  redondance  d'i- 


magea  et  dVjiprcMioof  ,  qui  tenait  Mn« 
douteaux  habitude*  particulicret  de  l'au- 
teur. Il  est  divuc  eu  Irui»  chants ,  et  écrit 
en  nitui'a  rima. 

SEV'K.STHE,  ancien  membre  de  la 
Convention,  eat  vivant  et  réaide  à  Bruxtl* 
les. 

SCHAVENWEERT    (J   Va»),  poète 
hollandais,  issu  d'une  famille  distiofçuée, 
qui  a  occunc  des  emplois   de  ro.i;;i'>tra- 
turc  dans  «JifFerentes  villes  de  la  (  jueidre 
et  de  la  Hollande,  est  né  à  AmsUrdam 
le  aj  août    1790.    U«!iliné  a   la  carrière 
des  emplois  ou  au  barreau  ,  il  fit  d'abord 
ses  études  à  Amsterdam  et  reçut  ensuite 
ses  grades    en  droit  a  l'Université  d'U- 
trecht.  Protégé   par  le  prince   Lebrun, 
en   181 1   gouverneur-général  de   la   Hol- 
lande, il  fut  nommé  receveur  de  l'enre- 
gistrement à  Amsterdam  ,  el  il  conserra 
<  ette  place  jusqu'à  1 1  restauration,  épo- 
que   h   laquelle  il   tut  nommé  inspecteur 
de    cette    administration  ,   dans     ladite 
ville.  Lors  de   l'entrée  des  troupes  rus- 
ses à  Amsterdam,  en  i8i3,  il  fut  choisi 
par   le  conseil    provisoire     de    régence 
pour  accompagner  leur  général  en  chef 
et   lui    donner    tous  les    renseignemens 
et  toutes  les   informations  dont  il   pou- 
vait avoir  besoin  pour   connaître   l'état 
actuel    des   choses.    11  eut    le    bonheur 
de  pouvoir  concilier  les  intérêts  de  la 
ville  d'Amsterdam  avec  ceux   des  trou-  I 
pes  russes,   sous   les  ordres  du   général 
baron  de  Benckendortf.  Ce  fut  probable- 
ment eniécompeuse  de  son  zèle  a  cette 
époque ,  que    le   roi  actuel    le   nomma 
adjomt-maître  des  cérémonies  ,  lors  de 
la  proclamation  de  la   première  consti- 
tution, en  181':.  Aimant  la  lecture  des 
vers,  dès  sa  jeunesse ,  il  essaya  de  bonne 
heure    d'en  faire   lui  même  ;   et   il   faut 
avouer  que  ses  premiers  essais  n'étaient 
pas   tout-à-fsit   mauvais;   il   n'avait  que 
quatorze  ans  lorsqu'il   traduisit  en  vers 
une  tragédie  française,  intitulée  Thésée, 
qui  fut  jouée  à  Amsterdam  et  reçue  avec 
indulgence.  En  1806,   il  donna  une  tra- 
drjct'on    hollandaise   de  l'Iphigénie    en 
Tauride ,   de  Guy  mon  d  de  la  Touche; 
elle  eût  plusieurs   représentations.  Peu 
de  temps  après,  le  roi  Louis  iVapoléon  , 
protecteur  zélé  des  arts  et  de  la  littéra- 
ture hollandaise  ,  le  fit  engager  à  s'occu- 
per d'une  traduction  de  Brittannicus  ^ 
de  Racine.  M.  Van  Sgravenweert  ne  pou- 
vant refuser  de  satisfaire  à  cette  invita- 
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tion  royale,  il  traduisit   avec  succès  ce 
chef-d'œuvre    du   premier   auleur    tra- 
gique de  la    France  :  la  pince  fut  jouée 
plusieurs  fois,  mais  l'augusU;  prince,  qui 
en  avait  fourni  la   première  idée,  n'eut 
pas  le  plaisir  de  jouir  de  la   représenta- 
tion ,  elle  n'eut  lieu  qu'après  son  abdi- 
cation forcéedu  trône  de  la  Hollande.  En 
1814,  M.  Van  Sgravenwtert   publia   un 
3oème  en  quatre  chants,  intitulé  :   Re- 
^ulus ;    il  fut   bien  accueilli  du   public, 
ît  suivi,  peu  de  temps  après,  de  deux 
:radiiclions  en  vers  des  tragédies  de  Co- 
^iolan  ,  par  La  Harpe  ,   et  de  ISinus  se- 
■ond.  Comme  toutes    les    autres  pièces 
le  théâtre  traduites  p;ir  M.  Van  Sgraven- 
vecrt,    elles  eurent  l'honneur   de  la  re- 
présentation. Parmi    les   pièces  de   cir- 
;onstance  publiées  ensuite  par  ce  poète, 
)n  distingue  deux  odes,  la  première  sur 
a  réunion  des  Bataves  et  des  Belges  ,  in- 
itulee  :  i Ombre  de   Charles  Quint  lors 
le  la  réunion  des  Bataves  et  des  Beli^es; 
'autre  sur  la  victoire  de  IH^aterloo.  Celle 
lernière  fut  récitée  au  llu'âlre  d'Amster- 
lam  le  jour  même  de  l'arrivée  delà  nou- 
elle  de  cette  victoire;  sa  lecture  pro- 
luisit  un  enthousiasme  général.  En  1828, 
il.  Van  Sgravenweert  essaya  ses  propres 
orces  dans  la  tragédie;  il  en  publia  une 
le  son  invention  ,  intitulée   :  la  Coali- 
ion  des  iXobles  {Jiet  f^erbond  der  Kde- 
en).  L'objet  de  celte  pièce  est  la  présen- 
ation  du  célèbre  placet  à   la    duchesse 
largueritc  de  Parme,  en    i.56^.  De[)iiis 
ang  temps  M.  Van  Sgravenweert  s'était 
ccupé  d'une   traduction  en  vers  do  11- 
iade  d'Houière .  qui  manquait  encore  à 
1  littérature  hollandaise.  En   1800  il  en 
lublia  le  premier  volume  ,  qui  fut  bien- 
ôt  suivi  de  quatre  autres,  ainsi  que  d'une 
radiiotion  de   ÏOdyssce  ;  de  sorte  que 
À  Hollande   peut  citer  aujourd'hui  une 
raduclion  complète  des  deux  chefs  d'œti- 
re  du  premier  poète  de  la  Grèce.  Cette 
raduction  a  obtenu  les  suffrages  du  pu- 
lic  et  des  connaisseurs  :  elle  se  distin- 
ue  par  la  facilité  et  l'élégance  des  vers. 
)n  h  encore  de  lui  un  poème  sur  le  celè- 
re  hcros  de  la  Grèce,  Marco  Botzaris, 
8u4  ,  et  un  autre  sur  la  Mort  du  liasse. 
I.  Van  Sgravenweert  est  commissaire  du 
héàtre  hollandais  à  Amsterdam,  et  1  un 
es  fondateurs  de  la  Société  pour  l'encou- 
agement  de  l'éloquence  extérieure,  qui 
contribué  à  former  quelques  bons  sujets 
our  le  théâtre  national.  M.  Van   Sgra- 


SHE 


A 


27 


venweerta  été  compris  dans  la  grande 
nomination  des  membres  du  Lion-Belgi- 
que qui  eut  lieu  en  1829.  Le  traducteur 
d'Homère  avait  mérité  celte  distinc- 
tion. 

SHELLEY  (  Pkrcy  Byssche  ),  l'un  des 
derniers  amis  de  lord  Byron ,  a  des  ana- 
lojiies     avec   lui,    soit   par    l'originalité 
excentrique  de  son  caractère,  soit  par  la 
témérité  de  son  esprit  et  la  sublime  au- 
dace de  son    talent.   Son  père,  sir  Jolm 
Shelley,  riche  baronnet,  fit  longtemps 
partie  de  la  société  intime  du  prince  de 
Galles  ,  aujourd'hui  Gorges  IV.  Le  jeune 
Shelley  étudia   les  humanités  au  collège 
d'Eton.  11  y  développa  de  bonne    heure 
un  caractère  bizarre,  ne  prenant  aucune 
part  aux  amusemens  naturels  à  son  âge  , 
recherchant    la  solitude   et  se   montrant 
aussi    réservé    que     mélancolique.    Son 
esprit  indépendant  dédaignait  les  études 
chissicjucs,    mais   s'appliquait  volontiers 
aux     sciences     exactes.     La     littérature 
étrangère    eut  aussi    de  grands   attraits 
pour  lui,  et  la  lecture  des  ouvrages  alle- 
mands    nourrit   les   goûts    et    les    idées 
romanesques     (|ui     agitèrent   sa    courte 
existence.  Sîielley  n'avait  pas  quinze  ans 
lorsqu'il    publia   ses    deux   premiers  ro- 
mans ,   intitules    Instrozzi ,  et  le  Rose- 
Croix  ,  où  les  journaux  commencèrent  à 
signaler  des  opinions  immorales.  D'Eton, 
il    passa  à  l'Université  d'Oxford.    Depuis 
quelque  temps  il  s'était  adonné  aux  mé- 
uitations  métaphysiques  :  il  avait  entre- 
pris ,  sous  le  nom  supposé  d'une  femme  , 
une   controverse    théologique    avec  na 
dignitaire  de  l'Église  anglicane.  A  la  fin 
de  son  second  terme  à  l'Université,  il  fit 
paraître  une  brochure    sous   le  titre  ex- 
travagant  de    Nécessité,   de    l'Athéisme. 
Lauteur  n'avait   guère   fait  autre   chose 
que   reproduire  les  arguracns  de  l'école 
(lu  baron   d'Holbach,  en  les  animant  de 
sa  verve   fougueuse.  Pour  comble  de  fo- 
lie, il  adressa  sdu  livre  aux  évèques,sans 
dissimuler    son     nom.    La   conséquence 
naturelle  de  cet  acte  insensé  fut  une  ci- 
tation devant  les  chefs  de  l'Université, 
pour  s'y  voir  admonesté;  et  comme  il  ne 
voulut  ni   rétracter  son  écrit  ,  ni  ilésa- 
vouer  ses  opinions,  se  préparant  au  con- 
traire à  les  soutenir  contre  les  docteurs 
de  l'Université,  il  fut  exclu  de  cette  cor- 
poration. Cette  disgrâce  parut  l'affecter 
peu  ,  mais  elle  eut  pourtant  de  fâcheuses 
conséquences   pour   son  avenir;  elle  le 
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priv.i  iiniu<'(lialemcnt  Ae  I'oIjj^I  fJr  son 
prrniicr  ntnoiir,  ri  alif^na  «!'•  lui  l'afFct 
linn  lie  f^ii  f.iiiiillc.  Son  prrr  r^^lJsa  (t'iilionl 
lie  If  r('<-cvnir  <-|m'/.  lui  ,  et  (|iiiMi(l  il  y 
consciilit  ,  il  le  traita  avrr  un«*  l«'llr  froi- 
«Icur  (jiH'  le  filn  crut  liii-m«'-iiu*  «Irvoir 
renoncer  au  toit  paternel.  SliclW-v  vint 
d'ahnrd  vivre  ncuI  à  [ionilrri,  d'où  il 
courut  à  Orrlna  Grern  rf)<»u«cr  mi»« 
Wcsthrook.  Ixurs  .'iges  rt^unii  ne  lor- 
niai<-iii  <|iir  trente-trois  ans.  (^i*  inaria^i; 
exaspéra  le  père  <le  Sln'llev  au  point  (pi'il 
rompit  toute  ronimunicaf ion  avec  son 
fils.  Celui-ci  ,  après  rpielrpii*  temps  de 
seiour  à  Fdimbour:,' ,  se  rendit  dans 
l'Irlande  ,  alnis  agitée  par  des  troubles 
graves.  Slielley  puhlia  dans  ce  pays  un 
pamphlet  fpii  oi)linl  beaucoup  de  succès, 
dans  leipjel  il  eliorcluit  à  modérer  l'efTer- 
vescencc  populaire,  en  démontrant  aux 
Irlandais  fpie  c'est  par  une  fcrmefècalme, 
et  non  par  une  rébellion  ouverte,  qu'ils 
devaient  obtenir  les  libertés  qu'ils  récla- 
maient. A  la  même  époque  ,  il  prit  la 
parole  dans  plusieurs  assemblées  publi- 
ques, avec  beaucoup  de  facilite  et  d'élo- 
quence. Revenu  en  Anj^leterre  à  la  fin  de 
1812  ,  Shelley  se  rancfea  au  nombre  des 
admirateurs  de  M.  Southey,  et  fit  un 
pèlerinage  littéraire  à  sa  résidence  du 
Lac.  C'est  aussi  vers  cette  époque  qu'il 
composa  son  poème  intitulé  Queen  Alab 
(  la  Ileine  Mal)  ),  dans  lequel  il  reproduit 
les  idées  pliilosophiques  de  Spinosa  et  de 
Payne.  Shelley  ne  publia  pis  son  poème, 
mais  l'envoya  à  plusieurs  littérateurs 
célcbres ,  entre  autres  à  lord  Byron  ,  qui 
en  parle  dans  une  note  de  ses  Deux  Fos- 
cariiii  de  la  manière  suivante  :  »i  C'est  un 
1»  ouvrage  dans  lequel  il  y  a  beaucoup  de 
î»  vigueur  et  d'imagination.  Personne  ne 
»  sait  mieux  que  l'auteur  lui-même  que 
1»  ses  opinions  et  les  miennes  diffèrent 
î>  essentiellement  quanta  la  partie  niéta- 
î»  physique  de  son  ouvrage,  bien  que  d'ac- 
i»  cord  avec  tous  ceux  que  laservililé  et  la 

V  bigoterie  n'aveuglent  point,  j'en  admire 
î)  fort  la  poésie,  ainsi  que  celle  des  pro- 

V  ductions  du  même  auteur.  »  Plusieurs 
années  après  sa  composition,  le  poème 
de  Quren  Mah  tomba  entre  les  mains 
d'un  libraire  qui  le  publia  de  son  chef; 
ce  qui  donna  lieu  i  des  poursuites  judi- 
ciaires qui  procurèrent  à  l'auteur  l'occa- 
sion de  désavouer  les  opinions  contenues 
dans  cet  ouvrage  comme  des  erreurs  de 
sa  jeunesse.   Cependant  le    mariage  de 
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Shelley,   «lont  il  avait  eu    î  nfaru  . 

n'était  point   hrur<'ux  :  il  •  d<*  «« 

femme  en  iHif»,  et  vint  p-^-v»!  l'i-té  en 
Su i tir  ,  où  l'aspect  rumanlique  du  pay» 
le  reuiplit  d'enthoiiti.ismc  et  d'aruour 
pour  les  be.tulds  de  lu  nature.  A  Genève, 
il  forma  avec  lord  Byron  une  étroite 
amitié  ,  qui  a  duré  autant  que  leur  vie. 
On  .1  du  (pie  lord  Hyron  était  rn  pirtic 
redevable  de  la  «uperiorifé  d<*  fout  ce 
qu'il  a  écrit  1  la  villa  Dirxlati  (  le  Iroi' 
»icme  chant  de  ChilU  f/amlt/,  Manfred 
et  le  Priionntrr  Jr  (hiifon),  aux  rf»n»eil» 
ju<licieux  et  aux  critique»  éclairée*  de 
son  ami.  C'est  durant  son  «rjour  à 
Genève  que  Shelley  écrivit  son  poème 
d'y^caj^or  ou  VEtprit  dr  la  Sidiinde  .  en 
vers  blancs  ,  qu'on  dit  être  un  des  plus 
parfaits  modèles  d'harmonie  que  posw'de 
la  langue  an;;,laise  ,  et  orné  den  rirhes 
tableaux  que  l'imagination  du  poète 
avait  rapporté  de  ses  excursions  alpines. 
C'est  alors  aussi  qu'il  composa  une  Ode\ 
aux  monts  Euganées  ,  remarquable  par 
un  grand  luxe  de  beautés  poétique?.  Son 
premier  voyage  en  Italie  fut  court.  La 
mort  de  sa  première  femme  le  rappela 
en  Angleterre.  L'armée  suivante  il  épousa 
Marie  WolstoncrafTt  Godwin,  fille  d'une 
femme  célèbre,  en  Angleterre,  par  se» 
écrits.  Quelque  temps  après  cette  union, 
il  éprouva  des  embarras  extrêmes:  l'hé- 
rilier  d'un  titre  de  baronnet  doté  d'un 
revenu  de  plusieurs  mille  livres  sterling, 
se  vit  sur  le  point  de  mourir  de  faim. 
Cependant  ,  ayant  atteint  sa  majorité  .  il 
apprit  qu'il  avait  droit  à  quelques  pro- 
priétés tenues  en  fief,  et  il  vendit  ces 
droits  .1  son  père,  pour  une  rente 
annuelle  de  louo  livres  sterling.  Alors  il 
vint  s'établir  à  Marlow,  où  il  se  livra 
tout  entier  aux  études  poétiques.  Insou- 
ciant de  ses  affaires  pécuniaires,  et  géné- 
reux à  l'excès  ,  il  s'aperçut  bientôt  de 
l'insufijsance  de  son  revenu.  Toujours 
négligé  de  sa  famille,  prive  de  ses  enfans, 
qui  lui  avaient  été  relires  par  décision 
du  lord  chancelier  ,  h  cause  de  son 
athéisme,  Shelley  résolut  de  quitter  sa 
patrie  pour  n'y  plus  retourner.  Il  traversa 
de  nouveau  les  Alpes  .  et  vint  se  fixera 
Venise,  où  sa  liaison  avec  lord  Byron 
acquit  un  nouveau  degré  d'intimité.  En 
1817,  il  composa  sa  Révolte  d'Islam, 
poème  allégorique;  Rosalinde  et  Hélène^ 
égloguej  les  Amours  de  Laon  et  de  Cjtra. 
Dans   ce  dernier   ouvrage ,  Shelley    se 
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livre    avec  complaisance    à    l'idée  lixe 
dont  il  semble  avoir  efté  doimiié  depuis 
sa  jeunesse ,  et  qu'il  ramène  dans  presque 
tous  ses  écrits-,  il  rêve  la  perfcetiLilité 
de  la  nature  humaine  ;  il  croit  voir  l'âge 
d'or  renaître  sur  la  terre,  les  hommes 
réunis    dans    une    même   foi,   le  crime 
extirpé  du  monde ,  enfin  Thomme  affran- 
chi (fe  toute  chaîne  civile  ou  religieuse, 
n'obéissant   plus   qvt'li   l'autorité    de   sa 
raison  et  de  la  puissance  inconnue  d'où 
elle  émane.  Celle  idée  fantastique,   fruit 
d'une  imagination  déréglée,  se  retrouve 
dans  le  poemc  de  Prométhéc  délivré,  du 
même   auteur  (  Prometheus    unbovnd  ). 
Cette   fois ,   Shelley   ne  craignit  pas  de 
refaire  une  pièce  perdue  d'Eschyle.   Ce 
drame,   qui  dénote   une  profonde  étude 
des   tragiques  grecs,  fut  écrit  à  Rome , 
sur  les  ruines    émaillées  de  fleurs   des 
bains  deCaracalla.  C'est  dans  celte  même 
ville    qu'il    mit    en     tragédie  l'histoire 
populaire  de  la  Cenci.  Le  héros  du  drame 
est  un  misérable,  vieilli  dans  les  crimes  , 
qui   finit   par  outrager  sa  propre  fille  : 
celle-ci  se    venge  par  un  parricide  qui 
est  puni  du  dernier  supplice.  Lord  Byron 
faisait,   dit-on  ,  le  plus  grand  cas  de  cet 
ouvntgc;  il  le^  mettait  au  premier  rang 
des    tragédies  de  notre    époque  ,  et  le 
phreait  immédiatement   après  celles  de 
Shakespeare.  Au  bruit  de  la  révolution 
de  Naples  en  1820  ,  Shelley  accourut  et 
célébra    cet    événement  éphémère    par 
une  ode  pleine  de  feu.  Ennn  il  se  retira 
avec  sa  femme  ,  en  Toscane  ,  où  s'écoulè- 
rent ,  au  sein  de  l'étude  et  de  sa  famille  , 
les  derniers  jours  do  sa  courte  carrière. 
Découragé  par  le   pou  de  succès  de  ses 
ouvrages,  que  la  plupart  des  journaux 
anglais  déchiraient  en  même  temps  qu'ils 
calomniaient  la   personne  de  l'auteur, 
haï  du  monde,   repoussé  par  sa  famille, 
martyr    d'une     douloureuse   infirmité  , 
Shelley    s'abandonnait   à    des   accès    de 
mélancolie  et  d'abattement.    Bien  qu'il 
continuât    d'écrire    durant    les    quatre 
dernières  années  de  sa  vie ,  il  renonça  à 
rien  publier,  et  ne  s'écarta  de  ce  dessein 
qu'en  deux  occasions.  Son  ardent  amour 
pour  la   liberté    lui    inspira    le    poème 
{.VHellas ,  ou  le  Triomphe  de  la  Grèce , 
deux  fois  imprimé  en  anglais ,  et  dédié 
par  l'auteur ,  à  Mavrocordato  son  ami. 
On  y  trouve  de  belles  pensées  ejcprimées 
avec  emphase.  Lord  Byron  avait  ,  dit-on, 
revu  le  manuscrit  de  cet  ouvrn«i^e.  L'ami- 
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tiède  Shelley  pour  John  Keats,  jeune 
poète  de  la  nation ,  lui  inspira  l'élégie 
d'Adonaïs,  (imprimée  d'abord  à  Pise, 
en  i8ai  ,  et  réimprimée  à  Londres,  chez 
Sherwood,  en  i8'2j  ).  Keats  avait  compo- 
sé, à  l'âge  de  dix-neuf  à  vingt  ans,  un 
volume  de  poésies  où  de  grandes  beautés 
se  trouvaient  mêlées  à  quelques  images 
hasardées  et  à  des  passages  obscurs;  mais 
il  était  facile  de  reconnaître  ,  daDs  ce 
début,  un  génie  extraordinaire  et  qui 
devait  briller  du  plus  vif  éclat.  Loue  dans 
quelques  journaux  littéraires ,  le  jeune 
poète  fut  cruellement  critiqué  dans  le 
Quaterlr  Review,  journal  littéraire  des 
lorys.  Rien  ne  fut  épargné  de  ce  qui 
devait  blesser  la  sensibilité  de  Keats, 
irriter  sou  amour- propre  ou  détruitre  ses 
illusions.  On  crut  pouvoir  attribuer  au 
chagrin  qu'il  éprouva  les  progrès  rapides 
d  une  maladie  de  langueur  dont  il  était 
atteint  et  qui  le  conduisit  au  tombeau  , 
à  l'âge  de  vingt-quatre  ans.  Shelley 
regretta  Keats  amèrement ,  et  voulut 
venger  sa  mémoire  en  célébrant  son 
talent,  ses  qualités  aimables,  et  en 
flétrissant  l'impitoyable  censeur,  qu'il 
accusait  d'avoir  hâté  la  fin  de  ce  jeune 
homme.  Tel  est  l'objet  de  l'élégie  A'  Ado- 
nals,  où  l'on  remarque  plus  de  chaleur 
et  de  sensibilité  que  dans  aucun  autre 
des  ouvrages  du  même  auteur ,  et  que 
lui-même  plaçait  avant  tous ,  dans  sa 
propre  estime.  Les  derniers  mois  de  la 
vie  de  Shdley  s'écoulèrent  dans  l'intiiliité 
journalière  de  lord  Byron,  auquel  l'ania- 
bilité  et  l'élégance  de  ses  manières,  aussi 
bien  que  ses  grands  talens  et  son  profond 
savoir,  l'avaient  rendu  cher.  Comme  lord 
Byron,  Shelley  désirait  de  mourir  jeune, 
et  en  effet  il  périt  dans  la  vingt-neuvième 
année  de  son  âge.  Il  aimait,  ainsi  que  son 
ami  ,  à  faire  des  courses  en  mer.  Le  8 
août  iSua  ,  il  fut  surpris  par  la  tempête 
entre  Livourne  et  Lerici,  monté  sur  un 
frêle  bateau  ouvert,  que  les  flots  englou- 
tirent facilement.  On  ne  retrouva  son 
corps  que  quinze  jours  après.  Pour 
obéir  à  un  vœu  que  Shelley  avait  mani- 
festé de  son  vivant ,  lord  Byron  ,  nommé 
par  lui ,  son  exécuteur  testamentaire,  le 
fit  transporter  à  Rome ,  et  brûler  son 
corps  à  la  manière  des  anciens.  Les  cendres 
du  jeune  poète  qui  avait  goûté  si  peu  de 
tranquillité  et  de  bonheur  sur  la  terre , 
furent  ensuite  déposées  à  côté  des  restes  de 
son  ami  Keats,  dans  le  cimetière  situé  prés 

56 


^v 


su: 


«U;  1.1  pyi  .mii«l<'  (\('  (!  iiim  Scxliiis  ;  -  lini 
xMÏlxMii,  av.iil  <lil  Slirllry, qu'il  •tcrait  ra- 
Il  niihic  (le  icikIi'c  ;iiii()iir<riix  <i(;  l.i  mort,  n 
Slirllcy  rt;iit  un  hoiiiinc  d'une  roiinti- 
tulioii  (lihlc  ,  (rtinc  inia^iiiatinn  ardrnlr 
cl  «Nfrc^lt'C,  avidr  dr  toute»  boiIih  d«* 
nouveauti^H.  Cr  goùt  iniinodcrc  du  im-iiI 
SI*  nionirc  trop  à  nu  dans  .ses  rrritK  ,  rt 
l'entraîne  au-delà  du  but  qu'il  veut 
aHeindre.  Il  sacrifie  tout  à  l'idée  qui  le 
domine  dans  l<:  moment,  ou  à  l'edet  (ju'il 
veut  produire.  S'il  lait  une  description 
gracieuse  ,  il  midtiplic  les  énilhctes  ,  les 
dc'Iails  brillans;  il  t'tale  un  luxe  de  mot» 
qui  fatigue  l'esprit,  de  ni^nne  que  des 
couleurs  trop  éclalantes  et  trop  varit'es 
fatiguent  la  vue.  Si ,  comme  dans  la 
tragédie  de  la  Ce/icj ,  il  peint  des  mœurs 
hideuses  et  des  crimes  atroces,  il  icmbru- 
nit  encore  la  teinte  naturelle  du  tableau  ; 
il  s'efforce  de  le  rendre  plus  odieux  (luc 
la  réalité  elle-même.  Cette  exagération 
continuelle  devient  à  la  longue  très- 
fatigante.  La  poésie  de  Shelley ,  quoique 
belle,  n'éveille  point  de  sensations  douces; 
il  y  a  au  fond  de  toutes  ses  locutions,  on 
ne  sait  quoi  tl'àpre  et  de  desséchant, 
qu'expliquent  suffisamment  ses  doctrines 
matérialistes  et  le  profond  dégoût  de  la 
vie  où  durent  le  plonger  les  égaremens 
de  son  esprit. 

SIEGENBEEK  (Mathieu),  auteur  hol- 
landais et  l'un  des  plus  savans  grammai- 
riens de  son  pays,  en  même  temps  ex- 
cellent orateur  sacré  et  poète  hollandais 
et  latin  ,  est  né  à  Amsterdam  le  23  juin 
1774'  Après  la  publication  du  dernier 
volume  de  la  Galerie  historique  des 
Contemporains  ^  où  nous  avons  fait  insé- 
rer une  notice  biographique  sur  ce  savant 
auteur,  il  a  encore  mis  au  jour  quelques 
ouvrages  qui  ont  ajouté  à  la  gloire  litté- 
raire qu'il  s'est  acquise  à  de  si  justes  li- 
tres. En  1819,  il  ODtint  le  premier  prix 
décerné  par  la  société  de  littérature  hol- 
landaise ,pour  un  Eloge  du  grand  pen- 
sionnaire hollandais  Slingeland.  En 
1826,  il  publia  une  honneHistoirc  abrégée 
de  la  littérature  hollandaise ,  dont  M.  l'a- 
vocat Dubroqui  a  donné  ,  en  1827  ,  une 
traduction  française.  M.  Bilderdijk  ayant 
attaqué ,  dans  ses  Nouveaux  mélanges 
littéraires  et  dans  sa  Grammaire  hollan- 
daise ,  l'orthographe  de  la  langue  na- 
tionale ,  ge'néralement  adopté  en  Hol- 
lande, et  à  la  fixation  de  laquelle  M.  Sie- 
gcnbeek   a  tant   contribue  par  son   Mé- 
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moire  tur  l'orthographe,  uiM!  dnpulc 
littéraire  u'vit  engagre  entre  cet  «aviinH 
M.  le  profcutcur  dr  Leydc  a  nrcueilli 
et  j>ublie ,  en  iSj^  ,  le»  ob»<.*rvaliuiiH 
(lu'd  avait  fait  inirrer,  pour  répon- 
dre a  M.  Bilderdijk.  djn<i  un  journal 
littéraire  ;  celte  brfx:hure  a  pour  titre  : 
()h$ervatii)nt  grammafttalri  ,  relative* 
particulicrrnirnt  à  la  dijft-rencr  rntrc 
l'nrthngrafjhf  adoptée  cl  irlle  de  At .  Itd- 
dcrdijk  ;  elle  est  précédée  d'une  kllre  du 
professeur  l^an  dcr  l'nlm  qui  %y  pro- 
nonce en  faveur  de  «on  collègue.  Le<  ^cu% 
instruit*  et  le  public  ont  partagé  l'opi- 
nion de  ces  deux  célèbres  écrivains.  Au 
mois  de  septembre  1829,  M.  .Siegenbeek. 
a  publié  le  premier  volume  d'une  //i*- 
loirt'  de  L'Université  de  Leyde,  depuis  ton 
établissement  en  l'i^.o.  On  Ta  annonce, 
au  moment  où  nous  écrivons,  et  nou» 
n'avons  pas  encore  été  dans  le  cas  de  lire 
cet  ouvrage,  de  sorte  que  nous  ne  pou- 
vons prononcer  aucun  jugement  à  sou 
égard.  Voyez  ,  du  reste,  l'article  Sieoe»- 
r.KEK  dans  la  Galerie  historique  des  (con- 
temporains ,  où  l'on  trouvera  la  liste  de-» 
ouvrages  publies  par  cet  auteur. 

SIÉSTRZENCEWICZ  (Stanislas),  ar- 
chevêque catholic(ue  de  Mohilow,  naquit 
le  4  septembre  lySi ,  à  Zabludow  ,  dio- 
cèse de  Wilna,  dune  famille  protestante, 
11  embrassa  d'abord  la  profession  des 
armes  et  devint  officier  dans  un  régiment 
prussien  ;  mais  ayant  connu  le  prince 
Massalski,  évèquede  Wilna,  ce  prel-<t  le 
détermina  à  se  faire  catholique;  il  lui 
donna  un  riche  canonicat  dans  sa  cathé- 
drale ,  et  l'ordonna  prêtre  en  1762.  Lors 
du  premier  partage  de  la  Pologne,  l'im- 
pératrice de  Russie  ne  voulant  pas  que 
ses  nouvelles  acquisitions  continuassent 
à  dépendre  des  évêques  de  Pologne  ,  sol- 
licita du  Saint-Siège  la  nomination  d'un 
évêque  pour  les  catholiques  de  ces  provin- 
ces. Siestrzencewicz  fut  fait  évêque  de 
Mallo  in  part,  injid.  et  vicaire  apostoli- 
que pour  la  Russie  Blanche.  Ce  fut  en 
cette  qualité  que,  le  28  juin  1779,  *^ 
permit  aux  jésuites  de  ce  pays  de  recevoir 
des  novices.  (  Voyez  les  Souvelles  ec- 
clésiastiques de  17S0,  pages  9  ,  33  .  81  et 
89.)  Peu  après,  Catherine,  pour  rompre 
entièrement  toute  communication  entre 
les  catholiques  de  la  Russie  Blanche  et 
l'évèque  polonais  de  Wilna  ,  dont  ils 
dépendaient,  demanda  que  Mohilow  fût 
érigé  en  archevêché.   Siestrzencewicz  fut 
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nommé  à  ce  siège  ,  érige  en  archevêché 
par  Pie  VI,  le  i5  avril  178.3.  Un  chapitre 
calhedral  fut  aussi  érige  à  Mohilow  ;  et 
tie  plus,  on  donna  un  coadjutcur  au  nou- 
vel archevêque.  On  trouve  les  détails 
circonstanciés  de  cette  alFaire  dans  un 
écrit  intitulé  :  liecueU  de  pièces  sur  Var- 
chevêchè  de  Mohilow,  publié  par  l'abbé 
Bossard.  (Paris,  Crapart,  1791  ;  in-S"  de 
128  pages.)  La  juridiction  de  Sicstrzen- 
cewicz  s'étendait  sur  tous  les  catholiques 
des  nouvelles  possessions  de  la  Russie  , 
elle  reçut  môme  depuis  une  plus  grande 
extension,  car  il  prenait  le  tilre  de  mé- 
tropolitain de  toutes  les  Kussies.  1!  rési- 
dait ordinairement  à  Pétersbourg  ,  où  il 
remplissait  les  fonctions  de  ministre  du 
culte  catholique  pour  tout  l'empire.  11 
avait  trois  suffragans,  savoir,  son  coad- 
juteur,  qui  le  remplaçait  à  Mohilow, qu'il 
perdit  en  i8i4>  mais  qui  n'eut  pas  de 
successeur;  un  à  Polosck,  l'évèque  d'Hip- 
pone,  in  part,  injîd.  ,  mort  également 
depuis  quelques  années  et  pareillement 
non  remplacé  -,  enfin  un  troisième  à  Kiow. 
Dans  les  derniers  temps  ,  l'immense 
juridiction  de  l'archevêque  de  Mohilow 
fut  encore  accrue;  car  on  lui  confia 
l'administration  du  vaste  diocèse  de 
Wilna,oùil  y  avait  quatre  évêques  sufTra- 
gans.  Son  activité  suilisait  jusqu'à  certain 
point  à  cette  immense  tâche;  il  trouvait 
encore  le  temps  de  s'intéresser  activement 
aux  progrès  des  sciences  et  des  arts,  dans 
les  sociétés  littéraires ,  économiques  et 
autres,  dont  il  était  membre.  On  lui  doit 
une  Histoire  de  la  Crimée ,  qu'il  avait  vi- 
sitée deux  fois  ,  et  des  Recherclies  histo- 
riques sur  l'origine  des  Snrmates  ,  des 
Esclavons^  et  sur  les  époques  de  la 
coni^ersion  de  ces  peuples  au  christianis- 
me. Saint-Pétersbourg  ,  imprimerie  de 
Pluchart,  1812,  in-8 ,  en  deux  tomes, 
formant  ensemble  4o5  pages.  Une  consti- 
tution forte  et  une  grande  sobriété 
permirent  à  Siestrxencewicz  de  pousser 
sa  carrière  au-delà  du  terme 01  dinaire.  Il 
est  mort  à  Saint-Pétersbourg  ,  le  lï  dé- 
cembre 1826,  dans  sa  quatre-vingt-sei- 
zième année.  Il  a  conservé  jusqu'à  ses 
derniers  momens  une  tète  parfaitement 
libre  ;  il  a  prescrit  l'ordre  de  ses  obsèques 
et  fait  des  dispositions  pour  sa  famille  et 
sa  maison.  (Extrait  de  l'yimi  de  la  Reli- 
gion et  du  Roi,  tom.  L.,  page  345.)  Ou 
connaît  deux  pièces  importantes  pour 
l'histoire  ecclésiastique  de    Russie.   Ces 


SIM 


13  r 


pièces  sont  écrites  en  latin  ;  savoir  :  i© 
nescrit  de  Paul  l'r ,  du  12  mai  1799, 
adressé  à  l'archevêque  Siestrzencewicz. 
L'empereur  déclare  son  intention  d'ac- 
corder protection  aux  divers  cultes 
établis  dans  son  empire  ;  pour  cet  effet , 
il  crée  un  département  des  affaires  catho- 
liques. On  lit  dans  ce  document  ces 
expressions  remarquables  :  Stabilivimus 
certum  diocesium  numerum^  disposuimus 
inillis  episcopos,  etc.  L'Emper<;urajoute 
qu'afin  de  mettre  les  catholiques  de  ses 
États  à  l'abri  des  vicissitudes  étrangères, 
il  s'est  déterminé  à  refuser  l'admission 
d'aucune  sorte  de  nonciature  ,  et  à  con- 
férer {secundiim  consiietudinem  Eccle- 
siœ)  l'administration  de  toutes  les  affaires 
spirituelles  des  catholiques  à  l'aichevêque 
Siestrzencewicz,  comme;  l'unique  métro- 
politain de  rflglise  catholique  en  Russie. 
Par  une  autre  disposition  du  même  édit, 
l'Empereur  confirme  l'usage  précédem- 
ment établi  ,  de  ne  publier  dans  l'Empire 
aucune  bulle  ni  aucun  écrit  émané  du 
Pape,  sans  le  consentement  préalable  de 
son  autorité  souveraine.  2"  Lettre  de  l'ar- 
chei'éffue  de  Mohilow  aux  archevêques 
catholiques  en  Russie,  datée  du  7  mai 
1799.  Il  communique  à  ses  suflragans  le 
rescrit  ci-dessus  :  il  y  joint  l'extrait  d'un 
bref  de  Pie  VI  (donné  à  Rome,  sous  l'an- 
neau du  pêcheur,  le  19  septembre  1795), 
par  lequel  le  Pape,  prévoyant  le  cas  où  il 
n'envoie  point  de  nouce  en  Russie  ,  en 
confère  tous  les  pouvoirs  à  l'archevêque 
de  Mohilow.  Le  prélat  termine  en  rappe- 
lant à  ses  collègues  que  les  évêques  re- 
çoivent directement  de  l'Esprit-Saint  la 
mission  de  gouverner  l'Église  de  Dieu  , 
et  en  leur  recommandant  de  réciter  des 
oraisons  pour  le  vicaire  de  Saint-Pierre. 

SIEYES  (le  comte  Emmanuel- Joseph), 
ce  vieillard  illustre,  ancien  membre  de 
l'Assemblée  constituante  et  de  la  Conven- 
tion, ambassadeur  en  Prusse,  membre 
du  Directoire  executif,  consjil  delà  Ré- 
publique, sénateur  et  pair  de  France, 
est  vivant  et  réside  à  Bruxelles. 

SIMÉON  (  le  comte  Joskph-Jkrômk  , 
pair  de  France).  Les  rédacteurs  de  la 
Galerie  historique  de  Bruxelles  y  n^eu- 
rent, à  l'époque  où  cet  ouvrage  fut  publié, 
et  n'ont  encore  aucun  motif,  aucun  sen- 
timent d'animosilé  contre  M.Siméon.  Ils 
ont  mis  en  opposition  ses  doctrines  im- 
périales avec  ses  doctrines  royalistes  ^ 
alors  portées  jusqu'à  lu  plus  extrême  in 
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U)lcrjaicr  ;  vuib  tout.  S'ils  ont  nMÊdlâ 
quelque»  Jiieedotc'B  »ur  la  cour  de  GêSê^ 
ils  n'cii  ont  été  que  Ici  C'clios  et  point  k's 
invcnti'uri,  r.t  n  ont  rcptUt'  (luc  ce  qtii  le 
(liiuiit  publiquement  à  CasAci  et  dk^idc  à 
Puiis:  <ian.s  uti  ouTruge  de  longue  ha- 
leine C(;lii  ni'ut  .s'excuser. Dans  tou.s  les  cas 
les  écrivains  de  BruxeUes  ne  se  sont  p^s 
Mervi  de  l'tJipression  insultante  qui  leur 
est  reprochée  par  ceux  de  Paris.  One  sur- 
veillance du  genre  de  celle  dont  il  est 
auestion  dans  l'arliclc  de  liruxellci,  avait 
'ailleurs  tous  \ca  caractères  de  la  bien- 
veillance et  nullement  ceux  d'un  odieux 
espionnage.  Au  reste,  les  temps  ne  sont 
plus  les  mêmes ,  et  il  est  au  pouvoir  de 
Si.  Simeon  de  faire  oublier  quelques-unes 
des  doctrines  qu'il  se  crut  peut- être  oblige 
de  soutenir  dans  ces  temps  malheureux  , 
où  la  plus  violente  exagération  politique 
était  le  seul  moyen  de  se  faire  écouter 
dans  une  chambre  où  toutes  les  fureurs 
politiques  et  religieuses  semblaient  avoir 
établi  leur  quartier  général.  Pour  être 
bon  citoyen  et  se  rendre  vraiment  utile 
à  son  pays,  il  ne  suffit  pas  d'être  homme 
d'honneur,  d'autres  conditions  sont  né- 
cessaires. La  chambre  élective  n'en  a 
donné  que  trop  de  preuves  pendant  les 
sessions  de  iSaS,  2^,  25,  26  et  même 
pendant  celles  de  1827  ,  28  et  aq.  L'arti- 
cle Siméon  de  la  Biographie  de  Paris , 
ou  plutôt  le  plaidoyer  fait  à  propos  de 
ce  nom  a  été  rédigé  par  une  main  amie , 
et  en  cela  il  forme  un  contraste  trop 
sensible  avec  quelques  autres  articles  du 
même  ouvrage  où  l'on  s'est  borné  à  être 
exact',  cet  article  n'aurait-il  pas  mieux 
rempli  son  but,  s'il  ne  l'avait  été  que  par 
une  main  rigoureusement  vraie. 

SIMON-LORIÈRE  (ex-colonel),  ré- 
clame vainement,  depuis  dix  ans,  auprès 
de  la  Chambre  élective ,  le  prix  du  sang 
versé  pour  la  patrie.  Cela  étonne  peu  si 
l'on  se  rappelle  quelle  a  été,  à  ces  diver- 
ses époques,  lacomposition  de  cette  Cham- 
bre, formée  au  mépris  le  plus  évident  de 
la  Charte  ,  par  un  double  vote  qu'elle  ne 
reconnaît  point ,  et  constituée  septen- 
nale ,  non  moins  illégalement  .  par  un 
acte  qui  n'était  ni  prévu  ni  autorisé  par 
elle.  Toutefois,  ce  qui  a  droit  de  surpren- 
dre ,  c'est  qu'à  la  suite  des  élections  de 
1827  qui,  sans  remettre  la  Chambre  en 
harmonie  avec  la  Charte,y  ont  néanmoins 
appelé  une  majorité  constitutionnelle,  les 
vrais  principes  de  l'organisation  militai- 
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re,  telle  qu'«ll>  .1  •    •   t 

libre ,  aicnlét»  j  ^  .. 

df^ni  de  justice  ait  etr  proclamé.  Au  rctle, 
(juc  le  colonel  Simon-Loricre  ne  se  Wwwt 
point  décourager,  ceux  de»  ministre*  qui , 
par  esprit  de  corps  ,  «'opposent  à  c  que 
justice  soit  rendue,  toiabertint  avunt  les 
principes  qui  ont  été  proclaméi  sur  la 
matière,  par  des  boucnrs  cloqiiintes  cl 
de»  consciences  irréprochables. 

SIMONS  (Adam)  ,  poète  hollandais  et 
professeur  de  littérature  nationale  à  l'U- 
niversité d'Utrecht.  A  la  liste  de  ses  ou- 
vrages ,  qu'on  trouve  dans  la  Galerie 
historique  des  Contemporains ,  on  peut 
ajouter  maintenant  se»  Poésies  rnarses 
{Verspreid  Gedichten) ,  et  une  Compa- 
raison de  ^ondel  avec  Ilooft  et  C'ats  , 
insérée  dans  \a  Nouvelle  mnemosyncoM- 
vrage  périodique  ,  publié  par  M.M.  Ty- 
deman  ,  père  et  fils.  M.  Simon»  est  encore 
un  des  éditeurs  d'une  nouvelle  édition 
des  QLuvres  de  Hoofi^  avec  des  notes. 
Dans  ce  travail ,  il  a  eu  pour  collabora- 
teurs, MM.  les  professeurs  Siegenbeek  et 
Van  Cappelle. 

SIRIEYS  DE  MARINHAC,  membre 
delà  Chambre  de  députes,  l'une  des  créa- 
tures les  plus  ineptes  du  ministère  V  ilicle. 
Sous  ce  ministère  ,  M.  Sirieys  de  Marin- 
hac  était  directeur-général  de  l'agricul- 
ture et  des  haras.  Pas  n'est  besoin  de  dire 
que  son  administration  marchait  dans  un 
accord  parfait  avec  l'administration  gé- 
nérale qui  se  proposait  pour  but  l'escla- 
vage  et  l'abrutissement  du  pays.  C'est 
M.  Sirieys  de  Marinhac  qui  fit  un  jour 
entendre  à  la  tribune  cette  singulière  as- 
sertion que  l'industrie  produit  trop  en 
France.  Le  ridicule  de  ce  propos  fut  saisi 
et  relevé  comme  il  convenait  par  les  dé- 
putés et  parles  journaux  qui  tympanisè- 
rent  à  l'envi  ce  pauvre  M.  Sirieys  de 
Marinhac.  Telle  est  son  ignorance  qu'il 
commet  en  parlant  les  fautes  les  plus 
grossières,  celles  qui  sont  caractéristiques 
d'une  naissance  obscure  et  d'un  défaut 
complet  d'éducation.  Par  exemple,  il  dit  : 
une  somme ^  une  quantité  conséquente,  au 
lieu  de  considérable  ,  et  il  fait  une  telle 
quantité  de  cuirs  dans  ses  discours  que 
les  journaux  avaient  imagine  plaisam- 
ment de  le  nommer  directeur  des  tanne- 
ries et  corroieries  du  Royaume.  Depuis 
que  le  ministère  Villéle  est  tombe  ,  M. 
Sirieys  de  Marinhac  a  perdu  sa  direction 
générale  ,  mais  il  n'a  pas  perdu  sa  rare  at 
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curieuse  éloquence.  Héritier  des  bonnes 
doctrines  ,  il  monte  souvent  à  la  tribune 
et  malgré  l'im^probation  générale  de  ses 
collègues,  il  fait  imperturbablement  Té- 
loge  de  l'administration  déchue.  Nul,  ex- 
cepté M.  de  Laboulaie  (  le  roi  de  l'élo- 
quence facétieuse  et  naïve), ne  sait  comme 
lui  faire  à  ses  dépens  rire  un  auditoire  ;  et 
l'on  peut  dire  que  pour  une  Chambre  sou- 
vent fatiguée  cfe  graves  débats  ,  ces  deux 
honorables  députés  sont  d'un  merveilleux 
secours  pour  dérider  les  fronts  de  l'assem- 
blée et  des  ministres  eux-mêmes.  Puisse 
le  ciel  conserver  long-temps  à  la  Cham- 
bre des  sujets  aussi  précieux, et  au  public, 
qui  paie  les  frais  de  la  représentation,  des 
acteurs  aussi  capables  de  le  distraire  du 
fond  de  la  question,  Le  budget,  et  de  com- 
penser par  un  peu  de  rire  le  milliard  qu'il 
doit ,  bon  gré  mal  gré ,  fournir  chaque 
année  à  MM.  les  ministres  du  roi! 

SIX  D'OTERLEEK  (  Ca»>EiLLE-CHAa- 
LEs), ancien  ministre  des  finances  dans  le 
royaume  des  Pays-Bas.  Il  conserva  cette 
place  jusqu'en  i8ai  ,  époque  à  laquelle  il 
fut  question  d'un  nouveau  système  d'im- 
position. Celui  qui  venait  d'être  projeté 
et  qui  ,  après  quelques  modifications  ,  fut 
enfin  établi  par  la  loi  du  \i  juillet  1821 , 
n'ayant  pu  obtenir  l'approbation  de 
M.  Six,  il  fut  obligé  de  se  aémettre  de  sa 
place  de  ministre  des  finances.II  eut  pour 
successeur  M.  Appelius  qui  a  bien  voulu 
se  charger  de  la  défeuse  du  nouveau 
système,  à  la  tribune  nationale.  M.  Six 
conserva  le  titre  de  ministre  d'état.  Il 
fut  ensuite  nommé  vice-président  du 
syndicat  d'amortissement,  et  enfin,  en 
1897,  président  de  la  Société  générale  de 
commerce  ,  en  remplacement  de  M  Van 
de  Poil.  Il  n'occupa  cette  place  que  peu 
de  temps  et  il  y  eut  pour  successeur 
M.  Gérard  Schimmelpenniuck  ,  fils  du 
grand -pensionnaire  auquel  nous  avons 
consacre  un  article  étendu  dans  la  Gale- 
rie historique  de  $  Content f>oiain5.  M.  Six 
vit  actuellement  comme  simple  particu- 
lier. 

SMALLENBURG  (Nicolas),  savant 
jurisconsulte  hollandais  ,  naquit  en  1761, 
a  Nootdorp,  village  près  de  Delft ,  en 
Hollande.  Il  fit  d'excellentes  études  en 
droit  à  l'Université  de  Leyde,  elles  furent 
bientôt  couronnées  d'un  succès  mérité  : 
car  peu  de  temps  après  qu'il  eut  reçu  ses 
grades  ,  il  fut  appelé  à  la  chaire  dudroit 
romain  à  l'Académie  de  Francker.   C'é- 
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tait  en  1788 ,  et  deux  ans  plus  tard  ,  on 
l'aj^pela  à  l'Académie  de  Leyde,  où,  depuis 
cette  époque  ,  il  a  enseigné,  avec  beau- 
coup de  succès  ,  le  droit  romain  et  l'his- 
toire du  droit.  Ses  cours  y  sont  encore 
très-suivis  aujourd'hui ,  malgré  son  âge 
avancé.  En  1821  ,  il  fut  nommé  membre 
de  l'Institut  royal  des  sciences,  littéra- 
ture et  beaux-arts  ,  en  remplaceuicnt  de 
M.  le  professeur  Corneille  Guillaume  d4: 
Rhoer.  Ses  connaissances  étendues  ,  sa 
sagacité  ,  son  affabilité  et  sa  probité  lui 
ont  concilié  l'estime  générale.  Voici  la 
liste  de  ses  écrits  :  i«  Dissertatio  inau- 
guralis  ad  fragmentum  Juliani  ex  libro 
ejus  XVI.  Digestorum  ,  quod existai  iti 
L.  yil ^  pr.  D.  de  condit.  causa  data, 
causa  non  secuta.  Lugd.  Bâtai*.  178.5;  20 
Oratio  de  prcecipuis  elegantioris  juris- 
prudentiœ  Romnnœ  subsidiis.  Lugd. 
Bat.  1791;  3o  Oratio  de  l'iro  Juste , 
cii^ium  optimo  ac  Jelicissimo.  Lugd. 
Bat.  177G  ;  4°  Antonii  Schultingii  notœ 
ad  titt.  Digestorum  de  yerborum  Signi- 
Jicatione  et  de  Regulis  Juris.  —  Edidit 
atque  anitnadversiones  suas  adjecit  Ni- 
col.  Smallenburg.  Lugd.  Bat.  1799;  5» 
Ântonii  Schultingii  notas  ad  Digesta. 
Edidit  atque  animadversiones  suas  adje- 
cit Nicol.  Smallenburg.  Lugd.  Bat.  1804- 
1827  ,  6  vol.  in  80;  le  7e.  volume ,  qui  est 
sous  presse  ,  complétera  cet  important 
ouvrage,  par  lequel  M.  le  professeur 
Smallenburg  s'est  mis  au  rang  des  juris- 
consultes les  plus  célèbres  des  Pays-Bas. 
6»  Primœ  linœ  juris  cit^ilis  Belgici  im- 
primis  secundum  Codiccm  Napoléon- 
teum.  Lugd.  Bat.  1820;  un  vol.  in  80. 
Il  en  parut  une  seconde  édition  en  1827. 

SMITH  (sir  Williams-Stdkey),  amiral 
de  l'escadre  bleue ,  ne  commande  plus 
mais  intrigue  toujours  pour  reprendre 
un  commandement.  Cet  habile  et  intré- 
pide marin  n'est  propre  qu'à  son  mé- 
tier ;  aussi  y  a-t-il  à  s'étonner  de  la  lon- 
gue inactivité  dans  laquelle  l'ont  laisse 
les  divers  ministères  qui  se  sont  succédés 
dans  la  Grande-Bretagne.  En  sa  qualité  de 
royaliste  pur,  Sydney-Smitii  est  néces- 
sairement Turc,  aussi  le  bruit  courait-il 
à  Londres,  avant  la  conclusion  de  la  paix 
entre  la  Russie  et  la  Porte  ,  que  le  minis- 
tère l'emploierait  incessamment  à  la  tête 
d'une  division  de  l'armée  navale  otto- 
mane,  recrutée  et  soudoyée  sous  main 
par  l'administration  Britannique. 

SMITH  (  Jfan  ) ,  missionnaire  métho- 
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ditlc  ,  n:i<|iiil  \r  '.'7  jm»»  '79"  i»  K"lJi 
wrll ,  roiiitr  <l(-  N(irtliiiin|iloii.  Il|irrflit 
«Jr  Ikimiic  Immu»;  non  prn*  ,  ipii  fut  tm*  rn 
I^gynlc* ,  <*ii  ('(imbjltunl  i\nnn  \cn  r:iiig«  t\r 
Vuvmér.  an^laiio;  sa  merc ,  rester  Ran» 
;ip|)iii  ,  ne  put  lin  faire  recevoir  d  edii 
cation.  Il  entra  danH  les  atelieri  «riiii  ta 
brirant  «le  liisniit  ,  et  son  i'^Mioranrr  elaif 
t<*lle  (pi'il  ne  savait  même  pas  •«i^tH■r  ton 
nom.  Ccpendanl  ,  son  inaftre  ay.ml  de 
tnèlé  en  lui  un  vil  senlimenl  de  <  hagrin 
lie  sa  .situation  .,  lui  facilita  les  moyens 
«l'appn'ndre  à  lire  et  à  écrire.  Par  la  «ni- 
te,  la  lré(|uentation  «les  assemblées  reli 
gieuses  où  se  font  entendre  les  orateurs 
<;vanR<'li(pies  ,  Joncha  vivement  son  cœur 
et  tourna  toutes  ses  idées  v<rs  les  objcîts 
celesles.  Après  avoir  parcouru  les  epreu- 
ve.s  ordinaires  du  noviciat  ecclésiastique, 
il  fut  attaché  ,  comme  catéchiste  ,  à  l'é- 
ylise  de  Tunbridge.  En  même  temps ,  il 
sut  se  rendre  très  habile  dans  l'art  de  la 
musique  ,  sans  en  avoir  appris  que  les 
premiers  rudimcns.  11  cultiva  avec  non 
moins  de  succès  la  littérature  classique, 
(pie  le  défaut  d'éducation  première  sem 
blait  devoir  rendre  pour  lui  d'un  accès 
diincile.  Bientôt,  il  fut  jugé  propre  à  la 
carrière  héroïque  des  missions  évangé- 
liques,  accepté  pour  cette  vocation  par 
la  Société  missionnaire  de  Londres,  et 
soumis  à  l'éducation  spéciale  qui  prépare 
à  cette  destination.  Après  les  épreuves 
elles  délais  convenables.  John  Smith, 
nommé  missionnaire  à  Demerara  ,  à  la 
résidence  de  la  station  appelée  le  Ressou- 
venir, partit  de  Liverpool  le  3o  décem- 
bre i8i6  ,  et  fut  rendu  à  son  poste  le  23 
février  de  l'année  suivante.  La  Société 
missionnaire  de  Londres,  fondée  en  1790, 
comprend  plusieurs  membres  de  l'Église 
établie  ,  en  même  temps  que  des  minis- 
tres et  des  laïques  de  presque  toutes  les 
communions  protestantes.  Son  but  est  de 
répandre  la  connaissance  de  Jesus-Christ 
parmi  les  païens  et  chez  les  nations  plon- 
gées dans  les  ténèbres  de  l'ignorance.  On 
use  de  la  plus  grande  circonspection  pour 
n'admettre  à  en  faire  partie  que  des  per- 
sonnes sans  reproche,  éclairées  et  pru- 
dentes. En  1807,  la  Société  établit  une 
mission  à  Demerara  ,  qui ,  en  dépit  d'une 
opposition  très-forte  de  la  part  des  co- 
lons.  propriétaires  d'esclaves,  obtint  de 
grands  succès.  Des  chapelles  furent  bâ- 
ties ,  de  nombreuses  congrégations  de  nè- 
gres furent  instruites  non-seulement  dans 
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la  religion  ,  mai%  encore  dant  h»  dor  Iri- 
nes  dr  la    •tub'jrdination    noculf.    John 
Sniilh  fut  choisi  pour  rrllc  mi««ion  dilli- 
cile,   rummc  étant  un  homme  irrrpro 
ehahie  ,  qui  unisiiait  un  zèle  ardent  i  un 
proff)nd  savoir  ,  du  ditrerneinent  et  dr  l.i 
iermeir.  Il  ge  conforma    de  tout  point  .'1 
»e«  iiiHtrurlions.  Malgré  Ir   peu  d'r-'^Mrd» 
qu'on    lui    témoigna  ,  il  mit  dans  s»  ron-, 
duite  aillant  de  prudence  f|ue  t\v  bonté'* 
A  son  arrivée  ,  il   «c  rendit  chez   le  go« 
vcrneur  de  la  colonie,  et  reçut  de  lui  la 
permission    de    commencer  se%  travaui 
apostoliques.  Il  «'ashiira  aussi  dr  l'appro- 
bation du  planteur  sur  les  propriétés  du- 
nuci  était  situ/c  \.i  <  h.iprile  qu'il  av;«it  à 
desservir,  l'nc  foi»  en  mesure,  il  ne  »*oc- 
eupaplus  que  de  sa  tâche  évan;.'élique.  Sa 
congrégation  ne  s'élevait  pas  d'abord  à 
plus   de  800  personnes;  et  cependant, 
dans  la  seule  année  1823,  il  baptisa  4^2 
individus  ,  célébra   1 1  mariages  et  admit 
à  la  communion  ao3  convertis.  L'ordre  , 
la   régularité  dans  le  travail  ,  furent  les 
résultats  salutaires  de  ses  exemples.  Loin 
de  rendre  justice  à  son  caractère  et  à  son 
mérite,  la  plupart  des  créoles  le  prirent 
en  haine;  ils    redoutaient  son  influence 
sur  l'esprit   des  nègres;  ils  craignaient 
surtout  de  voir  s'accomplir  par  lui  la   ré- 
forme morale    des   esclaves ,  qu'ils    se- 
raient alors  obligés  de  traiter  comme  de» 
hommes  et  non  comme  des  bétes  de  som- 
me. La   suppression,    par   les    autorités 
coloniales,  dune  circulaire  de  lord  Ba- 
thurst,  secrétaire  détat  de  S.  M.  Bril an- 
nique  au  département  des  Colonies ,  con- 
tenant la  prescription  de   certaines  me- 
sures propres  à  régulariser,  autant  que  la 
chose  est  possible,  les  relations  des  maî- 
tres à  l'égard  de  leurs  esclaves ,  et  diver- 
ses discussions  de  la  Chambre  des  Com- 
munes du  parlement  anglais  ,  firent  croire 
au\  malheureux  nègres,  dans  leur  naïve 
ignorance  ,  que  le  gouverneur  avait  reçu 
l'ordre  de  les  mettre  en  liberté  et  qu'il  le 
dissimulait.   A  la  même  époque,  la  dé- 
fense qu'on  leurfitdese  réunira  l'église, 
par  suite  de  la  fermentation  qui  régnait 
déjà  parmi  eux,  vint  encore  les   exaspé- 
rer. La  révolte  éclata  et  s'étendit  à  cin- 
quante habitations.  Il  était    sans   doute 
urgent  de  la  réprimer .  pour  la  sûreté  des 
blancs  et  pour  la  tranquillité  de  la  colo- 
nie. Toutefois  ,  une  circonstance  bien  re- 
marquable et  presque  sans  exemple ,  dans 
une  insurrection  de  cette  nature,  c'est 
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[ue  les  esclaves  soulevés ,  qui  s'étaient 
mparés  de  la  personne  des  blancs  qui 
ésidaient  dans  les  cinquante  habitations 
nsurgées ,  ne  versèrent  pas  une  goutte 
le  sang.  D'après  le  bulletin  du  gouver- 
leur  ,  il  y  eut  plus  de  200  nègres  tues 
>ar  les  troupes  qui  furent  envoyées  cou- 
re eux,  et  parmi  les  blancs,  un  seul 
oldat  lut  légèrement  blessé.  Dans  la 
oiréedu  18  août ,  le  gouverneur  se  trouva 
lu  milieu  de  deux  ou  trois  cents  insur- 
és ,  et  leur  parla  pendant  une  denii- 
leure,  sans  qu'on  fît  contre  lui  la  moin- 
Ire  tentative.  M.  Austin  ,  ecclésiastique 
le  l'église  établie  dans  la  colonie,  et  qui, 
»ar  conséquent ,  doit  être  réputé  dans 
me  situation  peu  favorable  au  mission- 
laire  méthodiste,  dit,  à  l'occasion  de  cette 
évolle  :  «  Je  n'hésite  point  à  déclarer-, 
l'après  la  connaissance  intime  des  faits 
lonl  j'ai  été  le  témoin  ,  et  sur  lesquels  j'ai 
•ris  des  renscignemens  exacts  ,  que  dans 
e  dernier  châtiment  que  la  main  de  Dieu 
infligé  à  ce  malheureux  pays  ,  Tiustruc- 
ion  religieuse  que  M.  Smith  a  donnée 
ux  esclaves,  et  les  principes  de  l'Évan- 
ile  de  paix  qu'il  leur  a  prêché,  ont  pu 
euls  prévenir  une  terrible  elFusion  de 
ang,  et  sauver  même  la  vie  aux  person- 
les  qui  aujourd'hui  (je  frémis  en  l'écri- 
ant) voiulraient  le  faire  périr!  «  M. 
Imith  fut,  en  effet,  arrêté  comme  l'un 
les  principaux-  instigateurs  de  la  révolte 
t  jeté  en  prison.  On  l'accusait  d'avoir  eu 
les  relations  avec  un  des  chefs  de  la  ré- 
lellion  ,  d'avoir  reçu  des  présens  des  nè- 
gres ,  de  leur  avoir  enjoint  de  ne  pas  tra- 
ailler  le  dimanche,  d'avoir  excité  en 
!ux  le  sentiment  du  mécontentement  de 
eur  sort;  enlin  ,  d'avoir  connu  le  projet 
le  révolte  et  de  ne  l'avoir  point  dénoncé 
lUx  autorités.  Toutes  ces  accusations 
liaient  si  peu  fondées  ,  qu'elles  furent 
lémenlies  non-seulement  par  une  foule 
le  témoins  ,  mais  aussi  par  les  papiers 
nômes  de  l'accusé  où  Ton  avait  espéré 
rouver  de  quoi  le  faire  condamner.  On 
ivait  saisi  chez  lui  un  journal  que  sa 
émme  même  ne  connaissait  pas  ,  et  qui 
enfermait  ses  pensées  les  plus  intimes. 
Plusieurs  passages  furent  lusau  tribunal, 
•t  tout  ce  qu'on  put  y  découvrir,  ce  fut 
ine  grande  tristesse  causée  par  les  Irai- 
emens  cruels  que  subissaient  les  mal- 
ien reux  esclaves.  —  u  Du  22  mars  18 19  : 
Candis  que  j'écris  ceci,  disait  il ,  mon 
•œiir  frémit  au-dedansdemoi ,  en  cnten- 
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dant  continuellement  résonnei  les  coups 
de  fouet...  Il  me  semble  très  probable 
qu'ils  (les  nègres)  finiront  par  sentir 
l'injustice  de  la  conduite  dont  ils  sont 
victimes.  Je  croirais  qu'il  est  de  mou 
tievoir  d'en  dire  mon  opinion  à  quelques- 
uns  des  chefs  de  la  colonie:  mais  je  crains 
(jue  l'on  n'en  prenne  occasion  de  persé- 
cuter davantage  les  pauvres  esclaves  ,  ou 
que  l'on  ne  me  force  au  silence  ,  en  exi- 
geant de  moi  que  j'incrimine  en  particu- 
lier quelques-uns  de  ces  malheureux.  » 
Devant  la  Cour,  M.  Smith  ,  après  avoir 
clairement  démontré  qu'il  n'avait  pris 
aucune  part  à  la  rébellion,  ajouta  :  «i  11 
laut  qu'il  y  ait  une  cause  à  la  révolte,  et 
l'on  a  voulu  prouver  que  j'étais  cette 
cause.  Celte  tentative  ayant  échoué  ,  mes 
accusateurs  ont  seulement  prouvé  qu'ils 
pensaient  qu'il  existait  une  cause  à  la  ré- 
volte. Quelle  est  elle?  Je  vais  vous  le 
dire.  11  y  en  a  plus  d'une:  1°  un  travail 
immodéré;  20  la  sévérité  des  traitemens  ; 
3»  une  opposition  constante  aux  instruc- 
tions religieuses  ;  4"  l'ignorance  où  l'on 
tient  les  esclaves  des  règlemens  concer- 
nant le  fouet  et  les  divers  châtimens.  Je 
puis  prouver  et  je  prouverai  toutes  ces 
causes  ,  si  la  Cour  veut  me  permettre  de 
faire  entendre  des  témoins.  »  Cette  pro- 
position fut  rejetée  ;  il  n'en  fut  même  pas 
fait  mention  dans  les  minutes  de  la  pro- 
cédure. La  Cour  condamna  le  mission- 
naire Smith  u  à  être  pendu  par  le  cou, 
jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuive.  î»  Cepen- 
dant, elle  le  recommanda  à  la  merci  du 
roi,  en  envoyant  la  sentence  en  Angle- 
terre pour  y  être  ratifiée,  La  cause  du 
serviteur  de  Jésus-Christ  ,  persécuté  par 
les  infidèles  ,  trouva  de  puissans  et  d'élo- 
quens  défenseurs  dans  le  parlement  bri- 
tannique, et  le  ministère  anglais  s'em- 
pressa de  faire  ])rononcer  la  grâce  pleine 
et  entière  de  Smith  ,  et  d'ordonner  sa 
mise  en  liberté  sur-le-champ. Mais  quand 
l'ordre  arriva  dans  la  colonie ,  il  n'était 
plus  temps  de  l'exécuter  ;  Smith  était 
mort  dans  sa  prison  ,  le  6  février  1824.  U 
y  languissait  oiepuis  le  mois  d'août  précé- 
dent. Sans  doute  que  la  faiblesse  de  sa 
constitution  ,  déjà  altérée  par  les  intem- 
péries du  climat,  ne  put  résister  à  une  s^ 
rude  épreuve.  Parmi  les  médecins  char- 
gés de  constater  l'état  du  cadavre,  il  y 
en  eut  un  qui  déclara  que  la  petitesse  de 
la  chambre  dans  laquelle  on  avait  tenu, 
le  prisonnier,  son  humidité,  sa  malpro: 
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pretti  ,  nvaimt  ki'itc  les  progrt*t  à'itne 
in»l<Mlie  tle  poitrine  dont  il  c'tait  menace 
ciepuii  l(tn;i;-tem|wi:  m.iiii  cette  observution 
fut  omis«'  dans  le  rapport.  Ij'eiiterrrmrnt 
eut  lieu  ,  par  ordre  du  mmveriirnr  de  l.i 
coloni<* ,  à  (piatn*  heures  du  malin.  Ain»i 
muurut  avecgloir»',  ce  nouveau  raartjr 
de  la  reli^ioti  et  de  la  liberté. 

SOLWYNS  (  FuAHÇois  Baitiiazah  ) , 
peintre,  est  mort  à  AaverH  ^  d'uru*  attarpie 
d'apoplexie,  le  lo  octobre  iHj^. 

SOMKREN  (KBTEn-HnKEi  Va»),  poète 
holbndiH.<t,  est  né  a  Uoltcrdani,  en  1787, 
de  parens  appartenant  à  la  cUmc  des 
bons  bourgeois.  Destint?  au  commerce  , 
il  ne  reçut  point  d'éducation  savant<î, 
mais  il  ap|>rit  de  bonne  heure  les  lan^^ues 
moderne»  et  s'instruisit  dan»  les  sciences 
exactes,  sous  les  auspices  du  professeur 
De  Gelder  (jui ,  à  cette  ëpoque  ,  demeu 
rait  à  Rotterdam.  (Voyez  Gelder.)  Il 
eut  le  bonheur  de  faire  la  connaissance 
du  ministre  protestant,  Jean  Scharp,  hom- 
me savant  et  de  bon  goût,  à  qui  il  com- 
muniqua ses  premiers  essais  tie  poésie. 
Pro6taiit  des  conseils  de  cet  excellent 
maître,  M.  Van  Somereu  se  forma  et  fit 
bientôt  des  vers  qui  eurent  l'approbation 
de  ses  an»ts.  Encouragé  de  la  sorte,  il  se 
lança  tic  cœur  et  d'anie  tlarrs  la  carrière 
poétique  et  y  donna  tout  le  temps  qu'il 
pouvait  dérober  à  ses  all'aires.  Il  fut ,  de- 
puis 1811,  marchand  en  lin;  ensnite  , 
depuis  i8i4)et  encore  en  ce  moment,  fa- 
bricant de  bleu  de  tournesol.  On  a  de  lui 
10  un  Recueil  tle  Poésies  [Gedichten) ,  3 
vol.  in-80,  dont  le  premier  parut  en  1816, 
à  Haarlem ,  chez  F.  Bohn  -,  le  deuxième 
eu  1822,  à  Amsterdam,  chez  J.  Van  der 
Hey;  20  diverses  pièces  de  vers,  insé- 
rées tkns  des  Almanachs  poétiques.  — 
Poème  sur  la  Mort  de  J.  Scharp  {Lijk- 
^ang  op  Do  J.  Scharp),  1828.  —  Gene- 
viève de  Brahant  {Genei^iève  van  B ra- 
bane) dans  le  premier  vol.  du  Fuk- 
kel ,  ouvrage  périodique  publié  par 
M.  Sprenger  Van  Eijk,  prédicateur  à 
Rotterdam.  M.  Van  Someren  a  réussi  sept 
fois  eu  envoyant  des  pièces  de  vers  à 
difFérens  concours.  Il  obtint  le  premier 
prix  à  Bruges  pour  son  ELose  de  Ste^^in 
(Lof  f^an  Stevijn)  ;  le  second  prix  à  An- 
vers pour  son  Eloge  de  Ruhens  ;  le  se- 
cond prix  à  Gaud  pour  son  poème  sur 
le  rétablissement  de  la  langue  nationale 
dans  les  Provinces  méridionales  des 
:Pay's-Bas(de  herstelling  der  moedertaal 


in  fit   zuidelijkt  jMminmcien;  l«    nremicr 
prix  a  Bru-  1  r  non /%logf  d^  la  eo- 

lonir  de  I  ,nri/):  le  premier  pri» 

:•  Amilrrd4m,(i<:  I  <  ■  la  locirté  dite 

Ltitcrlievend    Gii  ,tp ^    pour    ton 

pf)inie    iur  le  Sentiment  de     ta  prnprt 
valeur  {het  gevoel  van  ei^en-waarUe)  ;  le 

Crémier  prix  à  Rottertlam  ,  de  la  part  de 
i  tociéte  dite  yenrh^denkeid  em 
Oi'ereenkomst ,  poar  ton  Éloge  de  Guil- 
laume-GenrgeJ-'rëdéric  d'Orange  [  fnVe 
du  mi  Guillaume  I**').  On  nous  assure  que 
les  ltbraire.<)  Mensin^;  et  Van  Wc*tree- 
nenontdelui,  sous  prt.'SM; ,  le«  poèmes 
suivans  ;  La  Submersion  des  villages 
près  de  Dortrechl,  en  14»!  {l>e  Onder- 
gang  x>an  de  Dordsehe  wanrd  in  i4-'l); 
V Amour  paternel  (de  f^aderliefde);  — 
r Eloge  de  t  Iinprinterie  (de  Lof  der 
Drukkumst).  Quoique  M.  Van  Someren 
ne  puisse  pas  être  mis  au  premier  ran^ 
des  poètes  de  son  pays,  il  occupe  cepen- 
dant une  place  très-honorable  dans  le  Par- 
nasse hollandais.  Il  jouit,  d'ailleurs,  de 
l'estime  générale  de  ses  concitoyens. 
Quoi(|u'il  habite  avec  le  poète  Tollcn* 
la  m^c  ville,  il  n'est  pas  lié  d'amitié 
avec  lui.  Y  aurait-il  un  peu  de  jalousie 
de  métier  entre  les  deux  poètes  de  Rot- 
terdam ?  ils  ont,  d'ailleurs,  cela  de  com- 
mun qu  ils  font  le  même  genre  de  com- 
merce. M.  Van  Someren  est  membre  de 
plusieurs  sociétés  poétiques  et  savantes 
de  son  pays. 

SOMMARIVA  (  le  comte  de  ) .  noble 
d'Espagne  fort  riche ,  vit  à  Paris  depuis 
longtemps  et  enrichit  tous  les  jours  une 
magnifique  colleclion  de  tableaux,  (ju'il  a 
formée  à  grands  frais,  et  que  tous  les 
connaisseurs  admirent. 

SORBIER  (le  comte  Jeati-Bartholoiié), 
lieutenant-général  distingue  dans  l'an- 
cienne et  la  nouvelle  armée,  est  mort  le 
23  juillet  1827  .  dans  son  château  de  la 
Motte  près  Nevers. 

SOTIN, ministre  de  la  police  française, 
à  l'époque  du  18  fructidor  an  5  de  la  Ré- 
publique, fut  l'un  des  personnages  les  plus 
vils,  les  plus  corrompus  et  les  plus  juste- 
ment abhorrés  de  cette  époque,  où  les 
hommes  de  ce  caractère  ne  manquaient 
pas.  Ce  misérable  vit,  dit  on, retire  à  Nan 
tes,  dans  une  obscurité  bien  préférable  à 
l'espèce  de  famosité  dont  il  a  joui  quelques 
instans  à  Paris,  pendant  les  persécutions 
auxquelles  avait  donné  naissai»ee  la  jour 
née  si  nécessaire,  mais  si  fatale  dans  ^es 
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suites,  (Iti  i8  fructidor.  Les  malheureux 
èmigrcs  (nous  ne  parlons  ici  que  de  ceux 
qui,  restés  français  dans  le  cœur,  avaient 
cherché  un  asile  dans  l'étranger  ,  pour  s<* 
soustraire  aux  fureurs  révolutionnaires) 
conserveront  long-temps  Ja  mémoire  des 
persécutionsqueSotin,  nefaisantabstrac- 
tion  ni  de  sexe ,  ni  d'âge,  ni  d'époques, 
dirigeait ,  avec  un  zèle  et  une  cruauté  in- 
fatigables, contre  toutes  les  victimes  des 
discordes  civiles  de  la  France. 

SOUHAM  (  le  comte  Joseph  ),  lieute- 
nant-général, est  depuis  onze  ans  gou- 
verneur de  la  5n>e  division  militaire. 

SOULIÉ  (FfiéDÉRic),  jeune  poète  fran- 
çais ,  avait  d'abord  fait  concevoir  aux 
amis  de  la  tragédie  d'heureuses  espéran 
ces  qui  ne  se  sont  pas  réalisées ,  M.  Soulii* 
ayant  depuis  quelques  années  gardé  un 
silence  complet,  tandis  que  de  toutes 
parts  (le  jeunes  rivaux  s'élançaient  dans 
l'arène  et  se  disputaient  les  palmes  do 
Melpomène. 

SOULT(Jean-de  Dieu, duc  de  Dalmatie), 
maréchnl  de  France  en  qui  l'on  reconnaît 
généralement  de  grandes  qualités  militai- 
res, et  membre  de  la  Chambre  des  pairs, 
est  vivant.  Un  ouvrage,  ayant  pour  ti- 
tre, Notes  sur  la  Biographie  des  minis- 
tres français  ,  imprimé  à  Bimxelles  en 
1826  ,  semble  avoir,  sans  qu'on  ait  pu  de- 
viner pourt[uoi ,  singulièrement  échauflé 
la  bile  de  ce  maréchal  qui  paraît  ne  pas 
aimer  plus  que  son  heureux  rival,  le  duc 
de  Wellington,  la  liberté  de  la  presse. 
Il  n'y  a  dans  celte  haine  rien  que  d'assez 
naturel,  s'il  est  vrai  que  l'habitude  du 
commandement  rende  toute  contradic- 
tion insupportable.  Peut-être  n'appar- 
tient-il qu'aux  seuls  grands  hommes  de 
s'clever  au  dessus  de  la  critique  injuste 
et  de  profiter  de  celle  qui  ne  l'est  pas.  Ce 
n'est  pas  la  faute  des  écrivains  s'il  y  a  des 
hommes  qui ,  pour  efl'acer  d'anciens  sou- 
venirs, croient  avoir  besoin  de  faire  son- 
ner très  haut  leur  royalisme  et  leur  reli- 
c:ion.  Ces  écrivains  ne  font  qu'enregistrer 
des  fiits  ou  des  bruits,  universellement 
idmis  comme  vrais  ,  et  les  uns  et  les  an- 
tres rentrent  dans  le  domaine  de  la  pu- 
blicité. Au  reste,  ce  que  le  duc  de  Dalma- 
tie a  fait  connaître  de  ses  principes  poli- 
tiques dans  la  Chambre  des  pairs,  depuis 
l'instant  où  il  en  fait  partie  ,  lui  assigne 
une  place  parmi  les  défenseurs  des  doc- 
trines constitutionnelles. 

SOUMET  (Alexandre),  poète  tragique 
srrr. 
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connu  dès  181 2  par  un  poème  de  Clncré- 
Julité  ^c[m  renferme  de  grandes  beautés, 
et  des  parties  remarquabïespar  leur  éner- 
gie. M.  Soumet  a  donné  au  second  Théâ- 
tre-Français Clytemncstre ,  tragédie  en 
cinq  actes  ,  et  plus  tard  Jeanne-d'Arc  qui 
a  obtenu  un  brillant  succès.  On  n'a  pas 
oublié  non  plus  les  élégies  composées 
par  M.  Soumet  et  dans  lesquelles  comme 
dans  la  Pauvre , fille  ^  par  exemple  ,  res- 
pire la  plus  touchante  sensibilité.  M.  Sou- 
met possède  beaucoup  des  qualités  du  poè- 
te ,  particulièrement  l'élévation  des  pen- 
sées et  la  chaleur  des  sentimens.  Il  ne 
possède  pas  une  imagination  bien  riche  et 
n'a  pas  le  secret  de  ces  formes  harmo- 
nieuses et  douces ,  de  cette  mélodie  du 
style  qui  font  le  charme  de  la  poésie  de 
Racine  et  de  quelques  autres  génies  pri- 
vilégiés. A  tout  prendre  ,  néanmoins  ,  M. 
Soumet  est  l'un  des  hommes  qui  honorent 
le  plus   la  Scène  française  aujourd'hui. 

SPANDAU  (Hazo-A'lbert),  poète  hol- 
landais ,  auquel  nous  ayons  consacré  une 
notice  biographique  dans  la  Galerie  his- 
torique des  Contemporains.  A  la  liste  de 
ses  ouvrages  que  nous  y  avons  donnée  , 
nous  ajouterons  maintenant  son  Dis- 
cours sur  la  Culture  des  sciences  à  Vépo- 
gue  actuelle  (iSio)  ^  publié  dans  le  jour- 
nal hollandais  littéraire  f^aderlandschn 
Litteroejeningen^  pour  1817.  Il  le  pro 
nonça  dans  une  société  littéraire  à  Gro- 
ningue,  le  3o  novembre  1810.  On  lit 
encore  dans  les  Mélanges  du  même  jour- 
nal ,  de  l'année  susdite,  pag.  188,  une 
petite  pièce  de  vers  de  M.  Spandau ,  sur 
la  Langue  hollandaise  ^  pièce  dans  la- 
quelle il  y  a  beaucoup  de  verve,  et  des 
vers  bien  tournés.  Quoi  qu'en  aient  dit 
les  auteurs  de  la  Nouvelle  oiographic  do 
Paris,  qui,  apparemment,  n'ont  jamais 
lu  aucune  pièce  devers  de  M.  Spandau, 
nous  ne  craignons  pas  de  répéter  ici  que 
sonOde  à  Bilderdijk  est  digne  d'Horace, 
et  (ju'il  tient  une  des  places  les  plus  dis- 
tinguées parmi  les  poètes  de  l'époque  ac- 
tuelle. On  a  encore  de  lui  un  Éloge  du 
comte  Adolphe  de  Nassau  i^Uulde  aan 
de  nagedachtenis  van  den  graaf  /■i!iu'/' 
van  Nassau). 

SPERANSKI  (Michel de),  conseiller 
privé  russe,  continue  à  jouir,  sous  le  suc- 
cesseur d'Alexandre,  de  la  juste  confiance 
et  de  la  haute  considération  qu'il  s'ctnit 
acquises  dans  les  fonction.*:  de  gouverneur 
général  de  la  Sibérie. 
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sriK<'.LL(  lMi;nr.f(T-l*iRMiE  Vin  de), 
un  (l(.'A  lionimrn  <l'rtat  le*  plii4  rt^irbrci 
de  U  Hc(»nlili.jm;  des  Proviiicrs- Unira  , 
na({iiit  le  II)  |.iiivi('r  \']>^'] ,  ii  Midd<;l- 
bourg,  ni  /rl^iiidc  .  de;  purrnt  apporte- 
natit  a  tics  f.iiniilcs  dinl  iii^iit'ch  du  p<'y*  ^ 
mais  origin.iirrs  <l(;  la  Flandre  ,  d'où  rllc» 
(.'l^iicnt  rcfugiee»  à  cause  de»  pourHuilen 
religieuses  ,  vers  la  fin  du  iGn'"  bieclc.  Il 
eul  le  aiallieur  de  perdre  son  père ,  étant 
encore  Ircs-jeunc  ,  et  sa  mère,  lorscpi'a 
}>einc  il  avait  atteint  sa  i^""  anude. 
Apres  avoir    lait    dN-xcellentcs  rtudes  a 

I  l  nivcrsile  de  Leydc,  pendant  cinq  an- 
ndcs  consécutives  ,  <;l  y  avoir  ,  en  i^i^  et 
1768  ,  soutenu  pujjliijuenienl,  avec  beau- 
coup d'honneur,  deux  thèses,  dont  la 
première  a  pour  titre  :  Dissertatio  phi- 
logico  juri(lica  de  actibus  legitimis;  la 
seconde  :  S/Jccimen  inaugurale  antiqua- 
rio-juri(licum  (Jle  Joi'mis  negotiorum  in 
jurisprudcntidroinana  quœ  ex  ominibus 
et  exeinplisfortuilis  originein  traxerunt. 

II  reçut  le  grade  de  docteur  en  droit  en 
lyjj).  Un  an  après  sa  promotion,  il  fut 
nommé  secrétaire  de  la  ville  deGoes  ,  et 
il  s'y  maria  la  même  année  avec  made- 
moiselle Ossewaerde,  lille  du  bourgue- 
mestic  et  paiente  de  M.  Ossewacrde  ,  se- 
crètaircgénéral  du  ministère  (lesfinances. 
11  y  fut  ensuite  bourguemestre  lui-même 
et  s'appliqua  beaucoup  à  l'élude  de 
l'histoire  et  de  la  législation  de  son  pays. 
lues,  Ltatsdc  la  Zélande  l'ayant,  en  1780, 
nommé  leur  secrétaire,  il  se  distingua 
tellement  dans  cet  emploi,  que  cinq  ans 
après  il  fut  appelé  au  poste  éminent  de 
grand-pensionnaire  de  cette  province. 
Attaché  à  la  maison  d  Orange  ,  il  en  dé- 
A3ndit  la  cause,  tout  en  désapprouvant 
les  violences  ilout  se  rendirent  coupables 
quelques  hommes  exaltés  et  la  populace 
du  parti  stadhoudérien.  Il  n'y  eut  aucune 
part,  et  c'est  à  tort  qu'on  a  dit  qu'il  les  au- 
rait excitées  ou  encouragées.  En  sa  qua- 
lité de  grand-pensionnaire  de  la  Zélande, 
il  accompagna  ,  en  1787  .  les  députés  de 
cette  province  aux  Etats-Généraux  à  La 
Haye.  Au  mois  de  décembre  de  cette 
année  il  remplaça,  dans  le  poste  impor- 
tant de  grand-pensionnaire  de  la  Hol- 
lande ,  M.  Van  Bleiswyk,  qui  avait  de- 
mandé et  obtenu  sa  démission.  On  sentit 
alors  qu'il  fallait,  dans  les  circonstances 
diîliciles  où  le  gouvernement  se  trouvait 
iâ  cette  époque,  un  homme  de  talcns 
plus  qu'ordinaires.  Van  de  Spiegel  avait 
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lait  se*  preuves,  cl  il  a  bieu  lutlide  iuy. 
nîon  qu  on  avait  rnnrur  de  lui  loriqu  fn 
le  nomma.    Sa  p(ilitir|ue  fut  de  (aire  01: 
blier  les  Iroiibl'  «-l  i\c.  f  ' 

le  nouvel  ordr»  ,  «•%.  Il  u  . 

|)aa  autant  qu'il  l'aurait  de%irf.  Il  lui  |..  . 
leureux  dann  son  pro)Ct  de  rétablii  l'ii'  1  • 
ditr  du  Sladhoudérat,  telle  qu'i-llc  l'a 
vait  été  en  i;^?;  •'  porta  le»  Sept  Pro- 
vinces à  garantir  cette  hcréditc,  qui 
acquit  une  nouvelle  force  par  la  tri 
|>le  alliance  conclue,  par  se»  soins  cnli< 
l'Angleterre,  d'une  part,  la  Pru5»e  ,  et  l«-> 
Sept  l*rovinccs-l.ni«.'*,  de  l'autre,  allianr. 
par  bupiclle  rbércdité  du  Stadlioudéraf 
tutgarautie  par  les  deux  puissanccftétrafi- 
geres.  Il  s'attacha  ensuite  a  aoiéliorei 
l'état  languissant  de»  finances  et  à  f>o 
courir  celles  de  la  Compagnie  de»  In- 
des, qui  étaient  dans  un  fort  mauvai 
état.  Il  projeta  encore  des  amélioration- 
dans  d'autres  branches  de  l'administra 
tion  publique,  particulièrement  dans  l.i 
marine;  mais  des  préjuges,  Tinter* 
particulier  ,  et  plus  lard  la  guerre  ave* 
la  France  firent  échouer  se»  beaux  pro 
jets.  Au  fameux  congrès  de  Pilnitz,  en 
1791  ,  M.  Van  de  Spiegel  (tait  d'avis 
qu'une  guerre  des  puissances  alliées  con- 
tre la  Fiance  ne  pouvait  avoir  pour  elles 
que  des  résultats  funestes.  Son  consc:: 
fut  sage  et  prouve  la  profondeur  de  s« 
vues  en  politique  ;  cependant  il  ne  fut  pa> 
suivi.  Il  craignait  tant  celte  guerre  qu'il 
fit  tous  les  efforts  possibles  pour  la  préve- 
nir et  surtout  pour  en  préserver  sa  patri<  ; 
mais  ce  fut  en  vain  :  le  gouvernement 
français  déclara  la  guerre  à  la  HepubliqiK 
batavc  ,  ou  plutôt,  comme  il  était  dit 
ilans  le  manifeste  ,  au  Stadhouder.  Le 
résultat  en  est  connu.  Après  l'invasion 
des  armées  françaises  en  Hollande,  en 
i7C)5  ,  M.  Van  de  Spiegel,  convaincu 
d'avoir  fait  son  devoir  et  n'ayant  rien  à 
se  reprocher,  ne  quitta  ni  son  pays,  ni 
son  poste.  Il  fut  cependant  bientôt  desti- 
tué et  arrête,  en  vertu  d'un  ordre  du 
pouvoir  politique.  Il  fut  détenu  pendant 
plusieurs  mois  sans  qu'on  lui  ait  donné 
l'occasion  de  se  défendre  sur  1  accusation 
portée  contre  lui.  Ses  papiers,  qui  avaient 
été  saisis  et  examinés  ,  ne  fournirent  au- 
cun motif  d'accusation.  Dans  des  lemp> 
calmes  et  tranquilles ,  il  eut  été  sans 
doute  mis  en  liberté ,  mais  l'efTerves- 
cence  des  esprits  était  trop  grande  alors 
pour  que  ceux  cpii  étaient  à  la  tête   du 
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gouvernement  osassent  prendre  ce  parti  , 
le  seul  juste  et  raisonnable  :  M.  Van  de 
Spîegel  resta  donc  en  prison.  Le  i4  oc- 
tobre 179Ô  on  nomma  un  fiscal  spécial 
pour  examiner  ultérieurement  ses  pa- 
pierset  le  poursuivre,  s'il  y  avait  lieu  ;  on 
n'eut  aucun  égard  a  sa  juste  demande  de 
se  défendre  ,  soit  en  personne  ,  soit  par 
écrit  ,  sur  des  points  d'accusation  déter- 
minés. Le  fiscal  Jean  Valckenaer  fit  son 
rapport  le  ')  janvier  suivant  (i).  Il  en  ré- 
sulta que,  dans  les  papiers  qu'il  avait  exa- 
minés avec  soin  ,  il  n'avait  rien  trouvé 
dont  on  pût  déduire  que  le  pensionnaire 
V  an  de  Spicgel  se  serait  enrichi  aux  dé- 
pens du  trésor  ,  ou  aurait  transgressé  la 
lettre  de  ses  instructions  ,  mais  qu'en 
tous  ses  actes  et  toutes  ses  opérations  il 
s'était  constamment  conduit  d'après  les 
ordres  de  ses  supérieurs.  Farces  motifs, 
le  fiscal  était  d'avis  que  la  cause  n'était 
pas  mure  pour  être  portée  devant  les 
tribunaux,  et  que  M.  Van  de  Spiegel 
pourrait  ,  en  attendant  des  renseigne- 
mens  ultérieurs  ,  continuer  d'être  détenu 
politiquement  Cet  avis  fut  adopté  ; 
M.  Van  de  Spiegel  resta  détenu  comme 
prisonnier  d'État ,  ou  ,  comme  il  était  dit 
dans  le  décret ,  en  custodie  civile.  Ex- 
trait du  f^oorpoorte  ,  lieu  de  sa  déten- 
tion à  lia  Haye,  il  lut  transporté  au  chà- 
leau  de  Woerden.  Sa  femme  obtint  la 
permission  de  le  suivre  avec  ses  deux  fils 
cadets.  II  y  resta  détenu  pendant  trois 
années,  et  passa  son  temps  à  soigner 
l'éducation  de  ses  deux  fils  et  h  écrire  sur 
la  littérature  ,  la  philosophie  ou  la  théo- 
logie. Ces  écrits  n'ont  jamais  vu  le  jour, 
mais  ceux  qui  ont  eu  l'avantage  de  les 
lire  en  parlent  avec  éloge.  En  attendant, 
les  orages  de  la  révolution  s'étaient  cal- 
més,et  on  sentit  tout  ce  qu'il  y  avait  d'in- 
juste et  d'arbitraire  dans  une  plus  longue 
tletention  d'un  homme  contre  le([uel  on 
ne  pouvait  alléguer  aucune  charge.  Après 
trois  ans  de  détention  on  lui  rendit  la 
liberté.  M.  Van  de  Spiegel,  pénétré  du 
sentiment  de  son  innocence ,  ne  sortit 
cependant  de  sa  prison  qu'après  avoir 
remis  à  l'autorité  compétente  une  décla- 
ration par  écrit  ,  dans  laquelle  il  dit 
qu'il  n'acceptait  sa  liberté  ni  comme  une 
faveur  ni  comme  la  suite  d'une  amnistie. 


(1)  On  peut  lire  ,  dans  l' Histoire  de  In  Jtévo- 
lulinn,  par  C  Roijije  ,  une  bonne  analyse  di- 
l'rtvis  donné  t-n  cstlo  rausc  par  M .  Vdckenacr. 
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mais   comme  un   droit  qui  lui  était  dû, 
ainsi  qu'à  tout  autre  citoyen  de  l'État  à 
(jui  on  n'a  rien  à  reprocher.  Il  quitta  sa 
prison  le  28  decenjbre  1798,  et  se  retira 
a    Ysselstein  ,    village    ae    la    province 
d'Utrecht,  où   sa  tamille  s'était  établie. 
Il  n'y  jouit  pasd'un  long  repos.  Dans  l'été 
de  l'année  suivante,  il  fut  averti  que  sa 
liberté  était  de  nouveau  menacée  ,  si  en 
effet  le  territoire  de  la  République  batave 
était  envahi ,    comme   le  bruit  en   cou- 
rait,    par  une   armée  russe  et   anglaise. 
Pour  prévenir  ce  malheur,  il  résolut  de 
quitter  son  pays  ,  et  se  rendit  le  10  août, 
avec  Aqu\  de  ses  fils  ,  d'abord  à  Emme- 
rik  ,  où   il  arriva  encore  le  même    soir  , 
ensuite  à  Lingen.en  Westphalie  ,  sur  les 
frontières  de  la  République  ,  où  le  prince 
héréditaire    d'Orange,  le  roi  actuel  des 
Pays-Bas  ,  avait  établi  son  quartier-géné- 
ral, et  où  M.    Van  de  Spiegel,  qui  avait 
reçu  l'invitation  du  prince  même  de  s'y 
rendre,  pouvait  lui    être  utile  par   ses 
conseils.  Les  projets  des  alliés  contre  le 
gouvernement  de   la  République  ayant 
échoués  par  la  défaite  de  l'armée  anglo- 
russe,  dans  la  iVord-Hollande,  et  par  la 
capitulation  avec  le  duc  d'York,  (jui  en 
fut  la  suite  ,  M.  Van  de  Spiegel  resta   à 
Lingen ,  où  il   ftit  joint ,    peu  de  temps 
après  ,    par   sa   femme    qui   ne    l'aban- 
<lonna  pas  dans  le  malheur,  et  par  une 
de  ses  filles.  Sa  santé  déjà  afl'aiblie   par 
tant  de  désastres  s'y  détériora  de  jour  en 
joui-,  au  point  que  les  secours  et  les  con- 
solations de  son  épouse  lui  étaient  deve- 
nus fort  nécessaires.  Il  ne  les  reçut  que 
jusqu'au  7  mai  de  l'année  suivante  (1800) 
qu'une    attaque     subite    et    inattendue 
(l'apoplexie  l'enleva  à   sa  patrie,  dont  il 
fut  un  des  hommes  d'état  les  plus  célè- 
bres,  à   sa  vertueuse  femme,  à  ses  onze 
enfans  et  à  de   nombreux  amis,  qui  per- 
daient en  lui, le  plus  tendre  époux, le  meil- 
leur des  pères  et  l'homme  de  bien  dont  la 
mémoire  sera  honorée  tant  que  des  talens 
erainens  ,     un    noble    caractère    et    des 
vertus  sociales  seront  l'objet  de  l'homma- 
ge des  mortels.  Nous  terminerons  celte 
notice  par  la  liste  des  ouvrages  dont  il  a 
enrichi  l'histoire  et  la  jurisprudence  de 
son  pays.  Il    publia  ,  sous   son  nom  ;  i» 
f^ernaïuielin^  over  deii  nnrsprong  en  de 
historié    dcr    vadevlandsche     rechten  , 
inzonderheid  van  UoUanden  Zeetand  ; 
Goes    1769,    nn   vol.   m-80  (  Traité  sur 
l.'nric^itie  ci  ^histoire  des  lois    hoUan- 
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datte»  cl  particulti'rement  de  celle  %  ijtn 
concernent  la  pi-vvinces  de  Hollande  et 
de  Zélande)  ;  — a»  yerfiandvltnff  owr  <le 
aukomtt  ,  hct  f^ezaq  en  den  onderganf^ 
der  aloiuli'  honge  <*/  crax*eliike  viertchaa 
ren  in  /.cethiui.  Ç'j/aité  sur  l'origine, 
l'autorité ,  et  la  suppression  du  haut  tri- 
bunal ou  tribunal  des  comtes  en  Zclande.j 
Ce  traite  a  ctf  publie  <lan.s  le  hecoiul 
Tuluuie  des  Mémoires  de  la  Société  lé- 
landaise.  —  3"  Historié  nan  de  satis- 
J'acLie  waarmede  de  stad  Goes  en  hrt  ei- 
land  van  Zuid-beveland  zich  bcge^en 
hebben  onder  het  Sladfiouderschap  van 
prins  TVilhem  van  Uranje  in  het  jaar 
15^7  ;  Goes  l'^'j'^.^Hiitoire  de  la  satisfac- 
tion par  la(juetlela  ville  et  L'Ile  de  Zuid- 
lieweland  se  sont  rendues  sous  l'autorit: 
du  Stadhoudtrat  du  prince  Guillaume 
d'Orange  ,  en  i5;7-,  un  vol.  in-8". )  4" 
Ontwcrpen  -van  de  unie  van  Utrecht , 
benevens  eene  lijs  van  ongedrukte  stuh- 
ken  tôt  de  historié  van  dezeli^e  unie 
betrekkelijk;  Goes  177^»  ""  ^'°'"  >""^°- 
[Projet  de  C  Union  a  Utrecht  ^  at^ec  une 
liste  de  pièces  inédites  relatii^es  à  l  his- 
toire de  i  Union.  )  5"  Bundel  van  onuit- 
gegewene  stukken  ,dienende  tôt  ophelde- 
ring  der  V aderlandsche  historié  en  vali- 
de Regeringsvorm  ,  en  voornamelijk  der 
historié  van  de  unie  van  Utrecht ,  ver- 
zameld  en  met  eenige  aanmerkingen  ver- 
meerderd  ,  etc.  Goes  1780-1783  ,  a  vol. 
in-80.  (^Recueil  de  pièces  inédites  pour 
sendr  à  l'éclaircissement  de  Chisluire  et 
du  gouvernement  de  la  patrie  ,  particu- 
lièrement de  l'histoire  de  V Union  d'U- 
trecht  ,  etc.)  Le  second  volume,  à  la 
tête  duquel  se  trouve  un  mémoire  inté- 
ressant sur  les  relations  du  comte  Jean  de 
Nassau  avec  l'Union  d'Utretht  (  Fertoog 
oi^er  de  betrekking  van  Johan  ,  graaf 
van  I^assau  ,  tôt  de  unie  van  Utrecht  j, 
n'a  pas  été  publié  par  M.  Yaji  de  Spiegel 
lui-même,  à  cause  de»  occupations  "de 
son  poste  qui  ne  lui  en  laissùcnt  pas  le 
temps  ,  mais  par  M.  J.  M.  Heus.  C'est  par 
la  même  raison  qu'il  n'a  pu  exécuter  son 
dessein  d'écrire,  comme  il  se  le  propo- 
sait ,  une  histoire  coiuplète  d'L'trecht, 
dont  le  dernier  ouvrage  peut  être  consi- 
déré comme  le  précurseur.  M.  Van  de 
Spiegel  publia  sans  nom  d'auteur  :  i»  Ge- 
dachten  over  het  zamenstel  onzer  Bur- 
gerlijke  Regtsgeleerd'heid.  Goes  1777 
(  Pensées  sur  la  composition  dé  notre 
jurisprudence    civile  )  ;  q.*^   0^>tr  de  ar- 
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motde  en  ifedelartj  ,  incl  l/rlti  i4J  m.;  fit 
de  provincte  Jirflandrn  luizitndii  lui  de 
itad  Goes  en  het  eiliind /.uid-lieveland ; 
Gori  1780.  (  Mémoire  sur  la  l'auvretr  et 
la  Mendicité  dam  la  province  de  '/.i- 
lande,  etc.  ')  Cette  brochure  fut  réitnprU 
mé  en  i8o5  «  à  La  H^iye,  sou»  le  nom  de 
lautcur  ,  '.'f  Schelê  der  Hegeerkunde  ,  in 
betrekking  lot  hare  oogmerkrn  en  mid- 
delen.  (  hi(fui%ie  de  la  science  du  gou- 
verncment ,  par  rapport  à  son  Lut  et  à 
ses  moyens.)  Ce  petit  Irrité,  icril  par 
M.  Van  de  Spiegel,  en  Zélande,  a  Tuta^ir 
de  quelques  jeune»  Iioinine»  de  distinc- 
tion ,  fut  imprime  en  I78(>,  aux  Irai, 
de  l'auteur  ;  il  a  eu  l'honneur  d'une  hc- 
conde  édition,  qui  parut  cri  i8<>7,  à 
Amsterdam, sous  le  nom  de  l'julrur. — 4" 
IKadenking  van  etnen  Staatsman  ot/er 
zijn  minuterie  in  holland  (  Mémoire 
d'un  homme  d'état  sur  son  minuUrc  en 
Hollande).  Cet  intéressant  ouvrage, qui 
contribue  beaucoup  à  éclaircir  Thistoire 
des  années  1887- 179.0  ,  parut  au  commen- 
cement de  Tannée  1800,  encore  du  vivant 
de  l'auteur  ,  mais  sans  son  consentement , 
il  ne  dut  sa  publication  qu'a  une  \  iolation 
de  bonne  foi.  M.  \  an  de  Spiegel,  qui  a 
composé  ces  mémoires  danb  la  première 
année  de  sa  détention  ii  la  .Maison  du 
Bois,  près  La  Haye,  sans  aucun  secours 
délivres  ou  de  papiers,  pour  servir,  en 
cas  de  besoin  .  de  réponse  aux  charges 
dont  il  supposait  l'allégation  possible 
contre  lui,  ne  vit  cette  publication  qu'a- 
vec beaucoup  de  peine.  —  Enfin  ,  trois 
ans  après  sa  mort  ,  on  publia  ,  sans  le 
consentement  de  sa  veuve  ni  de  ses  en- 
fans  ,  qui  s'en  sont  plaints  à  juste  titre, 
ses  Lettres  et  Négotiations  pendant  Li 
dernière  guerre  de  Lu  Hollande  avec  la 
République  française  ;  3  vol.  in-8'. 
{Brieve/i  en  Aegotiatien  van  M'  L.P.  "N'an 
de  Spiegel,  als  fiaadpensionaris  vanHoi 
land.  gedurende  den  jnngsten  onrlog 
van  dezen  staat  met  de  Fraïuche  Repu- 
bliek,  waurbij  gevoegdzijn  vêle  authen- 
tique stukken  ,  sirekkent/e  lot  beter 
verstund  derzelvebriet'eii  )  Cet  ouvrage 

3ui  contient  la  correspondance  de  Van 
e  Spiegel,  dès  la  fin  de  1792  ,  jusqu'au 
commencement  de  1790  ,  avec  divers 
ministres  de  la  République  près  des  cour* 
étrangères,  n'est  pas  seulement  d'un  haut 
intérêt  pour  les  lumières  qu'il  jette  sur  It-s 
cvénemens  de  cette  époque,  mais  il  e.^i 
en  même  temps  un  monument  très  honc- 
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'able  pour  lu  nièmoire  de  cet  liuiuaie 
liVla» ,  dont  il  lait  connaître  la  bonne 
'oi  ,  l'aclivitô  infatigable,  ainsi  que  la 
jrofondeur  et  la  sagesse  de  ses  vues 
;n  politique.  On  assuie  (|ue  parmi  ses 
écrits  posthumes  se  trouve  une  His- 
oire  de  son  temps  ,  à  laquelle  il  n'.i  pu 
nettre  la  dernière  main ,  et  qui,  par 
:ette  raison  ,  n'a  pas  encore  ete'  publiée. 
Dn  trouve  son  portrait,  très  ressemblant, 
;n  tôle  de  son  dernier  ouvrage.  Son  fils, 
Il .  C.  Duvelaer  van  de  Spie^el^  est  mem- 
)re  de  la  seconde  chambre  des  États- 
ienéraux  et  chevalier  de  l'ordre  du  Lion- 
ielgique.  Atta'ché  comme  son  père  à  la 
naison  d'Orange ,  et  véritable  patriote, 
I  appuie  presque  toujours  tie  son  vote 
es  propositions  du  gouvernement.  Il 
'ient  de  mourir  à  La  Haye,  d'une  attaque 
l'apoplexie.  Nous  ajoutons  ces  deux  li- 
gnes au  commencement  du  mois  de  no- 
embre  1829. 
STASSART(GoswEN-JostpH- Augustin, 
>aron  de),  dt'puté  pour  la  province  de 
^amur,  à  la  seconde'chambre  desÉtats- 
îeneraux,  et  auteur  de  plusieurs  ouvra- 
[es  dont  les  titres  et  les  éloges  ont  été 
onsignes  dans  la  Galerie  historiq  uedes 
Contemporains,  ^•a  notice  biographique 
lans  cet  ouvrage  ne  va  que  jusqu'à  Tan- 
lée  1818.  Il  est  étonnant  quele  volume  de 
a  Biographie  nout^elle  des  Conlentpo- 
ains .,  publié  à  Paris,  en  1823,  où  se 
rouve  la  notice  sur  M.  de  Stassart ,  se 
oit  aussi  born(5  à  cette  époque,  en  co- 
)iant  la  Galerie,  sans  dire  un  seul  mot 
le  ce  qui  concerne  la  vie  de  cet  homme 
l'état,  dans  un  intervalle  de  sept  années. 
Vous  allons  suppléer  à  cette  lacune  et 
éprendre  l'article  de  la  Galerie  où 
louà  l'avons  laissé.  I.a  carrière  politique 
le  IM.  de  Stassart  s'était  terminée  avec 
es  grands  événemens  de  i8i5  et  la  chute 
le  Napoléon,  dont  il  fut  un  des  pluszélés 
erviteurs.  S'étant  retiré  des  affaires,  il 
ultiva  les  lettres  et  vécut  en  philosophe 
lans  son  château  de  Corioul ,  près  de 
Vamur,  lorsqu'en  1821  il  fut  élu  députe 
>our  sa  province  à  la  seconde  chambre 
les  États  Généraux  ,  et  réélu  en  1824 
t  en  1827.  Dès  son  entrée  dans  ce  corps 
l'état ,  il  s'y  distingua  par  les  discours 
[u'il  y  prononça,  et  dans  lesquels  il  fit 
)reuve  de  connaissances  solides  en  raa- 
ière  d'administration  et  d'économie  po- 
itique.  Ses  opinions  parlementaires ,  que 
es  journaux  du  pays  se  sont  empressés 
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de  lecueillir,  se  tbnt  remaKjuei  par  une 
élégance  de  style  et  une  pureté  de  lan- 
gage peu  communes.  M.  de  Stassart, con- 
tinuant de  jïorter  la  parole  à  la  tribune 
nationale,  s'énonce  toujours  dans  le  sens 
de  l'opposition.  Il  voudrait  une  marche 
plus  franche  du  gouvernement  et  des 
garanties  plu>>  solides  des  libertés  publi- 
ques. Dans  la  mémorable  session  de  1828- 
182c)  il  s'est  prononcé  j)our  la  proposi- 
tion de  M.  de  Brouckére  tendant  à  abro- 
ger la  législation  de  i8i5  sur  les  délits 
de  la  presse  ;  pour  le  rétablissement  du 
jury  ;  pour  l'adresse  au  Koi  concernant 
les  griefs  dont  on  s'était  j)laint  dans  une 
foule  de  pétitions  adressées  à  la  Cham- 
bre des  députés;  pour  la  loi  qui  a  aboli 
la  législation  de  ioi5  et  rétabli  la  liberté 
de  la  pr(  sse.  conformément  à  l'article  227 
de  la  loi  fondamentale  ;  mais  contre  les 
budgets  annal  et  decénal.  Il  s'y  est  en- 
core j)rononcé  fortement  pour  une  révi- 
sion générale  des  nouveaux  codes,  dans 
lesquels  il  prétend  qu'on  a  laissé  glisser 
plusieurs  vices  qu  il  est  nécessaire  d'en 
faire  disparaître  ,  pour  que  la  nouvelle 
législation  soit  digne  du  peuple  belge  ,  et 
à  la  hauteur  des  progrès  dos  lumières  en 
Europe.  M.  de  Stassart  a  fait  partie  de 
la  commission-d'état  établie  à  La  Haye, 
en  1822,  pour  proposer  au  Hoi  des  mesu- 
res en  faveur  de  l'agriculture.  H  s'y  pro- 
nonça pour  le  système  prohibitif,  opi- 
nion qu'il  a  soutenue  aepuis  plusieurs 
fois  à  la  tribune  nationale,  dans  les  dis- 
cussions sur  les  tarifs  dédouane.  Faisant 
marcher  de  front  les  lettres  et  les  affaires 
publiques,  M.  de  Stassart  a  publié,  en 
1823,  a  Paris,  une  nouvelle  édition  de 
sa  traduction  de  l'ouvrage  d'Eckarthau- 
sen  ,  intitulé  :  Dieu  est  L'A inoiir  le  plus 
pur,  précédé  d'une  notice  sur  l'auteur 
allemand  ;  et  la  je  édition  de  ses  Fables 
parut  à  Bruxelles  vers  la  même  épo({ue. 
C'est  à  lui  qu'on  doit  le  texte  des  Douze 
k'ues  des  environs  de  Namur ,  dessinées 
par  le  général  de  Howen ,  et  lithogra- 
phiées  par  M.  Rousseau;  Namur  ,  1826. 
11  a  encore  fourni  quelques  apologue» 
aux  Imitations  du  poète  russe  KriloJjT^ 
publiées  par  le  comte  Orloff;  2  vol.  in-80, 
Paris  1826;  quelques  nouveaux  articles  à 
la  Biographie  universelle ,  des  frères 
Michaux ,  et  divers  morceaux  de  lit- 
térature ,  insérés  dans  ha  Revue  encjr- 
clopêdique.  Le  roi  de  Suéde  lui  a  con- 
féré,  il  y  a  cinq   ou  six   ans,   la  déco- 
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ralioii  (!«•  1(111  ludrc  «Ir   rtloilr-PoLirc 

S'l'KIHFI/r( ),  compositeur  drj 

iniiti(|ii(*  jlltMiiand,  c.nl  mort  à  S;iint- 
1'dtPr.ihourR  ,  au  mois  <!♦•  «rptcmhr»!  iH'j3, 
dans  un  agr  avaiict*.  Il  est  connu  en 
France  ,  piir  la  musique  de  Topera  de 
Ronu'o  et  Juliette  ,  joue  à  Pari»  au  mois 
de  scnlcmhrc  17;)  5  (on  en  trouve  l'ana- 
lyse (lans  Ir  Monitrur  du  ^3  de  ce  mois  ). 
Ses  ouvra;;rs  de  piano  ont  obliMUi  de 
i^iands  suoeès  Les  beaux  m(»r»'raux  de 
Steibelt  sont  d'une  nn'lodic  af;ré;ible  et 
d'une  exécuhon  facile.  On  dit  rju'il  a 
refait,  en  Russie,  la  musique  de  Cm- 
ci  ri  lion  ;  mais  cette  partie  n'est  point 
parvenue  en    France. 

STIRUM  (Li:opoLD  comte  de  LIM- 
BUR(i),  lioulenant-géne'ral  au  service 
des  I*ay3-B.^s  ,  est  vivant  ,  et  depuis  plu- 
sieurs années,  gouverneur  <lc  la  résidence 
de  La  Haye.  Voyez,  du  reste  ,  la  Galerie 
historique  des  Contemporains.  Au  mois 
de  décembre  1828,  il  a  été  nomme*  gêné 
rai  d'infanterie  avec  les  lieutenans-genë- 
raux  Tindal, Constant- Villars  et  Janssens. 
STONE  (  JoHN-Hcp.FORD  )  ,  imprimeur 
et  savant  dislingue  ,  naquit  dans  le  comte 
de  Devon  ,  en  Angleterre,  vers  1^65.11 
fut  d'abord  destine  au  commerce  ,  mais 
son  goùt  le  dirigea  vers  les  études  classi- 
ques et  surtout  vers  les  questions  de 
théologie.  Il  se  lia  de  bonne  heure  avec 
le  célèbre  Piiestley,  dont  il  partageait 
les  opinions  sur  lunilé  de  Dieu  et  Thu- 
manitc  pure  de  Jésus-Christ,  et  dont  il 
travailla  toute  sa  vie  à  répandre  les  prin- 
cipes en  France.  Partisan  un  peu  en- 
thousiaste des  opinions  des  patriotes 
français  de  1789  ,  il  fit  en  Angleterre,  en 
ingo  ,  la  connaissance  de  M. Français  (de 
Nantes  ),  qui  y  fut  envoyé  pour  fraterni- 
ser avec  les  amis  de  la  liberté  de  ce  pays, 
à  l'occasion  de  la  prise  de  la  Bastille.  Peu 
de  temps  après  ,  le  frère  de  7»L  Stone  fut 
compromis  dans  un  complot  tendant  à 
chang(?r  la  forme  du  gouvernement  an- 
glais suivant  les  principes  révolutionnai- 
res, et  fut  condamné  à  mort  par  contu- 
mace ;  M.  Stone  lui-même  ,  à  cause  de  sa 
correspondance  saisie  ,  fut  condamné  au 
bannissement.  Dès  ce  moment .  il  se  fixa 
à  Paris,  où  il  a  résidé  jusqu'à  sa  mort. 
En  1792,  il  se  lia  intimement  avec  les 
homnies  les  plus  marquans,  surtout  avec 
les  Girondins.  Il  faillit  se  compromettre 
gravement  au  Tribunal  révolutionnaire, 
par  l'iatcrêt    et   l'admiration   qu'il  pro- 
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fessa  pubiiuuemcnt  pour  Charlotlr  C--, 
t\»y.  Il  dehour»-i  environ  dou^c  mdlc 
francs  |)our  obtenir  I  évasion  de  M.  de 
Sillery  de  la  prison  où  il  était  détenu.  Il 
ne  put  réusiir-,  rt  plut  t^rd ,  ayant 
éprouvé  des  perte»  considérablet ,  il  l'a- 
dr«'ssa  à  M"«  la  comtestc  de  Genlit, 
épouse  de  l'inforlunë  Sillery.  pour  obte- 
nir restitution  de  la  somme  si  grnéreu- 
scment  et  si  vainement  sacrifiée  .  il  reçut 
de  cette  dame  la  réponse  suivante 
««  Pourriez-vouH  rroire  ,  monsieur,  que 
j'aie  eu  la  moindre  cotinaissance  de  tout 
ce  que  vous  m'apprenez 'r*  Il  me  pénétre 
pour  vous  <lc  la  plus  tendre  reconnaii- 
sance ,  et  soyez  persuadé  que  si  l'on 
m'eut  rendu  la  momdre  partie  de  ce  dé- 
plorjble  héritage,  je  vous  l'olTrirais  pour 
acquitter  une  dette  si  sacrée;  mais  on 
ne  m'a  rien  rendu  de  mon  douaire,  ab- 
solument rien.  C  est  un  fait  tresconnu. 
Recevez  ,  monsieur  ,  l'assurance  bien 
sincère  d'im  attachement  que  je  vous 
conserverai  jusqu'au  tombeau  et  dont  je 
serais  si  heureuse  de  pouvoir  vous  don- 
ner quelques  preuves.  Je  savais  que  vous 
aviez  aime  l'infortuné  que  je  respecterai 
toute  ma  vie  ;  mais  j'i;ïnorais  entière- 
ment les  efforts  généreux  que  vous  avez 
faits  pour  le  sauver,  et  quoiqu'ils  aient 
été  infructueux,  puis-je  jamais  les  oublier? 
Quand  votre  santé  le  permettra,  tachez 
de  venir  à  l'Arsenal .  vous  y  trouverez 
l'amie  la  plus  sincère  et  la  plus  recon- 
naissante. D.  G.  A  l'Arsenal,  lundi  7 
janvier  1811.  «  11  est  inutile  d'ajouter  que 
M.  Stone  ne  rentra  jamaisdans  la  moin- 
dre partie  de  ses  fonds.  En  1806.  il  ob- 
tint l'impression  générale  des  Droits- 
réunis  ,  ce  qui  lui  permit  de  monter  une 
des  premières  imprimeries  de  Paris.  Il 
se  chargea  ,  en  i8io.de  la  publication 
du  f'^oynge  aux  régions  équinoxiales  , 
par  Alexandre  de  Humboldt  et  Aimé 
Bonpland  ,  ouvrage  immense  dont  ii 
acquit  la  propriété.  Les  magnifiques  im- 
pressions de  ce  voyage  ,  les  gravures  par 
les  premiers  maîtres  ,  et  les  cartes  exécu- 
tées avec  le  plus  grand  soin  ,  nécessitè- 
rent des  capitaux  énormes  qui  absorbè- 
rent une  grande  partie  de  la  fortune  de 
l'entrepreneur.  Chaque  exemplaire  du 
f^ojage  devait  coûter  plus  de  trois  mille 
francs.  Les  evénemens  de  i8i3  boule- 
versèrent presque  toutes  les  spéculations 
commerciales.  M.  Stone  ne  put  achever 
les  publications  qu'il  avait  commencées. 
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t  après  beaucoup  de  dégoûls  cl  de  luni 
ours,  il  mourut  très-pauvre  ,  à  Paris, 
3  î'i  avril  1821.  M.  Sloiu'  était  savant  et 
'un  caractère  enthousiaste  et  généreux, 
es  manières  avaient  quelque  chose  de 
rusijueet  d'original  ;  mais  il  se  plaisait 

rendre  service  ,  et  on  a  trouve  dans  ses 
•apiers  des  témoignages  nombreux  de 
ommes  qu'il  avait  avancées  j)our  obliger 
es  homnies  recomuiandablcs  et  nialheu- 
eux.  Il  s'(itait  tait  naturaliser    français. 

STRALEN  (Henri  Van  ).  Cet  homme 
'état ,  au({uel  nous  avons  consacre  une 
otic(;  l)iographi(|ue  dans  la  Galerie  his- 
^riffue  des  Contemporains  ,  est  mort  à 
a  Haye,  le  (î  novembre  1852,  âge  de 
I  ans.  Son  fils  ,  M.  Jean  Mossel  Van 
'  raie  ri  ^  conseiller  à  la  cour  supérieure 
L'  justice  à  La  Haye  ,  dont  il  a  été  aussi 
lit  mention  dans  l'article  cité  ,  est  mort 
ans  ladite  ville,  en  1827;  et  son  pctit- 
Is  vient  d'être  nommé  secrétaire  au  ca- 
inet  du  Roi. 

STRAMBI(  Vincent-Marie), hisloriogra 
be  italien  ,  naquit  à  Civita-Vecchia  en 
;4-^>-  Elevé  d'abortl  au  séminaire  de 
Lonteliascone  ,  puis  à  Rome  chez  les  Pè- 
îs  des  Ecoles  pies  ,  ensuite  chez.  Us  I)o- 
iinicains,  il  s'associa  lun  des  premiers  , 
près  avoir  été  ordonné  prêtre  .  .tu  véné- 
ible  Paul  de  la  Croix  ,  fondateur  des 
'assionistes.  Sfranibi  s'appliqua  aux  mis- 
ons, aux  catéchismes,  et  aux  autres 
xcicices  du  ministère  évangélique.  Jl 
ssista  le  pieux  instituteur  de  sa  congrè- 
ation  ,  n  sa  mort,  ariivée  en  177-^;  il 
crivit  sa  vie  ,  et  fut  le  postulaleur  «le 
i  béatiiication.  En  1801  ,  Pie  Vil  le 
omrau  évêquedeMacerata  etTolentino. 
,e  nouveau  prélat  se  consacra  tout  enlici 
ux  soins  de  son  (liocése.  Il  bâtit  un  sé- 
nnaii-e^  où,  tidèle  à  sa  vocation,  il  ai- 
lait  h  se  retirer  ilans  une  petite  cellule 
t  à  vivre  en  religieux.  Il  dota  cet  èta- 
lissement  et  le  fit  son  héritier.  Une  mai- 
jn  de  refuge  et  une  école  pour  les  jeunes 
lies,  attestent  encore,  entre  plusieurs 
litres  instilulions .  le  zèle  et  la  rharilé 
e  cet  évèque.  Sa  fidélité  au  Pape  durant 
j  persécution  de  Napoléon  .  le  fit  exiler 
'abord  à  ISovarre,  puis  à  Milan.  Après 
u'il  eut  donne  dans  cette  ville  .  durant 
lusieurs  années,  le  spectacle  de  toutes 
îs  vertus  chrétiennes,  les  événemcns 
olifiques  lui  permir -nt  de  retourner  au 
lilieu  de  son  troupeau  ,  en  1824.  Peu 
près  l'avènement  de  Léon  XII,  Strambi 
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fil  agrét.'r  sa  démission  qu'il  avait  vaine- 
ment offerte  sous  Pie  VU.  Mais  le  nou- 
veau Pape  lui  donna  un  logement  au 
QuirinaljCe  (|ui  est  une  distinction  consi- 
dérable à  Rome.  En  arrivant  dans  la 
capitale  du  monde  chrétien  ,  Strambi 
trouva  le  Page  dangereusement  malade  ; 
les  journaux  italiens  ont  raconté  que  , 
dans  son  pieux  dévouement  ,  Pévêque 
offiil  sa  vie  à  Dieu,  pour  racheter  celle 
du  souverain  pontife.  Ce  qui  est  certain  , 
c'est  que  le  Pape  se  rétablit  ,  et  l'évéque 
de  Macerata  ,  frappé  d'apoplexie  ,  le  28 
(leceuibre  i8u/j,  expira  le 'i  janvier  sui- 
vant.  M.  le  chanoine  Rudoni,  à  Milan  ,  a 
publie  en  italien  uneKoticesur  Stranjbi  : 
et  M.  Michel  Ferrucci  ,  professeur  <lu 
séminaire  d(;  INlacerata,  en  a  fait  paraître 
vnie  autre, dans  celle  dernière  ville,  écrite 
en  latin. 

STRAUCH  Y  VIDAL  (  François-Rai- 
MOND  )  ,  évoque  de  Vich  ,  naquit  à  Tarra- 
gone  ,  en  17G0.  Son  père  était  Suisse  et 
capitaine  dans  un  régiment  au  service  de 
l'Espagne.  Le  jeune  Strauch  fit  ses  pre- 
mières éludes  à  Sarragosse,  et  embiassa 
l'état  monasliqu»;  tians  un  couvent  de 
lianciscains  de  l'ile  de  Majorque  ,  ou  son 
père  se  trouvait  alors  avec  son  légimenl. 
11  devint  professeur  de  philosophie  dans 
un  couvent  de  son  ordre,  puis  professeur 
de  théologie,  pendant  vingt-cinq  ans  ,  a 
l'Université  de  Palraa.  A  cet  enjploi,  le  P. 
Strauch  joignait  l'exercice  de  la  prédica- 
tion. Doué  li'aptitude  et  de  goût  pour 
diverses  sciences  ,  il  apprit  les  mathéma- 
tiques ,  assez  pour  être  en  étal  de  dresser 
une  carte  topographique;  de  Majorque, 
(jui  est  estin)ée  sur  les  lieux.  Pendant  I.i 
guerre  île  l'indépendance,  le  P.  Strauch 
lut  nommé  aumônier  d'un  régiment;  il 
remplit  cet  emploi  avec  zèle  et  courage, 
exposant  souvent  sa  vie  pour  secourir  les 
militaires  sur  les  champa  de  bataille.  Ses 
vèlemens  furent  une  fois  perc('s  de  balles  : 
mais  {\kis>  desordres  (ju'il  ne  put  réprimer 
le  déterminèrent  a  quitter  le  régiment. 
Durant  l'invasion,  le  père  Strauch  publia 
quehjues  écrits  sous  un  nom  suppose, 
entre  autres  un  Discours  sur  l'influence 
(le  la  religion  dans  la  carrière  des  armes. 
11  traduisit  en  espagnol  les  Mémoires 
pour  scr^'ir  à  V Histoire  du  jacobinisme  y 
de  l'abbé  Barruel.  Ce  travail  le  rangea 
parmi  les  ennemis  des  opinions  libérales, 
(jui  se  développaient  alors  en  Espagne, 
aiissi  bien  qu'un  autre  écrit  qu'il  public 
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t;n  fuv(Mii  (Ict  iMimiiiiilt'n  «>ccli'-ti.iHtiqii('n  , 
.source  fécond»;,  dan»  l.i  l'éniniulr  <?l  ail- 
leura  ,  drt  |>Iiih  ^ruvr.H  d(!)iordrc<i.  En 
l8ll,  SiratK  II  t(>di|^'iMit  a  Majorqur  un 
journal  ((ui  paraissait  dcMix  fois  la  M'mainr, 
et  (lui  avait  pour  titre:  Semnnarin  chrit- 
tiann  pnliiicn.  Son  but  était  dr  comiiattre 
les  doctrines  irrc^li^ieuscs.  Deux  autre» 
moines  Tiid aient  <laiis  ce  travail  .  ({ui  ne 
J'eninècha  point  ,  celle  annce  même  ,  de 
pr«;oner  le  carOme  ii  Palm.i.  Ses  opinions 
lui  suscitèrent  des- loi  s  des  persccutions 
de  la  part  du  gouvernement  constitution- 
nel d'Espagne  ,  et  il  demeura  neuf  mois 
en  prison,  prolestant  contre  la  compé- 
tence de  ses  juges  »ur  les  matières  reli- 
gieuses. A  l'epocpie  du  retour  de  Ferdi- 
nand VII  dans  ses  Etats,  le  P.  Slraiich 
fut  rccompcn.s('  de  ses  opinions  et  de  ses 
souffrances  par  sa  promotion  à  révècht^  de 
Vieil,  en  Catalogne,  qui  eut  lieu  en  181O. 
A  cette  occasion  il  fut  présente  au  roi, 
qui  lui  fit  des  promesses  d'une  plus  haute 
fortune.  Depuis  le  rétablissement  de  la 
constitution,  révêque  de  Vich  ne  put 
éviter  les  occasions  de  témoigner  son  op- 

fiosition  au  nouveau  système  qui  préya- 
ait  alors.  Il  voulut  d'abord  s'opposera 
la  publication  d'un  livre  qui  lui  parut 
hétérodoxe  -,  ensuite  il  refusa  de  prêter 
serment  à  la  constitution  de  Cadi-T ,  tant 
que  le  roi  n'eut  pas  prêté  ce  serment. 
Depuis,  le  ioi  en  ayant  donné  l'exemple, 
l'évèquo  de  Vich  ne  fit  plus  de  difficulté 
de  l'imiter,  mais  il  se  refusa  obstinément 
à  publier  le  décret  des  Cortèsdu  25  octo- 
bre 1820  ,  qui  soumettait  les  moines  à  la 
juridiction  de  leurs  évêques,  luttant  ainsi 
pour  des  privilèges  abusifs  ,  contre  la 
véritable  el antique  discipline  catholique. 
Ce  refus  fit  traîner  le  P.  Strauch  dans  la 
citadelle  de  Barcelone.  Traduit  devant 
les  tribunaux  ,  il  fut  condamné  à  mort , 
en  vertu  d'une  législation  barbare;  mais 
il  appela  de  cette  sentence  ;  elle  fut  cassée 
par  les  seconds  juges,  qui  ordonnèrent  sa 
translation  h  Tarrngone,  où  ils  assignèrent 
sa  résidence.  Ou  le  fit  partir,  accompagné 
d'un  frère  lay  pour  le  servir  ,  et  escorté 
par  un  détachement  de  troupes.  Quand 
on  fut  arrivé  à  Ordalt,  le  commandant 
de  l'escorte,  apprenant  l'invasion  de  lar- 
mée  française  (  c'était  le  16  avril  iSiS), 
fit  descendre  l'èvêque  de  voiture,  et  lui 
tira  un  coup  de  pistolet  à  bout  portant. 
Le  prélat  tomba  mort  :  le  frère  lay  qui 
l'accompagnait,  nommé  Michel  Queliis. 
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Mibif  le  iiiAinc  sort.  Tri  e»t  du  moin»  Ir 
récit  di't  jrtiirnaux,  ccrili,  il  «tt  vrai,  Lieu 
souvent  avec  l>C4uroup  de  légèreté,  et 
*oiis  l'influence  de  i'rupiit  de  parti  :  ce 
qui  est  malheurcuftemeut  trop  «verr,  c'e»t 
la  mort  violente  de  révéquc  de  Vich 
l'Iusieurs  individus  ont  été  pour•uivi^ 
et  même  executéi ,  depuis  l'alx^dition  de 
la  constitution  ,  comme  auleuri  ou  rom- 
plicrs  rlr  cet  atroce  assastinat.  L'évi-que 
de  Vich  périt  a  ra;;e  de  soixantetroi-»  aim. 

S  ru  EEK  (Madame  Vaî»,  née  BK  l.\  K- 
MAiN)  ,  auteur  hollandais.  A  la  liste  de 
(es  écrits  ,  que  nous  avons  donnée  dans 
la  Galerie  ,  nous  pouvons  ajouter  main- 
tenant son  poème  du  Bonheur  [het  Ge- 
luk),  composition  faible,  publi<-c  pu  iHio. 
Elle  fit  encore  imprimer,  de  temps  ^  -m- 
trr*,    de  petites  pièces  de  cirr  •, 

qui  dénotent  des  sentimens  hou    ;  -. , 

mais  qui  ne  brillent  pas  par  des  lalens 
poétiques.  Mad.  Van  Streek.  est  morte  a 
La  Haye  en  1828. 

STRICK  Vaw  LINSCH0T^N(P.-H. 
A.-J.),    poète    hollandais,   auquel  nous 
avons  consacré  une  notice  biographique 
dans  la  Galerie  hiitorique  fl''%  Content- 
pnrains.  quitta  ses  terres  de  Linschotcn,| 
Polanen  et  Heckendorp  ,  vers  les  demie-  ' 
res  années  «le  sa  vie,  pour  aller  vovac 
en  Europe.  Il  s'établit  enfin  â  Manh   ii:; 
en  Allemagne  ,  et  mourut  à  Bfdogne  .  »  ii 
1819,  a  son  retour  d'un  voyage  en  Itaii' 
A  la  liste  de  ses  ouvrages  nous  ajrmteroi. 
une  Eié^ie  sur  la  mort  de  J,  Hinlopcn  , 
et  un  bon  nombre  d'excellente^  oo^crva 
tions  communiquées  nu  Mas^tsin  (fy^gri-  1 
culture   du   professeur  Kops.  (A' ores  ce  • 
nom.  ) 

STUART  (Martikds),  auteur  hollan 
dais,  historiographe  du  royaume  des  Pay- 
Bas   et  membre  de  l'Institut-Royal    d. 
sciences,   littérature  et  beaux-arts,    ( 
mort  à    Amsterdam  ,    après    une   mala- 
die de  peu  de  jours,  le  22  novembre  1826, 
âgé  de    ...  ans.  En  sa   qualité  d'historio 
graphe  du  royaume,  il  a  publie  trois  vo- 
lumes d'une    continuation  de  l'Histoire 
delà  Patrie  {f^aderlandsche  Geschiede- 
nis) ,  du    célèbre    historien    liollandais 
Jean  fP'agenaar.  Ce   travail  n'a  obtenu 
qu'un  accueil  médiocre;  il  est  cependant, 
d'après  le  jugement  de  quelques  hommes 
de  lettres,  plus  pragmatique  ou  plus  phi- 
losophique que  l'ouvrage  de  Wagenaar 
lui-même.  Nous  ne  lui  contesterons  pa» 
cette  gloire  :  sans  vouloir  par-là  être  cen^ 
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ses  considérer  M.  Stuart  comme  un  his- 
torien accompli,  qui  pourrait  soutenir 
la  concurrence,  avec  les  célèbres  histo- 
riens de  Tantiquité  ou  avec  les  De  ïliou, 
les  Robertfion,  les  Gibbon  et  autres  his- 
toriens des  temps  modernes.  Nous  per- 
sistons dans  le  jugement  que  nous  avons 
porld,  sur  cet  écrivain  distingué,  dans 
la  Galerie  historique  des  Contempo- 
rains. Le  sixième  volume  de  ses  Sermons 
vient  d'être  publié  (1829).  On  les  loue, 
et  ils  le  méritent  :  on  y  trouve  des  pages 
sublimes  ,  comme  dans  d'autres  de  ses 
écrits.  Son  collègue,  le  savant  prédicateur 
Westcrbaen  ,  a  célébré  sa  mémoire  dans 
une  oraison  funèbre^  qui  a  été  ensuite 
publiée,  et  dans  laquelle  on  trouvera  des 
détails  ultérieurs  sur  la  vie  et  les  écrits 
d'un  homme  qui  peut  être  compté  parmi 
les  bons  écrivains  de  son  pays. 

SULEAU  (le  comte  de),  l'un  des  rédac- 
teurs de  l'ancien  Conseri^ateur,éct'\ydi\n 
remarquable  par  la  violence  de  ses  opi- 
nions ullrà-royalistes  ,  est  resté  avec  les 
Duplessi  -  Grenédan  ,  etc.  ,  attaché  aux 
vieilles  doctrines  dont  la  France  ne  veut 
plus ,  et  rêve  encore  avec  ses  amis  l'heu- 
reux temps  de  la  monarchie  absolue. 

SWEBACH,  dit  FONTAINE  (Jacques- 
Francois- Joseph),  peintre,  naquit  à  Metz, 
le  19  mars  1769,  d'un  père  à  qui  furent 
familières  toutes  les  inspirations  des  arts, 
mais  qui,  sans  études,  et  livré  seulement 
à  la  fougue  <le  son  imagination  ardente, 
embrassa  tous  les  genres  et  se  montra 
tour  à  tour,  peintre,  sculpteur,  graveur, 
mécanicien  et  minéralogiste.  Les  pre- 
miers essais  de  cet  homme  ,  qu'on  peut 
appeler  extraordinaire  ,  quoiqu'il  ne  fût 
que  rarement  supérieur,  promettaient  à 
la  France  une  célébrité  de  plus;  s'il  trom- 

Ea  son  espoir,  c'est  à  son  esprit  vaga- 
ond  et  divers,  à  la  facilit-é  prodigieuse 
qu'il  avait  à  concevoir,  à  imiter  ,  à  exé- 
<Miter,  qu'il  faut  attribuer  cette  décep- 
tion fâcheuse.  Toutefois  ,  il  a  rempli  sa 
carrière  en  véritable  artiste  ;  et  le  carac- 
tère le  plus  aventureux  l'engagea  souvent 
dans  des  entreprises  où  auraient  échoué 
des  hommes  habiles  et  timides.  Ainsi,  on 
le  vit,  à  l'âge  de  treize  ans,  enluminer  à 
fresque  l'église  d'une  petite  ville,  où  son 
nom  triomphe  au  milieu  de  l'ocre  et  du 
rouge  bruu  qu'avait  prodigué  son  pinceau 
sans  expérience,  mais  non  pas  sans  faci- 
lité. Plus  tard,  l'Académie  de  Metz,  com- 
plice de  son  audace,  l'admit  au  concours 
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qu'elle  proposait,  et  dont  le  sujet  était  un 
ouvrage  complet  sur  les  antiquités  du 
pays  Messin.  Swebach  se  présenta  hardi- 
ment, et  produisit  quelques  dessins  exé- 
cutés avec  facilité.  On  voulut  connaître 
les  moyens  d'exécution  qu'il  avait  comme 
graveur  ;  tout  autre  que  lui  aurait  été 
déconcerté  de  cette  circonstance  :  Swe- 
bach n'en  tint'compte  ;  il  avait  pres.senti 
l'ignorance  de  ses  juges.  Il  comparut  à 
leur  tribunal,  muni  de  quelques  estampes 
iS!Audran^  dont  il  avait  fait  dicparaîlre 
le  nom.  Dupe  de  ce  manège  téméraire  , 
l'Académie  encouragea  cet  intrépide 
nseur.  Swebach  ne  se  montra  pas  indigne 
de  cette  faveur.  Il  ne  savait  aucun  des 
secrets  delà  gravure  ;  il  les  apprit  dans 
un  livre,  et  parvint  à  terminer  d  ane  ma- 
nière satisfaisante  ,  un  ouvrage  assez  vo- 
lumineux. L'art  d'écrire  sur  l'archéologie 
lui  était  étranger  :  les  moines  du  pays, 
qu'il  amusait  par  ses  saillies  vives  et  spi- 
rituelles et  qu'il  étonnait  par  sa  coura- 
geuse persévérance,  composèrent  le  texte 
qu'il  avait  promis  aux  académiciens.  Il 
obtint  le  prix  et  le  titre  de  membre  de 
l'Académie  des  sciences  de  Metz,  .éuduca 
fortunaj'uuat  :  Swebach  l'éprouva  pen- 
dant le  cours  de  sa  vie.  Le  fils  d'un  hom- 
me aussi  singulièrement  organisé ,  ne 
devait  pas  être  un  esprit  froid.  Swebach, 
celui  que  la  mort  vient  de  frapper  ,  fut 
doué  d'une  très-grande  vivacité  qui  rap- 
prochait son  caractère  de  celui  de  son 
père,  mais  aussi  d'une  raison  précoce  qui 
le  mit  à  labri  de  quelques  cliances  fà- 
cheuses,auxquelles  s'était  laissé  entraîner 
l'auteur  de  ses  jours.  Le  goût  des  arts  se 
manifesta  de  bonne  heure  chez  le  jeune 
Swebach  :  à  l'àgc  de  quinze  ans  ,  il  fut 
couronné  à  l'exposition  de  la  Place  Daii- 
phine.  Sa  famille  possède  encore  le  dessin 
qui  lui  valut  cette  flatteuse  distinction. 
Destiné  à  la  gravure  ,  pour  hiquelle  il  se 
sentait  assez  peu  de  dispositions,  il  passait 
les  nuits  entières  à  se  faire  un  talent 
plus  conforme  a  sa  vocation.  A  l'âge  de 
dixneuf  ans  il  quitta  son  pore,  et  fie  ce 
moment  ses  progrès  furent  immenses. 
Deux  ans  à  peine  s'étaient  écoulés  depuis 
cette  époque  ,  qu'il  obtinif  un  second 
grand  prix  de  peinture.  En  l'an  X  ,  la 
grande  médaille  du  Salon  lui  fut  décernée; 
alors  sa  réputation  grandit  et  le  classa 
parmi  les  peintres  les  plus  estimés  dans 
le  genre  où  il  comptait  tant  de  succès 
Spirituel  dans  ses  conceptions,  précieux 
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|i.ti  II*  (ilii  tic  sa  l(Mi<-|i(^  et  l.i  t^iScv  «Ir 
•«on  piitCf'MU  ,  Swt'h.icli  cxcclb  «iaiifi  la 
<  ompositinn;  il  rnniiutà  tri  point  la  inagir 
i\v.  I<i  |>(i-H|)('rtivr,  (\uv  Im  niiicla  où  il  fut 
nltjige  (i'u(im('tli'(*  un  lr<*.<i-griin(i  iiomlirn 
«le  personnages  fn'UVPttt  être  cilrs  roinmr 
«les  modules  dans  l'art  i\c.  «Iispowrr  \e» 
proiiprs  et  (le  faire  agir  la  foule.  Se» 
tableaux  les  |)lii.s  reniarr|uaI)leA  «ont  :  la 
liataiLlc  de  nivoli,  le  Passoire  du  Danu- 
be^ La  Calèche^  la  AfalU- Poste  ,  et  de 
trèii  -  beaux  morceaux  r|ui  n'ont  point 
encore  etè  exposes,  et  (|u'il  venait  «laclie- 
ver,  quand  il  fut  allaqnd  par  l«î  «lernier 
période  de  la  maladie  rpii  Ta  enlevé  , 
à  l'âe;'*  de  eincjuanle  (piatre  ans,  le  lo 
décembre  iSaS.  Swebach  laisse  ,  outre 
ses  ouvrages  peints,  un  grand  nombre  de 
dessins  et  une  collection  d'études  et  de 
compositions  gravées  par  lui  et  recueillies 
en  quatre  volumes.  En  i8i4,  l'empereur 
<le  Russie  le  nomma  directeur  de  sa 
fabrique  impériale  de  porcelaine.  Forcé 
par  sa  santé  de  quitter  un  pays  dont  le 
climat  avait  pour  luidcs  dangers,  il  revint 
en  France  décoré  du  titre  de  chevalier 
de  l'ordre  de  Sainte -Anne  de  Russie, 
troisième  classe.  Une  foule  de  souvenirs 
honorables  s'attachent  à  la  mémoire  de 
cet  artiste  ;  le  trait  particulier  de  son 
caractère  était  la  franchise  et  le  plus 
grand  mépris  pour  la  plupart  des  usages 
du  monde  ,  qu'il  fuyait  avec  une  gran<le 
attention.  Enmouinnt,  ce  peintre  a  pu 
emporter  la  consolation  de  se  Toir  revi- 
vre dans  un  fils.  M.  Edouard  Swebach  , 
héritier  du  talent  et  de  la  fortune  que 
son  père  avait  acquise  par  un  zèle  sou- 
tenu et  un   travail  de  tous  les  instans. 

SWINDEN  (Jean-Henri  VAN).  Ce 
grand  mathématicien  hollandais,  qui  a 
tant  contribué  à  faire  adopter  le  nouveau 
système  métrique  en  France,  et  auquel 
nous  avons  consacré  un  article  étendu 
dans  lu  Galerie  historît/ue  des  Contem- 
porains ,  est  mort  à  Amsterdam  dans  les 
premiers  jours  du  mois  de  mars  iSaS.  Sa 
mémoire  a  été  célébrée  le  26  août  de  la 
même  année  par  l'Institut  Royal  et  par 
la  société  de  Félix  Meritis  ,  dans  ladite 
ville.  Les  ditcours  solennels  ont  été  pro- 
noncés par  MM.  les  professeurs  MoU  et 
Van  Lennep.  Ils  nous  ont  fait  connaître 
une  particularité  bien  remarquable  de 
ce  grand  homme;  savoir,  qu'il  n'a  jamais 
voulu  accepter  de  décorations  d'aucun 
ordre. 
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SWIi\nKHKN(T«^.oooBK  VAN),  prrr 
tenteiir  de  philotopliic  el  «l'hiatoirr  nalu- 
re||«;  à  l'Acadéniip  de  Vmroi\'\n%ur: ,  emiir' 
nue  de  remplir  arec  •urc«';â  \f%  fonctioiw 
i\r  rrtte  place  boiioruble.  Il  vient  <!e  pu- 
hlifr  un  inennnire  adreasif  a  la  «eeondc 
rli.irnl<re  dei  Étals-Cyénéruux  ,  au  moiadc 
d«;ceinl»re  iHirj,  qui  a  jKMir  «ibjrt  tl'indi- 
fjucr  le»  virei  du  projet  «le  loi  «ur  l'in»- 
truction  publique,  et  de  prourer  que  Ir» 
loi»  et  les  ré(;leinens  aetuellcment  en  rf- 
f^ueur,  sur  celle  matière,  méritent  la  prt^- 
ference  sur  la  loi  proposée  ,  une  exp«^ 
rience  t\%  2  >  ann«'es  en  ayant  fait  con- 
naître les  avanlagen. 

SYFKKNS  (P.  Fammo),  député  de  I4 
province  de  Oroningue, a  la  flerond<' cham- 
bre d«'S  Etats-Généraux,  dans  le*  Pavii- 
Bas,  naquit  à  Groningue.  ver»  ijS^i. 
Après  avoir  fait  de  bonnes  études  à  l'Uni- 
versité de  sa  ville  natale  .  où  son  p^re 
était  professeur  de  langues  orientale»,  il 
y  reçut  ses  grades  en  droit  en  soutenant 
une  thèse  ou  dissertation  «jui  lui  a  fait 
beaucoup  d'honneur.  S'étanl  établi  «l'a- 
boj-d  comme  avocat,  a  Groningue .  il 
fut  nommé  quelque  temps  après  bailli  ou 
officier  près  le  tribunal  de  première  ins- 
tance,postequ'il  a  occupé  jusqu'à  l'époque 
de  l'incorporation  de  la  Hollande  à  I'Eib- 
pire  français,  lorsqu'il  fut  nommé  juu"* 
d'instruction  en  1814,  ofTieier  du  i'>l 
près  le  tribunal  de  première  in-^t;tn- 
ce  dans  la  dite  ville,  et  étant  ch:iri.'e  en 
même  temps  des  fonctions  de  procureur 
criminel  ;  il  occupe  encore  aujourd'hui 
cette  place.  En  1824  .  il  fut  nommé  dé- 
puté à  la  seconde  chambre  des  Etals-Gé- 
néraux ,  et  au  mois  de  septembre  iSî"», 
membre  de  la  commission  de  rédaction 
des  nouveaux  codes.  Dans  cette  commis- 
sion ,  M.  Sypkens  a  fait  preuve  de  con- 
naissances approfondies  en  jurisprudence, 
et  il  a  expose  souvent  à  la  tribune  na- 
tionale ,  les  motifs  de  la  nouvelle  légis- 
lation à  laquelle  il  a  eu  une  si  grande 
part.  En  qualité  de  députe  il  prononça 
aussi  plusieurs  discours  sur  des  matières 

3ui  n'appartiennent  point  à  la  science  du 
roit.  mais  à  la  politique  et  à  l'administra- 
tion. Ils  se  distinguent  ordinairement  par 
de  la  verve  .  et  une  bonne  logique  ,  Quoi- 
que M.  Sypkens  s'énonce  le  plus  souvent 
dans  le  sens  du  gouvernement,  il  s'est 
pourtant,  en  182^,  fortement  opposé  à 
la  loi  ,  dite  de  la  péréquation,  ou  loi  qui 
avait  pour  objet  de  faire  disparaître  l'i- 
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négule  lepurtitiou  de  la  conlributiou  fon- 
cicie  <;ntie  les  diverses  provinces  du 
royaume,  Daus  la  sessi«jii  de  i8'i8-i8j9, 
il  s'est  C'Icvé  avec  beaucoup  d'éner- 
gie contre  la  communication  au  gouver- 
nement dc&  pétitions  daiv>  lesquelles 
on  demandait  le  reiiressement  de  plu- 
sieurs griefs ,  et  particulièrement  une 
liberté  entière  et  illimitée  de  l'instruc- 
tion ;  le  rétablissement  du  jury  ,  la  liberté 
de  la  presse  ,  la  responsabililé  des  minis- 
tres, etc.  Ces  pétitions  et  des  observa- 
tions faites  dans  les  sections  de  la  Chambre 
lies  députés,  sur  le  projet  du  code  d'ins- 
truction criminelle ,  ayant  iixé  l'attention 
sur  l'institution  du  jury,  il  a  paru  (jue  cette 
({uestion  devrait  être  de  nouveau  exami- 
née, débattue  et  décidée  par  la  Chambre 
avant  que  celle-ci  put  procéder  à  la  dis- 
(;ussion  du  projet  de  code  présenté  par 
le  gouyerncment.  En  consé({uence ,  le 
président,  M.  iieyphius  ,  posa  trois  ques- 
tions sur  cet  objet,  qu'il  lit  imprimer  et 
distribuer  aux  membres  ,  aiiu  quUls  pus- 
sent se  prononcer  avec  connaissance  de 
cause;  ces  questions,  soumises  à  l'exa- 
men des  sections  et  après  avoir  subi  une 
légère  moditication  dans  la  section  cen- 
trale, étaient  conçues  en  ces  termes  ; 
1,0  Le  jury  sera-t-il  admis  dans  les  pro- 
cès criminels ,  devant  les  cours  provin- 
«ciales  et  les  autres  tribunaux  criminels  ? 
—  1°  Le  jury  sera-til  admis  dans  les  pro- 
cès pour  délits  de  la  prçsse  ?  —  3°  Le  jury 
d'accusation  sera-t-il  admis  en  le  distiu- 
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guant  du  jury  de  jugement?  —  Ces  ques- 
tions  ayant   été   ensuite    soumises   à    la 
discussion  dans  les  comités  généraux  du 
y-iS    avril    1B29,   M.     Sypkens   y    pro- 
nonça un   discours  rempli  d'observations 
remarquables.   Il  contesta  les  avantages 
tant  prônés  du  jury ,  dans  l'état  actuel  de 
la  société  ;  et  il  établit  que  cette  institu* 
tionneconvcnait  aucunemeutau  royaume 
des   Fays-Bas.     Dans    la   même   session , 
M.  Sypkens  vota  contre    la  proposition 
de  RLde  Brouckére,  contre  la  proposition 
de  MM.  Barthélémy,  Donker-Curtius, 
A  an   Crombrugghe   et  Schooneveld ,   et 
contre  le  projet  de  loi  du   16  mai   1829, 
qui  a  dégagé    la  presse  de  toutes  ses  en- 
traves. Dans  la  même  session  M.  Sypkens 
a  Yolâ  pour  le  budget  annal  et  le  budget 
décenniii.  Dans  la  session  suivante,  ((ui 
vient  de  s'ouvrir  ,  il  a  fortement  soutenu 
la  validité  de  l'électron  de  M.  Brugmans, 
nommé  député  à  la  2^  chambre,  pour  la 
province  de  Hollande.   Malgré  son  élo 
quence  ,  et  tous  les  elForts  des  députés 
hollandais  ,  la  nomination  a  été  annulée  , 
parce  que  la  majorité  de  la  chambre  était 
d'avis  que  M.  Brugmans,  comme  niom- 
brede  la  commission  permanente  du  Syn- 
dical* d'amortissement,  occupait  une  place 
de  comptable  ,  et  (ju'ainsi  il  ne  pouvait, 
en  vertu  de  l'art.  ç)-2  de  la  loi  fondamen- 
tale, être  membre  des  États-Généraux.  — 
Dans  la  même  session  ,  M.  Sypkens  a  sou 
tenu,  dans  un  discours  étendu,  les  budgets 
auual  et  décennal. 


T. 


ÏABARAUD  (N.),  prêtre  octogénaire  , 
ancien  oratorien  ,  l'une  des  lumières  de 
l'Église  de  France  ,  et  l'un  des  défenseurs 
les  plus  zélés  des  libertés  de  l'Église  gal- 
licane. Chaque  fois  que  le  parti  jésuitique 
a  voulu  tenter  de  nouveaux  envahisse - 
mens  dans  le  domaine  ifeligieux  ,  M.  Ta- 
baraud  ,  malgré  son  jjiand  âge  ,  est  des- 
cendu dans  la  carrière  avec  les  chan)pioiis 
du  jésuitisme ,  armé  d'une  science  pro- 
fonde,  d'une  logique  invincible,  et  d'une 
éloquence  vigoureuse  encore  après  tant 
de  combats.  Que  le  jésuitisme  s'attaque 
aux  lois  et  aux  libertés  constitutionnelles 
des  Français,  M.  Tabaraud,  loin  de  faire, 
ainsi  que  la  plupart  des  membres  du  cler- 


gé, chorus  avec  les  jésuites,  jette  le  pre- 
mier le  cri  d'alarme,  et  porte  secours 
aux  lois  et  à  la  liberté  menacées.  Quand 
M.  Bellart.sur  le  bord  de  sa  tombe,  tra- 
çait, d'une  main  guidée  par  une  tête  en  dé- 
lire ,  son  fameux  réquisitoire  en  tendance 
impie  et  séditieuse  contre  le  Constitu- 
tionnel et  le  Courrier  français  ,  vérita- 
ble rapsodie  pleine  d'erreurs  théolof^i- 
ques  et  il'hérésics  constitutionnelles,  nul, 
mieux  ni  plus  vivement  que  M.  Tabaraud, 
ne  mita  nu  tout  le  vide  d'argumens  faux 
et  de  iléclamations  surannées.  Un  jour- 
nal dévùt  soutient-il  la  nécessité  de  la 
célébration  du  mariage  religieux  avant  la 
célébration  du  mariage  civil  ?    Vite    M. 
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Tiii>4r«ud  |Hrnii  la  plumi* ,  et,  dmm  un 
«et  il  plein  de  fore»  ,  U.'rra(i.ic  ie  Mmlicn 
Ucs  prêtent ioiut  du  cl(i'f[;il  ,  cl  ussuiu  mux 
loii  de  Viilat  .  la  {«j'ecinHiencc  qui  leur 
cal  due.  MM.  (lu  piirti  pi  (lit*  n%jnt  pu» 
beuu  jeu  avec  ce  vrtt'r.iil  dru  doctriu(:<» 
f;^  I  lieu  mis  ;  aussi  le  dclratcnt-il.i  cordiale 
MMfMt.  INous,  un  contraire  ,  nous  l'dinions, 
et  nous  lui  souiniitons  Ium^uch  annc'cH. 
Dans  tous  les  eus,  <;f.  vifilluiii  nspcctablo 
descendra  dans  la  torohr  plein  aœuvreê 
«Il  de  jours,  et  regictte  de  tous  cei.x  qui, 
sans  prc'vcntiou,  clierissent  les  vrais  amis 
de  l.i  liberté, 

TA1LLEF£R(N.)  ,  inspecteur  de  l'A 
endémie  de  Pans,  ancien  proviseur  du 
collège  royal  de  Louis-le-Grand  ,  admi- 
nistrateur faible  et  à  vues  qui  ne  sont 
Elus  de  ce  siècle  ,  a  donnd  une  assea 
onne  traduction  des  deux  yerrines  de 
Ciceron,  de  sii^tu's  f:t  de  suppticiis.  Dans 

3uelqucs  passages  ,  soutenu  par  la  force 
u  texte  latin,  NI.  Taiilufer  a  su  donner 
à  son  style  la  plus  grande  énergie.  On  la 
lit  avec  plaisir,  même  après  1  excellente 
traduction  du  savant  M.  Guerouit. 

TAILLANDIER  ,  arocataux  conseils 
du  roi  et  à  la  cour  de  cassation  ,  l'un  des 
hommes  les  plus  sayans  et  les  plus  bo- 
norabies  que  possède  la  France  ,  a  com- 
posé sur  la  jurisprudence  et  la  législation 
difTérens  ouvrages  estimés  des  savans. 

TALMA  (  François-Joseph  )  ,  le  plus 
grand  acteur  tragique  des  temps  moder- 
nes,et  peut-être  de  tous  les  temps,  naquit 
à  Paris,  le  i5  janvier  17G6.  Son  père, 
dentiste  célèbre  ,  ayant  été  se  fixer  à 
Londres,  l'avait  laissé  en  France  ,  dans 
une  pension  ,  pour  y  commencer  une 
éducation  élémentaire.  Il  n'avait  encore 
que  dix  ans  lorsque  l'invincible  penchant 
qui  l'entraînait  au  théâtre  se  manifesta 
lie  la  façon  la  plus  originale;  le  préfet 
du  collège  où  il  étudiait,  avait  composé 
une  traijédie,  intitulée  Tumerlan ,  dans 
laquelle  le  jeune  Talmu  avait  à  rendre 
compte  de  la  mort  du  héros  de  la  pièce, 
il  s'identifia  tellement  avec  le  personnage 
qu'il  était  chargé  de  représenter,  qu'ar- 
rivé au  passage  le  plus  touchant  de  son 
récit,  il  fut  suffoqué  par  ses  sangiols  et 
ne  put  continuer.  On  le  porta  hors  de  la 
scène;  on  s'efforça  de  lui  démontrer  que 
lout  ce  qui  venait  de  se  passer  n'était 
qu'une  illusion  ;  tout  fut  inutile;  il  était 
inconsolable ,  et  le  temps  seul  put  apaiser 
cette  douleur,  Loi'sque  ses  premières étu 
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dei  furcmt  Urmioàm  ,  êo»  pètë  tml  h: 
ehercher  et  l'emmenu  u  hDudre*  pour  y 
achever  ton  éducation.  (>■—'••■■«••  ptitir» 
Français  l'ayant  invité  a  r  à  em 

pour  jouer  d<.'  p<  ti'^  li- 

se» ,  la   nouveaui  <  ut 

attira  un  cori("iii  ,  n  f^. 

teurn  disiingnr^ .  ciii  j  i|r 

(»alle%.aujourd  hui  roi  d  Angleterre.  I>è»« 
lort  laluia,  quoi({ue  fort  jeune,  se  faisait 
tellement  remarquer  par  la  piquante  ori- 
ginalité de  «on  jeu  ,  que  de.s  personnage» 
considérables  ,  parmi  lesquels  on  comp- 
tait lord  Harct>iirt ,  iii^i.fferent  vivement 
aupre»  dr-  son  père  ,  afin  de  déterminfT 
celui-ci  a  destiner  son  /ils  j  la  scène  an- 
glai)>e.  Cett<î  proposition  parai^inait  d'au- 
tant plus  convenable  ,  qu'ayant  passé 
une  partie  de  sa  jeunesse  en  Angleterre, 
Talma  parlait  l'idiome  anglais  avec  une 
extrême  correction  et  avec  le  plus  pur 
accent  national.  Cependant  des  intérêt» 
de  famille  et  des  circonslances  particu- 
lières l'ayant  ramené  a  l'aris  ,  il  y  fit 
connaissance  avec  quelques  personnes 
qui  l'excitèrent  à  tirer  parti  de  ses  dispo- 
sitions. Il  suivit  pendant  quelque  temps 
les  classes  de  l'École  royale  de  déclama- 
tion ,  sous  la  direction  de  Mole  et  deDu- 
gazon  ,  et  ne  tarda  point  à  obtenir  un 
ordre  deldébut.  Il  parut,  pour  la  pre- 
mière fois  ,  sur  le  théâtre  français,  le  ny 
novembre  1787  ,  dans  le  rôle  de  Seïde. 
Encouragé  par  les  justes  et  nombreux 
applaudissemens  qui  avaient  accueilli  ses 
débuts,  Talma.  devenu  plus  confiant  en 
lui-même,  par  ses  premiers  succès  ,  réso- 
lut de  les  rendre  durables  par  de  nou- 
velles études,  et  de  se  donner,  en  quel- 
que sorte  ,  une  éducation.  Il  rechercha 
avec  empressement  et  cultiva  avec  fruit 
la  société  des  gens  de  lettres  ,  des  pein- 
tres, des  sculpteurs,  et  les  connaissances 
qu'il  y  puisa  le  mirent  à  raème  de  se  créer 
une  méthode  toute  nouvelle.  Enfin  ,  mal- 
gré les  préventions  d'un  puWic  ,  à  qui 
toutes  les  innovations  déplaisent .  qui  est 
esclave  de  .<;es  habitudes  ,  et  que  la  supé- 
riorité de  son  talent  n'avait  point  subju- 
gué encore,  Talma  réussit ,  au  milieu  de 
tous  les  genres  d'obstacles  qui  lui  étaient 
opposés,  à  opérer  dans  le  costume,  la 
révolution  qu'avaient  essayée  vainement 
Lekain  ,  MU  Clairon  et  M™*  Saint-Ha- 
berti.  Le  premier,  il  fit  voir  une  vérita- 
ble toge  romaine  ,  dans  la  tragédie  de 
Brutus.  Cette  apparition  excita,  comme 
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jn  devait  s'y  attendre  ;  une  surprise  gé'- 
leraie  parmi  des  spectateurs  accoutumés 
uix  manteaux  de  satin  ,  aux  talons  rou- 
»es,  et  aux  tresses  flottantes  des  héros 
ie  la  fable  et  même  de  l'histoire.  Apres 
es  premières  représentations  de  la  tra- 
gédies de    Charles   IX  ,    dans    laquelle 
ralma  était  chargé  du  rôle  de  Charles  , 
me  députation  d'évètjues  s'etant  rendue 
;hez  le  roi  pour  demander  que,  d'après 
e    mouvement   extraordinaire    qu'avait 
♦roduit  cet  ouvrage  parmi  le  peuple  ,  la 
représentation  en  tut  défendue  j  Louis 
'CVI  avait  eu  la  faiblesse  d'accéder  à  cette 
éclamation;  mais  Mirabeau  qui  rio  par- 
ageait  pas  l'indulgente  sollicitude  de  ces 
véques  en  faveur  des  bourreaux  de  la 
iaint- Barthélémy  :  ditàTalma  :  k  Je  ferai 
Icmander  la  pièce  par  mes  Provençaux  , 
t  nous  verrons.  )»  En  ellét,  les  Proven- 
aux  auxquels  se  réunit  le  public  de  Pa- 
is ,  indignés  des  obstacles  apportés  par 
es  évêques  à  ce  que  la  tragédie  de  Char- 
es  IX  fût  représentée  ,  réclamèrent  avec 
me  extrême  chaleur  pour  que  les  repré- 
entations  de  cette  j)ièce  fussent  conti- 
luées.  Un  acteur  étant  venu  annoncer 
[u'elles  ne  pouvaient  l'être,  faute  d'ac- 
eurs  ,  Talma  qui  était  eu  scène  en  ce 
noment,  prit  la  parole  et  dit,  u  qu'un 
eul  rôle  man(|aait  ,  (celui  de  Catherine 
le  Médicis  )  et  f|u'il  ne  doutait  pas  que 
îme  Vestris  ,  qftoique  tres-indisposée ,  ne 
ît  tous  ses  efforts  pour  satisfaire  au  désir 
lu   public.  >i  Toutefois  ,  cette   circons- 
f)nce  avait  mis  le  trouble  et  la  division 
!ans  la  comédie  ,  qui  ,  ainsi  que  l'assem- 
blée et  lu  nation  elle-même,  était  parta- 
ée  en  factions.  En  peu  de  tems  ,  les  que- 
elles  priieiit  un  caractère  beaucoup  plus 
érieux,  il  n'y  eut  plus  moyen  de  s'enten- 
re  ;  les  comédiens   fnUKtais  publièrent 
n  mémoire   contre  Talma  ;  celui-ci  se 
léfendit  dans    une    réponse    imprimée, 
îientot  les  dissident  ,  à  la  tète  desquels 
I  était  avec  Monvêl,  Duga/on,  M»»'*  V es- 
ris  et  quelques  autres,  fohdèrent ,  sur  le 
héàlre  construis  rue  de  Kichelieu  ,dans 
emplacement   de    l'ancienne   salle    des 
^ariétes  ,  une  seconde  scène  française  , 
ui  ,  par  la  supériorité  de  talens  et  de 
épulation  de  la  colonie  émigrée  ,  prit 
ienlot  le  premier  rang,  et  força  pkis 
ard,  celle  ci,  à  se  réunira  elle.  A  cette 
poque ,  existait  entre  Talma  et  Mira- 
•eau  une  liaison  intime,  dont  une  cir- 
ODstance  particulière  avait  encore  res- 
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serré  le  lien  ;  le  grand  orateur  que  l'opi^ 
nion  del'Europeavait  proclamé  plus  d'une 
fols  le  Dèmoslhènes  du  Sénat  français  , 
était  logé  rue  de  la  chaussée  d'Antin,  dans 
une  maison  appartenant  au  lioscius  mo- 
derne. Cette  maison  subsiste  encore  ; 
c'est  là  que  mourut  Mirabeau  ,  le  2  avrit 
1791.  Talma  composa  et  (it  placer  sur  la 
porte  de  la  maison  ,  le  distique  suivant , 
surmonté  des  deux  figures  de  la  nature 
et  de  la  liberté  ; 

«   ti'ame  de  Miralieau  s'exhala  dans  ces  lieux  ; 
l!oniiueililjres,p]eurez  ;  tyrans, baissez  les  yeux.» 

Toutefois,  deux  ans  s'étaient  écoulés,  et 
déjà  le  délire  révolutionnaire  avait  pros- 
crit la  mémoire  et  renversé  les  autels  de 
l'iui  des  plus  illustres  fondateurs  de  la 
la  liberté  française  ;  l'inscription  disparut, 
mais  les  deux  figures  sont  demeurées. 
L'admirateur  et  l'ami  de  Mirabeau  pou- 
vait -  il  ne  pas  admirer  et  chérir  ceux 
qui ,  avec  plus  de  vertus,  se  montraient 
les  plus  dignes  héritiers  de  rélo(|uence 
de  ce  grand  homme!  Vergniaud,  Guadet, 
ces  députés  célèbres  de  la  Gironde  ,  dont 
la  brillante  et  redoutable  éloquence 
avait  jeté  tant  d'éclat  sous  l'Assemblée 
législative,  bien  que  cet  éclat  n'y  eût  pas 
toujours  été  exempt  de  quelque  reproche, 
étaient  devenus  ,  dans  la  Convention  ,  de 
grands  hommes  détat  qui  sacrifiaient 
t<Kis  les  jours  à  la  patrie,  leur  popularité  , 
leur  repos  et  leur  bonheur,  et  qui ,  dès- 
lors,  se  préparaient  à  lui  sacrifier  leur 
vie.  Déjà  si  grands  par  leurs  talens  ,  la 
sublimité  de  leur  dévoiîment  les  avait 
placés  hors  de  tout  parallèle  avec  tout 
ce  qui  les  avait  précédés.  Aux  noms  il- 
lustres que  nous  venons  de  citer,  il  faut 
joindre  ceux  de  Condorcet,  de  Genson- 
né  ,  de  Clavière.  Talma  s'honora  de  leur 
amitié  ,  alors  que  cette  amitié  était  déjà 
un  titre  à  la  défaveur  populaire  ,  et  lors- 
(ju'il  était  facile  d'apercevoir  que,  decette 
défaveur  à  la  proscription,  la  pente  serait 
bientôt  rapide.  On  n'a  i)as  oublié  de  quel 
les  violentesdénonciationsTalma  fut  l'ob 
jet  à  la  tribune  des  jacobins  et  de  la*  park 
des  feuiWes  dévouées  à  la  faction  de  la 
Montagne,  pour  la  fête  qu'il  donna,  vers 
la  fin  d'octobre  1792,  au  général  Dumou- 
riez  partiuit  pour  la  conquête  delà  Bel- 
gique. On  sait  cottimcnt  cette  fête,  à 
laquelle  assistaient  les  dépnté»  de  la   Gi- 
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ronde,  fut  trouiilcc  p.ir  lu  IfÊÊÊÊÊÊÊl tÊt 
if*8  nienaccH  «le  Maiiit,  nv  |i|-(i»cnluni  îuo 
iiinciiiciit  u  la  ti'le  d'uiiu  (It-ouUlion  (le» 
)ucoi)iiis  (|tii  vciiail  (It'inariilcr  compte  n 
Diiinotiric/  victorieux  du  et:  (^u'uu  atscv. 
^rand  nombi-tr  d'(*inigrfit  étant  louibi: 
cnlie  .sen  niaiiiK,  il  avait  e|).ii-^n(''  Iciii' 
vi« ,  au  nie|>ris(lu  décret  qui  ordoiniail 
qu'ils  fuss(  iil  iinniediateuieiiL  uiita  ui«<rt. 
Detiluis  'l'alnia  eut  tout  a  craindre  Ue^ 
ressenlinKîns  et  de  la  vengeance  de  cette 
faction  Dénoncé,  un  au  apré»  ,  devant 
le  tribunal  revolulionnaiic  ,  pendant 
l'iustruction  d<'  IliorriMe  procédure  di 
rii^ée  contre  les  î?i  deputt-s  mis  en  accu- 
sation le  3  o(;tol)re  i7<).i,  il  lut  présenté 
coninic  leur  complue^  pour  avoir  fait  de 
••«a  maison  le  lieu  de  réunion  des  con^pi- 
râleurs,  etn'ecliappa  (jue  par  une  sorte; 
de  prodige  à  l'écliafaud  ,  sur  lcc|uel  ces 
iîénéreuses  victimes  de  la  sainte  cause 
ue  l'humanilé,d(;  l'ordre  et  de  la  liheité, 
j)orlérent  leurs  télés  le  3i  du  même  mois. 
Lorsipie  Larivc  eut  renoncé  au  théâtre  , 
Taluia,  cpii  jusqu'à  celte  époque  avait 
joué.les  rôles  tragiques  et  comiques,  aban- 
donna entièrement  le  brodequin ,  et  se 
trouva,  sans  partage,  en  possession  du 
premier  emploi  tragique.  C'est  surtout, 
de  ce  moment,  que  date  la  brillante  re- 
nommée qu'il  s'y  est  acquise.  Un  amour 
passionné  }X)ur  son  art  ;  des  études  et 
des  observations,  tous  les  jours  plus  ré- 
fléchies, un  sentiment  exquis  de  toutes 
Jes  convenances ,  élevèrent  en  peu  de 
temps  son  talent  à  une  telle  hauteur, 
(|uc,  dans  l'elat  où  était  la  scène  tragique, 
qncMonvelse  disposait  à  quitter,  il  en 
soutint  seul  l'honneur ,  au  milieu  de 
ceux  qui  auraient  eu  long-temps  la  préten- 
tion trètre  ses  rivaux  ,  mais  à  qui  la  juste 
rigueur  du  public  avait  assigne  leur  vé- 
ritable place.  Alors  s'élevait  cet  homme 
extraordinaire,  dont  la  prodigieuse  gloire 
militaire,  la  merveilleuse  élévation,  l'am- 
ï>ition  sans  mesure,  d'iuamenses  triomphes 
etd'éclalans  revers,  suivis  d'une  chute 
épouvantable,  devaient  agrandir  un  jour 
le  domaine  de  la  tragédie,  et  dont  le  rè- 
gne a  exercé  une  si  puissante  influence 
sur  les  arts.  Il  avait  vu  Talma  avant  son 
départ  pour  l'Egypte,  et  l'avait  traité  dès- 
lors,  avec  beaucoup  de  distinction.  A  son 
retour,  il  suivit  ses  représentations  avec 
une  plus  grande  assiduité,  l'appela  chez 
lui,  eut  aveclui  de  fréquens  entretiens, 
lui  exprima  la  vive  admiration  qu'il  avait 
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>ur  ton  Ulcnl,  etsa  Urd<«  |»m 
à  l'admetlrR  daru  «ou  intimité.  litinlàl 
»'<'t<ibUt  entre  cc»deu&  ttoinaie»,  dc*tim^ 
p.ir  h  lulure  ii  repi''i<'nier  mu  le»  lhc4> 
lie*»  d'Mit   !        '  '      '  "  ,-  ^  yujn 

yi  it\   du  I  if«   di' 

II' 

de  i\ap(d(-on.  une  iHjrte  de  rcaciioii  cotiti- 
nuellcdu  personoiiKc  idéal  tur  le  peiftuo- 
oago  rcel ,  et  du  personnage  reéi  »ur  U 
per«onnav  -'  !  Ainsi ,  quoiqu'il  iic  mjiI 
point  ex.i'  •■  que  ISapoleon  ait  prit 

dck  l(  lia,    il  e»t    c<  I      .         ■<:, 

p.M    I  voir  et   d'ei.  ce 

;.  teui  ,    ii   avait    plu'<i<iii3  «ic    (>e> 

111  ^,  de  bes  gesl«-s,  de  m  -,  al  lilude»  , 

et  même  des  inflexion.*  de  la  voix  ,  aiuM 
(ju'il  est  souvent  arrive  à  Taluia  d'étudier 
prolondément  Napoléon  ,  et  d'appliquer 
le  résultat  de  ses  observations  à  ceux  de 
ses  rôles  qui  étaient  eu  analoj^ie  avec  sou 
modèle,  et  dans  lesquels  il  avoue  que  la 
pensée  de  Napoléon  lui  est  toujours  pré- 
sente. Atteint,  en  i8o4i  d'une  effrayante 
maladie  de  nerfs,  Talraa ,  né  avec  uiie 
imagination  mélancolique  et  un  genre 
nerveux  irritable  au  plus  haut  point  , 
paraissait  ne  pouvoir  résister  à  la  vjqt 
lence  <lu  mal ,  lorsqu'une  crise  inespérée 
vint  rétablir  sa  santé.  Les  effets  de  celte 
maladie,  dont  les  médecins  habiles  qui 
le  soignaient  (MM.  Corvisart  et  Aliberl) 
observaient  la  nature  et  les  progrès  corn  me 
une  sorte  de  phénomène  ,  étaient  telle- 
ment extraordinaires  que  lorsqu'il  était 
en  scène,  les  émotions  qui  s'emparaient 
de  lui  devenaient  si  violentes,  que  pour 
ne  pas  être  entrainé  par  elles  ,  il  avait 
besoin  de  rappeler  à  soi  sa  raison  ,  de 
s'examiner  lui-même,  et  de  se  convain- 
cre qu'il  n'y  avait  rien  de  réel  dans  tout 
ce  qui  se  passait  autour  de  lui.  A  l'époque 
où  le  premier  consul  fut  proclame  em- 
pereur, Talma  avait  cru  devoir  mettre, 
de  lui-même  ,  un  terme  à  l'ancienne  fa- 
miliarité qui  îfvait  règne  jusques-la  en- 
tre eux  ,  et  cesser  de  paraître  au  palais; 
mais  Napoléon  ne  tarda  point  a  s'aper- 
cevoir de  son  absence,  et  lui  fît  dire, 
par  un  chambellan  ,  qu'il  aurait  désor- 
mais, tous  les  jours,  ses  entrées  au  palais 
à  l'heure  du  déjeuner.  C'était  pendant  ce 
repas,  et  à  sa  suite  ,  que  s'établissaient 
entre  eux  ces  conversations  qui  duraient 
quelquefois  des  heures  entières  ,  et  aux- 
quelles Napoléou   paraissait  attacher  le 
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lus  vif  intt^rêt.  L'une  d'elles  eut  lieu  à 
laint-Cloud,  le  matin  même  du  jour  où 
ouïes  les  autorités  vinrent  compliinen- 
er  le  premier  consul,  sur  son  élévation 
l'empire.  Il  parlait  alors  ,  depuis  une 
eure,  avec  Talma,  sur  l'art  de  la  tragé- 
ie  ;  à  tout  instant  on  venait  lui  annoncer 
arrivée  de  nouvelles  députa  lions  ,  et 
omnie  Talma  ,  craignant  d'être  impor- 
un,  témoignait  le  désir  de  se  retirer  : 
Non.  non  ,  disait  Napoléon,  restez;  » 
uis  «'adressant  au  chambellan  de  scrvi- 
e  :  te  C'est  bien  ;  qu'elles  attendent  dans 
}  salle  du  trône;  continuons  ;  «  et  il 
oursuivait  la  conversation ,  comme  s'il 
e  fût  agi  pour  lui  du  moindre  des  inté- 
êts.  Ce  jour-là  même  Bonaparle  discu- 
ait,avec  la  supériorité  ordinaire  de  son 
igement,  le  jeu  de  Talma  ,  (Uns  le  rôle 
e  ISèron  (  Britannicus)^  et  n'en  parais- 
ait  pas  entièrement  satisfait:  *«  Je  vou- 
rais  ,  disait-il  ,  reconnaître  davantage 
ans  votre  jeu,  le  comb.itd'une  mauvaise 
ature,  avec  une  bonne  éducation  ;  je 
ésirerais  aussi  que  vous  fissiez  moins  de 
estes  ;  ces  natures-là  ne  se  répandent 
as  au-dehors  ;  elles  sont  plusconci'ntrées. 
)'ailleurs  je  ne  puis  hop  louer  les  tor- 
ies simples  et  naturelles  auxquelles  vous 
ve/  ramené  la  tragédie;  en  effet,  lors- 
ne  les  personnes  constituées  en  (lignite, 
oit  (pi'elles  doivent  leur  élévation  à  la 
aissance  ou  aux  talens,  sont  agitées  par 
3s  passions  ou  livrées  à  des  pensées 
raves,  elles  parlent  sans  do«»te  déplus 
aut ,  mais  leur  langage  ne  doit  être 
i  moins  vrai ,  ni  moins  naturel  ;  )>  au 
lême  instant,  et  toujours  préoccupé  de 
idéequi, dans  les  moindres  actes,  domi- 
ait  toute  sa  vie,  il  s'interrompit  lui- 
lême  pour  dire  :  «  Par  exemple  ,  en  ce 
loment,  nous  parlons  comme  on  j)arle 
ans  la  conversation  ;  eh  bien  !  nous 
aisons  de  l'histoire.  »  Toutes  les  reniar- 
uesde  Napoléon  ,  sur  le  rôle  de  Nét'on 
t  sur  le  jeu  de  Talma  dans  ce  rôle,  quoi- 
ue  décelant  une  pensée  et  des  aperçus 
ussi  ingénieux  que  profonds ,  ne  nous 
araisscnt  pas  ,  néanmoins  ,  également 
listes;  (juand Néron, qui  n'était  pas  moins 
mpétueux  que  cruel  ,  se  livre  à  sa  tu- 
eur, il  est  évident  (|ue  son  caractère, 
tpar  conséquent  le  jeu  de  l'acteur  ,  ne 
loit  pas  être  concentré.  L'ame  de  ce 
nonstre  naissant ,  passant  violemment 
l'un  état  à  unautre,doitoirrir  le  spectacle 
Ips  lésolutions  et  des  sentimens    les  plus 
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opposés,  parce  (|ue  le  propre  des  passions 
est  de  se  contredire.  Au  reste,  c'est  ce 
qu'a  parfaitement  senti  Talma,  qui,  p»r 
son  admirable  jeu  dans  ce  rôle  ,  auquel, 
pendant  vingt  ans,  il  a  donné  sans  cesser 
des  pcrfcctionneniens  nouveaux,  et  dont 
même  entre  ses  mains,  on  ne  le  croyait 
plus  susceptible  ,  justifie  entièrement 
notre  remarque. Tacite  et  Racine  n'ont 
rien  imaginé  de  plus  profond  et  de  plus 
tragique,  et ,  dans  la  manière  unique 
dont  il  a  constamment  conçu  et  expriiu(* 
les  intentions  de  riiistorien  et  du  poète, 
le  grand  acteur  marche  toujours  leur 
éjal.  Un  événement  politique  d'une 
haute  importance,  a  (U*i  sa  naissance  c^i 
l'une  des  conversationsdont  nous  parlons 
ici  ;  c'est  la  mesure  qui  a  rendu  aux  Juifs 
un  état  civil  en  France.  La  tragédie  d'is^- 
ther  avait  été  représentée  à  la  cour,  dans 
les  premiers  jours  de  juillet  1806  ,  et 
le  lendemain. Talma  s'était  rendu, comme 
de  coutume,  au  déjeuner  de  l'empereur, 
auquel  assistait  M.,  de  Champagny,  alors 
niinistrede  l'Intérieur.  La  conversation 
s'établit  sur  la  représentation  de  la  veille: 
Il  C'était  un  pauvre  roi  que  cet  Assuérus,»» 
dit  Napoléon  à  Talma -,  et  se  tournant 
presqu'au  même  instant  vers  le  ministre 
de  l'Intérieur,  u  Qu'est-ce  que  ces  Juifs  ? 
quelle  est  leur  existence  ?  faites-moi  un 
rapport  sur  eux.»  Le  rapport  fut  fait, 
et  ce  fut,  (|uinze  jours  environ,  après  cette 
conversation,  que  fut  convfxpiée  ,  leQfi 
juillet  1806,  la  première  ass(;mblée  des 
notables  d'entre  les  Juifs,  dont  le  but 
était  de  fixer  le  sort  de  cette  nation  ,  et 
de  lui  donner  en  France  une  existence 
légale.  Ce  fut  à  la  suite  d'une  représen- 
tation de  la  Mort  de  Pompée  ,  où  Tal- 
ma jouait  le  rôle  de  César,  ((ue  Napoléon 
iui  adressa  ,  sur  la  manière  dont  il  en- 
tendait ce  rôle,  des  réflexions  criti(|ues 
d'une  justesse  admirable  ,  et  dont  un  ac- 
teur aussi  profondément  versé  que  Talma 
dans  la  connaissance  de  son  art,  ne  pou- 
vait manquer  de  tirer  un  grand  parti. 
»i  En  débitant,  »  disait  Napoléon,  «  cette 
longue  tirade  contre  les  rois ,  dans  la- 
quelle se  trouve  ce  vers  : 

«  Pour  moi  qui  lieas  le  trùae  égal  à  l'infamie  :  u 

César  ne  pense  pas  un  mot  de  ce  qu'il  dit; 
il  ne  parle  nin>*i ,  que  parce  qu'il  a  der- 
rière lui  ses  lîoinains,  aux((ue!â  il  est  de 
son  intérêt  de  persuader  qu'il  a  le  trône 
en  horreur  ;  nuis  il  est  loin   d'être  con^ 
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vaincu  que  ce  trône,  qui  cet  ilé|à  robfflt 

(II*  loiifi  M«-H  vœux,  aoil  une  cIiuac  uic'^ri- 
•mMr.  Il  imparti;  de  iir  pas  le  fiiinr  pu 
ler  ei)  lioinme  convaincu  ;  ctc'eit  ce  qui 
<loit  ôlic  Hoi^neuAcnieiit  iutliqud  p.tr  l'ac- 
teur. «  (.oHupercuf,  auHsi  immiIk  ijur  pro- 
ionils  ,  fiiront  p.irf.tilement  saim\  pur 
Taliiia  qui  eu  fiL  une  élude  pdiliculittie, 
ct,i(  la  première  rei>r<:8cnt.ttion  du  même 
ouvrage,  ({ui  eut  lieu  à  Funlaiucble.iu  . 
il  entra  avec  une  fii  étonuante  vérité 
dauK  les  intentions  de  IVapoldon  ,  que  ce 
prince,  jaloux  de  tous  les  (meures  de  su- 
périorité et  de  triomphe  ,  et  dont  il  est 
d'ailleurs  vrais<'ml)ljl>le  «pie  Tamour- 
propre  citait  flalté  d'jvoir  iourni  des  ins* 
pirations  a  Talma.  mauite<>la  son  en- 
thousiasme, et  ileclara  que  u  pour  la 
première  lois,  il  avait  vu  César.  i>  Lors- 

3 n'en  septembre  1808,  les  empereurs 
eFranceetde  Russie  durent  se  réunir 
à  Erturt,  Tahna  ayant  exprimé  à  Napo- 
léon, le  plus  vif  désir  de  l'aire  ce  voyage 
à  sa  suite  et  d'y  jouer  devant  lui,  ce 
prince  y  consentit  avec  empressement, 
en  disant  à  Talraa  :  «  Vous  aurez  là  un 
bciiu  parterre  de  rois.  »  Aussitôt  tut  don- 
né l'ordre  de  faire  partir  tous  les  pre- 
miers sujets  de  la  tragédie.  Arrivé  à 
Erfurt  ,Talmay  fut,  de  la  part  de  Napo- 
léon, Tobjct  de  la  bienveillance  la  plus 
recherchée.  11  était  admis  à  toutes  les 
heure*  auprès  de  l'empereur ,  et  fixait 
ainsi  sur  lui  tous  les  regards  des  courti- 
sans français  et  étrangers.  Napoléon 
et  Alexandre  ayant  été  visiter  le  champ 
de  bataille  d  léna  ,  où  une  grande  fête 
militaire  était  préparée  ,  les  acteurs 
français  eurent  ordre  de  se  rendre  à 
Weyraar  ,  plus  rapproché  qu'Erfurt  du 
champ  de  Bataille.  L'étrange  choix,  fait 
par  Napoléon,  de  la  pièce  qui  devait 
être  représentée  le  même  soir,  causa  aux 
rois  un  vif  sentiment  desurpriseet  il'em- 
b<)rras  ;  c'était  la  Mort  de  César,  dont, 
presque  chaque  vers  était  dans  la  circon- 
stance pré>ente,  une  application  directe 
à  la  situation  de  Napoléon,  et  à  celle  des 
rois  et  des  princes  confédérés  .  dont  il 
£tait  le  protecteur.  Nous  ne  citerons 
pas  ceux  des  vers  de  cette  tragédie  qui 
donnaient  lieu  à  de  continuelles  allu- 
sions ,  il  faudrait  citer  la  moitié  de  la 
pièce;  mais  nous  engageons  nos  lecteurs 
a  relire  la  tragédie  après  avoir  lu  cette 
notice  ;  et,  quoique  dix  huit  années  nous 
j^parent  déjii   de  cette   époque   ,   nous 
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i'aocwi  «ou  venir  oc  peut  le» 
lutércaaer  plut  vivement.  Il  p.iriit  uuff 
cette  Li2arreri4;  amusait  beaucoup  N;i. 
poléun  qui,  voyaul  en  lui  0:»jr  au  milieu 
des  conjuré»  ,  '  '     '     '   '     1    I4    h^inc 

dc«  roi»,  et  c»  <'mrtit  Icj 

Ir.iitK  et  jusqu'aux    uiciitdn  iis 

lie  I  l'n  uiailns  du    monde,  •      .«ii 

pouvoir  ,  et  n'attendant  qu'un  tn»t.int 
favorable  pour  h'en  allrancbir  ;  instaal 
(|ue  lui  seul,  sur  la  terre,  pouvait  Caire 
naître,  et  qu'il  ne  leur  a  pas  fait  attctidrt 
long-temps.  Au  reste,  j.«mais  re(>ré>en- 
tation  ne  produisit  un  eifet  plus  <  xti 
dinaire.  La  contrainte  cpj'éprou. 
les  spectateurK  ét^it  telb.'.  qii'aucuu  d'^uJi. 
dans  la  crainte  de  paraître  f.iire  une 
application  ,  n'osait  jeter  les  yeux  sur 
H(m  voisin.  Le  rôle  <le  Brulus  ,  créé  par 
Talma,  en  1792  et  93  ,  et  qu'il  n'avait 
cessé  d'étudier  depuis,  est  un  de  ceux  où 
il  semblait  s'élever  au  dessusdcluitnt  me; 
il  y  développait  une  connaissauce  ai  pro- 
fonde de  l'antiquité;  uue  telle  bonté  de 
cœur  unie  à  uu  stoïcisme  si  inflexible; 
une  simplicité  tellementinconnue  jusqu'à 
lui,  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  re- 
connaître qu'il  n'y  avait  qu'un  homnae 
nourri,  en  quei«{ue  sorte,  dans  les  guer- 
res civiles,  et  qui  en  avait  profondé- 
ment étudié  et  conçu  les  efl'els,  qui  put 
les  transmettre  a  la  scène  avec  une  vé- 
rité si  frappante  et  si  terrible.  On  sait 
que  c'est  a  Erfurt- et  dans  une  représen- 
tation àOidipe,  qu'à  ce  vers  prononcé 
par   P kilo c tète.' 

«L'ainilié  d'ao  grand  komme  est  unbàeBfïil  des 
(lieux.  » 

l'empereur  de  Russie,  assis  sur  un  fauteuil 
à  la  droite  de  Napoléon,  se  baissa  vers  ce 
prince,  et  lui  dit ,  avec  la  grâce  qui  lui 
est  naturelle  et  du  ton  le  plus  pénétré: 
*  Voilà  un  vers  qui  a  été  fait  pour  moi.  .* 
Pendant  Tannée  du  premier  rétablisse- 
ment des  Bourbons,  Talma  fut  bien  traité 
par  le  roi, qui  sut  apprécier  le  mérite  de 
ce  çrand  tragédien.  Lorsque  la  France  , 
tourmentée  par  une  contre-révolution 
et  menacée  dans  ses  intérêts  les  plus 
chers  ,  eut  consacré,  par  un  assentiment 
général,  le  retour  de  Bonaparte  à  un  trô- 
ne qu'il  promettait  d'asseoir  sur  des  bases 
constitutionnelles  ,  Talma  s'empressa 
d'aller  féliciter  son  bienfaiteur .  et  mon- 
tra dans  cette  circonstance  qu'une   ame 
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i*levee  est,  presque  toujours  ,  compagne 
(l'un  grand  taleut.  Pendant  son  sé)our  a 
l'île  d'Elbe,  Bonapaile,  convaincu  qu'ap- 
partenant dès-lors  ù  I  histoire,  il  devait 
connaître  de  quelle  manière  les    divers 
partis  s'exprimaient  déjà  sur  son  compte, 
avait  lu  attentivement  tout  ce  qui   avait 
été  imprimé  sur  lui  pendant  son  absence, 
sans  en  excepter  ces    libelles ,  toujours 
vendus  au  pouvoir,  quel  qu'il  soit  ,  et 
pour  qui  le  malheur  ne  fut   jamais  une 
chose  sacrée  :  n  Eh  bien!  )>  dit-il  à  Talma, 
lorsque  celui-ci  se  présenta  devant  lui , 
«  on  dit  donc  que  j'ai  pris  de  vos  leçons? 
—  Au  reste  »  ajouta-til  en  souriant,  et 
:ivec   ce  ton   aimable  et  séduisant    qu'il 
savait  si  bien  prendre  ,  quand  il  voulait 
se  donner  la  peine   de  plaire  ,  usiTalma 
A  été  mon  maître  ,  c'est  une  preuve  que 
j'ai  bien  rempli  mon  rôle  ;  «  puis  chan- 
i;eant  de  conversation  :  »i  Eh  bien!  le  roi 
vous  a  bien  reçu  ;  il  vous  a  bien  jugé  ;  vous 
Llevez    avoir  été  flatté  de  son  suffrage; 
c'est  un    homme   d'esprit,    qui  doit  s'y 
connaître;  il  a  vu  Letain.  »  Nous  crain- 
drions de  nous  étendre  trop  ,  si  nous  cé- 
dions  au  désir  d'entrer   dans   de   longs 
développeraens  sur  tous  les    rôles  dont 
se  composait  le    répertoire    de  Talma  ; 
nous  nous  contenterons  de   rapporter  ici 
quelques-uns   des   traits  larges  et  impo- 
sans  avec  lesquels  Mn>c  de  Staël   a  peint 
ce     grand    acteur.    «  Talma  ,    dit  cette 
femme  illustre, «  (De  l^ Allemagne,  tome 
'2,  chapitre  2^  J  «peut  être  cité  comme 
un  modèle  de  nardicsse  et  de   mesure  , 
de  naturel  et  de  dignité.   Il  possède  tous 
les  secrets  des  arts  divers.  Ses  attitudes 
rappellent  les  belles  statues  de  l'antiquité. 
L'evpression  de  son  visage,  celle  de  son 
regard  ,   doit    être  l'étude   de    tous   les 
peintres.  Il  y  a  dans  la  voix  de  cet  hom- 
me, je   ne  sais  quelle  magie  qui,  dés  les 
premiers   accens  ,   réveille  toute  la  sym- 
pathie du  cœur. Le  charme  de  la  peinture, 
de  la  sculpture  ,  de  la  poésie  ,  et,  par- 
dessus  tout ,   du  langage  de  l'ame  ,  voilà 
ses  moyens  pour  développer  dans    celui 
<}ui  l'écoute  toute  la  puissance  des  pas- 
sions généreuses  ou  terribles.  Quelle  con- 
naissance du  cœur  humain  il  montre  dans 
sa  manière  de  concevoir   ses  rôles  !  11  en 
est  une  seconde  fois  l'auteur  par  ses    ac- 
cens et    par  sa   physionomie.»     M"*"  de 
Staël  décrit  ensuite  ,  dans  le  plus  grand 
détail  et  avec  l'intérêt  le  plus    soutenu, 
la  manière  dont   Talma  conçoit  et   rend 
«upp. 
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ses  principaux  rôles.  Renvoyer   nos  lec 
teurs  à  cette  partie  de  son  ouvrage  ,  c'est 
leur    préparer  de  nouvelles   jouissances  , 
que  l'étendue  d'un  pareil  travail  ne  nous 
permet  pas  de  leur  offrir.   Nous  ajoute- 
terons,  néanmoins,  quelques  observations 
à  celles  de  M»*?  de   Staël.  Quelques  cri- 
tiques ,    en  qui  le     besoin    de  dénigrer 
était  devenu  une   passion,  ont  beaucoup 
dit ,  sur  la  foi  de  la  tradition  de  Lekain  , 
que  Talma  avait  rendu  la   tragédie  trop 
bourgeoise ,  comme   si    la  boursoufllure 
était   la    dignité  ,  et  comme    si   le  cœur 
pouvait  être  touché  par  un  autre  ton  que 
celui  de  la  nature.  Ces  critiques  citaient 
Lekain,  à  l'appui  de  leurs  systèmes;  il 
est  impossible  à  nous,  qui  ne  l'avons  pas 
connu  ,  de  prononcer  entre  Talma  etlui; 
mais  ce  que   la  tradition   nous  apprend  , 
c'est  que  Lekain  avait  un  débit  cadencé  , 
et  celui  de  Talma   était  simple    et  vrai 
comme   la  nature  qui  .  certes  (  et    nous 
pouvons  citer  à   cet   égard   l'auteur  du 
Bideau  lei^é  (V avis     i8i8),  qu'on   n'accu- 
sera pas  d'une  partialité  favorable  à  Tal- 
ma) ,  ne  manque  jamais  en  lui  ,  ni  de  no- 
blesse ni  de  dignité.    Ne   serait-il  donc 
pas  possible  de  croire,    que  ceux  qui  re- 
grettent jusqu'à  un  certain  point  le  de- 
bit  de  Lekain,  verraient  aussi  reparaître 
avec  plaisir,  sur  la  scène ,   ces    ridicules 
paniers  dont  s'affublaient  également    le 
bouillant  Achille,  le  farouche  Gengis,  et 
le  tendre  Orosmane  ?  Par  bonheur  pour 
nous,  la  révolution  quia  banni  du  théâ- 
tre ces  costumes  ridicules  ,  en    a    aussi 
banni  ce  ton   déclamatoire  et  faux  ,  que 
désavouent  également   la    nature    et   le 
bon  goût.  Pour  justifier  les  regrets  qu'ils 
donnent  à  des  méthodes  envers  lesquel- 
les le  public  s'est  montré  de  plus  en  plus 
sévère,   à  mesure   qu'il  s'est  éclairé  da- 
vantage, ces  critiques  surannés  ne  man- 
quent pas  d'ajouter,  «  que  la  tragédie  elle- 
même  n'est  pas  dans   la  nature.  »  Nous 
avons   entendu    combattre    cette  asser- 
tion, par  Talma,  avec  une  force  et  une 
vérité  dont    il   est  lui-même   la  preuve  ; 
«  Ce  n'est  pas,  d  dit-il,  »i   la  tragédie  qui 
n'est  pas  dans  la  nature,  c'est  la  manière 
dont  elle  est  jouée;   <>    et  il  faut  avouer 
qu'à  l'appui  de  cette  opinion  ,  les   exem- 
ples  ne  lui  auraient  pas   manqué  ,    car 
Talma   n'a  laissé  de  successeur  ,  ni   sur 
l'une  ni  sur  l'autre   scène    française.  De 
l'aveu  même  de  Talma,  son  talent,  porter 
à  un  degré  qui ,    pour  tous  ,  hors   pour 
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Ini-m/^mr.  «'tail  pnrvrnu  nu  plim  li.iut 
point  (Ir  la  perfection,  n'clevait  rnroro 
dans  pItiHiotirs  rAIrsp.ir  l.i  persévérance rt 
«  l.i  profontlenr  de  «cn  (■liiile.s  ;  tonhToi^, 
l)ien  fpn*  sa  constitution  pliysirpie  fut 
rohiist*',  les  forc<vs  «le  «on  corps  ne  ré- 
pondaient pliLs  comme  autrefoi.s  à  l'éner- 
gie brûlante  de  son  ame  ,  à  l'activild  de 
sa  pensée.  Ses  voyages  multiplies  sur  les 
divers  points  d«.'  la  France  cl  à  Rrnxellrs, 
ou  il  se  trouvait  toujours  avec  un  nou- 
veau plaisir,  et  où  son  dessein  était  de 
finir  sa  vie  ,  lorsqu'il  se  »<*rait  retire  du 
théâtre  ,   eonimencaient     a  le     fatiguer 

1  •  •  • 

beaucoup;  il  le  reetjnn  lissait  lui-même  , 
•le'sirait  et  se   promettait  d'y  mettre  in- 
cessamment un  terme  ,  et    se   plaisait  à 
former,  pour  l'avenir,  des  projets  de  re- 
pos que   venaient    bientôt    détruire    les 
illusions  de  la  gloire  ,  l'amour   passionnd 
<le  son  art  ,  et  les  intérêts   delà   fortuin; 
de   SCS    enfans.  Ceux  qui    l'ont   aimé    le 
plus  ne  sont   peut  être  pas  sans  reproche 
a  cet  égard,  car  tous  voyaient  dans  cette 
existence  active  et  dans  le  mouvement 
qu'ellcexigeait  de  lui,  une  sorte  de   dis- 
traction aux  méditations  constantes  aux- 
quelles il  se  livrait  sur  l'art  théâtral  ainsi 
qu'au  travail  de  cabinet  qu'elles  lui  ren- 
Jaient  nécessaire,  et  dont  l'importance, 
déjà  si  justement  appréciée,  place  Talma 
parmi  les  hommes  de  lettres  les  plus  dis- 
tingués de  l'époque  à  laquelle  il   a  vécu. 
Ce  n'est  que  bien  tard  ,  et  lorsqu'il  n'en 
était  déjà  plus  temps,  que  ses  amis  et  lui- 
même  ont  reconnu  que  ces  fatigues,  aux- 
quelles est  venue  se  joindre,  dans  les  der- 
niers   temps    ,  une    affliction   profonde 
causée  par  la  mort  d'un  enfant  dont  il 
était  idolâtre,  avaient   dangereusement 
influé   sur  sa  santé.  Depuis  son    retour 
du  Havre,  où  il  s'était  rendu  au  commen- 
cement de  1826  et  où  il  avait  fait  la  per- 
te cruelle  dont   nous  venons  de  parler, 
l'altération   de  sa    santé  a    toujours  été 
croissant,  et  les  inquiétudes  que  donnait 
son  état  étaient  déjà  si   vives  ,   dans  les 
premiers  jours  de   juillet   1826  ,  qu'à   la 
suite  de  la  représentation  qui  eut  lieu  le 
II  de  ce  mois ,   au   théâtre    français,   le 
public,  vivement  alarmé  des  bruits  sinis- 
tres    qui    se   répandaient    depuis    quel- 
ques jours  sur   la  santé  de   l'acteur  qu'il 
chérissait,  demanda  par  acclamation   de 
ses  nouvelles,  et  ne  se  montra   plus  tran- 

iuille,   que  lorsqu'on  lai  en  eut  donné 
e  rassurantes,  Toutefois, cette  espérance 
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(ut  de  peu  (\r  durer;  envoyé   par  le%  mé- 
decins aux  eaux  d'Enghien  ,  préê  Paris, 
il  n'en  reçut  auruu  Houhigrmcnt  ,  et  *» 
faibleise  ■  accrut  tellement,  que,  dans  Ij 
nécessité  de    le  r  imrner  a    Paris  ,  où  1rs 
vivei  alarmes  qu'inspir^iit  son  rlat   ren- 
daient son  retour  indispensable,  on  re- 
gardait néanmoins  sa  translation  comme 
impossible.  On  passa  qnelqiues  jours  d^na 
celte  incertitude  ,  mais  enfin  ,  ayant  cru 
apercevoir  quelq«ies    instans   «ramclio- 
ration  ,   les  medc-ins    di-ridèrent  qui-  h 
translation  s'afTertiierait  immédiatement. 
Ramené    à   Paris   le  7    octobre,  il  y  eut 
encore  quehjues  alternatives  qui  ,    celte 
fois,  qr  laissaient  plus  d'autre  espoir  que 
de   conserver    pendant    quelques    mois 
encore  à  la  vie  l'acteur  illustre   qui  dv- 
sormais  était  perdu   pour  la  scène.    Pro- 
fondément    ulcéré   depuis    long -temps 
contre  le  préju;5é  barbare  qui  ,  avant  la 
révolution,  fermait  les  portes  de  rÉgli<« 
et   de    la   société  aux    (lepoiifaires  de  la 
gloire    dramatique   de  la  n^ition   la   plus 
sensible,  la    plus    spirituelle   et  la    plus 
brillante  de  l'Kurope,  préjugé  que  la  ré- 
volution avait  détruit  et  que  la  restaura- 
tion a  recréé,  Talma  avait   résolu  flepUis 
long  temps  de  ne  mettre  que  Dieu  entre 
sa  conscience  et  lui.  u  Profondément  con- 
vaincu avec  tous  les  bons  esprits» ,  disait- 
il,  (et   nous   nous    ferons   un  devoir  ri- 
goureux de  ne  pas  changer  un   seul   mot 
à  ses  expressions  )  de  l'existence  de  l'Être 
Suprême  ,  c'est  par  respect,  même  pour 
cet  Être,  que  j'honore  toutes  les  religions 
dont  le  théisme  est  la  base  ;  mais  je  tiens 
pour  la  meilleure  d'entre  elles,  celle  qui 
fait  le  plus  de  bien  aux  hommes.    Je  suis 
comme  mes  péres,de  la  religion  fondée  par 
le  Christ;  de  celte  religion    qui    console 
ceux  qui  pleurent,  soulage  ceux  qui  souf- 
frent,  tient  compte  des  bonnes  œuvres, 
et  se  contente  de  la  foi  du  Centenier  :  de 
cette    religion   qui  ,  tout  amour  et  tout 
indulgence,   peut  seule  convenir  à  mon 

cœur Oui,  disait-il  un  autre 

jour,  la  religion  chrétienne  doit  être  la 
seule  vraie,  puisqu'elle  est  la  plus  humai- 
ne de  toutes  les  religions  ;  et ,  des  sectes 
dans  lesquelles  elle  se  divise  ,  la  préféra- 
ble, sans  doute,  est  celle  qui  est  le  plus 
conforme  à  l'esprit  de  charité  :  qui  a  le 
plus  d'indulgence;  qui  ne  proscrit  per- 
sonne;   qui  ne  met  point  de  bornes   à  la 

clémence  infinie    de  Dieu C'est   à 

celle-là  que  j'appartiens  ;  c'est  dans  celle- 
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là  que  je  veux  mourir )>  Sans  cesse 

préoccupé  de  la  pensée  de  l'excommuni- 
cation  aussi  absurde  qu'odieuse  ,  que  le 
clergé  de  France,  plus  intolérant  que 
celui  de  Rome,  fait  peser  sur  les  hommes 
qui  cultivent  l'art  dramatique,  il  s'écriait 
avec  l'accent  d'une  indignation  profonde, 
et  toute  la  force  d'une  pressante  dialec- 
lique,  dans  une  autre  circonstance  où 
cette  question  était  débattue  devant  lui  : 
«  Si  la  philosophie  a  fait  rendre  aux  co- 
médiens les  droits  civils  qu'ils  n'eussent 
jamais  dû  perdre,  le  fanatisme  leur  dis- 
pute encore,  dans  quelques  Églises,  non 
pas  à  Rome,  chose  remarquable  ,  non  pas 
dans  les  Pays-Bas,  mais  en  France,  les 
droits  acquis  à  tous  les  chrétiens.  On  y 
refuserait  la  sépulture  à  un  homme 
qui  se  serait  illustré,  pendant  quarante 
ans,  dans  ma  profession  ,  ou  on  ne  la  lui 
accordait  que  dans  le  cas  où  il  aurait  fait, 
en  mourant,  abjuration  d'état;  certes,  je 
n'appartiendrai  jamais  à  cette  Eglise-là. 
Je  ne  veux  pas  me  déshonorer,  en  vouant 
à  l'infamie  l'état  que  j'ai  exercé,  qu'exer- 
cent tant  de  gens  que  je  m'honore  d'a- 
voir pour  amis.  Quoi  !  Dieu  me  fermerait 
sou  sein  parce  que  j'aurai  passé  quarante 
ans  de  ma  vie  h  instruire  le  peuple  par 
des  plaisirs  utiles  !  à  lui  douner  ,  on 
beaux  vers,  des  leçons  de  haute  morale  ! 
cela  ne  se  peut  pas.  Une  semblable  idée 
est  uu  blasphème  contre  l'Être  souve- 
rainement juste  et   bon Si   Ton  me 

fermait  la  porte  delà  paroisse  ,  (ju'on  ne 
frappe  pas  pour  me  la  faire  ouvrir  ,  aux. 
dépens  de  mon  honneur  ;  celle  du  ciel 
ne  me  sera  pas  fermée  ;  on  peut  y  aller, 
comme  au  champ  du  repos  ,  sans  passer 
par  la  paroisse.  La  voie  qui  conduit  à 
Dieu  est  immense  comme  sa  miséricor- 
de, n  Une  circonstance  particulière  et 
récente  avait  contribué  à  allérmir  Talma 
dans  l'intentiou  où  il  était  depuis  long- 
temps de  se  séparer  d'une  communion  par 
laquelle  il  était  repoussé  :  c'était  le  traite- 
ment indigne  fait  à  ses  enfaiis  dans  la 
pension  deParis  où  ils  recevaient  leur  édu- 
cation ,  et  où  ils  avaient  mérité  les  pre- 
miers prix.  L'archevêque  de  Paris  s'y 
était  rendu  pour  en  faire  la  distribulioii, 
mais  par  l'effet  de  la  plus  révoltante  in- 
justice, ces  jeunes  gens  ,  comme  fils  d'un 
acteur,  et  frappés  sans  doute  de  la  même 
réprobation  que  leur  père,  ne  furent  point 
appelés  devant  le  prélat,  et  ne  reçurent 
qu'après  son  départ,  et  en  secret,  les  prix 
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auxquels  ils  avaient  droit.  Justement  in- 
digné d'un  tel    outrage,  Talma  se  pro- 
mit, dès  ce  moment  ,  de  faire  élever  ses 
enfans   dans  la  religion   réformée,  et  de 
s'affranchir  lui-même  des  superstitions  et 
des   entraves    par    lesquelles  des  prêtes 
ignorans  et  sans   charité  ,  ont  corrompu 
et  dénaturé  la  sublime  morale  de  l'Évan- 
gile. Il  est  reste  fidèle  à  cette   résolution 
pendant  tout  le  cours  de  sa  maladie;  et 
cet  homme,  que  ceux  des  journaux  fran- 
çais, écrits  sous  l'influence  de  la  congré- 
gation et  du  ministère  ,  ont  représenté 
comme  un  enjanl  sans  uoLonlé  ,  s'y   est 
attaché  avec  plus  de  force  et  d'énergie, 
dans  ses    derniers  momens.    Cependant 
les  progrès   de  la  maladie  dont  il   avait 
ressenti  depuis  long- temps  les  premières 
atteintes  ,  devenaient  tous  les  jours  plus 
menaçans ,    (juoique    les  souffrances    ne 
fussent    pas  aiguës;  il  paraît  même  cer- 
tain qu'avec  un   régime  doux  ,   continu, 
strictement   suivi,    la  carrière   ph^-sique 
de    Talma   eût  pu   se    prolonger  encore 
longtemps.  Le  bruit  de  son  dangers'etait 
à    peine  répandu   dans    Paris  ,  dans  les 
premiers  jours  il'octobre   182G,    que  le 
clergé  avait  songé    à   s'emparer    de  ses 
derniers  instans  ;  et  l'autorité,  prévoyant 
que  la  lutte  qui  allait  probablcincnts'en- 
gager  entre  ce  corps    et  l'opinion  publi- 
que, pourrait  entraîner  des  conséquences 
très-graves,  s'occupait  à  les    prévenir  en 
négociant  avec  la  famille  de  Talma;  mais 
ceile-ci,  qui  connaissait  bien   les  scnti- 
mens  intimes    et  irrévocables  du  grand 
artiste,  ne  crut  pas,  avec  raison,  devoir 
troubler  la  paix  de  ses  derniers  jours,  par 
lies  importunités  qui,  dans  la  situation  de 
corps  et  d'esprit  où  était  Talma  ,  n'au- 
raient fait  qu'en   accélérer  le  terme  en 
le  rendant  plus  douloureux.  Ce  fait  est 
tellement  vrai  ,   et   la    crainte  que   l'on 
avait  de  lui  causer  des  émotions  était  si 
grande,  qu'un  de  ses  neveux  ,    venant  de 
Bruxelles,  et  une  de  ses  sœurs,  venant  de 
Londres,  no  furent  admis  auprès  de  lui , 
que  quelques  jours  après  leur  arrivée  et 
avec  les  plus  extrêmes  ménngemens.    Le 
cardinal  de****,  le  fougueux   abbé*****, 
disaient  hautement   qu'il   ne  fallait  pas 
même    qu'un  prêtre  se    présentât  chez 
lui,  et ,  par  une  bizarrerie    bien   digne 
d'eux,  ces  hommes  inlolérans  éternels 
déclaraient  en  même  temps  que  si  Talma 
n'était  point  assisté   par  un  prêtre,  sur 
son  lit  de  mort ,  l'excommunication  por 
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Ice  contre  ceux  il»;  sii  prolcsiion  ,  dcYait 
^Irclnltiiince  à  Ih  port»;  ni«"'nii;  fltr  «a   ni:ii 
son,  et  lu  scpullnn*  lui  ^tr<;  niusce.  Unr 
mesure  iui9<ii  ntupidir  et  uushi  atroce  de- 
vait avoir  «les  confn'<|nrnce»  trop  impor- 
tantes, ell<' «levait  couiprotncttr»*  tropgc'- 
rieuscmenl  rordn*  puhiir,  p(»nr  n'rlrr  pas 
unanimement    r«'pousji(5e    par  l'autorité  ; 
aussi  paraît-il    certain  que    1«;    pn^idmt 
tlu  conseil  ne  s'y  arr«^ta  pas  un  moment, 
et  que,  dans  les  réunions   qui  eurent  lieu 
à  cet  sujet,  il   se  prononça,    de    concert 
avec  M.  l'arclicvèiiuede  Paris  ,  pour  tles 
moyens  plus  doux  et  (pii.tlans  l'ojjinion  du 
ministre  et  du  prélat,  devaient   tout  con 
cilier.  Pendant  que  cette    airaire  se  trai 
tait  administrativement,  et  par  des  voies 
de  modération,  de  la  part  d'un  ministère 
en  état  de  lutte  perpt^tuelle  avec  l'opinion 
publique,  la  congrdgation   et  le  faubourg 
St. -Germain  en  faisaient  le  sujet  de   leurs 
discussions  ,   et  là  ,  les  mesures  les   plus 
violentes,  celles  dont   nous    avons  parlé 
plus  haut,  étaient    seules   accueillies   et 
sur  le  point  d'être  arrêtées,  lorsqu'on  y 
appritque  Tarchevêque  de    Paris,  qui  . 
lors    de  l'humiliation   éprouvée  par  les 
enfans  du  grand  acteur ,  au   sujet  de   la 
distribution  des  prix,  avait  eu  avec  celui- 
ci  quelques  rapports  de  bienveillance,  qui 
même  n'étaient  pas  les   premiers,  s'était 
chargé  de  ramener  Talma  à  l'Eglise  ca- 
tholique.   Les  charitables  espérances  de 
M.  de  Quelcn,  qui,  jusqu'à  ce  moment,  ne 
s'était  point  écarté  de  la  conduite  pres- 
crite à  tout  ministre  d'une  religion  de 
paix  ,   furent  tournées   en   ridicule  ,   et 
devinrent  l'objet  des  sarcasmes  amers  des 
congréganistes    du    faubourg    St.  -  Ger- 
main; on  dit  hautement  qu'il  échouerait 
dans  une    entreprise  au-dessus   de   ses 
forces,  et  peut-être  est-ce  à  ce  précédent 
qu'il  faut  attribuer  les  paroles  inconve- 
nantes et  indignes  d'un  caractère  tel  que 
celui    qu'on   a     constamment    connu    à 
M.  l'archevêque  de  Paris,  auxquelles  s'est 
laissé  entraîner  ce  prélat,  dans  sa  qua- 
trième visite  chez   Talma,  où  ,  comme  à 
l'ordinaire,  il  avait  été  reçu  par  le  doc- 
teur Talma,  neveu  de  l'illustre    malade. 
Cette  dernière  entrevue  ,   à   laquelle  il 
faut  avouer  que  l'archevêque  de   Paris 
ne   s'était  rendu  que   sur    l'avis  formel 

3ue  lui  avait  donné  M.  Dupuytren,  l'un 
es  chirurgiens  qui  suivaient  le  traite- 
ment, «  qu'il  serait  admis  auprès  du 
malade,  r»  se  passa  de  la  manière  suivan- 
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te.  Oi  lASfrib,  dont  l'authrnticifé  r»t 
parfaitement  garantie  ,  appartiennent 
a  rhi»toire.  —  a  L'archci^étfue  :  Je  déti- 
rerai«  pourtant.  Monsieur  .  pouvoir  rir^ 
pr«'senté  à  M.  l'aima. —  M.  A.  Talma  : 
Je  doute,  Mon»<'ipneur,  que  dan%  f-rt  ins- 
tant    voim    puissiez   lui    «-irc    [  -. 

—  L^ai(hevê(fne  :\\  e.%i  dont  l»i'  '' 

—  Â .  Talma  :  Il  n'est  pa«,  »  proprement 
parler, dam  un  état  désespéré  ,  mai*  je 
pense  que  l'idée  attachée  a  votre  mi- 
nistère pourrait  l'effrayer. —  Larchrvé- 
que  :  Pourquoi  î  vous  pensez  bien  que  ce 
ne  serait  pas  dans  un  premier  entreliea 
que  je  chercherais  a  l'crljrrcr  sur  sa  po- 
sition ;  à  une  seconde  ou  troisième  \i51te, 
je  m'expliquerais  plus  franchement  et 
je  lui  ferais  entendre  un  lanf^a^e  bien 
différent  de  celui  qu'il  entend  ici.  — 
A.  TaLma  :  C'est  justement  ce  langage 
que  je  redoute  pour  lui.  Monseigneur; 
ayez  au  moins  la  bonté  d'attendre  <jue 
son  état,  si  malheureusement  il  devient 
plus  dangereux  ,  nous  contraigne  , 
ou  lui,  à  reclamer  vos  soins.  —  L'arche- 
i>éque  :  Je  sais  pourtant  de  bonne  part 
qu'il  est  dans  le  plus  grand  danger. 
— A.  Talma  :  Si  cela  était,  Monseigneur, 
aurais  je  cette  tranquillité  à  vous  répon- 
dre ?  je  vous  donne  ma  parole  d'iionneur 
que  tout  espoir  n'est    pas  encore  perdu. 

—  Uarehevéque  :  Eh  bien!  Monsieur, 
s'il  en  est  ainsi  ,  ayez  la  bonté  de  me 
faire  préparer  un  canapé  ,  )e  coucherai 
ici, et  au  moindre  signe  je  lui  prodiguerai 
les  soins  de  mon  ministère. —  A.  Talma: 
Je  suis  on  ne  peut  plus  reconnaissant  de 
vos  offres ,  Monseigneur,  mais  vousm« 
voyez  désespéré  de  vous  refuser. — Vay- 
chei>éque  :  ie  ne  puis  donc  pas  entrer, 
Monsieur?  —  A.  Talma  :  Monseigneur, 
je  crois  votre  présence  parfaitement 
inutile.  —  L'archevêque  ^  à  ses  deux 
vicaires  :  Vous  le  voyez ,  Messieurs , 
on  me  refuse  formellement  ;  (à  M.  Talma) 
prenez -y  garde  ,  Monsieur,  cela  vous 
regarde  ;  si  par  malheur  son  ame  m'é- 
chappe,  et  elle  m'appartient  son  ame, 
je  vous  en  rends  responsable  devant 
Dieu  !  sur  la  terre  je  pardonnerai .  à  son 
exemple  :  mais  dans  le  Ciel  je  vous  pour- 
suivrai comme  une  furie  ,  vous  ,  et  tous 
ceux  qui  l'entourent  ! «Nous  ne  por- 
terons point  ici  de  jugement  sûr  ces 
absurdes  et  inconcevables  paroles  , 
échappées  sans  doute  au  zèle  inconsidéré 
de  M.  l'archevêque  ,  et  auxquelles  il  est 
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>robable  que  n'ont  pas  él6  étrangers 
'amour-propre  blessé  du  prélat,  qui  se 
voyait  compromis  envers  le  président 
lu  conseil  et  ses  propres  amis  ,  le  raé- 
:ontentement  secret  de  se  trouver  en 
jutte  aux  railleries  des  congréganistes  du 
aubourg  Saint  Germain  ,  et  la  présence 
les  deux  grands-vicaires  ,  témoins  de 
:ette  scène  de  scandale.  J\os  réflexions 
le  pourraient  qu'allaiblir  celles  que  fera 
lécessaireinent  naître  dans  l'esprit  des 
ecteurs  de  ces  souvenirs,  le  simple  récit 
Jfs  laits.  Depuis  l'instant  où  a  eu  lieu 
entretien  de  l'archevêque  de  Paris  et 
iu  docteur  Talma,  l'état  deTalma  a  cons- 
:amment  été  en  empirant,  sans  toutefois 
jue  sa  raison  et  son  courage  en  aient  été 
Altérés.  On  peut  s'en  convaincre  par  ce 
:jui  a  été  publié  dans  quelques  papiers 
publics,  et  ce  qui  est  renfermé  dans  la 
[)ièce  intéressante  que  l'on  va  lire.  Ce 
l'est  pas  de  l'histoire,  mais  c'est  quelque 
:hose  de  plus  précieux  et  surtout  de  bien 
)lus  (idèle.  C'est,  journée  par  journée, 
jeiirc  par  heure  ,  minute  par  minute  , 
le  récit  en  action  des  derniers  instans 
Je  l'homme  célèbre  tpie  la  mort  vient 
i  enlever  pour  jamais  aux  arts,  à  la  pa- 
trie, à  l'amitié.  Ce  journal  ,  que  son  au- 
teur a  bien  voulu  nous  confier  ,  a  été 
tenu  par   celui    des    neveux   de  Talma 

)ui  exerce  h  lîruxelles  les  professions  de 
octeuren  médecine  et  de  dentiste,  et  qui 
l'a  pas  quitté  un  moment  le  chevet  du  lit 
de  l'oncle  qu'il  adorait  ;  il  a  un  carac- 
tère de  franchise,  de  naturel  et  d'aban- 
don préférable  à  toute  la  recherche  de 
l'art  ;  on  y  trouve  ces  mêmes  détails  qui 
rendaient  la  lecture  de  Plutaïquesi  chère 
îi  Montaigne,  et  qui  ne  fatiguent  jamais, 
quand  ils  se  rapportent  a  un  homme 
illustre  ;  et  reçoivent  un  nouveau  de- 
gré d'intérêt  quand  ils  retracent  les  der- 
niers instans  de  celui  que  l'estime,  l'ad- 
miration et  la  faveur  populaires  accom- 
pagnèrent au  tombeau  ,  et  qui  sera  Tob- 
jcl  des  mêmes  sentimens  aussi  long-temps 
que  les  vertus  du  citoyen  et  le  génie  de 
l'artiste  auront  droit  au  respect,  à  la  re- 
connaissance et  aux  hommages  des  hom- 
mes. Ce  journal  met  en  lace  de  l'illustre 
mourant;  on  le  voit  parler,  agir,  respi- 
rer. C'est  la  dernière  scène  du  drame  de 
sa  vie  ;  il  y  est  simple  bon,  atfectuenx 
comme  il  le  lut  toujours  envers  tous. 
Celui  qui  avait  tant  de  fois  étudié  la  na- 
ture horaaine  expirante,   a   donne    aux 
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témoins  de  ses  derniers  momcns  le  plus 
parfait  modèle  de  l'homme  de  bien  et 
du  sage  aux  prises  avec  la  destruction  ; 
et  le  nom  de  Voltaire  qu'il  a  invoqiié 
trois  fois  en  expirant,  prouvequc.  comme 
ce  grand  hon»me ,  il  était  pénétré  de 
l'immense  pensée  de  Dieu  .  si  indigne- 
ment méconnu  et  outragé  par  quelques- 
uns  de  ceux  qui  se  disent  ses  ministres  ! 

Journal  des  derniers  jours  de  Talma,  te- 
nu par  M.  le  docteur  Talma  ,  son  ne- 
ueUf  médecin-dentiste  à  Bruxelles. 

Ayant  été  instruit  de  l'état  alarmant 
où  se  t  rouvait  mon  oncle,  et  du  désir  (|u  il 
avait  lie  me  voir,  je  me  rendis  tie  siiite 
à  Paris,  où  j'arrivai  le  9  octobre.  Après 
qu'on  l'eut  préparé  à  ma  visite,  je  m'ap- 
prochai de  son  lit  ;  il  nie  tendit  la  main 
et  m'attira  à  lui  pour  m'embrasscr  ;  ses 
yeux  se  remplirent  de  larmes.  Quel- 
(jue  temps  après  il  s'informa  avec  intérêt 
de  mes  affaires  ,  mais  il  était  obligé  de 
suspendre  à  chaque  instant  la  conversa- 
tion ,  la  moindre  émotion  ,  ou  les  moin- 
dres mouvemens  occasionnant  des  vo- 
missemens  :  il  me  dit  :  »i  Tu  ne  dois  pas 
rester  long-temps  à  Paris.,  tes  affaires  de 
Bruxelles  en  soujfriraient  :  f^ois  ces 
Messieurs  (les  médecins  )  qui  désirent 
ai^uir  tes  auis  et  des  renseignemens  an- 
têrieuj's  sur  cette  maladie.  )»  tJne  nouvelle 
consultation  eut  lieu  le  12  oct(d)re.  Des 
onze  médecins  qui  la  composaient,  un 
très-petit  nombre  conservait  encore  de 
l'espoir.  Cependant  lesnouveaux  moyens 
proposés  calmèrent  les  vomissemens  qui 
finirent  par  cesser  vers  les  derniers  jours. 
Mon  oncle  dit  à  ces  Messieurs  (jui  ta 
chaient  de  lui  donner  île  l'espoir  :  v.Je 
ferai  tout  ce  que  tjous  voudrez  ;  je  m'en 
rapporte  à  vous  ;  me  voilà  ;  duresle  j'ai 
pris  mon  parti,  je  doute  que  vous  puis- 
siez jamais  me  sortir  de  là  ;  mes  jreux 
me  cltagrinenl  ,  j'ai  peur  de  perdre  la 
uue.  1»  Je  cru.s  devoir  le  prévenir  de  mon 
prochain  départ.  Il  me  dit  avez  un  ac- 
cent de  tendresse  :  «  Déjà  F  au  fait  tu  as 

raison il  If  faut tes  affaires 

quand  pars-tu  F  —  Demain  ou  après,  t» 
IJii  de  ses  neveux  (  Charles- Jannin  )  ar- 
riva de  Bruxelles  le  16  -,  il  fallut  tous  les 
raénagemens  possibles  pour  préparer 
mon  oncle  à  cette  visite  ,  tant  on  crai- 
gnait les  émotions  chez  un  homme  d'une 
susceptibilité  nerveuse  si  extraordincwrc- 
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Je  lui  (lis,  a|)i'c.t  idi  avoir  piiiluilc  l'arri- 
vcf  (le  (.hiirlct  ,  (|ii('  i'iiiluia  rcnoiiiln:  .1 
ma    iciniiic.   »•  7  m    t/iras     à  Clcinenitne 

Ïu'rlitr  suit  tra/u/uiUc  ,  tfue  nou$  aidons 
l'en  soin  de  toi,  tfue  je  C embrasse^  parce 
tfUfje  Vttinie.t%  J'en  de  UrnipA  aprt'n  ,  Ir» 
médecins  ;irriv('Tciif  ;  l'éUi»  iiliKciit  ; 
lor.s(|U(;  je  rciilrai  MM.  Diipijytrr'ii  ,  liicl 
et  U(>cin  étaient  près  de  la  rheminec  du 
malade,  ou  ils  causaient  a  vuix  basse; 
l'entendis,  en  approchant,  «pje  mon  oncle 
demandait  h  ces  Messieurs  ce  qu'ils  di- 
saient. M.  Dupuytren,  sans  répondre,  s'a- 
vance vers  moi  et  me  dit  à  voix  basse 
qu'il  demandait  à  ces  Messieurs  si  mon 
oncle  était  instruit  des  visites  del'arche- 
vé(pie.  Comme  mon  oncle  était  mieux 
ce  jour-là,  je  crus  l'instant  favorable  ;  je 
pris  la  parole,  vX  dis  avec  intention  au 
malade:  «M.  Dupuytren  disait  à  ces 
Messieurs  que  M.  l'archcvOque  lui  de- 
mandait tous  les  jours  de  les  nouvelles. — 
«c  Qui?  11  repondit-il.  ti  M.  farchei^ttjuc 
de  Paris  ?  Oh  '  que  je  suis  touché  de  son 
souvenir  ;  Je  l'ai  connu  auire/bis  chiz 
la  princesse  de  fVagram  ;  c'est  un  bien 
dii^ne  homme.  »  A  quoi  je  repondis  : 
c»  (Niais  il  est  venu  plusieurs  fois  pour  te 
voir;  jelui  ai  parle  deux  fois  et  lui  ai 
même  promis  rpie  tu  le  recevrais  aussi- 
tôt que  tu  serais  mieux. —  Oh  !  non  ,yV- 
rai  le  voir,  ma  première  visite  sera  pour 
lui;  combien  je  suis  touché  des  visites 
de  ce  bon  archevêque  ."  dans  le  temps,  il 
a  déjà  eu  la  bonté  de  m' envoyer  un  ecclé- 
siastique, pour  me  prévenir  qu'il  n'était 
pour  rien  dans  l^affrontj'uit  à  mes  en- 
fous,  lors  de  la  distribution  des  prix,  et 
que  tout  le  blâme  devait  retomber  sur 
le  maître  de  pension,  i»  M.  Dupujtren 
assura  de  nouveau  que  l'arcbevêque  était 
un  homme  très-tolérant  ;  (|uil  s'était  fort 
bien  conduit  lors  de  la  loi  du  sacrilège  ; 
qu'enfin  il  ne  pouvait  mieux  le  comparer 
(ui'.x  Fénèlon,  sans  toutefois  lui  en  accor- 
der tout  l'esprit.  Ces  Messieurs  sortirent  ; 
M.  Dupuytren  me  dit  :  «Je  vais  au  châ- 
teau ;  si  je  rencontre  l'archevêque,  que 
Jui  dirai- je  ?  — Mais  tout  ce  qui  vient 
de  se  passer  chez  mon  oncle  ;  que  j'ai 
tenu  ma  parole  ;  que  je  l'ai  instruit  des 
visites  de  M.  Tarcnevêque  .et  que  ,  jVZ  le 
demande,  j'aurai  l'honneur  de  le  faire 
prévenir  à  l'instant.  «  M.  Dupuytren  ne 
trouva  pas  le  prélat;  il  lui  écrivit  que 
Talma  était  instruit  de  ses  visites  ; 
qu'il  pouvait  se   présenter  ;  qu'il   serait 


reçu.  M.  l'ardiavéquc  vint  «ffecUvemenl 

le  hoir,  mais  il  fut  rct;u  par  iiioi,  comme 
dit  coutume.  JMusicurt  pcrtuunes  éLint 
dan»    la    chambre  voisine  ,  mtcodirent 

tonte  la  convernation  que  le  ('onttitution- 
nel  tirs  l'ayt-lia*  a  rapportée  d^in"»  «oo 
no  du  a  I  dernier  et  r|ui  eut  de  '  ic- 

titude.  Le  lendemain,  M.  Dupij  •!- 

cusa  auprès  de  moi ,  «-n  prevcixe  de 
M.  Alp.  Marchais,  de  ce  qu'il  avait,  laos 
y  être  autorise,  écrit  â  l'archevêque  de 
se  présenter  et  qu'il  serait  reçu  par 
mofi  oncle  ,  ajoutant  ces  propres  muL»  : 
»«  J  ai  fjil  une  école;  je  cioyai»  que  vous 
auriez  eu  le  temps  de  di»p<  ^er  votre  on- 
cle a  recevoir  MonMrigneur  ;  je  suis  on 
ne  peut  plus  fâche  de  tua  démarche.  >• 
Ce  ne  fut  que  le  second  jour  de  »on  arri- 
vée que  M.  Charkfs  Jannin  put*  voir  son 
oncle  ,  (jui  s'entretint  fort  long-temps 
avec  lui  d'affaires  de  théâtre,  et  lui  donna 
plusieur;»  conseils.  Le  soir  même,  18  oc- 
tobre, vers  les  dix  heures.  M.  Jannin  lui 
fit  ses  adieux  et  repartit  pour  Bruxelles, 
où  il  était  forcé  de  se  retrouver  le  20 pour 
acquitter  l'enî^agement  qu'il  avait  con- 
tracté envers  l'administration  du  Théâtre- 
Royal.  Vers  les  11  heures,  mon  oncle  me 
dit  :  Quand  tu  seras  à  Bruxelles,  tu  iras 
voir  M.  f^an  Gnbbelscliroy  (  ministre 
de  l'intérieur),  lu  lui  diras  que  je  ne  peux 

lui  écrire Tu  vois? Il  fit  un  signe 

de  la  main  pour  me  montrer  sa  personne, 
et  dit  avec  un  accent  pénible  ;  a  Pauvre 
nature  ! Tu  le  prieras  de  te  conser- 
ver sa  protection.,  et  si? Je  sup- 
prime ici  des  détails  qui  me  sont  person- 
nels :  il  s'endormit.  La  nuit  fut  assez  tran- 
quille ;  la  respiration  seulement  était 
trèsaccélérée;  il  ne  parla  pas  de  toute  la 
nuit  Le  19  octobre,  à  six  heures  du  ma- 
tin, il  me  dit  :  «  Âniédée,  tu  ne  pars  donc 
pas  ? — 11  n'y  avait  pas  de  place  à  la  dili- 
gence. —  Quand  pars-tu  ?  —  Demain 
matin. — ^  quelle  hewe  ?  —  A  6  heures  , 
si  toutefois  je  puis  trouver  une  piace.  — 
Tu  me  trompes  ?  Fous  n'avez  pu  me  ti- 
rer de  là,  tu  veux  rester  jusqu'à  lajln.  Si 
j'eusse  été  un  homme  ordinaire  vous 
m'auriez  sauvé.  On  a  tâtonné,  ma  mort  ne 
serviraqixà  vous  faire  connaître  ce  que 
vous  devez  faire  pour  un  autre.  Voilà  1 
donc  la  médecine  .'...  Je  voudrais  bien 
arranger  mes  affaires  ;  où  sont  MM.  x\t- 
cod  et  Jonquqy  ? — Il  sont  sans  doute 
chez  eux  ;  si  tu  veux  je  les  enverrai  cher- 
cher; c'est  un  caprice    de  malade  qu'il 
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aut  te  passer.  —  Mais^  ils  ne  viendront 
fa  s  à  cette  heure  F —  Je  t'assure  qu'ils 
eront  ici  clans  un  instant.  —  Tu  me 
rompes  encore,  dit- il  (en  me  njoiitrantilu 
loigt  indicateur),  ils  sont -là  ,  je  les  ai 
ntendus  celte  nuit!  —  Pour  te  prouver 
e  «)ntrairc  voilà  ton  jardinier  ,  nous 
liions  lui  dire  d'aller  clicz  ces  Messieurs. 

—  ylh  !  ah  !  c'est  Lofiette  ?  je  n\ii  pas 
ompté  avec  lui  depuis  deux  mois,  tu  le 
(iras  à  Madame  ,  cela  est  essentiel  ;  Oit 
lonc  est  Caroline  !  elle  niuhiindonnc  ? 
-Elle  dort — Tais-toi  donc?  elle  pleure  ! 
}iielle  heure  est-il  ?  —  Six  heures.  —  Il 
st  toujours  six  heures  at^ec  toi  ?  je  n'en- 
ends  pas  f  heure  '  ai'cc  cette  montre  ?  — 
'^eux-tu  une  pendule  ?  —  Oui  :  2m  cher- 
her  celle  qui  est  dans  ma  chambre  à 
oucher  ,  j^ai  mes  raisons  ?  Te  voilà  , 
^aroline  ?  il  faut  porter  toutes  tes  njjai- 
es  là-haut^  entends-tu  ?  —  Un  instant 
près  il  me  dit  :  — Amédée^  tiji  pars  donc 
femain  ?  Je  crois  qu'oui  :  —  Si  tu  vois 
e  Roi,  tu  lui  feras  mes  excuses,  tu  lui 
^iras...  que  je  ne  puis.... — Il  n'en  dit  pas 
lus.  Plusieurs  personnes  de  la  famille 
rrivèrent  successivement  ;  il  leur  parla 
toutes  avec  bonté  et  tendresse  ;  ensuite 

e  passant  la  main  sur  ia  figure,  il  dit  :  — 
e  suis  bien  laid  n'est-ce  pas  ?  ma 
arbe....  On  te  la  fera  aujourd'i)ui.  — 
ih  !  bien  !  donnez-moi  un  miroir  ?  Je 
assure  que  je  perds  lu  vue,  je  riy  vois 
as.  J'' ai  une  alèze  sous  moi,  n'est-ce  pas  ? 

-  Oui.  —  Mais  il  faut  la  changer,  je 
eux  que  tout  cela  soit  très-propre.  Faites 
onc  quelque  chose  à  mes  jreux  ;  je  les 
erdrai  ;  je  n'y  vois  presque  pas  ce  mn- 
71.  (11  s'est  toujours  fort  inquie'të  de 
îs  jeux  dans  tout  le  cours  de  sa  maladie 
t  même  durant  sa  vio)  Il  est  neuf  heu 
2s.  MM.  les  notaires  arrivent  ainsi 
ue  M.  Davilliers  ;  il  leur  donne  la  main, 
;ur  dit  bonjour  ,  et  ne  le«ir  parle  pas 
'affaires.  La  langue  s'épaissit  <le  plus  en 
lus  ;  il  parle  a  voix  nasse  ,  nous  ne 
Dmprenons  pas  ce  qu'il  dit.  MM.  Arnault 
t  Jouy  arrivent  ,  le  premier  Tembrasse 
ès-tendrement  et  laisse  échapper  le  mot 
dieu  ...  Mon  oncle  sort  de  son  assoupis- 
îment  et  regrenant  toutes  ses  facultés 
it  ; —  Tu  pars  donc  ?  —  Oui,  répliquai-je 
ivement.  M.  Arnault  part  pour  Bruxelles 
insi  (jue  M.  Jouy.  Je  fis  avancer  ce  dcr- 
ier  qui  n'osait  approcher,  crainte  d'aug- 
lenter  l'émotion  du  malade.Ces  MM.  l'em- 
rassenl;  il  leur  dit  adieu  !  Ils  étaient  déjà 
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a  quelques  pas  lorsque  mon  oncle  tour- 
nant la  tète  de  leur  côté  leur  dit ,  en  fai- 
sent  un  geste  de  la  main — Adieu  !  oui  mes 
amis,  partez  vite,  cela  me  donne  l'espoir 
de  vous  rci'vii-  encore.  Après  cette  scène 
il  devint  Irès-faible,  parlait  (souvent  sans 
(|u'on  put  le  couiprenJre,  puis  reprenant 
ses  sens,  il  indiquait  ses  yeux.  On  amène 
sesenfans  :  il  leur  donne  la  main,  qu'ils 
embrassent.  Un  peuplus  tard  il  prononce 
ces  mots  très  distinctement. —  ...  Fol- 
taire!....  (Il  lève  les  yeux  vers  le  ciel, 

puis    continue   )    comme     Voltaire 

toujours  comme  f^ollaire.  li  était  onze 
heures  passées  ;  il  dit  encore  ces  der- 
nières paroles.  —  Le  plus  cruel  de  tout 
cela  est  de  n'y  pas  voir.  Un  instant  après 
un  meuble  ayant  fait  entendre  un  bruit 
assez  foit,  mon  oncle  tourna  un  peu  la 
tète  de  notre  coté;  une  dauiequi  venait 
d'arriver  lui  prit  la  main  et  lui  ayant 
dit  :  wTalma  !  c'est  moi  !  M^l'e  Henocq  !  » 
Il  fit  un  petit  signe  des  yeux  et  lui  serra 
la  main.  Onze  heures  et  demi  sonnèrent  ; 
mon  oncle  prit  son  mouchoir  avec  ses 
deux  mains,  le  porta  lentemeul  à  sa  bou- 
che qu'il  essuya,  puis  derrière  la  tète  en 
le  tenant  toujours  avec  les  deux  mains; 
celles-ci  retombèrent  bientôt.  J'en  saisis 
une,  il  serra  légèrement  la  mienne,  puis 
ne  fit  plus  aucun  mouvement  ;  la  respira» 
tion  devint  presque  imperceptible  :  en- 
fin le  dernier  soupir  s'échappa  à  onze  heu- 
res trente  cinq  minutes, sans  la  plus  petite 
convulsion,  ni  contraction  des  muscles 
delà  face.  Plus  tard  deux  peintres  pri- 
rent un  dessin  de  la  tête.  M.  David  , 
statuaire  ,  prit  l'empreinte  pour  faire 
un  buste.  Un  autre  peintie  dessina  la 
chambre,  le  lit  ,  et  marqua  la  place 
qu'occupaient  les  personnes  qui  se  trou- 
vaient présentes  aux  derniers  momens. 
Cent  mille  personnes  ont  assisté  aux 
funérailles  de  Talma.  Le  j)ouvoir  seul  , 
protecteur  obligé  des  arts,  qui  sont  la 
gloire  et  la  prospérité  des  nations,  n'y  a 
prisaucune  part.  Lorsque  Garrick,rhomDU) 
de  la  scène  Britannique,  comme  Talma  le 
fut  de  la  scène  française,  paya  à  la  nature 
le  tribut  dont  elle  n'a  excepté  ni  la  puis- 
sance, ni  les  vertus,  ni  les  t  tiens,  quatre 
pairs  d'Angleterre  tinrent  à  honneur 
d'accompagner  cet  hommp  illustre  au 
dernir  asile  qui  lui  avait  été  assigné  au 
milieu  des  tombes  royales,  et  de  porter 
les  coins  du  poêle  qui  couvrait  son  cer- 
cueil ;    les  juinnaux  français  n'ont   pas 
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.iiiiKiitcr  (|u'un    Hcul  de*   in«9ib|i;0t  lie* 

liuiili-!!  atiLuiitci  de  ri^liit  uit  aMiilii  uux 

luiiriaillr.4  lie  T.'iliii.i  !.... 

TAMJ:YUAM)  (CiuiiLw-MAriiiu: , 
iriiict*  iLOigiaiiJ  cliau)bL'll.iii  cl  |)jii  de 
'Va HCC,  est  vivant.    Kelirt;  de»  ailtiirc», 

probableiut'iit  pour  n'y  pluit  rentrer  ,  de- 

tjui.s  le  iiKiis  de  sc|)t('nil>re  i8i  j,  ce  priixe, 
'lin  des  lioninirs  les  plus  cclairi'k  el  les 
plus  aimables  de  l't-potjur  uii  il  a  viicu ., 
n'existe  plus  j^uères  »juc  pouihes  paren.i, 
et  (piehjues  aiuis,  dont  sun  âge  et  su  .saute 
lui  prescrivent  c^'aleuu'ut  ilc  ne  pas 
agrandir  le  cercle.  Sun  régime  ,  son  mé- 
decin (le  docteur  iiourdois),  et  surtout 
un  grand  fonds  d'insouciance  sur  tout  ce 
(jui  se  passe  niainleiKint  autour  de  lui, 
.semblent  lui  promettre  encoie  un  assez 
grand  nombre  d'années. 

TAMURONl  (Joseph)  ,  poète  et  litté- 
rateur italien,  ne  à  Bologne  en  I7;3,  était 
frère  de  Clotilde  Tambruni ,  femme  célè- 
bre par  son  érudition.  Après  avoir  fait 
ses  études  .1  l'Uni  vcrsitc  de  sa  ville  natale, 
il  obtint,  au  concours,  en  1794,  la  place 
de  palcogranhe  ou  d'inspecteur  au,\  ar- 
chives de  la  même  ville.  Lorsque  les 
armées  françaises  envahirent  pour  la 
première  fois  la  Lombardic  ,  Joseph 
Tambroui  se  rendit  à  Milan  ,  afin  de 
preniire  part  à  l'organisation  républicaine 
du  pays.  Il  s'attacha  au  sort  de  Mares- 
calchi.  (|u'il  suivit  au  Congrès  de  llastadt 
et  à  Vienne,  en  qualité  de  secrétaire  de 
la  légation  cisalpine.  Sitôt  que  la  guerre 
eut  éclaté  ,  en  1799,  c'ulre  la  France  et 
l'Autriche  ,  Tambroui  ,  qui ,  après  le  dé- 
part de  son  ministre,  en  avait  rempli  les 
fonctions,  quitta  Vienne  et  revint  à  Mi- 
lan, où  il  fut  nommé  sous-secrétaire  du 
Directoire.  Lors  dt  l'invasion  des  armées 
austro  russes,  il  chercha  un  asile  en  Sa- 
voie,et  vécut  quelque  temps  à  Charabcrv, 
où  il  épousa  une  femme  du  pays.  Après 
la  bataille  de  Marengo  et  la  nouvelle 
organisation  donnée  à  la  République 
cisalpine  ,  Tambroni  fut  attaché  à  la 
légation  italienne  à  Paris,  et  plus  tard  , 
placé  par  Marescalchi  comme  chef  de 
<livision  dans  son  ministère  des  affaires 
étrangères.  En  1809,  il  fut  nommé  consul 
àLivourne,  et.  deu.\ans  après,  transféré 
avecle  même  titre,  b.  Rome,  011  il  vécut 
au  milieu  des  savans  et  des  artistes.  Il 
continua  de  résider  dans  cette  ville 
comme  simple  particulier,  après  la  chute 
du  gouvernement  impérial,  cultivant  la 


XAS 

Iiltc'raturc4>l  Ir^antiquitéf.  Ilctuit  riieui- 
bredesu'  ten  plun  di>»tinguri'«  dtf 

Home,  d«   ,  iiic  J.  et  H.  de»  bc.<u&- 

aitïde  Vienne,  cl  aitocié  rtrangcr  do 
rin)litul  de  France  ;  il  était  ausii  che- 
valier de  iii  Couronne  de  IVr.  Tambruai 
csi  mort  à  Home  le  10  janvier  ibuj. 

TAIIDIEU  ,  Jilid'un  graveur  cl.  14. 
graveur  habile  lui -même,  couLiuuc 
(l'enrichir  les  édition»  de»  grandi  au- 
teur» ,  de  hgureik  qui  rivali»ent  avec  ce 
qu'on  posièdc  de  plus  spirituel  et  de 
plus  fini. 

TARDIF  (Dé»i»i),  député  de  larron 
disseiuent  d«:  Bayeux  (Calvados).  Hon- 
nête homme,  assez  iuterres^é,  bon  ma- 
nulacturier  ,  doit  à  de  nombreux  servi- 
ces rendus  a  la  classe  laboi  leuse  l'honneur 
de  siéger  ù  la  Chambre,  uul^réle»  intri- 
gues de  MM.  les  fji>eurs  du  ministère 
Villèle,eten  particulier  maigre  M.  Guer- 
non  de  Hanville  (|ui  Ht  tout  pour  con- 
trarier son  élection.  (  Voyez  Guernon  de 
Ranville.) 

T.AR.AYRE(le  baron),  lieutenant-gé- 
néral en  retraite  ,  a  cesse  d'être  membre 
de  la  Chambre  élective  où  l'avait  député 
le  département  de  la  Charente,  à  I  épo- 
que où  le  ministère  Villèle  s'est  emparé, 
par  la  fraude  et  la  force,  du  monopole 
des  élections.  C'est  un  homme  île  bien  et 
qu'il  est  de  la  justice  de  ses  concitoyens 
de  rappeler  au  poste  où  il  a  honoré  leur 
choix. 

TASTU  (  M«»e  Amable),  femme  d'un 
imprimeur  le  plus  distingué  delà  capi- 
tale ,  et  l'une  des  personnes  de  son 
sc.xe  qui  cultivent  la  poésie  avec  le  plus 
de  succès.  Déjà  dans  diflerens  recueils 
les  amateurs  avaient  lu  fréquemment 
des  morceaux  charmans  de  cette  dame. 
Il  y  a  deux  ans  environ  qu'elle  publia  un 
Recueil  d'élégies  où  respire  une  véritable 
sensibilité.  La  forme,  louable  à  beaucoup 
d'égards,  n'en  était  pas  irréprochable; 
mais  tant  d'intentions  d'un  heureux  ef- 
fet compensaient  les  imperfections  légè- 
res répandues  dans  ce  recueil,  que  celles- 
ci  ne  furent  presque  pas  senties.  Cette 
année  M™*  Tastu  a  publié  un  autre  ou- 
vrage ayant  pour  titre;  Chroniques fran- 
çniscs  ,  d'un  genre  plus  sévère  et  plus 
élevé.  Je  ne  prononcerai  pas  qu'en  géné- 
ral les  femmes  ne  sauraient  trouver  en 
elles  assez  de  force  pour  traiter  les  sujets 
historiques  et  les  grandes  compositions. 
Ce  siècle   même  ,  soit  eu  peinture  .  soit 
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dans  les  lettres,  m'offrirait  des  chefs- 
d'œuvre  ,  ouvrages  de  femmes ,  qui  nous 
prcsenleat  les  beautés  les  plus  mâles 
unies  à  la  grâce  particulière  ù  ce  sexe  en- 
chanteur ;  mais  il  semble  qu'en  particu- 
lier, le  génie  de  Mf^c  Tastu  est  plus  à 
l'aise  dans  des  compositions  (Pun  genre 
délicat.Il  est  encore  un  obstacle  au  succès 

complet  de  M Tastu  dans  ces  Chroni- 

c(ues  ,  qu'un  journal  français  le  Globe  a 
très-bien  signalé.  C'est  la  nature  même 
des  récits  qui  souvent  sont  susceptibles 
d'alarmer  la  pudeur  d'une  femme  ordi- 
naire ,  à  plus  forte  raison  de  la  femme  qui 
doit  tout  raconter  et  tout  peindre.  Car 
il  faut  l'avouer,  les  rois  et  autres  person- 
nages ,  qui  (igurent  dans  notre  histoire  , 
ne  furent  p.is  tous  de  mœurs  pures  et 
irréprochables.  Or,  soit  qu'elle  passe  la 
vérité  sous  silence  ,  soit  qu'elle  en  adou- 
cisse seulement  les  traits  ,  la  femme  au- 
teur n'en  sera  pas  moinsinfidèle  et  faible. 
C'est  un  double  écueil  que  M""'  Tastu 
ne  nous  semble  pas  toujours  avoir  évité. 
Un  éloge  que  nous  nous  plaisons  h  lui 
donner  ,  c'est  que  dans  le  temps  même 
où  certains  hommes  semblent  vouloir 
ravaler  la  gloire  de  la  patrie,  une  femme- 
partout  la  chante  avec  transports  ,  par- 
tout en  présente  les  nobles  images.  Les 
Françaises .  non  plus  que  leurs  frères  et 
leurs  époux  ,  ne  laissent  s'éteindre  dans 
leurs  âmes  l'amour  de  la  patrie,  ce  feu 
sacré  qui  animait  nos  pères  aux  jours  du 
péril.  Déjà  M"*'  Delphine  Gay  avait  di- 
gnement célébré  nos  succès  et  nos  revers  ; 
M""  Tastu  obéit  aux  mêmes  inspirations 
patriotiques,  et  chante  nos  héros  immor- 
tels .  qu'elle   en    recueille  le  fruit  dans 
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l'eslime  publique  et  le  tribut  de  louan- 
ges que  déjà 
ses  vers. 


toutes  parts  ont  recueilli 


TAUENTZTEN  -  WITTEMBERG  , 
(  Frkdéric-Bodislas-Emmanuel)  mort  à 
Berlin  le  20  février  1824  ,  dans  la  64*  an- 
née de  son  âge. 

TAUNAY(A ),  sculpteur,   né  à 

Paris  ,  en  1768,  est  mort  le  7  mai  1824,  à 
Rio-Janeïro,  où  il  avait  été  appelé  pour 

Erofesser  la  sculpture  ,  à  l'Académie  des 
eaux-arts.  Il  a  exécuté  au  Brésil  ,  un 
buste  très-beau  du  Camoëns ,  placé  au 
palais  royal  de  Boa-Vista.  Les  ouvrages 
les  plus  remarquables  qu'il  a  laissés  à 
Pans  ,  sont  une  statue  en  pied  du  général 
Lasalle  ,  et  un  buste  de  Ducis. 
TCHÉREPANOF  (Nickprore)  ,  profes- 

SUPP. 


seur  d'histoire,  de  statistiqueet  de  géogra- 
phie à  l'Université  de  Moscou  ,  est  mort 
dans  cette  ville,  le  25  août  i8.>3.  Ne  a 
Viatk-a,  en  1762,  il  avait,  dans  sa  longue 
carrière  consacrée  h  linstruction  ,  rem- 
pli avec  honneur  plusieurs  emplois  et 
missions  scientiliques. 

TE  WATER  (J  ...  W....),  né  le  28 oc- 
tobre 1740,  à  Zaamsiay,  en  Hollande  , 
dans  le  pays  appelé  Staats- Wlauderen, 
se  livra  au  ministère  évangélique  et  à 
l'enseignement  de  la  jeunesse.  Sa  vie  n'a 
été  qu'une  suite  de  travaux  utiles  et  pai- 
sibles.  Cependant,  Te-Water  a  cru  que  la 
postérité  serait  bien  aise  de  savoir  l'em- 
ploi qu'il  a  fait  de  son  loisir  ,  et  il  a  écrit 
sa  vit?  en  neuf  livres  {Le^'ens-berigù ,  etc. 
' — Mémoires  de  J.  IV.  Te  JValer.  Leydc, 
i8'i4.  in-8"de  4oo  pages),  dans  lesquels  il 
est  tour  à  tour  écolier,  ministre  de  l'E- 
vangile ,  membre  de  commissions  ecclé- 
siastiques, historiographe  de  la  Zélande, 
professeur  à  Middelbourg  et  à  Leyde, 
membre  de  diverses  sociétés  savantes  , 
etc.  Il  parle  ensuite  des  secours  qu'il  a 
trouvés  pour  la  publication  deses  ouvra- 
ges, de  sa  constance  inébranlable  au  mi- 
lieu des  troubles  intérieurs  et  des  révolu- 
tions de  son  pays,  et  enfin  de  ses  produc- 
tions :  c'est  ici  la  partie  curieuse  de  sa 
biographie,  ailleurs  il  recueille  trop  de 
petites  circonstances.  II  y  a  cependant 
une  bonhomie  qui  désarme  la  critique, 
dans  ce  livre  ou  un  vieillard  lègue  a  ses 
héritiers  la  leçon  de  ses  vertus.  Te-Water 
a  défendu  ,  par  une  disposition  expresse 
de  son  testament,  qu'on  ajoutât  à  ses  Mé- 
moires ni  préface,  ni  notes.  Il  est  mort  à 
Leyde  ,  le  19  octobre  1822.  Dans  les  der- 
niers temps,  il  travaillait  sur  Arnobe;  et 
la  bibliothèque  du  roi,  à  Paris,  lui  avait 
été  dune  grande  utilité  pour  cet  objet. 
La  bibliothèque  particulière  de  Te-Wa- 
ter, dont  le  catalogue  forme  un  vol.  in  8" 
de  plus  de  000  pages  ,  était  fort  belle.  On 
y  remarquait  des  collections  précieuses 
de  médaÛles ,  de  manuscrits  et  de  lettres 
autographe*  :  ces  dernières  ont  été  ache- 
tées p-ir  M.  Bolin,  libraire  anglais. 

TERNAUX  (GL'iLLAL'ME-Louis),run  des 
plus  célèbres  manufacturiers  de  l'Euro- 
pe, est  membre  de  la  Chambre  élective  , 
où  ,  dans  toutes  les  circonstances  graves  , 
il  n'a  cessé  de  montrer  le  caractère  le 
plus  noble  et  le  plus  ferme.  M.  Ternaux 
a  déjà  et  se  propose  de  former  encore  d'im- 
portans  établissemens  dans  le  royaume 
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ilr-t  Pays  Un»,  om  le  souverain  «lo  cr  pay», 
up|ii-t'ciateur  fclaire  «t  birnvtrillanl  «le 
tuus  les  ({Oiii'cs  (i'incliislrir,  lui  a  -.tccordéi 
une  prolcrlion  sprrialr.  M.  Ternaux  a 
rrcii  l'i)i'4ln'<lii  l^ion  )iclgi(|ue  rommr  iin<' 
luariiuc  (le  .salislarlioii  et  «1  eiicoiirage- 
ineul  ,  il»'  la  j».iif  <le  cet  exrcllriif  iirin<e, 
au(|uel  aucun  talent,  aucune  indufttiir, 
aucun  f^enre  de  mérite  ne  sont  étran- 
gers ,  et  (jui  peuvent  croire  ,  à  l'accueil 
(ju'ils  reçoivent  dans  ses  états  ,  qu'il  n'ad- 
met aucune  difl't^rence  entre  eux  et  ses 
pr()[)res  sujets. 

TKSTE  (le  baron),  lieutenant  général 
dans  lancicnnc  cl  la  nouvelle  arme*-  , 
est  vivant. 

THÉNARD(  le  baron),  membre  de  la 
Chambre  des  iléputés  ,  et  de  Tlnslitut 
royal  de  France  ,  professeur  de  chimie 
à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris,  auteur 
d'un  traite  de  chimie  fort  estime  des 
savans  et  fort  utile  à  la  jeunesse.  M.  le 
baron  Thénard  est  dans  sa  partie  l'un 
des  hommes  les  plus  savans  d'Europe  ; 
nous  ne  dirons  pas  qu'il  soit  un  des  sa- 
vans les  plus  modestes.  M.  Thénard  est 
de  tout  et  partout.  Il  est  vrai  qu'il  n'est 
déplacé  nulle  part.  Il  professe  avec  une 
merveilleuse  facilite.  Il  n'est  pas  de 
chimiste  plus  heureu.\  que  lui  pour  les 
expériences  et  manipulations.  A  la  Cham- 
bre des  députés  ,  il  s'est  placé  au  centre 
gauche,  et  quekjucfois  a  parlé  dune 
manière  fort  remarquable  sur  des  objets 
qu'on  aurait  cru  lui  être  absolument 
étrangers.  M.  Thcnanl  est  encore  mem- 
bre de  plusieurs  ailministrations  d'utili- 
té publique  et  locale,  et  il  ne  manque 
pas  de  remplir  les  devoirs  que  tant  ile 
i'onctions  lui  imposent.  Lorsque  dans  un 
homme  le  besoin  de  la  renommée  produit 
des  résultats  aussi  utiles  au  bien  public, 
on  lui  en  pardonne  facilement  l'excès; et 
après  tout,  les  travaux  et  les  découvertes 
tie  M.  Thénard  seront  toujours  considè- 
res comme  des  titres  suHisans  h  la  gloire. 

THERY  (Acgcstin  ) ,  Censeur  des  étu- 
des au  collège  roj'^al  de  V^ersailles.  Né  à 
Paris  en  1-99  ,  M.  Théry  se  distingua 
au  collège  de  Charlemagne  où  il  obtint 
les  plus  brillans  succès.  Parvenu  en  rhé- 
torique ,  M.  Théry  eut  au  concours  gé- 
néral plusieurs  prix.  La  carrière  de 
l'enseignement  lui  offrait  un  avenir -il 
l'embrassa  de  bonne  heure  ,  et  fut  reçu 
un  des  premiers  à  l'École  Normale  en 
j8ï6    Tous  ceux  qui  l'y  ont  connu  rf*n- 
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liront  homiii'agg^  la  tupëriorit^  d«  cet 
esprit  qui  cultivait  avec  uti  r^ai  luccès 
toutes  les  branches  dVtudes  odciiek  4 
l'avidité  des  jeunes  ecnn  sr  dralinanl  à 
diverses   partir»  de    l<  ■'  ,    et 

qui.  par consi- quent,  et  ■  <■  plus 

(l<-  plaisir  ,  et  saisissaient  mieux  les  objels 
(pj  ils  »  étaient  choisis.  Grec  et  lalin  , 
poésie  et  grammaire  générale,  sciences 
mathématiques  et  physiques  ,  M.  Théry 
prmsedait  chacune  de  ces  branches  comme 
ceux  qui  s'y  étaient  v  rjalenirn!. 

Nul   mieux    (|ue  lui   ii<  <it,   nedé* 

veioppait   les    l('<-ons  de    M.  Cousin  ,  qui 
seules  sufTisai(!iit  pour   occu[)erccux  qui 
voulaient  être  exclusivement  philo<to|*hfs. 
Le   goût  de  M.  Thery   avait   pour  objet 
l'histoire.  Il  avait  souvent  lu  Tacite,  ri  k 
la  fm  il  le  savait  par  cœur;  on  remarquait 
souvent  dans  ses  discours  et  dans  si-s  do- 
veloppemens  quelque    chose    dan;d<"jiie 
à    la  manière  de  ce  grand  maitr**.  Ce  fut 
sur  cet  auteur  rpie  M.  Thérv  composa  <-t 
soutint,  pour  le  doctorat,  une  thèse  qui 
fut    regardée  comme   un    chef-d'œuvre  , 
et  peut-être  le   meilleur  more»  au  qu'on 
ait  écrit  sur  Tacite.  L'année  suivante  il 
obtint  le  prix  d'éloquence  proposé    par 
l'Académie  française  sur  ce  sujet  :  Déter- 
miner en  quoi  consiste  te  génie  poétirfne 
chez  tous  les  peuples.  Le  discours  de   M. 
Thery,  fort  bien  écrit  d'ailleurs  .  présen- 
tait, au  moyen  d'une  fiction  brillante,   !s 
Tasse  dans  un  des  momens  de  calme  f:t  Ctf 
raison  parfaite  qui    lui  laissent    ses  lon- 
gues douleurs  ,  exposant  sa  pensée  sur  cet 
art  divin  à  qui  il    devait  sa   gloire  el  ses 
malheurs.  La  partie  dramaticpie  et  palhc- 
lique  du  sujet  était  traitée  d'un».'  manière 
supérieure,    et  la   question  sembla   aux 
académiciens  clairement  résolue.  Depuis 
ce  temps  M.  Théry  a    fait  quelques  pu- 
blications   qui    ne   rèpontient  nullement 
aux  espérances  qu'on  avait  fondées   sur 
un  talent   qui  s'annonçait  avec  tant  d'é- 
clat. C'est,  par   exemple  ,  un  Conciones 
français  où  les  morceaux  sont  en  géné- 
ral mal  choisis,  classés  d'après  une  divi- 
sion de  genre  arbitraire  et  même  assez 
bizarre.  C'est  encore  un  ^ébrégé  de  l  his- 
toire d'Angleterre  ,   en   deux    volumes  , 
qui  n'offre  rien  de  remarquable  ni  pour 
l'esprit  dans  lequel  elle  est  conçue  ,   ni 
pour  le  style  dans  lequel  elle  est  écrite. 
On  espère  que  c'est  de  la  part  de  M.  Thé- 
ry un  repos  passager,  et  qu'il   emploie  à 
nous  préparer   de  nouvelles  iouissances  , 
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e  temps  où  le  bruit  de  ses  succès  ne 
ient  |)lus  retentir  à  nos  oieilles.  J'ou- 
iliais  (le  mentionner  plusioiiis  accessits 
e  poésie  remportes  par  M.  Théry  ù  TA- 
ademie  française. 

ÏHËSIGNY  (  François-Denis-Domil- 
iF.ii  de  ).  mort  à  l'aris,  dans  un  âge  assez 
vancé,  le  25  avril  i825,  se  trouva  de 
lonne  Iieure  en  possession  d'une  belle 
artune,  (jui  lui  avait  été  laissée  par  son 
ère  ,  avec  la  charge  honorifique  de  tre- 
orier  de  France.  Le  jeune  Thésigny  Iré- 
uenta  les  coulisses  des  théâtres  ,  et  tra- 
ailla  cjuehiuefois  pour  celui  du  Vaude- 
ille.  11  y  lorraa  une  liaison  étroite  avec 
une  des  actrices,  MU*  Desmares,  qu'il 
nit  par  épouser.  Le  bonheur  ne  se  ren- 
onfra  pas  dans  cette  union  ,  (|ui  lut  rem- 
ue par  le  divorce.  Après  la  mort  de  Thé- 
igny,deux  enfans  issus  de  W^^  Desmares 
i  présentèrent  devant  les  tribunaux  pour 
isputer  sa  succession  à  des  collatéraux  j 
e  procès,  dont  les  journaux  de  l'année 
8'2()  ont  rendu  un  compte  détaille,  se 
crmina  en  faveur  de  ces  derniers ,  et  les 
nfans  Desmares  furent  repoussés  dans 
yirs  prétention», 

THËVEISOT  (  Magloire  )  ,né  à  Dam- 
lierre,  arrondissement  d'Arcis  sur-Aube, 
e  2u  février  1746,  était  fils  d'un  maître 
'école  primaire  établi  à  Pont-Sainte- 
larie,  près  Troyes.  11  fut  d'abord  maitre 
e  pension  dans  cette  dernière  ville  ,  et 

devint  ensuite  professeur  de  4*  i»u  col- 
ége.  Il  est  mort  professeur  émérite  ,  le 
9  février  1821,  âgé  de  soixante-quinze 
ns  moins  trois  jours.  M.  Patris  -  Du- 
reuil,  l'un  île  ses  élèves,  a  publié  :  Honi- 
ta^e  à  la  mémoire  de  M.  Thévenot , 
lans  ses  lilélaiii^cs  de  biographie  ,  d'éco- 
winie  piihli(/tie  cl  crili</ue  ^  etc.  (  Paris, 
^illetaine,  1824,  in-8"  ) ,  et  tirt-  à  part, 
ii-8o  ,  tlo  40  pages.  Le  uiênie  avait  déjà 
onsacrc  un  article  à  Magloire  Thévenot, 
lans  le  t.  II  ties  OJSui'res  inédites  de 
irosler,  1812,  !>  vol.  in-S"^. 

THlAllUf  AuxoNNE-TuÉoDORE ,  comte 
le),  maréchal  de  camp  et  membre  «le  la 
Chambre  des  tlcputcs .  continue  h  voter 
ivec  les  amis  des  libertés  publiques,  aux- 
[uellcs  il  a  été  constamment  lidèle  dans 
outes  les  occasions  de  quelque  impor- 
ance. 

THIBAUDEAlî  (  le  comte  ANTOI^K- 
^laire), ancien  membredela Convention, 
)réiet  et  conseiller  d'état  sous  l'empire, 
;st  retiré  à  Bruxelles  où  il  a.  composé  plu- 
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sieurs  ouvrages  politiques  d'un  grand  in- 
térêt, et  particulièrement  des  À/émoires 
sur  le  Consulat  et  VEnipire,  qui  ont  ob- 
tenu un  succès  luiiversel  et  mérité  ;  on  y 
voit  ({ue  l'auteur  a  puisé  ses  documcns 
aux  meilleures  sources. 

THIELMANN  (fie  baron  J.  A.  Frédé- 
ric )  ,  est  mort  à  Coblenlz,  d'une  attaque 
d'apoplexie  ,  le  10  octobre  1824. 

THIERRY  (  A^;GL'srl^  ),  ancien  élève 
de  l'École  normale,  auteur  de  VIL'stoire 
de  la  Concfuétc  d^  Angleterre  par  les  Nor- 
mands^ et  d'autres  fragmens  d'histoire  et 
dissertations  sur  des  objets  d'érudition. 
M.  Thierry,  connu  déjà  à  l'Lcole  nor- 
male pour  l'indépendance  de  son  esprit , 
ne  put  se  plier  au  joug  que  faisaient  peser 
sur  ceux  q»ù  se  destinaient  à  l'enseigne- 
ment ,  des  hommes  qui  voyaient  une 
révolte  dans  le  libre  examen  des  fait» 
et  des  doctrines  ,  une  conspiration  dans 
le  concours  des  esprits  droits  et  justes 
pour  émanciper  la  pensée.  Il  cessa  de 
faire  partie  de  l'Université.  Long-temps 
il  donna  à  diflférens  journaux  politiques 
des  articles  fort  estimés  des  publicistes  , 
et  ne  fut  pas  un  de  ceux  qui  firent  la 
guerre  la  moins  vive  aux  ministères  fai- 
bles ou  corrompus  cpii  gouvernèrent  la 
France  de  1820  à  1827.  Cependant  M. 
Thierry  ne  se  bornait  pas  aux  travaux 
de  cette  polémique  ;  livré  dans  sa  re- 
traite à  d'austères  études  ,  il  élevait  en 
silence  un  monument  glorieux  à  la  science 
historique  ,  compulsant  les  annales,  fouil- 
lant dans  les  archives  et  les  vieilles  chro- 
niques ,  et  ne  négligeant  rien  de  ce  qui 
j)ouvait  éclaircir  un  doute  et  fixer  le 
moindre  fait  ,  la  moindre  circonstance 
de  l'époque  (ju'il  s'était  proposé  de  trai 
ter.  Apres  une  dixaine  d'années  ainsi 
passées  dans  l'étud»!  consciencieuse  de 
SCS  matériaux  historiques,  M.  Thierry 
fit  paraître  son  ouvrage  (jue  les  savans 
apprécièrent  aussitôt^  comme  un  chef- 
d'oeuvre  de  critique  et  do  style.  Les 
vieux  érudits  virent  avec  étonnement 
tant  de  science  dans  un  homme  bien  jeune 
encore  ;  et  les  gens  du  monde  furent, 
tout  surpris,  de  leur  côté,  de  voir  rendue 
si  intelligible  cette  partie  de  notre  his- 
toire que  tous  les  historiens  avaient  pre 
sentée  d'une  manière  si  confuse  ,  si  em- 
barrasée.  Le  mérite  principal  du  livre  de 
M.Thierry,  c'est  l'esprit  philosophique 
qu'il  y  a  répandu  ;  c'est  la  clarté  avec 
laquelle  il  nous  montre  l'état  des  mœurs 
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el  des  intlitutions ,  le»  pieniTcii  ^• 
■leni  et  le  pru^^rés  ■ucceiiîi  île  la  librrté 
chez  \ri  peuples  burbarei  dont  il  c-irit 
riii.itttire.  Le  travail  excessif  auquel 
M.  Tliifrry  s'rlait  livré,  le  priva  de  la 
vue  pre.S(iu';iUH.sitfNt  aprra  l'apparition  de 
son  ouvra ^e.  Il  eut  pour  récompense  d»; 
ce  beau  tratuil  ,  outre  1  estime  liu  public, 
(|ui  s'est  empreHsé  de  le  lire  ,  i**  l'un  des 
prix  fondés  par  M.  de  Munihyon  ;  2<»une 
pension  de  i,5oo  fr.,  qui  lui  lut  aecordee 
p.ir  S.  M.  Charles  ^.  A  l'une  des  der- 
nières élections  de  l'Académie  française, 
l'un  des  candidats  voulait  »e  retirer  pour 
faire  place  au  savant  et  malheureux  Tnier- 
rf .  Sans  doute  qu'à  l'une  des  prochaines 
élections  ,  les  membres  de  l'Académie 
s'empresseront  de  le  porter  encore  ;  mais 
avec  ses  principes  libéraux  inHexibles  , 
aura-t-il  les  mêmes  chances  d'être  élu  , 
aujourd'hui  que  le  ministère  de  M.  de 
Polignac  va  faire  la  guerre  à  tout  talent 
généreux  ,  et  probablement  transporter 
«lans  les  sciences  et  les  lettres  le  système 
des  catégories  ,  si  bien  imagine  par  M.  de 
Labourdonnaye  pour  anéantir  toute  op- 
position et  gouverner  la  France  en  dépit 
de  la  justice  et  de  la  raison  ?  ^'ous  ne  le 
pensons  pas. 

THIERRY  (  Amédée  ),  jeune  frère  du 
précédent  ,  a  publié  l'année  dernière  un 
volume  intitulé  Lettres  sur  Chistoire  de 
France  ,  fort  de  science  et  de  faits  , 
mais  dont  les  idées  systématiques  n'ont 
pas  encore  obtenu  une  approbation  assez 
générale  pour  que  nous  nous  permettions 
de  recommander  cet  ouvrage  sans  res- 
triction. Le  temps  nous  manque  pour 
le  juger.  On  dit  que  M.  Augustin,  dont 
l'amitié  pour  son  frère  est  connue,  n'est 
pas  étranger  à  la  composition  de  ce  vo- 
lume. Quoi  qu'il  en  soit,  beaucoup  d'aper- 
çus dans  ces  lettres  nous  ont  paru  vrais, 
tous  pleins  d'originalité.  M.  Amédée,  an- 
nonce ainsi  un  digne  émule  à  l'honorable 
auteur  de  la  Conquête  de  V Angleterre. 

THIERS(N.),  auteur  d'une  excellente 
Histoire  de  la  réi>olution  française,  en  8 
volumes  in-8o  ;  plusieurs  parties  de  ce 
grand  drame  n'avaient  pas  encore  été 
convenablement  jugées.  Personne  sur- 
tout n'avait  pénétré  dans  le  labyrinthe 
des  finances ,  et  n'avait  expliqué  d'une 
manière  claire  le  système  suivi  pour 
créer  subitement  des  ressources  dans  ces 
raomens  de  crise  où  le  peuple  et  l'armée 
e'taient  également  en  proie  à  la  misère. 
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Un  ne  prut  donner  trop  d'elogct  ii  cette 
partie  du  livre  de  M.  Thirrs  ;  elle  leite 
ra  comme  un  monument  d^  li.i"''  r\. 

té  ,  cl  l'ouvrage  ruU*'r  r',uv\  ■  i  <n% 
l'avenir  l'estime  '!  ut.  ,M .  Miiriirt 

a  compote  aussi  ui;  i  e  de  la  révolu- 

tion franrMiir.  Ci-tle  Histoire  est  abréfçee  ; 
mais  elle  contient  tous  les  fait»  néce»- 
MÎres  ;  cl  telle  etl  l'indépendance  d'et prit 
de  l'âuteur  ,  la  conscience  de  ive«  juf^c- 
mens,  la  mriralité  de  se  reflexions,  ^t 
quelquefois»   1  }<l«'    son    slyl 

vous  croiriey.  Il       i      ,  |oe«»p;«ge4d<-  i 
ou  de  Bossuet.  Lisez  Mignet  d'abord,  puis 
Thiers  avec  attention,  et  enfin  Mignet 
comme  une  espèce  de  résumé. 

THIL  (  N.),  députe,  toujours  sur  la 
brèche  quand  il  s'aeit  dr  défendre  im  le^ 
fonds  des  contribuâmes  ou  les  libertés  pu- 
bliques. 

TH0MAS(rV.),dépulédrsl5  l.j- 

Rhône  ,  siège  a  la  gauche  de  Ij  *  rc. 

M.  Thomas  est  bâtonnier  de  l'onlre  des 
avocats  a  Marseille, oii  il  jouit  d'une  con- 
sidération méritée  par  de  longs  service». 
Il  fut  élu  député  en  1828.  C'était  le  pre- 
mier député  libéral  que  fournit  a  la 
Chambre  ce  département.  On  attendait 
de  M.  Thomas  monts  et  merveilles  ,  tant 
il  avait  été  vanté. Or,  il  arriva  que  le  nou- 
vel élu  ne  montra  à  la  France  qu'un  ora- 
teur assez  médiocre,  homme  honnête  et 
raisonnable,  mais  sec  et  sans  imagina- 
tion. On  espère  encore  de  lui  pour  l'a- 
venir. 

THORE  (Jeak)  ,  médecin ,  naqnit  à 
Montaut.  département  du  G'îrs,  le  '6  oc- 
tobre 1762,  d'un  père  qui  exerçait  le  mé- 
tier de  tisserand.  Sesparensle  placèrent 
à  l'àge  de  dix  ans,  en  qualité  de  clerc, 
chez  les  religieux  de  l'ordre  de  Cluny,  à 
Montaut  ,  où  il  apprit  à  lire  et  les  pre- 
miers élémens  du  latin.  Une  personne 
charitable  (>1  «ne  Bourdens)  6t  les  frais 
nécessaires  pour  le  mettre  en  état  de  ter- 
miner ses  humanités  au  collège  d'Auch  , 
espérant  le  déterminer  à  embrasser  l'état 
ecclésiastique. Mais  arrivé  en  philosophie, 
il  ne  put  dissimuler  à  sa  bienfaitrice  que 
sa  vocation  Téloignaitdu  ministère  sacré. 
C'est  alors  qu'il  se  rendit  à  Bordeaux 
pour  y  étudier  la  médecine.  Il  prit  le  goût 
de  la  botanique,  en  suivant  les  cours  de 
M.  Latapie  et  de  quelques  autres  botanis- 
tes célèbres.  Employé  aux  armées  des  Py- 
rénées occidentales,  pendant  la  guerre  de 
l'an  III,  il  fat  attaché  aux  hôpitaux  mi- 
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litaires  qu^on  avait  établis  à  Dax  ;  et,  à  la 
paix  ,  il  se  fixa  dans  cette  ville  par  un 
mariage,  u  M.  Thore ,  dit  M.  Bory  de 
Saint-Vincent,  se  lia  de  la  plus  intime 
amitié  avec  le  respectable  M.  de  Borda 
d'Oro,  minéralogiste  habile  et  même  déjà 
géologue,  quand  la  géologie  n'était  pas 
encore  une  science.  M.Grateloup,  jeune 
encore,  et  revenant  de  l'École  de  Mont- 
pellier, se  fixait  vers  cette  époque  à  Dax, 
de  sorte  que  celte  ville  ,  jusqu'alors  in- 
connue du  monde  savant,  mais  dont  les 
environs  abondent  en  productions  va- 
riées ,  les  vit  tout  à  coup  exploitées  au 
profit  de  l'histoire  naturelle,  d'une  ma- 
nière très-active.  M. de  Borda,  en  exami- 
nant le  sol  et  les  rochers  ,  y  descendait 
dans  les  entrailles  delà  terre, pour  trou- 
ver au  milieu  des  faluns,  les  restes  de 
cétacées ,  de  poissons  et  de  mollusques  , 
qui  constituent  une  partie  de  la  contrée. 
M.  Grateloup  ,  tormé  par  Draparnaud 
à  rétudc  des  algues  ,  examinait  les  eaux 
thermales,  et  découvrait  dans  leur  pro- 
fondeur, ainsi  que  dans  les  rivières  et  les 
étangs,  de  nouvelles  hydropliytes.  Enfin, 
Thore  classait  les  phanérogames  ,  parmi 
lesquelles  il  fit  connaître  une  multitude 
d'espèces  nouvelles.  Dax  devint  alors  un 
point  fort  important  pour  les  naturalis- 
tes ;  et  de  toutes  les  parties  de  l'Iùirope  , 
ceux-ci  se  lièrent  par  correspondance, 
avec  les  explorateurs  d'un  pays  si  cu- 
rieux. Acharius,  en  Suède,  Roemer 
en  Suisse,  Schullz  en  Allemagne,  la 
plupart  des  botanistes  de  Paris,  deman- 
daient à  Thore  qu'il  voulût  bien  leur 
comraunii[uer  ses  découvertes;  et  les 
ouvrages  de  botanique  furent,  dès- 
lors  ,  remplis  du  nom  de  ce  savant. 
Thore  explora  à  plusieurs  reprises  ,  les 
côtes  du  golfe  de  Gascogne  ,  depuis  la 
Teste-de-Buch  jusqu'à  Saint  -  Jean-de- 
Luz.  Il  parcourut  les  vastes  forêts  du  Ma- 
ran.>in  ,  et  ces  landes  rases  ,  à  la  surface 
desquelles  on  n'eût  pas  supposé  qu'il 
croissait  des  plantes  alpines,  mêlées  à 
des  plantes  qu'on  croyait  propres  au 
Portugal...  Thore  se  fit  d'abord  connaître 
par  un  très-beau  mémoire  sur  la  consti- 
tution phjrsit/ue  des  environs  de  Dax,  qui, 
lu  à  la  Société  d'histoire  naturelle  de 
Bordeaux,  dont  l'auteur  était  un  des  plus 
zélés  correspondans,  fut  imprimé  dans  le 
Recueil  de  Capelle  et  Villers  (tome.  III , 
page  5i)  ,  et  dans  le  Recueil  de  la  So- 
ciété de  médecine  de  Paris  (tome  V,  page 
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267).  Bientôt  il  publia  sa  Chloris  des 
Landes  y  petiteFlorc  dans  laquelle  furent 
décrits,  pour  la  première  fois  ,  beaucoup 
de  végétaux  qui,  pour  être  indigènes,  n'en 
avaient  pas  moins  échappé  à  tous  les 
botanistes  ,  ou  du  moins  que  personne 
n'avait  encore  fait  connaître.  Dans  sa 
Promenade  sur  les  côtes  du  golfe  de 
Gascogne  [Sio)^  on  trouve  d'excellen» 
détails  statistique.^,  des  observations  fort 
curieuses  sur  l'histoire  naturelle  ,  des 
additions  à  sa  Chloris,  et  des  faits  inté- 
ressans  relatifs  h  la  culture  du  pays.  Sans 
fi)rtune,  chef  d'une  nombreuse  famille, 
l'étude  des  sciences  physiques  ne  pré- 
sentait pas  assez,  de  ressources  a  Thore, 
pour  suDvenir  à  tous  ses  besoins  ;  l'exer- 
cice de  la  médecine  y  suppléait.  Mais  de» 
désagréraens  qui  lui  furent  suscités,  lui 
firent  tourner  les  yeux  vers  une  autre 
carrière:  il  s'occupa  dejréducation  de  la 
jeunesse  ;  et ,  quoique  excellent  homme, 
maître  patient,  bon  et  éclairé,  il  ne  fut 
guère  plus  heureux.  Ses  malheurs  le 
forcèrent  à  renoncer  à  la  botanique,  pour 
se  renfermer  dans  sa  nouvelle  carrière. 
Il  avait  composé  pour  ses  élèves ,  un 
ouvrage  sur  l'histoire ,  dont  il  avait 
adressé  le  manuscrit  à  M.  Bory  de  Saint- 
Vincent,  pour  le  faire  imprimer  à  Paris. 
Une  attaque  d'apoplexie  foudroyante 
l'enleva  sans  douleur,  le  27  avril  1823. 
THOUIN  (AwDRÉ),  botaniste,  naquit 
au  Jardin  du  roi,  en  février  1747-  Sa 
famille  était  attachée  à  cet  établissement 
depuis  plusieurs  générations  :  lui-même, 
dans  son  enfance  et  pour  ainsi  dire  du- 
rant tout  le  cours  de  sa  vie  ,  ne  connut 
d'autre  étude  ni  d'autre  passion  que  celle 
des  plantes  de  ce  jardin  ;  il  n'eut  le  temps 
de  faire  ses  humanités  qu'imparfaite- 
ment. Ayant  perdu  son  père  à  l'âge  de  17 
ans,  Bullon  et  Bernard  de  Jussieu  ,  qui 
aimaient  Thouin  et  qui  s'intéressaient 
à  sa  famille,  dont  il  allait  devenir  l'u- 
nique soutien  ,  obtinrent,  malgré  sa  jeu-, 
nesse,  qu'il  lui  tût  donné  pour  successeur.. 
Ils  se  firent  fort  pour  le  jeune  homme,, 
de  remplir  les  devoirs  de  l'emploi.  Leur 
confiance  n'a  pas  été  trompée  :  »t  Bien 
que  la  nomination  de  BufTon  ,  dit  M. 
Silvestre  ,  à  l'intendance  du  Jardin  do 
roi  soit  de  beaucoup  antérieure  à  celle 
d'André  Thouin,  il  est  remarquable  que 
ce  ne  fut  que  quelques  années  après  cette 
dernière  nomination  que  l'établissement 
reçut  l'immense  accroissement   qu'il  dot 
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à  l'iiupulsioii  4.1  iiu  crcMil  de  son  illutirc 

chef Ti'ëtendiic  <lii  j:ii'rliii  ay.-inl 

vin  ilrs  -  lor«  jiIim  (juc  «ionliU'c  ,  M. 
Tliotiiii  y  ioriii.i  iiih:  gr.<ri(ir  rrolc  de 
l)()t.ini((iic  ,  mur  rolKction  d'arbr'*»  frui* 
ticrA  L't  un  jardin  de  nlanlct  ccxjnonii- 
«nu.'S  ;  il  diri;^'rii  rrnipioi  drs  Irin*»  vi 
«irs  plant.ilioiis  pour  tout  Ir  jardin  ;  il  fit 
iiivclor  le  r.m.d  ,  criMi^cr  lc$  hjftsins  , 
bàlii-  Ifs  nitiis  d'tMJcoinle ,  «?(Hislruirf  lirs 
terrasses ,  ol  c<!  travail  «•r)nsid('Tal»lr  fut 
«■xécuté  dans  deux  ariiu'cs.  Tliouin  ren- 
dait IVequcinmcnt  cuniptn  de  r<'s  travaux 
à  Uiiifon  ,  qui  était  alors  à  Munthard  : 
il  existe  encore  une  série  de  lettres  f|ui 
pinuvent  l'artivili'  de  la  eorreHpon<lancc 
(|ui  avait  lieu  <;nlre  <'ux,  à  cette  épo- 
que  u  Non-sruh-ment ,  mon  cher 

y*  Tliouin  ,  lui  écrivait  Bufl'on  ,  vous  êtes 
«  (lit;n«;  de  toute  estime  ,  mais  le  zcle  et 
y*  rinlelligence  avec  lesquels  vous  cou- 
1»  duisez  nos  affaires  ,  méritent  rccon- 
■»  naissance  de  ma  part.  Vos  lettres  sont 
î»  faites  à  merveille  (  il  s'agissait  d'une 
correspondance  administrative  avec  le 
ministre);  vous  dites  tout  ce  qu'il  faut  , 
»  et  ne  dites  que  ce  tju'il  faut  ,  etc.  i> 
Thouin ,  toujours  simple  jardinier,  fut 
reçu  membre  de  l'Académie  royale  d<*s 
sciences,  à  Tage  de  89  ans,  et  il  put 
s'asseoir  entre  Buffon  et  Bernard  de  Jus- 
sieu.  Il  inséra  plusieurs  mémoires  dans 
les  recueils  de  celte  couipa-jnie.  U  fut 
chargé  de  diriger  pour  l'Académie,  la  par- 
tie rurale  de  l'instruction  que  Louis  XVI 
avait  demandée  à  ce  corps  savant ,  afin 
de  guider  l'infortuné  Lapeyrouse  dans 
son  voyage  autour  du  monde  ,  et  que 
le  roi  voulut  remettre  lui-même  au  cé- 
lèbre navigateur.  On  relit  toujours  avec 
intérêt  cette  instruction  que  Thouin 
semblait  avoir  rédigée  avec  un  soin 
particulier.  Il  s'arrête  avec  complaisance 
sur  l'indication  de  tous  les  végétaux 
utiles  qu'on  peut  naturaliser  dans  les 
latitudes  qui  devaient  être  parcourues, 
sur  les  précautions  à  prendre  pour  la 
conservation  des  semences  ,  leur  distri- 
bution et  leur  culture.  Il  indique  les 
points  de  relâche  où  l'on  peut  puiser  en 
ce  genre  ,  les  objets  utiles  que  notre 
climat  ne  permet  pas  de  fournir.  Un 
ouvrage  très-important  du  même  genre 
que  Thouin  publia  plus  tard,  fut  une 
instruction  détaillée  sur  les  recherches 
qui  devaient  être  faites  dans  les  colonies  , 
relativement  aux  objets  qu'il  serait  pos- 
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kiblc  d'y  recueillir,  et  «ur  Ia  manirrr  dr 
consrrycr  ce»  ohjctfl  rt  de  le»  trjmpbn- 
ter.  Personne  n'avait  fait  de  plua  pro- 
fonde» recherche*  sur  le»  divers  ruoyeni 
d'acrliinatcr  leti  plantes  étrangères.  Il 
avait  reconnu  que  c'était  moinn  l'intim- 
»ité  du  fi  (>id  que  son  ilr<  .  ir*» 

ausquclIcH  Ira  arbres  •  lit 

point    accoutumes,   qui    «  t    d'é- 

lever, chez  nous,  en  plein'  ceux 

(pli  provenaient,  soit  de  climats  plat 
chauds,  ^oit  de  pays  qui  éprouvent  lubi- 
tuellenient  une  température  inférieure 
à  la  nôtre.  11  pensait  que  la  principale 
diilirulle  tenait  à  la  diflérenc»?  d'epoque 
de  l'entrée  en  »eve  de  ce»  aibre»  et  de 
leur  floraison.  La  terre  lemp«Tf  *•  ^^m'iI 
dirii/e.dt  pour  la  naturalisation  it 

permis  d'obtenir   des   graines  1  -  , 

et,  eu  variant  l'éporpie  des  stinis  ,  d  ac- 
coutumer aux  infliunces  de  notre  cli- 
mat ,  au  bout  d'un  petit  nombre  de 
générations,  les  plantes  qui ,  dans  leur 
pays  natal  ,  avaient  «les  époques  de 
végétation  toutes  différentes.  Telle  a  été 
la  belle-tle-nuit  à  longues  fleur*  ;  tel» 
furent  les  rJalhia  ,  sur  lesquels  Thouin  a 
publié  un  fort  bon  mémoire.  Toutes  le» 
années  ,  on  envoyait ,  du  Jardin  du  roi  , 
plus  de  quatre-vingt  mille  sachets  de 
graines  ,  qui  étaient  adresses  gratuite- 
ment aux.  propriétaires  ou  cultivateurs 
français,  aux  sociétés  d'agriculture .  ou 
l>ien  aux  pépinières  départementales. 
Douze  mille  étaient  envoyés  dans  les 
colonies  françaises  ou  étrangères  ;  envi- 
ron ^iugt  mille  étaient  adressés  aux 
différens  souverains  des  États  de  l'Eu- 
rope ;  et  en  examinant  la  liste  de  ces  en- 
vois répétés ,  on  cherche  vainement  un 
seul  de  ces  souverains  qui  n'ait  été  Iri- 
liutaire  de  cette  portion  de  reconnais 
sance  toujours  due  à  un  bienfait  cons- 
tamment renouvelé ,  et  qui  ne  lait 
plus  ou  moins  hautement  manifestée. 
L'empereur  de  Russie  et  le  roi  de  Prusse, 
lors  de  leur  présence  à  Paris  ,  ont  té- 
moigné une  bienveillance  particulière  à 
M.  Tiiouin.  L'empereur  d'Autriche  . 
surtout,  visitait  fréquemment  ses  tra- 
vaux ,  et  semblait  oublier  tout-à-fait , 
près  de  lui ,  son  rang  suprême.  Les  en- 
vois de  greffes  et  de  végétaux  vivans 
étaient  aussi  fort  nombreux  ;  ils  ont 
contribue  à  répandre  ,  em  France ,  les 
meilleures  espèces  de  fruits,  et  les  arbres 
d'ornement  ou  forestiers  qui  avaient  été 
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surtout  tirés  de  l'Amërkjue,  et  que  la 
[culture,  au  Jardin  du  roi  ,  avait  conquis 
j  la  France.  C'est  à  cette  culture  que 
nous  devons  la  propagation  de  plusieurs 
plantes  utiles  ,  telles  (|uc  la  patate,  le 
in  de  la  Nouvelle-Zélande,  l'herbe  de 
ûuinée,  la  baniaude;  de  plusieurs  arbres 
)rccieux  ,  tels  que  le  sophora  du  Japon  , 
e  robinier  d'Amérique  ,  etc.  C'est  aussi 
ï  ces  envois  que  nous  devons  aujourd'hui 
a  naturalisation  ,  dans  nos  colonies,  de 
a  canne  à  sucre  dOtaiti  aux  Antilles  , 
le  la  vanille  à  l'île  de  Bourbon  ,  et  de 
'arbre  à  pain  à  Cayenne.  Cet  arbre 
précieux,  après  avoir  séjourne  pcmlant 
Irois  ou  quatre  ans  <laus  les  serres  de 
SI.  Tliouin  ,  lut  porté  à  la  (iuiane  ,  avec 
e  même  succès  ([ue  le  calé  ,  jadis  éga- 
eiuent  cultivé  au  Jardin  du  roi ,  avait 
:té  transporté  à  la  Martinique. M.Thouin 
ut,  en  1806,  nommé  à  une  place  de 
Drofesseur  de  culture,  qui  avait  été  créée 

Dour  lui ,  dans  rétablissement Douze 

professeurs  étaient  charges  de  taire  con- 
laître  tous  les  objets  qu'il  renferme  , 
eurs  relations  entre  eux  ,  la  place  qu'ils 
îccupentdans  l'échelle  des  êtres;  aucun 
l'y  parlait  encore  des  moyens  de  les 
•eproduire  avec  succès  ,  ni  de  l'appli- 
ation  d'un  très-grand  nombre  d'entre 
'ux  à  nos  usages  domesti(jues  :  la  no- 
nination  de  iVl.  Thouin  remplit  cette 
aoMiu",  et  bientôt  le  nouveau  professeur 
•lablit  une  école  de  culture  pour  servir 
i  la  démonstration  des  leçons  qu'il  de- 
vait donner.  Cette  école  ,  la  première 
pii  ait  été  instituée  en  Europe,  était 
ilesfinée  à  mettre  sous  les  yeux  des  elè- 
tes  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  cidture  des 
végétaux,  àônVir  d('s  modèles  des  divers 
procédés  employés  pour  leur  éducation 
it  leur  multiplication,  et  à  faire  des  olv 
lervalions  et  des  expériences  sur  la  phy- 

lique  végétale Une  nombreuse 

collection  d'instrumens  d'agriculture  de 
Lous  les  pays  ,  fut  attachée  à  cette  chaire 
-'t  servit  aux  démonstrations.  M.  Thouin 
I  publie  successivement ,  dans  les  Anna- 
'es  du  Muséum  (rhistoire  nuturelle  ,  des 
inémoires  détaillés  sur  toutes  les  opé- 
lations  et  sur  tous  les  objets  d'expé- 
riences de  cette  école  ,  qui  a  eu  surtout, 
pour  principal  résultat,  de  contribuer 
au  cours  instructif  cjue  ce  célèbre  pro- 
fesseur faisait  chaque  année,  dans  l'é- 
tablissement. Le  plan  qu'il  avait  adopte 
était  vaste  et  méthodique;  dans  la  pre- 
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mière  division  ,  il  donnait  l'histoire 
detaiihe  de  l'agriculture,  depuis  sou 
origine  jusqu'à  nos  jours,  dans  toutes  les 
parties  du  monde  ,  et  il  cherchait  à  faire 
apprécier  quelles  circonstances  locales 
ou  politiques  avaient  pu  influer  sur  les 
progrès  ou  sur  les  mouvemens  rétroi;ra- 
des  de  cet  art,  qui  ,  pour  tous  les  pays, 
est  le  plus  puissant  élément  do  pros- 
péiilé.  t)ans  la  seconde  division,  il  don- 
nait l'indication  et  faisait  connaître 
l'usage  de  tous  les  produits  de  l'économie 
rurale  :  il  détaillait  les  procédés  de  cul- 
turc,  de  multiplication  et  de  conserva- 
tion des  plantes;  il  examinait  les  ellet» 
des  divers  agens  de  la  végétation  ;  il 
traitait  de  i'aichitecture  rurale  ,  <les 
clôtures ,  du  transport  et  de  la  prépara- 
lion  tics  terres,  des  arrosemens ,  des 
semis  et  des  plantations,  Aes  tailles 
diverses  ,  des  récoltes  ;  enfin  ,  il  présen- 
tait des  considérations  sur  la  végétation 
dans  les  quatre  parties  du  monde  ;  sur 
les  séries  de  plantes  qu'il  est  le  plus  fa- 
cihî  de  naturaliser,  sur  les  moyens  à 
employer  ;i  cetelVet ,  et  sur  les  avantages 
que  peuvent  présenter  des  établissemens 
d'instruction  consacrés  à  la  culture  et  à 
la  naturalisation.  Tels  étaient  les  princi- 
paux objets  des  cours  annuels  que  Thouin 
faisait  au  Jardin  du  roi.  Ces  cours  atti- 
raient un  granti  concours  d'auditeurs  do 
toutes  les  conditions Thouin  agran- 
dissait ,  chacjue  année  ,  le  cadre  de  ses 
leçons  ;  il  recueillait  toujours  de  nou- 
velles observations  ,  (|u'il  ajoutait  à  son 
grand  travail.  Il  ne  pouvait  se  résoudre 
à  publier  un  ouvrage  cjue  lui  seul  regar- 
dait encore  comme  incomplet  ;  il  s<î 
bornait  à  exposer  ,  penilant  le  temps 
de  son  cours,  dans  la  bibliothèque  du 
Jardin  du  roi ,  des  tableaux  conceruiiit 
la  division  et  la  nomenclature  méthodi- 
que et  raisonnée  de  tous  les  objets  de 
ses  leçons.  Il  a  laissé ,  en  mourant ,  ses 
manuscrits  h  son  neveu  ,  M.  Oscar  lie- 
clerc,  qui  (tait   aussi   son    aide M. 

Thouin  avait  voyagé  ,  vers  1780,  en  Au. 
vergne;  et  ses  observations  sur  celte 
intéressante  contrée  sont  encore  inédites; 
dans  un  âge  plus  avancé  ,  il  fut,  vi\ 
1795,  envoyé  en  Hollande  ,  en  Flandi-e 
et   en    Italie  ;   il    y   séjourna     plusieurs 

années Il  examina  avec  le  plu>; 

grand  soin  ,  tous  les  procédés  de  cul- 
ture particuliers  à  ces  deux  pays  ;  il 
recueillit  une  foule  de  note?  intérOssan- 
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ten  ,  dont    la    réunion    fornic    pluiiiriirn 

grus  voluux's  mantiHciitii DaiM 

Hon  Mt'innive  sur  farr'oserfitnt  ,  il  fit 
ronn.idrc  tnutru  Iph  espaces  (rinigutioin 
qui  sont  pr;4ti(}iie<'N  ;tvec  tunt  de  «uccci 
«'U  Italie  -,  et  dans  son  ('ours  lU  culture  , 
il  expos.iit  aver  détail  ,  Ica  procèdes 
usités  dans  les  Pays-Bas,  pour  la  prépa- 
ration des  engrais  et  des  terres  et  pour 
la  série  des  assolemens,  pratiques  qui 
ont  fait  regarder  celte  contrer  par  tous 
les  agronomes,  comme  la  terre  classique 
de  l'agriculture.  Il  rapporta  des  deux 
pays  ,  tous  les  instruniens  Av.  rultiirc  qui 
ollraient  quelques  avantages  sur  ceux 
dont  nous  nous  s<M-vons  ;  il  envoya  aussi 
d'Italie,  des  buflles  ,  des  béfes  à  cornes 
de  la  Ronianie,  ainsi  que  des  ânes  de 
Toscane Ces  derniers  se  sont  repro- 
duits et  croise's  avec  assez  de  succès. 
Il  rapporta  aussi  de  ce  pays,  diverses 
plantes  ,  notamment  l'espèce  de  blé  de 
mars  qui  fournit  ,  en  Toscane,  la  paille 
propre  à  faire  des  chapeaux  ;  il  cultiva  , 
pendant  plusieurs  annexes  ,  cette  plante, 
dans  le  Jardin  botanique  et  dans  l'École 

de  culture Après   ces    détails  ,  sur 

la  partie  scientifique  de  la  carrière  do 
Thouin  ,  dus  à  la  plume  de  son  collègue, 
il  nous  reste  à  dire  quelque  chose  sur 
sa  vie  publique  et  son  caractère  indivi- 
duel. D«\><  vertus  vraiment  patriarcales  et 
une  pureté  d'âme  sans  tache,  ne  dé- 
tournèrent pas  M.  Thouin  d'adopter 
avec  la  plus  ferme  conviction  ,  les  prin- 
cipes de  la  révolution  -,  et,  s'il  ne  voulut 
jamais  participer  à  nul  des  excès  qui  la 
souillèrent,  il  ne  put  non  plus  se  ré- 
soudre à  renoncer  aux  ventes  quelle 
avait  manifestées.  En  1791,  M.  Thouin 
fut  élu  membre  du  département  de  Paris. 
En  1794,  il  fut  nommé  professeur  à  la 
première  École  normale.  Pendant  les 
(deux  années  qui  suivirent,  il  voyagea  en 
<|ualitéde  commissaire  du  gouvernement 
j-épublicain ,  en  Hollande  et  en  Italie  , 
afin  de  reconnaître  et  recueillir  dans  ces 
pays  ,  les  objets  intéressans  pour  l'agri- 
vculture.  Il  rendit  compte  de  sa  mission 
le  6  thermidor  de  l'an  VI  ,  au  milieu  de 
la  cérémonie  civique  célébrée  au  Champ- 
de-Mars ,  à  l'occasion  de  cet  anniver- 
saire, et  reçut  du  Directoire  une  mé- 
daille d'honneur.  Sous  la  monarchie 
•impériale  ,  M.  Thouin  s'enfouit  dans  son 
jardin  ,  et  plus  que  jamais  il  y  concen- 
tra son  existence.   L'horticulture  profita 
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de  ke«  éludes  et  àt  tci  travaux,  nans 
que  l'Ktal  fût  troublé  de  la  rondeur 
oliBtinée  de  sci  opinion»  poliliqaea.  Jadit 
ites  plus  intirurri  amif,  ^prè»  Biiffon  et 
ll«-rnard  de  Juksieu  ,  av.iicnt  (rir  Malot- 
iicrbe*  et  Duhamel.  Jean- Jacqiie*  Rout- 
■eau  l'avait  visité  «ouvent.  et  lui  té- 
moigna beaucoup  d'affection.  On  »  trouvé 
à  ta  mort ,  parmi  ses  papiers  ,  artixaDte- 
douze  diplômes  d'Académiei  ou  aocti^ea 
savantes  ;  pourtant ,  il  mettait  fort  rare- 
ment en  tète  de  ses  ouvrages ,  d'autres 
tilres  que  celui  de  profesteur  de  culture. 
I.or.Hr|u'il  reçut  la  décoration  de  la 
Légion-d'Honneur  ,  il  ne  put  se  résoudre 
à  la  porter  ;  il  résista  à  ce  sujet, 
aux  plus  pressantes  sollicitations  ....  Il 
craignait  tout  ce  qui  pouvait  attirer  les 
regartls,  tout  ce  qui  semblait  le  séparer 
de  la  classe  des  simples  jardiniers  ,  à 
laquelle  il  s'applaudissait  d'appartenir 
encore ,  et  dont  la  profession  avait  fait 
le  bonheur  de  sa  vie.  Ce  vénérable  vieil- 
lard se  sentait  averti  par  des  douleurs 
croissantes  .  depuis  une  année  ,  de  l'ap- 
proche de  la  mort .  lorsqu'une  maladie 
érysipclateuse  étant  venue  le  forcer  à 
garder  le  lit  et  ii  rester  dans  l'inaction  , 
une  fièvre  violente  s'empara  bientôt  de 
lui .  et  il  expira,  âgé  de  près  de  soixante- 
dix-huit  ans ,  le  27  octobre  1824-  ^I-  Cor- 
dier  ,  au  nom  des  professeurs  du  Muséum 
d'histoire  naturelle;  M.  G.  Cuvier  ,  au 
nom  de  l'Institut .  prononcèrent  les  dis- 
cours funèbres  aux  funérailles  du  pa- 
triarche des  jardins.  »i  C'est  la  modestie 
et  la  science  unie  à  la  simplicité  la  plus 
aimable  ,  s'écriait  M.  Cuvier  ,  que  nous 
perdons  aujourd'hui .  dans  le  bon  vieil- 
lard dont  cette  tombe  va  couvrir  les 
restes.  Ce  cercueil  entouré  à  la  fois  des 
membres  d'un  corps  illustre ,  et  des 
humbles  ouvriers  d'un  grand  établisse- 
ment .  également  arrosé  de  leurs  larmes, 
est  celui  d'un  homme  qui  appartenait 
à  l'une  et  à  l'autre  famille  ,  qui  en  était 
également  chéri  et  vcnere.  Succédant 
à  deux  ou  trois  générations  patriarcales, 
dont  le  travail  .  depuis  près  d'un  siècle  , 
embellissait  et  fai.<:ait  prospérer  ce  ma- 
gnifique dépôt  des  richesses  de  la  nature, 
M.  Thouin  y  trouva  ,  en  quelque  sorte  , 
un  domaine  héréditaire  ;  il  en  fit  sa 
patrie,  il  y  plaça  toute  son  existence. 
Parmi  tant  de  changemens  dans  les 
hommes  et  dans  les  choses,  lorsqu'au- 
enne  ambition  ne  manquait  d'appât,  et 
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qu'il  y  avait  des  tentations  pour  toutes 
les  faiblesses  ,  rien  ne  put  Tarracbcr  à  ce 
«ejour  paisible  Cette  brillante  végéti<tion, 
que  ses  soins  prolongés  avaient  en  quel- 
que sorte  rendue  son  ouvrage,  lui  tint 
toujours  lieu  de  gloire  et  de  fortune  : 
mais  aussi  ,  qui  :t  mieux  prouve  que  lui, 
que  le  mérite  peut  faire  un  poste  élevé 
de  la  place  la  plus  bumble?  11  était 
nourri  dans  les  travaux  d'un  jardin  ; 
mais  il  Pétait  sous  les  yeux  de  BufTon  et 
de  Jussieu  :  chaque  jour  il  les  voyait  , 
il  \qs  entendait.  Il  se  sentait  né  pour 
parler  aussi  l<:ur  langage,  et  bientôt  ce 
fut  aux  travaux  de  leur  esprit  qu'il  se 
trouva  digne  d'être  associé.  Ces  hommes 
célèbres  se  crurent  honorés  de  le  voir 
s'asseoir  à  coté  d'eux ,  et  l'Europe  sa- 
vante ne  les  sépara  plus  dans  ses  homma- 
ges. Dès-lors  ,  sa  modeste  carrière  s'est 
agrandie,  et  |>eu  d'hommes  ont  exerce 
une  influence  plus  utile  n.  M.  Geoffroy 
Saint-Hilaire,  collègue  de  M.  Thouin  a 
l'Institut  et  au  Jardin  du  roi  ,  lui  a 
consacré  une  notice  intéressante (^ep-we, 
Ency  clopédicfiie .  T.  XXIV  ,  p.  555  )  ,  qui 
achèvera  de  peindre  ce  caractère  qui  lut 
si  beau  dans  sa  simplicité.  —  n  Comme 
homme  privé,  dit  M.  Geoffroy,  il  est 
demeuré  incompréhensible  à  quiconque 
n'est  susceptible  ni  de  force  d'âme  ,  ni 
du  désintéressement  des  pompes  sociales. 
On  peut  estimer  à  leur  valeur  réelle  tous 
les  avantages  du  rang  ,  tous  les  hochets 
des  distinctions  imaginées  par  la  vanité, 
et  cependant  s'y  soumettre  par  docilité 
de  caractère.  M.  Thouin  en  jugea  tou- 
jours autrement.  Mais  ,  s'il  a  renouvelé 
parmi  nous  les  manières  de  ces  hommes 
de  bien  de  l'ancienne  Grèce,  qui  pous- 
saient jusqu'à  l'exagération  la  pratique 
des  vertus  domestiques  ,  ce  fut  du  moins 
sans  afléctation,  sans  le  dédommagement 
({ue  procurait  à  ceux-là,  certain  manteau 
qui  flattait  en  secret  une  autre  combinai- 
son de  vanité.  M.  Thouin  sépara  toujours 
les  devoirs  des  agrémens  de  la  société,  les 
distinguant  non-seulemont  comme  rêves 
de  l'esprit ,  mais  dans  l'application  qu'il 
s'en  faisait  à  lui-même  ;  car  il  accepta  , 
il  voulut  les  premiers,  quelquefois  jus- 
qu'à se  laisser  accabler  sous  leur  faix  , 
et  il  resta  constamment  inaccessible  à 
l'attrait  des  seconds.  Il  ne  se  soumit 
jamais  non  plus  au  régime  des  visites, 
ni  à  aucuno  de  ces  communications 
prescrites  par  le  code  si  fastueusement 
Srpp. 
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nounne  du  savoir-vivre.  Aucune  invita- 
tion à  dîner  n'eut  de  prise  sur  lui  :  il 
ne  parut  aussi  jamais  aux  séances  so- 
lennelles des  Académies  ;  enfin  il  se  vit 
a  regret ,  et  l'on  pourrait  ajouter  avec 
une  résignation  stoiuue,  inscrit  sur  les 
listes  des  chevaliers  de  la  Légion-d'Hon- 
neur  ;  et  il  ne  fut,  à  ce  sujet ,  attentif 
qu'à  une  seule  chose ,  à  l'indulgence  de 
ses  amis,  qui  ne  s'offensaient  pas  de  ce 
qu'il  ne  portait  point  habituellement 
une    décoration    »t  sans  objet ,    disait-il , 

1»  sur  l'habit  d'un  jardinier  n Qu'on 

taxe  cela  de  singularité  ;  soit  ;  mais  l'on 
se  tromperait  beaucoup,  si  l'on  croyait 
V  voir  aussi  de  la  misanthropie  ,  de 
l'eloignement  décidé  pour  les  hommes. 
Nul  n'était,  au  contraire,  plus  accessible, 
nul  n'avait  dans  le  commerce  intime  , 
plus  de  douceur  et  d'aménité;  mais  il 
fallait  venir  à  lui  ,  puiscju'il  n'allait  lui 
même  chez  personne.  11  ue  se  com 
plaisait  que  dans  une  seule  idée,  celle 
d'être  utile  aux  autres;  aussi  ,  n'avait  il 
aucune  force,  comme  il  ne  trouvait  au- 
cun terme  ,  pour  refuser  sou  tenips  .  ses 
connaissances  ,  sa  science  ,  ses  végétaux  :• 
vous  pouviez  tout  lui  demander.  Diri-' 
geait-il  les  travaux  de  culture  ?  il  priait 
qu'on  fît  ceci  ,  qu'on  arrangeât  cela;  et 
c'était  toujours  avec  des  manières  de 
dignité  simple  et  de  bonté,  qui  plaçaient 
le  dévouement  dans  l'obéissance.  Tou- 
jours calme,  il  ne  s'abandonnait  à  quel-, 
qu'exaltation  ,  que  si  Ton  exposait  de-> 
vant  lui  le  plan  de  nouvelles  institutions 
où  de  nouvelles  constructions  dune 
grande  utilité  et  d'une  application  gé- 
nérale et  durable;  les  délassemons  qu'il 
s'accordait  et  ses  promenades  avaient 
toujours  pour  but  les  travaux  publics  où 
il  avait  remarqué  ces  caractères.  Il  ne  se 
maria  point  et  devint  cependant  un  chef 
de  famille  dévoue  et  vénéré  :  et  c'est 
peut-être  celte  dernière  circonstance  qui 
a  donné  lieu  à  cette  austérité  ,  à  celte 
âpretéde  mœurs  (p>e  nous  venons  de  si- 
gnaler   )t  Trop  souvent  nous  som- 
mes engages  à  supprimer,  h  cause  de 
leur  vénalité  ,  les  louanges  facilejneut 
prodiguées  à  la  cendre  à  peine  éteinte 
des  morts;  on  nous  excusera  sans  doute 
d'avoir  fait  une  exception  pour  celui  qui 
sut  mériter  des  éloges  tellement  unani- 
mes, qu'il  est  permis  de  douter  si  (juel- 
qu'un  a  jamais  dit,  ou  seulement  pensé 
du  mal  du    vénérable  Thouin.   I"t    d'ail- 
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Itriiri  (|uclle  vie  tut  un*  \i\  i  <  ui|<li<  juc  ïu 
sidiiii',  non  il<r  n-  (|ui  l;ii(  du  bruil,  uimii 
«le  <-c  <|ui  (iiil  (In  l>ien  r*  On  a  dunni*  en 
i'lu>niu;ur(li!  Tlmuiii,  leiioni  de  TJmntna 
.1  un  ^run;  de  plautt*  dunl  on  rdtni-'iit 
Iroi.i  on  L|ualr<'  espèces. 

THUUlOf  DK  l,\  KOSIfiKE,  rx  ron 
vi'lilionntd,  cuiilinut*  a  ré.sidrr  a  Ln'^eoù 
il  i-xt'ice  la  pioh'ssitin  d'avocat. 

THUlKjr,  protrssfnr  de  pliiluiophip  û 
lu  Fuculle  des  lettres  de  l*aris;  lionnne  sa- 
vant et  respectal)le,  helléniste  di»lin^ne. 
M.  Tburot  apnblie.il  y  a  au  moins  vinpt 
ans  .  divers  ônviapes  et  opiiscuIeH  gicr», 
accompa^ne.s  de  cr)niment.iii  es  «jui  altcs- 
lent  une  érudition  j>iuronde  ,  une  saga- 
cité ,  ungouL  lilluraire  niallieureusemei't 
trop  rare.H  chez  messieurs  les  «commenta- 
teurs. Comme  pinlo.soplie  ,  sans  ètie  prtî- 
ci.sément  au  niveau  de  la  science  a<'tuelle, 
sans  approcher  de  la  liauteur  où  sotit 
parvenus  les  meilleurs  plidosoplies  alle- 
mands et  IVançuis  ,  M.  Tliurot  mérite  un 
vun^  honorable  parmi  ces  professeurs  la- 
borieux qui  .  doués  d'une  raison  exquise, 
sapprKjuent  à  populariser  les  découver- 
tes nouvelles  ,  et  s'attachent  surtout  nux 
principes  éteineLs  delà  justice  et  de  la 
conscience  ,  base  des  sociétés  humaines. 
Nous  nous  rappelons  un  tliscours  pro- 
noncé par  M.  Thurot  en  1H18  ,  on  .  par- 
lant de  cette  conscienc»;  impérissable  et 
totijours  victorieu-e  chez  l'homme  ,  il 
flétrissait  à  haute  voix  le  système  de  dé- 
ception et  de  violence  que  tour  à  tour 
avaient  suivi  les  gouvernemens  qui  suc- 
cessivement ont  pesé  sur  la  France. 
Parlant  de  conscience  et  de  vertu,  M. 
TIiurot,dont  le  débit  est  ordinairement 
dillicile  ,  s'élevait  facilement  jusqu'à  la 
plus  haute  éloquence.  La  verte  vieillesse 
de  M.  Thurot  tait  espérer  que  la  France 
conservera  long-temps  encore  cet  homme 
utile  ,  cet  excellent  citoyen. 
.  THXJRY(HÉRiciRT,le  baron  de),chargé 
des  embellissemens  de  Paris  ,  de  la  con- 
servation des  monuraens,et  en  général  de 
la  direction  et  de  la  surveillance  des  édi- 
fices publics  et  particuliers,  des  ca- 
naux, etc.;  homme  nul  et  faible  en  po- 
litique, dévoué  jadis  au  ministère  Vil- 
léle  ,  et  dévoué  depuis  aux  ministres  qui 
lui  ont  succédé.  On  doit  rendre  hommage 
au  zèle  avec  lequel  M.  Hericart  de  Thury 
remplit  les  fonctions  importantes  dont  il 
est  chargé  :  mais  qu'il  ne  sorte  pas  de  ce 
domaine    paisible   pour  s'immiscer  dans 
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ietiiiii  que  fonnent  trop 

souvent  iU'%  raiiiiMret  rrproiivë»  (ur  lo- 
piinon  publi(|u<;  ,  «'il  veut  cooterver  lui- 
même  la  faveur  que  ce  zèlu  dont  noiis 
ri.li  lioiiH  tout  n  rhrure  lui  »  mi'niKf, 
>é)a  en  i8>^  ,  M.  Héricart  de  1  hurv  il 
reeu  uiu:  leçon  «♦vère  rpiund  le  »  olb-^ 
du  déparlement  de  lu  Sfine  l'a  iepoii«»té 
do  la  deput;«tion  ,  h  une  immense  ni.i|(>- 
rite.  Il  en  e^l  (l»f  même  de  beauronp  d  .«h- 
treb  (unclUmiitttr*'.*'  qui  ont  été  re^AOuikNed 
uni(|uenient  pour  l'nttacheruenl  «piii^ 
portaient  »  une  adminitLralioo  niaU.n 
santé. 

TIERNEY(r*f</>Br,«4),  députe  de  Kua- 
resborough  ,  <i  '  .1  kshire.  et  autM- 
tois   chet  de  1''  1    n.   a   maiciten;int 

perdu  toute  iiiiluence  dans  le  p.irleineut 
bi  ilannitjue.  L'âge  et  une  «crie  de  ver»a- 
tilite  politique  qui  a  été  reprochée  (Ums 
quel<(ues  circonstances  a  M.  Tierney  on? 
presqu'eHaeé  re  nom  de  la  liste  <le»  pei 
sévérans  <léfen8eur8   de.s  libertés   pnlii 
qnes  ;  mais  il  y  aurait  une. jurande  iiij^ 
tice  à  ne  lui  tenir  aucun  compte  de  l(»ut 
ce  qu'il  a  fait,  dans  tous  les  temps,  pour 
le  soutien  de  cette  noble  caus«. 

T1NDAL(Rai-f  Dcbdas),  lieutenant 
jjénéral  au  service  des  Pays-Bas.  est  vivan/^ 
Au  mois  de  décembre  1828,  sous  le  mi- 
nistère du  prince  Frédéric  ,  il  fut  promu 
au  grade  de  gériéral  d'miantericef  nommé 
général  commandant  du  premier  er.oid 
commandement  militaire.  (Dtrecht.  ) 

TI^'THOI^  (Pibrre-Frakçois),  naquit 
à  Paris,  le  28  février  176 1  :  après  avoir 
fait  ses  études  comme  boursier,  à  Louis- 
le-Grand,  il  entra  au  séminaire  deSaint- 
Magloire.  et  fut  ordonne  prêtre  avant 
l'âge,  en  1774»  Cette  même  année,  il  fut 
reçu  de  la  Maison  de  Sorbonne.  et  l'anncc 
suivante,  de  la  Société.  Après  avoir  pris 
le  bonnet  de  docteur,  en  1 778,1!  fiit  choisi, 
en  1780,  pour  professeur  d'Écrilure- 
Sainte  en  Sorbonne,  quoiqu'il  n'eut  pas 
encore  trente  ans.  En  1789  .  il  obtint  un 
canonicat  à  Saint  Omer  :  mais  il  n'en 
jouit  point  ;  la  Révolution  était  déj^i 
commencée  et  renversa  bientôt  et  la 
stalle  et  la  chaire.  Parmi  les  écrits  qui 
parurent  sur  la  Constitution  civile  du 
clergé ,  on  tn  distingue  deux  de  l'abbé 
Tinthoin.  Le  premier  est  une  Aom^elle 
Instruction  en  forme  de  conférence  et 
de  catéchisme  .  sur  Vétat  actuel  du 
clergé  de  France  .  avec  un  traité  sur  le 
schisme,  et  des   règles  de  conduite  pour 
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les^  vrais  fidèles  ,  par  un  prédicateur  de 
l'Eglise  catholique.  Paris  1791,  ia-8otle 
lOf)   piiges.  Il  se  (it  en  jx  u  de  temps  six 
éditions  tle   cet  écrit.   L'année  suivante  , 
l'auteur  y  donna  une  suite,  sous  le  ti- 
tre A' Exhortation  à    tous  les  prêtres   et 
fidèles  de  VEiflise  catholique  ,   avec  des 
notes  essentielles  sur  la  souveraineté  des 
rois.   Paris,   1792  ,     in-80    de  67  pages. 
L'al)be  Tinthoin  pril  part  aiixdc'marches 
de    la    Faculté    de   théologie    de   Paris  , 
contre  la    Constitution  civile  (\u  clergé. 
Le  i""^  avril    1791,  s'etant  assemblée   en 
Sorbonne,  lieu  ordinaire   de  ses  seauc(.'s, 
elle  arrêta  à  l'unanimité,  d'écrire  à  M.  de 
Jiiigné,  archevêque  de  Paris  .  une   lettre 
où  idlc    le  reconnaissait  pour  sou  seul  et 
légitime  pasteur.  Cette    lettre  lut   impri- 
mée dans  le  temps  ,  et  se  houve  <lans  le 
Journal  ecclésiastique  de  l'abbé  Baruel 
(avril  1791).  La  même  anné*;,  les  prof<;s- 
seurs   de   théologie  fie  Sorb(»une    et  de 
Navarre,  écrivent  une  lettre  commune 
aux    administrateurs     du  Directoire  du 
<lepartement  de  Paris  ;  c'était  une   récla- 
mation contre   l'arrêté   des    administra- 
teurs, du  17  octobre  1791,  qui  ordonnait 
que  les  écoles  de  théologie    de   ces  deux 
maisons  resteraient  fermées.  Cette  lettre, 
datée  du  19  novembre  1791»  est  signé  de 
l'abbé  Tintlioin  ,  avec  neuf  de  ses  collo- 
guos  de   Sorbonne   et   de    Navarre.    On 
voit  encore  le  nom  do  l'abbé  Tinthoin  , 
à  une  consultation  de  docteurs  et  profes- 
seurs de  Sorbonne  ,   contre     les    écrits 
d'une  fausse  spiritualité,  de  la  demoiselle 
Brohon;  cette  consultation,  munie  de  six 
signatures,  est  du  4  mars  i79i.  La  place 
que  l'abbé  Tinthoin  occupait,  ses  écrits  et 
son  zèle  contre  la  Constitution  civile  ilu 
clergé,  l'exposaient  à  la    persécution;  il 
passa  en  Angleterre,  au  mois  de  septem- 
bre  1792.    En    1797,   il    vint  se  fixer  à 
Kdimbourg,  et  resta  en  Ecosse  jusqu'à 
l'époque  du   concordat.  Ëtant  revenu  à 
Paris,  en  180Q,  il   fut  nommé  à   la  cure 
des    Blancs  -  Manteaux  ,    ([u'il    desservit 
pendant  quatre  ans.  Fn  i8o(),  M.    le  car- 
dinal du  Belloy  le  fit  chanoine  et  grand 
pénitencier  de  son  église. L'abbé  Tinthoin 
s'acquitta    de     ces     dernières    fonctions 
avec  zèle  et    assuidité;il   dirigea  grand 
nombre  de  personnes  au  confessionnal, 
jusqiu'  dans  ses  dernières  années,  et  m.il- 
gré  les  plus  graves  infirmités.  Il   mourut 
dans  la  nuit  du  i3  au  14  mai  1826,  âge  de 
soixante-seize  ans.  Outre  les  écrits  «léjà 
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indiqués  .  Ton  doit  encore  à  l'abbé  Tin- 
thoin :  Choix  et  indication  de  pieuses 
lectures.  Vinïti ,  Adr.  Le  Clèr^.  «8j'<2  ,  un 
vol.  in- 18.  (Extrait  i\cV  Ami  de  la  Religion 
et  du  roiy  t.  XLVlll,  pag.  3 ta. 

TlSSOT(ALEXANnBE-PAScAL) ,  nuquità 
Mornas  ,  département  de  Vaucluse  ,  le  5 
octobre  1782,  et  cultiva  la  littérature,  la 
jurisprudence  et  les  langues  anciennes.  Il 
est, mort,  à  Paris,  des  suites  d'une  lièvre 
cérébrale,  le  27  mai  i8u3. 

TISSOT  (  PiKRRE-FiiANcois  )  ,  destitué 
de  sa  place  de  profes.seur  de  poésie  latine, 
en  1823,  a  continué  d'écrire  dans  le 
Constitutionnel  et  dans  le  Mercure  de 
Jùance,  journal  littéraire  rédigé  princi- 
palement par  les  soins  de  M.  Tissot.  Ce 
littérateur  est  anime  des  plus  houorable»» 
sentimens  ;  mais  il  se  fait  déjà  vieux  ,  et 
ne  semble  pas  comprendre  entièrement 
les  vœux  et  les  besoins  littéraires  de  l'é- 
poque uù  nous  vivons.  M.  Ti»8ol  se  mon- 
tre toujours  disposé  à  encourager  la  jeu» 
ness»*  et  à  l'aider  de  ses  conseils. 

TOLLIUS  (Hermann),  protesseur  de 
littérature  grecque  et  italienne,  à  l'Uni- 
versité de  Leyde  ,  naquit  à  Breda  ,  le  u8 
lévrier  1742.  Ayant  perdu  de  bonne 
heure  son  père  ,  qui  était  avocat  et  gref- 
fier des  domaines  féodaux  en  cette  ville, 
sa  mère  s'établit  à  Leyde ,  où  le  jeune 
Tollius  s'appliqua  principalement  aux 
belles-lettres  ,  sous  les  célèbres  profes- 
seurs llemslerhuis  et  Huhnkenius.  11  y 
obtint ,  en  1763,  le  gradç  de  docteur  en 
droit;  mais,  préférant  toujours  le»  oc- 
cupations littéraires  à  celles  du  barreau  , 
il  n'eut  pas  de  peine  à  se  résoudre  d'ac 
cepter,  en  1766,  la  chaire  de  professeur 
d'histoire,  d'éloquence  et  de  langue  gre- 
que,  à  l'Académie  de  llarderwyk.  Il  entra 
en  fonctious  ,  en  prononçant  un  discours 
dont  le  titre  est  :  Oratio  quà  detnonsti  a- 
tur  etiainnurn  superesse  in  grœcis  littcris 
ex  quo  graviores  disciplinée  decus  et 
prœsidium  caperc  possint.  Piofoudenient 
aliligé  de  la  mort  d'ime  épouse  chérie. 
il  obtint ,  des  curateurs  de  l'Académie  , 
la  permission  de  faire  un  voyage!  à  l'étran- 
ger. Il  partit  en  1777  pour  Paris,  alin 
(l'y  rechercher  des  consolations  et  des 
distractions  ;  il  trouva  les  unes  et  les 
autres  dans  le  commerce  littéraire  des 
savans,  et  dans  le  libre  accès  qu'olfrent, 
dans  cette  capitale  ,  les  nombreuses  et 
importantes  bibliothèques  (ju'elle  pos- 
sède. Il  s'y  lia   surtout  avec  le  célèbre 
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hvlictiiatc  «l'Ame  dn  Villoiioii,  rdittrur  «iu 
Lrxicftn  /Jumericum  (t'Appolloniufi ,  on- 
'▼rage  sur  le(|url  Tolliiiit  av.iil  lui  nn>mr 
<K'jà  trnvaillr  drpniit  qii<*lr|iic  lï-mpii  ,  «-t 
(}uil  a  |)iil>li»*  ciisiiitr  .1  I.eyde  ,  ru  i^HH  , 
in-80,  avec  se.-*  ohnervalions  ,  rt  vu  rr- 
trunrhant  tout  ce  (|iii  lui  parainnait  m- 
perllu.  Il  dediii  ci'l  ouvrage  ii  $e%  dcu» 
(iiMciplei  ,  leH  princes  «l'Orange.  Cett  » 
Paris  que  le  professeur  Tolliu»  reçut  la 
iioiiv(dle  de  sa  nomination  à  ia  chaire 
d'histoire  et  la  langue  t^recipie  à  l'A- 
thenée  d'Amster<lam  ,  en  remplacesBcnt 
du  prolosseur  Burma nn  second  ,  qui  , 
à  cause  de  son  ^rand  âge ,  ne  pou- 
vait plus  longtemps  remplir  les  fonctions 
de  celte  plac*-.  A  cette  occasion  ,  Tollius 
prononça,  le  2  mars  177B  ,  un  discours 
tt'entree  :  De  Gerhardo  Johannc  Vnssio  , 
grammaiico perj'eclo.  Il  se  maria  lanjcme 
année  ,  pour  la  seconde  fois  ,  et  donna  , 
dans  la  langue  du  pays  ,  un  cours  d'his- 
toire nationale,  qui  obtint  une  grande 
vogue.  En  1785  ,  Tollius  eut  l'honneur 
d'être  notnuié  instituteur-précepteur  des 
trois  enfans  du  prince  stathouder-hére- 
ditaire  des  Provinces-Unies,  Guillau 
me  V,  et  partit  vers  la  (in  de  l'année , 
afin  d'aller  remplir  les  devoirs  de  cette 
place  importante.  Il  fut  remplacé  dans 
«a  chaire  par  le  professeur  Wyttenbach. 
En  1788,  Tollius  accompagna  l'aine  de 
ses  élèves  ,  actuellement  roi  des  Pays- 
Bas  ,  dans  un  voyage  en  Allemagne,  entre- 
pris pour  perfectionne!-  l'éducation  du 
jeune  prince  et  pour  lui  faire  visiter  les 
possessions  de  la  maisf<n  de  Nassau  dans 
cdtte  partie  de  l'Europe.  Après  ce  voyage, 
Tollius  fut  nommé  conseiller  et  maître 
des  comptes  des  domaines.  En  1790,  il 
suivit  encore  l'ahié  de  ses  ëlèves  à  l'Uni- 
versité de  Leyde,où  ce  prince  fréquenta, 
sons  la  direction  de  son  précepteur,  les 
leçons  des  professeurs  de  celte  Académie. 
Nommé  ,  en  1794  ,  commissaire  civil  près 
l'armée  anglaise,  il  ne  remplit  que  peu 
<le  temps  les  pénibles  fonctions  de  cet 
emploi ,  peu  analogue  aux  travaux  pai- 
sibles et  littéraires  dont  il  s'était  oc- 
cupé jusqu'alors.  La  révolution  de  1796 
lui  fit  quitter  sa  patrie  ,  et  il  alla  s'éta- 
blir, d'abord  à  Osnabruck  ,  ensuite  à 
Bruns>vick,oà  il  jouit  des  faveurs  de  cette 
cour,  liée  à  celle  du  stathouder.  dont  il 
voulut  partager  le  sort ,  et  auquel  il  con- 
tinua de  rendre  des  services,  dans  les 
tlifferentes  missions  dont  il  fut  succès?'!- 
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tfmcnt  chargé  ,  à  Hamboitrff,  Londre», 
H«'rlin  ,  Hjndvreet  Ravtadl.  flkc  trrMiTail 
«l.irn  rcttr  '  ,  m-  ville,  a  iV^toqni*  «le  la 
IcriiH*  fin  >  ,  m  novr»ri|»rr  i-i^,  I.e 

l'T  '     iill.uiuir       '  v;int  .  par 

I  1 1  ■  liairr  <|r  ■  ur,  a<  hrlif 
le»  terre»  du  prince  Jabionowiliy  «  «» 
Polo(çne  ,  Tollius  partit  en  1800  ,  avec  sa 
famille,  pour  s'occuper  de  l'admini  il  ra- 
tion de  ces  nouvelles  possessions ,  dont  il 
venait  d'être  charge.  Il  y  resta  jujqu'rn 
l8o<) ,  épCMjur  a  laquelle  Louis  Ii<jnjparte, 
roi  de  Hollande  ,  le  rappela  «Uns  sa  [tutrie 
et  lui  donna  la  chaire  de  statinlique  et 
de  droit  public  a    l'Université  de  Leyde. 

II  entra  en  fonctions  ,  en  prononrant.  le 
10  juin  1H09,  un  discours  .  De  fine  ita- 
tistices  (/uce  vocatur  hodterria.  Cette 
chaire  avait  été  créée  expressément  pour 
Tollius.  II  l'échangea,  plus  tard,  contre 
la  chaire  de  littérature  grecque  et  latine. 
Son  ancien  élève .  le  roi  Gudiaurne  !•',  l'y 
confirma  en  1814  1  le  désigna  pour  assis- 
ter à  l'Assemblée  des  notables  convoquée 
à  Amsterdam  ,  le  28  mars  de  cette  an- 
née, afin  d'y  voter  la  Loi  fondamentale 
du  nouveau  royaume  des  Pays-Bas ,  et  le 
nomma,  en  i8i5,  chevalier  de  l'ordre 
du  Lion  -  Belgique.  Tollius  est  mort  a 
heyde  ,  le  29  avril  1822.  âgé  de  80  ans. 
Ce  savant  était  membre  de  la  Société  de 
littérature  hollandaise. 

TORRENO  (le  comte  de),  ancien  mem- 
bre des  Cortès  espagnoles  de  1812  et  1820, 
continue  de  résider  à  Paris.  On  le  dit 
occupé  depuis  plusieurs  années  de  toute 
autre  chose  que  d'affaires  politiques. 

TRACY  (comte  Destctt  de),  penseur 
profond  et  célèbre  écrivain  ,  a  renoncé 
depuis  long-temps  à  toute  fonction  publi- 
que ;  son  fils  ,  oigne  héritier  d'un  nom 
illustre,  acquiert  dans  la  Chambre  élec- 
tive, de  nouveaux  titres  à  la  reconnais- 
sance nationale,  par  le  courage  avec  le- 
quel il  défend  les  intérêts  de  la  liberté. 

TRUNQUELAGUE  (Charles-Frisçois 
de),  ancien  membre  delà  funeste  Cham<- 
bre  de  i8i5,est  maintenant  conseiller 
d'état  et  premier  président  de  la  cour 
royale  de  Montpellier  ,  grâce  au  minis- 
tère ViUèk  dont  il  est  une  descréatures 
les  plus  dévouées. 

TRIP  (Albbrt  DoMisiçrB),  lieutenant- 
général  au  service  des  Pays-Bas.  auquel 
nous  avons  consacré  un  article  dans  la 
Galerie  historicfue  ,  est  vivant,  et  conti- 
nue de  jouir  de  Testirae  de  son  roi  et  de 
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es  concitoyens.  Le  29  juillet  i8a6  il  fut 
orninc  inspecteur-général  des  haras  du 
oyaiimc. 

TKIP(Henri.Rodolphe),  parent  du  pre- 
édcnt ,  et  brave  militaire  comme  lui. 
iprés  avoir  servi  avec  honneur  la  Répu- 
ilique,  le  royaume  d'Hollande,  la  France, 
t  s'être  distingué  dans  les  campagnes 
'Espagne,  de  Saxe,  d'Autriche  et  de 
lussie,  il  lut  promu,  le  aa  janvier  i8i/|,  au 
rade  de  lieutenant-colonel  commandant 
j  premier  Corps  d'artillerie  à  cheval, 
ifommé  au  mois  de  décembre  i8i5  colo- 
lel  en  second,  il  l'ut,  au  mois  d'août  181 8, 
ttachd  au  département  du  grand-maître 
l'artillerie  ,  avec  le  rang  de  directeur.  11 
emplit  encore  aujourd'hui  (i8.'iol  les 
anctions  de  cette  place,  et  il  jouit  de 
[)ute  la  confiance  de  son  auguste  chef  le 
rince  Frédéric  des  Pays-Bas.  Estimable 
lar  ses  mœurs  comuie  par  son  noble  ca- 
artcre,  et  ennenù  né  de  toute  espèce 
l'intrigue ,  il  est  a  désirer  (ju'il  con- 
erve  long-temps  la  place  (ju'il  mérite  à 
i  justes  titres.  M.  Trip  qui,  au  mois 
l'août  1820  ,  fut  promu  au  grade  de  co- 
oncl  ,  a  été  non»mé  général-major  le  20 
lècembre  i8vi6. 

TROGNON  ,  ancien  élève  de  l'École 
lormale,  ancien  professeur  de  rhétorique 
u  collège  royal  deLouis-le-Grand,est  au- 
ouid'hui  précepteur  de  S.  A.  S.  monsei- 
neur  le  duc  de  Joinvilh;  M.  leiluc  dOr- 
éans,  qui  se  plait  à  réunir  autour  de  ses 
ils  les  hommes  les  plus  distingues  par 
eurs  talens,  a  fait  quitter  à  M.  Trognon 
a  chaire  honorable  tju'il  occupait  pour 
ui  confier  l'éducation  de  son  jeune  (ils. 
\insi  déjà  notre  savant  condisciple  Bois- 
nilon  avait  quitté  l'instruction  publique 
)our  entrer  chez  Son  Altesse  Royale. Ce 
;hoix  d'excellens  précepteurs  ,  et  les 
eçous  de  tout  genre  (jue  reçoivent  les 
eunes  princes,  dans  le  palais  de  leur  père, 
le  les  dispense  pas  d'aller  au  collège,  où, 
lur  le  pied  d'une  égalité  parfaite  avec 
eurs  camarades  ,  ils  suivent  les  cours  et 
lisputent  les  prix.  Témoin  le  duc  de 
Chartres,  l'ainé  des  fils  de  S.  A.  R.,  con- 
bndu  avec  ces  jeunes  Français  qu'il  peut 
itre  un  jour  appelé  à  gouverner.  11  les 
connaîtra  du  moins,  et  l'on  sent  tout  ce 
ju'une  telle  éducation  doit  porter  d'heu- 
eux  fruits,  tout  ce  qu'elle  doit  faire 
'ntrer  dans  l'ame  du  jeune  prince 
le  sociabilité  ,  d'esprit  ,  de  justice  et 
l'égalité. 
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TROiMELN  (Jbar-Jacquss  comlgde) , 
lieutenant-général  ,  est  virant. 

TROUILLE  (Jean-Nicolas),  ne  à  Ver- 
bailles, le  i"*"^  avril  i^5o,  entra  danslecorps 
du  génie  maritime  et  fut  employé  toute 
sa   vie  au  port  de  Brest,   où  il  a  rendu 
d'importuns  services.  Elu  députe  du  Fi- 
nistère au  conseil  des  Cin<{-Cenls,  en  sep- 
tembre  1795  ,   il  y  vota  avec  le  parti  qui 
voulait  un  complet  retour  à  l'ordre  et  à 
la  justice.  Le  1-2  juin  1796,  il  dénonça  le 
journal  intitulé  V Ami  du  Peuple  ,  rédige 
par  Lebois  ,   comme  provocant  à  l'anar- 
chie ;  il  s'opposa  ensuite  au  projet  d'am- 
nistie  présenté  par  Camus,   et  demanda 
la  continuation  des  poursuites  commen- 
cées  pour  les  d(îlils  révolutionnaires.  Il 
s  éleva  peu  de  temps  après  contre  le  Di- 
rectoire ,  a  l'occasion  du    débarquement 
de  quinze  cents  forçats  jetés  sur  les  côtes 
d'Irlande.     11   défendit   la    liberté   de   la 
presse  eninvoquaut  la  question  préalable 
sur  l'établissement  d'un  journal  tachygra- 
phique  ,  dans  lequel  tous  les  autres  jour  • 
naux  auraient  été  obligés  de  puiser  tex- 
tuellement le  compte   rendu   des  séance» 
du  Corps  législatif,   ce  qui   n'aurait  pas 
manque  de  mettre  les  paroles  de  la  mino- 
rité  a   la   discrétion  des   volontés  de    la 
majorité.  Il    parla    enKn   en   faveur  des 
prêtres  catholiques,  et  s'opposa  à  ce  qu'on 
exigeât  d'eux  (les  déclarations   qui  pou- 
vaient blesser   leur   conscience.    Malgré 
c<'s  principes  et    ces    votes  ,  Trouille  ne 
fui  point  du  nombre  des  députés  proscrits^ 
le  18  fructidor;    mais  il  dut  se  renfermer 
depuis,  dans  les   objets  relatifs  à  l'orga- 
nisation de  la  marine  et  à  l'administration 
des   bàlimens  publics,    pour  lesfjuels  ses^ 
connaissances  spéciahîs  lui  avaient  acquis 
toute  la  confiance  du  conseil    Rapporteur 
dune  commission  nommée  sur  un  message 
du  Dir<!Ctoire,  du  3  décembre  1797,  ten- 
dant a  l'aliénation  du  Palais- Egalité  (  Pa- 
lais-Royal )  et  du  jardin  qui  en  dépend  , 
Trouille   obtint  ,    par  des  motifs  puises 
dans  l'intérêt  des  arts,   l'ordre   du  jour 
tlunc    assemblée  placée  h   cette  époque 
à    la   discrétion    du    pouvoir.    In    autre 
message  du  Directoire,  du  17  janvier  1798, 
avait   également  proposé   l'aliénation  du- 
château  de  Versailles  ,   design»*  «  comme 
)»  une  maison  vacante  qui   attendait  un 
1»  maître,  ou  comme  des  reliques  de  l'an- 
«   cien   régime  auxquelles  s'attachait   un 
>»  culte  superstitieux  qu'il  fallait  anéantir 
M  par   la  démolition  du   bâtiment.   )>  De 
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cuRccrl  avec  li'!i  ollii'ierthnuhicipaux  dr 
VcmailIcH,   alitiiuàn  tUt  la  pertr  d'un  ino- 
niimeiit  (|ui  lait  l'nviw.mv.ui  Ar.  leur  viiic  , 
J'rouillc  rciitsil  ciic:orc  a  H.iiivcr  cr  pa|.iii 
<iu    ti*r  dvn    Vumialeii.    Kiili.iiit   «iau.n  lu» 
idées    défnoci\jtw|ue9   de   l'c|to({iie ,   niais 
Itrs  tournant  (-oniiiic  il  ronvrniil,  vert  des 
piuiiH  d'iililitf   |)ubliquc,    il   pi-(ip(i»ji    de 
centraliser  dans  le  château  de  Versailles 
«!t  ses  dépendances,  l'Krolc  i»«nerale  de» 
beaux-arts  ,  le»  ulelicr.s  de  p«Mnlure  et  de 
ttculptnre,   li-s   inanutaclure.i  dtt  t.ipis  de 
la  Savonnerie,  d'iidrlogene  autonialiipie, 
etc.  Son  projet,  sans  être  nuis  a  exécution, 
(it  suspendre  ,    du    nioins  ,    ladf>plionde 
celui  (lui  n  aurait  entante  <{u\ined(;struc- 
tion    de  plus   ajoutée?  .i  tant   d'autre^.   A 
l'exposition  du  Louvre,  de  179^,  Trouille 
présenta  deux  plans  (t hôpitaux  maritimes^ 
(jui  turenL  désignes  ,  par  une  commission 
de  l'Institut,  |)our  obtenir  la  récompense 
j>romise  par  le  Gouvernement  ,  aux  meil- 
lenrs    ouvrages   d'architecture.  Ces  deux 
plans    d'iiopituux    etiient   projetés    pour 
Brest;  l'un  de  six   mille    hommes,    pour 
être  exécuté  sur  le  lo<:al  de  l'ancien  hôpi- 
tal incendie  eu  1776,  et  des  lortiticalions 
adjacentes  devenues  inutiles  par  l'elfet  de 
de  la  nouvelle  enceinte;  l'autre  du  même 
nombre  d'hommes  el  destiné  1  servir  de 
lazareth,   j)our   être  plac<;  en  dehors  des 
murs ,  sur  le  bord  de  la  rade,  à  cinq  kilo- 
mètres  environ   du  port.  Les  projets  de 
Trouille   furent   également    approuv<is  , 
sous  le  rapport  sanitaire,    par  le  conseil 
de  saute;  enfin  le  minisire  de  la  marine, 
par  sa   dépèche   du  23    février    i8o5  .   en 
adoptant  le   système  sur    lequel   étaient 
bases  las  projets,  et  en  adressant  ù  l'auteur 
des  témoignages  particuliers  de  satisfac- 
tion ,    ajoutait  u  qu  il  les  plaçait  au  rang 
y>   de  ceux  dont  la  marine  retirera  les  plus 
1»  grands  avantages.  1»   Les  travaux  de  ce 
département     occupèrent     particulière- 
ment M.    Trouille    pendant   plus  de  cin- 
quante ans  de  service  actif.  Voici  l'indica- 
tion  des  principaux  qu'il    rédigea    pour 
les    ports    de    Brest  et    de    Rochefort  : 
Poi't  de  Brest.    Elévation  d'un   Observa- 
toire  sur  le  pavillon   central  du  quartier 
de  la  marine.  —  Etablissement  de  deux 
bassins  de  constructions  et  de  radoubs  ,  à 
toutes    marées,    places    à   Recouvrauce  , 
près  la  levée  de  Pontanion.   —  Plan  ap- 
prouvé  nar  le  ministre   de  la  marine   et 
dt'posé   dans  ses  bureaux ,   d'une  grande 


couverture rncuivrOf  portée  «UT uocch>ir- 
pentu  en  ler  coule  ,  pour  abriirr  ce*  deux 
Itasiins.    —   i'ian    d  un    port    p.«ii' 
pour    le    cummeroe  ,    pl«cr   a   V" 
ayant  uil    Ctflial    de    COliiin 
le  poi  t  ujitituire,  en  p4)>k  1 
iiunieiit   cunMcre  ii  Loui*  XVI ,  et  qui  a 
elé  vulc  en  17^4  *  P^**  ^  ÈiaK.^  de  breti- 
^u<;.  Port  de  itoclitjurt.  i'iaii  Kéuer«il 
travaux  a  exécuter    d  ;   jtl.  —  Lit 

vallon  d'un  atelier  de  ;  •'.,  av«rc  mit 

balle  de  iiiod*  le  comble, 

—  Accroïkftr:  :  luii  dau*  la 

dutribulioii  I  al.  —  Mou 

veau  parc  (1.11  ,  it-licr»  ,  ma- 

gabiUH  et  une  salle  d  armes.  —  liiverMri 
coD>tructioii!i  a  lu  fonderie  de  Ruelle, 
placée  dans  t'arroiidittement  de  Hoche- 
tort.  Trouille  sollicita  el  obtint  «a  1  i-tiaiu 
au  mois  de  juillet  i&'/i.  il  mourut  .<  bicet 
euvironue  de  la  considération  publique 
le  3  août  ib3J. 

TROUVK  (Clauof.  -  Joseph  ,  baron) 
ancien  ambassadeur  ,  ancien  prèf«l ,  au 
cien  journaliste,  avait  renonce  aux  bon 
neurs  de  ce  monde  ,  et  s'était  fait  impri 
meur  du  parti  dont  il  est  l'un  de>  enfani 
yàles.  M.  de  la  Bourdoniiaye ,  deveni 
ministre, l'a  pris  pour  secrétaire  intime. 1 
n'est  pas  besoin  de  dire  que  le  public  a  vi 
avec  déplaisir  la  rentrée  aux  affaire: 
d'un  homme  dont  les  opinions  ont  ét< 
de  tout  temps  si  exagérée»  et  si  variab!  •« 
et  dont  la  violence  s'est  plus  d'une 
fait  redouter  depuis  les  réactions  poim 
ques  qui  ont  accompagne  la  restaura 
lion. 

TKUGUET  (  L  vdbeht-Jjllk-Feakçois 
comte),  pair  de  France,  ancien  ministre 
de  la  marine  sous  ie  Directoire,  et  depui 
ambassadeur  près  la  cour  d'Espacue 
est  manitenant  premier  vice-amiral  à\ 
France  par  titre  d'ancienneté.  Il  se  mon 
tre  ,  dans  la  Lhanibre  des  pair^.constam 
ment  fidèle  aux  principes  constitution 
uels. 

TL'LOU  (]S.),premiére  ûùte  de  l'Opéra 
artiste  dont  la  faculté  étonne  eu  mémi 
temps  que  les  sous  les  plus  suaves  de  soi 
instrument  ravissent  le  spectateur.  J 
faut  avoir  entendu  M.  Xuiou  ,  dans  ii 
Rossignol,  pour  avoir  une  idée  de  ce  qui 
peut  entre  ses  mains  un  instrument  ei 
apparence  faible  et  borné. 

lURCRHtlM  (Jeah,  baron  de),  n 
à   Strasbourg  ,    d'une    ancienne  famill< 
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Isacienue,  remplit,  ayant  ia  Uévolulion, 
?s  premières  fonctions  municipales,  dans 
i  ville  natale  Député  île  cette  ville  à 
Assemblée  constituante  ,  il  s'y  borna  au 
jle  de  défenseur  des  intérêts  locaux  de 
iH  concitoyens,  l'orcé  ,  sons  le  régime 
e  la  terreur,  de  (piitter  sa  patrie,  il  se 
itira  sur  ia  rive  droite  du  illiin  où  il 
vait  des  propriétés.  M.  de  Turclvbeini 
evint  ensuite  plénipotentiaire  de  plu- 
leurs  princes  allemands  ,  près  la  diète 
u  cercle  de  Franconie.  Plus  tard  .  il 
^présenta,  en  qualité  de  ministre  près  la 
iéte  germanique,  le  f^ranil-duc  de  Hesse- 
larnt^taiit -,  en5n,  depuis  la  pacification 
éuerale,  il  fut  envoyé  à  Rome  ,  avec  M. 
chmitz  de  Grollemljourfi;,  au  nom  des 
rinces  protestans  d'Allemagne  ,  pour 
é^^ocier  un  concordat  avec  le  Saint- 
iége  ;  affaire  dillicile  que  le  i)aron  de 
ur<:kheim  ne  rc^ussit  point  à  conclure. 
e  diplomate  est  décéilé  1<"  '^8  janvier 
iia/'i  ,  dans  sa  terre  «lAltorf ,  près  tl'E- 
;inl)cim,  grundduche  de  Bade.  M.  de 
(irckheim  a  laissé  en  Allemagne  une 
Duorable  réputation  comme;  |)ubliciste. 
[1  lui  doit  plusieurs  savans  ouvrages  , 
itre  autres  les  Histoires  géntia/ogiaiies 
es  maisons  de  Bade  et  de  Hesse. 
TUKGY  (  JiOuis-FaANcois  tle  ),  né  à 
aris  le  i8  juillet  1763,  est  mort  le  4  juin 
^■ïi.  On  a  de  lui  des  Frni^nuiis  histnri- 
ues  sur  la  capLivilé  de  lafamiUe  royale 
La  Lour  du  Temple,  recueillis  pendant 
»/i  service  du  i3  août  1792,  au  i3  octo- 
'•e  1793,  imprimes  pages  34»  à  383  delà 
'édition  des  Mémoires  historitfues'sur 
oiiis  Xf^lT,  par  M.  Echard.  Paris/Ni- 
)lle,  1818;  in  8.  Cléry,  dans  1<;  Journal 
e  la  tour  du  Temple^  et  M  Hue,  d;<ns 
s  Dernières  années  du  règne  et  de  laine 
î  Lnuis  X  f^I  ^  ont  attesté  les  services 
je  M.  de  Turgy  a  <'u  le  boidieur  de  ren- 
'e  à  divers  ratmibres  île  la  famille  roya- 
,  pendant  leur  captivité  dans  la  tour  du 
eraple.  Place  auprès  de  la  personne  des 
l'incesses,  il  servit  essentiellement  à 
ur  donner  communication  de  ce  «pii 
)uvail  les  intéresser  au  dehors.  11  lui  le 
^poKitaire  de  quelques-uns  de  leurs  bil 
ts,  dont  plusieurs  furent  adresses  a  lui 
ème.  Une  portion  des  docmnens  au- 
lentiques  qu'il  avait  conserves  sur  cette 
>oque  intéressante  de  sa  vie.  a  été  dé- 
uite  par  son  beau-père,  quelques  jours 
Drès  le  i8  fructidor  de  l'an  V ;  une  autre 
:>rtion  a  ete  remise,  par  M.    de  Tursy 
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lui-même  ,  entre  les  mains  de  M'»'«  lu  ^{u~ 
cliesse  d'Aiigoulême.  JNuus  allons  e>liai- 
re  ,  du  Journal  de  M.  dé  Turgy,  tous  les 
faits  qui  lui  sont  personnels,  u  Le  lu  auût, 
il  me  fut  impossible  de  pénétrer  jusqu'aux 
'i'uilei'ies.  J-es  deux  jours  suivaus,  mes  tt:ii- 
tativespour  entrer  aux  Feuiiluns  fuient 

pareillement  inutiles... Ayant  appris 

que  Louis  iXVi  ;dlait  éti;e  transfen^  au 
Temple  ,  je  courus  chez  M.  Ménard  de 
Chou/y,  commissaire  gênerai  de  la  Mai 
son  du  roi,  pour  obtenir  la  faveur  dy 
continuer  mon  service.  Il  me  promitque, 
dans  quehjue  endroit  que  l'on  plaçât  la 
famille  royale  ,  et  ne  failut-il  (ju'uii  gar- 
çon de  service,  il  n'eu  nommerait  pas 
d'autre  que  moi  ,  parce  qu  il  savait  bien 
que  ce  serait  une  cliose  agréable  à  la  rei- 
ne     Je   prévis   qu'une   lois    le    roi  au 

Temple,  on  n'obtiendrait  d'y  être  admis 
qu'après  un  examenet  des  iurmalités  (jui 
ne  me  seraient  paafavorables  ,  carn'ayant 
jamais  eu  d'autres  relations  que  celles  de 
mes  devoirs  ,  je  n'avais  aucun  motif  île 
recommandation  auprès  des  ennemis  tic 
la  tamille  royale. ••  Je  dis  à  mes  camara- 
des, Chrétien  et  INlarchand  :  «t  Allons 
nous  présenter  au  Temple  :  peut-être 
qu'en  montrant  un  peu.de  hardiesse,  on 
nous  laisseia  entrer.  î>  Ils  me  suivirent. 
Wous  arrivâmes  à  la  grande  porte,  comme 
l'un  des  olliciers  du  poste  venait  de  laisser 
passer  une  personne,  munie  d'une  carte, 
et  ([ue  je  reconnus  pour  éUc.  du  service 
(lu  roi.  Je  priai  l'ollicier  de  me  permettre 
de  parler  à  cette  personne,  et  je  lui  dis 
que  j'étais  aus.si  du  service,  ainsi  que  mes 
camarades,  il  hésita  d'abord  ;  puis  il  me 
repondit  :  «  Prenez  mon  bras,  que  vos 
camarades  prennent  le  vôtre  ,  et  je  vais 
vous  introduire  ,  »  ce  qu'il  (ît.  On  nous 
conduisit  h  la  bouche,  où  je  ne  trouvai 
aucunes  provisions.  Je  fus  oblige  de  sortir 
jusqu'à  trois  fois  ,  pour  nu;  procurer  le 
nécessaire;  je  pris  le  parti  de  pa.'-serpar 
la  porte  dite  du  hailliai^c  ^  et  j'eus  le  soin 
de  me  faire  reconnaître  par  le  portier  et 
les  gardes  ,  afin  de  pouvoir  rentrer.  JN'ous 
servîmes  le  souper  du  roi...  Deux  jouis 
après  notre  arrivée  ,  les  commissaires  de 
la  Commime  voulurent  savoir  qui  nous 
avait  fait  entrei'ati  Temple.  Je  leur  ré- 
pondis que  les  comités  do  l'Assemblée, 
sur  les  renseignemtns  qu'ils  avaient  fait 
prendre  dans  nos  sections,  nous  avaient 
autorisés  à  venir  reprendre  notre  service. 
Ils   se  relirèr<*nt.  Le  lendemain .  Chabot 
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dcputr  ,  .Sjiiicrro  roniraaiul.int  ^énrr.'ll  . 
ri  Biiluiiil  VMifniifB  ulum  lulutitut  <lii 
prncnKMu-pr'nrrjiI  Me  lit  Clnmmuiif .  vin 
n.'iit  pour  rrcoiiiKiitrc  rt  pniHirc  un  iMul 
iioiiiiiiiilit  (le  toiitrn  1rs  perKoiuirs  mt<'*(-i 
utiprrA  (le  lii  fidnillc  royale.  lU  nous  dr 
inundi'icnt  rI  doua  uvioim  .ipp:trl(*nu  ;iu 
roi;  j(?  leur  répondis  allirnialivement. 
«  Qui  donc  a  pu  vousfaire  jdinetlrc*  iriPw 
s'écria  (Chabot.  Je  lui  replirpiai  (|uc  c'était 
Pétioii  et  Manuel,  (jui,  d'i»près  le»  infor 
mations  prises  diins  nos  bect  ions,  nous  en 
avaient  accorde^*  la  permission.  •«  En  ce 
)»cas,  dit  Chabot,  c'est  (jue  vous  Ole»  de 
M  bons  citoyens -,  reste/,  à  votrtr  poste,  et 
>ila  nation  aura  f)lus  soin  de  vous  (pit;  n'a 
»•  fait  le  tyran.  )i  Des  que  le  roi  liit  entre 
au  Temple,  on  prescrivit  des  précautions 
les  plus  minutieuses....  Cependant  ,  il 
m'ariiva  souvent,  dans  un  passaoe,  dans 
un  tournant  d'escalier,  de  substituer  au 
bouchon  Ac  papier  d'une  caraje,  tel  autre 
sur  lequel  on  avait  écrit  des  avis  ,  des 
no<Jvellcs.  soit  avec  du  jus  de  citron,  soit 
avec  un  extrait  de  noix  de  galle.  Quel- 
quefois, je  roulais  un  billet  autour  d'une 
petite  balle  de  plomb,  je  recouvrais  le 
tout  (i'un  autre  papier  fort,  et  je  jetais  ce 
peloton  dant  lacaralc  au  lait  d'amande  : 
un  sin;ue  convenu  indiquait  ce  que  j'avais 
fait.  Lorsque  le  papier  des  bouchons  se 
trouvait  sans  écriture,  il  servait  a  lareine 
et  à  M""*  Elisabeth  pour  me  donner  des 
ordres  ou  des  avis  à  transmettre  au- 
dehors.  On  a  pu  voir  dans  l'ouvrage  de 
M.  Hue(pag.  ^32  et  suivantes  de  la  "i*"  édi- 
tion deParis),  et  dans  le  Journal  de  Cièry 
(page  79.  de  l'édition  de  Londres.  1798, 
in-8").  quelques-uns  des  moyens  que  nous 
employions  pour  communiquer  entre 
nous:  mais  ces  moyens  devant  être  variés, 
ils  exigeaient  beaucoup  de  précautions, 
et  donnaient  lieu  souvent  à  des  retards  , 
dans  la  transmission  des  avis  jusqu'à  la 
famille  royale.  Pour  obvier  à  tous  ces  in- 
conveniens ,  le  reine  et  M™''  Elisabeth 
imaginèrent  de  correspondre  directe- 
ment avec  moi.  par  signaux...  La  corres- 
pondance par  écrit  développait  ce  que  je 
n'avais  fait  qu'indiquer  par  des  signaux; 
car,  malgré  la  surveillance  de  huit  à  dix 
personnes,  il  ne  s'est  presque  point  passé 
de  jour,  pendant  les  quatorze  mois  que 
je  me  suis  maintenu  au  Temple,  sans  que 
la  famille  royale  n'ait  eu  tjuelque  billet 
de  moi .  soit  par  les  stratagèmes  déjà  ex- 
pliqués ,  soit  en  donnant  aux  princesses 


Tua 

de«  ohjrla  «le  mon  nervice,  ou  ^piand  Ji 
lea  rrccfTaît  tir  Irurt  main»,  »<*it  rnm 
dana  une  [lelotic  de  fil  on    '  .«-ji 

(-oiilain  danti    un  roin    tVut  .    fi 

t.ible    de    marbre,    duri*    1>  ..  -  <)( 

(lialciir  du  po/^lc.  ou  ni/-riif>  dan  >        ler 

aux  ordum.  L'n  «igné  de  la  main  ou  de« 
yeux  indi({uait  le  lieu  ou  j'^vait  pu  réu»-i 
sir  il  déposer  le  peloton  ;  en  sorte  que  \t\ 
roi  et  let  princrttei  étaient  presque  V  ■ 
jours  informes  des  evénemens.  La  faeii 
que  j'avais  de  sortir  deux  ou  ti  ' 
8cmaine .    pour  le»   approvi^i' 
me  mettait  a    ro^me  de  prendre  (U-»  1  ' 
seigneniens    fpie  le  roi  et  la    reine  d< 
raient .  et  de  leur  r.qqioricr  \rf>  nole^  et  lv% 
avis  dont  on  mechargeait  pour  L\>.  M  "^î 
Je  me  trouvais  également  aux   frequ' 
rende/.-vousqueM.  Hue  me  donnait,  t 
tôt  (tans  les  quartiers  les  plus  iiol<^* 
Paris,  tantfit  hors  de  la  ville,  et  dan»  I 
quels  il  me  remett;<it  des  écrits  pour 
roi,  ou  des  réponses  à  ses  ordres.  ..  M"** 
la    marquise   (  aujourd'hui  duclie<se  )  de 
Sérent,  était  le  point  principal  de  la  cor- 
respondance de  la  reine  et  ce  M"«  Elisa- 
beth. Je  passais  dans  sa  maison  pour  son 
ajLient  d'affaires,  et  l'on  avait  ordre  de  me 
laisser  entrer  a  toute  heure  de  jour  ou  de 
nuit...  On  me  visitait  rarement  à  l'enfr 
ou  à  la  sortie  du  Temple,  parce  que  j'av 
soin  de  procurer  aux  commissaires  et  aux 
gardiens  tout  ce  qu'ils  me  demandaient, 
lorsqu'ils  se  présentaient  à  la  bouche  :  là 
ils  devenaient  plus  traitables.  Mais  aussi- 
tôt que  j'approchais  de  la  tour,  ou  d'une 
pièce  occupée  par  quelqu'un  delà  famille 
royale,  toutes  mes  démarches  étaient  ob- 
servées :  on  me  défendait  de  parler  à  qui 
que  ce  fût,  si  ce  n'était  pour  mon  service, 
et  à  hautevoix.  J'étais  mémo  alors,  à  caus« 
de  mes    relations    à   l'extérieur,    l'objet 
d'une    surveillance    plus    particulière  : 
aussi   la   famille   royale,  pour   ne  point 
éveiller  les  soupçons  à  monégard.  prenait- 
elle  des  précai  tiens  au  point  qu'un  jour 
le  roi  m'ayant   donné  son  couteau,  dont 
le  manche  était  casse,  pour  le  faire  rac- 
commoder, et  S.  M.  s'apercevant  qu'elle 
ne  l'avait  pas  montré  aux  officiers  muni- 
cipaux ,    me  le  redemanda    a    l'instant, 
l'ouvrit   et  le  leur  présenta,  en  disant 
u  Regarde?,  Messieurs,  il  n'y  a   rien  de- 
a  dans.  i>    Puis  le  roi   me  rendit  ce  cou- 
teau, en  me  recommandant  de  ne  point 
y  faire  mettre  un  autre  manche.  «  car, 
)iajouta-t-iI.  j'y  tiens  beaucoup,  tel  qu'il 
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V  est,  parce  qu'il  m'a  été  donné  par  mon 
>»père.  »  J'avais  surtout  la  mission  île 
m'informer  du  sort  des  personnes  dont  la 
famille  royale  avait  éprouvé  le  zélé  et  la 

fidélité Instruit  par  M™*"  Elisabeth, 

que  je  pouvais  me  livrer  entièrement  à 
'Toulun,  j'eus  avec  lui  des  rendez-vous  en 
differens  lieux  :  là,  nous  nous  concertions 
sur  les  missions  que  les  princesses  lui  con- 
fiaient... Un  jour  la  reine  m'ayant  dit: 
«  Turgy,  j'ai  cassé  mon  peigne,  je  vous 
î>  prie  de  m'en  acheter  un  autre;  »  le 
poète  D...  C...  municipal,  s'écria  :  »c  Ache- 
'»  tez-cn  un  de  corne,  le  buis  serait  trop 
T  bon  pour  elle,  n  La  reine  ,  comme  si 
elle  n'eût  point  entendu  cette  indignité, 
continua  de  me  donner  des  ordres.  Je 
remplaçai  le  peigne,  qui  était  d'écaillé, 
par  un  semblable.  En  le  voyant,  cette 
princesse  me  dit  :  «  Vous  avez  donc  outre- 
)»  passé  les  ordres  de  U...  C...,  car  il  pré- 
3»  tend  que  le  buis  est  trop  bon  pour  nous, 

V  lui  qui,  sans  les  bienfaits  du  roi n 

S.  M.  s'arrêta.  Je  me  permis  de  répondre  : 
u  Madame  ,  il  y  avait  beaucoup  de  per- 
i>  sonnes  qui  avaient   l'air  de   îaire  leur 
)»  cour  à  la  famille  royale ,  mais  ce  n'était 
1»  qu'à  cause  du  trésor.  »  La  reine  daigna 
me  dire  :  «c  Vous  avez  bien  raison,  Tur- 
»  gy  !  î»  Le  2  décembre,  la  municipalité 
du  lo  août  fut  remplacée  par   celle  dite 
pi'ovisoire.  On  doubla    le     nombre  des 
commissaires  surveillans  auprès  du  roi  et 
delà  famille  royale.  L'on  connut  bientôt 
à  (juels  hommes  nous  allions  avoir  affaire, 
par  le  trait  suivant  ;  La  reine  ayant  été 
malade  pendant  la  journée  du  lendemain, 
ctn'ayantpris  aucun  aliment,  me  fit  dire 
de  lui  apporter  un  bouillon,  pour  souper. 
Au  moment  où  je  le  lui  présentais,  cette 
princc-^se  apprenant  que  la  femme  Tison 
se  trouvait  indisposée ,   ordonna    qu'on 
lui  apportât  ce  bouillon,  ce  qui  fut  exécu- 
té. Je  priai  alors  un  des  municipaux  de 
me   conduire  à  la   bouche,  pour  aller  y 
prendre  un  autre  bouillon  :  aucun  d'eux 
ne  voulut  m'y  accompagner,  et  S.  M.  fut 
obligée  de  s'en  passer.  Toulan  qui  avait 
été  réélu  à  cette  municipalité,  continua 
de  me  donner,  sur  le  caractère  et  les  sen- 
timcns  de  ses  collègues,  desrenseignemens 
qui  ont  été  bien  utiles  pour  la  conduite  à 
tenir  avec  eux.  Ce  fut  M.  Parisot  qui  me 
donna  le  décret  portant  que  le  roi  serait 
conduit  à  la  barre  de  la  Convention,  pour 
répondre  aux  questions  qui  lui  seraient 
faites.  Je  le  plaçai  sous  le  lit  de  Cléry,  et 
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Sa  Majesté  le  lut  de  suite. Ce  zélé  royaliste 
m'a  remis  souvent  des  écrits ,  des  notes 
d'unegrande  importance...  Cléry  a  dit  de 
quelle  manière  nous  avions  établi  une 
correspondance  entre  le  roi  et  les  prin- 
cesses, dès  le  moment  que  toute  commu- 
nication fut  interdite  entre  eux.  Tandis 
qu'il  était  témoin  des  malheurs  et  du  cou- 
rage sublime  de  Louis  XVI,  je  l'étais  des 
craintes,  Aes  lueurs  d'espérance  et  des 
angoisses  de  la  reine,  de  M.  le  Dauphin 
et  des  princesses.  L'exécrable  21  janvier 
arriva....  Cléry  resta  encore  plus  d'un 
mois  h  la  tour,  mais  sans  pouvoir  com- 
muniquer avec  nous.  Lorsque  je  le  revis, 
après  sa  sortie,  il  me  remit  et  je  reçus  , 
avec  un  sentiment  inexprimable  de  dou- 
leur et  de  respect ,  ce  billet  que  le  roi , 
dans  sa  bonté  infinie,  lui  avait  laissé  pour 
moi. 

lîillct  de  Louis  XVI  i  Cléry. 

«t  21  janvier  1793,  sept  heures  trois 
)>  quarts  du  matin. 

î»  Je  vous  charge  de  dire  à  Turgy  com- 
î»  bien  j'ai  été  content  de  son  fidèle  atta- 
1»  chement  pour  moi  ,  et  du  zèle  avec  le- 
)>quel  il  a  rempli  son  service;  je  lui 
«donne  ma  bénédiction,  et  je  le  prie  de 
1»  continuer  ses  soins,  avec  le  même  atta- 
1»  chement  à  ma  famille ,  à  qui  je  le  re- 
)»  commande,  n 

»  La  rage  des  régicides  étant  assouvie 
pour  le  moment,  ceux  des  municipaux 
qui  avaient  causé    tant  de  tourment  à 
Louis  XVI  et  à  la  famille  royale,  ne  ve- 
naient plus  que  rarement  au  Temple.  Les 
princesses,  moins  surveillées,  pouvaient 
parler  entre  elles  et  me  donner  leurs  or- 
dres.... Lorsque  la  famille  royale  n'était 
point  obsédée  par  les  gardiens,  les  prin- 
cesses aimaient  à  se  rappeler  les  actes  de 
fidélité  dont  elles  avaient  été  robjet,pen- 
dant  les  scènes  horribles  de  la  révolution . 
La  reine   daigna  même  un  jour  se  res- 
souvenir de  la  première  circonstance  où 
j'eus  le  bonheur  d'être  remarqué  par  elle 
et  par  le  roi,  dans  la  malheureuse  matinée 
du  6  octobre.  Cette  princesse  répéta  plu- 
sieurs fois  ^vant  Louis  XVII  et  Madame 
Royale,  que  ce  jour-là  je  lui  avais  sauvé 
la  vie,  en  lui  ouvrant  la  porte  secrète  de 
ses  petits  appartemens  ,  donnant  dans  la 
pièce   dite  VœiL  de  bocu/\  par  où  elle  se 
réfugia  chez  le  roi,  et  en  refermant  cette 
porte  sur  les   assassins  ((ui    la  poursui- 
vaient....   DanS' le  courant   d*  juin  ,   la 
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t4;niDie  'J'iHon  donna  (tes  aignea  île  déraii 

geincnt  «rrsprit  ,  «lit*  rt.iit  loujoiim  ti  i^U- 
ot  |>uu.ss.iil  (IcH  !iuii|)ir.'«  cuniriic  une  ^ci 
sonne  uui  (f|)rouvc  ilcfl  rcniunl».  Qu«l 
qu'en  fui  le  niotil,  <;llc  se  vit  contrainte 
par  son  mai  i,  iioinnur  brutal,  de  faire  une 
ilriioncialion  contre  la  reine  (t  contie 
Mm.  ÊliKabelh  :  elle  les  accusa  d'entrete- 
nir tous  les  jour»,  une  correspondance 
avec  uiui.  Pour  prouver  le  fait,  clU;  des- 
cendit nu  conseil  un  flanilfeaii  qu'elle 
avait  pris  dans  la  chambre  de  M">»  Élis*- 
belli  ,  et  fit  reinarijuer  aux  municipaux 
inu;  goutte  de  cire  à  cacheter  qui  était 
tombée  sur  la  bolxTlic.  En  effet,  le  ma- 
tin cette  princesse  m'avait  remis  un  billet 
cacheté  pour  M.  Tabbe  Edgeworth  de 
Firraont,  et  je  m'étais  empres>ié  «le  le 
porter  à  M"  «  la  duclieise  de  Sérent.... 
En  remontant  de  la  chambre  du  conseil, 
la  femme  Tison  entre  dans  l'appartement 
des  princesses.  Elle  aperçoit  la  reine;  sa 
tt'tese  trouble,  elle  se  précipite  aux  pieds 
de  la  princesse,  en  s'écriant  derant  les 
municipaux,  ctsans  faire  attention  à  leur 
présence  :  u  Madame,  je  demande  pardon 
>•  à  Votre  !VIajesté(cefut  son  expression), 
»  je  suis  une  malheureuse,  je  sui(  la  cause 
iule  votre  mort  et  de  celle  de  M™»  Élisa- 
it beth.  )>  Les  princesses  la  relevèrent  avec 
bonté,  et  tâchèrent  de  la  calmer.  Un  mo- 
ment après,  j'entrai  avec  mes  deux  cama- 
rades, Chrétien  et  Marchand,  portant  le 
djuer  de  la  famille  royale,  et  accompagné 
lies  quatre  commissaires  surveillans.  La 
femme  Tison  se  jeta  à  genoux  devant  moi, 
en  rae  disant  :  u  M.  Turgy,  je  vous  de- 
»  mande  pardon,  je  suis  une  malheureuse, 
1»  je  suis  la  cause  de  la  mort  de  la  reine 
vet  de  la  vôtre.  i»  M«e  Elisabeth,  la  re- 
levant aussitôt,  me  dit  :  u  Turgy,  pardon- 
j>nez-lui.  m  J'eus  l'honneur  de  répondre 
à  S.  A.  royale  ;  «  Que  la  femme  Tison  ne 
)»  m'avait  point  offensé  ;  qu'en  supposant 
Il  qu'elle  l'eût  fait,  je  lui  pardonnais  de 
j»bon  cœur.  •»....  M.  Follope,  municipal, 
à  qui  la  femme  Tison  s'était  d'abord 
adressée  ,  m'avait  prévenu  de  tout  ce 
qu'elle  avait  déclaré  an  conseil,  et  il  m'a- 
vait recommandé  de  ne  plus  fne  tenir  au- 
près des  princesses,  afin  de  ne  point  con- 
firmer les  soupçons  des  autres  commissai- 
res et  des  gardiens Ce  jour  là  fut 

assurément  un  de  ceux  où  je  redoutai  le 
plus  d'être  mis  eu  arrestation;  non  pour 
moi,  j'étais  résigné,  mais  parce  que  cela 
aurait  enlevé    à  la  famille    royale  tout 
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niuyeii   de  corrtfpooéttice ,  et   le  tenl 

jduucitaemeiit  iiux  rniiuii  4't  ^ui  tour- 
inena  de  leur  horrible  raplivilr.  Ile»!  lueii 
arrive  plutieura  foi*  que  Ari  rommn^ 
!iaire«,  épiant  leaii({iir«,  Ira  reg:irda  àrn 
priBceatcs  ou  les  mieua,  tentaient  d  in 
deviner  le  ni       >  ' 

a(|uoi  ihse  1 

une  in(|Uielude  IrttfputJible  ^  Qiai<«  ce  tut 
loujoura  sans  Huecen....  Ainsi,  rhoM:  éion - 
liante  !  aucun  de  Dot  billeta  n'a  été  dé- 
couvert...J«-  (is  part  à  la  reine  de  Tinten- 
lion  où   i'étaia  de  demander   au   conseil 

Sénéral  Je  la  commune  à  être  renfermé 
an»  la  tour,  (Miur  Die  iirrrr  unirpiement 
au  service  intérieur  des  jirinf  es$e<<.  et  leur 
é}»argner  beaucoup  de  ft<iin!ttre<i- pénible». 
Sa  Maje>te  me  repondit  :  «  Votre  nropo- 
)>sitioD  nous  serait  agréable  ;  mai»,  par 
)•  vous,  nous  sommes  tiiforméa  de  toot,  et 
r>si  vous  étiez  renferme,  nous  nt  poor- 
>•  rions  plus  rien  savoir.  Si  l'on  vient  a 
»  nous  déporter,  et  que  vous  ne  puissiez 
"  pas  partir  avec  nous,  venez  nous  rejoin- 
r>i\re,  partout  où  nous  serons,  arec  votre 
î»  femme,  votre  his  et  toute  votre  famille,  x 

Le  t3  octobre  (1793),  a  six  heures  du 

matitt,  les  mnoicipaux  me  signifièrent 
l'ordre  de  sortir  du  Temple  sur-le-cham[!. 
Je  partis  avec  mes  bons  camarades  . 
Chrétien  et  Marchand,  navres  de  douleur 
de  ce  que  nous  avions  vu,  et  accables  de 
craintes  pour  l'avenir  de  nos  augustes  et 
malheureux  maitres.  Je  me  retirai  à 
Tournans,  en  Brie  .  dans  ma  famille:  j'y 
éprouvai  d'abord  beaucoup  de  persécu- 
tions. Peu  à  peu  l'on  me  laissa  vivre  tran- 
quille. Madame  Royale,  au  moment  de 
son  départ  pour  Vienne  .  m'ordonna  de 
l'y  accompagner  :  j'étais  malade  alors,  et 
la  difficulté  d'obtenir  un  passe  port  ro'ejn- 
pècha  de  me  rendre  auprès  de  cette  prin- 
cesse aussi  promptement  que  je  l'aurais 
désiré.  J'eus  l'honneur  de  suivre  S.  A. 
royale  en  Russie,  oà  elle  épousa,  à  Mit- 
tau,  Mgr.  le  duc  d'Angouléme ,  le  10  juin 
1799.  Quelques  mois  après.  S.  M.  Louis 
XVIII  a  daigné  récompenser  mes  services 
en  me  donnant,  de  sa  main  royale,  cette 
attestation.  <«  J'éprouve  une  véritable  sa- 
»  tisfaction  à  attester  que,  durant  la  cap- 
5»  tivité  du  feu  Roi  mon  frère,  au  Temple, 
)tet  après  sa  mort ,  aussi  long-temps  qu'il 
vi  été  possible  de  servir  le  feu  roi  mon 
M  neveu  ,  la  feue  Reine  sa  mère  et  ma 
ji  belle  -  sœur  ,  feu  M*"*  Elisabeth  ma 
n  soeur,  et  M™"  la  duchesse  d'Angoulêine 
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>ma  nièce,  le  sieur  Turgy  les  a  servis 
1  avec  un  courage,  une  fidélité,  un  zèle  et 
»  une  intelligence  à  toute  épreuve  ;  et  ne 
pouvant  en  ce  moment  le  récompenser 
»  comme  je  le  désirerais,  je  veux  du  moins 
>que  la  présente  attestation  soit  ù  jamais 

•  pour  lui  un  titre  d  honneur,  et  pour  ses 

•  enfanset  descendant,  un  motif  d'encou- 
«ragement  pour  imiter,  dans  tous  les 
I  temps,  l'exemple  qu'il  leur  a  donné.  En 
>foi  de  (|uoi  j'ai  écrit  et  signé  cette  at- 
)  testation  de  ma  main  ,  et  j'y  ai  fait  ap- 
poser mon  scel.  —  Au  château  de  Mit- 

I  tau, ce  17  décembre  »799-  Signé  Louis.» 
ilontë  sur  le  trône,  le  roi  accorda  à  M.  de 
L'urgy  des  lettres  de  noblesse, et  le  nomma 
tliicier  de  la  Légion-d'Honneur.  M"»*  la 
luchesse  d'Angoulème  lui  confia  les  fonc- 
ions de  son  premier  valet-de-chambrc 
t  d'huissier  de  son  cabinet,  qu'il  a  exer- 
ées  jusqu'à  sa  mort. 
TURLOT  (François-Cla.udk),  naquit  à 
)ijon  ,  le  25  janvier  174^'  d'une  famille 
lonorable  de  magistrats.  Il  embrassa 
'état  ecclésiasti(}uc.  Oans  sa  jeunesse,  il 
ivait  clé  charge  par  le  roi  Louis  XVI  , 
le  l'éducation  de  l'abbé  de  Bourbon,  l'un 
les  tils  naturels  de  Louis  XV.  Il  perdit 
;et  élève  a  Naples  ,  en  1787,  où  il  l'avait 
:ouduit  dans  le  cours  des  voyages  qui 
levaient  compléter  son  éducation.  Ce 
ut  un  coup  douloureux  pour  lui  ,  et 
rente  ans  après,  il  exprimait  encore  ses 
egrets  d'une  manière  touchante ,  dans 
les  Etudes  sur  la  théorie  Je  Cavenir.  Il 
;st  mort  âge  de  prés  de  quatre-vingts  ans, 
e  21  décembre  1824. 

TYDEMAJ\(Henri  Guillaume),  profes- 
;eur  endroit  à  l'Université  de  Leyue.  A  la 
iiotice  que  nous  lui  avons  consacrée  dans  la 
Galerie  historiefue,  nous  ajouterons  main- 
tenant qu'en  1819  ,  la  société  de  llaarleni 
lui  décerna  11-  prix  pour  son  Mémoire  sur 
(es  avantages  des  machines  dans  les  fw 
hricjuts  ;  et ,  en  1820,  un  autre  prix  pour 
son  Mémoire  sur /ei  causes  de  la pauvi'eté 
et  le  syslcmc  de  Malchus,  En  1821  ,  il 
obtient  le  prix  décerné  par  la  société  des 
sciences  en  Zélande  ,  pour  un  Mémoire 
sur  la  question  de  savoir  s'Userait  con\^e- 
nable  et  utile  de  rétablir  les  anciennes 
maîtrises  ou  corps  d'arts  et  métiers 
ifiilden).  On  lui  doit  encore  un  Mémoire 
étendu  sur  C enseignement  académique  , 
et  quelques  autres  brochures  ,  éditions  et 
traductions  d'ouvrages  sur  l'économie  po- 
litique ,  qui  tou;i  font  preuve  de  son  acti- 
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vite  infatigable  et  de  son  immense  érudi- 
tion. 

TEJNGNAGELL  (  Zkwon  Guillaume- 
Anke-Louis,  Baron  de).Nous  avons  donné 
un  article  sur  cet  ollicier  supérieur,  dans 
la  Galerie  fiistorii/ue  des  Contemporains, 
où  nous  renvoyons  le  lecteur:  depuis 
1831  ,  le  baron  de  Tengnagell  a  été  dé- 
cor<î  de  Tordre  royal  et  militaire  de 
Guillaume  ;  il  fut  nommé  directeur  du 
personnel  et  des  afi'aires  militaires,  en 
i8a3;  puis  entin  au  grade  de  général- 
major  en  1825  ;  il  continua  de  remplir  les 
les  fonctions  de  directeur  du  personnel 
de  l'armée  après  la  retraite  de  M.  le 
lieutenant  -  général  comte  Daubremé. 
{vcryez  ce  nom)  M. le  baron  de  Tengnagell 
sut ,  par  son  zèle,  son  amour  t'u  travail, 
et  la  rigidité  de  ses  principes  d'équité, 
mériter  la  confiance  de  S.  A.  R.  le  prince 
Frédéric  ,  alors  commissaire-général  de 
la  guerre.  Lors  de  la  réunion  du  minis- 
tère de  la  marine  au  département  de  la 
guerre  ,  mesure  qui  nécessita  la  suppres- 
sion des  directions  de  ces  deux  départe- 
meus,  M.  de  Tengnagell  fut  nomme  plé- 
nipotentiaire du  roi  ,  à  la  Commission 
militaire  prés  la  diète  de  la  Confédéra  tion 
germanique.  Au  moment  de  son  départ 
pour  sanouvelledestination(2avril  i83o), 
Sa  Majesté  ,  voulant  lui  donner  un  nou- 
veau témoignage  de  sa  bienveillance  le 
nomma  chevalier  du  Lion-Belgique  ,  en 
récompense  de  ses  longs  services  au  dé- 
partement de  la  guerre ,  qui  datent  de 
1818. 

TOLLENS(Hewri),  poète  hollandais, 
naquit  à  Rotterdam,  le  24  septembre  1780. 
Il  faut  rectifier  ainsi  la  date  de  la  nais- 
sance de  cet  écrivain,  auquel  nous  avons 
consacré  une  notice  biographique  dans  la 
Galerie  historique  des  Contemporains.  11 
nous  reste  maintenant  à  compléter  cet 
article.  Nous  avons  dit  que  ses  Poésies 
avaient  eu  l'avantage  ,  rare  en  Hollande  , 
de  trois  éditions ,  publiées  en  peu  d'an- 
nées. En  1822,  le  libraire  îmmerzcel 
eu  donna  encore  une  quatrième  tirée, 
dit-on,  à  dix  mille  exemplaires  ,  en  2  vol. 
in-8<».  Cette  multiplication  d'éditions 
prouve  combien  M.  Tollens  est  le  poète 
favori  de  son  pays.  Il  partage  cet  honneur 
avec  son  contemporain  Helmers,  dont  les 
ouvrages  immortels  ont  aussi  souvent  étc 
réimprimés  .En  1821,  ilparut  unxVoui/eau 
Bccueil  de  ses  Poésies  {Meuwe  Gedich- 
ten),  dans  lequel  se  distingue  i>articu- 
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licicinciit  aou  pucuicdcacnutil  du  Séjour 
d*htver (les  Hol/um/ais  à  hl<iva-'Acmbla. 
(Ofcrwiriterini;  dcr  HoUandcrs  op  ISova 
Zembla  )  C'r.st  uiu:  des  meilleures  coiiipo- 
sitioiiii  de  M  .Tulleniiet  nièiue  une  des  ineil- 
leurcs  nièces  de  vers  en  langue  hollandai- 
se. M.  Clavaieau  en  a  donne, en  iHa^  ,  une 
traduction  irançaise  qui ,  san»  être  mau- 
vaise ,  ne  fait  pourtant  pas  ronnatlre  les 
beautés  du  poème  hollandais  ,  <iui  fut , 
en  1819,  couronne  par  la  Société  hollan- 
daise des  bcaux>art8  et  des  sciences.  Nous 
ne  rc'peterons  pas  ce  uue  nous  avons  dit 
du  talent  poétiqu»;  de  M.  Tollens  et  des 
mérites  de  ses  poésies  ;  mais  nous  dirons 
encore  que  des  étrangers  m^nie  en  ont 
aussi  jugé  très-favorablement.  M.  Clava- 
rcau  et  autres  littérateurs  (jui  écrivent 
en  français,  comme  aussi  M.  John  Bou- 
ring,  auteur  anglais  ,  ont  traduit  dans 
leur  idiome  plusieurs  pièces  de  vers  de 
M.  Tollens  Dans  la  même  année  (i82i)le 
libraire  du  Mortier,  à  Leyde,  publia  un 
poème  de  M.  Tollens,  fait  pour  célébrer 
la  mémoire  du  professeur  Borger  ;  il  est 
ajouté  à  un  discours  de  M.  Van  der  Palra, 
sur  le  même  objet.  En  lisant  ces  deux 
hommages  rendus  à  la  mémoire  d'un 
grand  écrivain  ,  personne  n'hésitera  de 
donner  la  palme  au  discours  en  prose  ,  du 
professeur  de  Leyde.  C'est  un  petit  chef- 
d'œuvre  digne  du  premier  prosateur  de 
la  Hollande ,  tandis  que  la  composition 
poétique  de  M.  Tollens  est  très-faible  et 
laisse  beaucoup  à  désirer  ,  au  point  même 
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que,  si  une  critique  imparlulc  vuuLit  ha- 
pénanlir  sur  rc  [xjèmc,  elle  en  lirait  rc»- 
bortir  des  défectuosités  qu'on  ne  s'iitlrn- 
drait  pas  à  trouver  dans  des  ouvrac*"* 
d'un  pointe  uubsi  recommandahie  ;  dé- 
fectuosités qui  sont  rarement  rachetéi** 
par  <le  Inraux  vers.  Son  pr)enie,  par  lequel 
il  a  célébré  ,  en  i8'i3  ,  la  (('»e  sfrul.iiiï.'  d»- 
l'invention  de  l'imprinn  '  t 

Koster,  de  liaarlem,  n'olli  _     > 

beaucoup  de  l>eaute9,  et  est  bien  intérieur 
a  ce  que  M.  Tollens  a  publié  antérieure- 
ment. Malgré  ces  défauts  ,  il  est .  sans 
contredit,  un  des  meilleurs  poètes  de  f>on 
pays,  un  auteur  dont  les  ouvraf;es  seront 
toujours  lus  avec  plaisir,  il  y  a  quelques 
années  M.  Tollens  a  changé  de  re}i<„<ion. 
De  catholique  qu'il  était  ,  il  est  devenu  , 
de  pure  conviction  et  sans  aucun  motif 
d'intérêt ,  membre  de  la  cr>mmunauté  àcs 
protcstans  réformés.  M.  Bouring.  boa 
juge  et  auteur  impartial .  a  parlé  de  lui 
avec  beaucoup  d'éloge  dans  un  article 
qu'il  a  fait  insérer  dans  le  fVeilminster 
Hevùeu  du  mois  de  mars  1829,  et  qui  a 
été  répète  dans  f  Arf^us  ,  journal  hollan- 
dais, no  du  29  du  dit  mois.  Il  a  repro- 
duit cet  élo,i;e  dans  son  Esquisse  sur  la 
langue  et  la  Uuéralure  hollandaise  ,  qui 
vient  de  paraître  à  Amsterdam  chez  le 
libraire  Diederichs  (1829).  On  peut  con- 
sulter, du  reste,  V Histoire  de  Xn littéra- 
ture hollandaise ,  par  Van  Kampcn  ,  tom4^ 
2,  p.  455  et  suivantes. 


U. 


UILKENS  (J.  A.),  professeur  à  l'U- 
niversité de  Groningue  ,  ministre  duS»- 
Êvangile  ,  né  près  de  Groningue  ,  le 
1er  mai  J772,  fut,  à  23  ans  ,  créé  docteur 
es-sciences  ,  et  publia,  à  cette  occasion  , 
une  thèse  remarquable  concernant  Vln- 
Jluence  de  l'atmosphère  sur  le  règne  vé- 
gétal. Il  a  publié  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages parmi  lesquels  on  distingue  : 
Principes  de  physique  à  l'usage  des  éco 
les,  1798.  Discours  sur  les  perfections 
du  créateur,  1 801- 1 8 1 5.  Abrégé  de  physi- 
que à  l'usage  des  écoles^  1808.  Descrip- 
tion des  produits  les  plus  remarquables 
de  la  nature,  iSo5. Histoire  naturelle  à 


Vusagc  des  écoles.  Le  Catéchisme  de  la 
nature,  par  Martinet,  revu  et  abrégé, 
1812.  Manuel  de  Technologie.  1809- 
1819.  Phénomènes  remarquables  concer- 
nant le  magnétisme  ,  1814.  M.  Uilkens 
était  membre  de  l'Institut  des  Pays-Bas  , 
des  Académies  hollandaise  des  sciences 
d'Harlem  ,  néerlandaise  de  Middelbourg- 
provinciale  dTtrecht,  de  la  Société  d'à-, 
griculture  d'Amsterdam ,  de  la  Société 
des  sciences  économiques  deHaarlem,  etc. 
Son  discours  inaugural, prononcé  en  hol- 
landais ,  avait  pour  titre  :  Influence  que 
rétudc  de  léconomie  rurale  peut  exer- 
cer sur  la  pr-ospérité  d'une  nation  ,  i8i5. 


VAL 

1  a  publie  depuis  un  Manuel  d'écono- 
nie  domcstùjuej  dans  ses  rapports  avec 
es  Pays-Bas  ,  1819.  Divers  ouvrages  de 
tf.  Uiïkens  sont  écrits  en  hollandais;  il 
:tait  membre  de  la  Société  de  physique 
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et  de  chimie  de  Groningue.il  est  mort  le 
3o  mai  1825.  Son  discours  funèbre  a  été 
prononcé  à  la  Société  de  physique  et  de 
chimie,  par  M.  Stratingh. 


V. 


VADIER  ,  ex-conventionnel,  est  mort 
ï  Bruxelles  ,  en  18.29,  à  l'âge  de  gS  ans. 
La  carrière  de  cet  homme  a  été  aussi 
C'trange  que  sanglante.  Membre  du  Co- 
uité  de  sûreté  générale ,  qui ,  d'accord 
ivec  le  Comité  de  salut  puulic ,  dictait 
les  proscriptions^il  a,  pendant  quatorze 
nois,  précipité  dans  la  même  tombe,  émi- 
grés de  89,  de  9a,  du  23  mai  1793,  cons- 
ituans  du  côté  droit  et  du  cote  gauche; 
nembres  des  deux  côtés  de  l'Assemblée 
égislative  connus  sous  le  nom  de  consti- 
utionnels  et  de  girondins  ;  membres  des 
leux  côtés  de  la  Convention  ,  désignés 
lous  les  noms  de  girondins  et  de  mon- 
agnards  ;  membres  et  partisans  de  la 
Commune  de  Paris  ,  mis  en  jugement 
•omme  héberlistes  ;  ennemis  de  cette 
]oiumune  envoyés  quelques  jours  après 
i  réchafaud  comme  dantonistes.  Enfin, 
ilobespierre  lui-même  ,  et  la  section  du 
Comité  de  salut  public  qui  lui  était  dé- 
rouée ,  sont  tombés  sous  les  coups  de 
Radier.  On  dirait  qu'il  était  de  la  desti- 
ïée  de  cet  homme  fanatique  et  féroce  au 
nême  degré ,  de  faire  périr  successive- 
nent  tous  les  chefs  des  partis  auxquels 
1  avait  appartenu  lui-même  ,  et  d'être  à 
ui  seul ,  le  représentant  des  proscrip- 
eurs  de  toutes  les  époques  de  la  révolu- 
ion. 

VALDÈS  (  D.  Cayetano)  ,  amiral  es- 
)agnolet  l'un  des  plus  illustres  patriotes 
les  Cor  tes  de  1822,  vit  retiré  en  Angle- 
;erre. 

VALH  ,  un  des  plus  savans  botanistes, 
îst  né  à  Bergen  en  Norwège  ,  l'an  i7-'i9. 
^irès  avoir  passé  quelque  temps  à  l'Uni- 
versité de  Copenhague  pour  y  cultiver 
'histoire  naturelle  ,  il  se  rendit  en  i  769, 
i  Upsal ,  où  l'attirait  le  Pline  du  Nord, 
e  savant  Linnée.  De  retour  à  Copenha- 
;ue  en  I  779  ,  il  fut  nommé  à  la  place  de 
professeur  de  botanique  et  fut  envoyé, 
ians  l'intérêt  de  la  science  ,  en  Hollande, 
m  France ,  en   Espagne  ,  en  Italie  ,  en 


Angleterre  et  en  Barbarie  ;  il  fut  ensuite 
chargé  de  la  continuation  de  la  Flore 
danoise ,  pour  la  perfection  de  laquelle 
il  voyagea  en  Laponie  et  s'avança  jus- 
qu'au Cap-Nord.  Le  roi  de  Danemarck 
fournit  de  nouveau  à  Valh  ,  en  1799  t^t 
1800  ,  les  moyens  de  voyager  en  France 
et  en  Hollande.  Dey  retour  à  Copenhague, 
il  commença  à  mettre  en  ordre  les  maté- 
riaux immenses  qu'il  rassemblait  depuis 
2G  ans  ,  pour  la  publication  d'un  ouvrage 
que  les  progrès  de  la  science,  depuis  Lin- 
née  ,  rendaient  si  nécessaire ,  sou  Enii- 
meratio  plantarurn.  Le  zèle  excessif  qu'il 
mit  à  ces  divers  travaux  abrégea  sa  vie  , 
et  il  mourut  le  24  décembre  1804.  Ses 
ouvrages  principaux  sont  :  Symholœ  bo- 
lanicœ ,  3  cahiers  in-folio  ,  Copenhague, 
1790  et  1791  ;  plusieurs  cahiers  de  la 
Flora  danica ,  Eclogœ  americance  ou 
Description  des  plantes  des  Antilles  et  de 
l'ylmérique  méridionale^  trois  décades 
de  planches  destinées  à  l'explication  des 
Eclogœ,  enfin  son  Enumeratio  planto- 
rum,  pars  prima,  contenant  les  deux 
classes  du  système  de  Linnée. 

VALMONT  DE  BOMARE,  naturaliste, 
né  à  Rouen  ,  en  1  72 1  ,  se  livra  d'abord  à 
l'étude  de  la  pharmacie  et  suivit  les  le- 
çons de  M.  Lecat,  professeur  d'anatomie 
et  de  chirurgie.  A  l'âge  de  20  ans,  il  vint 
à  Paris,  où  son  zèle  et  ses  dispositions 
pour  l'histoire  naturelle  ,  le  firent  ac- 
cueillir, avec  bienveillance,  parles  chefs 
de  la  science.  Encouragé  par  Bufibn  , 
Daubanton,  etc.  ,  il  se  voua  entièrement 
au  travail  et  obtint  de  M.  d'Argcnson  de 
faire  des  voyages  dans  les  pays  étrangers, 
afin  de  perfectionner,  dans  les  établis- 
semens  publics  et  dans  l'entretien  des 
savans  ,  ses  connaissances  déjà  très-éten- 
dues. En  I  755,  il  fut  admis  à  l'Université 
de  France  ,  cten  1  736  ,il  ouvrit  un  cours 
d'histoire  naturelle  qui  attira  non  seule- 
ment un  public  nombreux ,  mais  encore 
des  savans  du  premier  ordre.  En  1 762  , 
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il  (Iccuuvrit,  diina  une  de  «e»  excurtiuiift 
9ci<'iili(iqucs,a  ('.h.ttclaïKlicii  en  Bretagne, 
une  loiitc  lit*  plomb  trèii  ri«'he  en  «rKcnt. 
Le  premier  puilu  qu*oii  y  creuM  reçut 
le  nom  de  puits  Uomarc  ,  en  reroniiais 
sauce  lie  Mon  importante  dironvrrle.  Fn 
I  7G0  ,  il  lit  imprimer  son  Traite  tir  nti- 
nèraln^ie  a^'cc  des  tables  synoi>tiijues. 
En  I  7O4  ,  il  rédigea  ,  ritlu'  du  fruit  de 
!>es  voyages  et  de  ses  étud<s ,  son  impor- 
tant Dictionnaire  it histoire  naturelle  , 
<|ui  peut  être  à  la  fois  considéré  comme 
un  traite  île  mutièrcs  médicales,  d*a^ri 
eulturc  ,  de  jardinage  ,  <le  commerce  , 
<lcs  arts  et  de  physique  ,  et  qui  atteste 
l'étendue  et  la  justesse  de  ses  connaissan- 
ces, A  la  création  de  l'Institut,  il  en  fut  , 
le  j)remier,  nommé  membre  associé  pour 
la  section  de  niinéiuilogic.  H  mourut  à 
Paris  en  1807  ,  après  avoir  rempli  sa  car- 
rière parles  travaux  les  plus  utiles  comme 
les  plus  étendus. 

VALCKENAER  (JEA^).  Cet  homme 
■d'état ,  sur  lequel  on  trouve  une  notice 
biographique  dans  la  Galerie  historicfue  ^ 
est  mort  au  mois  de  janvier  1821,  âgé  de 
(5i  ans.  Le  journal  littéraire  qui  est  pu- 
blié à  Ilaarlem  ,  sous  le  titre  de  Messai^er 
des  arts  et  des  sciences  ,  a  inséré  dans  son 
numéro  du  2  février  1821  ,  une  notice 
exacte  sur  la  vie  de  ce  diplomate , 
qui  a  rendu  bien  des  services  à  son  pays 
dans  les  places  qu^il  a  occupées.  Nous  ne 
répéterons  pas  ce  que  nous  avons  dit  de 
lui  dans  notre  article  primitif,  auquel 
nous  renvoyons  le  lecteur.  Le  Flambeau, 
journal  politique  et  littéraire  ,  qui  parut 
à  Bruxelles  en  1821  ,  a  aussi  donné  quel- 
ques détails  sur  sa  vie.  On  ne  les  lira  pas 
sans  intérêt.  Ils  se  trouvent  dans  le  no  du 
3o  janvier  de  ladite  année. 

VAN  AKEN.  Voyez  AKEN,  le  Sup  ■ 
plément. 

VAN  ALPHEN.  Voyez  ALPHEN , 
dans  la  Galerie  ,  et  le  Supplément. 

VAN  ANDRINGA  de  KEMPENAER. 
Voyez  KEMPENAER  ,  dans  le  Supplé- 
ment. 

VAN  ASCHVANWYCK.  Voyez  ASCH- 
VANWYCK  ,  dans  le  Supplément. 

VAN  ASSEN.  Voyez  ASSEN  ,  dans  le 
Supplément. 

VAN  BAALE  (  Hekri  )  ,  est  mort  le  12 
février  1822  ,  à  l'âge  de  (\o  ans  ,  à  Dor- 
drecht ,  où  il  était  membre  de  la  Société 
instituée  sous  le  titre  de  Diverse  S eduna. 
On  a  de  lui  deux  tragédies ,  écrites   en 
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lioll«nd;iit,  cl  joure»  au  ibe^tJi;  nalioiid 
d'Amnlerdam. 

VAN  UEMMELEN  MBiàiAJi) ,  luw 
dcH  profcsMurs  de  létabliAkemcnt  djt  dt- 
Hen»\voudc,  à  l>a  Haye,  est  uiort  diifi» 
rtlte  ville,  le  10  août  1822.  it^vv.  dr  fx^ 
•IIS.  Il  .1  écrit  en  hollandais  pluticun 
ouvrages. 

VAN  IJHIf  NEN.  Voyr/  liHlKNEN  , 
dans  la  Galerie,  vi  le  Supplément. 

VAN  CAPELLE.  Voyex  CAPELLE, 
dans  le  Supplément. 

VAN  CAPELLEN.  Voyez CAPELLE.N 
dans  \a  Galerie  ^  et  dins  Ir  Supplément . 

VANUAMME(Uum.Mvtt,  comte  dU- 
nebouig  ) ,  lieutenant-general  français 
en  retraite,  partage  sa  vie  entre  Pans  et 
une  terre  qu  il  possède  dan»  lc«  environs 
de  Gand.  • 

VAN  DAMME.  Voyez  DAM  ME  ,  dans 
la  Galerie. 

VAN  DEH  SAN  DE  (  J.  li.  )  ,  ne  a 
Bruxelles,  et  pharmacien  en  celte  ville, 
chef  des  doyens  pendant  les  troubles  qui, 
en  1^8^-1^90,  agitèrent  la  Belgique.  Il 
émigra  pendant  la  révolution.  A  son  re- 
tour et  sous  le  régime  de  la  France  ,  il 
enseigna  la  physique  et  la  chimie  à  l'É- 
cole centrale  du  département  des  Forêts. 
(Luxembourg  )  Après  la  suppression  de 
cette  Ecole,  il  a  rempli  l'emploi  de  chef 
essayeur  des  matières  d'or  et  d'argent. 
Il  a  publié  une  brochure  sur  la  Sophisti- 
cation des  vins  ;  un  Traité  de  la  falsifi- 
cation des  médicamensy  1  vol.  in-bo^  qui  9. 
été  traduit  en  allemand,  par  le  célèbre 
Hahnemann  ;  sur  les  Huiles  indigènes 
comme  surrogats  des  huiles  exotujues , 
in-4°  ;  en  outre  plusieurs  mémoires  insé- 
rés dans  les  recueils  des  Académies  et 
les  journaux  du  temps.  Il  est  mort  à 
Bruxelles  ,  dans   un  âge  avancé. 

VAN  DEK  BOSCH.  Voyez  BOSCH, 
dans  le  Supplément. 

VAN  DE  SPIEGEL.  Voyez  SPIEGEL  , 
dans  le  Supplément. 

VAN  DE  KASTEELE.  Voyez  KAS- 
TEELE  ,  dans  la  Galerie,  et  le  Supplé- 
ment. 

VANDERSTEGEN  (le  comte  Joseph- 
Philippe  -  FRA^çols)  ,  naturaliste  très- 
distingué,  est  né  à  Bruxelles,  en  1754. 
Il  étudia  à  l'Université  de  Louvain  où  il 
fut  reçu  licencié  en  droit,  à  l'âge  de  19 
ans.  Admis  au  lignage  de  Bruxelles  et 
avocat  au  conseil  souverain  de  Brabant  , 
il  fut  investi,  quelques  années  après ,  des 
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onctions  d'échevin  ,  et  ensuite  Je  celles 
fi  Bourgmestre  de  Bruxelles  ,  en'rem- 
laccmont  de  M.  Lockengien  ,  qui  avait 
migré  en  1794. A  ht  formation  de  l'École 
entrale  à  Bruxelles  ,  il  >sc  voua  à  la  car- 
ière  de  l'instruction  et  occupa  la  chaire 
'Histoire  naturelle  qu'il  remplit  avec 
i  plus  grande  dislinclion.  Une  Société 
'Histoire  naturelle  ayant  été  créée  dans 
a  même  ville  ,  il  fut  élu  à  sa  présidence, 
t  cette  distinction  flatteuse,  lui  était 
lue,  à  juste  titre,  comme  un  hommage  à 
es  profondes  connaissances  et  à  son  zèle 
lour  la  science.  Ha  publié  en  1792  ,  le 
htich  du  naturaliste  dans  Les  trois  rê- 
nes de  la  nature  ;  en  1 798  ,  le  Système 
(e  la  nature,  de  Charles  Linnée ,  classe 
•remiére  du  régne  animal,  traduit  d'a- 
»rès  la  i3«  édition  latine,  mis  au  jour, 
ugmeuté  et  corrigé  par  (r.  Meslin.  En 
79G ,  il  mit  au  jour  par  parties  succes- 
Ives  ,  la  classe  deuxième  ,  contenant  les 
iseaux  ;  il  est  aussi  auteur  d'uti  Cours 
V Histoire  naturelle  ,  contenant  une  dis- 
ribution  méthodique  et  en  grande  partie 
louvellé  des  trois  règnes  de  la  nature; 
et  ouvrage  a  été  publié  par  parties,  mais 
l'a  pas  été  achevé.  Nous  avons  l'espoir 
ondéqne  M.  le  comte  Joseph  Vanderste- 
;on  ,  <le  Louvain  ,  frère  de  l'auteur  , 
ompletera  les  parties  demeurées  impar- 
ait«s ,  de  ce  grand  travail. 

VANdbrGOES(H.ÎVI.).  Voyez  GOES, 
lafi*»  le  Supplément.  Il  est  actuellement 
l83o)  membre  de  la  première  chambre 
fes  États-Généraux. 

VAN  DER  GOLTZ.  Voyez  GOLTZ , 
lans  la  Galerie,  et  le  Supplément. 

VAN  OER  HOOP.  Voyez  HOOP ,  dans 
a  Galerie,  el  le  Supplément. 

VAN  DKR  LINDEN.  Voyez  UNDEN, 
lans  la  Galerie,  et  le  Supplément. 

VAN  DEn  NETTEN.  Voyez  NET- 
rEN.  Nous  ajouterons  qu'en  i8jo  il  a 
>fibFié  I*  Essai  sur  l'usage  des  armes 
'.  /eu,  pour  le  tir  à  la  cible  et  à  la  guerre; 
I"  Notice  historique  sur  les  armes  de 
et  et  à  Jeu  portatives. 

VAN  DKR  PALM.  Voyez  PALM,  dans 
a  Galerie ,  et  le  Supplément. 

VAN  GENECHTEN.  Voyez  GENECH- 

rEN,  dans  le  Supplément. 

VAN  GEEN.  Voyez  GEEN ,  dans  la 
j^tilerie.  et  le  Supplément. 

VAN  GEUNS.  Voyez  GEUNS,  dans  le 
Supplément. 
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VAN  GOBBELSCHROY.  Voyez  GOIi- 
BELSCHROY,  dans  le  Supplément. 

VAN  HALL  (M.  C).  Voyez  HALL,  dans 
la  Galerie  et  dans  le  Supplément.  Nous 
ajouterons  ici  qu'il  vient  de  publier  un 
nouveau  recueil  de  ses  poésies  {Gcdich- 
ten),  1829,  un  vol.  in-o".  Le  jugement 
(jue  le  célèbre  John  Bouring  porte  sur  lui, 
est  qu'il  excelle  plus  par  ses  traductions 
du  latin  que  par  ses  propres  compositions. 

VAN  HEMERT.  Voyez  HEMERT,  dans 
la  Galej'ie  et  dans  le  Supplément. 

VAN  riEUSDE.  Voyez  HEUSDE,  dans 
le  Supplément.  Nous  ajouterons  ici  qu'en 
1829,  il  a  traité  avec  beaucoup  de  saga- 
cité et  de  modération  ,  la  question  de  la 
liberté  illimitée  de  l'enseignement  dans 
les  Pays-Bas  ,  question  qui  occupe  encore 
les  esprits  et  sur  laquelle  les  provinces 
du  Nord  et  du  Midi  du  royaume  sont 
extrêmement  partagées.  Une  loi  sur  cet 
objet  vient  d'être  proposée  par  le  gouver- 
nement, dans  un  sens  libéral,  mais  cepen- 
dant avec  quelques  restrictions  qui  ne 
paraissent  pas  être  du  goût  de  la  grande 
majorité  des  députés  des  provinces  méri- 
dionales et  du  clergé  catholique  ,  tandis 
que  ,  de  la  part  des  députes  hollandais  et 
de  la  généralité  des  habitans  des  provinces 
septentrionales  ,  cette  loi  est  applaudie, 
comme  ayant  pour  elle  une  expérience  de 
vingt-cinq  années.  L'ouvrage  de  M.  Van 
Heusde  a  été  si  bien  reçu  par  ses  com- 
patriotes, (jue  la  première  édition  a  été 
bientôt  épuisée ,  et  qu'une  seconde  a 
paru  ,  qui  se  vend  encore  avec  succès.  Il 
mériterail  d'être  traduit  en  français  pour 
qu'il  pût  servir  à  rectifier  bien  des  idées 
erronées  sur  cette  matière;  ce  serait  un 
service  à  rendre  à  ceux  de  nos  députés 
et  publicistes  ,  qui  ne  lisent  pas  le  hol- 
landais. 

VAN  HOGENDORP.  Voyez  HOGENn 
DORP,  dans  la  Galerie  et  dans  le  Sup- 
plément. 

VAN  HEîDENou  de  HEIDEN  (Louis- 
Sigismond-Vincem-Gtjstave, comte) ,  vice- 
amiral  des  armées  navales  de  Sa  Majesté 
l'empereur  de  toutes  les  Russies  ,  naquit 
en  Hollande,  en  1773.  Son  père,  le  comte 
de  Heiden  de  Reinestein  ,  <'tait  préfet 
(  landdrost)  de  la  province  de  Drenthe,et 
chambellan  du  Stadhouder  Guillaume  V. 
Sa  mère  était  Marie-Frédèrique,comtesse 
de  Reede  d'Amerongen.  Destiné  au  ser- 
vice de  la  marine  ,  il  commença  sa  car- 
rière militaire  en  1782  .  sous  la  direct ior» 
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(lu  ct'lt'brc  amiral  liulliinduis  VanKiiis 
Iwrgcn.  1!  H';in|)li(]ii.i  d'ahorJ  avrr  l)r.«n 
('()ii|>  irassidiiitr  ;iii\  «'liidcii  ncct^Akaircs  .i 
l'clat  ({iTil   avait   choisi  ,   et  fut   tionimt' 
olltcir'r  en  17^9,  étant  alor»  à  bord  d'unc 
frcf^atc     cuinniandrc     par     le     capitai- 
ne Vaillant  et  dcsiincc  pour  les  grand*» 
Indes.    A    son   retour  dans  .ta    [)atrie  ,  il 
resta  toujours  en  activité  «le  service  et  s»* 
trouva  ,  en  I7<)4  ,  sur  l'escadre  qui  devait 
contribuer  ;i|e«npèclier  l'invasion  d«'si*'ran- 
cais  en  Hollande.  Au  mois  de  janvier  sui- 
vant, M.  de  Heiden  ,  qui  tllait  très-atta- 
ché au  parti   stadliouderien  ,  fut    place  à 
bord  d'un    bâtiment  p(''rhcur     destine   à 
transporter  en  Angleterre  le  prince  Guil- 
laume V  ,  dernier  starlhouder  d«;  la  repu- 
blique des  Provinces-Unies.  Rentre  dans 
sa  patrie,  il  fut  mis  en  prison,  d'où  il  ne 
sortit  que  deux  rnf)is  après,   par  l'inter- 
vention du   gênerai    Pichegru.   Après  la 
mesure    impolilique  du   licencîracnt  du 
corps  d'olficiers  de  la  marine  hollandaise, 
en    179Ô.  M.  de   Heidcn ,    comme   tant 
d'autres  officiers  dévoués  au  parti  qui  ve- 
nait de  succomber  ,  crut  ne    devoir  pas 
accepter  du  service  sous  le  nouveau  gou- 
vernement. Il  se  rendit  en  Russie  avec  son 
ancien  chef,  le  contre-amiral  Vaillant  , 
et  ne   tarda  pas  à   obtenir   de  l'emploi. 
Nomme  capitaine-lieutenant  de  marine, 
il  fut  envoyé  à  la  Mer-Noire  où  il  resta 
toujours  en  activité   de  service  jusqu'en 
i8o3  ,  époque  à  laquelle  il  fut  promu  au 
grade  de  capitaine  de  haut-bord  du  se- 
cond  rang.  Pendant  son  séjour  dans  ces 
contrées  ,  il  3'  composa    une  Description 
de  la  Mer- Noire  ^  qui  a  été  publiée  en 
langue  Russe.  Depuis  i8o3  jusqu'en  1808  , 
M.  le  comte  de  Hciden  fut  employé  au 
corps  des  cadets  de  la  marine  ,  et  au  col- 
lège de  l'amirauté.  Dans  la  guerre  contre 
la  Suède  il  eut  le  commandement  d'une 
escadre   de  frégates  ,  avec   laquelle  il  se 
rendit  à  Sweabourg  ,  sans    trouver  l'oc- 
casion de  donner  des  preuves  de  son  cou- 
rage  et  de    ses  talens   militaires.    Mais 
après    ax^oir  été  élevé  au  rang   de    capi- 
taine du  premier. grade  en  1808  ,   il  se  si- 
gnala par  sa  valeur  et  son    intelligence, 
dans  le  commandement  d'une  division  de 
la  flotille  qui  lui   avait  été  confiée  ,    et 
avec  laquelle  il  livra  trois  combats  .  qui 
lui  valurent  l'honneur  d'être    décoré  de 
l'ordre  de  Saint- \^  ladiniir  au  cou  ,  et   de 
l'ordre    de    Ste-Anne.    Commandant  en 
chef  de  la  flotille   dans  la  Nouvelle  Fin- 
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lande  ,  en  ibo<>,  il  obtint,   en  iHi3  ,  le 
'ommanrlement   de    la    Hotille    dr%tin^ 
au  SM-gede    Dant/.icli,  où  il  %nuUul  avec 
honneur  trois  attaques  contre  le»  biitte- 
ru's  de  la  place.  A  la  fin  de  la  raiDpa;;ne  , 
l'empereur  le  nomma   c;<pilainr  Commo- 
dore et  le  décora  d'une  é|><:c   dhoi 
en  or  ,  pour  les  services  qu'il  avait  i 
et    la   bravoure  dont  il  avait  )lonn«r   <: 
preuves    irréruiables.    Tn    i8i.'>.   M. 
comte  de  Heiden  fut  nomme  gouverne' 
de  Sweabourg  et  commandant  en  chef  lic  . 
forces  navales   dans   la  Finlande  ;    deux 
an^  après  ,  il  fut  élevé  au  rang  de  contre- 
amiral.  Lors  de  son  séjour  en  Finlande  , 
il  obtint  de  nouvelles  marque»  de  la  bi«i 
veillance   et    de    l'estime    du    souvfr;i. 
au    service  du({uel   il  était  entré  ;  l'enj- 
pereur  le  décora  ,  de  se»  propres  mains, 
du  cordon  de  Si'^-Anne, grande-croix.  En 
182G  ,  il  commanda  une  division    de  l'en- 
cadre d'évolutions  ,  et ,  l'année  suivante , 
il  fut  nommé  pour  commander  l'escadre 
destinée  pour  la  Mer-Mediterranée.  Partii 
le  20  août    de  Portsroouth  .  il  arriva  le 
i3  octobre  à  Zante .  où  il  se  réunit   aux 
escadres  anglaise  et  française.  On  connaît 
la  part  glorieuse  qu'il  prit  a  la  destruction 
«le  la  flotte  turque  dans  le  portdeNava-i 
rin.  Ce  beau  fait  d'armes  augmenta  lei 
nombre   de  ses  décorations  et  lui  valut' 
celle  de  S». -Georges  et  le  -'rand  cordonj 
de  St. -Louis,  en  même  temps fju'il  oblintl 
le   rang  de  vice  amiral.    C'est   en    ce' 
qualité  qu'il  commande  maintenant  (18.'^, 
l'escadre  russe  destinée  à  apir  contre  les 
Turcs.  Du  temps  de  la  bataille  de  Nava- 
rin .  en  1827  ,  les  journaux  ont  donné  des 
notices  biographiques  sur  ce  brave  offi- 
cier   marin  ,    notre   compatriote  :    elles 
sont  toutes   plus  ou  moins    inexactes  et 
incomplètes  :  on  peut  se  Ger  à  celle-ci  . 
qui  est  puisée  à  une  bonne  source.  ^L  Ici 
comte  de  Heiden,  qui  fait  l'objet  de  cet" 
article  ,  est  le  frère  du  comte   de   Heidfi 
DE  REI^ENSTEI^• ,  député  pour  la  provincti 
de    Drenthe  à  la  seconde    chambre    des 
États-Généraux  ,    où   il  a    prononcé  ,  en; 
i8u;  ,  un  discours  remarquable  pour  sou 
tenir    les  droits  de  cette  province  à  pos  j 
séder,  comme  toutes  les  autres  province 
du  rovau  me  .  une  cour  d'appel. 

VAN    RAMPEN.   Voyez   KAMPEN 

dans  la    Galerie  ,  et  le  Supplément.  Le- 

curateurs    de    l'Athénée  illustre  d'Ams 

terdam  ont  su    apprécier  ses  talens  ,  ei 

*1  appelant  en  1829  à  la  Chaire  de  littéra 
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ure  nationale ,  devenue  vacante  par  la 
Qort  du  professeur  Van  Capellc.  (Voyez 
e  nom  dans  la  Galerie,  elle  Supplément.) 

VAN  KINSBERGEN.  Voyez  KINS- 
lERGEN,  dans  la  Galerie,  et  le  Supplé 
lent. 

VAN  LENNEP  (  David  -  Jacques  ). 
^oycz  LENNEP  ,  dans  la  Galerie ,  et  le 
hipplément.  Nous  ajouterons  ici  qu'il  est 
lé  a  Amsterdam  le  i5  juillet  1774»  et 
[u'il  s'est  marié  le  3o  septembre  1800,  à 
lademoiselle  C.  C.  Van  Orsoy.  M.  Jac- 
[ues  Van  Lennep  ,  poète  hollandais  , 
st  issu  de  ce  mariage.  Le  4™*  vo- 
ume  de  ses  Légendes  hollandaises  .  en 
ers ,  vient  de  paraître  (  1 829  )  et  soutient 
a  gloire  littéraire  que  ce  jeune  poète 
'est  acquise  parmi  ses  compatriotes. 

VAN  LENNEP  (Gérard).  Voyez  dans 
1  Galerie^  et  le  Supplément.  Nous  a  jou- 
erons ici  qu'au  mois  de  mars  i8';!9,  il  fut 
hargé  ,  par  le  roi  des  Pays-Bas,  de  revoir 
es  nouveaux  codes  pour  ce  royaume  ,  sous 
e  rapport  de  la  lanjjue  ,  travail  délicat  et 
liffîcile  ,  puisque  ,  d'un  côté  ,  il  n'est  pas 
)ermis  de  rien  changer  à  la  rédaction  d'un 
exte  émané  du  pouvoir  législatif ,  sans 
'approbation  expresse  de  celui-ci,  et  que, 
l'un  autre  côté  ,  il  s'est  glissé  ,  particu- 
ièrement  dans  le  texte  hollandais  ,  une 
bule  de  fautes  grammaticales  qu'il  était 
issentiel  do  faire  disparaître,  pour  l'hon- 
leur  de  la  nation  et  de  la  littérature  na- 
ionale.  Cette  rectification  était  d'autant 
)liis  nécessaire  que  la  littérature  hollan- 
laise  est  actuellement ,  pour  ce  qui  con- 
;erne  la  partie  de  la  grammaire,  à  une 
lauteur  qui  ne  permet  pas  que  dans  un 
)uvrage  de  quelque  importance,  comme 
les  lois  et  des  codes,  on  rencontre  des 
"autes  de  langue  ,  telles  qu'on  en  trouve 
în  grand  nombre  dans  la  nouvelle  légis- 
lation. Quant  au  style  des  nouveaux  co- 
les  ,  il  laisse  aussi  beaucoup  à  désirer  , 
^t  aurait  besoin  d'être  entièrement  re- 
fondu ,  si  l'on  veut  qu'ils  soient  au  niveau 
de  l'état  de  la  littérature  du  pays  ,  et  di- 
gnes ,  d'ailleurs  ,  sous  tous  les  rapports  , 
[le  la  nation  et  du  prince  magnanime  dont 
ils  portent  le  nom  ;  mais  quelque  vicieux 
^ue  soit  ce  style,  on  ne  peut  y  toucher  , 
puis({u'il  est  l'œuvre  des  trois  branches 
du  pouvoir  législatif;  cette  correction  du 
style  est  d'ailleurs  une  besogne  hors  des 
attributions  de  M.  Van  Lennep.  Son  at- 
tention s'y  est  cependant  fixée,et  il  a  dans 
son  porte-feuille  de  nombreuses  observa- 
srpp. 
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lions  qui  s'y  rattachent  et  qui  pourraient 
être   utilisées,  si  un  jour  on  songeait   à 

f)rocéder  à  une  révision  générale  de  la 
égislation  nationale. 

VAN    LYNDEN.   Voyez    LYNDEN  , 
dans  la  Galerie ,  et  dans  le  Supplément. 

VAN  MAANEN  (  Corneilie- Félix), 
ministre  de  la  justice  du  royaume  des 
Pays-Bas  ,  est  né  en  1769  ,  à  La  Haye  ,  où 
son  père,  Félix  Van  Maanen,  savant  juris- 
consulte ,  et  généralement  estimé,  était 
conseiller  à  la  cour  supérieure  de  justice. 
M .  Van  Maancn,aprè8  avoir  fait  d'excellen- 
tes études  à  l'Université  de  Leyde,  y  re- 
çut ses  grades  en  droit,  en  soutenant  pu- 
bliquement ,  et  avec  beaucoup  de  succès, 
une  thèse  ou  dissertation  très-bien  écrite  ; 
de  ignorantiœ  et  erroris  natura  et  effec- 
tibus ,  prœcipue  in  contractibus  et  délie- 
tis.  Dans  notre  notice  primitive  ,  insérée 
dans  la  Galerie  historique  des  Contempo- 
rains ^  on  trouvera  les  détails  sur  sa  vie  , 
à  dater  de  l'époque  à  laquelle  il  quitta 
l'Université  jusqu'en  18 19.  En  y  renvoyant 
le  lecteur  ,  nous  reprendrons  l'article  où 
nous  l'avons  laissé.  C'est  sous  le  ministère 
deM.Van  Maanen  que  les  nouveaux  Codes 
pour  le  royaume  des  Pays-Bas  ont  été 
rédigés  par  une  commission  de  juriscon- 
sultes distingués.  Président  de  cette  com 
mission  ,  M.  Van  Maanen  a  participé  à  ses 
travaux ,  et  y  a  porté  le  tribut  de  ses 
lumières ,  de  son  expérience  et  de  ses 
profondes  connaissances  en  droit.  La  lé- 
gislation lui  doit  des  améliorations  es- 
sentielles. Soumise  aux  États-Généraux, 
elle  a  été  soutenue  par  lui ,  dans  les  deux 
chambres,  avec  un  rare  talent  et  une  élo- 
quence qui  le  place  au  nombre  des  plus 
grands  orateurs  du  siècle.  Dans  la  session 
des  États -Généraux  de  1826-  1827  »  ^^ 
particulièrement  dans  la  séance  du  10 
avril  1827,  il  donna  de  nouvelles  preuves 
de  ses  grands  moyens  oratoires,  en  pronon  - 
çant  un  discours  étendu  pour  soutenir  le 
projet  de  loi  sur  l'organisation  judiciaire , 
qui  avait  essuyé  une  forte  opposition  dans 
la  Chambre  des  députés.  Rempli  d'idées 
neuves  et  d'argumens  auxquels  on  ne  pa- 
raissait pas  s'attendre,  ce  discours  étonna 
les  opposans,qui  ne  cherchèrent  pasméme 
à  le  réfuter  ni  à  en  détruire  l'effet  par 
une  réplique  quelconque.  Le  résultat  fut 
que  le  ministre  convainquit  ceux  des  dé- 
putés dont  l'opinion  ne  paraissait  pas  en- 
core bien  fixée, et  que  le  projet  passa  , 
quoique  à  une  faible  majorité.  Ce   dis- 
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coma  r('iit:ir(|ii;il)k' ,  «lonl  iiiir  pariic  tut 
inipiovist-c,  .1  rli:  recueilli  et  piibljd,  <ljns 
le»  deux  laiii;ueH.,  p.ir  i<:.s  |>rin(-i|).iiix  jrjtir 
ii;iii\  «lu  loy.'Hirne.  Trois  iiMiiAiipr^fl,  il  en 
p.'iiut  une  réfutation,  en  liollanil.iis ,  s.itis 
nom  (l'auteur,  (loiutneelle  r(r[>r()(|Mis.iit  jet 
opinion»  t'noncc'e»  à  la  triiiuuc  nationale 
pai-  riionorablc  dépule^M  ■  Donker  C.urtiu», 
on  Tattribua  assez  pc'néralemenl  à  eotha- 
liiie  orateur.  Peu  de  temps  après  l'adop- 
tion de  la  loi,  promulguer  le  18  aviil 
iS'i^,  le  projet  d'un  nouveati  Code  pénal 
fut  prt'sentc'  aux  fltats-Genéraux.  Il  n'é- 
tait pas  encore  bien  connu  ([iw.  flejà  on  se 
prononça  contic  l'esprit  dans  lequel  il 
était  conçu.  On  y  blâma  particulièrement 
la  trop  grande  latitude  laissée  aux  juges 
dans  l'application  des  peines;  le  rèfa- 
blissenKMiL  dca  peines  du  gibet  et  de  la 
fustigation  publi({ue.  On  en  critiqua  aussi 
la  rédaction.  Ces  reproches  ont  dtè  en- 
suite reproduits  par  les  mcndjres  de  la 
seconde  Chambre  des  États  -  Généraux  , 
dans  l'examen  qu'ils  ont  fait  du  projet, 
au  mois  de  mars  1828.  Le  gouverne- 
ment n'a  pas  encore  répondu  ofiicielle- 
ment  à  ces  oliservations  ;  mais  le  mi- 
nistre Van  Maanen  l'a  fait  en  quelque 
sorte,  dans  un  mémoire  étendu,  commu- 
niqué aux  États  Généraux  avant  l'examen 
en  sections.  Dans  ce  mémoire  explicatif, 
présenté  au  nom  du  gouvernement,  il  a 
exposé  les  motifs  du  Code  avec  beaucoup 
le  sagacité  et  une  profonde  connaissance 
<\cs  hommes  et  des  choses,  fruit  d'une 
longue  expérience.  Ou  y  consentit  à  sup- 
primer la  peine  du  fouet,  pour  les  per- 
sonnes du  sexe  féminin;  mais  on  persista 
dans  l'opinion  que  la  fustigation  devait 
absolument  entrer  dans  la  série  des  pei- 
nes à  établir  par  le  nouveau  Code ,  on 
y  maintint  aussi  la  peine  de  mort  ,  cel- 
les du  gibet  et  de  la  marque,  contre  les- 
quelles des  jurisconsultes  distingués  s'é- 
taient prononcés  ,  tandis  qu'elles  étaient 
défendues  par  d'autres  jurisconsultes  et 
piiblicistes  non  moins  habiles.  La  chose 
en  est  restée  là.  Une  des  questions  les  plus 
agitées  était  celle  de  la  peine  de  mort. 
L'opinion  émise  par  la  seconde  Chambre, 
réunie  dans  ses  sections ,  a  été  pour  la  con- 
servation Je  cette  peine  ,  la  plus  grande 
paj  lie  des  membres  ayant  pensé  tjue  son 
abolition  pourrait  avoir  les  suites  les  plus 
funestes  pour  la  société, et  qu'on  ne  devait 
pas  se  laisser  entraîner  par  une  phi- 
Jantropie  poussée   trop  loin .  et    par   de 


belle»  lliéoric*  qui  pourraient  devenir 
tort  dangcrcuM*»  pour  U  lûrefé  publique. 
La  nnuvellr  Hin^ra/thir  tie  l'art i  ,  «lu 
l'article  f'a/i  Ataancii,  lui  fait  un  irpt^ 
elle  d'avoir  rxpulte  |>oliliquemrnt  cl  mIi» 
proce»r)n  jugemrnt  préalable,  «l«<i  rédac- 
teur» l'-i ranger»  de  journaux  cl  écriU  p<*- 
riodiquet.  M.  Van  Maanen,  ou  plutôt  le 
gouvernement  dc«  Pay»  I>aii  (car  un  iiiiiiU» 
frr  flan»  ce  royaume  n'y  fait  pa»  tout  ci! 
(|u'il  veut,  et  dan»  un  pareil  ra«,  il  n'agirait 
pa»  sin»  l'autorisation  du  chef  «le  rrtal),cn 
éloignant  du  sol  dti  royaume  de  tuibu- 
len»  publici-stes  étranger»,  qui  y  abu- 
saient <le  rho»pitalité  (|u'on  leur  avait 
accordée  .  n'a  fait  qu'user  d'un  droit  que 
possède  et  qu'exerce  tout  gouvernement 
indépendant,  s'il  le  juge  à  propos .  droit 
inhérent  à  la  souveraineté,  et  qui  n'a  pas 
été  aboli  ,  comme  quelques  publiciste» 
l'ont  prétendu  ,  par  l'article  4  de  la  loi 
fondamentale.  Tel  n'est  pas  le  sens  de  cet 
article,  et  la  discussion  toute  récente  sur 
l'expulsion  <lu  sieur  Fontan,  vient  de  le 
prouver  de  la  manière  la  plus  évidente. 
Le  discours  prononcé  à  cette  (Krcasion 
par  l'honorable  député  Van  Recnen  ne 
laissera  plus  ,  sur  ce  point ,  de  doutes  à 
ceux  qui  aiment  la  vérité  et  «pii  jugent 
sans  passion  :  il  mérite  d'être  lu  ;  les  jour- 
naux l'ont  conscrv  é  et  on  le  trouve  en  en- 
tier dans  ie  National  du  2  décembre  1829. 
L'auteur  de  l'article  de  la  Bio^^raphie  de 
Paris^  auquel  nous  répondons,  a  d'autant 
plus  tort  de  se  plaindre  des  actes  de  cette 
nature,  exercés  par  le  gouvernement  «les 
Pays-Bas,  que  de  tous  les  gouvernemens 
de  l'Europe  c'est  bien  le  plus  tolérant,  le 
plus  hospitalier  qui  existe  et  où  les  Fian- 
çais particulièrement  ont  toujours  reçu 
un  fort  bon  accueil,  où  ils  ont  joui  cf 
jouissent  encore  aujourd'hui  de  faveurs 
essentielles.  Nous  arrivons  maintenante 
une  époque  mémorable  :  nous  voulons 
parler  des  poursuites  judiciaires  et  des 
condamnations  de  ÎSl^L  Ducpetiaux  et  de 
Potter  (voyez  ce  dernier  nom  dans  le 
Supplément).  Elles  coïncident  avec  l'ou- 
verture de  la  sesssion  des  États-Généraux, 
au  mois  d'octobre  1828  ,  et  avec  la  propo- 
sition de  M.  de  Brouckèrc  pour  l'abolition 
de  la  législation  en  vertu  de  laquelle  ces 
condamnations  ont  eu  lieu.  C'est  alors 
et  pendant  la  longue  durée  de  cette  session, 
jusqu'au  moment  où  nous  écrivons  ,  que 
M.  Van  Maanen  a  é!é  en  butte  à  ùes  atta- 
ques   véhémentes    et     quelquefois  gros- 
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ères  de  la  part  d'une  facliun  qui,  sous  le 
ias<{uc  (le  la  religion  et  du  zèle  pour  les 
bcrlcs  publiques  ,  ne  cherche  en  efFet 
u'ù  les  remplacer  par  le  fanalisme  ,  la 
iperstition  et  rigtiorancc  du  moyen  àye  ; 
w  c'est  là  où  nous  mèneraient  les  eflbrls 
e  ces  prétendus  amis  de  la  religion  , 
on  les  laissait  faire  et  s'ils  obtenaient 
;  dessus.  Défendrons-nous  les  opinions 
L  la  conduite  de  M.  Van  Maauen  contre 
!s  alta({ues  des  écrivains  de  la  faction? 
e  S(;rait  vraiment  y  attacher  trop  d'ini- 
artance,  et  cela  nous  mènerait  au-delà 
es  bornes  qui  nous  sont  prescrites  par 
»  nature  de  notre  travail.  Les  esprits, 
ailleurs,  sont  encore  trop  agités,  et 
:s  préjugés  encore  trop  forts  ,  pour  que 
i  voix  de  la  verilè  puisse  se  faire  en- 
nidre  maintenant  dans  toute  sa  force 
t  dans  toute  son  étendue.  Quant  aux 
pinions  de  M.  Van  Maanen  t{ui  ont  été 
3  plus  atta([uées ,  nous  ne  |)rétendons 
as  les  juger;  elles  sont  susceptibles  d'être 
tivisagées  sous  dilFérens  points  di;  vue , 
omme  tant  d'autres  questions  de  droit 
ubiic.  Nous  ferons  seulement  observer  , 
ue  li:  message  royal  à  la  seconde  Chain- 
re  des  Etats-Généraux ,  du  1 1  décem- 
re  18:29,  a  justifié  le  ministre  sur  les 
oints  les  plus  iraportans,  et  particulière- 
lent  sur  la  question  de  la  responsabilité 
linistérielle,  envisagée  d'après  la  consti- 
ution  du  royaume  des  Pays  Bas.  M.  Van 
laanen  ,  a-t-on  dit ,  ne  comprend  pas  le 
ouvQruement  représentatif ,  avec  un  roi 
onstitulionnel  ;  mais  il  l'a  compris  comme 
i  chef  de  l'état  lui-même,  comme  beau- 
oup  de  sa  vans  publicistes  et  comme  plu- 
ieurs  honorables  députés.  Ce  qu'en  a  dit 
I.  byleveld,  dans  la  séance  de  la  seconde 
ihaiiibre,  du  ^i  mars  1829,  lors  de  la  raé- 
lorable  tliscussion  sur  le  rapport  de  la 
ommission  des  pétitions,  concernant  les 
•retendus  griefs  de  la  nation  ,  mérite  d'è- 
re conservé  pour  l'histoiie  de  notre  droit 
Kiblic  ,  et  c'est  ce  qui  nous  engage  à  don 
ler  ici  la  traduction  de  ses  paroles  ,  ijui 
ont  le  corollaire  de  l'opinion  jnanifeslee 
ur  cet  objet  dans  le  message  royal  que 
lous  venons  de  citer  ,  et  de  l'opinion 
noncee  par  le  ministre  Van  Maanen,  dans 
a  séance  publique  du  2  décembre  1S28. 
L  Pour  prouver  ,  dit  M.  Byleveld  ,  que  la 
esponsabilité  ministérielle  n'est  pas  plus 
Uns  l'esprit  de  la  loi  fondamentale  que 
lans  son  texte,  je  citerai  un  fait.  Le  12 
nai  i8ib,  si  je  ne  me  trompe(rhonorable 
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député  ne  se  tronqie  pas  ,  le  fait  est  exact 
et  nous  le  tenons  d'un  membre  de  la 
connuission  même),  on  agita  dans  la  com- 
mission nommée  pour  la  rédaction  de  la  loi 
fondamentale,  la  (piestion  desavoir  si  l'on 
insérerait  dans  cette  loi  un  article  sui 
la  responsabilité  ministérielle.  Les  opi- 
nions étaient  partagées  ,  et  l'on  résolut  dr 
reprendre  la  discussion  de  ce  point  impor- 
tant deux  jours  plus  taril.  Mn  conséquence 
la  question  fut  de  nouveau  posée  et  discu- 
tée le  i4  niai.  Le  résultat  fut  que  des  cpia- 
torze  membres  présens  onze  se  déclaré 
rent  contre  ,  et  trois  pour  l'insertion  d'un 
article  (pii  consacrât  la  responsabilité 
ministérielle.  Il  s'ensuit,  ajoute  M.  Byle- 
veld ,  que  la  majorité  de  la  commission 
n'a  pas  voulu  cette  responsabilité  dans  le 
sens  (pj'on  la  désire  maintenant.  Étant 
repoussée  après  un  mûr  examen  et  une  dis 
cussion  prolongée  ,  comment  pourrait-elle 
être  dans  celte  loi  ?  »  Nous  nous  bornons  à 
cette  seule  citation  que  nous  pourrions 
faire  suivre  par  tme  foide  d'autres  dans  le 
même  sens  ,  si  nous  voulions  consulter  les 
journaux  qui  ont  rendu  compte  de  la 
séance  que  nous  avons  indiquée  ,  et  de 
celle  qui  a  eu  lieu  au  mois  de  décembre 
1829  ,  lorsque  le  budget  décennal  et  le 
budget  pour  i83o  ont  été  discutés.  Nous 
renvoyons  ceux  qui  désireraient  en  savoir 
davantage  aux  opinions  qui  y  ont  été  émi- 
ses ,  particulièrement  par  les  honorables 
députés  ,  Donker-Curtius  et  Beelaerts  Van 
Blokland  ,  d'un  côte;  et  à  celles  de  MM. 
de  Gerlache,SurletdeChokier,d'Omalius- 
Thierry  et  autres  ,  dans  un  sens  oppo 
se.  Dans  cette  question  on  a  trop  peidu 
de  vue  qu'un  ministre,  dans  les  Pays  Bas, 
est  bien  différent ,  quant  à  son  pouvoir  et 
àsesattiibutions  ,  d'un  ministre  enFranc(r 
et  en  Angleterre.  En  tout  cas  ,  on  n'est 
responsable  que  de  son  propre  fait.  11  faut 
donc  bien  connaître  au  juste  le  fait  d'un 
homme  pour  pouvoir  le  juger;  on  ne  sau- 
rait imputer  à  un  ministre  d'avoir  fait 
tel  projet  de  loi  (|u'on  blâme  ,  sans  sa- 
voir s'il  est  efiéclivement  de  lui,  s'il  en 
a  conçu  l'idée  et  s'il  l'approuve  dans  tou- 
tes ses  dispositions  ,  ou  bien  dans  cel- 
les surtout  qui  sont  l'objet  de  la  criti- 
que. Mais  ,  dit  -  on  ,  si  ces  projets  con- 
tiennent des  dispositions  que  le  minis- 
tre, chargé  »le  les  défendre,  n'approuve 
pas,  il  faut  qu'il  s'en  excuse,  ou  qu'il  de- 
mande sa  démission.  £h!  (jui  sont  donc  les 
hommes  qui  tiennent  nn  pareil  langage  ? 
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Ce  lont  prdciiëinent  ceux  qui  ne 

dcrtficnt  pun  iiiii'ux  <|(ic  de  voit  les  niini»- 
trcs   prôlcr    l'oreilK*   à    <lo»  iniinuutioni 
uiiii»i  |)crfi({ci,ct  (|ui,t'lant  arrives  au  |>ou- 
voir,  ne  icr.iicnl  appjreiiiUM-ii(   pa<>|>lus, 
mais  peut-^*tr<;  beaucoup  inoiint   pour  ce 
qu'il»  upprllent  lei  lihertc'»  pulili(|ue»,que 
n'ont  fait  leurs  preilecesscurik.^^uui  «pi'il  en 
«t>il  ,  on  peut,  sans  foifaireà  l'honneur  et 
«ans   faire  violence  à  sa  conscience  ,  fort 
bien  soutenir  ropinion  du  chef  de  Testât, 
lors  même  qu'elle  serait  contraire  à   la 
nôtre.   Rien  ,  ce  nous  semble,  ne  s'opjwsc 
à  se  charger  d'une  telle  mission.  Dans  ce 
cas,  un  ministre.,  homme  de  bien  ,  ex|)o- 
sera  tout  simplement  les  motifs   de  l'opi- 
nion du  |)rince,  sans  l'appuyer  du   poids 
de    la    sienne  ;   il    exécutera  le   mandat 
qu'il  a  reçu  et  qu'il  pouvait  accepter  s;»ns 
s'attirer  aucun  reproche  de  sa  conscience. 
Il  €i>i  bien  entendu  qu'il  ne  s'agit  ici  que 
<l'(m  mandat  qui  n'est  pas  contraire  à  la 
loi  fondamentale  ,  car  s'il  portait  atteinte 
à  cette  loi ,  un  ministre  qui  a  jure  de  la 
maintenir,  ne  pourrait  sans  doute  pas  se 
charger  de  la  mission  sans  trahir  ses  de- 
voirs. Mais  on  ne  suppose  pas  qu'un  man- 
dat inconstitutionnel  puisse  jamais  être 
donné  par  un  prince  religieux  et  magna- 
nime, qui  lui-même  a  juré  de  maintenir 
ci  d'observer  cette  loi.    Au    résumé,  en 
politique  ,  comme  dans  la  vie  commune, 
on  peut  accepter  un  mandat  et  l'exécuter 
avec  fidélité,  sans  partager  entièrement 
l'opinion   du  mandant.  D'après   ce    que 
nous  venons  de  dire,  on  sent  combien  il 
est  difiiciie  de  juger  un  ministre  des  Pays- 
Bas,  qui  n'a  pas,  comme  un  ministre  fran- 
çais et  un  ministre  anglais  ,  la  faculté  de 
contre-signer  les  actes  du  chef  de  l'état. 
Si  nous  avions  la  moindre  envie,  ou  que 
nous  juiiions  à  propos  de  citer  ici  des  faits, 
attribués  et  reprochés  au  ministre  Van 
Maanen,  et  auxquels  il  est  cependant  tout- 
à-fait    étranger,    nous    aurions  de  quoi 
remplir  plusieurs  pages  ,   mais  tout  cela 
serait  bien  inutile.  La  conduite  politique 
de  M.  Van  Maanen  n'a  pas  besoin  d'être 
défendue  contre  des  accusations  vagues  , 
dictées  par  la  malveillance,  l'ambition  et 
le  fanatisme.  L'histoire  impartiale  le  ju- 
gera quand   les  factions    ne  seront  plus 
en  présence,  et  lorsque  le  calme  et  la  tran- 
quillité auront  succédé  aux  tempêtes  po- 
litiques ,  suscitées  par  des  ambitieux  et 
des  fanatiques  qui  voudraient  s'emparer 
du  pouvoir.   Alors  la   vérité  se  montrera 
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au  ffiad  four,  et  la  patrie  recoanuuMnlf 
en  lai»ant  justice  des  erreurs  et  de*  cikim 
oie»  dci  homroci  de  parti,  pLcrra  le  nom 
de  M.  Van  MaaDcn  à  c6lé  de  ceux  de. 
(.'rands  hommcA  d'<ftat  dont  s'honore  U 
Hollande.  Nous  termineront  celte  notice 

f)ar  le  pi^ement  aii'a  prirte  sur  lui  un 
lonorable  député  hollandais,  rjui  a  rté  a 
mêmede  le  connaître  de  pre».  Il  ne  repose 
pas  ,  comme  les  jugemcns  des  anLagoni^ 
tes  de  M.  Van  Maanen  ,  sur  des  sup[io* 
sitions  erronées ,  qu'ils  donnent  pour  de» 
fait»  ;  mais  il  porte  un  caractère  de  vérité 
qui  Contraste  singulièrement  avec  la  ca- 
lomnie de  CCS  gens.  Voici  les  \nro\i%  re 
mar<|uables  que  M.  lloynrk  Van  l'aprn 
drecht  fit  entendre  à  la  tribune  natio 
nale  ,  dans  la  séance  du  i4  mars  iH-m^ 
«  Je  connais,  dit-il,  le  ministre  de  la  )U!>- 
tice  ,  C.  F.  Van  Maanen,  depuis  s^jn  ado- 
lescence et  dans  toutes  les  relations  dans 
lesquelles  il  a  servi  sa  patrie  juocpi'à  ce 
jour.  Je  le  connais  comme  un  homme  de 
bien,  sous  tous  les  rapports,  d'une  pro- 
bité parfaite  et  dune  fidélité  à  toute 
épreuve  ,  constant  dans  ses  principes  el 
d'une  activité  infatigable  dafks  l'exercice 
de  ses  fonctions  publiques.  G^'ux  qui  le 
connaissent  comme  moi  recherchent  tous 
son  amitié.  Si  des  journalistes  ont  été 
poursuivis  en  justice  et  ont  été  condam- 
nés par  les  tribunaux,  M.  \nn  Maanen  ne 
pouvait  l'empêcher,  il  devait  laisser  à  la 
justice  son  libre  cours.  »  Honneur  au  dépu- 
té hollandais  qui, lorsque  tous  les  journaux 
de  la  Belgique  s'élevaient  avec  plus  ou 
moins  de  véhémence  et  d'amerlune  contre 
le  ministre  de  la  justice,  eut  le  noble  cou- 
rage de  le  défendre  publiquement,  au  sein 
même  de  la  représentation  nationale.  Du 
reste ,  ce  que  M .  Hoynck  a  dit  en  dernier 
lieu  est  d'une  exacte  vérité.  Dans  les 
procès  des  journalistes  et  publicistes  dont 
il  a  voulu  parler,  le  ministre  Van  Maanen 
n'a  pas  donné  l'impulsion,  mais  il  a  laissé 
agir  la  justice  ,  dans  toute  sa  liberté  et 
toute  son  indépendance,  sans  l'influencer 
le  moins  du  monde.  On  ne  saurait  donc 
raisonnablement  lui  faire  des  reproches  à 
cet  égard.  Aussi,  il  faut  le  dire,  pour  l'hon- 
neur de  la  nation,  ils  ne  lui  ont  été  adres- 
sés que  par  des  gens  qui  ne  l'ont  pas  con- 
nu, ou  par  des  ambitieux  qui  avaient 
intérêt  à  répandre  des  calomnies  sur  son 
compte.  Dans  ces  procès,  comme  dans  les 
poursuites  et  les  expulsions  de  quelques 
turbulcns  étrangers.  M.  Van  Maanen  s'eel 
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strictement  tenu  à  ce  que  l'iionneur  du 
gouvernement  et  ses  devoirs  envers  le 
roi  et  la  patrie  lui  prescrivaient.  C'est 
pour  le  récompenser  des  services  qu'il  a 
rendus  à  son  pays,  pendant  sa  longue  car- 
rière politique  et  judiciaire  ,  que  le  roi  des 
Pays-Bas  vient  de  lui  donner  une  marque 
publique  de  son  estime,  en  le  nommant 
grand-croix  de  l'ordre  du  Lion-Belgique, 
distinction  honorable  qu'ont  obtenue  avec 
lui  ,  au  mois  de  décembre  1829,  ses  hono- 
rables collègues  les  ministres  Van  Têts  , 
Van  Goudriaan  et  Van  Gobbelschroy.  Il 
nous  reste  encore  à  rectifier  une  erreur  de 
date  qui  s'est  glissée  dans  notre  article  pri- 
mitif  sur  cet  homme  d'état.  Au  lieu  de 
16  septembre  1816,  il  faut  lire:  i4  septem- 
bre 18 15. 

VAN  NAGELL.  Voyez  NAGELL , 
dans  la  Galerie,  et  le  Supplément. 

VAN  PABST.  Voyez  PABST ,  dans  le 
Siipplémeiit. 

VAN  REENEN.  Voyez  REENEN , 
dans  le  Supplément. 

VANSITTART  (Nicolas)  ,  ancien  mi- 
nistre britannique,  est,  depuis  long- 
temps, hors  des  atl'aircs  où  il  est  probable 
qu'il  ne  rentrera  plus. 

VAN  SOLINGEN  (A  A.),  naquit  Ix  Mid- 
delbourg,  le  7  octobre  1768.  Après  ses  hu- 
manités, il  étudia  l'art  de  guérir,  que^son 
père  exerçait  avec  succès  à  Middelbourg. 
Il  suivit  aux  Universités  d'Ulrecht  et  de 
Paris,  et  dans  les  hôpitaux  de  cette  der- 
nière ville  et  d'Amsterdam,  les  leçons  des 
hommes  les  plus  célèbres  de  son  temps.  En 
1782  ,  il  obtint  à  Utrecht  le  grade  de  doc- 
teur en  médecine,  après  avoir  défendu  en 
public  sa  thèse  inaugurale  de  Vitàjoctûs 
proprid.  En  1783,  il  obtint  le  grade  de 
maître-es-arts  et  de  docteur  en  philoso- 
phie,  et  défendit,  à  cette  occasion,  une 
thèse  de  Igne  aereo  vitœ  pabulo.  Durant 
l'espace  de  trente  années,  il  a  rempli  les 
charges  suivantes  :  polyatre  de  la  ville  de 
Middelbourg;  médecin  du  collette  des 
diacres,  des  hospices  des  orphelins  et  des 
aliénés,  de  la  Compagnie  occidentale  des 
Indes;  opérateur  et  accoucheur  de  la  vil- 
le ;  président  du  jury  et  de  la  commission 
provinciale  de  surveillance  médicale. 
Pendant  quinze  ans  ,  il  a  rempli ,  avec 
honneur,  la  place  de  professeur  d'accouchc- 
mens  à  l'Ecole  de  Middelbourg.  Ses  leçons, 
tant  privées  ([ue  publiques ,  étaient  sui- 
vies par  de  nombreux  élevés  qui  se  répan- 
dirent dans  toute  la  province  de  Zélande. 
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Les  Sociétés  savantes  s'empressèrent  de  l'a' 
gréger  au  nombre  de  leurs  membres  ,  soit 
résidens ,  soit  correspondans  :  c'est  ainsi 
qu'il  fut  successivement  reçu  par  les  Socié- 
tés de  Haarlem,  de  Flessingue,  d'L'trechl  ; 
par  la  Société  chirurgicale  et  d'accouche- 
mens  d'Amsterdam,  par  les  Sociétés  médi- 
cales de  Bruxelles,  Anvers,  Gand,  Louvain, 
etc.  Outre  plusieurs  mémoires  insérés  dans 
les  annales  des  sociétés  littéraires  et  scien- 
tifiques, il  est  encore  auteur  d'un  mémoire 
3u'il  composa  en  réponse  à  une  question 
e  mathématiques  proposée  par  la  Société 
littérare  de  Flessingue,  et  qui  lui  valut 
la  médaille  d'or  décernée  annuellement 
par  cette  Société  :  le  mémoire  couronne 
fut  inséré  au  tome  XV  des  Annales  de 
cette  savante  Compagnie.  En  1799,  M.  Van 
Solingen  publia  un  ouvrage  en  langue 
hollandaise,  ayant  pour  titre:  Mécanisme 
de  V  accouche  ment,  expliqué.,démontré  et 
réduit  à  un  seul  principe  général.  Dans 
cet  ouvrage ,  l'auteur  a  élevé  toutes  les 
opérations  de  la  nature  et  de  l'art  à  une 
certitude  presque  mathématique.  Dès  son 
apparition  ,  cet  ouvrage  obtint  les  suffra- 
ges de  tous  les  savans  :  même  avant  sa  pu- 
blication ,  il  fut  comblé  d'éloges  par  la 
Société  de  chirurgie  et  d'accouchemens 
d'Amsterdam,  à  laquelle  il  avait  été  com- 
muniqué- Après  le  suffrage  honorable  de 
cette  savante  Compagnie  ,  tous  les  jour- 
naux scientifiques  s'empressèrent  de  pro- 
diguer à  l'auteur  leur  part  d'éloges.  L'ou- 
vrage de  M.  Van  Solingen  fut  si  favora- 
blement reçu  en  allemagne  ,  qu'il  en  pa- 
rut une  traduction  allemande  dès  1 801. 
Le  principe  général  auquel  notre  savant 
a  réduit  le  mécanisme  tout  entier  des 
accouchemens,  est  celui-ci  :  «i  Dans  tous 
>>  les  accouchemens  et  dans  toutes  leurs 
»  époques,  les  petites  dimensions  de  la 
«tète  doivent  coïncider  avec  les  dimen- 
»  sions  les  plus  J}n>orables  du  bassin  » , 
M .  Van  Solingen  est  le  premier  et  le  seul 
qui  ait  proposé,  démontré  et  appliqué  ce- 
lapport  de  coïncidence  entre  les  dimen- 
sions de  la  tète  et  celles  du  bassin,  dan& 
tous  \e&  accouchemens.  En  1820,  M.  Van 
Solingen  fut  nommé  professeur  d'accou- 
chemens à  l'Université  de  Louvain.  Ea 
1822 ,  un  précis  de  la  doctrine  de  notre 
savant  fut  publié  par  M.  Gallandat ,  doc- 
teur en  médecine  ,  etc.,  à  Hulst.  Ce  précis, 
écrit  en  langue  française,  sert  de  manuel 
aux  élèves  du  savant  professeur.  M.  Van. 
Solingen  fut  couronné  dans  le  courant  de 
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lu  iii^inc  année,  et  fut  ncMnoïc  chcvjlirr 
<lc  l'onln;  du  I.iun  l^t'igic|U(.'.  (icttc  dis- 
tinction n  cMait  |)aH  moins  <luc  à  fict  lalcnit 
«|ii'à  SOI  services  nombreux  dans  l'ensei- 
(;nenient.  M.  Vun  Solinj'rn  <sf  ;iii<i!»i  pn? 
!»id(*nl  de  l.t  corninistidn  nu'die.ile  provin- 
ciale dti  |{ial>;int. 

VANSVV/M)KN  (  Jkaw  Hknm  ),  fil» 
de  riiilippc  Vuisuin<len  ,  avoral  a  la 
cour  d(r  justice  des  provinces  de  Hollande 
«t  de  Zelandc  ,  nacjuit  à  La  Haye,  le  8 
juin  i7.j().  Dès  s.i  prenii»*i(;  jeunesse,  il 
munira  uii  goût  décidé  pour  les  sciences 
niatlie(n.ili(|ue.s  et  pliilo.sophi({ui'8.  il  Ht 
ses  éludes  a  lllniversitt-  dt;  Ii«."yde  ,  et  y 
lut  reçu  maitre-cs -arts  et  docteur  en 
pliilusophie,  le  \x  juin  1766,  après  avoir 
soutenu  publicpuMuent  sa  dissertation 
inaugurale  sur  l'attraciion.  En  décembre 
17G6  ,  il  lui  nommé  professeur  en  })liilo- 
Sophie,  loi,Mcjue  et  metaphysi(|ue,  à  l'Aca- 
demie  de  Franeker,  en  Frise.  Après  avoir 
elé  pendant  dix-neuf  ans  professeur  à 
celte  Université,  il  fut,  en  >y88,  nomme 
professeur  de  philosophie  ,  physicjue  , 
mathémaliqucs  et  astronomie,  à  l'Athé- 
lU'e  illustre  d'Amsterdam.  Fn  1770,  Vans- 
winden  remporta  le  prix  à  TAcadémie 
royale  des  sciences  de  Pajis ,  sur  les  ai- 
j^uilles  aimantées  et  leurs  variations.  Son 
mémoire,  trés-ctendu,  est  rempli  d'un 
grand  nombre  d'observations  curieuses 
et  profondes.  En  1780,  Vanswinden  ob- 
tint un  autre  prix  de  l'Académie  de  Muni- 
ch, sur  la  question  :  Quelle  est  l'analogie 
cntT'e  le  magnétisme  et  l'électricité  ?  Ce 
Mémoire  est  imprimé  séparément,  en  2 
vol.  in-8.  Lorsqu'on  1798,  l'Institut  na- 
tional de  France  résolut  de  convoquera 
Paris,  un  congrès  de  savans  étrangers, 
à  l'eflet  d'examiner  et  de  discuter  les  opé- 
rations faites  pour  la  détermination  de 
la  base  du  nouveau  système  des  poids  et 
mesures,  Vanswinden  fut  nommé,  avec 
M.  Œnex,  delà  part  de  la  République 
Batave,  pour  assister  à  cette  assemblée 
des  savans  européens.  C'est  d'elle  qu'il 
obtint  la  distinction,  encore  plus  flatteu- 
se, d'être  choisi  pour  rapporteur,  d'abord 
près  1.1  classe  des  sciences  mathématiques 
et  physiques  de  l'Institut,  ensuite  devant 
toutes  les  classes  réunies.  Les  deux  rap- 
ports ont  été  publiés  dans  les  Mémoires 
de  l Institut.  Ces  rapports,  écrits  en 
langue  française,  et  d'autres  ouvrages 
publiés  par  Vanswinden  dans  la  même 
langue,  prouvent  que  ce  savant  écrivait 
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le  franrait  avec  currecliuii  et  MiAoH?  avrr 
eli'gjnce.  Aprr<i  l'adoption  driiailivc  du 
iiouvrju  lyfttèmr  métrique,  Vaniwmilcn 
M?  mil  en  devoir  de  l^irc  ronruitre  .1  %«••, 
coiiipjlriote»  lu  per(< 
par  un   ouvra^e  où   1 

propriehrM  ipii  eonulilutiil  la  prrt<<  luin 
des  poids  vA  ine»iire«,  et  qui  ebt  om^idérr, 
i.n  Hoil.indc  ,  comme  e|;i«»tique.  Viiiiswni» 
den  ne  fut  pas  heulement  un  savant  du 
premier  ordre  ;  il  fut  encore  un  patriote 
eminent.  Après  l.i  révolution  de  •7î>8, 
il  devint  nieuibre  du  Directoire  cAeculii 
de  la  Itépiiblnpie  lialave.  Sous  le  Kouver- 
nenicnt  monarchique,  il  refusa  les  litre» 
et  décoration»  tpj  on  lui  offrit;  mais  il 
accepta  du  roi  des  Pays-Bas,  en  1817,  le 
brevet  de  conseiller  d'état  eu  seivice 
extraordinaire.  En  cette  qualité,  il  fut 
souvent  consulté  sur  des  questions  scien- 
tifiques ,  relatives  a  l'administration  pu- 
blique. Il  mou!  ut  à  Amsterdam,  leQmar» 
i8'-i3,  âgé  de  77  ans.  Vanswinden  était 
membre  de  l'Institut  royal  des  Pays-Ua* 
et  correspondant  de  l'Institut  de  France, 
ainsi  que  de  la  plupart  des  premiéret 
Académies  de  l'Europe.  Son  caractère  et 
ses  vertus  privées  ajoutèrent  a  la  considc 
ration  que  lui  avaient  justement  acquise  , 
ses  mérites  et  ses  services  On  a  publié  ; 
|0  Bedevoering  over  J .-H.  Vanswinden 
—  Discours  sur  J. -H.  Vanswinden,  pro 
nonce  le  26  août  1823,  a  rin^titut  des 
Pays-Bas,  par  M.  Moll.  Amsterdam,  1826, 
in-80,  de  79  pages.  20  Catalogue  des  Libres 
de  la  bibliothèque  de  feu  J .- H .  f^answin- 
den,  conseiller  d'état^  etc.,  suivi  du 
Catalogue  des  instrumens  ay ant  J'ai t par- 
tie de  son  cabinet  et  de  sa  collection  très- 
rare  de  poids  et  mesures ,  Amsterdam  ,  P. 
DenHengstet  fils,  i824,in-8<»de  viij  et  139 
pages.  On  a  encore  de  lui  les  ouvrages  sui- 
vants '.loDe  causiserrorum  inrebus philo- 
sopliicis.  —  Des  causes  d'erreurs  en  phi- 
losophie ,  discours  prononce  le  19  mars 
1767  ,  pour  l'ouverture  du  cours  de  phi- 
losophie ,  à  l'Université  de  Franeker.  2» 
Cogitationes  de  variis  philosophiœ  capi- 
tibus.  —  Pensées  sur  divers  sujets  de 
philosophie,  1767,  in-40  ,  4  parties.  3» 
Tentamen  theoriœ  mutandce  pfiŒ/wmenis 
niagnetici.  —  Essai  d'une  nouvelle  théo- 
rie du  phénomène  magnétique  ,  Lcy de, 
1772,  in-40.  4°  Obserx'otions  sur  le  froid 
rigoureux  de jani^ier  1776,  in-80.  50  Dis- 
sertation sur  le  thermomètre  ,  177  ï?  in-8'. 
G"'  De  philosop/iid    newtoniand.  —  De  la 


VAN 

^>hilosopliie  newtonieniic  ,  discours  pro- 
noncé le  12  juin  1779  ,  en  (|uillant  le  rec- 
torat (le  rAcademic.  7-  Descryi^ing  van 
liet  heinel  gestel ,  i/oo)-  E.  Ejrsenga.  — 
Description  d'un  planétaire  construit 
par  E.  Eyscnga  ,  à  Francker,  1 780  ,  in-8". 
è"  Observations  météréologiques  pour 
L'année  1779-80,  in-S».  9°  Jiecueii  de 
dijDérens  mémoires  sur  L'électricité  et  le 
magnétisme,  1784  ,  3  vol.  in-S.  lo"  Ora- 
tin  de  hjpotliesibus  phjrsicis. — Discours 
sur  lesdclinitions  pliysicpics.  178J,  in^*^. 
iio  Description  d'une  nouvelle  pompe 
pneumatique,  in-S».  12°  l'osiiiones  phj- 
sicce. — Questions  physicjues  ,  1786,2  vol. 
Cet  ouvra}?c  n'est  pas  terminé.  Le  pre- 
mier volume  a  été  traduit  en  hollandais. 
i3«  Theoremata  geomctrices.  — Tlieore 
mes  géométriques,  1786,  i  vol.  in-80. 
14°  (  Avec  P.  Nieuwland  et  Van  Keulen) 
Almanak  ten  diensten  derzeeliedcn,  etc. 

—  Almanach  à  Tusage  des  marins  ,  avec 
l'explication,  1787,  un  vol.  in-80.  La  prin- 
cipale partie  de  la  rédaction  de  cet  alma- 
nach n;ujtii|ue  est  duc  au  géomètre  hol- 
landais r.  ]\ieuwlan<l.  lô»  t^erhandeling 
over    het    bepalen  dcr   lengte    op    zee. 

—  Traité  sur  la  détermination  de  la  lon- 
giluile  en  mer,  par  les  distances  de   la 
lune  au  soleil  et  aux  étoiles  fixes,    1787  , 
in-80.  Cet  ouvrage, rédigé  aussi  en  société 
avec  P.  Nieuwland,  a  été  réimprimé  suc 
cessivement ,  en  1789,179b,  1802  et  1809, 
avec    i\cs  augmentations    considérables. 
Vanswinden   en  a   publié  ,  peu  d'années 
avant  sa  mort,  une  sixième  édition.  \iùo  J)e 
Hjpothesibus  physicis  ,    {/uomodo   sunt 
e  menti  Newtoni  intelligendœ.  — Des  sys- 
tèmes physicpies ,  expliques  suivant  les 
idées  de  Newton ,  discours   prononcé  le 
27  avril  1788,  à  l'Athénée  illustre  d'Ams- 
terdam. 170  yerhandelins  over  deoctan- 
/e/t,etc.  — Traite  des  octans,  1791,  in-o". 
180  Lfkrede.  —  Oraison  funèbre   de  P. 
Nieuwland,  lue  à  la  Société  Félix  Meri- 
tis.  Amsterdam,  1796 ,  in-80  de  172  pages. 
190  Grondbeginselen der  meethunst.  JÉlé- 
raensde  géométrie,  1796, in-80. — nouvelle 
éditioîi,  revue  et  augmentée,  18 16.  ao^Xci 
sen  voor  het  planuarium  tellurium  ,  en 
lunarium     van    f^anlaen.     1802,  in-80. 
210  Verhauiicling  over  volmaakte  maten 
en  gewi§ten.  Traité  des  poids  et  mesures 
parfaites,  J802  , 1  vol.  in-8.».  Vanswinden 
a  encore  publié  ,  depuis  1810  ,  plusieurs 
tables  de  comparaison  ,  entre  les   nou- 
veaux poids  et  mesures  et  ceux   usités  en 
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Hollande  ;  il  a  donné  aussi  plusieurs  AJe- 
moircs  siir  dilFérens  sujets  de  physiiptc 
et  de  mathématiques  ,  dans  le  Hecueil  de 
l'Institut  royal  des  Pays-Bas  (i). 

VAN  S  GRAVENWEERT.    Voyez  S' 
G1\AVE:NWEEKT,  dans  le  Supplément 

VAN  STRALEN.  Voyez  STRALEN  , 
dans  la  Galerie  ,  et  le  Supplément. 

VAN  WARLÉ.  Voyez  WALRÉ  dans  le 
Supplément. 

VAN  WYN.  Voyez  WYN. 

VAURLAWC-VlENNOr  (  le  comte  >, 
pair  de  France,  est  minisire  d'état,  et  a 
cessé  ,  grâces  aux  élections  de  1827,  «]ui 
ont  décidé  la  chute  du  ministère  Villèle, 
défaire  partie  de  la  Chambre  des  dépu- 
tes ,  où  ,  reniant  ses  tloctrines  de  1791  , 
on  l'a  constamment  entendu  proclamer, 
en  faveur  des  Bourbons,  qu'il  proscrivait 
alors,  les  détestables  lU'incipes  du  pou- 
voir absolu. 

A'AUQUELIN  (N.),  ancien  membre 
de  1.1  Chambre  des  députés  ,  professeur  à 
l'École  de  médecine  de  Paris,  l'un  des 
hommes  les  plus  instruits  que  possède  la 
France.  M.  Vauquelin  était  d'abord  phar- 
macien. De  nombreuses  découvertes  fixè- 
rent sur  lui  l'attention  du  gouvernement 
impérial,  et  lui  méritèrent  la  bienveil- 
lance du  monarque.  Bonaparte  se  plaisait 
avec  lui,  et  plus  d'une  fois  donna  des 
preuves  de  l'intérêt  qu'il  prenait  à  ses 
travaux.  Je  ne  sais  dans  quelle  brochure, 
évidemment  calomnieuse  ,  on  lit  ce  fait 
fondé  sur  l'aïuitié  connue  de  Bonaparte 
pour  Vauquclin  ,  que  Bonaparte,  revenu 
de  AVaterloo,  aurait  demandé  à  Vauque- 
lin  un  poison  d'un  effet  prompt  et  sûr. 
Supposition  absurde,  comme  si  Bonaparte 
n'eût  pu,  à  Waterloo  même,  trouver  dans 
la  mort  un  asile  pour  sa  gloire  ;  comme 
si  même  il  lui  eût  convenu  de  mourir  pour 
être  grand  dans  la  postérité  !  Bonaparte 
exilé  ,  puis  défunt,  M.  Vauquelin  conti- 
nua de  donner  à  la  jeunese  ses  savantes 
leçons  ,  jnscju'au  jour  où  l'abbé  Nicolle, 
recteur  de  l'Académie  de  Paris  ,  se  ven- 
gea des  sifflets  que  lui  avaient  prodigués 
les  élèves  de  l'École  de  médecine, en  des- 

(1)  Quoique  M.  VansvNindcn  soit  tKJjà  porte 
\  la  lettre  S  ,  p.  44^  d^"  cf  supplément  ,  nous 
avons  cru  devoir  ajouter  ici  le  présent  article  , 
qui  nous  est  parvenu  depuis  ,  parce  qu'il  con- 
tient des  détails  intéressans  qui  n'existent  pas 
dans  le  piemicr. 

Note  deVltditcuT 
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litiiant  \v>  prnfcssrim  qui  étaient  plus 
!>|)c«:i.ilriiif'nt  r(»l)jcl  (W*  li'ur  Jimr)iir  fi  de 
l«'iirs  M'BprrJ».  DcNm'iicllrH,  Diihoin  (  vnjr . 
ces  noms)  v.i  Viiiicpiclin  ,  fiirrnl  les  pre- 
mier» couipris  (laiift  relie  mrsiire  rigou- 
ieus«*.  Toutefois  l'obscur  al)l)i',  en  privant 
<"e.s  honimrs  hononiblei  de  leurs  emplois, 
n»"  leur  enleva  ni  leurs  talens  ni  leur  re- 
nommée. Ils  ne  eess^rcnt  de  recevoir  les 
liomniages  des  amis  de  la  science  qu'ils 
avaient  cullivt'e  avec  tant  de  gloire  ,  et 
leurs  successeurs,  bien  qu'ils  fussent 
pour  la  plupart, eux-mêmes,  gens  instruits 
et  /t'Ics,  eurent  bien  de  la  peine  à  se  faire 
pardonner  les  causes  de  leur  avancement. 
En  i8u7,  le  collège  électoral  de  Lisieux 
voulut .  par  ses  suffrages  ,  dédommager 
M.  Vau(|uelin  des  outrages  du  ministère, 
en  l'appelant  à  défendre  ses  intérêts  dans 
la  Chambre  des  députés.  M.  Vauquelin  , 
fidèle  aux  principes  de  sa  vie  entière  , 
siège  au  milieu  des  amis  des  libertés  cons- 
titutionnelles. Dans  tous  les  temps  M.  Vau 
quclin  n'a  cessé  d'envisager  les  jeunes 
îjens  qui  se  vouaient  à  l'étude  des  sciences 
naturelles  ,  et  même  encore  aujourd'hui 
leurs  res;rets  et  leurs  vœux  l'accompa- 
gnent loin  de  cette  chaire  qu'il  illustra 
jadis. 

VEDEL  (  Dominique  -  Honoré  •  Marie- 
Artoine  ,  comte  de  ) ,  lieutenant-général 
des  armées  françaises  et  l'un  des  ofliciers 
les  plus  distingués  de  ces  armées,  n'est 
plus  porté  sur  les  listes  d'activité. 

VENDOEUVRE  (de,  JN.  ) ,  ancien  pré 
fet  de  Lyon,  quand  le  général  Canuel  et 
ses  amis  ,  les  réactionnaires  de  1816  ,  im- 
provisaient des  conspirations  pour  rendre 
odieux,  d'abord,  puis  immoler,  ensuite, 
les  amis  de  la  liberté  constitutionnelle. 
On  connaît  les  exécutions  sanglantes  qui 
eurent  lieu  dans  ce  temps  de  déplorable 
mémoire.  On  se  rappelle  ces  jeunes  gens, 
dont  la  16  "e  année  n'était  pas  encore  ac- 
x:omplie,  mis  à  mort  môme  contre  le  vœu 
de  la  loi.  On  se  rappelle  ces  femmes  du 
sein  desquelles  on  arrachait  leurs  enfans 
pour  pouvoir  massacrer  les  mères  plus  à 
l'aise.  Or,M .  de  Vendœuvre  vit  ces  choses 
et  ne  les  dénonça  pas  à  la  France  et  au 
loi  -,  Que  dis-jc?  ne  joua-t  il  pas  lui-même 
un  rôle  dans  cet  horrible  drame  ?  On  con- 
serve encore  à  Lyon  le  souvenir  des  pro- 
pos et  de  la  conduite  que  tinrent  alors 
M.  de  Vendœuvre  ,  sa  famille  et  ses  amis. 
M.  de  Vendœuvre  est,  au  reste,un  homme 
,d'unc  piété  parfaite  ,  que  plus  tard  Reu- 
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net  a  vu  communiant  chaque  jour  <  t  prê- 
chant avec  beaucoup  d'onction  Ij  M^-ifi- 
mité.  Il  ne  fjut  pas  confondre  M  de 
Vend»/ruvre  ,  aviv  M.  Pjvée  d«*  Vrndd-u 
vrr,  fléputé  ,  qui  «ié(,'e  a  j;auchr.  d.im  la 
Chambre dfpui<t  longue»  ann«:«'»>. 

VENTUKI  (le  chevalier  Jf.»5Haitm7I') 
natif  de  Keggio  ,  est  mort  a  Milan  ,  Ir  m 
septembre  iHa-i  ,  âgé  de  76  ans.  Membre 
de  l'Institut  du  royaumed'Italie,  ancien 
professeur  à  l'Université  de  l'avie,  et 
auteur  do  plusieurs  ouvrnçe»  .  il  a  lai»éc 
des  témoignages  durables  de  son  zèle 
pourles  progrès  des  lettres  et  des  science» 
physiques  et  mathemati(|ues,  il  se  distin- 
gua particulièrement  dans  la  u'éodésic , 
l'hydraulique  et  l'art  de  la  fortification. 
Parmi  ses  ouvrages,  on  cite  se»  Mr/noim 
sur  les  manuscrits  de  Léonard  dr  ^inc^ 
cl  de  Galilée.  La  littérature  et  l'éruflition 
ne  lui  furent  pas  étrangères.  Il  explirjua 
divers  monumens  des  arts,  écrivit  les 
biographies  de  plusieurs  hommes  célè- 
bres ,  et  commenta  les  poésies  lyrique» 
du  Bojardo.  Il  s'occupait  de  publier  un 
Traité  if  optique,  en  2  vol.  in  4®  ,  lorsque 
la  mort  le  surprit. 

VERSCHUIR  (Gtibebt  FONTEIN.), 
membre  de  la  seconde  Chambre  des  États- 
Généraux  des  Pays -Bas,  naquit,  en  176^, 
â  Franeker  ,  où  son  père,  Jean-Henri 
"Verscliuir,  était  professeur  des  langues 
orientales  (i).  Après  avoir  fait  de  bonnes 
études  à  l'Académie  de  sa  ville  natale,  il 
reçut  ses  grades  en  droit  en  1785  ,  et  fut, 
dans  la  même  année,  appelé  a  siéger  aux 
Etats  de  sa  province.  En  1 788  ,  il  s'établit 
dans  la  province  de  Hollande  où  il  obtint 
des  lettres  de  naturalisation  ad  honores. 
Dans  l'année  suivante ,  il  fut  d'abord 
nommé  membre  de  la  régence  d'Alkmaar, 
et  ensuite  député  de  cette  ville  aux  Etats 
de  la  province  .  où  il  venait  de  trans- 
porter son  domicile.  Dévoué  à  la  maison 
d'Orange ,  il  fut  destitué  de  ses  emplois  . 
après  la  révolution  de  1795,  qui  fit  triom 
pher  le  parti  anti  -  stadhouderien.  M. 
Verschuir  vécut,  dès-lors,  comme  simple 
particulier,  jusqu'en  1802,  époque  à 
laquelle  plusieurs  autres  membres  de 
Tancien  gouvernement,  attachées  au  parti 
du  Stadhouder,  ne  firent  plus  de  difSculté 

(1)  M.  le  professeur  J.  A.  Lotze  a  donné  une 
bonne  noLice  biographique  sur  ce  savant  hollan- 
dais ,  dans  la  préface  dont  il  a  accompagné  l'édi- 
tion des  Opuscules  du  professeur  de  Franeker  , 
qui  pirurcnt  à  Utrecht  en  1810,   un  vol.  in-S". 
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e  prendre  part  aux  affaires  de  l'Ktat  el 
e  fraterniser  avec  le  parti  republi- 
ain  ,  ({ui  dominait  alors.  Son  aclivilc^  et 
es  connaissances  en  matière  d'adniinis- 
ration  lui  frayèrent  leclicmin  à  plusieurs 
osles  honorables  dans  le  gouvernement 
ela  province  de  Holiande,où  il  fut  nomme 
•  einhre  de  diverses  commissions  et  ad- 
liuistrations.  Sous  la  dominalion  fran- 
aise  ,  M.  Fontcin-Verschuir  ne  fut  pas 
loins  zëlè  pour  l'empereur  Napoléon 
u'il  l'avait  èt(,'  pour  le  Stadhouder  Guil- 
umie  V  ;  et  les  services  tju'il  r»;ndit  alors  , 
usa  qualité  de  sous-prdfet  à  Alkmaar , 
irent  récompenses  de  la  décoration  de 
I  Légion-d'Honneur,  dont  il  fut  gratifie 
ar  l'oppresseur  de  sa  patrie.  M  Fontein- 
erschuir,  comme  tant  d'autres,  était 
ttaciié  à  sa  place.  Pour  la  conserver  il 
illait  bien  exéeuter  les  ordres  qu'il  rece- 
rtit ,  quelques  durs  qu'ils  fussent.  On 
>sure  cependant ,  et  nous  aimons  à  le 
roire  ,  que  M.  Verschuir  a  adouci ,  tant 
u'il  le  pouvait,  sans  se  compromettre , 
i  rigueur  des  ordres  qui  lui  étaient  don- 
és,  delà  part  du  gouvernement  despo- 
que  de  ces  temps  malheureux.  Après 
!s  éveneraens  de  iSi'j .  qui  rendirent  la 
berté  et  l'indépendance  à  sa  patrie,  M. 
erschuir  fut  nomme  bourgueraestre 
'Alkmaar  et  membre  des  États  de  la  pro- 
ince  de  Hollande,  qui  le  choisirent  pour 
éger ,  comme  député  de  cette  province, 
la  seconde  Chambredes  Etats-Ciénéraux. 
'epuis  1814  ,  époque  à  laquelle  il  y  fut 
Imis,  jusqu'au  moment  où  nous  écrivons, 
l.  Verschuir  a  constamment  eu  l'honneur 
'être  réélu  membre  de  ce  corps  d'Ëtat. 
s'y  est  distingué  par  l'ardeur  avec 
quelle  il  défendit  les  projets  du  gouver- 
ement.  Les  nombreux  discours  qu'il  y  a 
rononcés  pendant  les  quinze  années 
u'il  y  a  siégé  donnent  des  preuves  incon- 
astables  de  ses  connaissances  en  matière 
admijiistration;  mais  ils  sont  loin  d'avoir 
élégance  et  le  nerf  des  opinions  des 
emper  ,  des  Van  Hoçendorp  ,  des  Collet 
Escury  et  autres  orateurs  ,  qui ,  comme 
[.  Fonteiu-Verschuir  ,  se  sont  ordinai- 
^ment  servis  de  la  langue  hollandaise, 
trsqu'ilsse  sont  fait  entendre  à  la  tribune 
itionale.  On  reproche  encore  aux  di>- 
>urs  de  M.  Fontein-Verschuir  de  man- 
uer  quel(|uefois  de  cette  urbanité  et  de 
;  ton  de  modération  que  dans  les  débats 
arlementaires,  on  ne  doit  jamais  perdre 

SUPP. 
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de  vue.  Dans  la  mémorable  session  de 
1828-18'.;),  il  s'est  prononcé,  avec  véhé 
mence  ,  contre  les  opinions  des  membres 
de  l'opposition.  Il  a  combattu  d'abord 
leurs  avis  relativement  à  la  réponse  des 
Etats-Généraux  au  discours  du  trône  ; 
la  proposition  de  M.  de  Hrouckere  ,  (pii  lui 
a  paru  intempestive  et  inconvenante;  celle 
de  ses  honorables  collègues  MM.  Barthé- 
lémy, Donker-Curtius,  Van  Crombrugghe 
etSchooneveld,  tendant  à  modifier  la  loi 
du  18  avril  iSio,  concernant  l'organisation 
judiciaire.  Il  s  est  surtout  prononcé  av<'c 
énergie  contre  les  pétitions  par  lesquelles 
on  demandait  le  redressement  de  ce  qu'on 
appelait  les  griefs  de  la  nation,  et  contre 
le  projet  d'adresse  de  MM.  Le  Hon  et 
Corver  Hoolt.  Le  discours  qu'il  avait 
composé  pour  combattre  ce  projet,  n'a  pas 
été  lu  à  la  tribune  nationale  ,  a  cause  de 
l'indisposition  de  l'auteur;  mais  il  a  été 
ensuite  imprimé  et  distribué  aux  membres 
des  États-Généraux.  Il  s'est  enfin  élevé 
contre  le  rétablissement  du  jury  ;  mais  il 
a  voté  en  faveur  du  projet  de  loi  con 
cernant  la  contribution  foncière,  et  en  la- 
veur des  budgets  décennal  et  annal. 
M.  Fontein-Verschuir  est  chevalier  de 
l'Ordre  du  Lion-Belgique.  Cet  article 
étaitachevé  avant  l'ouverture  de  lasession 
i.\es  États-Généraux ,  au  mois  d'octobre 
1829.  M.  Fontein-Verschuir  ne  fait  plus 
partie  de  ce  corps  d'État.  Au  mois  de 
novembre  de  cette  année,  il  a  demandé 
et  obtenu  sa  démission  ,  comme  membre 
de  la  seconde  Chambre.  Le  roi  ,  pour 
recompenser  son  zèle  et  son  attachement 
au  gouvernement,  l'a  nommé  membre 
du  conseil  d"él;at  en  service  extraordi- 
naire. 

VERHUEL  (Charles-Henri  comte), 
pair  de  France  et  ancien  amiral  hoilan 
dais,  puis  au  service  de  France  ,  est  vi- 
vant. 

VIBORG(ÉRic-NTssEii.),médecin-vété 
rinaire  danois,  naquit  le  .5  avril  17.59  ,  à 
Bedsted,  dans  bailliage  d'Aabenraad  ,  où 
son  père  était  ministre  de  la  religion 
luthérienne.  En  1777.  celui-ci  envoya  son 
fils  à  l'Université  de  Copenhague  ,  mais 
comme  il  ne  put  lui  fournir  beaucoup  de 
secours  ,  le  jeune  Viborg  tul  obligé  d'y 
suppléer  en  donnant  des  leçons  :  souvent 
il  donnait  le  jour  aux  autres,  et  réservait 
la  nuit  pour  ses  propres  études.  Heureu- 
senient  il    était  fortement   constitué  et 
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«l'un  CiuicU'rc  vil  ll(lirv.iit  ne  pri-parci  j 
l't-hit  (Ir  8(111  pcrc  cl  l'tuilier  la  llicolo^ie 
cl  lirt  laiigiKrN  orirnlalcff  ;  muii  la  craintr 
lie.  ne  p.i.H  devenir  l)on  tlieolo^ietl  et  d'an- 
tres inelin.)|ii)ii?4  lui  firent  abandonner 
celte  l'-t  nde  ,  pour  les  •on-nceii  niallienia- 
li(|nes,  pliysiques  el  naturelles.  Allinl- 
^aard,  un  (le  ses  mailre»,  voyant  ce  jeune 
homme  doiK*  des  phni  lieureiiseH  disposi- 
tions, sut  l'engager  à  étudier  l'art  vé- 
térinaire, (jui  alors  n'était  guère  prali- 
(Hié  en  l).in(;marckqu<'par  les  exécuteurs 
<les  hautes  œuvrj's.  Kn  1^83,  Viborg 
remporta  la  médaille  «I  or  de  la  Société 
royal*' des  sciences  <le  Danemarck  ,  pour 
son  Mémoire  sur  Vl^udiométne^  imprime 
h  Copenhaj^ue  ,  en  1784  {Tentanieii  eu- 
diometriœ  perj'cctiorii).  L'année  même 
où  il  remporta  le  prix,  il  l'ut  nommé 
lecteur  au  Jardin  de  botanique  et  à  l'École 
vctt'rinaire.  Il  remporta  encore  deux  prix 
d'économie  rurale ,  à  l'Acadéuiie  de 
Copenhague.  Pour  étendre  ses  connais- 
sances en  botanique  et  visiter  les  princi- 
paux établissemens  vétérinaires,  Viborg 
entreprit.cn  1787,  aux  frais  du  gouverne- 
ment danois,  un  voyage  de  trois  ans  ,  en 
Allemagne  ,  en  Italie ,  en  France  ,  en 
Angleterre  et  en  Hollande.  11  y  recueillit 
beaucoup  d'observations  importantes, 
qu'il  fit  imprimer  dans  la  suite,  et  il 
envoya  deretrangcr,  à  l'École  vétérinaire 
de  Danemarck  ,  une  collection  considé- 
rable de  bons  écrits,  de  pièces  patholo- 
giques et  d'instrumcns  relatifs  à  l'art 
vétérinaire.  De  retour  à  Copenhague,  en 
1790,  il  fut  nommé  professeur  d'art 
vétérinaire  et  inspecteur  des  dunes.  Dans 
ses  voyages,  il  avait  porté  une  attention 
particulière  sur  les  moyens  de  les  fixer, 
il  provoqua  à  ce  sujet  une  ordonnance 
royale,  dontl'heureux  effet  a  été  de  fixer 
les  dunes  du  Danemarck  ,  ou  du  moins, 
de  leur  ôter  tout  danger  pour  les  pro- 
priétés voisines.  En  179^,  ilobtintcncore 
nne  médaille  d'or,  décernée  par  la  Société 
o  yale  d'économie  rurale,  pour  un  Mé- 
moire sur  les  dwerses  espèces  (te  peu- 
pliers et  de  saules.  Deux  ans  après,  il  fit, 
avec  l'inspecteur  des  haras.  Nielscii.  dont 
il  devint  le  gendre,  un  voyage  en  Pologne 
et  en  Moldavie,  afin  d'acheter  des  étalons 
pour  les  haras  royaux.  A  son  retour  ,  il 
fut  nommé  professeur  de  botanique  ,  et 
en  1798,  il  obtint  la  codirection  du 
Jardin  des  plantes.  Son  ancien  professeur 
et  puis  son  ami,  Albidgaard,  étant  mort 
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en  1801,  Viborg  le  remplaça  en  quaillr 
de  directeur  de  l'École  vétérinaire,  et  de 
kecrclairc  de  la  direction  de*  h;irj».  pi^cc 
dont  il  -à  rempli  le>  fonction»  avec  beau- 
coup de  zèle,  pendiint  vin    •  >   D«n« 
cet   intervalle  ,    l'École  ir*»  r^t 
devenue  un  di">  plus  br.iux  <  I 
du  D.4ni-inaick .  En  iHoti,  la  .^ 
tr^le  d'b^rirullure  du  dep^irtemenldc  la 
Seine  lui  décerna  une  médaille  d'or  pour 
son  Mémoire  sur  le»  moyent  de  perfec- 
tionner la  race  des  porcs  (in-80).  pi  u  de 
temps  après,  il  dres»a  le  projet  d'une  So- 
ciéle  pour  l'art  vélr-niidir  ' 
de  lien  entre  les  artiste.^  . 
pays  civilises,  et  entrer  «mi  correspond 
ce  avec  le»  diverses  Écoles  de  l'fcuroj 
£lle  fut  réellement  organisée:  Viborg  tra- 
vailla sans  relâche  à  la  faire  fleurir, el  pen- 
dant qu'il  en  a  été  le  secrétaire,  elle  a  pu- 
blies vol.de  mémoires.  Il  publia  luioiéme 
un  recueil  de  traites  sur  l'art  vétérinaire 
en  5  vol  imprimés  à  Copeidiague. de  i- 
à  1807.   il   tut   nomme  ."uccessivemei. 
chevalier  de  l'Ordre  de  Danebrog  .  con 
seiller  de  justice  et  d'état,  et  membre  de 
la  direction  de    rUniversité.  Il  continua 
a  se  rendre  utile  en  publiant  divers  trai- 
tés populairesd  économie ruraleel  dôme* 
tique,  entre  autres  un  sur  les  ipizooties, 
en  1821.  Son  dernier  travail  littéraire  fut 
la  publication  d'un  Manuel  de  la  connais 
sunce  du  cheval ,  ouvrage  qui  parut  en 
1821.  Quelque  temps  après,  il  fut  frappe 
d'une  alta({ue  d'apoplexie  .  et  mourut  le 
^5  septembre  1821  (Extrait  dune  notice 
signée  D....g,  publiée   dans  le  Bulletin 
unii^ersel  de  M.  de  Férussac ,  section  des 
Sciences  médicales,  tome  i ,  page  'J'";)- 

VICTOR  (Perris),  duc  de  iieliune, 
pair  et  maréchal  de  France  ,  ancien  mi- 
nistre de  la  guerre,  est  virant.  Il  est  gou 
verneur  de  la  seizième  division  militaire, 
membre  du  conseil  supérieur  de  la 
guerre,  ministre  d'état,  et  l'un  des  quatre 
majors-géneraux  delà  garde  royale. Sans 
la  résistance  du  Dauphin  qui  ne  lui  par- 
donne pas  les  démêles  qu'ils  eurent  en- 
semble lors  de  l'invasion  de  l'Espagne  , 
en  1823,  le  duc  de  Bcllune  était  nommé 
ministre  de  la  guerre  en  août  1829. 

VlENrsET  (  Jeaîî  Po>s  GriLLArME  )  , 
chef  de  bataillon  au  corps  royal  d'etat- 
major.  et  députe  en  1827.  par  le  départe- 
ment de  l'Hérault,  à  la  Chambre  élective, 
s'y  fait  reraartpier  par  d'cxcellens  prin- 
cipes, une  grande  fermeté  de  caractère  , 
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un  tulcnt  do  (iiscussion  Irès-disfingué. 
VILLEMAIN  (  N.  )  ,  incmbie  de  l'A- 
id(^mie  IVancaisc  ,  ancien  inaftre  des 
iquétos  au  conseil  d'état,  ancien  maître 
3  conférences  à  l'Ëcolc  normale,  profcs- 
ur  d'éloquence  française  à  la  Facidté 
is  lettres  de  Paris.  M.  Viilemain  fut  un 
'S  premiers  et  des  plus  brillans  élèves  de 
:tte  Université  nouvelle  qu'avait  fondée 
.  de  Pontanes.  Ëtant  encf)re  simple 
ève  ,  il  étonnait  ses  camarades  et  ses 
aîtres  eux-mêmes  par  ses  rapides  pro- 
ès  ,  ils  admiraient  en  lui  une  mémoire 
ste  ,  une  sagacité  précoce  et  extraordi- 
lire  ,  im  goût  délicat  et  une  perisée  déjà 
lire, quand  les  autres  élèves  se  bornaient 
"aire  des  phrases  plus  ou  moins  sonores. 
.  Fontanes  eut  bientôt  remarqué  le  jeune 
lleinain  qui  ,  dans  tous  les  concours  , 
mportait  le  plus  grand  nombre  de  pal- 
;s  ,  et  il  l'encouragea.  Prescpie  au  sortir 
collège  ,  M.  Viilemain  fut  pourvu 
jne  chaire  de  professeur  dans  un  col- 
^e  et  sut  se  raonher  digne  de  cette  fa- 
ur.  Il  remporta  plusieurs  prix  et  acces- 
;s  sur  des  sujets  proposés  par  l'Académie 
incaise.  Des  éludes  fortes  et  constantes, 
utenucs  par  une  mémoire  vraiment 
■odigieuse,  iirent  de  lui,  en  peu  de  temps, 
i  homme  savant,  particulièrement  pour 
qui  touche  les  langues  et  la  littérature 
iciennes.  M.  Viilemain  fut  chargé  d'cn- 
igner  l'histoire  à  la  Faculté  des  lettres 
:  Paris.  Il  le  lit  avec  succès.  Bientôt  le 
lef  de  l'École  normale  le  choisit  pour 
aître  de  conférences,  tl'élocpience  fran- 
lise  ,  et  la  chaire  d'éloquence  française 
ant  venue  à  va(juer  pur  la  retraite  de 
.  Luce  de  Lancival  ,  M.  Viilemain  fut 
large  de  cette  partie  de  l'enseignement, 
'est  de  cette  époque  (jtie  date  véritable - 
ent  sa  gloire  Tl  avait  pu  remporter  des 
dmes  académi(rucs  (jue  d'autres  avaient 
)teuues  comme  lui  et  .ivant  liii;il  avait  ha- 
mguéleroi  de  Prusse  dans  une  séance  aca- 
emiqueoù  il  lisait  le  discours  qui  lui  avait 
alu  le  prix  -,  mais  toutes  ces  circonstances 
c  le  faisaient  pas  sortir  de  la  classe  des 
luréats  ordinaires.  Voilà  enfin  le  jeune 
rofesscur  formé  par  de  longues  veilles, en 
ipport  avec  un  public  nombreux  et  celai 
i.  Voilà  l'homme  disert,  l'écrivain  élé- 
mt  et  harmonieux  ,  l'improvisateur  ha- 
ile ,  en  possession  de  charmer  l'élite 
e  la  capitale  et  du  monde  civilisé.  On 
lit  quels  succès  obtinrent  ses  premières 
tçons  :  bientôt  mille  auditeurs  se  presse- 
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rcntpour  suivre  ses  cours,  d.ins  !<  s  salles 
laides  et  obscures  de  l'ancien  collège  du 
Plcssis.  Et  si  la  science  de  M.  Viilemain 
n'avait  pas  encore  acquisloutes  les  riches- 
ses qu'elle  possède  aujourd'hui  ,  peut  élr«; 
sa  parole  était-elle  en  général  plus  en 
traînante  ,  animée  de  plus  de  jeunesse  et 
de  naïve  conviction.  Ce  n'était  encore  que 
la  littérature  française  avec  des  explica- 
tions purement  littéraires  ;  mais  qu'elles 
étaient  belles  ces  séances  où  l'orateur  ren 
dant  à  Bossuet ,  à  Pascal  et  à  tous  les 
grands  génies  du  grand  siècle,  l'hommag*; 
d'une  admirationi  sincère  ,  excitait  dans 
l'àmc  de  ses  auditeurs  un  enthousiasme 
égal  au  sien  !  Ce  n'étaient  pas  des  consi- 
dérations philosophiques  et  politiques 
expliquant  tel  aspect  d'une  littérature  , 
et  tel  caractère  d'un  auteur  ;  c'était  le 
génie  de  ces  grands  auteurs,  évoqué,  rendu 
vivant  et  présent  par  l'admiration  rélle- 
chie  de  l'orateur.  Vraiment  on  eût  dit  un 
reflet  de  leur  imagination  qui  colorait  son 
style,  un  écho  de  leur  voix  qui  animait 
sa  voix  :  bref  on  était  ravi.  Aujouid'hui, 
M.  Viilemain  a  fait  des  progrès, sans  doute, 
à  beaucoup  d'égards  ;ses  idées  ont  acquis 
plus  d'étendue  et  de  généralité;  il  peut 
aussi  mieux  saisir  et  fixer  les  nuances 
souvent  très -délicates  qui  séparent  les 
objets;  il  aura  même,  si  vous  le  voulez, 
gagné  quelque  chose  en  régularité  ;  c'tst 
aujourd'hui,  nous  le  savons,  un  cygne  qui 
se  si'duit  et  s'enchante  aux  sons  de  sa  ra- 
vissante harmonie  ;  tout  cela  vrai;  mais 
tout  cela  ne  me  laisse  pas  moins  regretter, 
ce  qu'aux  premiers  temps,  l'éloquence  de 
M.  A'^illemain  avait  de  libre  et  d'inspiré. 
Il  le  retrouve  encore  quelquefois,  surtout 
(juand  il  parle  des  premiers  chrétiens  qu'il 
admire  ,  et  des  Pères  de  l'Ëglise  dont  il  a 
long-temps  étudié  les  œuvres.  Telle  e.-t 
la  mémoire  de  M.  Viilemain  qu'il  peut 
citer  de  vingt  à  trente  pages  d'auteurs 
qu'il  n'a  pas  lus  de()uis  long-temps.  On 
peut  juger  de  sa  facilité  d'improvisation  , 
parce  que  je  vais  dire  :  j'ai  vu  quehjuefois 
M.Villemain  quitter, en  montant  en  chaire, 
le  sujet  qu'il  avait  étudié  pour  en  faire 
l'objet  de  sa  leçon  ,  et  prendre  occasion 
du  premier  livre  intéressant  qui  lui  tom 
bait  sous  la  main  .  pour  faire  une  leçon 
toute  nouvelle  ,  méthodique  ,  et  bien  plus 
vive,  bien  plus  attachante  que  n'eût  été 
la  leçon  dès  long-temps  préparée.  Lu 
jour,aprèsavoir,dansla  séance  précéilcnle, 
exulté  le  génie  de  l'auteur  (fes  Provinciu- 
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/««,  M.  Villcmaiii  trouva  sur  ton  burciiu 
tinc  l'élire  «ju'y  avairnt  <l6p<)M?«-  àuux  jeu 
nrs  t'Irvrs   du    «éniin.iiic  <le    S'-Sulpic  i; , 
qui    «uivaicnt    onlinaircnirnt    ftc»  lc«f)ii"». 
M.  Villi-iii.iin  ouvre  crtir   Irtlr»-  et  nous 
In  lit  d'un  bout  à  l'autrr.  CVtail  uuc  «cric 
d'objections  fort  hirn  lices  entre  elles,  et 
prcscnlée.H    avec   beauroiin   d'admiM;  au 
pan(*^'yri»t<'   «le    Pascal.    Il   était  t'vidrnl 
([ue  c'était   rtruvre,non  pas  ilrs  deux  jeu 
ne.s  ;;cns ,  mais  de  (|iiel({ue  lioninie  habile 
accoutuMJt'   à    une  in)bMiii(jue  .<>crrée.  M. 
Vilb'iuain  «e  recueille  un  niMmenl,  puis  il 
con»rucn<'e    une    réponse    «pii    dura    plus 
d'une  heure  et  demi»;,  suivant  toutes  les 
objections  en  détail  et  dans  leur  ensem- 
ble ,  et   ne    laissant   aucune   d'elles  «ans 
réponse,  rendant  encore  un  plus  éclatant 
hommage  au  génie  (pii  ferrasse  la  fameuse 
Société  des  Jésuites  ,  et  flétrissant  d'une 
élocpuMile  indignation  toutes  ces  altéra- 
tions apportées  à  la  morale,  dans  le  but 
coupable  de  gouverner  seuls  les  conscien- 
ces et   de  s'emparer  en  définitive  de  la 
direction  des  choses  d'ici  bas.  L'auditoire 
était   électrisé.  Ceux  qui  avaient   vu  La 
Harpe  emporter  chez  lui  les  lettres  qu'on 
lui  écrivait  et  préparer  sa  réponse  pour 
la  séance  suivante, ne  pouvaient  compren- 
dre ce  prodige  qui ,  du  reste  ,  deviendra 
beaucoup  moins  rare  aujourd'hui ,  que  les 
nécessités  de  la  tribune  vont  populariser 
parmi  nous  le  talent  d'improviser  .  sinon 
d'une  manière  aussi   parfaite,  au  moins 
d'une  manière  raisonnable  et  qui  puisse 
ne  pas  déplaire. M.  Villemain  connut, vers 
1818,  M    Decazes  ,  alors  ministre  de  Tin- 
térieur  ,  et  depuis    président  du  conseil 
des  ministres.  11  fut  admis  dans  son  inti- 
mité et  traité   par  lui  comme  un  ami.  Il 
est  certain  qu'une  grande  familiarité  s'é- 
tablit entre  eux.  Toujours  ils  étaient  en- 
semble à  cette  époque  :   Les  ultra  roya- 
listes l'appelaient    l'àme   <lamnee  de   M. 
Decazes  :  On  traduisit  son  nom  en   vilis 
nianiis  comme  les  libéraux  du  temps  ap- 
pelaient M.  de  Châteaubriant  M.  de  Mai- 
son terne^  quolibets  qui  ne  prouvent  rien, 
et  sont  indignes  des  personnages  auxquels 
ils  s'appliquent.  M.  Decazes  nomma  M. 
Villemain  maître  des  requêtes  en  service 
ordinaire  et  directeur -général  de   la  li- 
brairie. Le   bruit    courut   que   lorsqu'en 
1819  M.  Decazes  se  préparait  à  changer 
la  loi  des  élections  ,  c'était  M-  Villemain 
qui  avait  fait  les  motifs fdu  projet  de  loi 
qiii  fut  présenté,  mais  non  discuté,    la 
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mort  du  duc  de  Berry  ayant  nmeni  i» 
rhufe  de  M.  D-  '  »,. 

M.  Villc'uiaiii  j  nr 

d«-  \u   librairie,  n  erva    crllr  de 

miilrc  de»  re(p»^t.      ^      ^  ,  en  18^7  ,   qij« 
•'étant  joint  à  MM    .Mich.«ud,  Lacn-fcilr 
et  autres  acadt^inirietii.pour  cn^a^er  l'A- 
endémie  françaine  à  prcM-ulrr  au  mi  uiiC 
adrei»e  contre  la  loi  »ur  la  lilxrrlé  de  la 
prcs»*-  ,  il  fut  destitué  brulalcmeul  avec 
Hcs  collè;:ue»  ,    par   M.  de  l'ryronn*  ?.    '' 
Villemain   supporta    cette   disp-ace    a 
courage,  «t  s*;  nnferiua  d^n»  h?»  fonclio; 
de  l'enseignement  dont  on  ne  l'avait  [ 
dépouilU'.  Il  rentra  de  nouveau  au  cun" 
d'État  quand  le  ministère  Marli^nac  pm 
quelques  mesurer  pour  rt-parer  le»  injus- 
tices de  ses  prédecesM-urs.  A  ravénemenl 
du  ministère   Polignac  ,  M.    Vill.  tuim  , 
bien  qu'il  soit  sjits  fortune  ,  a  douné  sa 
démisbion  ,  comme  ont  fait  tant  d«-  nobles 
(  itoyens   épouvantes  à  l'apparition  de  ces 
hommes  de  sinistre  augure.  M.  VilUinain 
continue  de  donner  ses  soins  a  l'instruc 
tion  d'une  jeunesse  à  laquelle  son  talent , 
sa  noble  conduite  ,  le  rendent  de  plus  eu 
plus  cher.   J'avais  oublié  de   dire  qu'en 
1821,  M.  Villemain  succéda  à  M.  de  Fon 
tanes,  son  protecteur,  qui  lui  même  l'a- 
vait désigné  aux  suffrages  de  ses  collègues. 
M.  Villemain  a  publié,  outre  ses  discours 
couronnes,  10  un  Essai  sur  l'oraison  /u- 
nèbre  ,  morceau  tl'uue  philosophie   pure 
et  d'une  critique  ingénieuse  ,  considéra 
blemcnt  augmenté  dans  la  seconde  édi 
tion,  qui  fait  partie  des  Mélanges,  20  deux 
volumes  de  Mélanges .   morceaux  de  cri 
tique  sur  difTéreus  auteurs  et  sur  difTéreui 
sujets  ,  tous  remarquables  par  la  finesse 
ou  l'élévation  de  la  pensée  ,  et  surtout  pai 
l'élégance  et  l'harmonie  du  style;  S"  unt 
Histoire  de  CromweLl ,  2  vol.  in-80.  Cette 
Histoire  ,  diversement  jugée  ,  ne    pnrail 
pas  devoir  être  le  principal  titre  de  gloire 
de  M.  Villemain  ;  4°  Lascaris  ,   ou  la  re- 
naissance des  lettres  en  occident,  par  1< 
bienfait  des  grecs  qui   nous  apportaient 
les  trésors  de  la  littérature  et  les  lecon( 
de  la  science  qui  s'était  conservée  vivante 
parmi  eux.  Cet  ouvrage  fut  publie  dam 
l'intention  d'attirer  Tinlérét  sur  les  mal 
heureux  grecs  dont  M.  Villemain  a  sou- 
vent plaidé  la  cause  avec  chaleur,  même 
près    du    roi.  On  y  remarque  beaucouf 
d'imagination  et  toutes  les  qualités   dt 
style  de  l'auteur  dans  ses  pages  les  plu; 
brillaules.   On  annonce  de  M.  Villeinaii 
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une  Histoire  de  Grégoire  y  II  ,  de  ce 
pape  ambitieux  qui  excommuniait  et  dé- 
trônait les  rois;  nul  doute  que  M.  Ville- 
main  ne  traite  ce  sujet  d'une  manière  in- 

VILLENFAGNE  D'INGIHOUL(Hila- 

RiON-NoEL,  baron  de),  ancien  bourgmestre 
de  Liège,  députe  de  l'Ordre  équestre  aux 
Etats  de  la  province  ,  l'un  des  curateurs 
de  l'Université  de  Liège  ,  membre  hono- 
raire de  la  Société  libre  d'émulation  de 
la  même  ville  ,  de   l'Institut  royal  des 
Pays  Bas  et  de    l'Académie    royale   i\ci 
Sciences   et  belles-lettres  de  Bruxelles; 
né  à  Liège  ,  en  juin  i753  ,  y  est  mort  le 
q3  janvier  i8s6,   après    une    maladie  de 
(juelqucs  jours.  Issu  d'une  famille  hono- 
rable et  ancienne  ,  le  jeune  de  Villenfa- 
gne  ,  qui  montrait   d'heureuses  disposi- 
tions,   reçut  une  éducation  soignée,  et 
plus    littéraire  que  celle  que  l'on  avait 
coutume  de  donner  alors,  à  la  plupart  des 
gentilshommes  liégeois.  Ses  parens  l'en- 
voyèrent ensuite  à  Reims,  pour  y  achever 
ses  études.  Il  rapporta  de  son  séjour  dans 
cette  ville  pleine  d'urbanité,  et  patrie  de 
beaucoup  d'hommes  de  mérite,  le  goût 
de  la  littérature  française,  et  ces  maniè- 
res polies  et  aisées  qu'il  a  conservées  jus- 
qu'à ses  derniers  momens.  De  retour  dans 
sa  ville  natale  ,  il  se  sentit  entraîné  par 
une  passion  dominante  vers  les  recherches 
<rériidi(ion  ,  surtout  vers  celles  qui  se  rat- 
tachaient à  l'histoire  littéraire  ou  politi- 
(Hie  de  sa  patrie.  Le  premier  fruit  de  ses 
doctes  veilles  fut  la  ^uiblication  des  (Hu- 
rres  choisies  du  baron  fVaLeJ\  poète  lié- 
geois qui  avait  été  en  relation  avec  Boi- 
leauct  les  plus  beaux -esprits  de  la  cour 
de  Louis  XIV  ,  et  qui ,  à  certains  égards, 
ne  méritait  pas  TouLli  dans  lequel  il  était 
tondjé  ,   même    chez     ses   compatriotes. 
M.  de  Villenlagne exhuma  avecdiscerne- 
nionl  ,  de   la  volumineuse  collection   du 
baron  de  Walef,  ses   meilleures  pièces, 
qu'il   fit  paraître  en  1779,  ^^  ""  volume 
petit  in-8"  -,  il  y  joignit  un  discours  prèli 
minaire  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  l'au- 
teur ;  et  une  notice  des  artistes  liégeois  , 
anciens  et  modernes  ,  les  plus  distingués. 
La  Société    d'émulation    fut     fondée   la 
même  année.  M.  de  Villenfagne,  qui  s'y 
lit  agréger  en  1781  ,Iut,  àlasèauccpu 
blique  du  aS  février  de  l'année  suivante, 
un  Discours  sur  lesÀrtistes  liégeois.  C'est 
la  notice  dont   nous  venons   de  parler  , 
mais  enrichie  de  corrections  et  d'aucmen 
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talions  nombreuses,  résultat  de  nouvelles 
lectures    de  l'auteur.  Il  communiqua  en- 
core à  la  Société  et   aux   rédacteurs  de 
V  Esprit  des  journaux  d'autres  morceaux 
non  moins  intéressaiis  ,  qu'il  réunit  dans 
ses  premiers  Mélanges  de  littérature  et 
t/'^wtotre,  imprimés  à    Liège  en   1788, 
in-80.  Ils  renferment,  entre  autres,  trois 
lettres  sur  d'anciens  poètes  français  ,  in- 
connus aux  éditeurs  des   Annales  poéti- 
ques ;  un    Essai  historique  sur  la  vie  du 
prince  Nolger  ,  couronne  par  la  Société 
d'émulation  ,  le  aS  février  1787  ;  une  No- 
tice sur  Jacques  de  Hemricourt  ,  auteur 
du  Miroir  des  Nobles  de   Hesbay  e  ;  un 
Essai  historique  sur  les  guerres  d'Awans 
et  de  Waroux  ,  au  treizième  siècle.  Cet 
épisode  de  nos  annales  pourrait  fournir  à 
la  plume  d'un  Walter  Scott   la  matière 
d'un  ouvrage  piquant ,  où  l'histoire  serait 
mise  en  action  avec  tout  l'intérêt  du  ro- 
man ,  et  ce  charme   indicible   que   con- 
servent encore  aujourd'hui  les  traditions 
chevaleresques  du  moyen-âge.  M.  de  Vil- 
lenfagne qui,  par  sa  position  sociale,  était 
appelé  à  servir  son  pays  dans  les  emplois 
de  la  haute  magistrature  ,   ne  s'était  pas 
contente  de  regarder  les  lettres  comme 
un  simple  délassement  :  il  les  avait  aussi 
envisagées  sous  un  point  de  vue   plus  re- 
levé ,  plus  digne  d'un  citoyen.  Il  s'attacha 
à  ilémêler  tous  les  fils  de  la  constitution 
liégeoise  ,  qui  ,  h  travers  ses  obscurités  et 
ses  incertitudes,  renfermait  tant  d'élë- 
mens  de  liberté  et  de  bonheur  public.  Ce 
fut  dans  ce  but  qu'il  publia, en  1792,  pen- 
dant qu'il  était  bourgmestre  ,  ses  Recher- 
ches   historiques  sur    l'Ordre    équestre 
de  la  principauté  de   Liège  ,  in -8°.  Cet 
opuscule  savantesl  rare  ,  parce  que  l'au- 
teur ,  pour  des  raisons  particulières,  ne 
le  mit  pas  dans  le  commerce  ,  et  qu'il  se 
réserva  les  exemplaires  pour  les  donner  à 
ses  amis.  On  en  peut  dire  autant  de  ses 
Eclaircissemens  sur  Raes  de  Dammar- 
tin  ^  c1ieK>alierJ)'ançais^  qu'il  fit  impri- 
mer en  1793,  in-80,  à  une  épo(jue  d'efler- 
vesccuce  où  de   semblables   recherches 
étaient  mal  accueillies.  Bientôt  la  marche 
rapide  de   la  Révolution  française  ,  qui 
atteignait  tous  les  peuples,  comme  par 
une  commotion  électrique  ,  et  l'envahis- 
sement du  pays  de  Liège  par  les  troup<'s 
républicaines,  vinrent   arracher  M.  de 
Villenfagne  à  ses  paisibles  occupations. 
Pour  se  soustraire  aux  persécutions  ,  que 
redoutaient    surtout   les  nobles  qui  s'é- 
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taicnl  proiioiirrs  «.oiilrc  lit  nouvel  oiilrr 
(It*  <'li()si*M,  il  clicrch;i  una.tilc  sur  lu  terre 
etrani^LTc.  Il  cinpurta  avec  lui  nu  hibliu- 
tlicqdc  ,    |>rc'ci((i.Hc  par  le  choix   des  uu- 
vragei  cl  «Ici  edilioiis.  Elle   iul    la  nroie 
d'un  incendie  allume  par  (|iieU|ue»L<im- 
Ihis  (]ue    les  Français  lancèrent    «ur  la 
ville  de  Dus.seldorl.  Cet  arridenl  cauna  le 
plus  vif  chagrin  a  M.  de  Villeni.i^iie  ,  (|ui 
avait  voue  un  culte  fidèle  à  se»  livr«rs,  aux 
cliers  coMij)ai;n(>n!i  «le  set  travaux.  Tuui 
Jes  hommes  instiiiils  sentiront,   comme 
nous  ,   combien  cette  perte  a  dû   lui  ètn- 
douloureuse.  Après  le    retour  «le  Tordre 
et  de  la  paix  dans  sa  patrie  .  M.  de  Vil- 
lenfaî^ne    s'enit)!  essa    d'y  rentrer  ,  pour 
recueillir  les  ilcbris  de  sa   Ibrtune  ,  et  se 
consacrer  à  l'éilucalion  de  trois  eufans  en 
bas  âge  ,  que  lui  avait  laisses  une  épouse 
chérie,  trop  tôt  ravie  a  sa  tendresse  et  à 
sa  jeune  famille.  Il  se  retira  dans  son  châ- 
teau d'lni;ihoul  sur  la  Meuse,  près   d'un 
vallon   agréable  ,    non  loin  de   l'antique 
manoir  «[u'avait  habité  Godefroi  de  Bouil- 
lon. Dépouillé,  par  suite  des  crises  po- 
litiques, d'une  partie  considérable  de  son 
patrimoine  ,  il  supporta  cette  perte  sans 
se  plaindre  ,  puisant  chaque  )0ur  des  mo- 
tifs de  consolation  dans  ses  livres  et  dans 
ses  études  favorites. Ce  fut  alors  qu'il  sen 
tit  tout  le  prix  de  l'instruction,  cet  te  pro- 
priété insaisissable  ,   le  plus  noble   apa- 
nage de  l'homme.  M.  de  Villcnlagne  mit 
sous  presse,  en  i8o3,  son  Histoire  de  S  pu 
{'1  vol.  petit  in-8o].  Il  y  prouva    jusqu'à 
l'évidence,   contre  le  savant  docteur  de 
Limbourg  ,  que  Pline  ,  par  les  mots  /o/iA- 
Tungvorum ,  a  entendu   les  sources  mi- 
nérales de  Tongres.  existantes  encore  au- 
jourd'hui, et  qu'il  n"a  pu  désigner  celles 
de  Spa  ,    totalement  inconnues  aux  Ro- 
mains, qui   n  avaient  pas   éprouvé  leur 
vertu  et  leur  eflicacité,  auxquelles  notre 
auteur  se  plait  à   rendre  justice.  Il  a  re- 
tondu dans  ce  nouvel  écrit,  qu'il  a  peut- 
être  eu  le   tort  d'intituler   Histoire  ,  ses 
Recherches  historiques  sur  Spa,  insérée 
à  la  fin  de  ses  Alélanges  publies  en  1788. 
Comme  les  partisans  de  Spa  continuèrent 
à  soutenir  leur  système   avec  chaleur, 
M.  de  Villenfagne  est  encore  revenu  sur 
ce  point ,  dans  ses  Mélanges  ,  reimprimés 
en  1810  :  on  y  trouve  de  nouveaux  détails 
sur  Spa  ,  ainsi  que  dans  le  second  volume 
de  ses  Recherches  sur  l'Histoire  de  La  ci- 
dci'ant  Principauté  de  Liège.   La   palme 
de  cette  lutte  érudite  est  définitivement 
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lie*  «;rnce  j  .VI .  tic  V  tll  que 

M.  J.  H.  Lcclvrc  .  c^  >  In- 

Ktitut  royal  de  France  .  '  > 

,1  cause   «les   derniers  ev'  1  '  ] 

«|ues,  y  a  publié,  eu  iHiH,  sou»  le  voile  de 
l'anonyme  ,  un  polit  volume  in- 18  , court 
de   mois    et    fort   de     cliosm  ,    intitule 
ytbrégé  (te  l' Hittoire  Je  Spa.  Cet  hoiarne 
«l'esprit  et  <lc  ^oùt  ,  depui.i  rt'iidu  il  ».i  pa- 
trie, a  fail   tournera  notre  profit  b»  loi- 
dir»  forcés  de  son  exil.  11  a  siinpiilié  cette 
question  si  longtemps  controverw'**  ,  eu 
la  dé(;age<iiil  du  luxe  d'érudition  qu'avait 
prodigue    M.  de  Villenfagne,  et  il   a  su 
intéresser  par  un  style  animt* ,  correct  et 
facile.  Il  a  adopte  presque  toutes  les  opi- 
nions de  notre  compatriote,  dont  il  a  ap- 
précié la  sagacité  et  la  patience  infatiga- 
ble. Celui-ci  a  reçu  avec  recotin;«is»ance 
cet  h<jmmage  rendu  a  son  érudilH'U  ;  et  il 
a  applaudi  au  /.èle  et  aux  lumières  de  son 
modeste  abreviateur.  M.  Leclerc  a  com- 
plété ,  quoiqu'en  la   réduisant  a  de  plus 
petites  pn)portions,  la  liste  de  toutes  les 
sources  minérales  du  pays  de  Liège,  qui 
se  trouve  dans  l'ouvrage  de  M.  de  Villen- 
fagne. Ce  dernier  a  misa  la  fin  du  second 
volume  «le  V Histoire  de  Spa  .  une  Lettre 
fort  curieuse  sur  deux  prophètes  {TSO'îira- 
damus  et  Mathieu   Laeusberg  )  ,  et  une 
Notice  sur  Breuché  de  La  Croix  ,  cure  de 
Flémalle ,  près  de  Liège  ,  poète  et  litté 
rateur,  omis  dans  tous  les  dictionnaires 
historiques.  Cet  écrivain  supérieur  à  l'é- 
poque (i63.^-i644  ) '«  laquelle   il  compo- 
sait ses  vers  .  était <ligne  d'être  retiré  de 
îoubli  dans   lequel  tous    les  biographes 
lavaient  laissé.  M,  de  Villenfagne  donna 
au  public  ,  eu   1808  .  un  nouvel  ouvrage 
de  sa  composition  :  ce  sont  deux  volumes 
in  12   à.' Essais   critiques    sur    dijf'érens 
points  de  l Histoire  civile  et   littéraire 
de  L(L  ci-àevant  principauté  de  Liei^e.  Ils 
renferment,  entre  autres.des  dissertât  ions 
très-savantes  sur  les  anciens   comtes  de 
Looz  ,  de  Home  ,de  Moha,  et  sur  le  du- 
ché  de    Bouillon.    L'auteur   publia,    eu 
1810  ,  un  volnme  in-80  de  nouveaux  Mé 
langes  pour  servir  à    C Histoire  civile  , 
politique  et  littéraire  du  ci-devant  pays 
de  Liège.  Ils  sont  remplis  de  recherches 
intéressantes  et  variées  ,   et  offrent  aux 
gens  du  monde  une  lecture  plus  attrayan- 
te que  celle  Aa  Essais  dont  nous  venons 
de  parler,qui  ne  peuvent  convenir  qu'aux 
érudils  de  profession.  Enfin  ,  M.  de  Vil- 
lenfagne .   dont  l'âge  semblait  accroitre 
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le  zèle  et  redoubler  les  forces  ,  niit  au 
jour,  en  1B17  ,  deux  forts  volumes  in-80  , 
qui  sont  le  produit  de  dix  années  d'un 
travail  pénible  et  assidu.  Ces  Jiecherches 
sur  r Histoire  de  la  ci  dei^ant  principauté 
t/e  LiVij'e  embrassent  l'origine  ,  la  forma- 
tion ,  les  accroisseraens  successifs  de  cet 
Êlat ,  le  tableau  de  sa  constitution,  le  ré 
cit  des  guerres  civiles  des  Liégeois  contre 
leurs  Princes  :  on  y  trouve  aussi  des  no- 
tices sur  plusieurs  artistes  et  sur  (juel- 
ques  aulcuis  de  la  même  nation.  Le  cidre 
resserré  de  cet  article  ,  et  la  multiplicité 
des  matières  traitées  ilans  ces  deux  volu- 
mes ,  nous  font  une  loi  de  ne  pas  présen- 
ter ici  l'analyse  decet  ouvrage,  dont  nous 
avons  rendu  compte  ailleurs.  Les  clian- 
gemens  survenus  aux  Pays-Bas  ,  en  1814 
et  181 5,  ramenèrent  sur  la  scène  politique 
M.  de  Villenfagne,  (|ui ,  depuis  la  Révo- 
lution,  s'était  tenu  éloigne  des  affaires 
publiques.  Il  a  constamment  fait  partie, 
depuis  l'organisation  de  la  province  ,  de 
la  dépufalion  des  Ltats  et  du  collège  des 
curateurs.  Son  aflabilitè,  son  esprit  de 
justice  et  son  désir  d'obliger  ,  l'ont  fait 
cbérirde  tous  ceux  qui  ont  eu  des  rela- 
tions avec  bji ,  à  cause  de  ses  nouvelles 
fonctions.  Redevenu  liommc  public,  il 
est  resté  ce  qu'il  avait  toujours  été  .  c'est- 
à-dire,  boii  ,  modeste,  commimicatif.  11 
a  partagé  sou  temps  entre  les  détails  d'ad- 
ministration ,  et  son  goiit  pour  l'étude, 
qui  ne  l'a  ab.mdoniuf  qu'avec  la  vie.  11  a 
payé  son  tribut  à  1*  Acad<.'mie  ilc  Bruxelles, 
dont  il  était  membre,  depuis  sa  restaura- 
tion,en  i8i(),  en  luiadressant  des  Recher- 
ches sur  la  découverte  du  charbon  de 
terre  dans  Lt  principauté  de  Liège  ,  in- 
séiées  au  tome  second  des  nouveaux  Mé- 
moir«'s  de  cette  Compagide  savante.  11  a 
aussi  publié  ,  «lans  bîui  224  du  Courrier 
de  la  Meuse,  du  21  septembre  1825,  une 
i\otice  sur  un  beau  manuscrit  de  la  f^ie 
de  saint  Hubert,  qui  a  appartenu  à  Phi- 
lippe Le-Bon  ,  duc  de  Bourî^ogne  ;  on  a 
tiré  à  part  quelques  exemplaires  de  cette 
JN'otice curieuse,  formant  huit  pages  in-8". 
On  voit,  par  ce  résumé  rapide,  (pie  la  vie 
de  M.  Villenfagne  a  été  laborieusement 
remplie,  et  que  l'amour  de  la  patrie  a 
toujours  guidé  sa  plume  dans  le  choix  de 
ses  recherches  11  laisse  aussi  des  écrits 
posthumes,  des  additions  pourses  ouvra- 
ges imprimes,  et  des  notes  nombreuses  , 
Iruits  dv  ses  immenses  lectures.  Notre 
respectable  concitoyen  ,  pour  lequel  les 
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occupations  littéraires  étaient  devenue."» 
un  besoin  journalier,  travaillait  depuis 
plus  de  trente  ans  à  une  Biographie  lié- 
geoise ou  Eburone  ,  destinée  à  laire  con- 
naître leshommes  distinguésen  tout  genre 
que  le  pays  de  Liège  a  produits.  Nous  for 
nions  des  vœux  pour  que  tous  les  manus- 
crits de  M.  de  Villenfagne  soient  remis 
en  des  mains  sûres  et  intelligentes  ,  qui 
se  chargent  d'en  tirer  le  parti  le  plus  ho- 
norable pour  sa  mémoire,  et  le  plus  utile 
au  public.  Un  homme  d<3  goût  pourrait 
laire  un  choix  précieux  dans  ses  nombreu- 
ses productions  injprimées,  et  inédites, 
et  lui  rendre  le  service  que  h?  baron  de 
Walefa  jadis  reçu  de  lui.  M. de  Villenfagne 
est  le  premier  qui  nous  ait  fait  connaître 
toutes  nos  richesses  ;  grâce  à  lui ,  nous  ne 
sommes  plus  étrangers  dans  notre  propre 
pays.  Un  abrdviatcur  habile  généraliserait 
ce  bien  lait  en  épurant  le  style  de  son  docte 
guitle  ,  en  élaguant  les  repétitions  et  les 
digressions  trop  fréfpientes,  en  coordon- 
nant ces  précieux  matériaux,  en  leur  don- 
nant enfin  cet  ensemble  ,  cet  operis  sum- 
Wrt  d'Horace,qui  est  le  secret  des  bons  écri- 
vains. Comme  nous  nous  détions  de  notre 
jugement ,  et  que  nous  cra  ignons  d'encou- 
rir à  la  fois  le  reproche  de  trop  de  sévéri- 
té, ou  de  trop  d'indulgence,  nouscroyons 
devoir  citer  ici  les  opinions  émises  ,  du 
vivant  même  tle  M.  de  Villenfagne  ,  par 
trois  hommes  d'un  talent  reconnu  ,  qui 
savent  allier  les  formes  les  plus  bienveil- 
lantes de  la  criticjue  à  un  noble  esprit 
d'impartialité  littéraire.  M.  Rouveroy  di- 
sait,  en  182:2.  dans  nue  note  sur  notre 
compriote  ,  M.  le  baron  do  Villenfagne; 
u  Pendant  sa  longue  carrière  littéraire, 
M.  de  Villenfagne  a  publié  huit  ou  di,\ 
volumes  remplis  de  recherches  intéres- 
santes sur  le  pays  de  Liège  et  sur  ses 
monumens  historiques.  Il  a  aussi  retiré 
de  l'oubli  lui  nombre  très-considérable 
de  pofïtcs  français  ,  dont  les  biographes 
n'avaient  nulle  connaissance.  On  doit  sa- 
voir beaucoup  de  gré  à  l'homme  studieux 
qui  consacre  ses  loisirs  à  feuilleter  des 
milliers  de  volumes,  de  chartes  et  de  ma- 
nuscrits, afin  d'èclaircir,  en  soulevant  un 
coin  du  voih;  qui  les  couvre  de  la  nuit  des 
temps  ,  des  points  historiques  contestés  , 
ou  de  faire  connaître  les  artistes  distin- 
gués faits  pour  honorer  le  lieu  qui  les  a 
vus  naître  ,  et  de  fournir  ainsi  à  l'histoire 
politique  et  littéraire  île  son  pays  ,  des 
matéi  taux  d'autant  plus  difficiles  à  recueil» 
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lir.  1»  M.  Dewci  ,  êccréu'tre:  nrrpéfiirl  <\r 
l' Aradrinir  dr  nnixrllrs,  cfrivaif  rn  1 8 j3, 
(i.insli*  l)«'.iii  /iiif/nnrt  nÙH  n  l.i  \rlr  «|iM<* 
coiiH  Toliinic  (les  !Vl(!mi)irr!i  (\r  rctlrSonrlt' 
si  (liitiiif^'iirr  :  i(Tj'liisti>irr<lu  payn  d»'  I.ii'-jjr 
lut  Ion;;  temps  robjfl  dfs  rrcliirrclir-»  rt 
d(*s  «'ludcs  (iir  M.  le  baron  de Villcnf.ipnc 
D«jà  ,  en  178M  ,  il  avait  pulilii*  non  Mé 
Inngpx  de  Littérature  et  ffJJistnire. 
1,' Histoire  do  Spa  ,  qui  a  paru  en  i8<)3  , 
contient  des  détails  tiés-rnrieiix  sur  tou- 
tes les  sources  minérales  du  pays  de 
Liepe.  Ses  Essais  critif/urs  snr  diffi'rcns 
points  d'histoire  rii'ile  et  liltérairc  de  la 
principatitè  de  f.iégr  ,  pul)liés  en  1808  , 
àonf  bien  plutôt  des  dif^cussions  très  pro- 
fondes sur  plusieursnointsobscursde  l'his- 
toire de  I.ieji;e  ,  ([ue  l'Hiiteur  a  débrouillés 
et  éclaircis  avec  autant  d'érudition  que 
de  sagacité.  L'auteur  a  pris  pour  épigra- 
phe ce  passage  de  Pasquicr  :  Encore  que 
le  fruit  soit  petit  de  cette  recherche  ,  si 
est-ce  que  le  labeur  ri  en  est  pa  s  moindre. 
Le  fruit  de  ces  recherches  ne  pnraitra  pe- 
tit qu'à  cesesprits  frivoles  qui  ne  cherchent 
que  la  distraction  et  l'amusement  dans 
la  lecture,  qu'ils  ne  regardent  que  comme 
un  passe-temps  :  mais  les  hommes  solides 
en  retireront  i\cs>  fruits  très-substantiels  ; 
et  tous  conviennent  que  le  /a6eur,pour  me 
servir  du  mot  du  vieux  Pasquier,  a  cer- 
tainement exigé  une  grande  assiduité  et 
une  infatigable  persévérance  ;  c'est  bien 
le  lahor  irnprubus.  Je  me  fais  im  devoir 
de  dire  qiu\  pour  ma  part  ,  j'ai  beaucoup 
profité  (les  recherches  de  M.  de  Villenfa- 
gne.  Les  Mélanges  pour  servir  à  l'his- 
toire civile  ,  politique  et  littéraire  du 
pays  de  Liège  ,  imprimés  en  1810  ,  peu- 
vent être  considérés  comme  la  suite  de 
ses  premiers  Mélanges.  i>  Enfin,  voici  la 
manière  de  voir  de  IVL  de  Gerlache  , 
dans  son  introduction  aux  Souvenirs  his- 
toriques du  pays  et  de  la  principauté  de 
Liège  ,  imprime  à  la  fin  du  Procès-i>erbal 
de  la  séance  publique  tenue  le  7C)  jan- 
vier 1825,  par  la  Société  libre  d'' Emula- 
tion de  Liège  :  n  De  nos  jours,  dit  il.  plu- 
sieurs écrivains  se  sont  encore  essayés 
sur  le  même  sujet  (  l'Histoire  de  Liège  )  ; 
mais  aucun  ne  l'a  fait  avec  plus  de  con- 
stance et  d'érudition  que  M.  de  Villenfa- 
gne.  Doué  d'un  courage  infatigable,  il  a 
consacré  tout  le  cours  d'une  longue  car- 
rière à  faire  des  dissertations  sur  les 
difR^rens  points  de  nos  annales  qui  lui  ont 
paru    susceptibles  de  controverses.    On 


doi^  regretter  qu'il  n'ait  point  fondu  %e% 
dorf Ci  recherche!  avec  lei  fait»,  dant  une 
niiite  de  narration», et  rpi'il  n'.«if,  en  qu«'l- 
(pw   'orte,  travailla  nw  pour  len  .luti-uri 
et  IcH  s.ivani.  Toutefois.  »'il   rsX  poftvible 
d'écrire  aujourd'hui   l'hi^loirr    ilr    \.U"^> 
d'une    manière  aussi   exacte  qu'iotéres 
santé,  I.i  justice  nous  commande  de   I' 
dire,  c'est  en  j^ande  partie  à  M.  de  Vil 
Icnfagne   qu»*  nous   le   devons  :  sous  r< 
rapport,  il  a  rendu  de  véritablei  %rr\\rr\ 
à  son  pays.    >«  Quoique  cette  notice    *oit 
déjà   bien  longue  ,   nous  croyons   devoir 

f)re8enter  ici  deux  obsei-y-itions  généra 
es.  qui  pourront  servir  à  faire  juger  im 
partialement  notre  compatriote,  il  n'é- 
tait pas  du  nombre  de  ces  savans,  sem- 
blables aux  avares,  qui  enfouissent  leur 
science  ,  et  craignent  d'en  fiire  p^rt  à 
d'autres  littérateurs.  M  de  Villenf 
était  toujours  prêt  a  ouvrir  les  trésoi  -  i 
sa  vasteerudition.  Ilétait  en  rapport  avec 
une  foule  d'hommes  instruits,  qui  s'esti- 
maient heureux  dcrecfjurir  à  ses  lumiè- 
res ,  de  profiter  de  ses  conseils  et  de  ses 
communications  amicales.  II  se  plaisait 
surtout  à  encourager  les  jeunes  gens  qui 
montraient  d'heureuses  dispositions;  il 
les  engageait  à  les  cultiver,  à  se  livrer 
à  des  études  solides  ,  et  il  ne  négligeait 
aucune  occasion  de  leur  être  utile.  Si 
M.  de  Villenfagne,  élevé  dans  des  idées 
étrangères  à  celles  qui  dominent  généra- 
lement aujourd'hui,  n'appréciait  pas  à 
toute  leur  valeur  les  conquêtes  précieuses 
que  l'esprit  humain  a  faites  depuis  qua- 
rante ans,  an  moins  devons  nous  recon- 
naître qu'il  n'était  ni  intolérant  ni  exclu- 
sif, et  qu'il  savait  rendre  justice  au  mé- 
rite de  ceux  qui  ne  partageaient  pas  toutes 
ses  opinions  politiques.  Plein  de  bonne 
foi  dans  celles  qu'il  a  toujours  professées, 
et  même  à  des  époques  où  leur  publica- 
tion n'était  pas  sans  quelque  danger,  il 
n'a  jamais  été  mû  par  de<  vues  d'intérêt 
personnel.  Ses  sentimens  étaient  le  résul- 
tat d'une  conviction  intime,  qui  doit  ren- 
dre sa  mémoire  respectable  hux  yeux  des 
hommes  honnêtes  de  tous  les  partis. 

VIGNOLLE  (  le  comte  Martin  de  )  , 
lieutenant-général .  naquit  à  Massillar- 
gues ,  près  Montpellier  ,  le  18  mars  1763. 
Sa  famille  était  vouée  ,  depuis  plusieurs 
générations,  au  service  militaire,  ce  qui 
lui  procura  l'^ivantage  ,  aus«:it6t  qu'il  eut 
terminé  ses  premières  études  ,  d'entrer 
dans  le  régiment  de  Barrai s-infanterie  , 
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;ii  1780,  comme  cadet-gentilhomme.  A 
leine  nommé  capitaine  en  1792  ,  c'est  à 
'armée  <lcs  Alpes,  sous  le  générai  Mon- 
esquiou  ,  qu'il  Ht  sa  première  campaj^ne. 
\près  la  conquête  de  la  Savoie,  il  passa  à 
'armée  d'Italie  ,  et  obtint  le  grade  d'ad- 
udant-général,  en  février  179'i.  C'est  en 
:etle  qualité  qu'il  commanda  ,  h  la  prise 
ie  Saorgio,  une  des  colonnes  qui  empor- 
èrent  le  camp  retranché  :  peu  de  temps 
iprés,  il  en  commanda  une  autre  à  la 
:îrise  du  Col-de-Tende.  Sa  réputation 
lans  l'armée  d'Italie  .le  fit  choisir  pour 
jous-chef  d'élat-major-général  par  le 
général  Kellermann,  lorsqu'il  en  prit  le 
commandement  ,  et  ensuite  pour  chef 
rélat-majorpar  Schérer,  qui  vint  le  rem 
placer,  et  à  qui  Vignolle  rendit  de  grands 
lervices,  à  la  bataille  de  la  Borglietla.  A 
'arrivée  de  Bonaparte,  Berthier  Tut  placé 
ila  tête  de  rétat-major,où  il  eut  Vignolle 
pour  adjoint.  Le  nom  de  ce  dernier  fut 
:ilé  honorablement  dans  les  bulletins  de 
la  mémorable  campagne  de  1796,  notam- 
ment à  l'occasion  des  affaires  importantes 
le  Degoetde  Montenotte.  Le  directoire 
lui  fitécrire  une  lettre  de  satisfaction,  et 
:^le  son  côté  ,  Vignolle  lui  envoya  une 
«drosse  ,  au  nom  de  sa  division,  contre  le 
'lubet  le  parti  de  Clichi.  Après  la  bataille 
le  Mondovi ,  il  concourut  au  traité  par 
lequel  le  roi  de  Sardaigne  consentit  que 
les  forteresses  deCéva,  Coni,  Alexandrie 
2t  Tortone,  reçussent  çarnison  française. 
Il  se  trouva  ,  le  10  mai  1796  ,  au  passage 
du  pont  de  Lodi  ,  qui  ouvrit  le  Milanais 
AUX  armées  françaises.  La  bataille  de  Cas- 
tiglione  lui  valut  le  grade  de  général  de 
brigade  ,  que  Bonaparte  demanda  pour 
lui,  à  cause  de  la  bravoure  sûre  ^  le  ta- 
lent et  l'actii^itè  rares  qu'il  y  avait  mon- 
1res.  Vignolle  fut  blessé  au  pont  d'Arcole, 
et  mis  pour  quelques  mois  hors  de  com- 
bat. Apres  sa  guérison,  il  eut  le  comman- 
dement de  la  province  de  Crémone ,  et 
ensuite  celui  du  Milanais,  qu'il  conserva 
jusqu'à  la  fin  de  la  campagne  terminée 
par  la  paix  de  Campo-Formio.  Resté  en 
Italie  avec  le  titre  de  chef  d'état-major  de 
l'armée,  M.  de  Vignolle  fut  nommé,  après 
le  départ  de  Bonaparte  ,  ministre  de  la 
guerre  de  la  République  cisal|)ine.  Mais 
à  la  reprise  des  hostilités,  en  novembre 
1798,  il  quitta  ce  poste  pour  rentrer  en 
activité.  Durant  cette  campagtie,  il  s'em- 
para de  Sienne,  et  futjcharge  de  la  garde 
des  Apennins  toscans.   Après  l'affaire  ih: 

Sl'FP. 


VIG 


5oi 


la  Trebia  et  la  retraite  des  Français  d'I- 
talie ,  il  reçut  du  général   Moreau ,    la 
mission  d'aller  à  Nice  organiser  des  ba- 
taillons supplémentaires.  Berthier  étant 
devenu  ministre  de  la  guerre  ,  à  la  suite 
du    18  brumaire ,  appela   le  général  Vi- 
gnolle aux  fonctions  de  secrétaire-général 
de  ce   département  :  celui-ci  ne  les  rem- 
plit que   deux   mois,    au    bout  desquels 
Bonaparte    l'envoya    à   Dijon  ,   pour    y 
organiser  cette  célèbre  armée  de  réserve 
qui ,  peu  de  mois  après  ,  devait  reconqué- 
rir l'Italie.  Ayant   passé  le   Tésin  avec 
une  colonne  ,  Vignolle  occupa  Milan   et 
en  blo({ua  la  citadelle.  Après  la  bataille 
de  Marengo  ,  il  eut  le  commandement  de 
la  Lombardie  et  la  mission  de  concourir 
à  l'organisation  de  la  République  italien- 
ne. Il  se  trouva  ensuite  au  passage   du 
Mincio  (26  décembre  1800)  ,  et  y  eut  son 
aide-de  camp  tué  à  ses  côtés.  Après  celte 
campagne ,  il  reprit  le  commandement  du 
Milanais  jusqu'en  1802,  et  eut  aussi  celui 
des  troupes   stationnées  à  Bergame  et  à 
Côme,  jusqu'en  1808,  qu'il  revint  à  Paris. 
Il  fut,  à  cette  époque,  nommé  chef  d'état- 
major  de  l'armée  de  Hollande  ,  et  le  27 
août   i8o5 ,  promu  au  grade  de  général 
de  division.  Il  dirigea  ,sous  le  maréchal 
Marmont,  le  deuxième  corps  de  laGrande- 
Armée  ,  dans  la  campagne  de  i8o5  ,  et  il 
alla  avec  le  même  général ,  en  Dalmatie, 
comme  chef  d'état-major  de  l'armée  des- 
tinée à  combattre  les  Russes  et  les  Mon- 
ténégrins, et  à  délivrer  le  général  Lau- 
riston,  bloqué  dans  Raguse.  Il  contribua 
beaucoup  au  succès  du  combat  de  Debili- 
briock  ,  en  avant  de  Castel-Nuovo  et  de 
(|uelques  autres  (jui  mirent  tin  à  cette 
campagne.  De  retour  en  France, le  général 
Vignolle  fut  envoyé  h  la  Grande-Armée, 
et  il  y  remplit  les  fonctions  de  chef  d'état 
major  général. Il  assista  à  la  prise  deVien- 


provinces  sclavonnes  de  la  Hongrie.  A  la 
première  journée  de  la  bataille  de  Wa 
gram,  le  général  Vignolle  fut  grièvement 
blessé  d'un  éclat  d'obus,  qui  lui  fracassa 
la  tempe  ,  le  priva  de  l'usage  d'un  œil,  et 
le  retint  pendant  deux  mois  à  Vienne  , 
où  l'on  craignit  de  le  peitlre.  En  septem- 
bre 1809,  il  fut  envoyé  à  Milan,  et  parti- 
culièrement employé,  en  1812,  à  y  orga- 
niser un  corps  d'armée  destiné  à  faire 
partie  de  l'expédition  de  Russie.  Il  n'ob- 
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iiiil  pat  il  •-(>  luin;  pnrlie,  •:!  lut  tauftc  tu 
iLilii.,  iMiur  r(>iiiiu.iiuU'.i  Icft   tiuiipcs  cpn 
s'y    Uouviiicul.   Au    rcloiir    ilti    pii/Hc 
l'.u^ciu;  h  Mtlun.  vu  iHi3  ,  il  rcjuiL  m-^ 
loucliutis    tic    cht'f    (rét.ilmiijdr.   Apr<-i 
(ju'il  t;ul  icoiRaniM:    I  armije  (ril.ilii-,  il 
fil  la  (:uiiipu{4i)u  de  c<:llc  unnct* ,  dont  il  a 
«îcriJ     riujiloiro      jus(|u'aux     <?v«'n(inc'ni 
d'aviil  ibi/i^Ci'H  cvcncmms  ^(dJli^^^•r<•nl 
do  raint'iKT   rarinéir  sur  \vs  Iroiiticrcs  de 
Fraucf.   L«;  gc'nL'ral   Vi^uolh',  revenu   a 
Paris,  au  mois  de  juin  1814.  y  fut  ii(»mm«': 
iHond)re  d'une    commission    chargée  de 
l'examen  «les  servic<!.s  militairesdes  émi- 
f^res.  Après  la  journée  du  20  mars  i8i5, 
il  se;   relira  dans  sa  tamill(!  ,  cl  lors  de  la 
seconde  rentrée  «lu  Hoi  .  il  lut.  non)me  au 
commandement  de  la   i8<   ilivisi«in  mili- 
taire, à  Dijon.  En  s«fplembre  suivant ,  il 
se  trouva  compris  dans  une  ordonnance 
du  I"  août  i8i5,  «-'l  misa  la  retraite.  On 
l'en  dedonima};ra  immédiatement,  par  le 
titre    de  conseiller  «l'elaf ,  section  de  la 
guerre,et  en  mars  1818,  parla  préfecture 
«le  la  Corse.  C'est  sous  son  administration 
«|ue  M.  le  jTt'néral  Sébasliani  tut  <}lu    dd- 
pulé.  M.  de  Vif^nolle  donna  sa  démission, 
pour  raison  de  sa  nie,  en  1820.  La  même 
année,  il  parut  sur  les  rangs  de  la  candi- 
dature législative ,  et    obtint  toutes   les 
voix  de  l'opposition  ,  en  nombre  considé- 
rable, au  s;iand  collège  du  Gard  ;  mais  en 
1824  ,  le  ministère   le  nomma  prt^sident 
du   collège  électoral  de  l'arrondisscmenf 
«l'Alais,  lors  des  élections    pour  la  pre- 
mière chambre  septennale,   et  il    l'em- 
porta» celte  fois  ,  sur  M.  de  Saiut-Aulaire, 
son  concurrent.  Lcsantécédens  militaires 
de  M.  de  Vignolle,  et  la  religion  réformée 
(ju'il  professait,  contribuèrent  sans  doute, 
à  lui  acquérir  des  suffrages.  Il  n'est  monté 
qu'une  fois  à  la  tribune  de  la  Chambre 
des  députés,  pour  parler  sur  le  budget  de 
la  guerre,  pendant  la  session  de    1834; 
mais  on    doit  supposer  qu'il   votait  avec 
le  minisfère,puisqu'indépendammenlde 
la  présidence  du  collège  électoral   qu'il 
avait  acceptée,  il  a  été  porté  par  M-  «le 
Peyronnet ,  au  service   actif  du  conseil 
d'état  ,  section   de  la  guerre,  lors  de  la 
dernière   organisation    définitive   de  ce 
corps ,  au  mois  d'août  1824.  —  M.  de  Vi- 
gnolle  est  mort  à  Paris,  le  i3  novembre 
1824, d'une  nialadie  d'entrailles,  a  l'âge 
de  6i  ans  II  était  commandeur  de  l'ordre 
royal  et  militaire  de  Saint-Louis,  et  grand 
orticier  de  celui  delà  Légion-d'Honneur. 


—  M.  le  lieutenant  •  f^rnéral  - 
C  impredoii  ,  et  M.  le  patteur  >i 
|)iésid(;nt  «lu  Conniktoiri;  «le  ri'Kllwrrélor- 
niée  de  l'ariM  ,  ont  prononcé  chacun  un 
diicourii  sur  »a  tombe.  Le  ditcoiiri  du 
g(5n(fra|  Camprcdon  m>  trouve  «l^ni  le 
Mftnilciir  au  u)  novembre  >8î^. 

VLNCKNTi^  <  I, 

baron  «h*  ),  a  «'•!.,    ;  ^  ir 

«rAutrichc  prcft  lu  cour  di-  i-'ran«r,  ou  ila 
été  r«nipLice,en  1827,  par  le  comte  «1  Ap- 
pony. 

VINCENS-SAINT-LAURENT  (  Jac 
<tvn),  naquit  à  IS'imes  ,  le  9  janvier  i^fiiJ. 
11  était  lcM.'coii^  '  idrc  Hls  d'Alexan- 
dre \''incens ,  1  !  ifcommandable 
«t  «pila  publié  djvcii.  écrits  utile».  Le 
jeune  Vincens  fut,  «lès  lâRe  «le  neuf  ans, 
envoyé  daps  une  maison  d'éducation 
établie  au  château  d'Aldestein  ,  près 
Coire  ,  au  pays  des  Grisons.  En  1*78, 
il  entra  au  régiment  de  Barrois  infan- 
terie; mais  il  se  maria  bientôt  après  . 
(juitta  le  service  et  s'adonna  à  la  vie 
agricole  ,  dont  il  étudia  et  perlectionua 
quelquefois  les  pratiques.  La  révolution 
le  compta  parmi  ses  partisans,  comme 
presfjue  tous  ceux  de  la  religion  réformée 
a  ISimes  ;  mais  il  a  pu  se  glorifier  de 
n'avoir  trempé  dans  aucun  de  ses  crimes 
et  peut-être  de  lui  en  avoir  épargne  quel- 
ques-uns. C'est  ainsi  «ju'eu  1790-  il 
exposa  sa  vie  pour  arracher  des  victimes 
à  11  vengeance  du  parti  victorieux. 
Nommé  capitaine  de  l'un  des  bataillons 
du  Gard ,  en  1792,  Vincens-Saint-Lau- 
renl  fut  appelé  ,  oientot  après,  aux  fonc- 
tions de  commissaire  -  ordonnateur  en 
chef  «le  l'armée  des  Alpes,  commandée 
par  M.  de  A^ontesquiou.  Les  anarchistes 
ayant  juré  la  perte  du  chef  de  cette  ar- 
mée, commencèrent  par  attaquer  le 
commissaire  -  ordonnateur.  Vincens  fut 
arrêté  et  conduit  à  la  barre  de  la  Con- 
vention pour  répondre  d'un  marché  an- 
térieur à  sa  nomination.  Traduit  pour  ce 
sujet ,  au  tribunal  criminel  de  Lyon  , 
son  innocence  fut  reconnue.  Il  profita  de 
sa  liberté  pour  rentrer  au  sein  de  sa 
famille.  Obéissant  à  la  courageuse  éner- 
gie de  son  caractère  ,  Vincens  prit  •  bien- 
tôt après  ,  une  part  active  aux  malheu- 
reuses tentatives  d'insurrection  des  fé- 
déralistes du  midi  contre  les  jacobins 
de  la  Convention.  Après  la  défaite  de  son 
parti ,  il  fut  mis  hors  la  loi  ;  sa  femme  , 
son  père,  son  frère,  furent  emprisonnés. 
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Quant  à  lui ,  errant  à  pied ,  par  tout  le 
Midi ,   il    trouva    quelques     amis    qui, 
d'asile  en  asile ,  osèrent  lui  faciliter  les 
moyens  de  se  rapprocher  de  Genève.  H 
risqua,  durant  ce  périlleux  royage  ,  de 
pénétrer   dans  Lyon  ,  après  le  siège,  le 
jour  même  où  les  troupes  de  la  Conven- 
tion occupèrent  cette  ville  ;  et  dans  cette 
occasion  ,  il  sauva  la  vie  à   deux  de  ses 
neveux  qui  s'y  trouvaient  renfermés.  La 
Suisse  lui  olïVit  enfin  un  refuge.  Après  lu 
terreur  ,  la  rentrée    de    Vincens-Saint- 
Laurcnt  en  France   n'était    pas  encore 
exempte  de  danger  pour  lui  -,  mais  on  avait 
forcé  les  feuimes  des  proscrits  à  recourir 
au  divorce  :  il  vint  plaider  en  personne  , 
au  tribunal  de  Nîmes    et  lit  juger  que 
le  divorce  de  su   femme  n'avait,  pas  été 
libre  ,  et   qu'il  devait   être   annulé.  Ce- 
pendant ,  les  autorités  de  l'époque  conii- 
nuant  à  le  tourmenter,  il  alla  passer  deux 
années  à  Gènes.  Des  temps    plus   calmes 
lui  permirent   enfin  d'habiter  en  paix  sa 
patrie  ;  il  s'y  occupa  principalement  de 
travaux    relatifs   à  l'histoire   et  à  la  sta- 
tistique locale,  parmi  lesquels  on  cite  un 
Mânoire  sur  V industrie  mannj'acturière 
du  département  du  Gard^  imprimé  avec 
la  Topographie    de  la  ville  de  Niines  et 
de  sa  banlieue  f  ouvrage  de  César  Vin- 
cens  et  du  médecin  Baumes  ,  couronné 
par  la  Société  de  médecine  de  Paris  en 
'79"»  publie  seulement  en  180-2  (Nimes, 
in-40),  par    Vincens-Saint-Laurent  lui- 
même  ,  et   enrichi  de  ses  notes.  Il  avait 
été  nommé  membre  et  secrétaire-adjoint 
de  l'Académie   du  Gard.  Il   se  trouvait 
pourvu  de  cette  universalité  de  connais- 
sances  que   réclame  la   variété   des  tra- 
vaux d'une  société  «|ui  s'occupe  en  même 
temps,  de  sciences,  d'antiquités  ,  d'his- 
toire et  de  littérature.   Pluiieurs  fois  il 
a  fait  le  rapport  annuel  des   séances   de 
cette  Academie,écrit  ou  prononce  l'éloge 
de  plusieurs  de  ses  membres.  Ces  notices 
biographiques  rentraient  dans   le  cercle 
de  .ses    travaux    siu'    l'histoire    locale  ; 
quehpies-unes  d'un  iulérèt  plus  clcndu  , 
ont    trouvé    place    dans   la     iJioi^raphic 
unii'crsellc  ;   une   Notice  sur   François 
Traucat ,  jardinier  de  Nîmes  ,  «jiii  vivait 
au  seizième  siècle  ,  et  pour   lecpiel  Vin- 
cens  Saint-Laurent  rcv<Muli(juc  rhonuccn 
d'avoir  le  premier  plante  et  niultiplir  h 
mûri(U'  en   France,  a  été  couronne»'  p.ii 
la  Société  royale  et  central*'   d'aj^ricul- 
iiire.  La  poésie  elle-même   tenta  quoi 


VIN 


poo 


quefois  l'universalité  d'esprit  de  Vincens- 
Saint-Laurent.  Les  Mémoires  de  l' Aca- 
démie   du    Gard   conservent     quelques 
fragmens  qu'on   lui  doit   en   ce  genre  , 
tels  que  la  traduction  d'une  partie  des 
Elégies  de  Lotichuis  •  Secundus  ,    poète 
latin  du  seizième  siècle  ,  qui  a  été  l'objet 
des   éloges   exagérés  de    Burniann,    de 
Camerarius,  et  même  de  l'historien  de 
Thou.  Le  traducteur  a  fait  précéder  son 
travail  d'une  savante  dissertation  sur  les 
poètes  latins  du   moyen   âge.   Une  idée 
fort   bizarre   de   Vincens-Suint-Laurent 
fut  celle  d'écrire  un   nouveau   dénoue- 
ment pour  le  Tartufe  de  Molière.  Nous 
ne  connaissons  point  cet  essai ,  mais  ne 
partageant  nullement   l'idée  accréditée 
dans   les    écoles  touchant  l'irrégularité 
du  dénouement  que  le   libre    génie  de 
Molière  lui  a  suggéré,  en  dépit  des  pré- 
jugés en  vigueur  de  son  temps  ;  par  con- 
séquent ,  très  peu  convaincus  de  l'utilité 
de  donner. uu  nouveau  dénouement  au 
Tartufe ,  nous  nous  référons  à  l'opinion 
de  M.    Vinccns  lui-même  ,  qui  ,    après 
avoir  raconté   ses  longues   résistances   à 
l'exécution    de  sa   pensée  ,  ajoute   avec 
beaucoup  île  modestie  :  «c  Arrivé  sur  les 
5»  confins  de  la  vieillesse  ,  je  dois  croire 
»  que  ma   force  morale   a    été  affaiblie, 
)'  puisque  j'ai  eu  la  faiblesse  de  succom- 
1»  ber    à  la    tentation,  v   Vincens-Saint- 
Laurent  possédait  les  deux  langues  al- 
lemande   et    italienne  ;    il    a  traduit    en 
français  ,  plusieurs  pièces  du  Théâtre  de 
Kotzebue,  imprimées  en    1822,   dans  la 
collection   intitulée  :  Chef's-d' oeuvre  des 
Théâtres  étrangers ,  publiée  par  M.  Lad- 
vocat ,  où  elles  remplissent  un  volume. 
Chaque  pièce  est  précédée   d'une  préface 
historicpie  ,  et    le    volume    est    enrichi 
d'une  biographie  de  Kotzebue.  Il  a  été 
encore  éditeur ,  dans  la  même  collection 
dramatique  ,  du  volume  qui  contient  les 
pièces  de  théâtre  traduites  du  suédois  , 
avec    une   dissertation    savante    sur    la 
littérature   île   cette    nation.    Enfin ,  on 
doit  encore   a    Vinc<'ns-Sainl-Laurent  la 
traduction  du  second  volume  du  Manuel 
historii/ue     du    système     politi(/ue    des 
états  de  i' Kurope  et  de  leurs    colonies  , 
depuis  la  découverte  des  deux  Indes,  par 
M.   He<r(m  ,    professeur    à    Goelliugue 
(Paris  ,  Barrois  l'aine,  1821,  1  vol.  in  H*') 
La  fr-iduction  du  prenùer  volume  de  cet 
utile   ouvrage    est   de   M.    Jean-Jaccpiei 
Guizot .  Tout  le  temps  qu'il   résida  dans 
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la  villt:  (l(?  INinics  un  ti.ius  srs  i  nvirons  , 
VinciMis-Sainl  -  Luiirrnt  s'orcu|ia  t\t-  la 
tlicoriect  de  la  |)ruti({ui'  dr  r.igri<'ijltiin'. 
Ses  ubtrivalion»  coiirrrnunt  ci:llc  scicii 
ce,  se  trouvent  consi^nrf»  dann  1rs  re- 
curil.s  (le  l'Acadt-niir  du  Gard,  et  dan»  len 
UK-moircH  dr  la  SoricU' royale  et  ceiilrale 
d'agriculture  ,  dont  il  tut  un  des  mem- 
bres les  plus  erlaires.  Il  a  rc(lif,'é  des 
uu'moires  .sur  la  vaccination  de»  héte»  à 
laine  et  sur  la  culture  Au  coton  dans  le 
depurlement  du  Gard  ;  il  avait  cultive  le 
riccin  en  grand  ,  sur  sa  propric'tc  ;  mais 
il  s'était  principalement  attaché  à  l'édu- 
cation des  vers  à  soie,  à  l'amélioration 
et  au  bon  emj)loi  de  leurs  produits.  Il 
publia  à  Mimes  ,  des  mémoires  sur  les 
maladies  auxquelles  ces  insectes  sont 
sujets  ;  il  en  publia  d'autres  sur  l'origine 
delà  soie  et  sur  l'introduction  du  mûrier 
en  France.  Ses  longues  recherches  et 
les  travaux  qu'il  exécuta  sur  cet  objet  , 
dans  son  domaine  ,  pendant  plusieurs 
années ,  le  mirent  à  même  d'écrire  l'cx- 
cellentc  instruction  qu'il  a  insérée  à  l'ar- 
ticle f'^ers  à  soie  ,  dans  le  IS'oui'eau  cours 
d'agriculture ,  ri^digé  pjr  les  membres 
de  la  section  d'agriculture  de  l'Institut. 
Ce  morceau  est  un  traité  complet  sur  la 
meilleure  manière  d'élever  les  vers  à 
soie;  la  pratique  s'y  trouve  jointe  à  la 
théorie  ,  et  appuyée  sur  ies  expériences 
les  plus  récentes  et  les  plus  positives  , 
dont  plusieurs  appartiennent  à  l'auteur, 
et  qui  toutes  ont  été  répétées  et  vérifiées 
par  lui.  11  nous  reste  encore  des  éloges 
a  donner  au  caractère  privé  et  à  l'éléva- 
tion d'esprit  de  Vincens-Saint-Laurent. 
La  religion  et  la  liberté  eurent  constam- 
ment en  lui,  un  ardent  zélateur.  Il  disait 
de  lui-même ,  qu'il  avait  toujours  sou- 
tenu avec  véhémence  les  opinions  mo- 
dérées. Proscrit  par  la  Convention  , 
persécuté  sous  le  Directoire ,  disgracié 
sous  l'Empire,  renfermé  dans  une  prison 
d'État  les  derniers  jours  qui  précédèrent 
la  révolution  du  20  mars  ,  sa  vie  ne  fut 
point  dissipée  par  ces  contrariétés  ho- 
norables ;  car  s'il  ne  fit  pas  sa  fortune 
personnelle  ,  il  travailla  constamment 
au  bien  public.  Député  à  la  Chambre  des 
rcprésentans,  en  i8i5,  long-temps  mem- 
bre du  conseil-général  du  Gard  ,  ancien 
du  Consistoire  de  l'Église  réformée  de 
Paris  ,  l'un  des  vice-présidens  de  la  So- 
ciété biblique  protestante  de  cette  ca- 
pitale, correspondant  de  l'Académie  des 
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ln»rriptioni  et  l>Hle»-lettrr'»  de  Thnlituf, 
aoii  activité  tudisait  à  remplir  avec  di»- 
tinction  toutei  ces  fonctions  gratuilrH. 
Vincens-Saint-Laurent  e*t  mort  dune 
fluxion  de  poitrine.  \r  0  mai  iH^O,  If 
laisse  un  fîU.M.  I^onre  Vinrens,  au- 
jourd'hui l'un  des  Eub'.tiluts  du  pro- 
cureur -  u'énéral  près  la  cour  rovalc  «l< 
l'aris.  On  a  publié  de  lui  :  Moi/ce  lui, 
graphique  .%ur  M.  f^inrcns-Saint  Lau- 
rent ,  etc.  ,  lue  a  la  séance  publit/ue  du  \ 
avril  \^7^ ^  par  Â ,  /''.  de  Silvcttrc  ,  se- 
crétaire perpétuel  de  la  Société  myalr 
et  centrale  d^af^riculturc  ,  imprimée 
dan»  le  volume  des  Mént'nrcs  de  cette 
Société  pour  182H.  (  Quelques  exem|)lai- 
rcs  de  cette  Notice  ont  été  tirés  à  part  , 
chez  M"!*  Huzard  ,  in-8»,  de  '21  page»  ) 

VIOMÉNIL  (le  marquis  du  Mots  de; 
maréchal    de  France  et   membre  de  l.i 
Chambre  des  pairs,  est  mort  en  1828.  Il 
a    été    le   premier   maréchal  de   France 
choisi  dans  l'émigration. 

VJTET  (N),  auteur  des  Barricades, 
des  États  de  b lois,  et  autres  morceaux 
d'histoire  dramatisés  avec  plus  ou  moins 
d'art.  Nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  ce 
que  nous  avons  dit  de  ce  genre  de  com- 
positions à  formes  un  peu  mesquines,  aux 
articles  Dittmer  et  Mérimée.  IS  ous  persis- 
tons à  penser  que  quelques  scènes  animées 
ne  peuvent  être  considérées  comme  des 
morceaux  d'histoire  .  mais  bien  comme 
une  espèce  d'amusement  historique.  Ceci 
posé,  nous  ne  nous  refusons  aucunement 
a  reconnaître  dans  le  travail  de  M.  Vifet, 
ainsi  que  dans  celui  des  élèves  de  cette 
nouvelle  école  ,  un  talent  de  dialogue  et 
d'invention  trés-remarquable.  Malheu- 
reusement Tacite  nous  a  accoutume  à 
quelque  chose  de  mieux  ,  de  plus  moral , 
et,  quoi  qu'on  dise,  de  plus  complet. 

VITROLLES  (  Eugène -Fbarçois-Au- 
guste-d'Amawd  ,  baron  de  ),  est ,  depuis 
quinze  ans  .  l'ame  secrète  de  toutes  les 
intrigues  dirigées  contre  les  amis  delà 
liberté  constitutionnelle  et  la  charte  elle- 
même.  11  est  ministre  d'état .  mais  n'a  pu 
arriver  encore  à  la  poirie.  On  a  remarque 
à  quelques  époques,  une  sorte  de  versa- 
tilité extérieure  dans  ses  opinions  ,  et  ses 
amis  n'ont  pas  toujours  été  contens  de 
lui.  Si  M.  de  Vitrolles  employait,  au 
maintien  des  institutions  constitution 
nelles  ,  l'esprit ,  le  talent  et  les  intrigue- 
dont  il  ne  s'est  jusqu'ici  servi  que  pour 
les  combattre,  la   France,  et  peut-être 


VAT 

ui-mémc,  s'en  trouveraient  beaucoup 
nieux  ;  nous  ne  doutons  pas  qu'il  n'ait 
ssez  d'expérience  et  de  justesse  d'esprit, 
)Ourbien  apprécier  cette  vérité.  Nommé 
ninistre  en  Toscane,  M.  deVilrolIcs  est 
evenu  de  Florence  à  Paris  en  octobre 
82g, sous  le  motif  apparent  de  la  santé  de 
a  lémine,  mais  tres-probablemcnt  avec 
e  projet  de  prendre  part  aux  nouvelles 
atrigucs  qui  agitent  en  ce  moment  la 
lour  de  France.  M.  de  Vitrolles  se  par- 
age  entre  Paris  et  son  château,  situé 
lans  les  Basses-Alpes. 

VOISIN  (C....)  ,  docteur  en  médecine 
le  la  Faculté  de  Paris  ,  ancien  médecin 
le  la  vénerie  du  roi  ,  de  l'Hospice  royal 
t  du  collège  de  Versailles,  est  mort  dans 
ette  ville  ,  d'une  maladie  au  cœur,  le  12 
invier  1828.  Voisin  se  conduisit  avec 
ourage  et  humanité,  lors  de  l'émeute  des 

et  6  octobre    178g;  il  parvint  à  sous- 
raire  à    la  fureur  du   peuple   plusieurs 
ardes-du-cor|)s  blesses  ,  et  à  les  placer 
ans  les  salles  tie  l'Hospice  royal.  Resté 
resqueseulà   Versaille,  des  nombreux 
lédecins  attachés  à  la  Cour,  il  se  livra  à 
i  pratique  des  trois  branches  de  la  mé- 
ecine,  et  s'acquit  la  meilleure  clientèle 
u  lieu  de  sa  résidence.  La  pratique  l'en 
;va  à  la  théorie,  et  il  n'a  laissé  que  deux 
L'rits  de  peu  d'étendue  :  10  un  Mémoire 
ir  la  (''accine  (Versailles,  1801,  in-8<»); 
"  un  Mémoire  sur  la  Clavelée.  Ces  deux 
puscules  ,  tirés  à  part ,  sont  extraits  du 
ecueil  de  la  Société  centrale  d'agricul- 
ne  et  des  arts  du  département  de  Seine- 
1-Oise,  dont  l'auteur  était  membre.  On 
publié,  dans  ce  même  Recueil  (XXX  Vl" 
in»*c),  et  tiré  h  part  (iSsô,  in-S»,  d'une 
mille  un  quart),  un  Elo^e   de  M.    f^oi- 
n,  précédé  ,  etc.  ;  par  M.  Bataille,  doc- 
ur-médecin  ,  membre  de  la  Société. 
VATIMESNIL  (N.  de),  ancien  avocat- 
inéral  à  la  cour  de  cassation  ,  dernicre- 
ent  ministre  de  l'instruction  publique 
1  France.  Depuis  long-temps  M.  de  Vati- 
esnil  était  connu  par  une  science  pro- 
nde    du    droit  ,  et  une   sagacité    mer- 
îillcuse  dans  l'interprétation  des  lois   : 
outefois  ,  malgré  quelques   interpréta - 
ons  libérales  données  à  des  lois  de  l'Em- 
re  ,  et  qui  avaient   même   changé   la 
irisprudence  de  la  cour  de  cassation,  il 
în  fallait  de  beaucoup  qu'il  fut  compté 
irmi  les  tléfenseurs  7,élés   des   libertés 
•nstitutionnelles.   Plusieurs  fois  ,  à  son 
itrëe  dans  la  carrière  de  la  magistrature  . 
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il  avait  poursuivi  avec  sévérité  des  écri- 
vains prévenus  de  délits  en  matière   de 
presse,  et  de  tels  antécédens  promettaient 
plutôt  iwi  Jean  de  Broé  qu'un  Rollin.   Kn 
1827  le  ministère  Villéle  fut  renversé  ,  et 
l'Université  ,  il  faut  bien  le  dire  ,  vit  avec 
effroi  son  sort  remis  aux  mains  d'un  homme 
qu'on  présumait  imbu  dos  principes  oppo- 
sés au  régne  des  lumières  et  de  la  liberté. 
Oncraignaitjque,  très-jeune  encore,  M.  de 
Vatimesnil  ne  mît  à  s'opposer  au  bien  tout 
le  zèle  d'une  conscience  égarée.  H  n'en  fut 
pas  ainsi.  Dans  toutes  les  occasions  M.  de 
Vatimesnil  montra  qu'il  avait  compris  les 
vœux  et  les  nécessités  du  temps  où  nous 
vivons.  Il  élargit  de  beaucoup  le  cercle 
des  connaissances  que   pouvaient   puiser 
les  jeunes  gens  dans   les  collèges  et  les 
institutions  soumises  à  son  administration. 
Il  seconda  de  tout  son  pouvoir  le  zèle  i\cs 
hommes  éclairés  qui  s'appliquaient  à  fon- 
der dans  les  principales  villes  du  royaume 
des  écoles  de  commerce  et  d'industrie  ,  et 
a  approprier  en  général  l'enseignement 
aux  fonctions  que  doivent  remplir  ilans  la 
société  les  hommes  qui, le  reçoivent.  Par 
lui    fut  rétabli    un   nombre  considérable 
d'écoles  mutuelles  que  le  barbare  M.  Cor- 
bière avait  cru  faire  merveille  de  détruire. 
C'est  lui  qui  fut  en  grande  partie  l'auteur 
et  le  défenseur  des  ordonnances  royales 
du  iG  juin  i8v.8,  par  lesquelles  étaient 
garanties  l'autorité  royale  et  les  libertés 
publiques  des  atteintes  du  jésuitisme  ,  si 
funeste  dans  ces  derniers  temps  au  repos 
de  notre  malheureux  pays.  Entin  chacune 
des  mesures    particulières   qu'il    prenait 
annonçait  l'homme  de  bien,  l'administra- 
teur dévoué  aux   devoirs  de  sa  charge  et 
aux  intérêts  de  l'État,  le  père  éclairé  de 
la  jeunesse  et  l'ami  des  maîtres  chargés 
de  guider  ses  pas  dans  la  carrière  de  l'é- 
tude et  de  la  vertu.  Aussi  est-ce  avec  une 
profonde  douleur  qu'on  a  vu  M.  de  Vati- 
mesnil quitter  ses  fonctions  ,  quand    ua 
ministère  dont  les  sentimens  sont  en  hor- 
reur à  tout  ce  qui  porte  un  cœur  français 
est  arrivé  à  \\  direction  des  affaires  pu- 
bliques. Les  membres  de  l'Académie  de 
Paris  ,  sont  allés  le  complimenter  dans  sa 
retraite ,  et  ils  ont  spontanément  décidé 
qu'une  souscription  serait  ouverte  pour 
pouvoir  faire  hommage  à  M.  de  Vatimes- 
nil d'une  médaille  frappée  en  l'honneur 
de  tout  le  bien  qu'il  a  opéré  dans  l'ins- 
truction publi(|iie  pendant  son  trop  coin  t 
ministère. 
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VEUWEY  (  \lP.hVknn),  IhcoloRicii  liol 
l;iiulai.s  «>t  aiilriir  df*  plusieurs  ouvra^rs 
qui  ont  rcrti  un  accueil  favorable  du  pu 
bile.  Ne*  II.'  2/)  mars  1777  ,  il  (ît  son  études 
\  Frauokcr,  petite  ville  de  lu  Friêe  ,  où 
son  pc^ret'fait  ministre  du  nulle  réforme. 
Il  y  eut,  pour  maître»  lei  professeur» 
Wassenher^li  ,  V^n  Voorst  et  V<«rHt  Imir 
(  père  d<;  M.  Fontein-Vencliuir  ,  auquel 
nous  avons  consacre  un  article  ).  Apn-s 
avoir  leiininû  ses  études  et  avoir  di-fendu 
sons  le  professeur  Verschuir  une  disser- 
tation inaugurale,  il  fut  ippelé  en  I79'4, 
à  Marssum  ,  en  qualité  de  ministre;  en- 
suite h  Bolsward  ,  Zutphen  ,  et  enfin  , 
en  1808  ,  à  La  Hay»;  ,  où  il  a  continué  de 
prêcher  avec  beaucoup  de  succès  ,  jus- 
qu'en 1 8-23  ,  époque  à  hujiK-lle  il  demanda 
cl  obtint  sa  retrùte  avec  une  bonne 
pension  ,  à  cause  d'un  asthme  dont  il  fut 
attatpié  et  qui  l'cmpécha  de  faire  le  ser- 
vice, comme  par  le  passé.  Il  n'en  con- 
tinue cependant  pas  moins  de  serendre- 
utile,   tant    h    Tinstruction    publique. 


VER 

en  sa  (|uilit«  d'iiupecleur  âcê  rcole», 
qu'aux  ftciencet  th('ulo|pque«  par  |.i  pu- 
blication de  IxitiM  ouvrages.  hccrél:tire  de 
la  comminaion  |K>ur  lo  affaire*  cecIéniaA- 
tiquei  de«  Indes  ,  il  en  est  pour  aiffr 
direl'anic;  la  plut  grande  partie  dc&  ti 
vaux  de  celte  cuuinii»  i  '  it  princij 
lenieut  a  ha  charge.  Ii.      ,  nurnent 

tort  bonnes  traductioiu  d«.»  on 
ie<i  plus  estimés  de  Klirinbard  ,  E 
I',!lirenberg ,  on  lui  doit  (|uatre  e&n-ilens 
Mémoires  sur  des  (pie&tions  de  theolcj^ic, 
qui  ont  remporté  le  prix  aux  conrour» 
ouverts  par  la  Société  d'utilité  publique 
et  par  la  Sorielé  de  théologie  J  La  Haye. 
Q)uant  à  ses  autres  écrits  ,  nou*  citerons 
ici  son  livre  Sur  la  Sainte  cène  et  celui 
qui  a  pour  titre  :  Cttnsolutinn  fiour  tet 
anics  ajfli^èei  (  Ter  vcrtrfjottin:^  van 
hedrnej'den).  Çtd  ouvrages  sont  recher- 
chés et  déjà  à  leur  seconde  édition.  On  a 
encore  de  lui  :  Le  soir  de  La  vie  (  De 
avond  des  leyvm  ). 
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WAFFLARD  (  N.  ),  auteur  de  phisieurs 
pièces  données  au  théâtre  de  Matiame. 
Le  plus  ordinairement  M.  Wafflard  tra- 
vaille en  société  avec  quehfues  auteurs 
qu'un  peu  de  vogue  recommande  déjà. 
C'est  M  Fulgcnce  qui ,  d'habitude  ,  met 
son  esprit  en  commun  avec  M.  "Wafflard; 
souvent  il  est  résulté  de  cette  association 
des  compositions  qui,  sans  être  des  chefs- 
d'œuvre  ,  font  passer  très-agréablement 
les  moraens  de  la  représentation.  Tous 
les  reproches  qu'a  mérites  le  genre  un  peu 
loger  de  M.  Scribe  ,  le  genre  de  MM.  Waf- 
ilard  et  Fulgence  les  mérite  encore  da- 
vantage, et  il  ne  rachète  pas,  au  moins, 
par  cet  esprit  fin  ,  léger,  sémillant  qui 
éblouit  le  spectateur  et  l'aveugle  sur  les 
imperfections  des  productions  un  peu 
musquées  du  fournisseur  en  titre  du 
Gymnase.  C'est  joli  ,  mais  c'est  médio- 
cre ,  et  nous  croyons  pouvoir  ajouter 
aussi  :  cela  n'aura  pas  une  bien  longue 
<lurée. 

W  ALRÉ  (  Jeat»  Van  ),  poète  hollandais, 
naquit  à  Haarlem  le  22  août  1759.  Dès  sa 
jeunesse  il  aima  les  vers  et  il  en  fit  qui 
étaient  juges  favorablement  par  ceux  à 


qui  il  les  avait  communiqués.  Ce  premier 
encouragement  le  détermina  à  s'adonner 
à  la  poésie.  Il  fit  insérer  de  temps  à  autre 
les  fruits  de  ses  loisirs  littéraires  dans  des 
recueils  poétiques  et  autres  écrits  pério- 
diques   En   1820  ,  il    concourut  jK^'ur  le 
prix  de  la  meilleure  tragédie  hollandaise  , 
proposé  par  l'Institut  royal  des  Pay^-lia*. 
La    pièce   qu'il   envoya  ,   est   intitulée  : 
Ihierri  et  Guillaume  de  Hollande  (  Dirk 
en  ffullem  van  Holland).    Il  n'était  pas 
plus    heureux    que  ses  coneurrens  MM, 
Klyn  et  Beeloo  {voyez  ces  noms).  Comme' 
eux,  il  en  appela  au  public,  en  publiant,! 
en  1821  ,  sa  tragédie,  qui  fut  ensuite  sou-  \ 
vent  représentée  aux  théâtres  d'Araster- 1 
dam  et  de  La  Haye,   ce  (|ui  prou\e  assez  | 
que    le    public    ne     la    jugea   pas    aussi 
défavorablement   que   l'Institut.     Quaut , 
à  nous,  si  nous  avions  été  appelés  à  pro-  ( 
noncer  sur    cette    pièce,    nous    aurions 
peut-être  partagé  le  jugement  de  la  S 
ciété  savante  ,  parce  que  les  vers  en  so. 
quelquefois  faibles,  prosaïques,  et  lirj 
éloignés   du  style  élevé  de   la   tragéilie  , . 
pour  mériter    la    distinction    honorable 
attachée  à  cette  victoire.  Il  est  cependant 
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lai  de  dire  que  dans  cette  production 
oetique  on  trouve  des  morceaux  dignes 
'ungrand  niaîtrc,tel  que  celui  de  lu  prise 
e  rtolemaïs.  Si  ceux-ci  et  un  bon  nom 
re  d'autres  beaux  vers  pouvaient  donner 
roit  à   la   récompense    distinguée    pro- 
lise  par  l'Institut,  M.  Van  Walre  aurait, 
ans  doute,   obtenu  un  prix.  Mais  l'ins- 
itut  royal   devant  juger  de   l'ensemble 
'une  pièce  envoyée  au  concours,  il  n'en 
ouvait ,  à  notre  avis,  adjuger  à   la  tra- 
édie  de  M.   Van  Walré  ,   pas   plus  qu'à 
elles   qui  ont  concouru  avec  lui  et  qui 
nt  clé  publiées  ensuite  par  leurs    au- 
eurs.  Nous  nous  abstenons,  du  reste,  de 
•rononccr    sur     la    préférence  (|ue    les 
ragédies  de   MM.   Van    Walré  et  Klyn 
Hériteraient  l'une  sur  l'autre,  elles  ont 
nutes  deux  leurs  beautés  et  leurs  défauts  ; 
nais  nous  ne  devons  pas  oublier  de  dire 
lue  des  cincj  juges  deux  ont  été  d'avis 
l'accorder  le  prix  à  la  pièce  de  M.  Van 
»V;dré.  En  i8i5,il  publia,  en  2  vol.  in-8», 
in  Recueil  de  poésies ,   sous  le  titre  de 
'Jeiiichloemcn  ,    dans   lequel  on    trouve 
)lusieurs  imitations  tiés-neureuses  d'Ho- 
ace ,   de  Martial,  Voltaire,  Rousseau, 
La  Fontaine  et  Metastasio.  On  a  encore  de 
ui   un    JJornmage    à   Hingley  ,   célèbre 
icteur    tragique  hollandais,   et  un   Re- 
:ueil  de  poésies,  qui  parut  en  1829,  en 
in  vol.  in-8",  sous   le  titre   de  llekslui- 
ing,  ou  dernier  Recueil.  M.  Van  Walré 
jxerça  quelque   temps  la  profession   de 
ibraire ,  mais  ayant  de  la  fortune,  il  a 
[juitté  cet  état  depuis  long-temps.  Dans 
ion  jeune  âge  il  aima  passionnément  le 
théâtre,  et  fut  même  très-bon  acteur  :  il 
iMi    donna   des    preuves   nombreuses   au 
théâtre  d'amateurs,  qui ,  à  cette  époque, 
L'tait  en  pleine  vigueur  à  Haarlem.  Il  fut 
encore   un  des    nicmbrcs   les  plus  mar- 
ijuans  et  les  plus  actifs  de  la  Société  poé- 
ti«(ue  ,  connue  sous  h;  nom  de  Democritc , 
et  établie  dans  ladite  ville.    Bon  poète, 
bon  citoyen,   bon    père  de  famille,   M. 
Van  Walré  jouit  de   la  considération  gé- 
nérale <le  ses  compatriotes. 

WAP  (  J.  ),  littérateur  hollandais  ,  pro- 
fesseur de  langue  et  d'histoire  nationales  à 
l'Académie  militaire  à  Breda  ,  s'est  fait 
connaître  dans  le  monde  littéraire  par  une 
brochure  dans  laquelle  il  critiqua  avec 
sagacité,  mais  en  même  temps  avec  un 
peu  trop  d'amertune ,  un  recueil  de  Poé- 
sies de  M.  Nicrstrasz  {voyez  ce  nom).  Il 
en  eut  beaucoup  de  chagrin  ,  mais  c'est  à 
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tort  que  quelques  personnes  ont  attribué 
la  nwrt  prématurée  de  ce  poète  à  cette 
brochure  ,  'wl\Ui\ée.  :  ^ieskruid  voor  dert 
keer  J.  L.  Nierstrasz  ,  et  publiée  à  Lu 
Haye,  en  1827.  M.  Wap  fut  le  rédac- 
teur principal  de  fjdrgus ,  feuille  pé- 
riodique ,  dans  laquelle  il  s'est  attaché 
particulièrement  à  continuer  ses  observa- 
tions critiques  sur  les  poésies  de  quelques 
autres  auteurs  hollandais  ,  tels  que  MM. 
Warnsinck  et  Van  Logchem  ,  dont  les 
Recueils  venaient  de  paraître.  Ces  remar- 
ques sont  écrites  dans  le  même  ton  et  le 
même  esprit  que  celles  du  Nieskruid. 
C'est  ce  ton  qui  a  déplu  et  qui  a  été  la 
cause  principale  de  la  cessation  de  cette 
feuille.  M.  Wap  est  encore  auteur  <le 
plusieurs  pièces  de  vers  ,  insérées  dan.s 
des  alinanachset  autres  recueils  poétiques. 
Né  à  Rotterdam  ,  vers  l'an  i8o5  ,  il  fit  ses 
études  à  l'Université  de  Gand  ,  sous  les 
auspices  des  professeurs  MahneetSchrant: 
mais  une  circonstance  arrivée  dans  sa 
famille  l'obligea  de  les  cesser  et  d'accep- 
ter une  place  de  commis  au  ministère  de 
l'intérieur. Lié  d'amitié  avec  Bildcrdyk  ,  il 
eut  le  soin  de  la  publication  d'un  Recueil 
de  poésies  de  cet  homme  extraordinaire 
auquel  nous  avons  consacré  un  article 
étendu  dans  la  Galerie  des  Contempo- 
rains et  dans  le  supplément  de  cet  ou- 
vrage. Ce  Recueil  de  poésies  qui  parut  à 
Bruxelles  chez  le  libraire  Sacré  ,  est  m\\- 
i\ûé.  AvondscUemering.  M.  Wap  a  encore 
soigné  l'édition  des  nouvelles  poésies 
(  Nieuwe  gedicliten)  de  Mad.  Bilderdyk, 
quia  paru  en  1829,  à  Bruxelles  chez  le 
libraire  Brest  Van  Kempen  ,  un  vol. 
in-80.  En  1828 ,  il  a  été  publié  dans  ladite 
ville  ,  sous  le  nom  de  M.  Wap  ,  une  bro- 
chure politique,  écrite  en  français,  in- 
titulé :  Aux  nommes  égarés  de  ma  patrie. 
M.  Wap,  nommé  professeur  de  langue  et 
d'histoire  nationales  a  l'Académie  mili- 
taire de  Breda  ,  lors  de  sa  création  en  1827, 
y  enseigne  depuis  cette  époque  avec  beau- 
coup de  succès. 

WARIN  (Antoine),  issu  d'une  famille 
patricienne  d'Amsterdam  ,  est  né  dans 
cette  ville  ,  en  1772.  Son  père,  Nicolas 
Warin,  fut  membre  de  la  première  Cham 
bre  des  États-Généraux.  Après  avoir  fait 
de  bonnes  études  à  l'Académie  de  Gro- 
ningue  ,  il  y  reçut  le  grade  de  docteur  en 
droit ,  en  1760.  Il  resta  sans  emploi  jus- 
qu'à l'époque  du  règne  du  roi  Louis  Na- 
poléon. Dans  rinfervalle  qui  s'est  écoulé 
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rntrc  sa  proaiotion  uu  doclorat  et  «on  en- 
trer (luiiH  la  (-.11  ririe  «Ir.t  ciiiploin  ,  il  s'ckt 
urriipu    |>arti<'ulii!r('ni4rril    à     cfiidicr  les 
iiialh('*iiiali(|ti('.s  ,  réroiioiiiic    |)i)lit i(|ii('  i-t 
ru^ri(:iilliir«-  ,  ajraiit  l'id  |>rii(latit  (jiic'l(|U(; 
temps  Ji;riciiltcur  lui-mèiiir.   De  retour 
dans  sa  pairie,  «l'un  voyage  en  Alleina^'ne 
et  dans  le  norri  de  l'Kurope,  il  fut  nommé, 
d'abord  auditeur  au  conseil-d*etat, ensuite 
coiniiiissaire    pour    l'introduction    d'une 
nouvelle  contribution  Ioik  iere  ,  puis  chef 
lie  division  au  déparlemcnl  des   adairea 
élranf,'rres  ,  et  enfin,   lors  de   l'incorpo- 
ration delà  Hollande  à  l'empire  français* 
juge  au  tribunal  de  piemière  instance  à 
Amsterdam  et  mendire  du  conseil  muni- 
cipal lie  celte  vilbî. C'est  en  cette  dernière 
qualit(5  ipi'il  l'ut  dépul<i  à  Paris  avec  MM, 
Van  Ijriencn,  niaire  d'Amsterdam, et  Ren- 
dorp  ,  membre    du   conseil     municipal  , 
pour  y  assister  au  baptême  du  roi  de  Ro- 
me, lieux  ans  après  ,  vers  la  fin  de  18 1 3, 
M.  Warin  s'y  rendit  de  nouveau  avec  M. 
Van  Brienen  seul,  M.  Rendorp,  qui  de- 
vait   se    joindre  à   eux  ,  en  étant  emj)è- 
chè  par  indisposition.  Cette  mission  tenait 
à  une  mesure  générale,   provoquée  par 
im  discours  adressé  par  l'impératrice   au 
Sénat.  Il  s'agissait  de  pi  ésenler  au  gouver- 
nement une  adresse  de  la  part  de  la  bonne 
ville  d'Amsterdam  pour  lui  offrir  des  se- 
cours en  hommes  et  en  argent.  Au  lieu 
d'ollVir  les  secours  ilésirés ,  la   régence 
d'Amsterdam  rédigea  et  signa  une  adresse 
dans  laquelle,  non-seulement  elle  n'offrit 
rien  de  ce  qu'on  voulait   d  elle  ,  mais  se 
plaignit,  au  contraire,  avec  dignité  ,  de 
la    situation  malheHreusc  où  la  ville  se 
trouvait  par  la  cessation  entière  du  com- 
merce et  les  calamités  de  la  guerre.  La 
députalion  étant  arrivée  à  Paris  ,  reçut, 
la  veille  du  jour  fixé  pour  son  admission, 
une  lettre  du  ministre  de  l'intérieur  pour 
lui   annoncer  qu'elle   ne  pourrait  avoir 
audience;  on   prit  pour   prétexte  qu'elle 
n'était    pas    complète ,    mais   la    vérita- 
ble cause  qui   s'opposait  à  son  admission 
était,  qu'elle  était  porteur  d'une  adresse 
qui  n'entrait  pas  dans  les  vues  du  chef  de 
l'État  et  ne  pouvait  que  lui  déplaire.  De- 
puis il  n'a  plus  été  question  d'admettre  la 
députalion  d'Amsterdam.  En  attendant, 
M.  Warin   fut  obligé  de  rester  à  Paris, 
parce  que  dans  l'intervalle  les  Pays  Bas 
étaient  occupés  par  les  armées  des  Alliés. 
Ce    ne  fut    qu'après    la  prise    de  Paris, 
au  mois  d'avril  1814,  qu'il  fut  permis  à 
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MM.  IcidcpuU's  d'Amitcrdaiu  de  retour- 
ner dam  leur  patrie.  M.  Warin,  dr  retour 
a   Amsterdam  ,  continua   d'y   eurrrer  Irt 
(ont  tion<i  de  jugr.  Au  mois  de  m.iri   tHxit, 
il   lut   appelé    pour    »iéger  a   b   trcontU' 
Ch.Mnbre  des  Etuts-Gcneraux.  Lor»  de  L 
discussion  »ur  U  loi  spéciale  de  l'impot- 
mouture,   il   se  sépara  de  ses  collègues 
MM.  Icrt  députés    des  provinces    septen- 
trionales, vn  votant  contre  la   première 
rédaction  de  celte  loi.    Cela  déplut  et  il 
ne  fut  pas  réélu    en  1822;  mai»   l'année 
suivante  il    fut   fie  nouveau   élu  membre 
de  la  seconde  Chambre.  Il  s'y  est  distin- 
gué depuis  par  de   nombreux  discours, 
presque  tons  improvisés  ,  cpii    l'ont    fait 
connaître  comme  un  citoyen  indépendant 
qui  parle  avec  une  enticie  franchise,  d'à 
près  la  conviction  de  sa  conscience,  han* 
s'inquiéter  le  moins  du  monde  si  son  opi- 
nion peut  ou  ne  peut  pas  être  agréable  a 
qui  que  ce  soit.  Parmi  ces  discours  ,  dans 
lesquels  il  a  fait  preuve  de  connaissances 
solides  en  matière  d'économie  politique, 
il  en  est  un  surtout  qui  est  bien  remar- 
quable,   c'est  celui   qu'il  prononça  dans 
la  séance  du  1 1  janvier  1826  ,  pour  com- 
battre le  projet    de   loi  tendant  à  faire 
cesser  le  cours  légal  des  monnaies   fran- 
çaises dans  les  Pays  Bas.  Les  journaux  ont 
recueilli    cette    opinion  ,   qui  a  répandu 
beaucoup  de  lumière  sur  la  question  dif- 
ficile qui  s'agitait  alors.  M.  Warin  y  sou- 
tient que  la  loi  de  iSiG  ,  qui  règle  le  sys- 
tème monétaire  du  royaume  des  Pays  Bas, 
est  loin  d'être  parfaite;  il  en  fait  ressortir 
les  imperfections  ;  la  principale,  selon  lui, 
est  que  la  loi  a  admis  deux  bases,  l'or  et 
l'argent.  C'est  un  grand  défaut,  à  son  avis, 
parce  que  ces  métaux  n'ont  pas  toujours 
entre  eux  les  mêmes  rapports  de  valeur. 
Il  y  établit  encore   que  la  monnaie  n'est 
pas  le  signe  représentatif  mais  l'équiva- 
lent de  ce  qu'on  achète.  M.  Warin  et  son 
honorable   collègue,    M.    Van   Recnen , 
comme  lui  député  de  la  ville  d'Amster- 
dam, furent  les  seuls  des  provinces  sep- 
tentrionales qui  votassent  contre  ce  projet 
de  loi,  lequel,  vu  l'opposition  du  Midi, 
ne  fut  adopté  qu'à    une  faible   majorité 
de  cinq  voix.  Quelques  mois  avant  la  dis- 
cusssion  ,  M.  Warin  avait  publié,  en  hol- 
landais, un  fort  savant  ouvrage  sur  la  ma- 
tière, sous  le  titre  de:  Considérations  sut- 
le  système   monétaire  du    royaume  des 
Pays-Bas  ,  {Bedenkingeii  o\>er  het  yiuiil- 
wezen  in  Jietkoningrijk  der Neder/anden  ; 


WAR 

's  Gravcnhage^enArnsLci'dam,\%i^^  in-8o. 
Ce  livre  a  le  mérite  d'être  écrit  avec 
beaucoup  de  clarté  et  de  précision  ,  i|ua- 
lités  qui  lui  ont  fait  obtenir  un  fort  bon 
accueil  du  public.  Le  27  janvier  suivant, 
M.  A\  arin  prononça  encore  une  opinion 
sur  un  sujet  analogucjsavoir:  sur  les  art.  3, 
4  et  5  du  tit.  I  2  du  III''  livre  du  Code  ci- 
vil ,  où  il  s'ajrit  du  prêt  en  argent  et  de 
la  valeur  à  rendre  par  un  débiteur  en 
cas  d'augnienlalion  ou  de  diminution  de  la 
valeur  des  espèces  avant  l'époque  tlu  paie- 
ment. Ce  discours  a  été  imprimé  séparé- 
ment, aux  trais  de  l'auteur,  qui  l'a  en- 
richi de  notes  et  l'a  distribué  à  se$  hono- 
rables collègues  et  amis.  Jurisconsulte  et 
ju{»e,  M.  Warin  a  pris  quehjuefois  part 
aux  débats  sur  les  projets  des  iiouveau.x 
Codes  pour  les  Pays-Bas.  Dans  la  séance 
du  6  février  1828  ,  il  critiqua  fortement  la 
mauvaise  rédaction  du  texte  hollandais  du 
Code  de  procédure  civile,  et  dit  entre  au- 
tres :  »  Les  Codes  sont  d'une  trop  haute 
î)  importance  pour  ne  pas  y  dcmner  tous 
»>  les  soins  jjossibles.  Ce  ne  sont  point  des 
«  lois  financières  qu'on  peut  chani;er  tous 
)»  les  ans,  mais  ce  .soi4  des  lois  destinées 
«  à  durer  des  siècles.  Il  eût  été  à  désirer 
»>  que  ces  lois  eussent  été  faites  de  manière 
»>  qu'après  des  siècles  on  pût  dire  encore 
n  que  sous  le  règne  de  Guillaume  1er  on 
»  a  donné  une  bonne  législation  à  la  na- 
»  ti<m  belge.  Mais  pour  qu'on  pui.>se  dire 
w  qu'une  législation  est  bonne,  il  faut  au 
0  moins  que  la  langue  dans  laquelle  elle 
«  est  rédigée  ne  soit  pas  mauvaise  ;  ce 
>♦  n'est  cependant  pas  le  cas  du  projet  de 
0  Code,  soumis  à  la  délibération  ;  lu  texte 
r  hollandais  en  est  détestable,  n  Ce  dis- 
cours parut  faire  iujpression  sur  l'Assem- 
l)lé<î ,  et  il  a  peut  -  être  contribué  à  dé- 
cider enliu  le  gouvernement  ,  après  beau- 
coup d'autres  plaintes  de  même  natu- 
re, à  confier  à  M.  G.  Van  Lennep  la 
révision  et  la  corr«*rtion  grammaticale  de 
la  nouvelle  législation.  M.  Warin,  grand 
pai-tisan  de  la  liberté  du  commerce  ,  a 
défendu  ce  principe  dans  le  discours  qu'il 
prononça  au  mois  de  mars  1826,  à  l'occa- 
sion d'un  projet  ile  loi  portant  des  modifi- 
cations au  tarif  des  droits  d'entrée  ,  de 
sortie  et  de  transit.  Cette  opinion  a  étë 
ensuite  publiée  par  l'auteur ,  qui  l'a  ac- 
rompagnée  de  notes  et  d'une  carte; 
Bruxelles  1837,  in-80.  Kl  le  a  pour  titre  : 
ïi.Jluencc  (lu  comnictxc  sur  la  prospérité 
du  royaume  ih's  Pity  s-Iias,   Dans   la  mé- 
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morable  session  de  1828-1829,  M.  Warin 
a  souv<;nt  porté  la  parole  et  s'est  toujours 
énonce  avec  cette  indépendance  d'opinion 
qui  fait  le  type  de  son  caractère.  Il  s'y 
prononça  contre  la  proposition  de  M, 
de  Brouckere,  que  la  majorité  de  la  cham- 
bre jugea  être  intempestive,  et  qui  tendait 
à  abolir  la  législation  de  181 5  et  1818  sur 
la  presse.  Il  vota  contre  le  budget  décen- 
nal et  contre  celui  pour  1829.  Il  prononça 
un  discours,  ou  plutôt  une  improvisation 
pour  combattre  le  premier  projet  de  loi 
du  16  mai  1829  ,  (|ui  est  actuellement  en 
vigueur  et  par  laquelle  la  presse  a  été  dé- 
gagée de  toutes  entraves,  faveur  qu'on  n'a 
pas  su  assez  apprécier,et  dont  des  nommes 
ambitieux  et  imprudens  ont  abusé  au 
point  que  le  gouvernement  s'est  cru  obligé 
de  proposer  une  nouvelle  loi  pour  restrein- 
dre la  liberté  accordée.  Ce  projet  a  été 
présenté  à  la  suite  du  message  royal  du 
1 1  décembre  1829.  Dans  la  même  session 
de  1828-1829,  M.  Warin  se  déclara  en- 
core, dans  un  discours  étendu  ,  qui  a  été 
imprimé  et  distribué  séparément ,  contre 
le  rétablissement  du  jury.  Il  vola  contre 
la  communication  au  Roi  des  pétitions  en 
redressement  des  prétendus  griefs  de  la 
nation,  et  il  expliqua  en  peu  de  mots  le 
le  motif  de  son  vote.  Il  vota  également 
contre  le  projet  d'adresse  proposé  par 
MM.  Le  Hon  et  Cover-Hooft.  Il  refusa  , 
enfin,  son  approbation  aux  modifications 
proposées  par  ses  honorables  collègues 
bonker-Curtius,  Barthélémy,  Van  Crom- 
brugghe  et  Schooneveid ,  dans  la  loi  du  18 
avril  1827,  sur  l'organisation  judiciaire. 
Dans  la  session  suivante,  il  donna  une 
nouvelle  preuve  de  l'indépendance  de  son 
opinion  en  se  prononçant,  dans  un  dis- 
cours peu  étendu,  mais  énergique,  contre 
le  buget  décennal,  en  faveur  duquel  tous 
les  députés  des  provinces  du  Nord,  à  l'ex- 
ception de  (juelques-uns  du  Brabunt  sep- 
tentrional,  s  étaient  déclares.  M.  Warin 
ne  tient  à  aucun  parti ,  et  il  ne  craint  ja- 
mais de  reiuser  son  assentiment  à  toute 
mesure  qui  ne  lui  paraît  pas  propre  à  cou- 
tribuerau  bien  public.  En  1828,  M. Warin 
a  épousé  Mademoiselle  de  Hogendorp, 
fille  du  comte  Gisbert  Charles  de  Hogen- 
dorp, auquel  nous  avons  consacré  un  arti- 
cle dans  la  Galerie  historique  des  Con- 
temporains et  dans  le  Supplément. 

\V  ARNKOENIG  (  Lêopold-Adguste  ), 
naquit  le  »«'  août  1794,  à  Bruchsal  , 
autrefois  la  rcsidenre  «Ju  prince-évètjJic 
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(lrS|)ii>  •  I  ai>|)  «rliMi.itil  irliirllrmcnt  m 
f(ruiul-iliii'ii<' (iC  ii-itlt;.  KI<*V4'(l'.il)«M'(l  ilaiis 
lin  InHliliit,  (l'u|)ii'-!t  la  iii(ltl>U(l(;  dr  l'ctt.! 
lo///,i  ,  il  lit  SCS  |)irnii«Tcs  étiit\r,n  iliins  s.i 
vill<>  n.il:ilt'  .  (>(  son  cours  di;  [)liil'iH(>phir 
.111  \yréc  de  Hast. itt  ,(  i8i  i  ,  i8i3  )  hou» 
«rhahilcs  prolcssrurs  ,  cl  n'y  (li.sliii^ii.i  j».ii 
SCS  taleiis  fl  SCS  progrès  Apres  .ivoir.ic- 
<niis  (les  coiiii'iissaiiccs  solides  dans  lii  lit- 
Icrahire  laliiic  et  nllcmandc,  et  aclicvc 
avec  succès  la  philosophie  Kpfculativc .  il 
coiumoiica  ses  études  du  (froit  a  l'Uni- 
versit<' (l'HeidcU)er2[,  sons  les  profi'ssenij» 
Thibaut,  Martin,  Zacharic  et  Hcise , 
avec  hupiel  il  lut  lie  «Jans  la  suite.  En 
i8i/|  ,  il  composa  une  dissertation  su»-  h; 
droit  romain  (pii  lui  valut  la  médaille 
proposée  par  la  Faculté  de  droit.  Résolu 
de  se  vouer  a  renseignement,  il  se  rendit 
au  mois  d'avril  i8i5  ,  h  Coettingue  ,  où 
son  professeur  ,  M.  Heise  ,  l'avait  déjà 
puicëdé  en  i8i'|.  C'est  là  ,  sous  les  profes- 
seurs bouterwek  ,  Wcnulcrlich  ,  Oissen  ci 
surtout  sous  M.  Hugo  ,  avec  Ictjuel  il  fut 
hienlol  intimement  lie,  (ju'il  se  livra  avec 
assiduité,  à  l'étude  de  la  philosophie, 
de  la  philoloiiie  et  de  la  jurisprudence  ;  il 
cultiva  surtout  l'histoire  et  la  philosophie 
du  droit.  En  1816,  il  prit  le  grade  de  doc- 
teur h  la  même  Université  ,  et  donna, 
pendant  le  semestre  d'été  de  la  même 
année  ,  en  (jualite  <le  prol<îsseur  privé  , 
des  leçons  encyclopédiques  sur  les  frag- 
mens  d'Ulpien.  Lhiver  suivant,  il  ensei- 
gna l'histoire  du  droit,  et  donna  un  cours 
de  droit  civil  pratique, ;et  l'été  de  1817, 
il  donna  les  Pandectes.  La  clarté  et  la 
précision  de  ses  leçons  ,  l'élégance  de  sa 
diction,  lui  attirèrent  une  foule  d'audi- 
teurs. Au  mois  d'août  de  la  même  année  , 
il  fut  appelé  a  l'Université  de  Liège , 
qu'on  venait  d'ériger.A  cette  Université, 
où  il  enseigna  pendant  dix  ans  avec  suc 
ces,  il  donna  tour  à-tour  r^/icjrcZo^<//>, 
V Histoire  du  droit,  ainsi  que  V hiitoire 
littéraire  de  la  jurisprudence  ;  les  Insti- 
tûtes  elles  Pandecte s.  En  1820,  il  reçut 
de  la  part  de  la  Prusse  des  ouvertures 
honorables  qu'il  crut  cependant  devoir 
refuser;  mais  tl'anciennes  liaisons  ,  qu'il 
avait  à  TUniversite  de  Louvain.lui  lirent 
préférer  celte  dernière  École  qu'il  échan- 
gea en  eflct  avec  celle  de  Liège  pendant 
l'été  de  1827.  Il  ne  se  contentait  pas  tie 
former,  comme  professeur,de  bons  élèves, 
dont  plusieurs  se  sont  déjà  honorable- 
ment distingues  par  leurs  dissertations  , 
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il  employait  eneore  tout  tes  moyen»  pour 
enrirhir   L    tcienre  et  te  perfectionner 

liii-Mième.  Il  fil  dm  voya^cik  %c\i  '  '  ir» 
dan^  le  Nord   et  le  Sud   de  l'A  .r  ; 

parcourut  I.1  iiolLiiiile  ,  m'ynniiu  a  i'jiii 
ri  •iiilr»'"»  ville»,  et  entra  en  relation»  avec 
I'  >ii»ulte9  les   plu»  di»lin',:ur'5   de 

1   \  ne.  de  l.i  Hollande  .  de  I  Rf;«»»se 

et  de  la  Ir.iiire.  H  entretint  une  corrc»- 
pondance  littéraire  avec  MM.  de  Savigny 
eè  Bieoer,  à  Kerlin  ;  Hu|;o,à  Goeltingue; 
Mittermaier  ,  V.  Feui  1  baeh  ,  M.  Blou- 
deau  et  feu  M.  Jourdan  ,  à  Pari*  ;  Meyer, 
à  Ain.sterdjui  ;  Irviug  ,  à  tldiiiibourg  ; 
Cloiisius,  à  Dorpat  en  Russie,  et  beaucoup 
d'autres  |urisconsulteH  de  l'Eurtipc'.  Il 
exerçait  même  une  influence  sur  leiude 
du  droit  romain  à  Paris  ,  en  commiini- 
(|uant  aux  savans  français,  les  trésors 
scientifiques  de  rAllema:;ne,  en  même 
temps  qu'il  fixait  l'attention  de  ses  com- 
patriotes sur  les  nouvelles  productions 
de  la  littérature  juridique  en  France.  A 
cet  effet  .  il  ^e  réunit  (de  1819  a  1820)  a 
plusieurs  prolésseurs  a  Paris,  pour  la  pu- 
blicalion  de  /a  Théinis  (en  7  vol.  ).  qui 
acquit  bientôt  une  réputation  européenne. 
Outre  les  articles,  qu'il  composa  fx>ur  la 
Thèmis ,  il  travailla  a  la  Re^'ue  encyclo- 
pédique,  aux  AtinaLes  littéraires  de  Hei- 
delberg  (  Heidelbers^  jahrbuchcr  )  .  aux 
Archii'es  pour  le  droit  ci^fil .  {^  Jrcltiv. 
fur  civiiistische  praxis)  et  d'autres  feuil- 
les périodiques.  Pour  l'édition  du  Corpus 
juris  de  iM .  Schiader ,  à  Tubingue.  il 
conféra  des  manuscrits  inconnus  jusqu'a- 
lors ,  qu'il  avait  découverts  en  Belgique  , 
et  publia  encore  d'autres  ouvrages  en 
langue  latine,  française  et  allemande, 
dont  l'énumèralion  suit  ci-après.  En  182^, 
il  fut  reçu  membre  de  la  Société  des 
sciences  ,  à  Utrecht,  et  en  1826,  membre 
eflectif  de  la  troisième  classe  de  l'Institut 
des  Pays-Pas,  h  Amsterdam;  en  1827, 
l'Académie  impériale  de  Wilna  ,  en  Rus- 
sie, le  nomma  membre  honoraire.  Ses 
ouvrages  sont  :  Introduction  a  un  cours 
de  droit  pratique.  (  Einleitung  zueinem 
civilistischen  practicuin.  )  Goeltingue  , 
1816.  Imtilutionum  jur.  romani  seu  ele- 
mentoruin  librilf^.  Leodii,  iSit).  Essai 
sur  ioriginâ  du  droit.  (  f-'ersuch  'einer 
bcgrundun^  des  rechts.  )  Bonn  ,  181g, 
trnduit  en  hollandais,  iS^\.  Précis  de 
rliistoire  du  droit  romain,  traduit  de  l'an- 
glais, de  Gibon.  Liège,  v^^v.  Analyse  du 
Traité  de  In  possession  ^  par  M.  de  Savi- 
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i-ny,  Liège,  »8i4,  et  S"^»  édition  ,  1827. 
InstiLuLiones  jtiris  romani  jn'ii'ati.  E dit. 
IL  Lcodii^  i8'25.  C'est  un  manuel  très- 
propre  à  l'enseignement  et  écrit  tl'a- 
j>rès  lètat  le  plus  récent  de  la  scienccf' 
Comnietitarii  jnris  romani,  t.  1.  Leodiiy 
I  825.  Le  premier  volume  d'un  vaste  ou- 
vrage en  latin,  sur  le  droit  romain;  le 
deuxième  volume  est  sur  le  point  de 
paraître  Introduction  à  l'étude  du  droit 
romain;  traduite  de  l'allemand,  de  M. 
Makeldcy  ,  augmentée  et  enrichie  de  no- 
tes, Liige  ,  i8:i6.  Oratio  do  nccessitate  et 
ulililale  sttidii  j'uris  romani. Leodii,  1818. 
Oratio  de  juris/jrudentia  omnium  cul- 
liorum  populoriim.    Lovanii ,   1828. 

WARNSINCK  (GuiLLAUME-HKwni), 
poète  hollandais,  nacjuit  à  Amsterdam 
le  4  octobre  1782.  Il  succéda  à  son  père, 
Bernard  Warnsinck  ,  dans  la  rallinerie 
de  sucre  (pie  celui-ci  y  exploita  avec 
succès.  Depuis  jpielquc  temps  il  a  quitte 
celte  labrique  pour  s'adonner  avec  plus 
de  loisir  et  d'ardeur  à  la  poésie,  qu'il  cul- 
tiva dès  son  enfance  et  dans  laquelle  il 
s'est  acquis  du  renom.  Il  publia  ,  d'abord, 
tians  des  reriieils  de  poésies  et  dans  des 
journaux  iittétaires  ,  des  pièces  de  vers 
qui  oui  oblenu  un  fort  bon  accueil  cliez 
SCS  compatriotes  ;  on  en  trouve  dans  les 
y aderlandsche  letleroej'eningen  de  1817, 
etc.  ,  et  dans  les  almanachs  des  Muses 
des  dernières  années.  Les  poésies  qu'il 
publia  séparément  sont  des  Essais  de 
/joésie  sacrée  (  Proe^'e  van  ^ewijde 
ftoezij  ) ,  Amsterdam  ,  i8ao  ;  —  V Avenir 
(  de  Toekomst  )  ,  poème  en  trois  chants  , 
Leuwarden  ,  1827  ; —  Recueil  de  poésies 
dii^crses  {Gedichten)^  Amsterdam,  1828, 
un  vol.  in-80.  Trois  fois  M.  Warnsinck  a 
été  heureux  auxeoncours  littéraires  ,  ou» 
verts  par  la  Société  d'utilité  publique  et 
la  Société  littéraire  à  Amstenlam.  Il  rem- 
porta le  premier  prix  pour  son  poème 
qui  a  pour  titre  :  Tableau  d\inc famille 
bourgeoise  ,  dans  le  genre  de  (^ats  (  Ta- 
Jlievlvun  een gelukkigburgergezin.diclu 
sluk  in  den  smaak  van  Culs)  -,  puis  le  pre 
mier  prix  pour  un  Mémoire  en  prose 
ayant  pour  objet  d'indiquer  aux  parens  les 
moyens  les  plus  propres  à  instruire  leurs 
entans  des  suites  funestes  de  I  impudicité, 
ouvrage  dans  le  genre  de  lOnanismiî  de 
Tissot,  écrit  dans  un  slili-  populairi;  ,  en 
formelle  dialogue,  entre  M.  llose  et  ses 
MU\s.{  De  hecr  Jiozc  en  zijnc  vricndtn  , 
in  cesprekketi  en  raadgevingen.)  La  So- 


ciété d'utilité  publique  couronna  ce& 
deux  pièces.  M.  Warnsinck  remporta  le 
second  prix  pour  son  poème  sur  le  Sen- 
timent de  sa  propre  valeur  (  I/et  gev'oel 
van  eigenwaarde).  M.  Van  Sommeren 
[frayez  ce  nom  )  obtint  le  premier  prix  , 
décerné  par  la  Société  iViic ^  Letler/iei^end 
genoostscliap .,  à  Amsterdam.  IJaus  le  nou- 
veau Recueil  de  cantiffurs  pour  la  com 
munauté  luthérienne  ,  il  s'en  trouve  une 
quarantaine  de  M.  Warnsinck  ,  membre 
de  cette  communauté.  Indépendamment 
de  sa  considération  comme  poêle  et  litté- 
rateur, il  jouit  de  l'estime  générale  de 
ses  concitoyens,  (pji  lui  en  ont  donné  des 
marques  publiques  en  le  nommant  à  di- 
diyerses  fonctions  honorifiques.  Depuis 
i8r4,il  est  trésorier  de  la  Société  th; 
Félix  meritis  ,  à  Amsterdam  ,  en  jniênie 
temps  qiU'il  en  est  un  des  membres  actifs. 
En  1820  ,  il  conçut  et  exécuta  avec  MM. 
Suringar  et  Ncirstrasz  (  f-^oyez  ce  nom  ) , 
le  projet  de  former  une  Société  pour  l'a- 
mélioration morale  des  prisonniers.  Cette 
Société  qui  est  en  relation  avec  plusieurs 
autres  associations  de  cette  nature,  à  l'é- 
tranger ,  ainsi  qu'avec  la  Société  <le  mo- 
rale chrétienne,  à  Paris  ,  a  déjà  obtenu 
des  résultats  très  salisfaisans ,  dont  on 
trouve  un  résumé  dans  la  Gazette  de 
Haarlem,  du  2  mai  1829.  La  Société  d'u- 
tilité publique  ,  dont  M.  Warnsinck  fut 
membre  depuis  long-temps  ,  l'appela  , 
en  18-24  ,  à  la  direction  supérieure  de 
celle  Société,  établie  à  Amsterdam.  Il  est 
membre  de  la  Société  de  littérature  na- 
tionale ,  à  Leyde  ,  de  la  Société  provin- 
vinciale  d'Utreciil ,  tle  la  Soci('le  royale 
de  langue  et  de  poésie  nationale  ,  à  An- 
vers ,  et  de  plusieurs  autres  Sociétés  sa- 
vantes. ^'  ••' 
(1)  WATER  (  Jo^As-GL'ILLAl;ME  Tk); 
professeur  de  théolot;ie  à  l'Acadt'mie  de 
Leyde,  est  né  le  28  octobre  174«'.  à 
Zaamslag,  village  de  la  ci-devant  Flanilrc 
hollandaise.  Apres  avoir  été  Pasteur  des 
Ki^lises  reformées  de  Haamslede,  N'ere  et 
Flessingue  ,  il  tut,  en  177^,  nommé  his- 
toriographe de  la  Zélande  ,  et,  en  1799, 
piofesseur   de   philosophie   et  «l'histoire 

(  1)  Ccl  article  nous  ôl.u'l  i»;«rvrnu  .iiirrs   l'un 
jTrssion  dt-  l.i  loltre  T,  où  lîgiiri'  c1l'J:'i  Te  W.ilei , 
nous  avons  cru  «Icvoir  l'iiisêror  ici  en  supplûmnl , 
<  onmif  ioiif>riii.u»ll>C'aucyui»  itr  «iélailsqui  n'cNis 
t<ni  p  !•.  H  o's  I  •  |>r<'n»i.T.  ' 
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Djliunalir  ù  i'Athuncr  de  Midtlrllxtiirf . 
£n  i^Hj^.tl  lui  iippul(^  pour  mnpiir  ïa 
chmiv.  ilr  thi'ologic  t:\  li'tiistoin;  ec('lc»ias 
ti«jue ,  a  l'Univnsilr  rie  I^-ytlr,  plarc 
qu'il  occupa  iuA(pi'cii  iH  I.') ,  ('iMMiuc  h  l.i 

Ïiiolic  il  tuf  (icrhii'c  profrAHcur  «'mrrilr. 
I.  'l'v.  W;il«'r  ,  qui  joiut  à  utu*  viislr  érudi- 
tion 4>l  .1  (li'H  conii;iis8anc<M  lilti'rtfin'A  trrt- 
rtciniur's,  une  gmiuif  assiduiU*  au  travail, 
a  ,  publie'  <l;itis  h*  lon^'  cours  de  na  vi« 
laburitaisc  .  un  l)on  nnnil)r(' d'ouvra(^Vft  en 
latin  et  en  hollandais,  tpii  lui  ont  valu 
une  réputation  fort  honora Idc  rt  l'estime 
des  savans  nationaux  et  étranpers.  M  le 
profr.'sseur  Saxe  en  a  donne  la  noniencla- 
iurc  dans  son  Onoinasticon  lilterarium  , 
tome  8,  pape  182  ;  mais  il  faut  relever  ici 
une  erreur  qui  a  éU*  conamise  par  ce  sa- 
vant littérateur.  Ce  n'est  pas  M.  le  pro- 
fesseur Te  Water  qui  a  compose  l'ouvrage 
sur  la  noblesse  de  Zélande  (  Uct  hoog- 
adelijk  en  ndelrljk  Zaelund)  ,  mais  c'est 
son  père.  Nous  ne  croyons  pas  devoir 
transcrire  ici  tous  les  titres  des  ouvrages 
publiés  par  M.  Te  Water,  nous  dirons 
seulement  (jue  les  écrits  qui  lui  ont  faille 
plus  d'honneur  sont  .  CHistoirc  de  la 
confédération  des  nobles  des  Pars-Bas  , 
pour  obtenir  la  liberté  civile  et  religieuse. 
Miildelbour^  17^6-1^96,  4  vol.  in-8<». — 
Abrégé  de  L'histoire  des  Pajrs-Bai ,  de 
ff^atienaar ,  {^  vol.  Dans  cet  abrège,  M. 
Te  Water  a  corrigé  plusieurs  erreurs 
qui  se  sont  glissées  dans  l'ouvrage,  d'ail- 
leurs très-recommandable  .  de  cet  histo- 
rien ;  —  Nari'atio  de  rébus  acaderniœ 
Lugduno  -  Batavce  seculo  Xf^IIf  pros- 
péris  et  adversis  1802  ,  in-8».  Nous  ajoute- 
rons encore  les  titres  des  ouvrages  de  ce 
savant ,  qui  ont  échappé  à  l'attention  de 
M.  Saxe  ou  cjui  ont  été  publiés  par  M. 
Te  Water  après  l'impression  de  la  Nomen- 
clature littéraire  de  ce  savant  professeur 
d  Utrecht.  Les  voici  :  Relation  succincte 
de  la  réjbrmation  en  Zélande  .  dans  le 
i6e  siècle  ,  1776  ;  —  Inauguration  du 
prince  Guillaume  V ,  comnw  seigneur  de 
Flessingue  .  etc.,  1797  \— Discours  sur  la 
//lanière  de  défendre  la  religion  chré- 
tienne contre  ses  agresseurs  1788  ;  on 
le  trouve  dans  les  OEuvrcs  de  la  Société 
de  La  Hajre.pourla  défense  de  la  religion 
chrétienne  ; —  Discours  sur  r Union  trU- 
trecht .  dans  les  OEm'ies  de  la  Société 
de  Flessingue,  tome  A'lll,,p.  93  ;  —  Sup- 
plément à  l'Histoire  de  l'Eglise  réformée 
et  de  l'Ecole  illustre    de  Gand ,    1794- 


Il  it  encore  publié  lr«  (|Iuvrr«  de  Jaljlon' 
ski  ,  avec  une  préface  et  dcA  note»  »«v.iii- 
tei.  H  ««t  auteur  de  3.')  notices  biofçra- 
phiqties  de  nav-ina  Hollandaii  .  mernbir 
de  la  Société  de  littérature  natiouab-  <!• 
Lejrde,  notict.'s  tre-  ,  niait  quel 

ifueroiii  un   peu  troj,  .(-en  et  minu 

tieuM'!(.  Il  travaille  depui»  loii^-lrnip«  .1 
une  nouvelle  édition  d'ArnoIx*  ,  et  a  nm 
«'untinuation  de  la  Zélande  Ittté/aue  di 
V.  de  La  Hue.  Il  eitt  a  espérer  que  M.  Ti 
Water  publiera  ce  travail  qui  ne  peut 
manquer  d'ajouter  i  sa  rejiutation.  Il  <*st 
m«inbre  de  l'Ioititu»  de*  I'ay«-lias,  <]« 
la    Société   de   I'  le    hollandai<»e     1 

Leyde,  de  la  Sn  .   Jéna  rt  de  (|u.in 

titc  d'autres  Sociétés  savantes  «le  s.»  patrie 
En  1816,  il  lut  dt'coré  de  l'Ordre  du  Lion- 
Belgi(|ue.  Cette  notice  a  été  compotée  du 
vivant  de  M.  Te  Water:  on  a  oublié  dt 
l'insérer  dans  la  Galerie  historu/uv.  De- 
puis la  publication  de  cetcjuvra^ie  M.  Ttr 
Water  est  mort  a  Leyde  le  19  rxMobre 
1822  ,  âge  d'environ  82  ans.  Il  a  délai^iié 
une  belle  bibliothèque  qui  a  ete  vendue 
publiquement  en  i823. 

WATOUT  (N.),  mort  en  1820  avant 
d'avoir  atteint  sa  trentième  année.  Mon- 
sieur Watout ,  après  avoir  fait  d'excel- 
lentes études  dans  un  des  collèges  de 
Paris,  se  lit  remarquer  par  un  esprit  lin 
et  légèrement  satiricjue.  En1820.il  donna, 
en  plusieurs  chapitres  ,  les  Aventures  de 
la  Fille  d'un  roi  ,  allégorie  qui  eut  dans 
le  temps  une  vogue  prodigieuse.  Cette 
Fille  d'un  roi  n'était  autre  chose  qiie  la 
Charte  donnée  par  Louis  AVIII  aux  Fran- 
çais. Dans  tout  l'ouvrage,  pris  litt('rale- 
men  t,  vous  croiriez  lire  les  ivcnturcsréelles 
d'une  jeune  princesse.  L'auteur  la  ref»re- 
aente  d'abord  adorée,  non  pas  a  la  cour 
de  son  père,  mais  parmi  le  peuple. Bientôt 
des  courtisans  perfides  sèment  contre 
elle  la  défiance  dans  le  peuple  et  jusque 
dans  le  cœur  de  son  père  :  elle  a  be.iu  se 
montrer  bonne  et  bienfaisante,  elle  ne 
reçoit  plus  ,  surtout  parmi  Je>  courtisans, 
qu'un  accueil  froid  et  moqueur.  Enfin  , 
un  ministre  de  son  père,  celui-là  même 
u'on  avait  chargé  de  veiller  sur  elle  et 
e  la  défendre  de  toute  insulte ,  conçoit 
le  criminel  projet  de  violer  la  Fille  du 
roi.  Malgré  la  résistance,  l'outrage  est 
consommé.  Qu'on  se  figure  maintenant 
'.me  allégorie  aussi  ingénieuse,  suivie,  sans 
efTttrt  ,  d'un  bout  de  l'ouvrage  a  l'autre  . 
de  telle  sorte  que  les  affaires  du  temp? . 
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les  séances  de  la  Chambre  clos  députés, 
etc.,  y  sont  traités  aussi  alléçioriquoincnt, 
sans  aucune  contrainte  ,  clans  un  style 
charmant,  plein  de  naturel  et  d'élepance, 
et  l'on  aura  une  idée  de  l'esprit  de  M. 
Wafout.  Il  était  adoré  chez  les  plus 
hauts  personnages.  Le  palais  même  de 
Monseigneur  le  Duc  d'Orléans  lui  était 
ouvert,  ainsi  qu'aux  Casimir  Delavij^ne  et 
autres  littérateurs  distingués  de  la  même 
époque.  Excellent  ami,  nomme  aimable, 
M.  vVatoul  fut  chéri  de  tous  ceux  (jui 
le  connurent  pendant  sa  trop  courte  vie. 
WAUTFUS  (Pifere-Encelbeut)  ,  né  à 
Moerselte,  prés  de  Termonde,  le  5  décem- 
bre 174^  ,  obtint  le  grade  île  licencie  en 
médecine  ,  à  Couvain,  le  11  mai  1773. 
Depuis,  il  se  livra  à  l'exercice  de  cet  art, 
dans  la  ville  de  Gand,  avec  la  plus  grande 
distinction.  Son  mérite  personnel  et  ses 
profondes  connaissances  lui  firent  suc- 
cessivement obtenir  les  fonctions  les  plus 
honorables ,  parmi  lesquelles  nous  ne 
citerons  que  les  suivantes  :  membre  du 
jury  particulier  et  du  jury  général  d'ins- 
truction publique,  médecin  des  épidé- 
mies des  environs  de  Gand  ,  directeur 
des  hôpitaux  civils  et  militaires,  président 
<iti  Comité  de  vaccine  ,  de  la  Société  mé- 
dico-chirurgicale de  Cand,  et  de  la  Com- 
mission médicale  de  la  Flandre  orien- 
tale; ilesl  également  membre  des  Sociétés 
«le  médecine  de  Paris,  de  Montpellier  , 
de  Bordeaux,  de  l'Académie  de  liruxelles, 
de  1  Institut  de  Hollande,  etc.  Il  fut  aussi 
du  nombre  des  rédacteurs  fie  la  Pharma- 
copée Belgique^  rédigée  par  ordre  du  gou- 
vernemi'ut.  Il  a  publié  les  ouvrages  sui- 
vans  :  liepert.  renied.  indigenorum  cxo- 
ticis  in  medicind  aubstiluendoruin  Gart- 
dœ  ,  1810.  Disserlatio  botanicn  ~  medi- 
ca  ,  etc.  ,  sii'e  vespousiim  ad  quœstiotiem 
hanc  :  Quœnam  sunt  planta*  Belgica; , 
quas  exosticis  ,  respective  ad  varios  vita? 
usus  substituerc  possumus  ?  Quod  anno 
178!)  .  ijunad  argumentiim  med. ,  Cœsar. 
Reg'  Academ.  Scient,  et  Litt.  Bruxellen- 
sis  publicurn  applausum  ref  j//if  .Gandavi, 
apud  J.  F.Fan  der  Schuerert,  1785.  Epi- 
totne  dissertationis  coronatœ  Ce\.  ^vnrin 
de  aliiftiot  plantorum  exoticartim  succé- 
da ne  is  in  Belgio  veperiundis.  Ibid. 
1785.  Besponsuin  ad  quœsilum  :  (^u.T 
tum  medica  ,  tum  polilica  praesidia  ,  ad- 
versus,  pcriculosos  inhumationum  prap- 
festinatartimabusus  ''  Cui palmain  dclulit 
Cœsar  Beg.  Acad.  Superiits  dicta  1787. 


A  Bruxelles,  de  l'imprimerie  académique, 
1788.  Gekroone  Verliandclingc,  lot  ant- 
woord  op  de  vraeg  '  Aen  tetoonen  de 
Inlandsche  gewassen,  bekwaani  omolieu 
te  maeken,  die  mon  met  goeden  uylval  en 
zonder  gevaer  zoude  konnen  slcllen  in 
de  plaetse  van  d'olvf-olie  ;  over  ilc  ma- 
nière van  deze  olièn  te  bereydeii  en  te 
bcwaeren  ;  en  eyndelyk  over  liunm  n 
prys,  onderstelleade  eenen  gegcven  prys 
van  de  stoflen  waer  uyt  men  de  zelve 
trekt.  Gekrnond  door  de  Kcyzerlykc  en 
Koningl.  Acad.  der  JVctcnschappcn  en 
Lctlerkunde  van  Brusscl,  tenjacrc  i  788.1 
Huys-en-RcYs-  Apnlheek  vanden  Bidder' 
m  Zweedsch-K nningly/-  Arts  Kuskn  Van 
RosENSTEiN  :  uy  t  hct  Hoogdujrtsch  ver- 
taeld  en  metnotjes  vnorzien.  Te  Gend  , 
hy  Bernard  Poelman.  Dissertation  sur 
la  manière  de  faire  ruytzet  et  sur  sa 
salubrité  ,  comparée  a^ec  celle  des  au- 
tres bierres  et  autres  boissons  (  vin  ,  thé  , 
café  ,  eau  .  etc.  )...  A  Gand,  chez  Charles 
(le  Goesin  .  an  VI.  (1798,  \'.  st.)  Cette 
dissertation  a  rétabli  le  crédit  de  cotte 
bierre  dont  on  brasse  maintenant  une 
quantité  incroyable  dans  toute  la  Flan- 
cîre.  Tractatus  de  Exutoriorum  deleclu^ 
concinnatus  ex  binis  dissertationibus  in 
Soc.  Reg.med.  Paris,  annis  17906^  1791 
successive  prœniio  œmîilationis  honesta- 
tus.  Gandic  ,  1801.  Cet  ouvrage  a  été  tra- 
duit par  M.  Curtet.  Essais  pratiques 
sur  quelques  remèdes  usités  à  l'Hôpital 
civil  de  Gand.  Gand  .  1807.  Handboek 
vonr  den  dienst  der  Zieke,  door  M. 
Carrare,  uyt  het  Fransch  overgczt. 
Gand  ,  180H.  Commentarius  de  Dysenlc- 
riW.  Gand.T  ,  1810.  Bepertorium  Berner 
diorum  indigenorum  exo ticis  in  medicina 
substitue n do rum.  Bemerkingen  over  de 
noodzakelykheid  der  ziekediensters  tôt 
het  genezen  der  zieke.  Gend  ,  by.  A.  B. 
Stevcn  ,  i8i5.  Il  a  publié  en  outre  une 
foule  de  mémoires  et  observations  com- 
muniqués à  l'Institut  et  autres  Sociétés 
savantes,  ainsi  (ju'aux  journaux. 

WEIGAUD  (  George  HEwni  ) ,  pasteur 
luthérien  ,  est  mort  à  Bayernaumbourg  , 
«liocese  de  Sangerhausen  ,  en  Saxe.  Il 
avait  publi(-  ,  en  1808,  V Art  d  apprendre 
l'italien  en  deux  mois,  ouvrage  qui,  en 
181  j ,  obtint  les  honneurs  d  une  seconde 
édition.  Dans  la  suite,  il  a  publie  d'autres 
écrits  du  même  genre,  pour  l'étude  du 
russe  et  de  l'anglais  ;  mais  il  ne  s'est  point 
borné  à  l'étude  des  langues  ;  il  s'est  élcvr 
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à  tJo  coiisidù'itioim  rciigicuaci  et  politi 
«JiiiM  iliiiiM  fl3  DiifHildtio  tir  instauT'anUu 
lAillicrunns  in  ter  rt  Mn/orniatoi  tumcnr- 
(hiJ  ,  iiiipi  iiiirr  «'ii  i.Hob. 

WI:L(J:SLKY  {IIkhard  CowLKT.mur 
(|iiis  (Ir  ).  I,or«l  (iowU'y  ,  frcrr  du  duc  df 
VVi'Ilingloii,  est  ;iiid).i.ssadcur  dr  la  (iran- 
dr-HrcLi^nfî  aupirs  de  la  mur  de  Virnnc. 
il  a  trois  ircix's  ,  \Villian)H  Wcdlesiry , 
Honri  Wt'ilrslcy  i;t  h*  duc d<;  WellinL;l<m, 
<!c)nl  r.'ii  |i(-l<'  suit. 

VVKLI.INGTUN  (Arthur  W^lleslit, 
duc  de),  aujourd'hui  prciiiicr  ininislrc 
d'AnpIctcrrr  ,  est  rcuiicnii  Ir  plus  déclaré 
(le  la  liberté  «le  son  pays  et  de  celle  de 
iKiirope,  car  il  ne  nous  arrivera  jamais 
d(î  juger  de  la  vie  <*t  du  sentiment  d'un 
"Hrommc  ,  par  un  ou  d(Mix  actes  de  celte 
vie,  suiloul  s'il  est  bien  constaté  cjue 
ces  actes  ne  sont  nullement  reffel  d  une 
impulsion  généreuse  et  naturelle,  mais 
bien  philot  celui  de  la  force  irrésistible 
des  rvcncmcnsen  opposition  avec  toutes 
les  idées  généreuses.  Leduc  de  Welling- 
ton a  combattu  avec  l'acliarnement  le 
plus  soutenu  et  le  plus  remarquable,  cé- 
dant à  son  instinct  antipathique  |)Our  I  af- 
franchissement des  peuples  ,  et  aussi 
long  temps  qu'il  a  cru  le  pouvoir,  sans 
compromettre  l'existence  même  de  son 
pays,  en  faveur  du  maintien  de  l'acte 
<lu  test  et  des  corporations  ,  et  contre 
rémancipalion  des  catholiques.  Forcé 
par  létat  politique  de  l'Europe,  la  divi- 
sion iles  partis  dans  la  Grande-Bretagne. 
et  les  dangers  qui  pouvaient  résulter 
pour  elle  ,  de  cette  division,  au  moment 
où  s'alluma  avec  plus  de  violence  le 
grand  incendie  de  l'Orient  ,  Wellington 
a  été  oblige  île  demander  le  prompt  rap- 
port de  l'acte  vlu  test,  et  de  presser  l'éman- 
cipation de  l'Irlande, où  le  gouvernement 
était  forcé  d'entretenir  quarante  mille  sol- 
dats, lorsque,  d'un  moment  à  l'autre,  leur 
emploi  pouvait  devenir  indispensable  ail- 
leurs. Un  profond  mépris  .  pour  tant  de 
versatilité  dans  ses  principes  politiques  ,  a 
dû  être  et  a  été  en  effet  la  conséquence 
de  la  conduite  du  duc  ;  mais  on  a  ac- 
cepté le  bienfait  arrache  par  la  contrain- 
te ,  sans  se  croire  tenu  a  la  reconnais- 
sance. Guerrier  heureux,  quelquefois 
habile;  politique  sans  vues,  sans  génie, 
sans  avenir  ;  incapable  d'agir  par  lui- 
même;  s'enveloppant  à  propos  de  mys- 
tère ,  cachant  sa  profonde  nullité  sous  de 
silencieuses  apparences  ;  se  faisant  un  ti- 
tre d'honneur  et  d'habileté  à  la    recon- 
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ii.iukjincc  de  ton  payi  ,  d'avoir  «««dr 
lomque   la  rétitt:in<  i  df*vfriii<-    nu. 

IiOKSible  ,  i;t  ,    rn     I  «orif   rnil-rô 

ui-mémc.ii  d'impi'i  icii-.tji  i.  ,| 

n'av.iil    ftu   ni  cilculrr  fii  |  ,    .li 

(|U(d  est  cl  quel  tera  le  duc  i\e  Welliri^' 
Ion  ,  quelle  que  soit  la  pétition  ulté- 
rieure où  le  place  un  jour  la  fortune. 
On  lui  a  suppose  le  projet  de  nu-tIre  ia 
couronne  d  AriKlelerre  sur  %j  léle.  I^ 
projet  serait   n  ,.       1     .i<-,ledao 

n'cit  ni  assez  .  unds,  ni 

assez  populaii'f  i  li«  z  le  peuple;  malt  il 
n'est  pas  iniprob.dde  .  car  il  serait  l'efTet 
d'une  ambition  i/cmauféc  c^ui  ai  éU;  sou- 
vent reprochée  au  premier  ministre,  et 
de  la  courte  portée  de  vues  qui  e.st  le  ca- 
ractère particulier  de  sa  politique.  Le 
grand  secret  «le  la  prodigieuse  elevution 
du  duc  de  W  ellington  est  dans  le  bcsf.in 
(ju'avait  l'Angleterre  d'un  Marlboroui/h  , 
dont  elle  put  opposer  la  renommée  à 
celle  de  Napoléon  ,  besoin  <jui  a  eto  gé- 
néralement senti,  en  Angleterre,  par 
toutes  les  opinions  toujours  disposées  à 
faire,  dans  l'intérêt  national,  le  sacrifice 
de  leurs  antipathies  ou  de  leurs  ressenli- 
mens  ,  et  qui  l'est  surtout  dans  les  grands 
dangers  publics.  C'est  sous  ce  rapport 
que  Ion  peut  dire  en  toute  vérité  ,  «t  que 
c'est  a  la  Russie  <|ue  l'Angleterre  doit  le 
reirait  de  l'antique  et  mauvaise  loi  du 
test  et  des  corporations  ,  et  l'Irbndc  l'é- 
mancipation de  ses  catholiques  >».  On  «lit 
aujourd  hui  à  Londres  «  que  Welling- 
ton est  le  dictaleur  de  l'Angleterre,  et 
Georges  IV^  le  roi  de  Windsor  j».  Ce  (pi'il 
y  a  de  sûr,  c'est  que  la  bataille  de  Wa- 
terloo lui  a  valu  de  la  part  des  Bourbons, 
qui  ont  un  sentiment  si  exquis  des  conve- 
nances nationales,  le  tilre  lU^ maréchal  de 
France-  Le  duc  de  Wellington  est  chargé 
de  plus  de  trente  titres  et  depresqu'au- 
tant  de  traitemens. 

WESÏERM.\N  (Mabtin).  poète  hol- 
landais .  libraire  et  acteur  du  théâtre 
national  d'Amsterdam,  a  surtout  excellé 
dans  le  genre  de  poésie  tendre.  On  a  de 
lui  un  Recueil  de  vers,  publié  a  La  Haye 
en  1807,  in-8o.On  y  distingue  deux  pièces 
ch  amantes:  les  Aip'émens  de  la  vie 
domestique  et  le  f-  oyage  par  eau  ;  un 
pocmo  intitule  :  Ladt/ivrance  de  Lej'de, 
1808;  L'influence  des  femmes,  18 16; 
Poésies  diverses  ,  18 1 7.  2«^  éti.  :  Poésies  à 
l'usage  des  en/ans^  1818;  La  justice  de 
Charles-le- Hardi ,  tragédie  représentée 
au    théâtre    d'Amsterdam,  en   1818     >L 
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Mecrman,  ilans  ses  Annalia  ^  parle  avec 
é\o^c  des  poésies,  <Ie  cet  auteur;  et  le 
public  a  accueilli  avec  intérêt  plusictJrs 
<le  ses  pirces  do  vers,  inseiées  <lans  des 
journaux  litlér;iiris  «In  pays.  Ses  vers 
sont,  en  gênerai,  haimonienx  et  naturels, 
et  respirent  une  morale  douce  et  pure. 

"WKSTREENEN  (W.H.  J.  baron  VAN) 
VANïlELLANDT,littérateurbollandais. 
A  la  liste  de  ses  ouvrages  ,  qu'on  trouve 
dans  \A(ialcrie  historique  des  Contempo- 
rains ^  nous  ajouterons  maintenant  ceux 
qu'il  a  pid)lies  depuis  l'epocjne  on  le  vo- 
lume contenant  sa  notice  bioi^raphiquc  a 
paru.  Il  publia  ,  en  français,  «-n  1827.  une 
petite  brochure,  intitulée:  liechcrches  sur 
l'ancien  /brurn  tlailri<ini  et  ses  iiestiges  , 
près  (le  La  tlaye^  en  Hollande  ;  en  i83o. 
BecJierches  sur  la  langue  nationale  de 
la  majeure  partie  du  rojaumc  des  Pays- 
Bas  ;et  en  hollandais,  en  iS'ii),  £u/uisse 
des  progrès  de  tiniprimerie  dans  tes 
Pays-Bas^  depuis  le  Xl^''  siècle ^(/^(lu^ au 
X  1^1 11^  {Korte  schets  van  den  voortgang 
der  boekdrukkunst  in  Nederland  in  de 
Xf^"  en  luiare  uerdercvoémaaking  in  de 
Xyio  en  Xnr  eeuw).  En  i8-.>9,  M.  Van 
Westrcenen  l'ut  nommé  conseiller  de  la 
bibliothè(p»e  royale  à  La  Haye. 

AVIAliÔA  (Tileman-Dglhias)  ,  mem- 
bre de  la  troisième  classe  de  l'Institut  des 
Pays-Bas,  de  la  Société  royale  de  Goétfin- 
giic  ,  etc.  ,  chevalier  de  l'Ordre  des  Gucl- 
phes,  est  mort  à  Aurich  ,  le  7  mars  i8u(), 
dans  saijualre-vinglieme  année.  Il  rendit, 
en  «livers  genres  littéiaires  ,  de  {grands 
services  à  la  Frise  orientale.  Son  Histoire 
complète  de  celle  province  ,  dont  il  parut 
dix  parties,  depuis  1791  jusqu'en  1826, 
lui  assure  un  rang  distingué  parmi  les 
hisl(>ri<'Ms.  Son  Victionnnire  d'ancien 
J'rison  .  <'t  son  ouvraije  sur  les  surnoms 
et  prénoms  allemands  ,  l'ont  mis  au  nom- 
bre des  savans  commentateurs  de  la  lan- 
gue et  des  lois  anciennes  de  la  Frise. 
Euhn  ,  son  Coc/e  du  Droit  public  de  la 
Frise  orientale, et  divers  autres  ouvrages 
de  jurisprudence,  transmettront  son  nom 
à  la  postérité  ,  comme  celui  d'un  savant 
praticien  du  Droit  allemand. 

WICHVKSi  (Hehri-Ludolf)  ,  conseiller 
d'état  du  roi  des  Pay.s-Bas  ,  est  tils  du 
bour{;mestre  Arend  Ludolf  Wichers ,  de 
Groningue.  Il  naquit  en  cette  ville  le  3o 
lévrier  174?  »  y  lit  ^e  très-bonnes  études, 
et  soutint,  «'tant  étudiant,  une  disserta- 
tion de    mornlitate  juramentorum  .    et  , 


pour  h  grade  de  docteur  en  droit  ,  (|u'il 
obtint  en  1770,  une  autre  dissertation, 
intitulée  :  De  principio  juris  cogcndi  ;  il 
s'établitcomnu'avocatdanssa  ville  natale; 
lut,   rn  «778,  nommé  bailli  près  du    tri- 
bunal de  Groninf^ue  ,  et,  en  1782,  con- 
seiller à  la  cour  de  cette  province.  Depuis 
celte  époque  il  a  été  souvent  député  aux 
Étals-Généraux  et  aux  États  de  la  province 
de  Gioningue.  Il  s'appliqua  ,  dans  s«'s  fonc- 
tions ,   principalement  à  la  connaissance 
des  finances  de    l'État,   et   la  réputation 
(pi'il  s'était  accpiise  dans  celte  partie    le 
lit  nommer  ,  en  1786  ,  membre  de  la  com- 
mission chargée    de  la    rt-vision    et    d'uu 
meilleur  règlement  tiesquotes  à  payer  par 
lesdiflérentes  provinces. Cet  te  commission 
était  très-importante, et  M.Wichers  en  fut 
lui  des  membres  les  plus  actifs.  Après  la 
révolution  de  1 7^5,  desl  itué  de  ses  emplois 
conmie  étant  fort  attaché  à  la  cause  de  la 
maison  d'Orange,  il  se  retira  à  la  campa- 
pagne  et  ne  rentra  en  fonctions  qu'après 
la  paix  d'Amiens  (1802),  avec  beaucoup 
d'autres  partisans  de  cette  illustre  maison, 
qui ,  comme  lui,  se  crurent ,  dès  cette  épo 
(pie  seulement,  libérés  de  leurs  obligations 
envet  s  le  Stadhouder.  ancien  chef  du  gou- 
vernement des  Provinces-Unies  des  Pays- 
Bas.  Nommé    président   perpétuel   de   la 
chambre  îles  comptes  de  la  province  de 
Groningue  ,  et  étant  à  peine  entré  en  fonc- 
tions,  il  fut  appelé   à  La  Haye,  comme 
m«  rabre    du   conseil  des  finances,    place 
qu'il  occupa  jusqu'en   i8o5,    époque  de 
la  suppression  de  ce  colU'ge,  par  suite  du 
changeuu-nt  arrivé  ilans  le  gouvernement 
delà  République.  M.  Schimmelpenninck  , 
qui  joni.xsait  de  l'estime  générale  de  ses 
concitoyens,  ayant  été  appelé  par  Napo- 
léon au  poste   éminent  de  pensionnaire , 
c'est-à-dire,  de  chef  du  pouvoir  executif, 
celui  ci  nomma  M.  Wichers  niendire  du 
conseil  d'état,  place  dans  laquelle  il   fut 
continué  par  le  roi  Louis  ,  qui  le  nomma 
ensuite,  en  1807,  préfet  de  la  province  de 
Groningue,  poste  que  M.  Wichers  conserva 
sous  le  gouvernement   français.  L'empe- 
reur d'abord  très-content  du  zèle  de  son 
préfet ,  le   gratifia   de    la  décoration   tie 
l'Ordre  de  la  Légion-d'Honneur  en  mémo 
temps  qu'il  h'  nomma  baron  de  l'empire. 
Il  paraît  ipie  le  zèle  de  M.  AVichers  pour 
le  gouvernement  impérial  a  rn  peu  refroidi 
après  les  e^t'uemens  de  1812,  et  que  Na- 
poléon en  a  été  instruit  par  sa  police,  qui 
était  ahus  tres-aclivedanslerlepartem«  iit 
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«le  rKm«  occidrnfal  ,  «lu  mniiiH  il  le  fit 
rcinpIarfT  ,  «-it  iKi3  ,  p.ir  un  |)r<'fr'l  fi.in 
r.iis,  M.  l'flit  «le  Hc.Tiivfr;,'cr ,  .irlminii- 
tralfur saj:*'  <*t  iiKxJrn'.  fjni  rntra  r-n  fonr 
lions  vrrn  ri'ixt(jii#'  crilirpic  où  l.i  nirmrr 
<li'»  gnrcles-fi  ijonneiir  rccuf  «on  j'xrrution 
dans  1rs  f1('parf«'nicns  de  la  llollandr  ,  ri 
(|iii  ,  nial'n'rc  la  position  diflirilc  où  il  ^c 
Iroiivait ,  sut  ccjxMidant  «<•  ronrilier  W'n- 
timrrt  la  confiance  d<' ses  adminintr<'s, 
inr|ni«>ts  ,  d'al)ord,  de  voir  mettre  «Je  r<*)te 
un  compatriote  dont  ils  avaient  é\^  dan« 
le  cas  «l'apprécier  l'administration  juste  , 
et  de  voir  en  «a  placir  un  ëfrançer,  «pu  ne 
connaissait  ni  K-.  mœurs  des  habitans.  ni 
la  latigue  du  pays  qu'il  «'lait  appel/*  à 
çïouverner.  M.  Wichers  obtint  une  pen- 
sion et  resta  sans  emploi  jusqu'à  !a  res- 
tauration de  rindépen<lanre  de  la  Hol 
lande.  Au  commencement  de  iBif)  il  fut 
noinuK'  directeur-général  des  impositions 
indirectes  et  des  convois  et  licences,  ou  «If  s 
douanes ,  pour  les  provinces  septentrio 
nales  du  royaume.  Dans  cette  administra- 
tion il  forma  d'abord  un  nouveau  système 
qui .  vers  la  (in  de  1816  ,  fut  soumis  aux 
délibérations  des  États-Généraux  ,  adopté 
et  converti  en  loi  le  3  octobre  de  lu  même 
année.  Quelque  temps  après  .  il  fut  renn- 
yilacé  par  M.  Appclius  (  voyez  ce  nom  ). 
Appelé,  en  1818,  au  conseil  d'état ,  dé- 
coré en  même  temps  de  la  croix  de  Com- 
mandeur du  Lion-Belgique  et  élevé  à  la  no- 
blesse ,  avec  le  titre  de  Jonkkcer  (  écuyer  ; , 
M.  Wichers  pouvait  se  contenter  de  la 
belle  retraite  que  le  roi  lui  avait  accordée 
et  qu'il  avait  méritée  par  les  services  ren- 
<lus  à  sa  patrie.  ÎM.  AViohcrs  est  curateur 
de  l'Université  de  Groningue  et  auteur 
d'un  traité  qui  a  pour  titre  :  De  Legeho- 
ininiiin  communi  scciinduin  montem  Hit- 
gonis  Grotii proposita et  dijudicata,  1 7^4 1 
un  vol.  in-80.  On  a  encore  de  lui  plusieurs 
mémoires  intércssans,  insérés  au  Recueil 
<les  Œuvres  de  la  Société  qui  a  pris  pour 
devise  :  Pro  excolendo  jure  patiio.  On  y 
dislingue  celui  dans  lequel  il  traite  des 
anciennes  monnaies  de  la  province  de 
Groningue  ; — Une  Explication  du  T'rait^ 
de  l'ndJiésion  de  la  ville  de  Groningue  à 
rUnion  d'Utvecht,  1794  et  1795,  2  vol.; 
ouvrage  qui  a  obtenu  un  accueil  favorable 
et  dans  lequel  on  trouve,  outre  l'explica- 
tion du  traité  conclu  en  1694,  entre  les 
JÉtals-Gcnéranx  et  la  ville  de  Groningue  , 
quatre  dissertations  sur  la  forme  du  gou- 
vernement de  ladite  province,  dans  les 


sif^rlea  anténeurfl.  Cm  ouvriget  lui  valu- 
rent rii«»fuiriir  d'être  nommé  m«-mbre  de 
la  Soci«'ii-  t\r  lillérature  nationale  à  I.ryde, 
«l  «lireclcnr  Ac  la  Sociét^f  dea  «riencca  à 
Ifaarlem. 

Wn.BKKFORCE  (Wiiuam).  députe 
de  BramIxT,  comtédeSuisex  ,a  la  Cham- 
bre d«'«(  commune». 

WILLMFT  (Jeaw),  »avint  b-dl-jn- 
dais,  membre  df  l'Initilul  royal  df«p^yi. 
Ba»  ,  et  professeur  de  lan;;u<'n  orienta- 
les,  «rantiquilés ,  d'histoire  et  d'exe'^ése 
«ie  la  Bible,  à  l'Athcnee  d'Amiterdam. 
Après  avoir  fait  de  bonnes  éludeg  et  ob- 
tenu ses  grade*  en  théologie,  il  fut  nommé 
ministre  de  la  communauté  réformée  ,  i 
Lftenen ,  village  mire  Amster<lam  et 
Utrecht.En  179'! ,  il  fut  appelé  à  la  chaire 
des  langues  orientales  .a  l'Acacb-mie  de 
Hanlerwyk  ,  et  il  entra  en  fonctions  la 
même  année  .  en  prononçant  un  fort  bon 
«liscours  sur  le  goût  ou  le  sentiment  du 
beau  chez  les  Arabe6(o;Ta//o  de  sensu  put- 
cri  arabum.  Hardero^iei  I7f>4,  in  V)-  H  J 
enseigna  jusqu'en  i8o4  ,  épcKjue  à  laquelle 
les  curatenrs  «le  rAthénée  d'Amsterdam 
lui  offrirent  le  professorat  des  Lngues 
orientales,  en  remplacement  de  M.  Wal- 
raven.  11  entra  en  fonctions  le  a6  novem- 
bre de  ladite  année.  Le  discours  qu'il 
prononça  à  cette  occasion  traite  deg 
moyens  propres  à  maintenir  L'ancienne 
gloire  des  Hollandais  dans  la  littérature 
orientale.  On  peut  considérjjr  connue  une 
espèce  «le  commentaire  sur  cet  excellent 
discours  académique  une  antre  prr>due- 
tion  du  même  auteur,  savoir  :  son  rapport 
fait  dans  la  troisième  classe  de  Tlnslitut 
royal  des  Pays-  Bas,  contenant  une  Es- 
ifuisse  de  Véiat  de  la  littérature  orientale 
en  Hollande  ,  au  Xf^IIU  siècle.  On  doit 
regretter  que  cet  écrit  n'ait  été  publié 
qu'en  hollandais ,  tant  dans  les  Mémoires 
de  l'Institut,  que  séparément.  M.  W'illmet 
s'occupe  ilepuis  quelques  années  d'une  pu- 
blication de  \ji  Bible,  en  langue  malaise  , 
avec  des  caractères  arabes.  Le  besoin 
d'un  tel  ouvrage  s'était  fait  sentir.  La 
Sainte-Ecriture  avait  bien  été  traduite  en 
malais,  mais  l'impression  fut  faite  en  ca- 
ractères latins,  et  publié**,  il  y  a  un  siècle, 
par  la  Compagnie  hollandaise  des  Indes- 
Orientales.  L'édition  en  caractères  arabes, 
confiée  aux  soins  de  M.Willmet;  s'imprime 
à  Haarlem,  <ians  les  ateliers  île  J.  En- 
schedéet  fils  ;  elle  est  tirée  à  i5,ooo  exem- 
plaires «lont  deux-tiers  pour  compte  de  la 
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Socidtë  biblique  d'Angleterre  ,  outre  une 
liissertution  latine,  écrite  avec  goût  et 
pureté  ,  sur  le  génie  des  Hébreux  pour  la 
poésie  (Z^e  ingenio  Hebrœorum  aapoesin 
imprimis  composito  ,  Hrircieroi^ici  1799  , 
in-4°).  On  doit  encore  à  M.  Willmet  un 
Dictionnaire  arabe ^  (jui  est  recherché  des 
Javans  ;  c'est  un  abrogé  tait  avec  soin  ,  du 
Lexicon  Arabicum  de  Golius. 

WILLEMS  (J.  F.)  poète  et  littéra- 
teur belge,  établi  à  Anvers,  où  il  est 
receveur  de  l'enregistrement,  s'est  fait 
remarquer  non-seulement  par  son  amour 
.•t  sou  zèle  pour  lu  littérature  et  la  poésie 
le  son  pays,  ainsi  que  par  quelques  vers 
:harmans  qu'il  a  composés  en  langue  hol- 
andaise ,  mais  particulièrement  par  un 
juvraçe  savant  sur  la  langue  et  la  litté- 
•ature  des  Pays-Bas ,  publie  a  Anvers , 
1819-182/1.  (  Ferhandeling  over  de  iS/e- 
ierduitsche  Tael  en  Letterkunde  opzig- 
elijk  de  Zuydelijke  Prr>^incicn  der 
Vedei'landen.)  Oïl  y  distingue  un  traité 
ort  curieux  sur  l'orthographe  de  la  lan- 
gue néerlandaise ,  c'est  a  dire  ,  le  flamand 
;t  le  hollandais,  qui  sont  originairement 
me  même  langue  et  qui  ne  difl'èrent  que 
)ar  le  dialecte.  (  Ofcr  de  hollandsche  en 
Haemsche  schrijf'v^ijzen  van  het  Neder- 
luitsch).  Ses  connaissances  étendues  de 
a  langue  et  littérature  nationale,  et  les 
)reuves  qu'il  en  a  données  dans  le  livre 
usdit,  lui  ont  assigné  une  place  hono- 
able  parmi  les  grammairiens  les  plus 
listingués  des  Pays-Bas,  et  lui  ont  valu 
'honneur  d'être  nommé  membre  cor- 
espondant  «le  l'Institut  royal  des  scien- 
;es ,  des  arts  et  de  littérature ,  mem- 
)re  de  la  Société  de  littérature  neerlan- 
laiseà  Lcyde  et  autres  Sociétés  savantes. 
L,e  gouvernement  vient  de  lui  confier  le 
oin  de  la  publication  de  la  Bible  rimée 
Rijm-Bijbel)  de  Maerland ,  poète  fla- 
nand  du  Xllf»  siècle. 

WILSON  (sir  Robert-Thomas)  ,  con- 
inue  h  siéger  dans  la  Chambre  des  com- 
nunes  d'Angleterre.  Nous  n'avons  pas 
)uï  dire  que  les  souverains  qui ,  après  lui 
ivoir  donné  leurs  Ordres  pour  les  servi- 
ces qu'ils  en  avaient  reçus  ,  l'en  aient 
lépouillé  ,  les  lui  aient  rendus,  ni  que 
on  propre  gouvernement  ait  réparé  ces 
njustices  envers  lui  ;  mais  sa  propre 
•stime  ,  celle  de  ses  concitoyens  et  de 
ous  les  amis  de  la  liberté  lui  reste  : 
I  doit  être  satisfait  de  cette  compensa- 
ion. 
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WOELFEL  (N.)  .C'est  le  nom  du  briga- 
dier tic  carabiniers  qui,  après  avoir  chassé 
plusieurs  fois  avec  le  malheureux  général 
Berton,  poursuivi  par  suite  de  sa  conspi- 
ration mal  ourdie;  après  avoir  reçu  ses 
confidences  ,  l'aveu  de  ses  craintes  et  de 
ses  projets,  lui  promit  assistance  ,  et  vint 
l'arrêter  dans  la  ferme  où  il  s'était  retiré  , 
pour  le  livrer  à  ses  bourreaux.  La  géné- 
rosité est  naturelle  à  la  jeunesse ,  elle  l'est 
surtout  aux  militaires,  aussi  l'armée  s'in- 
digna telle  de  renfermer  dans  son  sein  un 
homme  capable  d'une  action  aussi  lâche. 
Mais  le  pouvoir  récompensa  Woelfel.  Il 
reçut,  avec  la  croix  de  la  Légion-d'Hon- 
neur,rt*paulette  de  sous-lieutenant.  D'a- 
bord il  ne  la  porta  pas  en  paix  ;  mais  quel- 
ques duels  ,  soutenus  avec  audace  ,  firent 
qu'on  le  laissa  tranquille  enfin.  Puis,  en 
France,  tout  s'oublie  ;  mais  l'histoire  ne 
doit  pas  oublier  de  consigner  dans  ses 
annales  les  faits  méprisables,  pour  nous 
rendre  odieux  leurs  auteurs  ,  et  nous  ins- 
pirer d'autres  sentimens  que  ceux  dont  ils 
furent  animés. 

WOLF  (  FRKDÉRic-Anr.usrE),  est  né  à 
Hainvode  .dans  le  comté  de  Hohenstein, 
le  14  février  1767.  Son  instruction  a  com 
raencé  pi^csque  avec  sa  vie  ,  par  les  soins 
d'une  mère  remplie  d'esprit,  et  de  son 
père,  professeur  à  l'École  de  Sainte-Ma- 
rie, à  Nordhausen.  Environ  à  l'âge  de 
sept  ans,  il  entra  au  Gymnase  de  cette 
ville.  Là  ,  deux  maîtres  habiles,  Hake  et 
Frakstein  ,  eurent  sur  lui  une  grande  in- 
fluence :  le  premier  le  dirigea  dans  l'é- 
tude de  ranti(|uité  ,  le  second  dans  la 
connaissance  de  la  littérature  moderne  ; 
mais  tous  les  deux  se  réunirent  pour  que 
leur  jeune  élève  employât,  autant  qu'il 
était  en  lui,  toutes  les  facultés  de  son 
intelligence.  Ils  l'aidaient  à  s'instruire 
lui-même  plus  encore  qu'ils  ne  l'instrui- 
saient; telle  était,  en  effet,  la  disposition 
de  son  esprit.  Ses  premiers  maîtres  méri- 
tent des  éloges  pour  ne  l'avoir  pas  mécon- 
nue ;  car,  c'est  à  cette  heureuse  direction 
qu'on  doit  l'indépendance  de  pensée,  que 
plus  tard  il  a  portée  dans  l'examen  des 
ouvrages  de  l'antiquité.  Son  père  ,  chan- 
tre-organiste, espèce  de  dignité  dans  les 
pays  protestans  de  l'Allemagne,  tenait  à 
ce  qu'il  fût  musicien  par  théorie  et  par 
pratique ,  et  voulait  en  outre  qu'il  joignît 
à  cette  etutie  celle  des  mathématiques  ; 
mais  AVolf  eut  toujours  un  grand  éloi- 
gnemcnt  pour  les  scirnces  exactes.  Quant 
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.1  lu    uiilbi(|(tr  f    il    lir    Ij   coiiRiiln  4ll    qur 
l'oininc  liii   «>in|)lu    dclaibcmniit  ;    aiiiii 
.s'cHt  il    horiic  il    juucr   paMjblcnicnt    dr 
«|ut'l(|iios  iiiHtrutnc'iiN,c't  j  culll|)0^<  r  (jikI- 
(lUCN  an  !i  .s.iiis  ini|)()rt.iiic(.'.  tliitr<t(ii<-    p.ii 
huii  goi'it  ii.iluirl  |)ii(ir  rtTurlitioii,  I(-|j1u.s 
^raiiil   11  liil  (|iril  ait  t  (rlir<' (les    lo<  oiis  (in 
.savaiiL  SclirorliT,  f.»m<Mix  ov^ituinic  ,  fut 
(le  cuiiuaitrc  à  iuuci  tout   ce   qu(!  Ici    an- 
ciens uiit  tfcrit   sur  lu   musi({uc.    Apres 
avoir  termine  ses  éludes,  il  lu:  rendit  ,  en 
1^77,  h  Gocllingen.  pourHuivrc  le»  cours 
de  l'Université;  il  s'y  montra  peu  assidu, 
<|uoique  les  chaires  lussent,  pour   la  plu- 
part, occupées  par  d<.'s   hommes  de    nié 
rite;  il  négligeait   mi'uie  les     leçons   de 
Heyne  (^ui   tenait  alors  le  sceptre  de  la 
philosophie    en    Europe.    L'inexactitude 
du  jeune  Wolt  indisposa  le  savant  profes- 
seur, et  de  là  naquirent  les  lapports  peu 
bienveillans  qui  n'ont  cessé  d'exister  en- 
tre eux.  L'un,  par  son  âge,  ses  travaux  et 
sa  grande  réputation,  se  croyait  en  droit 
de  protéger    un  jeune  del)utant   dans   la 
carrière  de  l'érudition  j   l'autre,  qui  joi- 
gnait au  sentiment  de  ses  forces  un  goût 
décidé  pour  l'indépendance,  refusait  fière- 
ment toute  protection.   Sans  autre  guide 
que  lui-même,  presque  toujours  solitaire, 
il  se  livrait  à  l'élude  avec  une  incroyable 
ardeur.  Après  avoir  passé  des  journées  en- 
tières dans  la  belle  bibliothèque  de  Goet- 
tingen,les   nuits   étaient  encore  consa- 
crées au  travail;   et  quelquefois  ,  quand 
le  sommeil    l'accablait,    il  plongeait  ses 
pieds  dans  l'eau  froide,    pour  se    tenir 
éveillé.  Ces    excès  altérèrent  ses  forces; 
il  tomba  dangereusement   malade,  et  ne 
dut  son  retour   à  la  santé    qu'aux  soins 
assidus  d'un   médecin   habile,  le  docteur 
Baldinger.A  peine  fut  il  guéri,  qu'il  reprit 
ses  travaux   avec  une   nouvelle  activité. 
Indépendamment  de   ses  études  particu- 
lières ,  il  donnait  des  leçons   de  grec  et 
de  littérature  anglaise;  c'est  dans  ce  des- 
sein qu'il    publia  une  édition   du  MaC' 
leth    de   Shakespeare  ,    avec    des    notes 
{Goëttingen  ,    1778).  Ainsi  s'écoulèrent , 
dans  le  sein  de  l'étude  ,  les  deux  années 
qu'il  passa  à  Goëttingen. Ses  relations  avec 
Heyne  ne  devinrent  pas  meilleures  :  ce- 
lui-ci ne  l'admit  pas  à  un  cours  particulier 
sur  Pindare;  Wolf ,  de  son   côte,  ne   fit 
aucune  démarche  pour  s'attacher  au    sé- 
minaire philologique  dirigé    par  Heyne. 
Cependant,  avant  de  quitter  Goëttingen, 
Wplf  crut  devoir  adresser  un  hommage 


.1   Lclui  qui-  les  régleaafn»  univri*il.«irr«, 
.ivaicut  f4it  ion  profettcur,  «■!  il  lui  prë- 
nrnta  ses  première»  idée*  «ur  !«•  poeiie* 
homériqurn;  Hryne  ne  les  «ccuciMit  qu'a- 
ver    froideur;  bientôt  aprèi  ,    peut  «-trc 
moins   par  bienveillaïKe    «pie  pour  l'éloi- 
l^iici.  il  procura  ù  "Wolf  une  place  de  pro- 
fe^ftcur  au  Gymnaite  dr  Hilfcld.  Wolf    ha- 
bitait cette  Mlle  depui»    deux  ans,    lor** 
qu'il  pui)lia  une  édition  grecque  du  Jian- 
ifuet  de  Plalon,;tyvc  des  note*)  allemande*, 
remarquable»  par  le  style  et  rcxceilcnle 
crilitpie.  Cet  ouvrage  commcii'  a  a  répan- 
dre sa  réputation  dan<i  le  monde  instruit, 
et  lui  valut  d'utiles   protection».  Woll  »e 
maria  ù  Hilfeid  .  dans   le    printemps  de 
l'année  178'j  ,  et  fut  nommé  ensuite  rec- 
teur de  l'École  latine  d'Oftterode.  où  il  ne 
demeura  qu'un  an.  En  1783,    Wolf  cul  à 
choisir   entre  la    place  de   directeur   au 
Gymnase  de  Géra  avec   un   appointement 
de  7f)o  talers  ,  et  celle  de  professeur   a 
l'Université  de  Halle  avec   un    appointr- 
roent  de  3oo  talers  seulement.  Ce  fut  c< 
dernière  place  qu'il  préfera,  parce  qa  t; 
lui  offrait    plus  de    travail    et    plus    de 
moyens  d'être  utile  à  l'enseignement.  Ce 
pendant  ses    débuts    à    l'Université'    de 
Halle  furent  pénibles  et  sa  po>ition  asseï 
fâcheuse  :  beaucoup  de  travail  et  de  fai 
blés  émolumens.  Mais  ce  qui  l'ailligeait  h 
plus  était  le  peu  de  succès  de  son  cours 
Wolf  n'élait    pas  compris;   sa    manieri 
nouvelle  d'envisager  l'antiquité,  ses  idée; 

Philosophiques  étaient  trop  fortes  poui 
intelligence  de  son  auditoire  .  qui ,  cha- 
que jour,  devenait  moins  nombreux,  li 
sévit  contraint  de  changer  sa  manière 
ayant  obtenu  de  fonder  un  séminaire 
philologique,  il  se  mit  pour  un  temps  à  h 
portée  de  ceux  qui  fréquentaient  sor 
cours  ;  et  s'élevant  par  degrés  à  de  plu! 
hautes  considérations,  il  parvint  à  se  for 
mer  un  public  digne  de  l'entendre.  Woll 
attachait  un  grand  prix  à  renseignement 
et  plaçait  les  avantages  qui  en  résul- 
taient, bien  au-dessus  de  ceux  qu'on  ob- 
tient par  la  publication  d'un  ouvrage 
C'est  dans  ce  but  qu'il  s'appliqua  surtoul 
au  succès  de  son  séminaire  philologique. 
Cette  admirable  institution  était,  comme 
l'ancienne  École  normale  ,  de  dou- 
Jeureuse  mémoire,  consacrée  à  formel 
de  jeunes  professeurs  qui  vont  ensuiU 
répandre  le  bienfait  des  lumières  dans 
les  etablissemens  d'instruction  publique. 
C'est  ainsi  que  Wolf  est  parvenu  à  ion- 
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der  une  école  qui,  plus  encore  que  ses 
uuvrages,    a    propagé   et   maintenu    ses 
doctrines.  Pour  donner  une  idée   de   sa 
facilite  et  de  sa    prodigieuse  activité,  il 
iuHira  de  dire  que  pendant  les  vingt-trois 
ans  que  Wolfest  reste  à  l'Dniversité  de 
Halle,  il  a  lait  cinquante  cours  dill'érens  , 
sans   y  comprendre    les  discours   et   les 
L'xercices    du     séminaire    plHlologi(|ue  ; 
c'est  là  aussi  qu'il  a  publié  la  phipart  des 
auvrages  qui   l'ont  rendu  célèbre  ,  et  sur 
lesijuels  il  est  nécessaire,  par  conséquent, 
ie  jeter  un  coup-d'œil  rapide.   L'année 
ïiémeoù  il  fut  nommé  professeur  à  Halle 
178J),    Wolf  publia  une  «dition   de  la 
riieugonie  d'Hésiode.  Dans  les  réflexions 
générales  qui  précèdent  les  notes  parti - 
:ulicres  à  chaque  vers  ,  on  découvre  déjà 
e  germe  de  ses  idées  sur  les  poésies  des 
liécles  héroïques ,  idées  que  plus  tard  il 
i   développées  d'une   manière  si  remar- 
[Udblc,  a  l'occasion  d  Homère.  La  plupart 
les  conjectures  de  Wolt   sur  les  intcrpo- 
ations  de  Théogonie  ont  été  adoptées  par 
&aistord,  dans  son  édition  des  petits  poè- 
tes grecs  {0x0 nii,  18 1 4).  L'année  suivante 
[^1781),  pour  remédier  à  la  disette  où   l'on 
était     d'éditions    d'Homère   qui   fussent 
correctes,  et  qui  cependant  fussent  d'un 
prix  proportionné  aux  facullcs  des  élèves 
Je  riJniversité  ,  Wolf  donna  l'Odyssée  in 
usum  scholariun.  Cette  édition,  faite  d'a- 
près celle  de   Glascow  (1 756-58)  ,  ne  se 
distingue  par  aucun  travail  spécial,  mais 
elle  est  d'une  grande  correction  ,  et,  quoi- 
que  en  général   elle  soit  conforme    aux 
leçons  de  Henri  Etienne  .   de  Barnès  ,  de 
Clarke,  et,  comme  il  vient  d'être  dit,  de 
l'édition  de  Glascow  ,    cependant    on  y 
trouve  un  petit  nombre  d'heureuses  cor- 
rections  échappées  aux  éditeurs  précé- 
dens.  Ensuite  c'est ,  je  crois  ,  dans  cette 
édition  que,  parmi  les  petits  poèmes  qui 
sont  ordinairement  à  la  suite  de  l'Odyssée, 
on  trouve  pour  la  première  fois  l'hymne 
à  Cerès  et   un   fragment    d'un   hymne   à 
Bacchus  ,  découverts  à  Moscou  en  1780, 
par  Matl>8ei,  et  publiés  la   même  année  à 
JLeyde,  par  Ruhnkenius.  L'Iliade  ne  pa- 
rut qu'après  rOdyssee(i  785);  cette  édition, 
comme  la  précédente  ,  fut  faite  à  l'usage 
des  écoles  de   l'Université.    Mais  les  cor- 
rections y  sont   plus  nombreuses  ,  et  la 
criti(|ue  plus  étendue.  Toutefois,  si  Wolf 
se  fût  borné  à  rectifier  la  ponctuation  de 
,  quelques  phrases, à  changer  dans  certains 
cas  l'inclinaison  des  accens,  à  signaler  des 


vers  suspects,  ou  même  à  choisir  des  le- 
çons meilleures  ,   il  est  probable  nvio.  sa 
renommée  n'aurait   guère    franchi  l'en- 
ceinte? «les  Universités  d'Allemagne.  Mais 
voilà  qu'en  1796,  Wolf  publia  ses  fameux 
Prolégomènes,  qui,  pour  cette  fois  ,  pla- 
cèrent la  question  au  milieu  des  gens  du 
monde,  parce  (lue  tous  connaissent  Ho- 
mère ,  et  rattachent   quelque  idée   à  ce 
grand  nom.  Ce  n'est  pas  (jue  beaucoup 
eussent  lu  l'ouvrage   de    VV  olf,  écrit  en 
latin  et   hérissé  de  citations    grecques  ; 
mais  la  singularité  du  système  lui  donna 
de  la  célébrité ,  et  l'on  ne  tarda  pas  à  sa- 
voir, d'une  manière  générale,  que  l'au- 
teur rcgartlait  l'Iliade  et  l'Odyssée  comme 
n'étant  pas  l'ouvrage  d'un  seul.  Pour  les 
uns  ce  fut  un  sujet  de  scandale  ,  pour  les 
autres  un  sujet  de  mépris,  pour  tous  un 
grand  sujet  d'étonncment;  on  ne  pouvait 
croire  que  le  savant  professeur  de  l'Uni- 
versité de  Halle  soutint  sérieusement  un 
semblable  paradoxe.   Telle  est  pourtant 
la  véritable  opinion  de  Wolf;    il    établit 
dans  ses  Prolégomènes ,   que  l'Iliade  et 
l'Odyssée  n'ont  point  été  a  leur  origine 
des  poèmes  entiers  et  complets  comme 
ils  le  sontaujourd'hui,maisaes  morceaux 
de  poésie  plus  ou  moins  longs  ,  réunis  en 
un    corps  d'ouvrage  sous  Pisistrale  ,  et 
jusqu'alors  chantés  isolément  par  les  rhap- 
sodes de  la  Grèce  et  del'Ionie;  enfin  il 
prouve    par    de    nombreux  témoignage» 
que  c'est  à  cette  époque  seulement  que 
les  poésies    homériques  ont    été  écrites 
pour  la  première  fois.  Wolf   a  traite   ce 
sujet   avec  toutes   les    ressources    de  la 
plus  vaste    érudition.  Il    a    produit  une 
véritable  révolution  dans  cette  partie   de 
la  critique  littéraire  ;  et  par  l'étcndoe  de 
son  esprit,  la  hauteur  de  ses  vues,  il  a  su 
fixer  l'attention  desérudits  les  plus  éclai- 
rés ,  sur  une  opinion  qu'avaient  vouée  au 
plus  profond  mépris  l'ignorance  do  Per- 
rault ,  et  le  pedantisme  de  l'abbé  d'Au- 
bignac.    Quoique  Wolf  eût    compris    de 
bonne  heure  que  les   poètes   des    temps 
héroïques  devaient  être  soumis  aux  règles 
d'une  critique  particulière  ,   ce    ne   fut 
pourtant  que  la  publication  du  manuscrit 
de  Venise,  par  Villoisou,  qui  vint  confir- 
mer ses   idées  ;  c'est    là   qu'il  trouva   les 
preuves  de  son  système  et  les   matériaux 
(|ui  lui  servirent  à  l'établir.  Les  observa- 
tions d'Arislarquc,  d'Aristophane  de    By- 
zance,  de   Zenodote,  de   Cratès  \  les  le- 
çons qu'ils  adoptent  ou  rejettent  ,  celles 
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des  ddilions  de  Chio ,  dr  Marseille  ,  de 

l'Argolide,  coiimir»  soin  !«•  nom  (1'<.'</i/j*o/ij 
des  villes  ;   les  diverses  conjecture»   (Ich 
anciens  gr.immairicns   sur  des  interpola- 
tions eon.sidrr.tbli's,  et  sur  ceux  qui   ar 
ranp<  renl   l'Iliade  ,    nommées    par   eux 
les  Di(is<juevastes  ;  en  un  mol,  une  partie 
<le8  travaux  de  l'École  d'AN-xandric  con- 
servée dans  les  scolies    de  celle   édition 
de  Venise,  et  les  signes  crili(|ue.s  joints  au 
texte,  toutes  ces  richesses  inespérées  de- 
vinrent pour  Wolf  une  mine  féconde  de 
documcns  qu'il  exploita  de  manière  à   ne 
laisser  à  ses  antagonistes  (|ue  des   géné- 
ralités sur  l'ensembK;  du  poème,  et  l'opi- 
nion commune  établie   à  cet  égard.  On 
assure  que  lorscjue  Villoison  connut  l'ou- 
vrage de  Wolf,  il  en  fut  si  fàclic.  qu'il  se 
repentit  d'avoir   publié  son  Iliade  (  liio- 
i^raph.  Unw.,  t.  XX.  p.  Go;).  F^ourquoi? 
Si  le  système  de  AVolf  est  fondé,  doit-on 
se  plaindre  d'avoir  contribué  à  la   décou- 
rerte  de  la  vérité?    S'il  est  faux  ,  qu'on 
s'en  repose  sur  le  temps,  il  en  fera  justice 
comme  de  tant  d'autres.  Jusqu'à  présent  . 
du  moins,  il  semble  que  les  idées  de  Wolf 
ont  été  hors  de  toute  atteinte  sérieuse. 
Sainte-Croix  ,  en  répondant  à  un  article 
de  Gaillard  inséré   àonsXc  Magasin  En- 
cyclopédifjue  (  3«  année  ,   loin.  III ,  pag, 
202),  où  ce  dernier  rend  compte  des  Pro- 
légomènes, est  je  crois  le  seul  qui ,  parmi 
nous  ,   ait  fait  un  ouvrage  spécial  contre 
l'opinion  de  Wolf.    Dans  ce  petit  écrit, 
l'auteur  se  borne  à  présenter  des   obser- 
vations générales  ,  pleines  de  goût,  sans 
doute,  sur  la  grammaire  et  le  génie  de  la 
langue  grecque, sur  le  styled'Homère,  sur 
\jc  caractère  de  sa  poésie,  mais  il  ne  dis- 
cute aucune  des  preuves  de  Wolf ,  n'exa- 
mine aucune  de  ses  autorités,  et ,  comme 
il  ne  connaissait  les   Prolégomènes  que 
par  Textrait  de  Gaillard  ,  quand  il  com- 
posa sa  réfutation,  il  laisse  de  côté  toutes 
les  raisons  de    son   adversaire  ,   de  sorte 
qu'après  l'avoir  lu,  la  question   reste    au 
fond  dans  son  intégrité.  II  serait  aisé  de 
faire  une  longue  liste   de  tous  ceux  qui, 
incidemment   et   dans  divers  ouvrages  , 
ont  parlé  en  bien  ou  en  mal  du  système 
de    Wolf;    mais  il  ne  s'agit  point  ici  de 
l'attaquer  ou  de  le  défendre  ;  disons  seu- 
lement que  Wolf  tenait  beaucoup  à  ce 
qu'on  ne  lui  contestât  pas  la  priorité  des 
idées  et  le  mérite  de  l'invention  ;  quoi- 
qu'il ne  souffrît  pas  volontiers  la  contra- 
diction ,  il  la  préférait  à  vanité   de  ceux 
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qui  se  croyaient  en  droit  de  traiter  légér- 
rcment  «es  ith-e*  comme  le»  ayant  riie« 
avant  lui.il  lui  tembl.!  que  Hcync  n'était 
pas  exempt  de  cette  prétention,  et  c'r»t 
.1  cela  que  nous  devons  les  cinq  lettres 
qu'il  lui  adressa  en  f/y),  dont  les  trois 
nremièreft  surtout  sont  regardées  comn 
h- modèle  d'une  railierir  piquante  et 
la  plus  délicate  ironie.  Ce  ne  fut  qu  eu 
180;  que  Woll  termina  ses  travaux  sur 
Homère  et  (jue  parut  une  édition  com- 
plète ,  comprenant  l'Iliade,  l'OdysMfc,  la 
Batrachomyomachic  ,  les  Hymnes  ,  les 
petits  Poèmes,  et  même  les  divers  frag- 
mens  cités  parles  anciens.  0*tte  édition, 
commencée  en  180.4,3  été  imprimée  à 
Leipsick.avec  un  soin  et  une  correction 
remarquables  ;  cependant,  malgré  le  défi 
porte  à  ce  sujet,  je  crois  qu'il  serait  pos- 
sible d'y  trouver  encore  quelques  fautes 
typographiques.  Depuis  les  Prolégomè- 
nes ,  Wolf  n'avait  pas  encore  donné 
l'Odyssée  ;  il  n'eut  point  pour  ce  dernier 
ouvrage  les  mêmes  ressources  que  pour 
l'Iliade  ;  rien  ne  devait  lui  tenir  lieu  de 
l'édition  <le  Venise,  que  peut-être  dans 
certains  cas  ,  il  a  suivi  avec  trop  d'affec- 
tion. Les  scolies  d'un  mamiscrit  de  la 
bibliothèque  de  Vienne  ,  publiées  par 
Aller  {Vindobonce,  1789-94,  3  vol.  in-Ôo); 
celles  deHaarlem  publiées  par  Porson  ,  à 
la  suite  de  l'Odyssée  (  Oxonii ,  1800,  2 
vol.  in  4°),  n'étaient  pour  lui  qu'un  faible 
dédommagement  ;  il  ne  connaissait  point, 
à  la  vérité  ,  les  scolies  trouvées  a  la 
bibliothèque  Ambrosienue  par  l'abbe  An- 
gelo  Majo  {Alilano,  18 19,  in-f»);  mais 
les  eut  il  connues,  tout  cela  ne  valait  pas 
le  trésor  découvert  à  Venise  ,  par  Villoi- 
son. Quoi  qu'il  en  soit,  l'édition  de  Wolf 
tient  aujourd'hui  le  premier  rang,  parla 
correction  du  texte  et  le  choix  des  leçons. 
Son  plus  bel  éloge  est  qu'elle  ait  ète 
adaptée  en  grande  partie  par  le  savant 
Boissonade  ,  dans  son  Sjrlloge  des  poètes 
Grecs  ;  c'est  sans  doute  la  meilleure 
épreuve  que  pouvait  subir  cet  admirable 
travail.  Cependant  Wolf  ne  s'en  tenait 
pas  à  ses  recherches  sur  Homère.  Soit 
amour  de  la  nouveauté  ,  soit  conviction  . 
soit  peut-être  aussi  la  confiance  que  lui 
inspirèrent  ses  succès,  il  ressuscita  une 
idée  qui  avait  pris  naissance  en  Angleterre 
vers  le  milieu  du  dernier  siècle,  mais  qui 
depuis  long-temps  était  complètement 
oubliée.  En  1740.  JérémieMarkland avait 
attaqué  l'authenticité  des  quatre  discours 
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de  Cicéron  dont  voici  les  litres  :  Post 
veditum  in  senatu;  Ad  Quiritcs  postredi- 
tum  ;  Pro  domo  sud  ad  Pontifices  ;  De 
Haruspicum  responsis.  J.  M.  Gesncr 
combattit  victorieusement  cette  opinion 
de  Markland;  et  ses  deux  dissertations 
lues  aux  savans  de  Goettingen,  en  1^53 
et  1754  ,  semblaient  avoir  fermé  la  dis- 
cussion pour  jamais  ,  lorsque  Wolt',  refu- 
sant d'admettre  la  prescription,  reprit 
les  choses  où  elles  en  étaient  cinquante 
ans  auparavant.  Il  publia  à  Berlin ,  en 
1801 ,  et  dédia  à  notre  compatriote  Lar- 
cher,  une  édition  des  quatre  discours  at- 
taqués ,  en  y  joignant  les  observations  de 
Markland  avec  la  réfutation  de  Gesner, 
et  de  plus,  un  nouveau  commentaire, 
dans  lequel  il  se  déclara  hautement  pour 
les  opinions  du  savant  Anglais ,  avec  un 
ton  d'assurance  qui  n'admettait  pas  qu'on 
pVit  le  réfuter.  L'année  suivante  (  1802  ), 
il  publia  le  discours  pour  Marcellus,  dont 
lui  seul,  cette  fois,  contesta  l'authenti- 
cité. Ceux  qui,  sans  entrer  dans  les  détails 
de  la  discussion  ,  veulent  avoir  une  idée 
exacte  de  cette  di:>pute  littéraire,  liront 
avec  fruit  l'introduction  que  M.  J.  Victor 
Leclerc  a  mise  en  tête  du  discours  de 
Cicéron  au  Sénat  après  son  retour.  Quoi- 
que peut-être,  on  y  remarque  un  peu 
trop  de  partialité  contre  l'opinion  de 
Wolf,  cette  dissertation  n'en  est  pas  moins 
un  modèle  de  critique,  dégoût,  et  de 
mesure  dans  la  discussion  Ce  travail  sur 
Cicéron  ,  et  une  édition  de  Suétone,  faite 
d'après  celle  d'Ernesti  (1802),  sont,  je 
crois,  les  deux  seuls  travaux  de  Wolf  sur 
les  auteurs  latins.  On  vient  de  voir  que 
ce  iuten  1807  que  Wolf  acheva  son  édition 
complète  des  Œuvres  d'Homère;  ce  fut 
aussi  cette  même  année  que  les  événe- 
mens  politiques  l'éloignèrent  de  la  Saxe, 
et  le  forcèrent  d'abandonner  sa  chaire  h 
l'Université  de  Halle.  Son  premier  mou- 
vement fut  de  se  rendre  à  Berlin;  depuis 
long-temps  il  désirait  visiter  la  Prusse, 
qu'il  affectionnait  par  enthousiasme  pour 
la  gloire  de  Frédéric-le-Grand.  Cepen- 
dant il  ne  comptait  faire  qu'un  assez  court 
séjour  dans  ce  pays-là  ,  mais  diverses 
circonstances  l'y  retinrent,  et  c'est  à  Ber- 
lin <|u'il  resta  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 
Wolt  eut  une  grande  part  auxréglemens 
de  l'Université  de  Berlin;  il  proposa  des 
plans  qui  furent  goûtés,  et  l'exécution 
lui  en  fut  confiée.  Dans  la  suite  ,  il  fonda 
un  séminaire  philologique   pour  fournir 


des  professeurs  à  "  TUnivorsité  et  aux 
Gymnases  de  la  capitale  ,  et  s'occupa  de 
l'administration  de  cet  établissement.  Il 
ne  tarda  pas  à  abandonner  un  fardeau 
trop  pesant  pour  lui ,  et  qui  s'accordait 
mal  avec  son  goût  pour  l'étude  et  l'indé- 
pendance. Toutefois  rien  ne  put  le  dé- 
cider à  quitter  Berlin  :  le  roi  de  Bavière 
lui  fit  des  offres  brillantes;  Jérôme  Bo- 
naparte, en  i8og  ,  lui  écrivit  une  lettre 
flatteuse  pour  l'engager  h  venir  repren- 
dre à  Halle  une  place  qu'il  avait  si  glo- 
rieusement occupée  pendant  vingt-trois 
ans  ;  il  joignit  à  cette  invitation  une  riche 
boîte  en  or,  mais  ces  avances  ne  chan- 
gèrent point  ses  déterminations.  Le  roi 
de  Prusse  ,  touché  de  cette  prédilection 
particulière  pour  son  royaume  ,  voulunt 
s'attacher  Wolf  par  de  nouveaux  liens, 
lui  accorda  le  titre  de  conseiller  privé, 
et  joignit  au  titre  un  traitement  consi- 
dérable ,  sans  lui  imposer  d'autre  devoir 
que  de  continuer  ses  travaux  littéraires. 
Pour  entrer  dans  des  vues  si  libérales , 
Wolf,  à  l'exemple  de  Heyne ,  se  livra  à 
des  recherches  archéologiques  ,  et  pu- 
blia ,  de  concert  avec  Buttmann  ,  un 
Muséum  d'antiquités  (1808).  Quelque- 
années  après  (  1816),  il  fit  paraître  ses 
Analectes  ,  journal  littéraire,  dont  il 
n'existe  que  quatre  volumes.  Un  bruit 
vague  de  censure  sur  les  ouvrages  litté- 
raires lui  fit  à  l'instant  suspendre  cet 
intéressant  recueil,  tant  l'appréhension 
même  d'une  mesure  de  ce  genre  lui  était 
odieuse.  Dans  le  troisième  cahier  des 
Analectes  ,  on  trouve  l'essai  d'une  tra- 
duction d'Homère  en  vers  allemands  , 
que  Wolf  avait  entreprise  dans  le  des- 
sein plus  ou  moins  avoué  d'attaquer  celle 
de  Woss  ,  un  des  plus  redoutables  ad- 
versaires des  Prolégomènes.  On  a  aussi 
de  lui  la  traduction  en  vers  de  la  première 
satire  d'Horace ,  et  des  Nuées  d'Aristo- 
phane. Comme  il  aimait  à  joindre  la 
théorie  à  la  pratique,  il  lut  à  l'Académie 
de  Berlin ,  un  discours  sur  la  verî^ifica- 
tion  allemande,  qu'on  dit  être  {mI  de 
main  de  maître.  Wolf  a  composé,  du 
moins  en  partie,  sa  vie  littéraire,  écrite 
en  latin,  M.  Oeisner ,  auquel  il  en  a  lu 
plusieurs  fragmens,  assure  que,  si  Wolf 
avait  achevé  l'entreprise,  il  nous  aurait 
donne  une  histoire  littéraire  de  son 
temps  infiniment  piquante.  En  effet,  les 
opinions  hardies  qu'il  a  émises  dans  le 
monde,  les  discussions  où   l'a  souvent 


522 


WOL 


VVIJR 


rng.igc  ton  goûl  pour  la  pulciiiiuuc,   un 
esprit  pciiétratit   et  fort  iirr<':tc  iIhiih  ses 
iHdcR ,  enfin  tcv  relations  avec  toute  Vï.ix- 
rupc  savante  ,  doivent  re|).in(lrr  un  ^ran«l 
intérêt  sur  la   lecluie  ,<lc  c<:.s  inemoirci. 
Ils  existent  sans  <loule  <lan»  se»   pa|)iers, 
i|uaii(l    Lien    ni^Miie   il.s  ne    itéraient    pas 
enlièreujenl   terminés,   queirpie    inrom 
plels  (ju'ils  soient,  il  faut  espérer  et  lor 
uicr  (les   vœux  pour  (|u'on  les  public  un 
jour.  Wolf  est  du  petit  nombre  d'Iionnne» 
qui   ont  eu    une    action    directe   sur    le 
progrès  des  idées,  et  <|ui   s(jnt  destinés 
a  ouvrir  les  voies  où  la  société   doit  s'a- 
vancer,   lia    précède'   son   siècle  dans  la 
carrière  de    la   véritable    critique;    il    a 
montré  que  dans  les  ouvrages  «le  l'Huli- 
quité  il  y  aurait  autre  chose  à  cherclier 
que  des  règles  de  syntaxe,  ou  des  fleurs 
de  rhctori(jue -,  et  son  nom  désormais  est 
attaché   à  l'une  des  grandes    epo(|ues  de 
l'histoire  de  l'esprit  liumain.  Il  avait  une 
belle   physionomie  où  se   peignait  toute 
l'élévation  de  ses     pensées-  Sa  conversa- 
tion ,  vive,   animée  ,  et   même   un  peu 
caustique  ,  avait  sur  ceux  qui  récoutaient 
lin   ascendant  auquel  il  était  diilicile  de 
résister.  II  lui  est  arrivé  même  d'en  faire 
l'expérience  sur   une  espèce  d'hommes 
peu   susceptibles  pourtant    de    recevoir 
de  telles   impressions.  Souvent  il  faisait 
des  parties  de  campagne  en  famille  ,  avec 
M.  Oelsncr,  son  ami,  que  j'ai  déjà  cité 
plusieurs    fois.    Alors  ,    on    portait    les 
provisions  de  la  ville  ,  et  l'on  choisissait 
un  site  agréable  pour  y  prendre  le  repas. 
Un  jour  qu'on  s'était  déj,à  mis  en  route  , 
les  appréhensions  du  mauvais  temps  vin- 
rent   changer    les    projets  ,    et   l'on   se 
décida  à  retourner  chez  M.  Oelsner  pour 
y  diner  ;  mais  voila  qu'aux  portes  de  la 
ville  les  commis  veulent   visiter  les  pa- 
niers qui  contenaient  les  apprêts  du  fes- 
tin. Wolf  s'avance,  et  d'un  ton  d'autorité 
défend  d'y  toucher,  u  Ces  objets]  m'ap- 
«  partiennent,    s'écria  -  t  -  il ,    et  je  me 
«  nomme  Wolf.  n  A  cette  voix  ,  à  ce  re- 
gard imposant,  les   préposés  ébahis  lais- 
sèrent passer  les  paniers  sans  y  regarder, 
et  les   amis  non  moins   étonnés  ,  rirent 
beaucoup  d'un  tel  succès.  Cependant,  il 
faut  le  dire ,  ordinairement  il  abusait  de 
cette  supériorité   -,    sa    discussion    était 
tranchante,  absolue  ,  et  ne  soulFrait  pas 
la  contradiction.    Du   reste,  l'étude   et 
l'érudition  n'avaient  rien  ôtc  aux  grâces 
de    son    esprit,    parce    que,    pour    lui, 


i  étude  et  l'érudition  s'appliuujienl  a  au- 
tre rbote  qu'a  de*  aiotA.  Woli  habitait 
b<.>rlin  de  r>ui«  environ  aeite  ans;  il  (Mail 
entouré  (le  cou  'loii ,  cl  chéri  de  te» 

élèves    qui   ci:  .icnt  sa   virdiette: 

tuai»  comme  sa  »ante  b'aifaibliMait  de  jour 
en  jour  ,  et  que  «a  poitrine  exi^r.iit   les 

f)lus  grandi  mena gemens ,  les  m<-decint 
ui  conseillèrent  de  changer  de  climat  ; 
ils  crurent  que  l'air  plus  chaud  du  Midi 
de  la  France  lui  siTail  favorable  ,  et 
Wolf  partit  de  Berlin  [>our  MarM*ille, 
le  l 'i  avril  i8-.<4-  '*^on  séjour  dani  cette 
dernière  ville  fut  de  courte  durée;  les 
fatigue-s  du  voyage  ,  (>on  impatience  d'ar- 
river,peut-^tre  même  l'air  sale  de  la  mer, 
si  vif  a  Mar.seille,lui  donnèrent  une  mala- 
die catarrhale  dont  il  est  mort,  le  8  août 
de  la  même  année  iSi^-  Wolf  était  mem- 
bre correspondant  de  l'Institut  :  Acadé- 
mie des  Inscriptions  et  belles- Lettres. 

WORCJNZOW  (  le  comte  Michel  de  ), 
lieutcnant-general  au  service  de  Russie, 
homme  d'un  grand  mérite  ,  comme  guer- 
rier et  comme  diplomate,  est  vivant  et  eu 
activité  de  service.  Son  neveu,  long- 
temps secrétaire  de  légation  à  Francfort, 
a  été  [depuis  ministre  plénipotentiaire  à 
Munich  ,  d'où  il  est  passé  avec  le  même 
titre  a  Turin,  réunissant  à  cette  légation 
celles  de  Parme  et  de  Lucques. 

WRÈDE  (Chablis  -  Philippe,  prince 
de  ),  feld  maréchal  de  Bavière  ,  est  mem- 
bre du  conseil  d'état  de  ce  pays  ,  qui  en 
est  la  première  autorité- 

WURTZ  (  .  .  .  .),  médecin,  naquit 
à  Strasbourg  ,  et  fit  ses  études  médicales 
dans  l'Université  de  cette  ville.  Il  voyagea 
ensuite  en  Allemagne  et  à  Paris,  a  fin  de 
visiter  les  etablisseraens  consacrés  a  lart 
de  guérir  et  les  hommes  distingues  qui  les 
dirigeaient.  A  Berlin  ,  il  devint  membre 
de  l'Académie  des  scrutateurs  de  la  nature, 
qui,  dans  ses  Mémoires,  a  publié  quel- 
ques-uns de  ses  traveux.  A  Paris,  il  fut 
secrétaire-général  du  Musée  aujourd'hui 
Athénée  royal),  qui  était  alors  dans  son 
premier  éclat,  et  membre  correspon- 
dant de  la  Société  royale  de  médecine.  A 
son  retour  à  Strasbourg  ,  il  s'efforça  d'ap- 
peler l'attention  sur  les  établissemens  de 
médecine  clinique  ,  qu'il  avait  observés 
dans  les  hôpitaux  ,  a  Vienne,  et  qui  de- 
puis ,  organisés  de  même  dans  les  hôpi- 
taux français  ,  ont  rendu  tant  de  services 
à  l'art  médical.  Mesmer  lui-même  l'initia 
aux  secrets  de  son   magnétisme  animal. 
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dont  il  s(î  dtklara  l'un  des  champions.  I.r 
inagislral  de  Strasbourg  le  iap|)(;la  dans 
sa  patrie  pour  y  remplir  les  fonctions 
de  second  accoucheur  de  la  ville,  qu'il 
«îxerça  pendant quehjucs années,  au  hout 
desquelles  il  vint  se  fixer  définitivement 
dans  la  capitale  de  la  France,  ((u'il  n'a 
plu»  quittée  depuis  que  pour  se  livier,  à 
Versailles  ,  à  une  retraite  studieuse.  C'est 
dans  celte  dernière  ville  qu'il  est  dèccdè  , 
le  o  septembre  i8u3.  Le  cloctcur  AVùrtz  a 
publie  des  écrits  sur  son  art,  sur  la  chi- 
mie et  sur  des  questions  relatives  à  l'éco- 
nomie religieuse  et  philanthropique.  De 
ces  fcrits ,  les  uns  sont  en  allemand  , 
d'autres  en  latin  ,  d'autres  en  français  , 
trois  langues  que  l'auteur  écrivait  avec 
correction.  Il  était  le  frère  de  l'un  des 
chefs  de  la  puissante  et  honorable  maison 
de  librairie  française,  connue  sou*  le 
nom  de  Treuttel  et  Wurtz.  M.  le  pasteur 
Boissard  a  prononce'  un  discours  à  ses  fu- 
nérailles; cette  pièce  se  trouve  imprimée, 
avec  uu  écrit  intitulé  :  Quelques  Ilotes 
biographiques  sur  M.  le  D^  ff^iiitz.  Fa- 
ris,  Herhan,  i8a3,  in- 80  de  8  et  6  pages, 
plus  un  feuillet  non  chiffré. 

"WURTZ  (  Jean  -  Wehdel  ),  naquit  à 
Walshronn ,  aujourd'hui  département  de 
la  Mo/.elle,  vers  i^OG.  Vicaire  de  la  pa- 
roisse de  Saint-Nizier  ,  à  Lyon  .  l'abbé 
Wiirtz  n'était  guère  connu  .  malgré  la 
publication  de  quelques  brochures,  pro- 
ductions d'une  imagination  malade  ou 
du  moins  ex.ces.sivement  exaltée,  lorsqu'un 
incident  inopiné  lui  procura  un  instant 
de  célébrité.  M*  Dupin  aîné  ,  plaidant 
devant  la  cour  royale  de  Paris,  assem- 
blée pour  juger  le  procès  de  tendance 
au  mépris  de  la  religion  de  TËtat,  in- 
tenté au  journal  le  Constitutionnel ^  en 
1825  ,  récrimina  en  dénonçant  un  écrit 
de  l'abbé  Wiutz  adressé  à  M.  l'abW  de 
La  Mennais,  comme  contenant  une  at- 
taque formelle  aux  libertés  de  l'Église 
gallicane  ,  reconnues  parla  Déclaration 
du  Clergé  de  1683  .  érigée  en  loi  de 
l'État  par  Louis  XIV  et  enregistrée  au 
parlement.  Par  suite  de  cette  dénoncia- 
tion, des  poursuites  furent  dirigées  con- 
tre l'abbé  "Wiirtz  ,  et  un  jugement  par 
défaut ,  devenu  définitif,  fut  rentlu  par 
le  tribunal  correctionnel  de  Lyon  ,  le  18 
janvier  18.26.  En|voici*le  dispo.sitif  *t  :  Le 
tribunal  considérant  qu'il  ne  résulte   pat 

de  l'écrit  incrimé que  ledit  M.  Wiirtz 

ait  attaqué  la  religion  de  l'État ,  ni  la 


plénitude  de  la  «ouveraincle  lemporelU* 
du  roi  dans  son  royaume  .  non  jilns 
qu'aueuiie  des  pr<'rogatives  attachées  à 
sa  couronne  ;  qu'il  ne  résulte  pas  non 
plus  de  l'ensemble  de  l'écjit,  que  M. 
Wiirtz  ait  provoqué  à  la  désobéissance 
de  la  Déclaration  du  Clergé  de  1682, 
mais  seulement  qu'il  aurait  manifesté 
son  opinion  sur  certains  points  de  théo- 
logie controver.s<'s  entrt'  h's  docteurs,  et 
qui  peuvent  ,  suivant  lui  ,  naître  des 
conséquences  tirées  des  articles  de  cette 
Déclaration  ;  considérant  <jue  si  cet 
écrit  renferme  plusieurs  phrases  peu 
mesurées  qui  annoncent  de  l'exagération 
dans  les  idées  ,  celte  exagération  ne  peut 
être  attribuée  qu'à  l'état  de  maladie  dans 
lequel  il  est  notoire  que  M.  Wiirtz  languit 
depuis  long-temps ,  et  où  il  se  trouvait 
encore  lorsqu'il  a  rédigé  son  écrit,  sui- 
vant qu'il  l'a  déclaré  dans  son  interroga- 
toire devant  M.  le  juge  d'instruction  ,  et 
non  à  aucune  mauvaise  intention  de  sa 
part;  par  ces  motifs,  le  tribunal  pro- 
nonce   que  J.  W.  "Wùrtz  est 

renvoyé  de  la  plainte  portée  contre  lui. 
•  Et  annulant  la  saisie  qui  a  été  faite  de 
douze  exemplaires  de  son  écrit ,  ordonne 
qu'ils  lui  seront  restitues.  Fait  et 
jugé,  etc.  î»  L'abbe  Wiirtz  est  décède  à 
Coionges  ,  aux  environs  de  Lyon,  le  i«r 
octobre  1826.  A  part  ses  idee.s>bizarres et 
ses  sent imens  outrés  en  matière  de  reli- 
gion, c'était  un  homme  très-pieux  et  très- 
sincère 

W^URZER(Ferdina.kd),  est  né  en  i76.']i, 
à  bruel ,  ancien  électorat  de  Cologne  ; 
son  père  était  capitaine  au  service  de  l'é- 
lecteur archiduc  Maximilien  d'Autriche. 
Il  fil  ses  premières  études  au  gymnase  de 
Bonn  qu'il  fréquenta  depuis  1^76  jusqu'en 
1783.  S'étant  décidé  pour  la  carrière  de 
la  médecine  ,  il  étudia  cette  science  suc- 
cessivement aux  Universités  de  Heidel- 
berg.Wurty.bourg,  Goètlingue  et  Vienne. 
En  1788  ,  il  retourna  à  Bonn  et  obtint  à 
rUnivervsité  de  cette  ville  le  diplôme  de 
docteur  en  médecine.  Il  fut  placé  en  qua- 
lité de  médecin-praticien.  L'année  sui- 
vante il  découvrit  la  source  d'eau  miné- 
rale de  Godesberg ,  depuis  devenue  si 
célèbre,  et  dont  l'électeur,  alors  régnant , 
linvita  à  faire  l'analyse.  Ce  prince  éclairé 
ordonna  même  l'impression  de  ce  travail 
v\  le  fit  traduire  dans  presque  toutes  les 
langues  de  l'Elu rope.  La  pratique  médi- 
cale de  M.  W^uricr  prit  à  celte  époque 
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une  f(runUr  cxteniiion.  En  1793,1!  fut 
notnini;  profV-ssrnr  à  l'UnivcTuitéof  «liai  fi' 
(rciisci^nrr  la  cliimic  rt  l.i  méiicf me. 
Avant  Wnilrt-r  rn  ronclions  ,  il  rnlrcpi  it 
uîi  vr)va^-<*  .«(>w'iili(i(]iic  <l«tnt  il  uf  revint 
iju'aii  mois  ilr  mars  179'i.  I-r  rjTclf  «l'ar- 
tivito  dû  tant  {\v  travaux  IVnf,'apcaienl  , 
était  parlait  cmcnt  d'accord  avec  Acspnûtn. 
Le»  guerres  <le  la  r<*volution  vinrent  ar- 
rêter celte  vie  si  bien  orrupre.  T^a  rour 
se  retira  au  delà  du  Hliin  ;  sa  suite  avec 
les  familles  les  plus  iiotahles  j'-micrè- 
rcnf  avec  elle.  Les  leçons  rie  i  Université 
lurent  suspendues  et  les  emolumens  tics 

f)rofesseurs  supprimes.  AVurzer  perdit  à 
a  fois  cl  son  ëtat  ,  et  sa  fortune.  Il  fut 
mis  en  réquisition  pour  les  services  des 
iiôpitaux  militaires  dont  la  direction  su- 
prême lui  fut  (onfiee.  Il  s'aerpiitta  de  ces 
fonctions  avec  un  prand  dévouement  et 
une  activité  non  interrompue.  Tant  rie 
travaux  et  une  épidémie  sans  cesse  crois- 
sante ,  mirent  plus  d'une  fois  ses  jours  en 
danpcr.  Une  dernière  disgrâce  et  qui  fut 
la  plus  accablante  ,  vint  le  frapper  au  mi- 
lieu de  tant  de  désordres.  La  loi  sur  l'é- 
mipration  fut  publiée  et  Wnrzer ,  ainsi 
que  sa  vénérable  mère  ,  déjà  fort  avancée 
«n  âge,  dont  quelques  parcns  au  service 
du  prince  avaient  quitte  le  pays  y  furent 
compris.  A  ers  la  fin  de  1796  ,  les  profes- 
seurs de  l'Université  qui  n'avaient  ))as 
quitté  la  ville,  résolurent  de  rouvrir  les 
cours  ,  sans  prétendre  à  aucun  traitement 
ou  indemnité.  AVurzcr  reprit  l'enseigne- 
ment dont  il  avait  ('té  précédemment 
chargé  ,  employa  ses  propres  instrumens 
et  paya  de  ses  deniers,  les  Irais  des  expé- 
riences et  des  démonstrations.  A  la  fin  de 
la  seconde  année  scolaire  ,  le  gouverne- 
ment français  exigea  que  les  professeurs 
prélassent  le  serment  «le  fidélité  à  la  Ré- 
publique et  de  baineà  la  royauté.  Wurzer 
et  la  plupart  des  autres  professeurs  s'y 
refusèrent .  alléguant  pour  motif  que  jus- 
qu'à ce  qu'il  en  fût  décidé  autrement  par 
un  traité  de  paix,  ils  ne  pouvaient  se  croire 
«légagés  de  la  fidélité  qui  les  liait  à  leur 
prince  légitime.  Le  lendemain  de  cette 
déclaration  ,  les  leçons  furent  supprimées 
et  les  scellés  posés  sur  les  bàtimens  et  au- 
tres propriétés  de  l'Université.  Il  ne  fut 
plus  question  de  payer  les  arrérages  des 
traitemens  ,  ni  du  remboursement  d'au- 
cune autre  dépense.  Pendant  l'hiver  de 
i^ftS  à  1799,11  fut  érigé  un  simulacre 
tPEoole  centrale  ,  qiîe  no«is  nommons  si- 
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mulacre  ,  parce  riuVIle  n'était  en  aucun 
rapport  aver  le*  Kcoir»  qui  ,  »oui  re  nom, 
tiiient  etablicn  en  France:  rMif|  profes- 
seur», nctdement ,  furent  appelé»  a  rem- 
plir toutes  les  chairci.  \Nur7er  fut  nomme 
profiHjeur  et  reçut  en  part^içe  lei  leçon» 
nur  la  [)ljyKiquRex|><frimentalr ,  la  rbimic, 
riiiiitoire  naturelle  et  la  but-iuique.  Wur- 
zer refusa  d'abord  de  pvndre  part  à  une 
institution  aussi  mal  orgatiisee  et  dont  on 
ne  pouvait  se  promettre  aucun  «ucect  Ce- 
pendant ,  mû  par  le  Kcnliment  du  bien 
]>ublic,il  oflrit  d'accepter  avec  sacrifice 
du  tiers  de  se»  appointemens,  si  l'on  vou- 
lait distribuer  le»  leçons  de  manière  qu'il 
pût  en  résulter  uh  ensemble  dont  on 
eût  à  attendre  quelque  résultat.  I^-s  au- 
tres professeurs  accédèrent  à  cette  pro- 
position et  le  jury  qui  avait  été  charité  de 
la  nomination  des  professeurs  .y  donna 
son  assentiment.  Personne  ne  doutait  de 
l'acceptation  fie  ce  plan,  et  Wurzer  fut  in- 
vité ,  en  attendant  qu'il  reçût  )a  aanction 
de  l'autorité  ,  à  commencer  ses  leçons. 
Il  ouvrit  donc  son  cours  ,  mais  après  une 
demi-année  d'attente,  il  se  vit  encore 
une  fois  frustré  dans  des  espérances  qui 
lui  avaient  coûté  de  grands  sacrifices 
en  peines  et  en  argent.  Il  se  démit  de  ses 
fonctions  et  perdit  non-  seulement  ses  ap- 
pointemens, mais  aussi  le  montant  entier 
de  ses  avances.  Ce  ne  fut  qu'en  1800 
que  fut  organisée  une  École  centrale  sur 
le  même  pied  qu'en  France.  Wurzer  y  fut 
nommé  professeur  de  physique  et  de  chi- 
mie. Il  s'éleva  alors  une  institution  qui 
ofi'rait  des  garanties  certaines  de  succès 
et  à  laquelle  l'opinion  publique  ne  tarda 
pas  à  donner  son  suffrage.  Cette  Ëcole 
subsista  jusqu'au  2'i  septembre,  époque 
à  laquelle  toutes  les  Écoles  de  France  fu- 
rent supprimées.  Wurzer  occupa  la  char- 
ge, purement  honorifique,  de  membre 
du  jurv  médical  du  département  du  Rhin» 
et-Moselle  .  et  celle  d'inspecteur  des  eaux 
minérales  de  Godcsberg  ,  etc.  .  etc.  Wur- 
zer fut  le  premier  qui  introduisit  la  pra- 
tique salutaire  de  la  vaccination  dans  les 
départemens  c^e  Rhin-el-Moselle  ,  dan» 
une  partie  de  celui  de  la  Roér  et  dans 
la  partie  septentrionale  du  duché  deBerg. 
Il  parvint  à  la  rendre  générale  en  vac- 
cinant gratuitement,  et  à  dissiper  la  dé- 
faveur avec  laquelle  cette  découverte,  si 
précieuse  pour  Ihumanilé,  fut  accueillie 
à  sa  naissance.  Ses  voyages  minéralogi- 
quessur  les  bords  du  Rhin  ont   fait  con- 
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naître  à   ses  concitoyens  plusieurs  sub- 
stances  utiles,    qui    jusqu'alors    avaient 
été ,  ou  totalement  ignorées  ou  très-peu 
connues.  Son  ouvrage  sur  la  distillation 
lie  l'eau-de-vie  de  grain  ,corjtribua  beau- 
coup au  perieclionnt'ineut  de  cette  bran- 
che     d'industrie  si  miportnnte  pour  les 
contrées  que  M   Wurzer  habita.  Néglige 
dans  sa  patrie,en  dépit  de  tant  de  mérite 
et  de  services  si  éminens  rendus  à  la  chose 
publique  ,  il  résolut  de  transporter   ail- 
leurs son  existence  et  ses  talens.  Ses  amis 
l'y  encouragèrent  en  lui  olIVant  plusieurs 
établissemens  avantageux.  Il  était  sur  le 
point  de  s'expatrier  lorsqu'il  fut  nommé 
au  professorat  ordinaire  de  chimie  et  de 
médecine  ,  à  l'Université  de  Marbourg  , 
avec    le  titre  de    conseiller  de    la  cour. 
Il  occupa   cette  double  place    depuis   le 
5  mai  i8o5.  Le  c»4  juin   il  fut  nommé  di- 
recteur de  la  députation  du  collège  de 
médecine.  Il  est    le  premier  catholique 
qui ,  à  l'Université  de  Marbourg  ,  ait  rem- 
pli une  chaire  de  professeur  ordinaire,  et 
probablement  aussi  le  premier  qui,  dans 
aucune  des  Universités  protestantes,  ait 
été  élevé  à  la  dignité  de  pro-recteur.  Un 
grand  nombre  d'Académies  et   Sociétés 
savantes  d'Allemagne  ,    de  France  ,  des 
Pays-Bas  ,  de  Russie  ,  le  nommèrent  leur 
membre  et  l'associèrent  à  leurs  travaux. 
Feu  le  prince  Primat,  grand-duc  de  Franc- 
fort lui  conféra  la   grande  médaille  d'or 
de  Mérite  ;  et  le  prince  électeur  de  Hesse, 
Guillaume  I,  le  nomma  chevalier  de  l'Or- 
dre du  Lion  d'Or  de  Hesse.  En    1821,  il 
obtint  la  place  de  référendaire  de  méde- 
cine près  le  gouvernement  de  la  province 
de  Haute-Hessc.  En  1820  ,  il  fut  nomme 
conseiller  intime  de  la    cour.   Plusieurs 
Universités   l'appelèrent  dans    leur  sein 
en  lui  faisant  des  propositions  les  plus  ho- 
norables et  les  plus  avantageuses ,  il  les 
refusa  toutes  :  lorsqu'en  1818,  l'Univer- 
sité de  Bonn   fut  rétablie  ,   il  fut  appelé 
à  en  faire  partie.  Les  émolumcns  étaient 
beaucoup    plus  considérables  que    ceux 
qu'il  reçoit  à  Marbourg.  Mais  malgré  les 
avantages  et  l'attachement    qu'il   devait 
porter  aux  lieux  qui  l'ont  vu  naître  ,  où 
vit  encore  sa  mére,et  malgré  les  sollicita- 
tions de  ses  amis  ,   qui  avaient  déjà  fait 
préparer  des  fêtes  brillantes  pour  sa  ré- 
ception ,  il  crut  de  son  devoir  de  ne  pas 
accepter.  Feu  le  prince-électeur  de  Hesse. 
Guillaume  I ,  lui  avait  fait  exprimer  of- 
ficiellement le  désir  de   le  garder  à  son 
scpp. 


service.  Il  se  crut  lié  par  la    reconnai.4- 
sance  à  obtempérer  à   ce  désir,  et  quel- 
que grand  ipie  fût  le  sacrifice  qu'il  s'im- 
posait, il  ne  le  crut  pas  au-dessus  des  de- 
voirs qui    le   liaient  envers    son  prince. 
Ceux,  parmi    ses  nombreux    ouvrages, 
écrits  tant  en  latin  et  en  allemand  qu'en 
français  ,  (|ui  ont  été    le   plus  favorable- 
ment accueillis, sont  les  suivans  ;  \oUand- 
buch  der  chernie  (  ManuH  de  chimie  )  , 
dont  il  a  été  fait  quatre   éditions  ,  deux 
traductions  et  une  contrefaçon,  a»  /^er- 
such  uber  die  physische   crzichung  der 
kinder  (  lissai, sur  l'éducation  physique 
des  enjans  )  ,  dont  il  a  été  fait  deux  édi- 
tions. 3»  Ueber  die  Ruinfordische  suppen 
(  Sur  les  soupes  à  la  JiumJ'art)  ,  trois  édi- 
tions. 4**  Taschenbuch  zur  bereitung  des 
sibbengebirges    und    benachbarten  ,  zum 
iheil  vulkanischen  ,  gegendem  (  Manuel 
à  l'' usage  des    voyageurs  dans    les   sept 
montagnes  et  les  contrées    voisines  ,  la. 
plupart    -volcaniques.  60   Un    Traité    de 
matière    médicale.   6»  Plusieurs    Analy- 
ses d'eauT  minérales.    70  XJ analyse  de 
plusieurs    concrétions    humaines.  8»   L« 
Description    de  plusieurs   instrumens  et 
appareils  nou\>eaux  ,  parmi  lesquels  est 
un  appareil  distillatoire  servant  à  dessa- 
ler les  eaux  de  mer.  9"  En  outre  un  très- 
grand   nombre  de   Pdémoires  sur  divers 
objets  de  chimie  générale  et  technique  , 
répandus  dans  les  journaux  et  les  recueils 
académiques. 

WIJN  (Hhsri  Van),  historien  et  anti- 
quaire hollandais  ,  est  né  à  La  Haye,  en 
\'j^\.  H  fit  d'excellentes  études  à  l'Uni- 
versité de  Leyde  ;  fut  pensionnaire  de  la 
Brielle  et  ensuite  de  Gouda  ;  resta  sam> 
emploi  après  la  révolution  de  1795  ,  jus- 
qu'en    1802  ,   épo(jue    à   laquelle  il    fut 
nommé  archiviste  des   chartes  de  la  Ré- 
publique, place  dans  laquelle  il  fut  main- 
tenu par  tous  les  gouvernemens  qui  se 
sont  succédés  en  Hollande,  et  qu'il  con- 
serve encore  en  ce  moment  (février  i83o), 
sans  cependant  en  faire  les  fonctions ,  qui 
sont  remplies  par  son  adjoint,  M .  de  Jonge 
[Ployez  ce  nom).  Le  roi  Louis  Napoléon 
le  nomma  membre  de  l'Institut ,  et  che- 
valier   de  l'Ordre  de  l'Union.  M.  Van 
Wijn  est  auteur  de  quelques  ouvrages  trèi- 
estimcs.Ilpublia  d'abord,  avec  MM.  Lam- 
brechts,  Martini,  flngelberts  et  autres sa- 
vans,  des  Suppléniens  et  des  Observations 
sur  Vhistoire  de  la  patrie  de  fVagenaar. 
Amsterdam,  1790- 1796;   —    Nom'eaux 
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\uj*filrntftn  rt  ifincn'alintii  (  Aa/<'ri/i^<'/i) 
AinsJrr«rim.  »7|)7;  —  .V'»/Wi*»  tn\tnriffUrt 
rt  linéiiiin'S  {f/iitnrisihc  rt  Icltcrkiimlt^'- 
tivontixltinf/rn),  A  nMl«*i<l.iiii,  iHofi,  un  v»il. 
iri-H».  Diiiii  cv  livrr  ,  rempli  liVriidilinn 
ri  i\o  lerlu  rrhrsniripiMCiistir  Irii»nfiir«, 
Ja  li|lf^r:iJiire  n  Ir^  .'infiqnitr^  dru  l^^|f»• 
hlS,onl^(HlV('  iiiH"  noMvcllr  h;ic|ii(|if>n 
•lu  livic  <Ic  l'.ifile  dr  Atnrihm  (irirtia- 
nornm  ;  une  Hiiloin;  «Irn  |»ltis  .iiiri<*ni 
porUN  |inll;Mi(l;iis,  rt  un  MrmoiK' sur  les 
mœurs  ,  1rs  usapcs  rt  cuuliunc^  iIi'h  lu»l)i- 
taris  drs  Pays  Bis.  »iu  m(i>rn  ;'•;?«•  c\  d-ins 
les  sirolcs  suivuus  ;  fie  (Inmeitfq'ie  {H'iis- 
Titlnui  leven)  ;  Anistcrilam  ,  1801  ,a  vol. 
in -8°.  C«"l  ouvrage  conlicnl  (1rs  mrlangrs 
|jisfori(ju('s,  litl<rairt's  cl  sur  It'sau1if|ucs, 
concorninl  le^  IViys-Bis.  M.  Van  Wijn  Cbt 
occupe,  depuis  queltpic  temps,  à  composer 
une  nouvelle  histoire  de  Jarpidinc  de 
Bavière  ,  et  à  faire  imprimer  linlcrrog.i- 
toire  et  les  pièces  du  procès  du  comte 
d'Egmond  ,  d'après  un  manuscrit  aulhen- 
licjue,  en  lanj^ne  e>p  ifjnolo  ,  qui  se  trouve 
<lans  les  aichivcs  du  royaume  des  P.iys- 
Bas.  à  La  Hiye  ;  mais  il  est  bien  à  craindre 
que  son  j:rarid  âge  rte  lui  permette  pas 
d'achever  ces  ouvrages.  M.  Van  Wijn  est 
membre  de  Tlnslil  ut  royal  et  chevalier  de 
l'Ordre  du  Lion  Belj^icjue. 

"NVYTTENBACII  (Daniîl)  professeur 
de  langue  Grecque  ,  drlcKpience,  d'his- 
toire, etc  ,  à  l'Université  de  Leydc  ;  l'un 
des  plus  grands  pliil()lo;;iiesel  critiques  des 
temps  modernes,  est  ne  à  Beru  ,  en  1747- 
■Il  fit  ses  études  ,  d'abord  à  Goëtlingue  ;  cf 
il  n'avait  qiie  vin;^t-deux  ans ,  lorst|u'il 
publ-a  en  cette  ville  et  ddvlia  au  célèbre 
profe.-'seur  Ruhnkenius  {^vnjrezce  nnni) 
les  pre'miccs  de  ses  tiavaux  littéraires, 
sous  le  titre  de  :  Epistola  cn'tica  super 
nonnullis  lotis  Jultani  imperatoris  ,  cui 
accédant  onirnaci\'efsioncs  in  Eunapium 
et  Aiistœnetum.  G oët lingue,  1769. in-8".  Il 
se  rendit  ensuite  ,  en  1770,  à  Leydc  .  où  il 
fréquenta  les  leçons  des  professeurs  Valc- 
kenaar  et  Rulinlienius  ,  et  y  fit  imprimer  , 
m  1772,  un  Kssai  d'une  nouvelle  édition 
desOtuvrcs  de  Plutarquc  ,  qu'il  avait  dcs- 
lors  déji^  iintention  de  publier.  Cet  Essai 
a  pour  titre  :  P/utarchi  liber  de  sera  nu- 
•minis  rnndicta.  Accedit  fragment  ittn 
eidein  l'indicat'im  apud  Stohacum.  Re- 
rensuit  ,  emendaiit  illustruvit  D.  îfyt- 
tenhach.  Lugd.  Bataw  1772.  80.  Nomrad 
professeur  de  philosophie  àrAthènèe  des 
Frotestans  remontrans  à  Amsterdam,  d-ins 


\r  roiirint  âr  cHi^  »«»»<*«•,  if  mUn  ^ 
f<tnrliont  par  un   ' 
plittiiiophin'    cil  fil   ■ 

Am»t.    I77'i,  in-4».    Apnrjtr  en  177^  a  1^ 
inènierjiaircvacdntfi  I  Alhc^  ii'fdr  lad''* 
ville  .  il  nrononr.i  è  rcllr  occasion  un  ■ 
cttur^  ,  tir  phitntophia  aurlorr  Cicrr^ 
iaudafartim  nrtium  nnirnunt  procréai' 
rt  finaù parent e.Km%\.y'"Vi  \\\\«  S»x 
aprè»  ,  il  rpiitla  cette  chaire  p*Mjr  cx\  < 
cuprrune  autir  ,  re'lc  de  liiirr^tuie  an- 
cienne .    d'Iiinloire   ri    d'élrrf|uencc   audil 
Afhern'e.  Son  discours  d'eiilr*fe  rn  fonc- 
lioos  a  pour  titre  :  Oratin  dex'i  et  ejftcnr-i 
historiœ  ail  studium  vittntit.  /4mst.  1  7 
in-'jO.  Knfin  .  il  succéda,  en  17^  ,  au  pio 
fc^<eur  Ruhnienius ,    dan*    la    chuire   (Sr 
littérature  ancienne,  a    IMuiver^itc 
L<yde.  En  i8'<9,  M.  Wyttrnbarh  alt.ifj 
dans  sa    Bib/iotheca  critica  ,   la  doctrine 
du  célèbre  professeur  Kanl ,  et  eut  à  cette 
occasion  une  dispute  littéraire  très  vive 
avec  M.  Van  Hemerl ,  grand  partisan    ' 
la   doctrine   du    philosophe   de    Krem 
berg    Des  brochures  furent  publiées 
part    et    d'autre.     Nous     ne    repéter 
pas   ici  ce  que   nous  avons  dit  sur   cette 
dispute,  à  l'article  fun  //'•mert.  Le  rC'le 
de  la  vie  du  professeur  W'yttenbacli  sV- 
coula  paisiblement.  Peu  d'années  avant  sa 
niort  ,   qui  arriva  le  17  j  invier  1820  ,  fori 
fju'il  était  à  la  campagne,  près  d'Ct!>tgee<t. 
village  à  une  lieue   de  Leyde ,  il   fut  dé- 
claré professeur  éinéiife.  tu  grand  nom- 
bre d'excellens  ouvrages  ,  tous  écrits  eu 
latin,  avec  correction  et  élégance,  trans- 
mettront son  nom  à  la  postérité  la  plus  re- 
culée^  et  le  placeront  m  premier  rang 
des     philologues    les   plus    célèbres    des 
temps    modernes  ,  à    côté    de    ceux    da 
Saumaises  .des  Scalijer  ,  des  Casaubons  , 
des  Bentley  ,  des  llemsterhuis  ,  des  Vab-- 
kcnaar,  et  des  Ruchnkenius.   Son   style 
latin    égale,    s'il  ne   surpasse  pas.    celui 
des  Bembe.  des  Politicns  et  des  Muret. 
\'oici  la  liste    de  ses  ouvrages  :  Biblio- 
theca  critica  ,    commencée    en    1777    et 
terminé  en  1808,  3  vol.  in-S»  ;  Disputatio 
de  qjiestione  num  sola  rationis  vi  et  qui- 
tus a^'gumentis  demonstrar'i  potest    non 
eise  pL'-ires  uno  deos?  et  fneruntne  uni- 
(jnam  pnpuli  aut  philoiophi,    qui  hujus 
reriialis    cngnitionem   sine   revdationis 
devinœ  ,  ad  ipsos propagatœ  ,  auxilioha- 
tuerunt  P  Ce  mémoire  a   été  couronne  , 
en    1780,    par   les  curateurs   du   legs    de 
M.  Stolp.  à  Leyde:  Prœceptn philosophics 
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logicce.  Amst.  1781,  in-8»  ;  Disputatio  de 
{jiiœstione  •  quœ  fuit  vctcruni  philoso- 
fj/ioruni  iiide  à  ThaLele  vi  t'y  iha^oru 
ust/iie  ad  Senecain  senlenlia  de  vita  et 
sialu  uiiiniovuiu  pnst  morteni  corports  !* 
Ce  MtMiioire  rciri|»()rfa  \i'.  prix  au  conooiua 
ouvert  pal  II  Soeiclé  Tey  lerienne  à  Iljar- 
lein  ,  en  1783-,  Selcctn  priticipum  hislo- 
ricorum ,  Ucrodoù  ,  Tliucydidis ,  Xeno- 
p/iontis  ,  PoLybii  ,  iUuitrcs  loci  ^  elPli- 
larclii  vitce  Denioslfwnis  et  Ciceionis  , 
Aiiibt.  1791.  H  en  parut  une  9'«  eililioii, 
iiuL;mentec  et  corrigée,  eu  1.S08,  iii-80.  La 
piei'acc  tie  c<'t  ouvrage  rnerile  Uetrc  lue 
et  relue  par  tous  les  amateurs  »le  l.i  langue 
grecipie.  Les  noies  tlu  professeur  Wyllen- 
bach  sur  ces  fragniens  dits  historiens  ki  ei^, 
sont  aussi  Irès-esliines  f'ùa  fitihiikciiii  , 
•799  1  in-S".  Philnniaifn'a  ,  1509-1817, 
ouvrage  cpii  fait  suite  h  la  Dihliotheca 
Cviticii  ;  Platonts  Phtvdon  cxpLanatusct 
tnifiulatiis  proleg(^meiiis  it  annotationef 
»8i«>;  Plutavclii  Chœrvtunsis  inoi'uliti^ 
id  Bit  ,  opéra  ^  exceplis  uilis  ,  veti(fua. 
Giaca  emi-ndat'it  y  iwtuiionctn  ctiieiul<^- 
tiontiin  et  lutinum  Xj  Liiidri inierprela- 
tioneni  castigutain  snhjiinxit ,  aniniad- 
%'evsioncs  e.iplicandis  rébus  ac  verbis , 
item  indices  Copiosos  adfecit  Daniel 
Jf^jitenbach^  Oxonirc  ,  1796  1810, G  vol. 
in-4°.  De  tous  les  ouvrages  tlu  pro(ess»ur 
Wyltetibaeli  ,  c'est. celui  qui  lui  l'ait  peut- 
être  le  plus  J  honneur  ,  et  où  son  es[)rit 
rriliijue  et  SOS  profondes  connaiss-mces  de 
l'anticpiile  et  de  la  lillcrature  ancienne  se 
sont  le  plus  montres.  lien  a  ite  fait  une 
conire-facon  à  Liepzich  ,  peu  de  (einj>s 
après.  M.  Wyttenbaeh  a  encore  travaillé 
sur  Eunapius;  mais  la  cécité  ilont  il  fut 
trappe  ilags  les  dernières  années  de  sa  vie,  a 
interrompu  ce  travail.  Indépendannncnt 
de  ces  écrits  on  a  enoore  de  lui  «picUpies 
prtidno  t  ion  s  de  auiindre  importance, sa  voir: 
Epislolu  ad  Pli.  Guicl.  l'un  IJeusde,  pla- 
cée devant  le  spécimen  cril>cum  in  J'iu- 
toneni  de  ce  disciple  de  M.  Wyttenbaeh, 
i8o3,  in.8o.  Annotalis  ad  J.  Bakii  Librum 
de  Posidonio,  1810;  Notœ  in  librum  Plo- 
titii  de  pulcrituUine.  Ces  notes  sur  IMotiii 
ont  été  insérées  dans  IV'dition  de  cet  au. 
teur.'pi'on  doit  au\  soins  d<i    professeur 
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Crcuzer ,  i8i4  ;  Seiecta  Scholarum  in 
Ciceronis  libros  de  nalura  Deorum,  dan» 
l'édition  do  Creuzer,  i8i8,in-8°.iM.Mahno, 
disciple  de  M.  Wyttenbaeh,  et  actuelle- 
ment professeur  de  littérature  ancienne  ù 
rUniver.>ité  do  Gand  ,  a  publié  ilans  Kulite 
ville,  une  fort  b  une  Notice  bioi;rajdii<[uc 
sur  ce  célèbre  criliijue;  elle  est  écrite  en 
latin  et  a  été  accueillie  favorablement  pa-r 
les  .sivaus  ;  on  y  recotuiail  le  disciple  ci'»ni 
grand  maître  ;  elle  est  à  sa  siccmdc  édition 
(|ui  a  paru  en  1823,  in-S'J.  M.  Mahne  a 
encore  publié  un  ouvra;;e  posthume  d^t 
Wyiteoliach,  sous  le  litre  de  :  Daii.  JVyt- 
ttitbacliii  Lt  ctiones  (/uinc/uti  ^  nunc  pri- 
miim  ediue  1 1  nniiotaiioiie  uiictte  a  G.  L. 
Muhnc.  Gitndui'i  1821,  in  8".  Ces  lectiu- 
nés  ou  Distours  ont  pout  objet  lexamen 
des  opinions  <les  anciens  philost  phr s  sur 
Timmortalilo  do  l'ame.  On  y  trouve  une 
«•\eellente  analyse  du  Phedon  de  Platon. 
Ces  l'relections  datent  tieran  1781  ;  Tau* 
tour  étant  abus  professeur  de  pljilobO|  hic 
aucolléj;e  des  Ilomonlrans  ù  Amsterdam, 
les  prononça  publiijuement  ù  rAlbénée  de 
celte  ville,  devant  un  auditoire  nombreu.\ 
de  ses  élèves  et  autres  personnes  distin- 
guées, amies  des  belles-lelires<  t  dos  scien- 
ces. Après  [à  mort  do  Wyiie;«bacli  ,  en 
1821,  les  libraires  Luclitmans  et  den 
licngst  ont  ra.>seniblé  et  publié  à  Loyilc  et 
à  Amsterdam  les  div<rs  pelils  ouvraues 
de  ce  grand  |diilolf  gqe  ,  sous  le  litre  de  ; 
Dan  ff'j  ttenbac/iii  opuscu/a  vnru  argu- 
menti  ,  oraloria  ,  hisforica,  critica  ,  nunc 
priniuin  conjunctim  etiila^'i  vol.  in-80. 

WYTTEiNBACIl  (Madame),  nécCaiien  . 
épouse  du  précédent ,  a  publié  ,  en  langue 
irançaise  ,  deux  (ouvrages  qui  ont  élc  Irès- 
favorableuient  accueillis  du  public,  le 
premier  a  pour  titre  :  Tliengine,  ou  Dia- 
logiti;  sur  lii  prière;  Vaulic,  publie  à  l-'aris, 
1807  ,  sous  le  litre  de  iJunt/uetde  Leontis^ 
traite  de  l'amour  ,  de  l'amitié,  etc.  On 
cil  loue  le  slyle,  il  e^t  d'ailieurs  rempli 
il'éruditii  i>  et  de  sel  attic^uc  ;  c'est  un  pe- 
tit livre  qui  a  une  teinte  tout-àfait  grec- 
que. On  a  eucoie  de  Madame  AViltenbacl» 
un  petit  ouvrage  ,  intitule  :  Iliitoirc  do 
ma  petite  chienne  Hirinionc.  Paris,  i8io, 
chez.  Ui  nouai d. 
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YMbtKl  ^^  ),  juleui  «lune  foule 
d'articles  chai  mails,  iutitulcs  :  Mœurs  ad- 
ministrutiyes.  L'auteur,  qu'une  rare  sa- 
gacité, jointe  à  une  lon^ue  habitude  «les 
bureaux,  a  mis  ù  même  de  connaître  les 
caractères,  les  défauts  et  les  ridicules  de 
cette  nude  d'cmployës  qui,  depuis  le  mi- 
nistie  jusqu'au  simple  exfxjditionnaire  , 
concourent  au  jeu  de  la  mécanique  nom- 
mée gouvernement,  nous  a  trace  de  leurs 
mœurs  «les  tableaux  d'une  vérité  pi- 
quante. Ainsi  c'est  le  ministre  qui  d'a- 
bord fait  tout  trembler,  mais  que  l'in- 
trigue a  bientôt  circonvenu ,  et  même 
souvent  sans  qu'il  s'en  doute.  Ce  sont  les 
chefs  de  division  humbles  devant  mon- 
seigneur, et  insolens  avec  les  chefs  de 
bureau  qui  ,  vexés  par  ceux-là  ,  font 
supporter  semblables  humiliations  aux 
premiers  commis  ;  si  bien  que  par  une 
espèce  de  ricochet  général  chacun  se 
donne  avec  ses  inférieurs  une  impor- 
tance qu  il  paie  aux  supérieurs  en  soumis- 
sion et  en  basses  flatteries.  Puis  c'est  le 
despotisme  des  préfets  ,  espèces  de  pa- 
chas dans  leurs  départeraens,  tremblans 
toutefois  à  l'idée  d'un  changement  de 
système  politi(|ue  et  dune  destitution 
possible.  Quel  contraste  entre  l'arro- 
gance avec  laquelle  ils  traitent  leurs  ad- 
ministrés, et  le  ton  obsédieux  de  leur 
correspondance  avec  les  ministres.  Puis 
viennent  les  intrigues  électorales ,  les 
circulaires  ,  les  assemblées  où  l'on  in- 
timide les  uns  par  des  menaces  .  tan- 
dis que  de  belles  promesses  stimulent 
le  zèle  des  autres  en  faveur  des  candidats 
du  ministère.  En  un  mot,  M.  Ymbert  a 
peint  d'une  manière  admirable  toutes  les 
nuances  d'ambition  ,  tous  les  degrés  d'a- 
baissement,  toutes  les  alternatives  de 
faveurs  et  de  disgrâces,  tous  les  genres 
de  passions  cupides  ou  haineuses  qu'é- 
prouvent tour-à-tour  les  hommes  con- 
damnés à  courir  la  carrière  des  honneurs. 
Les  dînes  avec  lesquels  ,  suivant  l'ingé- 
nieuse expression  de  M  Bcrchoux  ,  o/i 
i^ouverne  Le  monde  ,  ont  aussi  leur  chapi- 
tre. On  a  formé  de' tous  les  articles  de  M. 
Ymbert,  réunis,  un  des  ouvrages  les  plus 
spirituels  et  les  plus  amusans  de  ce  siècle. 


YP£Y(Aii!i.».fs)  .professeur de  théolo- 
gie à  ri'niversite  de  Groningue,  e»t  né  le  1 7 
septembre  17G0.  Apres  avoir  terminé  %k» 
études  académique»  à  Leemvardr.il  fut  ap- 
pelé ,  d'abord,  comme  ministre  de  l'Eglise  1 
des  prote»tans  réformes,  dans  une  petite 
commune  de  la  Frise,  et  ensuite  dans  une 
autre  du  Brabant  septentrional.  Ses  talent 
et  sa  grande  érudition  ne  tardérr-nt  pas  i 
être  connus  et  apprériés.  Nomn 
«eur  d'histoireecclésiastique  à  r  \  c 

de  Ilarderwijk  ,  en  1799  ,  il  fut,  en  ibi3, 
ap[)elé  à  la  ch.iire  de  théologie  a  Gronin- 
gue ,  où  il  enseigne  encore  aujourd'hui.  Il 
a  publié  un  bon  nombre  de  livres  très-es- 
timés  ,  dont  la  plu|)art  se  rattachent  à  la 
théologie  ;  mais  l'ouvrage  qui  lui  a  fait  le 
plus  d'honneur  et  par  lequel  il  a  mériie 
une  plaee  distinguée  parmi  les  bons  au- 
teurs hollandais,  c'e^^t  son  Histoire  de  la 
Langue  hollandaise  {Beknopte  grschiede- 
nis  der  iiederlandsche  taaf)^  Utrecht, 
i8ia,  un  vol.  in-8».  Cet  ouvrage  classique, 
approuvé  particulièrement  par  la  Société 
de  littérature  nationale  à  Leyde.  a  été 
très-favorablement  accueilli  des  îavans  et 
des  amateurs  de  la  langue  hollandaise, 
dont  il  fait  connaître  l'origine  et  les  pro- 
grés jusqu'à  l'an  1 8o5.  époque  de  son  amé- 
lioration et  de  sa  fixation,  par  MM.  Sie» 
genbeek.  et  Weiland.  C'est  avec  les  noms 
célèbres  de  ces  deux  savans,  comme  avec 
celui  de  Bilderdijk  ,  l'un  des  plus  grands 
grammairiens  de  l'époque  moderne  (A',  ce 
nom  )  .  que  le  nom  de  M.  Ypey  sera  cite 
avec  honneur  ,  tant  que  la  langue  et  la  lit- 
térature hollandaise  existeront  et  seront 
estimées  par  les  descendans  de  Guillau- 
me 1",  et  les  compatriotes  de  Vondel  et  de 
Hooft.  M.  Ypey  est  encore  auteur  des  ou- 
vrages dont  voici  les  titres  :  Observations 
sur  quelques  mots  surannés  de  la  traduc 
tion  hollandaise  de  la  Bible,  1807;  — 
Histoire  littéraire  de  la  théologie  dogma- 
tique,}îdar\em  1993-1798,  Jvol.in-80  j  Ser- 
mon sur  La  J  été  séculaire  de  la  réforma- 
tion, Groningue  iSi'^;  —^Histoire  abrégée 
de  la  réj'ormation  de  C  Eglise  chrétienne . 
dans  Le  16*  siècle,  Groningue, 1817.  L'au- 
teur a  enrichi  cet  ouvrage  de  notes  foi  i 
instructives  et  curieuses;   aussi  les  jour- 
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naux  littéraires  du  pays  en  ont  rcudu  un 
compte  tres-favorable.  Dans  cet  opuscule, 
M.  Ypej  s'est  attaché  à  prouver  la  vérité 
d'un  ancien  proverbe  qui  dit,  au  sujet  de 
cette  grande  réforme ,  qu'Érasme  a  pondu 
l'œuf  et  que  Luther  l'a  fait  éclore.  M 
Ypey  est  encore  le  principal  auteur  d'une 
excellente  Histoire  de  fÉglise  réformée 
dans  les  Pays-Bas  ,  dont  le  quatrième  et 
dernier  volume  a  paru  en  1827.  Dans  ce 
travail  il  a  eu  pour  collaborateur  M.  le 
prédicateur  et  aumônier  de  la  Cour,  Der- 
mont.  [y^oyezcenonï).  Il  vient  de  publier 
un  ouvrage  intéressant  sur  le  droit  de 
patronage,  depuis  les  temps  les  plus 
anciens  jusqu'à  ce  jour,  Breda  i8'i6, 
in-80.  M.  Ypey  est  correspondant  de  l'Ins- 
titut royal,  et  membre  de  la  Société  de 
littérature  hollandaise  de  Leyde  ,  ainsi 
que  de  plusieurs  autres  sociétés  savantes. 
YPSILANTI ,  (  le  prince  DÉMÉiaiDs  ) , 
l'un  des  premiers  chefs  grecs  qui, à  l'insti- 
gation de  la  Russie,  levèrent,  en  1820,  Té- 
lendard  delà  révolte  contre  la  tyrannie 
des  Musulmans.  Le  prince  Ypsilanli,  par 
sa  naissance  et  sa  haute  position  sociale, 

f)araissait  desliné  à  conduire  et  mener  à 
)icn  l'insurrection  grecque.  Quelques  se- 
cours de  la  Russie  auraient  suili  pour 
assurer  l'indépendance  du  malheureux 
peuple  grec,  ou  du  moins  pour  empêcher 
le  massacre  de  populations  nombreuses. 
La  Russie  avait  promis  monts  et  mer- 
veilles; mais  soit  pour  cacher  ses  vues 
ambitieuses  ,  soit  que  le  mouvement  des 


Grecs  contre  le  despotisme  turc  ait  paru 
révolutionnaire  à  cet  Alexandre  qui,  dank 
son  zèle  dévot  et  monarchicjue  voulait 
partout  renforcer  le  pouvoir  absolu  ,  \e% 
Grecs  furent  abandonnés  à  leurs  bour- 
reaux ;  Ypsilanti  et  beaucoup  d'autres 
qu'on  avait  mis  en  jeu  furent  compro- 
mis ,  condamnés  ,  privés  de  leurs  biens  et 
contraints  d'errer  sur  la  terre  étrangère. 
Quand  les  malheureux  Grecs  ont  été  las- 
sés de  combats  et  de  revers  ,1a  Russie  est 
alors  intervenue  à  main  armée  dans  la 
querelle ,  mais  pour  son  intérêt  propre 
et  dans  des  vues  d'agrandissement  que 
les  moins  clairvoyans  redoutent  et  vou- 
draient]empécher,mais  il  est  trop  tard. De- 
puis plusieurs  années  ,  nous  n'avons 
entenau  parler  ni  de  Démétrius  Ypsilanti, 
ni  de  son  frère,  comme  lui,  dévoué  à  l'in- 
dépendance de  son  pays. 

YORCK  de  WATTEMBOURG  (  le 
comte),  général  prussien,  dont  le  nom 
rappelle  la  première  défection  qui  eut 
lieu  en  i8i3,  parmi  les  troupes  étrangères 
qui  marchaient  sous  les  drapeaux  de  Na- 
poléon ;  il  est  vivant. 

YSABEAU  (  C.  A.),  ancien  membre  de 
la  Convention  nationale,  qui,  après  le  9 
thermidor,  se  montra  l'un  des  plus  im- 
placables ennemis  de  la  terreur  ,  est  vi- 
vant et  retiré  à  Liège  ,  dans  les  Pays-Bas, 
où  il  jouit  de  la  considération  générale  et 
de  l'aflVction  personnelle  de  tous  ceux 
qui  ont  formé  avec  lui  des  relations  inti- 
mes. 
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ZAYOxXCZECK  (  le  prince  ) ,  vice  roi 
de  Pologne  ,  qui  avait  long-temps  vécu 
en  France  où  il  était  aimé  et  respecté, 
comme  l'un  des  défenseurs  les  plus  dé- 
voués de  rindépendauce  de  la  patrie,  est 
mort,  il  y  a  quelques  années,  oon  éléva- 
tion au  poste  de  vice-roi  de  Pologne  , 
est  un  des  plus  beaux  titres  de  gloire  de 
l'empereur  Alexandre  ,  qui  en  avait 
déjà  attaché  une  grande  à  son  nom  par 
les  honneurs  qu'il  avait  fait  rendre,  en 
i8i3,  à  la  mémoire  de  l'illustre  et  in- 
fortuné prince  Poniatowski,mort  à  Leip- 
zig ,  dans  les  rangs  français  ,  en  combat- 
tant la  Russie. 

ZEA  (FEAKf.ois  Astoine),  naquit  le  21 


octobre  1770,  à  Médelin  ,  province  d'An 
tioquio  ,  dans  la  Nouvelle-Grenade.  Il 
fit  ses  études  à  Santa-Fé  de  Bogota  ,  au- 
jourd'hui capitale  de  la  république  de 
Colombie,  et  occupa,  dès  l'âge  de  seize 
ans  ,  une  chaire  importante  dans  le  col- 
lège qui  vit  ses  premiers  succès.  Peu  de 
temps  après  il  fut  pensionné  par  le  gou- 
vernement de  sa  métropole,  et  charge  de 
seconder  le  savant  Mutis  dans  ses  re- 
cherches sur  la  botanique  du  Nouveau- 
Monde.  Ce  dernier  conçut  pour  son  jeune 
compagnon  une  estime  profonde  et  la 
plus  tendre  amitié.  Doué  d'une  imagina 
tion  ardente  et  plein  de  ces  sentiment 
généreux  qui  font  une  idole  de  la  patrie  %. 
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le  iruiir  /«'rt  r(>in|)ril  tic  iutnr.r  hcurr 
lea  <i<  Ktiiit*c<  (le  son  \tiiy*  :  il  dut  expri- 
mer «rs  viriit  avec  rli.ilcur ,  et  •('•  opi 
Jiiaiii  avec  celte  cl(>i(iii'ii('C  ({ui  lui  l't^it 
propre.  Le  gouvcriirinRiit  espagnol  m 
prit  «le  rotiil)r.i;;c  ;  uti  ordre  ém.iiie  du 
c.ibiael  do  Madriil  le  (il  venir  m  l.iirof)«'  , 
et  en  inelliiiil  le  pied  niir  \n  péninsule  , 
en  1/97,  il  fui  eulcrme  dins  un  fort  de 
C.idix.  Un  piofè.s  lui  tut  intenir  eonime 
.iyant  essaye,  par  ses  doeliine»  el  par 
ses  acles  ,  de  rendre  la  iNonvelle-Gre- 
nadc  indépendante  de  la  monarcliit;  espa- 
gnole. Ce  proci'i  dura  deux  ans  ,  au  boni 
<le8quels  le  défont  .tb:>olu  de  preuves  le 
rendit  à  1 1  liberlii  .  mais  non  pas  à  son 
pays  :  soigneux  m  contraire  de  l'en  écar- 
ter, lo  f^ouvernement  C5»p;i';nol  envoya 
Zéa  ,  sous  divers  prétextes  ,  en  France  , 
avec  une  pension  île  6,000  fr.  Il  y  resta 
justpren  1802,  qu'il  revint  en  Espagn*- , 
et  sollicita  avec  ardeur  la  permission  de 
retourner  en  Amérique  :  il  reçut  pour 
toute  rt'ponsc,  le  brevet  de  directeur- 
adjoint  du  Jardin  botanique  de  Madrid  , 
et  à  la  mort  du  titulaire  ,  c'est-à-dire  en 
i8o4  ,  il  devint  directeur  en  titre  ,  et  en 
même  temps  professeur  des  sciences  na- 
turelles. La  révolution  d'Aranjuez  le  sur- 
prit au  milieu  des  travaux  scientifiques 
que  les  premiers  événemens  de  sa  vie 
n'avaient  point  interrompus.  Le  nouveau 
gouvernement  le  nomma  membre  de 
cette  Junte  des  notables  qui  lut  réunie  à 
Bayonneen  1808.  Depuis,  il  eut  la  ilirec- 
tion  d'une  partie  rlu  ministère  de  l'inte'- 
rieur,  et  fut  enfin  préfet  de  Malaga  jus- 
qu'à la  retraite  de  l'armée  française.  Ici 
les  vœux  constans  de  cet  apôtre  de  l'in- 
«.lépenilance  américaine  vont  s'accomplir; 
il  peut  revoir  sa  patrie,  ou  tout  au  moins 
se  rapprocher  d'elle.  Il  s'élance  des  eûtes 
lie  l'Angleterre  en  1814  ,  et  va  rejoindre 
Bolivar,  qui,  sans  argent,  sans  vais- 
seaux et  sans  soldats  ,  préparait  l'expédi- 
tion de  Carraccas,  et  méditait  la  déli- 
vrance de  celte  vaste  portion  du  conti- 
r.ent  américain.  Depuis  lors,  Zea  suivit 
la  fortune  des  armes  américaines  ,  et  se 
trouva  mêlé  à  toutes  les  chances  de  celte 
lutte  immortelle.  Ami  de  Bolivar,  ce 
guerrier  législateur  le  consultait  dans  les 
occasions  difliciles  ,  et  montrait  une  dé- 
férence marquée  pour  celui  qu'il  appe 
lait  son  père.  Zéa  fut  successivement  in- 
tendant-général de  l'armée  libératrice  , 
président    du   premier    congrès    qui  ait 
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prcfiident  de  1  1  _  • 

et  enfin  amba^tideur  en  biiro|>c  ,  .«vcc 
iU'%  pouvoir*  illimitée  ,  pour  claLlir  les 
rappoiit  poliliquri  rt  comnirrci^ux  de 
la  |l('pnbli(pic  nouvelle  «ivce  le*  diver» 
était,  /éa  conclut  le  a3  mai  i8.il  ,  ua 
emprunt  df;  3,000. oon  livri**  olcrl. ,  qui 
tut  accepte  p-ir  une  ConM>agi;ie  t\c  \i-iU- 
(piicn  d«f  Londren  ,  et  qiii  doil  élre  con- 
sidéré rcmnie  fornuint  un  épikoJc  im- 
portant lUn^  riii<ttoire  de  rintbqirnd^/ice 
américaine.  .^I .  Zéa  «>c  pi  é»enta  à  Londre» 
en  qualité  de  ml|iif>lre  ou  diargé  ij'affaî- 
re<i  de  la  République  de  Colombie,  au 
mois  de  juin  iSao.  A  celle  époque*  j  •  mnl- 
tilude  des  é\énemeni   qui    ••e  ui 

sous  iio>>  yeux  ,  I  <  di*lance  du  1 1  le 

la  lutte  enl  re  l'Espîfgne  et  ses  coJoniei, 
et  d'autres  cau^e»  secondaires,  avaient 
empêche  l'ai  lent  ion  générale  de  t'occu- 
per  des  afl'aii  es  d'un  état  ipii  s'élevait  dans 
i'Amtîrique  du  Sud.  I.a  Ionique  et  glo- 
rieuse querelle  de  l'indépendance  ,  les 
victoires  de  Bolivar,  la  réunion  de»  ré- 
publi(|ues  de  Venezuela  el  de  la  Nou- 
velle-Grenade en  un  seul  corps  de  na- 
tion, l'établissement  d  un  pacte  social 
coufenant  Fcs  principes  foiiflamentaux  de 
toute  bonne  organisation  politique,  tout 
cela  était  pour  ain.<i  dire  ignoré  ou  fai- 
blement remarqué.  M.  Zea  vint  annon- 
cer en  Europe  ce  cpii  s'était  fait  dan* 
son  p«'jy?.  Les  fondateurs  «le  ColomLie  ne 
pouvaient  choisir  un  historien  plus  ha- 
bile ,  un  représenlant  plus  capable  de 
bien  remplir  sa  mission.  Précédé  par  une 
réputation  littéraire  à  laquelle  peu  de 
ses  compatriotes  auraient  eu  les  mêmes 
droits,  M.  Zéa  n'est  pas  reste  au-de>sou$ 
t\c%  qraves  fonctions  qui  lui  étaient  im- 
posées. Il  sut  obtenir  à  Londres  des  té- 
moignages non  équivoques  de  confiance  ; 
et  à  Paris  même  ,  malgré  la  difficulté  du 
temps  actuel  ,  près  pie  tous  les  hommes 
éclairés  l'accueillirent  avec  une  bienveil- 
lance sans  réserve.  Au  moment  où  trois 
cents  citoyens  anglais  lui  prodiguaient 
des  maripies  touchantes  ile  leur  estime, 
dans  un  banquet  public,  à  la  taverne  de 
la  Cité  ,  les  chefs  de  rinslrnction  publi- 
que en  France  favorisaient  de  tous  leurs 
moyens  une  expédition  scientifique  (celle 
lie  MM.  Rivero  et  Boussingault)  destinée 
à  porter  dans  le  Nouveau-Monde  le  goût 
et  les  bienfaits  des  sciences  naturelles. 
Celle  expédition  n'est  pas    le    moindre 
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ï.rrvicc  t|ue  M.  Zt*a  ail  iciuIm  à  son  Pajrs. 
Nous  ne  parlerons  pas  île  ses  succès  au- 
près (les  cabinets  qu'il  a  presses  de  re- 
connaître l'iiulépendance  de  la  Colombie; 
ce  qui  n'est  pas  douteux  ,  c'est  qu'il  a  ele' 
«'coûte  piirlout  avec  attention  ,  et  que, 
s'il  n'a  pas  o[>tenu  des  résultats  positifs  , 
An  moins  il  les  a  prc'part's.  Il  a  ete  com- 
ble personnellenienl  d  t'garils  et  de  pro- 
messes. Dans  sa  position,  c'était  déjà 
beaucou])  de  n'élre  paséconduit  sans  être 
cnlenilu.  La  mission  de  M.  Zea  ,  son  es- 
prit ,  ses  manières  ont  donne  une  sorte 
d'existence  politique  en  Europe  ,  à  la 
nation  nouvelle  (pi'il  représentait.  Il  n'y 
a  rien  d'exagéré  dans  celle  assertion. 
Impliqué  malheureusement ,  dès  les  pre- 
miers temps  de  son  arrivée,  dans  la  lâ- 
cheuse discussion  des  anciennes  detlei 
de  son  pays,  M.  Zéa  s'est  vu  force  de 
prendre  part  à  diverses  opérations  fi- 
nancières. On  a  criti(pié  ses  cibciHures 
d'abord  ,  et  ensuite^  son  emprunt  de  deux 
millions  st.  :  on  a  discute^  les  formes  ,  les 
conditions  de  cet  emprunt  ,  et  finale- 
ment la  validité  des  pouvoirs  en  vertu 
desquels  il  a  ete  conclu.  Il  suffît  d'un  mot 
pour  I (-pondre  à  toutes  ces  insinuations. 
M.  Z(a  avait  res>uscité  le  crédit,  ou  plu 
lr)t  avait  créi'  celui  de  son  gouvernement, 
dont  les  obligations  jusqu'alors  n'avaient 
obtenu  aucun  couis  ;  et  quant  à  la  fa- 
cull«*  d'emprunter,  il  l'avait  complète- 
ment reçue  du  chef  suprême  de  la  Répu- 
blique, autorisé  a  la  lui  Ir  insmeltre  par  l.i 
constitution  de  sou  pay*-  Au  reste,  celte 
rpieslion  vient  d'être  décidée.  Le  gouver- 
nement de  la  Colombie  a  reconnu  l'em- 
prunt fait  par  ^L  Zéa,  et  quoiqu'il  man- 
i|ue  encore  pour  le  justifier  entièrement 
un  décret  du  Congres  qui  reeonnaisse  les 
faraudes  obligations  (jue  la  Colombie 
iloit  à  son  négociateur,  sa  mémoire  n'a 
rien  à  craindre  de  la  loyauté  d<'  ses  com- 
patriotes ni  celledu  président-libérateur. 
Au  reste  ,  voici  la  substance  du  contrat 
de  l'emprunt  de  Colombie  ,  analysée  sur 
un  i\tî>  originaux.  «  En  vertu  des  instruc- 
tions données  à  S.  Ex.  don  J,  A.  Zea, 
ministre -plénipotentiaire  delà  Républi- 
que de  Colombie,  de  contracter  un  em- 
[)runt  d'argent  pf>ur  le  service  de  ladite 
Képublique  ,  M.  Zé*  ,  duement  autorisé 
a  cet  cfl'ct  ,  par  des  pouvoirs  spéciaux  à 
lui  accordés ,  datés  d'Angostura  ,  le  24 
lécembre  1819,  et  signes  par  leprésiilent 
ie  la  République,  le  général  Simon  Boli- 


var .  et  (ontie-siçncs  par  J.  11.  Revenga  . 
ministre  des  afl'aires  étrangères  ,  a  con 
tricte  ,  au  nom  et  de  la  part  du  gouver 
nemenl  tie  ladite  Republique  ,  avec 
MM.  Herring.  (iraliam  et  Powles ,  négo 
cians  de  Londres  ,  un  emprunt  dont  le 
montant  a  été  lixé  à  2,000.000  liv.  sterl. , 
au  prix  de  80  pour  100.  Le  puiemeut  df 
l'emprunt  devait  être  fait  : 
lo  0/0  au  moment  de  la  souscription. 

3o  id.  à  3  mois  /  ,        ..     1  . 

4»  1     «    /•        •    >  de  cette  date, 
o  id.   a  b  mois  \ 

Un  escompte  à  rai  on  de  6  p.  100  par  an, 
devait  être  accordé  a  ceux  qui  paieraient 
la  totalité  de  la  souscription.  L'objel 
principal  de  cet  emprunt  étant  l'amor- 
tissement  des  ilébcntures  existantes  de 
la  Republique  ;  elles  étaient  reçues,  avec 
tout  intérêt  échu  ,  en  paiement  dudit 
emprunt  ,  el  un  escompte  élait  accord»? 
en  ce  cas  ,  à  raison  de  l'interêl  qu'elles 
portent.  Le  gouvernement  devait  faire 
remellre  les  fonds  pour  le  paiement  de» 
intérêts  et  l'amortissement  du  capital. 
Les  contractans  étaient  chargés  de  rece- 
voir les  remises  et  de  payer  les  intérêts 
et  1  amortissement  des  ol)ligations.  Ce 
contrat  a  e'té  signé  à  l*aris  ,  en  1822.  » 
Zéa  est  mort  aux  eaux  de  Bath.  d'un 
anévrisme  au  caur,  le  28  novembre  1822. 
âgé  de  cin(|uanle-deux  ans.  11  n'était  pas 
moins  versé  dans  les  littératures  ancien- 
nes et  modernes  que  dans  les  sciences 
naturelles.  11  écrivait  le  français  et  l'es- 
p  i;;nol  avec  une  rare  facditè.  Sa  conver- 
sation élait  spirituelle  ,  et  son  imagina- 
lion  méridionale  lui  fournissait  avec  pio- 
fusion  des  couleurs  brillantes  pour  cm  - 
bellir  ce  qu'il  voulait  dire.  —  M  Zea 
publia, en  1801  ,  une  Description  de  la 
chute  (lu  Tcquendama  ,  et  plusieurs 
Mémoires  sur  le  Kina  de  la  Âou^'elle- 
Grenalc.  H  rédigea  pendant  plusieurs 
anné(s  le  Mercure  d' Espagne  et  le  Tl/er- 
cure  d^aqricul tare  du  mêuie  pays. 

ZEA-BEUMUDLZ  ,  espagnol,  ministre 
du  roi  Ferdinand  VII,  dont  les  actes  n'oc- 
cupent que  peu  de  place  dans  la  tragédie 
sanglante  (jui  se  joue  eu  Espagne  au  pro- 
fil du  part»  absolutiste,  depuis  la  sesonde 
lestauration.  M.  Zéa  BermudcA  est  au- 
jourd'hui ministre  d'Espagne  à  la  cour  de 
Londres. 

ZL'BLI  (Ambroise- Juste),  poète  hollan- 
dais et  membre  de  rAsàen)blée  nationale 
lie  la  République  batave,  en  179G  ,  e>t  ne 
en  1  -.5i  à  Amsterdam,  où  il  exerça  le  com- 
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mercr.  il  n  a  p.is  illuiiic  ion  iir>m<bnt|<t  aux  compootioni    '  'île  1  juinir  . 

cari'it'it- |)(ililii|ii(Mnaisun  j  tir  lui  de»  poé  qui  iiuiKlucnt  onlt.  nt  Ar^rrtrrt 

%'u's  (jui  lit;  Miiil  pas  nans  iiicritc.  Kii  voK'i  de    chaleur   poclu^uc  s  nu« 

les   titre»:    i"   J'nème  mr  ir»  inonihiliom  iwiuh  vcnoin  <lr  rilcr  on'  i  i-pre- 

//«•  i8c)()  (  Vichtta/errel  t)an  den  winler,  viilé»*»  au   tht'àlre  national  d'Arfikli'rdaoi 

itortn  en    ui'erslromini^cn    fan  i/en  jare  et  autre»  villes  delà   Hollande.  M.  /iiidi 

1809)  Anislcrdum  iBio;  Leà   Payt-Haa  rtt  mort  j  Vlaardin^en  ,  prtitr  ville  de  la 

tlèlivrcs  en   i8i3  (^  Seilcrland  verlost  in  province  de  Hollande,  le 9  octobre  i8ao, 

181  vi),  poème  en  trois  chants  ;  Hutterdaiu,  à  1  ugc  <lc  G<j   ana. 

181;;  —  '2°    Traduction  de    la   tragédie  ZURLO  (le  comte  Jo»Kp>i  ) ,  mini»tr« 

iT Hector,  de  Lucedc  Lnncival  ;  —  3°  Tra  de  Tlntërieur  du  roi  de  Naple*»,  Joachim 

ductioii  delà  tragédie  de  /Jamlet ,  «le  Du  est  mort  en  i8a8. 
cis.  Ces  traductions  sont  bien  prëférablet 


n>    f.»     ^l^r  i.FMO  T. 
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ACrAR,  (  comfe  de  Mosbourg  ).  Après 
s'èho  montré  ,  dans  des  vues  qu'il  est  im- 
possible de  ne  pas  re;2[;ir<l<'r  comme  pcr- 
sotnielles,  partisan  décidé  des  idées  finan- 
cières de  M.  de  Villèle  ,  M.  Agur  ,  peu 
satisfait  sans  doute  de  n'avoir  p;is  été  re- 
compensé parce  ministre  diub'îvonement 
trn'il  lui  avait  moni re  ,  et  s'd.int  tl;itle 
lie  se  taire  porter  par  les  elecleurs  ù  lu 
cb.imbre  desdépuirs,  s'est  misa  écrire 
contre  lui  avec  autant  de  persévérance  et 
d'activité  tpi'il  en  avait  mis  à  seconder  ses 
vues.cpiand  il  en  attendait  quebpjc  chose. 
Ce  nouvel  essai  ne  lui  a  pas  été  heureux  5 
le  linar.cier  palinodislea  été  «'conduit  par 
les  électeurs,  comme  il  l'avait  été  par  le 
premier  ministre  français,  (jui  avait  ete 
juste  une  l'ois  en  sa  vie,  en  appréciant , 
comme  ils  devaient  l'être,  le  caractère  et 
les  talens  de  l'ancien  ministre  de  Joa- 
cliim. 

AGIER,  (  conseiller  à  la  cour  royale, 
maitre  des  retpiêles  et  membre  de  la 
chambre  i\cs  députes  )  a  joué,  depuis  la 
chiite  du  niinislere  Vdièle  contre  lequel 
il  s'est  tortemcnt  prononce,  un  rôle  assez 
actil  et  assez  niar»|u.uit  clans  cette  cham- 
bre. Particulièrement  lie  avec  M.  de  Chà- 
teaubrianl,  il  doit  surtout  à  cette  cir- 
constance d'avoir  ,  dans  ces  derniers 
temps,  servi  de  point  de  ralliement  a 
quehpies  meml»res  (h*  l.»  l'action  tie  l'an- 
cien parti  royaliste  (|ui  a  eu  le  bon  sens 
de  reconnaître  ipi'il  n'j^  a\ait  désormais 
de  salut  pour  la  maison  de  bouibon  que 
dans  un  ehanpement  de  .«système  et  le  ren- 
voi du  ministère  absolutiste  et  apostoli- 
que ,  (|ui  ,  depuis  si.x  ans  .  opprimait  et 
avilissait  la  France.  M.  Agier  a  ét<'  sou- 
vent indique  pour  la  prélecture  de  police, 
et  nous  av«nis  assez  bonne  opinion  de  ses 
talens  et  de  son  zèle  pour  croire  qu'il  n'y 
•Cl ait  pas  déplace,  si,  par  malheur,  M.  de 
Sipp. 


Iî(îlleyme  qui  remplit  au  jonrd'hui  ce  poste 
fl'une  manière  aussi  satisfaisante  et  aussi 
distinguée,  venait  à  en  être  éloigné.  M. 
Agier  a  été  l'un  des  membres  de  la  com- 
mission chargée  de  présenter  à  la  cham- 
bre l'acte  d'accusation  de  l'ancien  minis- 
tère, et  il  a  voté,   pour  que  cet  acte  fût 
pris  en   considération  par   la  chambre, 
mais  non  touf<'lois  ,   sans  certaines   res- 
ti  ictions  (|uiont  prouve  fpie  sa  conscience 
n'était  pas  complètement  éclairée.  Ce  be- 
soin de  conviction  intime  de  la  part  d'un 
magistrat  «ju'on   ne  peut  accuser  d'une 
partialité  favorable  envers  lo  ministère 
tombé,    fait,   selon  nous    l'éloge    de  son 
cœur,  et  de  la  manière  dont  il  considère 
les  devoirs  tlu  magistrat  qui  ne  vent  pro- 
noncer cjMC  sur  des  preuves  jinliciaires  , 
plus  que  de  son  j  ugemenl  comme  person- 
nage politi([ue,    qui,    dans  une   haute 
question  d'elat.  doit  se  déterminer  d'a- 
près l'ensemble  i\es /ia'is  qui  constituent. 
la  culpabilité  de  l'homme  piif)Iic.  Or  .  qui 
ne  sait  (|u<«  la  Fiance  e-<t  unanime  dans 
lopinif)!!  dont    elle  a  flétri  !<•   ministère 
dont  M.  de  Vilieh»  a  été  le  chef.  Repré- 
sentant de  la  France  ,  c'était  donc  cette 
opinion  qu'il  était  ilu  devoir  de  M.  Agier 
d'exprimer  I    Le  parti  au(]uel  appartient 
ce  député  ,  est  app<;lé  celui  des   impor- 
tons^ sans  «loute  de  la  haute  opinion  qu'a 
de  lui-même  chacun  de  ceux  qui  le  com- 
posent. 

ALLE^T.  conseiller  d'état ,  disgracié 
par  radministration  Villèle,  a  été  ré- 
tabli dans  ses  fonctions  par  l'administra- 
timi  qui  lui  a  succédé;  il  a  été  récemment 
élu  membre  de  la  chambre  des  députés, 
et  jouit ,  par  son  caracteie  et  ses  talens  , 
d'une  consiilération  méritée. 

ALQLIER,  ex  -  conv«:ntionnel  et  am- 
bassadeur dans  plusieurs  cours  de  l'Eu- 
rope, sous  les  gouvernemens  qui  ont  pre- 
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cr'dc  la  rCHtauration  de»  liniirhnni,  venait 
<\c  %('.  marier  à  lii»'^,'»'  ,  lor<((|iril  «'ni  mort 
on  Trann:,  le  |  fcvricr  i5j'),  «ruur.  m 
fl.iniiiialioii  à  \ik  V(;>uijc,  aprifH  avoir  rlc 
nprrr  avro  finrrc»  dr  la  pirrrr  en  iH-ji. 
Il  a  laissr  driix  (ils  d'un  prrmirr  lit  .  (|iii 
ont  servi  avec  dislinclion  dans  l'armcc 
Iranraisc. 

AMIIKKST  (  Lord),  lonj?  tcmp»  pnn- 
vcrniMir  do  l'Inde  ,  a  rlé  rrmnlai c  «lan^ 
res  fondions,  en  1827,  par  lord  Williams 
licnlinok. 

ANCKLOT(\.),  jeune  porte  franrai», 
ne  an  Havre  .  ainsi  <pie  Casinnr  Dclavi- 
Çnc.  M.  Anr<>lot  <l<-l>iila  dans  le  monde 
riltéruireun  peu  avant  i8ao  par  une  (ra- 
gédie  de  Louis  IX  ,  (]u'une  vcrsilicalion 
correclc  ri  un  style  trcs-pur  soutinrent 
queUpu;  temps  au  thêatie.  La  f.»il)jcsse  de 
riii,lrigue,  l'absence  de  passions  l«jrles  et 
d'iut<''r<*'t  draaiali(|ue,  firent  enfui  laisser 
de  C(!)lû  celte  pièce  que  Ws  amis  de  M.  An- 
çclot  disaient  être  dans  le  j^enre  adniira- 
tif^  nouvelle  dénomin.-ition  à  l'aide  de 
]^q,uçUc  ils  voulaient  caclicr  le  vide  de 
1,'actioii.  M.  Ancelol,  était  alors  uni  à  la 
coiçiiiî  lilléjaire,  (|ui ,  aux  Honncs  let- 
Ircsetailieurs.  soiilenail  les  vieilles  doc- 
t[riues  en  politicpie  et  en  lilleralure. 
Toutes  les  productions  de  ^I.  Ancelot 
çtaicnl  lom'cs  cuire  mesure  par  los  honi- 
pj,es  de  ce  parti  ;  véritablement  l'elepianee 
cootinuc  de  ce  style  qui  rappelait  les 
grand.s  maîtres  et  conservait  les  bonnes 
traditions  ,  eUdtdiiinc  d'éloges.  Mais  le 
peu  de  chaleur  des  conceptions  de  M.  An- 
cclot  est  bien  loin  de  lui  avoir  assuré  un 
«les  preniircs  rangs  parmi  les  poètes  de 
l'époque  où  nous  vivons.  M.  Ancelot  a 
a,ccompafjné  en  1827  ^^  ^"^  ^^  Ra<ïuse  à 
S*  réter>bour£j .  loisque  celui-ci  alla  as- 
sister en  qualité  d'ambassadeur  extraor- 
dinaire ,  au  couronnement  île  l'empereur 
Nicolas.  La  médisance  a  cherché  dans  la 
mai,son  même  de  M.  Ancelot  la  cause  de 
l'amitié  du  duc  qu'on  ne  dit  j^vas  plus  scru- 
puleux sur  les  devoirs  de  l'amitié  que  sijr 
ceuvvde.la  fidélité  à  son  soiivei  ain.A  peine 
(h'  retour  de  son  voyaiie.  INI.  Ancelol  a  pu- 
blie un  vomau  intitulé  Z'//^o/n/7?e  du  monde 
qui  a^eu  quelque  succès,  bien  qu'il  ne  pré- 
sente cij  réalité  qu'une  esquisse  élégante, 
^7rii]Si  superncielle  et  injtiste  de  la  société 
actuelle.  Tout  récemment,  il  vient  de 
^irç  jo^e^  aux  Français  une  trag^edie  ou 
d,i>imç  iulitulé  Oif;a;  c'est  une  nouvelle 
.|»t^^$«l,  extraite  ddhistoùe  do  Catherine. 
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M.  Ancelot  a  ,  je  ne  laii  pourquoi,  reporté 

l'aetioii  ?i  uiir  <  '  -      ,    pliM  ir«iilir, 

au  leri^pA  d  ui|i  u^rrinirr   |  r  r 

n(V>i  laqu'l'  ' 

nnr.   A  t-ii  ir 

prandioAc  (|ui  rmiille  de  IriiM^nrnimt  fin 
tempii  .  fMJ  n'a  t-ileu  pour  but  que  de  ne 
pat  blfsMT  les  de«cei>djn*  de  l'auguste 
criminrlle?  Le  premier  molif  était  inu- 
tile, le  Aecond  n'aurait  rien  d'étonnant 
dan»  un  t\p%  poètes  du  jour  qui  ont  reçu 
le  pbM  de  pralifications.  Quoi  qu'il  co 
soit  ,  Olija  prt'uenle  un  pr«»f.'rei  hen%ible 
dans  la  manière  de  concevoir  un  plan 
(Iraïuitiqui.*.  M.  An*  elol  »'ekl  visiblement 
tapproi:liu  de  ee^  idirs  de  reforme  ,  qui, 
de  plus  en  plus,  m;  Koui  icpandues  ilaa# 
le  mondelitterajre.  Déjà  m  ' 

il  a  varie  les   t(MiK   et   le»  ' 
a  con.scive  l'élégance  de  kl>  le  qui  a  l^it 
succès  de  ses  premiers  ouvrage»  .'mai- 
a  coru|)ris  que  la  di^niie  un  peu  cuiu<i 
de  l'aucien  iheatie  avait  ce.sse  d'éire  u; 
source  d'intérêt  et  d'emoiions.   Bref, 
s'estlait  littérateur  de. son  epof|ue. et  no:, 
l'en  félicitons  de  bon  cœur.  Ce  n'est  \> 
qu'Olga  soit  un  drame  parfait,  et  xx\i-u 
nous  ne  voudrions  pas    lui   parantirU. 
succès  durable  .  maisau  moins,  if  attr^ 
des  dispositions  (}ui  ne  peuvent  manqn- 
de  porter  d  heureux  fruits.  D.   M. 

/;-\DREOSSY    (  A>Toi5K  Fra>coi* 
comte  )  a  été  uumaié  ,  en  1827  .  membi 
de  Li  chambre  des  députes,  où  il  a.dani. 
cours  de  la  session  .  prononce  un  discou, 
remar(|uablcsur  la  poliliqueeuropccni 
vient  lie  mourir  en  septembre  i8v.-. 

AXGOULÉMK  (  duc  .1'  ).  Dauphin  .1- 
France,    continue  à  n)ontrer  im  espn', 
sage  .  conciliant .  étranger .  autant  qu'on 
lui  permet  de  l'être,  aux  factions  qui  di- 
visent la  cour  de  son  père.  Si,  à  ce  carac- 
tère humain,  honorable  el  vraiment  fran- 
çais, .«-e  joignaient  plus  de  lumières  .  plus  ( 
d'énergie  et  quelqu'intluence.  des  jours  de  ( 
glaire  et  de  bonheur  pourraient  luire  en- 
core sur  la  France. mais  il  est  afllige.mt  de 
penser  que,  par  des  motifs,  dont  quelques  1 
uns  s<mt  excusables  aux  yeux  de  l'huma-  I 
nilé,  bien  qu'ils  ne  puissent  être  justifiés  à 
ceux  de  la  politique  ,  la  famille  rovale  de 
France e-^t  loin  de  partager  la  modération 
de  l'héritier  du  Irone.  et  ne  laisse  échap- 
per aucune  occasion  démettre  la  France 
et  l'Europe,  dans  cette  dangereuse  con- 
fidence. En  eflét .  nousr  garderions  vaine* 
ment  le  silence  sur  ce  point  ;  les  contem- 
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)oraînsn'onMientpas,  et  l'histoire  a  déjà 
eciieilli  les  ininriulentcs  paroles  par  Ics- 
[uclles  le  roi  Charles  X  ,  et  plus  <pie  lui , 
'épouse  de  l'herilier  du  trône,  ont  fait 
niuailreàla  France,  dans  la  personne 
luharon  de  Monlbel  .maiiedc  Toulouse, 
(aient  et  ani  de  ISI .  de  Villele.  et  ujenihre 
[ela  comnùssionde  i'accusahontc  (pu;  tous 
eshonnêîes  gens  avai<Mit  pleineuicnt  ap- 
)rouve  le  eourai^e  avec  Iccpicl,  dans  la 
onirnission  et  dans  la  chanihre  ,  il  avait 
léCciulu  les  anciens  ministres.  »>  Ce  qui 
:xpriui;)it  assez  cl.iir* ment ,  en  pi'esenee 
l'une  cil  inil)re(jui  venait  de  voler  la  prise 
;n  consiileration  de  la  proposition  d'ac- 
:nser  les  ministres  ,  l'opinion  (|u'il  n'y 
ividt  (Thonnèles  gens  en  France  (|ue  ceux 
[ni  repoussaient  celte  même  pro|Mjsil  ion. 
)n  n'a  point  un  sendjiahic  oul>li  de  tontes 
es  convenances  à  reprocher  a  M.  le  dau- 
)hin.  et  nous  l'en  telicilons. 

AXGOULÊME  (duchesse  d').  Dan- 
)hine  de  France  ;  nous  es|ieru)n  s  trop  des 
éflexions  et  de  rcxpérience  de  cette  prin- 
:ess(\  (  t'^oyez  Tarlicle  (pii  précède  ). 

AKGE]\SOi\  (VoYER  i/)  a  e'ie  rendu 
îar  ses  concitoyens  h  la  carrière  politi- 
pie,  et  replacé  dans  la  char'ibreplective, 
K\  la  France  le  compte  de  nouveau  parmi 
es  défenseurs  de  ses  libertés. 

AHLINCOURT  (le  vicomte  d).  auteur 
le  la  (^arolcule  ,  poème  tl'une  longueur 
/eril.ddement  ellrayante,  et  dénué  de 
oute  espèce  de  mérite,  du  Solitaire  ,  ro- 
uan absurde  où  se  trouvent  clair  semées 
juelqnes  "beautés  secondaires  .  d'Ipsiboc, 
rime  détectable  tragédie  intitulée  le 
Siège  de  l^iris  ,  jouée  h  la  honte  de  l'art 
Iramatijpie  sur  le  théâtre  français,  en 
"an  lie  grâce  18'.;").  Il  ne  cesse  de  rë|)an- 
Iretlans  \c.  public  les  produits  informes 
le  son  imagination  délirante.  Quand  je 
dis  dans  le  publie,  il  faut  nous  entendre  : 
le  public  ne  lit  véritablement  pas  M.  d'.\r- 
lincouit  5  c'est  à  rinscu  du  public  (]ue 
les  u'uvres  du  noble  vicomte  font  gémir 
1rs  presses  archi-romanlicpies  de  M.  *♦♦* 
Et  (pii  ilonc  achète  les  œuvres  de  M.  d'Ar- 
lincoiirt  ?  Qui  ?  parbleu.  RI.  irArlincourt 
lui-mènie.  Heurt  ux  d'avoir  cinquante 
bons  mille  francs  de  rente  ,  il  achète  du 
libraire  la  première  et  la  seconde  édition 
de  chacune  de  ses  productions  nouvelles, 
puis  met  en  vente  la  troisième  ,  annon- 
çant la  quatrième  en  même  temps  ,  et 
bonnement  se  croit  alors  sur  la  route  de 
rimmorfcdite.   Cependant  rindilférencc 
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du  public  a  fatigué  M.  d'Arlincourt,  et 
l'on  raconte  que  madame  la  vicomtesse, 
voulant  vaincre  l'ennui  qu'il  éprouve  à 
ce  sujet  ,  emploie  cpielquefois  les  écohb- 
tnies  du  ménage  à  fdre  acheter  «t  dé- 
truire quehpie  édition  de  ces  oeuvres 
malencontreuses.  On  dit  qu'alors  le  front 
Au  vicomtir  est  plus  serein.  Heureux  époux, 
qu'une  attention  si  aimable  trompe  déli- 
cieusement ton  orgueil  !  M.  d'Arlinconrt 

est  certainement  en   date  le  premier  des 

,.•1  .        .    .    *         , 

romantnpies  irançais  ;  et  si,  sous  le  nobi 

lie  romantisme  ,  on  comprenait  toutes 
les  extravagantes  conceptions  que  peut  "^ 
enfanter  un  esprit  malade  ,  M.  d'Arlin- 
eourt  seiait  encore  sans  contredit  le  pre- 
mier des  romanlifpies.  Nulle  vraisem- 
blance d'action,  nuls  développemens  na- 
turels de  caractères  et  de  passions.  Un 
style  à  faire  pitié  ,  plein  d'images  inco- 
hérentes et  fausses  ,  «les  phrases  entor- 
tillées ,  (piintessenciécs ,  mais  surtout 
pleines  d'inversions  ,  telles  que  lamphi- 
gouri  le  plus  bizarre,  parait  souvent  aussi 
intelligible  que  tout  ce  galimathias.  Cette 
forme  peu  usitée  en  français  est  si  fami- 
lière à  M.  dWrlincourt  qu'on  l'appcUe 
dans  le  monde  littéraire  du  nom  de  vi- 
comte inveviif  ou  à  L'inversion.  \\  faut 
plaindre  les  courtisans  ,  qui,  à  cause  dé 
1  intérêt  que  porte  à  M.  d'Arlincourt  cer- 
taine princesse,  ont  essayé  de  lui  faire 
une  réputation  de  talent.  Le  public,  sou- 
verain juge  en  ces  matières  ,  ne  s'y  est 
pas  trompé  ,  et  a  bien  vite  condamné  à 
l'oubli  quelles  méritent  ses  montrueuses 
productions.  Nous  no  dirons  rien  du 
physi(|ue  de  M.  d'Arlincourt  que  nous 
n'avons  vu  de  notre  vie  ;  toutefois  ,  il  est 
des  mauvais  plai.<ians  qui  disent  que  sa 
vue  rappelle  assez  naturellement  à  l'es- 
prit ce  i^f-aiifi  parif/rin  de  uicomte^  dont 
parle  Molière  dans  le  Misanthrope.  D.  M. 


B- 


IJAHTHF  (  N.  )  l'un  des  avocats  les 
plus  distingués  du  barreau  de  Paris.  II 
en  est  qui .  déjà  plus  anciens  dans  cette 
noble  profession ,  ont  une  réputation 
mieux  ou  du  moins  plus  généralenïtnt 
établie,  il  n'en  est  aucun  qui  en  ait  une 
mieux  méritée.  M.  Barlhe,  sans  être  cité, 
comme    Persil ,  pour   ses  connaissances 
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))r<)fuii(ics  ru  droit  (^crit;  puur  ton  ctii* 
ttilioii  ni  (.lit  (raiicic'iiiic»  ur«luiiii<ttirr(i , 
cl  Ht's  n:iilli)'H  |iiiJiiunl<'.H,  aiiisi  (|ii«'  M     Du- 

i)iii  uiiuî ,  ()(th.Hi-*ic*  j  un  (lc'(;rc  riiiiiii-n. 
esroiiiiiiiHA.-iiuM's n('C('s<iuirrii h  un  lion. •  vo- 
cal ;  inaiii  ilm  (|ii.ililc!t  iiifiiiiiiifiil -jn-r- 
cic'iises  ri-lcvciil  au  prcuiicr  l•lu^  païuii 
se»  collccucii.   Un  couiu^m  civil,  un   vi* 

Iiril  «l'inil<''|)(Mi(ljnc(r  a  louh»  épreuve,  en 
uni  l'i'^al   (i'isanibert  et   de    Meritliou. 
l'our  la  pureté  du  >lylc  ,  relrf»aii<:r  et  U 
regularil»;    di-s    dével()p[)eni(,'M»,    lleiinc- 
«piiu  ii«'  le  surpasse   pas  ;  cuiiu  une   Ikmi- 
rcuse   ehalcur,   utuî  r\<juise   scu^iMlilc , 
jointes  a  une  force  uf)n  eoinmune  «le  dia- 
lecli(pie,  prouielteiit  peu  de  rivaux  dan» 
l'avenir  à  cet  orateur  (jui  ,  jeune  encore, 
Lalunce  les  plus  hautes  rcnomaiees.  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  citer  uiu;  foule  de 
causes    poiitiipics  défendues    avec    éclat 
par   M     liartlie   (pii    ne  refusa  jamais   au 
malheur  le  secours  de  sa  voix  élotpn'nle. 
Seulement    il    nous  souvient    et   il  nous 
souviendra    toujours  de  deux    occasions 
où  nous  avons  vu  M.  Barlhe  faire  tie  la 
parole  le  plus  noble  et  le  plus  brillant 
usage.  La  première  ,  c'est  lorscpi'en   oc- 
tobre   1822,   il  defenilit    quatre    jeunes 
gens  impliipiés  dans  la   conspiration  de 
ia  Rochelle.  Mirchangy,  dans  un  rccjuisi- 
toire  appuyé  d'uu  discours  com[)0>ô  avec 
une    habileté    funeste,    avait   réuni   des 
fails  accablants  systématises   à   dessein, 
pour  présenter  aux  magistrats  le  tableau 
«l'un  royaume  exposé  au  danger  de  con- 
spirations sans  cesse  renaissantes.  Telle 
iut    l'impression  du   plaidoyer    presque 
improvise  de  M.   Barthe ,  qu'il   balança 
et  détruisit  en  partie  l'ellf^t  produit  par 
un  discours    élaboré  pendant    plusieurs 
mois,  rempli  de  toutes  les   fables  alors 
accréditées     du    carbonarisme     et    des 
sociétés  secrètes,  et  forlilié  de  tous   les 
documens  qu'iui   gouvernement  oppres- 
seur et   cruel   avait  mis  a  la  disposition 
du  substitut  du  procureur  général.  Mais 
l'adMiiralioii      fut     au    comble     lorstjue 
M.  Barthe, qui  parlaitdep'.iis  quatre  heures 
entières, épuise  de  fatigue,  après  avoir  fait 
valoir  dans   une   péroraison  chaleureuse 
les  moyens  oratoires  les  plus  entrainans  , 
pâle    et    déjà     succombant   ,     n'articu- 
lait plus  que  d'une  voix  défaillante,  ces 
paroles  pénétrantes  et  sublimes  (lui  cap- 
tivaient tous  les  cœurs.  Le  public,  muet 
et  immobile  de  plaisir  ,  l'ecoutait  dans 
un  religieux  silence.  Tout  à  coup  le  fé- 


roce Marchungy  ,  la«det«  voir  plut  lon^- 
trnipt  disputer  «a   [*roie,  «c  Icvir  d    »  <• 
nie  :  x  plu»   haut  ,  «ivociil .  plu*  ImuI  »  : 
•t  IMiM  h.iul  .  bourreau    »,rPpet'  i- 

di(;n.itioii      tout     l'auilitoirr     li  •  1. 

Ceil  alur*  que  Barllie  exrilé  fiar  <e  ni'>u- 
vcinenl  d'une  vivenyrupaihie,  raniuic  tout 
il  coup  comme  pareiM'Iiaulcment.rrsuroe 
avec  forer  nr»  principaux  raovcn»,  el  dan» 
une  peroraJAOu  nouvelle  eleclriwf  lou«  le* 
coeum.  Sann  di<ule  len  victimes  ru^ketil  etc 
Bauveen;  rn.;i»  un  jury  compose  par  le 
pouvoir  d'alurs  nav-iil  il  autre  cho«eque 
Mevir.  Lv%  tpialre  inforlunen  «ont  dê« 
vourH  à  ia  morl ,  oflèrl»  en  holocauste  à 
l'arbitraire   mini.itériei.   Uurie»  alors,  le 

Ida*   âge  îles  «piatre.  te    preripile  dans 
es   bras    de   »on    défenseur  ,   I  embrasse 
etroileuient,  lui  donne  sa  montre  et  une 
boucle  lie  S''S  cheveux   pour  remettre  à 
une  fcniiiie  «pi'il  aimait.  Lt   le  public  en 
larmes  tut  témoin  «le  ces  touchant  et  der- 
niers entretiens.  On  dit  (^uv  le  letniemain, 
Marchangy  ,  lier  de  son  triomphe   san- 
glant,   bravait   Ja   haine   publnjuc  dont 
les  témoignages  l'uni  depuis  accuiupagnè 
partout.    Les    quatre  jeunes    infortunes 
marchèrent, au  supplice  avec  une  admi- 
rable fermeté.  Une  j<funesse  ardente  vou- 
lait les  arracher  a  la  mort  ;  mais  le  pou- 
voir toujours  en  garde  contre  les  résolu- 
lutions   généreuses  ,    avait   déployé    un 
appareil    militaire   assez  imposant  pour 
contenir  même  les  plus  téméraires.  Que 
ne  puis-je  décrire  l'air  calme  et  serein  de 
ces  quatre  victimes  s'avançant   vers  l'é- 
chafaud.   Sur    leur    passage   ils   reçurent 
les  adieux  de  leurs  amis  et  même  des  in- 
dill'érens    qu'avait    attir»  s   un   spectacle 
aussi    tristement  intéressant.  Au   milieu 
du    silence  qui  régnait  de  toutes  parts, 
ils  se  serrent ,  ils  s'embrassent  et  tombent 
sous  la  hache  fatale  aux  cris  de  vive   la 
liberté.    Le  bruit  courut  alors  qu'un  bal 
donné  le   soir   même  chez  de  hauts  per- 
sonnages fit  un  moment  distraction  a  la 
douleur    publique.     Marchangy     obtint 
bientôt  un  nouvel  avancement;  il  reçut 
même  île   riches  préaens   de  souverains 
étrangers ,    membres    de  cette    alliance 
prétendue  sainte  dont   l'oppression    des 
peuples  était  le  doqme  favori.  Pour  M. 
Barthe,   toujours  simple  et  modeste,  il 
déplorait  en  secret  la  perte  des  jeunes  com- 
patrioies  que   son  ministère  n'avait    pu 
.sauver.  Le  second  triomphe  oratoire  de 
M.  Barthe  que  nous  avons  voulu  rappe- 
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1er ,  est  encore  une  tlclaile  ,  puisque  sou  une  longue  agonie,  pendant  laquelle  Ic:* 
(•lient  fut  eondannnî,  non  pas  a  mort  cette  ombres  sanglantes  de  ses  victimes  se  re- 
lois, mais  a  on  .simj)le  emj)risonnement.  présentaient  sans  cesse  à  son  imagination. 
En  i8>.r)  I(!  journal  du  ( oiiimcrce  lut  ac-  ilemandant  justice  contre  lui.  Di.denseur 
cnse  d'avoir  provoqué  au  mi'j)ris  de  la  des  jcsuiles  lors(jue  leur  appui  paraissait 
ciiamluo  septeiniah;  jlue  en  \&2'i.  Une  utile  aux  projets  de  son  andntion  ,  il  h-s 
Ibule  tPacles  de  celte  assemblre  avaient  vil  tels  (ju'ils  étaient  dans  ses  derniers 
été  auuTement  censures  par  le  journa-  moineus  et  s'en  épouvanta  dans  son  ile- 
lisle;  les  vices  même  de  son  élection  lire  :  tantôt  il  ueniandait  a  ceux  qui  le 
frauduleuse  avaient  été  sigricdés  avec  veillaient  d'obtenir  son  pardon  et  de  le 
courage.  La  chambre,  investie  du  droit  .  soustraire  a  leurs  iureors;  tantôt  il  les 
tle  ciicr  à  la  barre  l'imprudent  journa-  .^ppeLiil  a  son  secours.  Un  prébume  (jue, 
liste ,  et  de  le  condaunier  sansaj)p(-l.  a  bien  instruit  de  Ic-uis  trames  (juel(|ue 
résolu  Ac.  mettre  en  usage  celte  terrible  temps  avant  de  tomber  malade  ,  il  a\ait 
prero;^ati\e.  (^)ue  dira  le  tléleuseur  en  fait  ci-rtaines  révélations  qui  étaient  \  e- 
j>réN<i»ce  «l'une  majorité  prévenue  et  nues  à  leur  «oiniaissaucc?  t-t  savait  qu'elles 
tju'uu  esprit  de  vengeance  anioje  /  Bar-  ne  lui  avaient  pas  été  |)ardonnées.  Ces  ter- 
llie  [)arait ,  et ,  sommé  d'abord  de  décou-  reurs  jointes  a  l'irritation  naturelle  de 
vrir  sa  tête,  il  rcClauie  avec  force  les  son  tempcramment  et  aux  ellets  île  la 
ilroits  de  son  niinistcre  (pjî  dans  le  sanc-  maladie,  ont  reii<lu  sa  lin  ellrayante. 
tuairc  même  de  la  juslict- n'était  pas  sou-  Lîl-IXEVIVIE  (  ^l  •  )  procureur  du  roi 
mis  à  pareille  obligation.  Mais  quelle  bit  pris  le  tribunal  de  première  instance  de 
la  sui  piisi;  du  publie  c't  de  la  eliambie  la  Seine  ,  a  ete  nomme  le  6  janvier  1828, 
elle-mèiuf,  lorscpi'apres  unexcrile  ilécent  prctet  de  police  île  l'aris,  en  remplace- 
et  grave  ,  M.  liarlbe  .se  livrant  à  la  dis-  ment  du  jcsuile  Del.ivan.  Celui-ci,  con- 
cussion des  passages  incrimines  ,  repro-  giéganistc  forcené,  digne  gendre  île  M. 
duit  avec  plus  de  lorce  encore  les  griels  de  Sallaberry,  eongreganisie  non  moins 
<lu  joui  nalisle,  ou  plutôt  de  la  nation,  forcené  que  lui,  est  passe,  par  couqien- 
el  lait  passer  sous  les  yeux  de  l'assenibbe  salion,'du  nombre  des  eunsi-illers  deLat 
toute  puissante  le  l.d)l<*au  île  ses  violen-  en  service  extraordinaire  dans  celui  des 
ces  et  de  sa  dfgradanle  servilité!  d'ac-  conseillers  d'elat  en  service  ojdiuaire. 
dise  (pi'il  était  ,  il  «levient  accusateur  à  Nous  rt-viendroin  sur  ce  personnage, 
son  tour,  et  cette  masse  inlame  de  dcjju-  Arrêtons  maintenant  nos  regards  sur  son 
lés  vendus,  sacrifiant  au  pouvoir  les  li-  respectable  successeur  M.  deUelleyme, 
bertés  publiques,  entend  avec  eli'roi  les  dont    les     premiers    mots    en    acceptant 

()liis  austères  veritcs.  Cette  hardiesse  fut  rimportaiile,mais  si  dillicile  magistrature 

icureuse  :  l'accusé  en  tut  (put  te  pour  le  de  préfet  de  police,  ont  été  ceux-ci,  tt  mon 

uiiniinum    de  la   peine  a  mlligcr  s'il  eut  u   premier  besoin  sera  toujours  vie  laisser 

été  coupable.   Mais  la   chambre  d'.dors  n  un  nom  imqirochablc  a   mes  enfuis:», 

se  repentit  «l'avoir  jnovoque  un  tel   ad-  Chaque    joiir    de    la    vie   administrative 

versairc.  Elle  ne  s'attendait  ni  à  tant  de  de  M.  de  Beileyme,  depuis  quil  a  été  ap- 

franchise,  nia  tant  d'habileté.  M.  Darthe  pelé  aux  nouvelles  fonctions  qu'il  exerce, 

eut  le  mérite  de  dire  avec  modération  ce  est  employé  a   jusldier  le  noI>le  cngage- 

que   pensait    la  France  indignée ,  et  ses  m«MU  (pi'il   a    pris   avec    le   pavs;   jamais 

paroles,    comprises   par  la    nation    tout  l'aris  n'a  été   j)lus  tranquille  ;   jamais   les 

entière,     n'ont  pas   peu   contiil>ué  à   la  citoyens  n'y  ont  joui  dune  plus  profonde 

régénération   poliliipie  de  ce  pays,  alors  sécurité  ;  jam^iis  leur  conliance  dans  lau- 

livié  a  l'odieux  despotisme  des  jesuisles  lorite  n'a  clé  plus  <ntière;  jamais  on  n'y 

et  des  courtisans.                               D.  M.  a  moins  parle  de  conspirations,  jamais  en- 

BELL.AHT  (Nicolas  Fr.\.nçois  ),  pro-  tin  rautoriiédt;  la  police,  de  celte  police, 

cuieur  général  près    la  cour  royale   de  protectrice  de  l'ordre  et  qui  ne  vit   pas 

Paris,  est  mort  le                       i8i;.   il  est  de  délations,  n'a    ete  plus  surveillante, 

à  remaripier  que  cet  homme  passionné ,  plus  active    et  toutefois  plus  inaperçue, 

cruel,    iiiq)lacable,   constamment    agité  Un    magistrat  tel  ipie  M.    Beileyme  fait 

par  ses  souvenirs  et  ses  rcssentimcns,  et  chérir  le  gouvernement  qu'il   sert,  et  la 

nui  convenait  si  peu  au  ministère  auguste  reconnaissance  qu'il  recueille  est  d  autant 

dont  il  était  chargé  ,  a  fi)ii  ses  jours  dans  plus  sincère  et  plus  unanime,  que  l'on  ne 
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salirait  (liisimiilcr  r|ii<'  qiicl<ni<»rhoiCt!'in 
«iiiii'lanl  |)r)ur  le  h'jmii  drs  rifoyciii  t'y 
r.ill.ichc  |)rr'ii|ii('  touirtuiH  vt  inr  priit  t'cl' 
fjccr  <jii«*  |».ir  une  longue:  «iiilc  <l"aclci 
Itii'iivrill.iiiH  rt  pi'olcclciii'H  (li:  tout  If.n  in 
It'rt'l'tsoci.iiix.  Hou  cilnycii,  lion  prrir,  lion 
inii^istrat,M.  tl<*  H(;llfy  tue  a  porte  liaii»  ncs 
iuiii'lions  aiiminisiralivrs,  toutes  les  ver- 
liH  rl«;  la  famille;  (raj)r('.s  les  n'iisrigiirinciis 
i|iii  iiiMis  p.ii'vi<*ntirnl  <\r  toutes  parts  ri 
<pje  nous  avouH  recueillis  nous  riiiMueii  daii^ 
l.(  capital*;  de  la  l'iMliec,  nous  ne  saurions 
clouter  que  l'eJoii^niriiKriit  de  cet  honora 
l>le  nia^islrut  du  posfj'  qu'il  leinplil  avec 
une  si  hauto  distinction  ,  ne  fiit  considéré 
par  tons  les  fjiMis  de  bien  coinmcnn  mal- 
iieur  publie  ! 

IJEUESFOKI)  (Williams),  Anglais  et 
marécli.d  de  l'orlug.d,  en  reconipr-nse  sans 
«loiile  de  rop|)ression  qu'il  a  l'ait  peser 
sur  cet  iiiforlunû  pays  o;i  son  nom  est 
reste  en  li'jrreur.  Ijeiesford  d'intelli^'ence 
avec  Wellington  et  Meltetnicli  ,  après 
avoir  étô  ,  en  182J  ,  26  et  27  ,  à  Paris  et  à 
Londres,  l'un  des  principaux  agens  «le 
foules  les  calomnies  rèj)audues  contre 
G.  Cannini;,  alors  premier  ministre,  et 
de  toutes  les  intrigues  dont  le  but  etùt 
de  ruiner  ce  grand  ministre  ilaiis  l'opi- 
nion du  parlement  de  la  nation  britanni- 
que et  des  peuples  étrangers,  a  puissam- 
jnent  contribué  à  taire  triompher  en 
1828  l'usurpateur  D.  Miguel ,  et  a  as- 
seoir ce  prince  sur  le  troue  du  mo- 
nar<pio  dont  les  jours  n'eussent  pas 
tarilé  à  s'eleindre  d.ins  l'efn-oi  et  dans  la 
«louleur  ,  quand  bien  mi^ine  le  poison 
n'en  eût  pas  avancé  le  terme.  Hautement 
accusé  de  complicité  avec  la  reine-mere 
tic  Portugal  et  son  coupable  fils  ,  Béres- 
lord  ,  aujourd'hui  grand  maître  de  l'ar- 
lillerie,  poste  auquel  il  a  été  élevé  par  le 
duc  de  Wellington,  lors({u'en  opposi- 
tion avec  tous  les  intérêts  nationaux, 
celui  ci  a  réuni  dans  sa  main  tous  les  pou- 
voirs civils  et  militaires,  jouit  avec  im- 
punité du  prix  de  toutes  les  conspira- 
tions tramées  par  lai  contre  la  liberté 
lie  la  patrie  et  de  ce  malheureux  Portu- 
gal dont  il  avait  été  a[)pelé  à  protéger 
les  eU'orts  constitutionels  ,  et  que  ses  lon- 
gues déceptions  ont  inondé  du  sang  de  ses 
meilleurs  citoyens 

BKKNARD  avocat  distingué  du  bar- 
reau de  Rennes  .  pépinière  d'iiommes  il- 
lustres et  courageux.  Déjà  connu  dans 
toute  la  Bretagne  pour  son  savoir  etsa  rare 


éloquence,  M.  B<'rnard  eut  oecz^ion  Ae 
déployer  ses  tj|(*n<idii  m'Îh  de  I  .  de 

<laiM  uiiecaiisr  iriiporlaiile.  L'I.:    .  ir- 

nal  j'Kuitiq'ie,  avait  liuiiltc  a  L  incmoire 
di;  l'illutlre  I^acliulolais  Lu  fainillr  dtr  (.el 
ancien  procureur  général  voulut  lircr  vcn- 
geance  d'un  tel  outrage.  Une  pailie  dri 
inembm  poursuîvans confia  sa  cau»ea  M. 
Ilerryer  liU  ipii ,  vendu  aux  je%iiite»,  la 
trahit  lâchement.  Hernard,  lidrle  auxtra- 
dit  ions  parlementaires  el  interpréle  tic 
rinr|i;;naliun  piibliqur,  défendit  di;;ue- 
iiieiit  la  iiii'ni'iire  du  ;;lorieux  magi»lrjt  : 
il  p.irui  devant  le  tribunal  de  Paris, severe 
appréciateur  de»  talens  el  dci  convenan- 
ces oratoire»,  comme  il  eut  fait  devant 
un  tribunal  ordinaire.  Simple  a  son  dé* 
but,  grave  et  serré  dan»  la  discussion, 
il  démon  Ira  jusfju'a  l'évidence  les  périls 
qu'avait  fait  courir  a  l'état  et  a  la  religioa 
cette  société  de  Jésus  ,  si  tristement  cé- 
lèbre.cpi'avait  dénoncée  et  poursuivie  au 
péril  de  ses  jours  le  vertueux  Lachalo- 
tais.  Puis  racontant  les  peines  infinie^  et 
les  triomphes  tardifs  ue  son  héros  ,  il 
embellit  celte  partie  de  son  discours  de 
toute  la  pompe  oratoire  qu'un  tel  sujet 
pouvait  comporter  Ce  fut  un  mouve- 
ment véritablement  sublime  ,  lorsque  s'é- 
lançant  du  milieu  de  ce  cortège  de  fetci 
fjui  accompagne  Lach  dotais  échappé  aux 
Cachots  du  despotisme  ,  il  se  tourna  tout 
à  coup  vers  les  rédacteurs  de  l'Etoile 
et  s'écria  :  Lâches  calomniateurs,  retirei 
vous  ,  fuvez  ,  vous  me  faites  horreur. 
Ces  paroles  prononcées  d'une  voix  forte, 
accompagnées  d'un  geste  véhément  ,  pai 
un  homme  doué  de  qualités  physique! 
aussi  heureuses  que  l'est  M.  Bernard,  ren 
dirent  immobile  tout- l'auditoire  .  et  cou- 
vrirent de  honte  ces  hommes  qui  peut- 
être  n'avaient  jamais  rougi.  AL  Dupin 
aine  félicita  son  collègue  au  nom  du  bar- 
reau de  Paris.  Loin  de  nous  toute  peii' 
sée  fâcheuse,  mais  nous  doutons  que 
M.  Dupin  eût  été  ravi  d'entendre  tous 
les  jours  près  de  lui  une  aussi  franche  el 
aussi  vive  éloquence.  Le  public  n'eût  pu 
que  gagner  beaucoup  à  ce  voisinage  di 
(leux  orateurs  également  distingues.  M. 
Bernard  est  retourné  a  Rennes  où  peut- 
être  il  plaide  pour  un  mur  mitoyen  ot 
pour  (yu'-l(fueli(juidation  de  tutelle!  D.  M 
BERRYAT  St.  PRIX,  professeur  dt 
procédure,  de  la  faculté  de  droit  de  Pa  i  is 
et  auteur  d'un  Traité  de  procédure  à  l'u 
sage  des  élèves  ,  que  recommande  une 
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excellente  tncthode  et  les  «locli  incs  K's 
plus  sainrs.  M.  IJcrryal  parfjifjc  avf-c  M. 
Cane. (le  l'c-colc  de  droit il.î  llcunesj'iion- 
neur  dêtrc  suivi  comme  autorité  en 
Fraueof)ar  les  jeunes  disciples  di.'Tliémis. 

BEUZELICS,  savant  ciiimistc  sué- 
dois, auteur  lie  dccouverles  importan- 
tes ,  connu  dans  toute  l'ICurope  e^  dans 
le  monde  savant  aussi  I)ien  (|ue  dans  sa 
palri»;.  M.  Ber/t-lius  est  de  j)lus  un  homme 
iiiiuable  et  modeste.  D.  M. 

DIGNON  (  le  baron  Edouard)  a  ete 
rappelé  en  iM^ij,  à  là  chambre  des  de- 
putes  par  le  département  de  l'Eure;  il  y 
j  ac(piis  de  nouveaux  droits  à  la  recon- 
naissance et  à  rostime  de  la  l'rance  ,  par 
les  talens  et  le  courage  avec  lecjuel  il  y 
ti  d(  lenilu  les  liberlés  j)ul)lifpies, 

liLONUEAU,  prolesseur  «le  droit  ro- 
main à  la  faculté  de  droit  d(î  Paris.  Sa- 
vant profond  et  modeste,  M.  lîlundean 
s'est  associé  aux  découvertes  cl  aux  tra- 
vaux impv)rlants  des  savants  allemands 
])armi  les«pii'ls  il  occupe  un  ranj;  dislin- 
i>;ue.  Doue  iriiu  esprit  éminemment  phi 
tosophi(pu>,  M.  lilondeau  n'i^baudonne 
une  ((uestion  qu'après  l'avoir  creusée  pro- 
fondément ,  et  scrutée  dans  ses  démens 
les  plus  intiuM's.  Malheureusement  l'elo- 
cution  peu  brillante  cle  M.  lUotuleau  rend 
ses  leçons  moins  agréables  ,  et  fait  que  la 
leiuiesse  peu  capal)le  encore  de  suivre, 
sans  y  être  enchaincc  par  Tattrait  du 
plaisir,  un  enscijinement  aussi  elcve,  lui 
prélére  nuehpjelois  les  leçons  «le  Mes- 
sieurs tels  <;t  tels  .  qui  marchent  lerr«  à 
terre,  (idèles  à  l'antique  et  vénérable 
routine.  D.  M. 

BOiSSONADE  ,  l'un  des  plus  lorts 
hellénistes  tju'ait  possc'des  l.i  l'rance,  et 
Jijîne  de  fi;^ur<'r  avec'  ce  (pie  rAllcmaijne 
et  l'Ançilclcrre  ont  produit  de  plus  dis- 
tin»uè  en  ce  ijenre  de  savoir.  M-  lioisso- 
tiade  a  eu  Thonneur  de  succéder  jeune 
încorc  an  savant  Larcher  ,  tracîucteur 
rilcrodotc  ,ctc.  ,  et  de  le  remplacer  di- 
gnement dans  la  chaire  de  littérature 
grecque  de  la  faculté  des  lettres  de  Paris. 
M.  Bi>i>sonadc  a  publié  d'abord  seul  les 
H  croules  tic  Philostrate ,  etc.  Cette  édi- 
tion a  suffi  pour  le  placcrau  ranj;  des  pre- 
miers hommes  de  l'Europe  savante,  il  a 
lonné  depuis  avec  M.  B;<st  une  superbe 
ulilion  de  Grégoire  de  Corintlie  (  sur  les 
.lialectes  ijrecs  )  accompagné  diin  traité 
[le  Pnléoif  rapine  ,  chef-d'œuvre  de  cri  fi 
rjuc  éclairée.  M.  Doissonade  n'a  cessé  de 
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travailler  avec  les  savans  Haazc,  etc. 
à  rouvra;;eintéressant  connu  sous  le  nom 
d(î  A'o//rtv  lies  manuscrits  tic  lu  iJiLlio- 
ihètfue  rnj  ait'.  Dernièrement  il  a  publH? 
une  édition  des  Pactes  tarées  .  texte  seul, 
d'une  admirable  pureté.  Il  serait  à  dési- 
rer '.piau  lieu  du  prec  vuli,'aire  des  im- 
juimeries  françaises  ,  il  eut  adopte  les  ca- 
ractères ijrccs  des  Allemands  ,  inliniment 
plus  agréables  à  l'œil  .  et  gémhah.iueut 
preiércs  aujourd  hui.  On  croirait  trou- 
ver en  M.  lloissouade  un  de  ces  savans  à 
mine  rébarbative  en  (pii  le  savoir  nui- 
sait à  l'esprit,  un  de  ces  hommes  en  us 
tant  ridiculises  par  les  littérateurs  fiivo 
les  du  siècle  dernier.  Au  contraire,  on 
voit  un  houune  aimable. possétiant  le  ton 
et  les  manières  de  l'homme  du  monde  le 
plus  élégant,  parlant  avec  esprit  et  fa- 
cilite, rendant  agréables  les  dctails  de 
crititpie  ordinairement  si  arides,  lançant; 
l'epigramme  avec  adre.-se  cl  ne  s'«"n  fai- 
sant pas  faute  cpiaud  il  reluLc  (juclqu'er- 
reur  tin  peu  lourde  de  ses  coidVeres  les 
commentateurs.  M.  liois.^onade  a  jxiblie' 
<|uclques  pièces  inédites  de  la  Lorresjjon- 
ilance  (le  Voltaire ,  vi  donné  dans  un 
temps  au  Journal  des  d^'itts  une  série 
d'articles  où  .se  déploie  librement  sou 
espiiî  caustique  On  dit  qu(.' IVI..  fjoisso- 
nadt;  au  sortir  du  collège,  où  il  avait  fait 
trexcellentes  éludes,  devint  maitie  d'une 
foitunt;  assez  con>.i<lerable  que  les  séduc- 
tions i\u  niOMch.'  Ini  einent  bientôt  lait 
dissiper.  Peu  brillant  alors  et  scuigeant  ù 
réparer  ses  écarts  de  jeunesse  ,  il  se  ren- 
ferma pendant  six  mois  dans  une  espèce 
de  grenier,  et  là.  nouveau  Demosthene, 
sépare  du  reste  des  humains,  il  accjuit 
cette  foice  de  savoir  tpii  dabord  donna 
les  savans  eux-mêmes.  Ce  trait  n'auiait 
rien  que  trhonorablc  et  montierait 
ce  ciue  peut  une  volonté  forte ,  chex 
nn  nomme  qui  s'était  laisse  entraî- 
ner à  d<'s  penchans  funestes.  On  laconte 
que  M.  Boissonade.  sur  le  point  (\c  |)ren- 
ilre  femme  .  ayant  déjà  fut  à  sa  (ulure  les 
jiresens  ifusage,  t<'ul-à-eoup  change 
d'avis  et  la  veille  du  mariage;  annonce, 
envoie  son  refus.  Ce  trait  bizarre  nous  pa- 
rait difhcile  à  croire  d'un  homme  aussi 
spirituel  et  aussi  au  fait  des  convenances 
que  l'est  M.  boissonade.  D.  M. 

BOISSV  D'ANGLAS  (  l•RA^çols-A^•- 
Toi.NE  comte)  dont  nous  ayons  dans  la  ga- 
lerie historique  des  contemporains,  fait 
connaitre  tous  les  litres  à  la  reconnai- 


R 


\ii)S 


JiON 


ii;ii»cr  cl  «Il  mprct  «Ir  nrn  roiiciloyr«nH , 
<'^\  moii  ,  :i  l'.iiiH,  !«•  uo  ort»il*rc  tH^G  , 
.'«jUTH  iivoir  r«'tinih  la  plim  nitlihi  carricn*. 
Il  ('••ail  ;ij;«*  <l«'  \tn'%  «le  ^(»  aii«,  irl  rrvrii.iit 
<lr  Niiiim  ,  ou  l'alLiitMciiK-iit  tir  ni  ajiité  , 
iiv.iil  (Ircidiî  les  médecins  a  iVnvovri 
laisser  riiivci". 

IIOMVAIl  (  J'.rMoN  )  a  rlr  nonmic',  m 
lS.;.iS  ,  clicl  .sii|ir('Mi)4'  il«*  \n  rritiibliiitir  (\r 
<!nl(>inl)i(>  (le.  iiotn  nciiI  lui  luanniiait  ; 
r;ir  il  «Ml  «■x<"r<;  lit  tlrpiiis  l'iiU'  t<'ni|*<i  le 
]">(>tiv()ir.  Df;;r;iiir|rs  li.'iiM(M,d'i(iipl.i<'.iiilcs 
iiv;ilil«^s  ,  |>cul-t'lr«;  iiiriiw  Ir  Kciilimcnt 
juloiix  (le  Tainoiir  <ir*  la  p.itrir  t*t  de  la  li 
|jfrl('.sY'l«"vent  contre  Mnlivar  de  plusieurs 
poinUdela  iiodvcllf  rrpiihlirpie;  mais  de 
j:;r;iii(ls,(rillii';t  res  sii(rra;;cs  se  proiiotir.ent 
<*n  sa  faveur,  et  personne  n'ignore  «pi'il  a 
«•puise  tonte  sa  forhnie  an  servie*'  de  la  caU' 
se  de  rindépen(lanee.(>'en  assez  s.ins  donle 
pour  jushlier  la  h;nilr  estime  des  iimi?.  île 
la  liberté. et  pour  commander  une  grande 
circonspection  dans  les  jnjT<'mcns  nu  on 
])ortesurcet  lioiumc  extraordinaire,  fon- 
dateur (Tini  nouvel  empire. et  d(jnt  rien  ne 
perMUîf  de  suspecter  les  «jcuéreux  elForts, 
si  l'on  ;ippr<'cie  bien  le  nombre  et  le  genre 
des  obstacles  qu'il  a  dii,  qu'il  doit  encore 
surmonter;  les  trahisons  tlont  il  est  sans 
ccs.se  environne.lesintrirjues  coupables  du 
gouvernement  de  l'auci  "nue  métropole  et 
Jes  tentatives  armées  qui  ne  peuvent  être 
réprimées  que  par  la  force  ,  qui  a  pres- 
que toujours  les  apparences  de  la  tyran- 
nie. Les  deux  mondes  ont  déj  i  placé  Bo- 
livar au  pr(^micr  rang  des  libérateurs 'les 
peuples  ,  et  personne  ne  sait  mieux  que 
lui  que  l'histoire  l'attend. 

fJONALD  (vicomte  de), pair  de  France, 
a  été  nommé  en  iSjj  par  le  ministèreVil- 
léle,dont  il  a  été  l'un  des  agens  les  plus  dé- 
voués.membrede  l'odieuse  commission  de 
.surveillance  de  la  censiu'e.  Fanatique  à 
iVoid  et  absolutiste  sans  conviction  ,  cet 
homme  sieminemment  religieux  et  desin- 
téressé dans  sesdiscours.  jouit  d'une  peu- 
.sion  depolicesurles  produits  de  la  proslitu 
tion.  SonlVére  est  évoque  du  Puv  La  seule 
famille  des  Honald  est  en  possession  de 
soixante  mille  livres  de  rentes,  en  places 
du  gouvernement. 1 1  n'a  été  question  de  ^1. 
<ie  Bonald  jusqu'ici  que  sous  le  rapport  de 
la  politique  ,  et  nous  avons  suflisamment 
noté  ses  erreurs  et  sa  houtetise  con<!uile. 
Mainten.int  si  l'on  veut  apprécier  M.  de 
lîon.ild  comme  écriv  lin  .  comme  phi- 
losophe .  et  comme  publicisie,  on  poun  a 


lire  \r%  «Irux    morceaux  •iiiraiil>t  .  crriti 
bini     avjnt    l'epoqui*    où    M.     de    fin  - 
iiuld  ,  %'e*t  fait  roniMilrr:  comme  I  un  Jn 
riir-uibreu  le*  plu*  arlifi  du  parti  abtolui 
tileet  aiiti-*nrbl(|iiiprft4il  »iii  l.i  France. 
!,«•  premier  rit  le  )u;;entrrit  porte  kui   "! 
<\r    l'iiiald   par  M-   J.   (Attitii-r  dani 
'/'ihlfiin   fiiiti>rj€fue  tir  t'rlnt  et  dei  rn  i,- 
ff/t'i    t/f  lu  litt''rat'ire  f rum-utie   tli'nuii 
i^H<^.  ouvr.ipe  generiih'awnl  «tlime  poui 
rrx.ictitude  et  l'imparti  ililé.  u  Juiqu'iri, 
dit-il  ,  non*  avonii  parlé  d'crriir:iiii«  nlui 
ou  moins  dignr«  d'estime,  et  nous  Ici 
avons  looés  avec  plaimr.  C'e»l  ii  rrcrri 
que  nous  allons  p.iraitre  sévères  ;  ni.ii<  la 
justice  et   la  verile  nous  y  ronlraigncnt 
Lin  livre  fut   iuqtrime  il  a  dou/e  ans.  • 
ce  titre  emphatique    :     Th-nrtr    du  f 
voir  pntititjue  et  religieux  d'in^  tu  tncte- 

fé  cii'ile  ,  par  M.  de  b gentilhomme 

fraïu-ais.  L'auteur  promet  de  démontrer 
sa  théorie  par  le  rjisonnemeni  et  pai 
riiistoire.Pour  l'histcire,  il  ne  parait  paj 
l'avoir  eludiee,  pas  même  l'histoire  df 
France  dont  il  parle  à  tort  et  .1  tr^ver?. 
sin-  la  foi  du  p«M  e  I) miel  et  <lu  prcsid 
Héuault  ,  les  seuls  deux  hisioricns  «1 
vante  .  les  seuls  (pi'il  cite ,  les  seuls  peut 
être  qu'il  ait  lus.  Quant  au  raisonnement, 
voici  ce  qu'il  appelle  raisonner.  Jl  pos« 
comme  un  principe  incontestable  ce  qui 
est  le  plus  contesté ,  souvent  ce  qui  est  le 
plus  in.ulmissible,  et  marche  ainsi  d'dsser 
tion  en  assertion, prouvant  chaque  propo- 
sition  qu'il  aflirme  par  celle  qu  il  vieni 
daflir.ner.  Veut-il  rendre  sa  dfmoï.stra- 
tion  complète,  cinq  ou  six  répelilioni 
sont  pour  lui  cinq  ou  six  preuves. Veut- 
il  donner  delà  puissance  aux  mots  ?  il  Ic! 
imjjiime  en  lettres  italiques.  C'est  avec 
celte  logi({ue  victorieuse  et  ces  grands 
moyens  d'éloquence  qu'il  croit  retuter 
l'Ksprit  des  lois  et  le  Contrat  social,  qu'il 
dénigre  l'essai  sur  les  mœurs  des  nations 
rpi'il  prend  avec  V"oltaire.  Montesquieu. 
J.  J.tlousseau,  un  ton  de  supériorité 
plaisant  par  lui-même  .  et  qu'un  extrême 
sérieux  rend  plu-  comique.  A  propos  d'une 
définition  qu'il  hasarde  comme  tout  le 
jeste ,  il  enjoint  par  note ,  à  ses  lecteur* 
lie  ne  point  épUcguer,  c'est  le  terme  qu'il 
emploie;  et  certes  les  rôles  sont  confon. 
dus  .  car  c'est  précisément  ce  que  ses  lec 
leurs  auraient  le  droit  de  lui  recomman- 
der sans  cesse.  Les  mêmes  principes  ,  les 
mêmes  idées,  souvent  les  mêmes  expres- 
sions se  retrouvent  dans   la   Législation 
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w/'/V/Mf/Ve  ,  autre  livre  publie  plus  rëcem-  à  prdjugés  ;  et  se  plaçant  derrière  eux 

ment  par  M.  «le  liouald.  L'auteur ,  celte  pour  les  soudlrr  ou  les  pousser,  elle  est 

fois  ,  car  c'est  Lieu  le  même  ,  donne  ses  prête  à  inspirer  toute  doctrine  et  ;H  justi- 

décisions  par  articles  et  dans  la  lurnie  des'  lier  toute  action  (jui  ralentisse  la  niarclie 

lois.  De  telles  productions  seniMent  exi-  <lu  gcuie  de  ritoinine,  et  le  fasse  redcs- 

}^er  un  procède  fort  siujple, celui  d'exanii-  cendre  dans  ces  limbes  «lont  nous  com- 

ner  ce  ({ui  fut  écrit  de  sa;;e  en  matière  niencons  seuieuicnt  à  sortir.  Je  surveilb,- 

polili(|ue,  et  d'écrire  précisément  b;eon-  rai  pour  ma  part  ces  oiseaux  nocturnes  , 

traire.   Tous  les   abus  'dénoncés   depuis  (;t  les  emp<'(lierai   d'obscurcir   Ja   vérité 

cent  cinquante  ans  j)ar  des  philosopiies  par  leur  vol  Ic-nebmix.          .       \).    M. 

illustres,  par  d'Iiabiles  n»a|,'istrats ,  par  IJO.N  APAUTK.  Des  cpiatre  femmes  de 

^\vs  cours  souvt-iaines,  par  des  ministres,  celte  famille  ,    matlame  ,  mt^re  tic  IVapo- 

sont  aux  yeux  île  l'auteur  des  inventions  léon,  la  grande  ducliessed<?  Toscane  Éli- 

admirables.  Toutes  les  f;otlii<pics  institu-  sa  ,  la  princesse  Pauline  de  Borghese  et 

lions  ,  fruit  de  l'ii^norance  du  moyen  àf^e,  la  ci-<U.'vant  reint;  de  JNaples  ,  Caroline  , 

lui  paraissent  des  chefs-d'œuvre  lie  génie,  les  trois  premières   ont  cessé  d'exister. 

C'est  là  ce  qu'il  appelle  nécessaire,  ce  Les  quatre  frères  Joseph  ,  Lucien.  Louis 

qu'il  trouve  approchant  de  la  perfection,  et  Jérôme  sont    vivans  :  le  premier  est 

mais  ce  qu'il  veut  perteetionner  encore,  aux  Ltats-Unis  ;  les  trois  derniers  sont  à 

au  point  ((ue  s'il  en  fallait  croire  et  ses  Rome. 

conseils  et  ses  v(cux ,  et  ses  prophéties,  BONAPARTE  (  Loris  )  eomle    de  St. 

car  il  est  prophète,  l'Kurope  atteindrait  Leu  .  ancien  roi  de  ll<<llande,  connu  par 

bientôt  le  plus  haut  di-gre  d'intolérance  la    bizarrerie  de  ses  systèmes  en  fait   île 

religieuse.  Sa  diction  d'ailleurs  est  aussi  versification,  vient   de  publier  un  nou- 

sèche  que  ses  décisions  sont  tranchantes,  veau    recueil  de  poésies,  où,  fidèle  à  ses 

Avec  un  |)ueil  style,  de  p.ireils  princi-  anciennes  idées  ,  il  veut  prouver  par  son 

pes  n'ont  aucun  dani^cr  ,  et  certes   il  i\y  exemple  que  les  vers  français  peuvent  se 

a  pas  lieu  de  craindre  que  M.  de  Bonald  passeï-  d<;  rimes,  et  même  que  les  difle- 

i)arvicnne  à  dégoûter  l'Kurope  desécrits  rentes  combinaisons  de  vers  usitées  jus- 

deV'oltaireet  de  Montes(piicu.  )>  Lesecond  cpi  ici     peuvent     être    avantageusement 

morceau  est  un  extrait  d'une  lettre  île  reuq)lacees  par  d'autres  de  son   inven- 

Carnot  à  Napoléon.  Il  s'agissait  en  i8i.5,  tion.    Ces  théories  ont  tléja  été   refutées 

tle  nommer  un  granii  maître  de  l'univer-  plusieurs   fois  avec  politesse  et  avec  ta- 

sité.  Carnot  alors  ministre  de  l'intérieur  ieiit  dans  le  journal  des  Débats.  Néan- 

lui    rend    compte  de    l'cmbirras   qu'il  moins  M.  le  comte  de  St.  Leu  ne  se  donne 

éprouve  à  trouver  un  homme  cpii  possède  pas    pour  vaincu.    Nous  doutons  que  sa 

les  qualités  nécessaires  : '»  l'éloigné-  nouvelle  tentative  ait   un  sort  plus  heu- 

ment   d'un  idéologue  nébuleux   tel   (juc  reux  que  celles  qui  l'ont  précédée.   Bo- 

>L  lie  Bonald,  était  prescrit  par  la  raison  naparle  di«*ait  en  parlant  de  son  frère  à 

même.  Plus  creux  que  profond  ,  et  reten-  qui  il  reconnaissait  des  talcps  distingués, 

lissant  parce  qu'il  est  vide,  c'est  un  de  qu'il   voyait   avec  pitié  un  homme  d'es- 

ces    rêveurs  dangereux   qui   ilans   leurs  prit  comme  lui  j)asser  son  temps  h  fabri- 

analyses  plus  subtiles  qtuî  fines  passent  qiier   des  vers;  pour  nous,   moins  bévè- 

sans  cesse  à  travers  ou  à  coté  de  la  vérité;  rrs,    nous  voyons   avec   peine   un  esprit 

et  sous  prétexte  d(*  remonter  il  des  causes  aussi    distingue   que  M.  le  comte  de  St.- 

dont  il  n'est  bon  (pie  d'iitdiser  h-selléts,  Leu   s'égarer  dans  de  faux   systèmes,  et 

remettent  aujourd'hui  en  cpiestion  ce  qui  employer   inutilement    à    produire    des 

fut  résolu  hier  ,  et  ailirment  comme  po-  œuvres  informes  un  talent  qui  pouvaitas- 

sitifcc   qui  reste  indécis,  obscurcissant  pirer  aux  succès  les  plus  flatteurs.  AL  D. 

ainsi  de  nuages,  ou  plutôt  de  vapeurs  le  BONDY  (rxiLLEPiED  i)E)réélu  en  iSa^ 

soleil  lie  la  vérité,  et  faisant  briller  des  par  le  département  de  l'Indre  à  la  cham- 

fausses  lueurs  du  sophisme  les  informes  bre  i\es   députes,    où  il  a  constamment 

produits    dune   imagination   qui    ne   se  voté  avec  le»  amis  des  libertés  publiques, 

comprenil    pas    elle-même.    Celte   secte  a  été  nomme  par  le  roi ,  à  l'ouverture  de 

«l'obscurantuis.  gens  incomplets  en  intel-  la  session,  ipiesteur  de  la  chambre, 

licence  et  surabondans    en   erreurs,  est  BO^ET  DL  THEYCHKS,  ancien  mem- 

l'auxiliaire  naturelle  de  tous  les  hommes  bre  de  la  convention,  du  corps  législatif 
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rr  <lr  1.1  «  hainldf  «l»M  irprricnlan»,  ril 
mort  ;i  l'-uin  IcKaoïU  iHu^i. 

UONMir,  (l.tii»  H.I  jiMMicHsfî  jvorut  rio- 

•  (iirnl  ri  r(»ijr.ij,'<'iix,  n'rHl  l.iit  Hiii»rn  viriix 
jotii'K  If  roiiipl.iiH.iiii  (lu  iniiii^lcn'  Vill(*lr, 
Coi  liicif  vl  l'ryi  ounri.  l'An  à  jçimikI' 
peine  en  iH-i/j  dans  un  de»  eollrgc»  t'Icc- 
lor.iux  lie  Paris,  ii  l'aide  de»  ni.MKnivres 

•  Hitt  clianin  sait,  il  tut ,  lors  de  lu  pri-^rn- 
latiou  (le  la  J(ii  i\-yi'<iniiet  mit  l.i  police 
de  la  piL-ssc  ,  notiiine  rapporteur  de  la 
I oniuiissioii  «•liar^éc  «le  VcxaniitK'r.  M. 
Hounet  et. lit  hieii  connu  pour  cire  ultià 
royaliste  un  peu  minisleriH;  niais  il  pas- 
.sait  pour  iionncle  liouiine,el  d'honorable» 
anleeedens  iesuicnt  espérer  un  rapport 
.«.inon  entièrement  favorable  à  la  liberté, 
au  moins  imparti. il  et  franc.  Mais  (pi'elle 
fut  la  surpris(>  i,'cncrale  cpiand  on  enlcn- 
(lil  M  IjonncI,  (ligne  ()r;^ane  d'une  com- 
mission à  la  lois  vénale  et  pr«'Occupfe 
d'une  iiaine  avcuple  contre  toute  espèce 
lie  lumières  et  de  publicité,  entass<'r  so- 
]>lusmes  sur  sopliismes  j>our  jusliTicrà 
l'aide  d'amendcmens  perfides  ,  la  tyran- 
jiie  de  celle  loi  txlieirse,  et  faire  de  .ses 
dispositions  dej.i  bien  mauvaises,  des  dis- 

Iiosilions  plus  dcteslables  encoie.  Le  pu- 
)lic  ne  prit  pas  le  change,  et  chacun  te- 
nant compte  au  rajiporleur  de  linlen- 
tion  ,  il  en  résulta  pour  M.  Bonnet 
jusqu'alors  considère,  un  mf  pris  h  peu 
])rès  universel.  Quand  la  loi  lut  retirée  de 
la  chambre  des  pairs  où  Ta I tendait  un 
échec  éclatant  .  les  rues  de  Paris  furent 
illuminées  t\es  le  soir  même;  et  au  milieu 
des  témoignages  de  la  joie  commune, 
vous  eussiez  vu  les  ouvriers  imprimeurs, 
réunis  en  nombreuses  sociétés  portant  des 
flambeaux  ,  se  promener  par  la  ville,  et 
ehanler  sous  les  fenctres  <lu  garde  des 
!sce-3ux  : 

Peyroonet  ,  Peyronnet, 
Preuils  Lien  garde  à  toa  bonnet. 

Ce  refrain  populaire  montre  qu'une 
nation  se  souvient,  et  confond  d-uis  son 
mépris  les  auteurs  et  les  complices  du 
mai  qu'on  veut  lui  faire.  Avis  aux  flat- 
teurs du  pouvoir.  M.  Bonnet,  ainsi  que 
tous  les  complaisaus  de  ce  ministère,  est 
aujourd'hui  ce  qu'on  appelle  un  homme 
nové.  D.   M. 

BOURDEAU  (N.).  disgracié  sous  le  mi- 
nistère Villele,  est  rentré  en  faveur  sous 
celui  qui  lui  a  succédé;  il  est  aujourd'hui 


'  onveill'Td'i'lali  '  .uraldelrn- 

r<-(;i»tr<-mf'n(  ri   '  Il  d    yutlr. 

|ilriMrurH  fotH  ù  \u  (.liaiobtc  •'Irctive,  prn- 
il.iril  lu  uruftion  de  18:18,  rt  *u  noiivellr 
position  f)Hicu;|lr  n'j  p«*  tiop  iillén*  «-fi 
lui  le«  [irinnpci  coniiitntionnrh  rpi'il  a 
eu  Aouvcnt  oecanion  de  dévrl'>fipcr  à  bi 
trifiunc.  C'est  à  lui  iju'on  doit  ce  mot 
lieurt'Mx  fcur  le  gouverniMnent  du  tniiii*- 
lère  V'illèle  ,  couiparé  uiix  époque»  qui 
ont  précède  l.i  revolulion  di;  17^^  • 
<•  Sfiii*  <e  ininiitère,  noun  avont  »-u  !<•* 
jZ-siiilM  de  [)lu&  et  le*  li!»crté»  gallir.m»» 
de  moiiM.  T» 

B(K;ill)()NNAYt:  (  le  comte  d.  I.  ) 
D'ennemi  qui  paraissait  irreconciable  <ic 
M.  de  Villéle  et  de  «on  »yklènie,ce  d»  pute 
en  est  devenu  le  defennetir  et  le  pan»  gjf- 
riste  :  «-eci  s'explique  «.ilur«-ll«-m«iil  ; 
M.  de  la  iiotirdonndVe  vnul.*il  le  portc- 
loiiille  d«;s  (inances.  \\  fall.iit,  pour  y  par- 
venir faire  cliass/»r  le  titul.nirc.  Le  titu- 
laire drisse  ,  M.  de  la  Buurd'inna ve 
n'ayant  point  eu  ie  portefeuille,  et  voyant 
que  le  \ei\\  (|ui  soufllait  d'en  haut  était 
pour  le  maintien  du  système  ,  6'est  rap- 
proché de  riioinme  qui  ,  bien  que  Ikjis 
de  la  fjvcur  apparente  ,  était  demeuré 
plus  ferme  que  jamais  dans  la  faveur 
réelle  et  pouvait  l'amener  au  poste  dont 
il  venait  de  desendre  et  «[ue  l'indignation 
de  la  France  lui  laissait  peu  d'espoir  de 
ressaisir.  Tous  les  antecédens  de  >I.  de  la 
Bourdonnaye  le  ramenaient  d'ailleurs 
dans  les  rangs  de  la  f^cli^mantinationale; 
il  y  est  rentré,  et  c'est  là  qu'il  est  vérita- 
bleu:ent  à  s»  place,  jus(ju'au  moment  où 
le  triomphe  trop  vraiseuiblable  de  cette 
faction  lui  assurera  le  portefeuille  des 
finances,  ccnstant  objet  de  son  ambi- 
tion ,  et  que  M.  de  Villèle  a  perdu  pour 
jamais. 

BOURRiE\NE,  ancien  secrét-iire  in- 
time de  Napoléon,  et  membre  de  la  précé- 
dente chambre  des  députes,  à  cessé  de 
faire  partie  de  celle  de  1827;  il  elaità 
Bruxelles  en  août  iSijS,  et  l'on  y  assurait 
que.  forcé  par  lemauvais  état  de  ses  affai- 
res, de  quitter  la  France,  il  avait  rencontré 
à  Mons,  un  créancier  de  mauvaise  humeur 
qui  l'avait  fait  arrêter,  pour  une  dette  peu 
considérable.  Une  dame  de  cette  ville 
avant  répondu  pour  lui,  M.  de  Bour- 
ricnne  a  pu  continuer  sa  route.  Repoussé 
de  la  chambre  élective, mais  toujours  mi 
nistre  d'état  et  membre  du  conseil  pri- 
vé, il  parait  avoir  perdu  toute  influence 
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uaiis  le  parli  auquel  il  s'est  livre,  et  ne 
vouloir  s'occuper  (Icsoiinais  que  de  ses 
allai  les  ])ers()iinell<'.s. 

liOUV  ILLL  (  Le  M;u([uis  nr  )  a  cesse 
par  les  éleclions  de  iS>^,  de  liiire  paili(; 
de  la  clMuibrc  des  <lé|)utes.  Uije  letlie 
de  lui. insérée  (Luis  les  journaux  a  l'cpoquo 
des  élections,  prouve  (juc  si  ses  principes 
n'ont  pas  paru  assex.  lixes  à  ses  conci- 
toyens pour  lui  nieiilcr  l'iir  conliauce, 
M.  de  lion  ville  ne  doit  pas  du  moins 
être  coiitondii  avec  les  vils  coinjdices  «le 
l'adininislralian  Villele  ,  l'cyrouuet  , 
Corbière  et  Cleriuonl-Touncrrc. 

iiUA  ,  jeune  statuaire  français  du  plus 
grand  talent,  auteur  de  divers  ouviages 
très  estimes  des  connaiss<'urs.  M.  lira, veuf 
après  quelquesannees  de  mai  ia<,'c, est  père 
de  deii\  enlans  (pi'il  cliciit  et  dont  ,  à 
l'aide  d'amis  (pii  entrndeut  mieux  tpie 
lui  les  all'aires  ,  i!  administre;  sat^emcnt 
la  fortune  assez  considérable.  Comme 
M.  bra,  possédé  île  I  amour  de  son  art, 
ainsi  qu(.'  le  sout  les  hommes  qui  peu- 
vent a.spirer  à  la  gJoire,  e.«t  à-j»eu  pies 
indillérent  à  ses  propres  intcièîs,  sa  bclle- 
uure  désira  lui  enl«;ver  radmi(ii>trah()n 
des  biens  de  ses  enfans.  et  dans  ce  des- 
sein entreprit  de  le  f.iire  interdire  comnu; 
fou  par  les  tribunaux,  au  moment  uit'tne 
où  il  venait  de  produire  «le  nouveaux 
chefs  •  d'œiivre.  lira,  qui  d'ailleurs  n'eût 
pas  ilemande  mieux  (pic  de  se  décharger 
<lusoin  pénible  d'une  gestion  de  ce  gen- 
re, ressentit  vivement  l'outrage  lait  au 
cœur  et  à  l'autorité  d'un  père.  11  pouvait 
renouveler  à  certains  égards  la  scène  de 
Sophocle  prouvant  sa  raison  par  ses 
ccuvrei:  il  chargea  de  sa  défense  Al.  B  ir- 
thc  son  ami  ,  qui  lui-même  amant  en- 
thousiaste delà  gloire  et  du  génie,  avait 
|)i  éparé  un  discours  des  plus  beaux  (pie 
puisscnlinspirerd  aussinoblessujets.Mais 
l'avare  belle -meie  honteuse  d'avanc(! 
de  sa  défaite ,  se tb'sista  de  sa  demande, 
et  le  public  fut  prive  d'un  «li^cours  (pii 
peut-être  eut  surpasse  celui  de  Cicerun 
pour  le  poète  Archiis  son  ami.         D.  M. 

lillAÛLT  (  Chables  ) ,  âge  d'au  moins 
70  ans,  archevêque  d'.Alby ,  ancien  evé- 
nued(;  lia  yeux  (  Calvados.  )  C'est  en  celle 
dernière  «pialilc  que  nous  l'avons  connu 
dans  notre  enfance,  et  nous  n'auron.s 
garde  de  conlesler  ici  sur  les  talens  dont 
il  a  fait  preuve  à  difl'é-renles  époques, 
^'ommé  dans  un  moment  diOici le  évèque 
d'un  dioccsc  qu'avaient  en  partie  deca- 


tholicisé  les  prédications  n  publicaiiu,*-» 
deruuchet,  évèque  rouslilulionnel,  el  ré* 
gicido  ou  peu  s'en  l.iut,  il  s'attira  lacou- 
lianec  geiurralea  son  début.  11  est  vrai  de 
dire  aussi  (pjc  les  vertus  d'un  antre  évè- 
que constitulionnel  savant  et  sage  (M. 
bisson  y  aurpiel  il  succéda  .  avaient  déjà 
ramené  les  habitaiis  à  des  scntimens  de 
pieté  et  de  modération.  M.  Braiilt  (pie  l<i 
voix  publique  tlesignait  comme  ayant 
piis  une  part  Ires-aclivo  aux  guerres  île 
la  Vendée,  montra  bientôt  des  disposi- 
tions moins  paci(i(pies.  Son  clergé  formé 
par  lui  même  alarmait  les  consciences  et 
prêchait  fortement  la  restitution  des  biens 
du  clergé.  Néanmoin.s  le  chef  ilu  gouver 
nement  tl'alors  lui  passait  ces  légers 
écarts,  en  faveur  de  sermons  fort  bien 
écrits,  où  il  vantait  le  héros  visiblement 
pousse  par  le  «loigt  de  Dieu  pour  gucrir 
les  plaies  de  l'église  et  de  létat.  Dieu 
dans  sa  misericonlc  ,  avait  délivré  l.i 
France  des  Bourbons  et  suscité  ce  nou- 
veau Cyrus.  Aussi,  monseigneur  ,  outre 
une  riche  tabatière  garnie  de  diamans 
(]u'il  reçut  du  (ils  de  la  providence,  fut- 
il  lait  promoteur  du  concile  gallican  (pill 
plut  à  sa  majesléjde  convoquer,  non  paj» 
certes  pour  son  repos;  mais  quoi  ! 

I^e  masque  tombe,  f'Iiommc  rekte. 
Et  le  héros  s'cvunouit: 

1»  Mes  chers  frères  ,  Dieu  dans  sa  colèrs 
avait  soumis  la  France  au  joug  d'un  usur- 
pateur odieux  ;  Dieu  dans  sa  miséricorde 
nous  rend  cette  race  autiipie  et  vénérée 
(pii  penilanl  tant  de  siècles  ,  etc.  )•  Ainsi 
chaulait  en  181 4  le  promoteur  tlu  concile 
anli-papislc.  Au  uo  mars  18 1. "),  nouvelles 
llai!oruei  ies  adressées  au  pouvoir  de  fait; 
puis  en  juilh  t  suivant,  repentir  définitif 
et  sincère,  ou  plutôt  nouveau  chunge- 
nient  d'idole  et  de  langage,  è  seinprè 
bcnè,  car  l'église  ne  peut  faillir.  On  croi- 
rait à  peine  a  toutes  ces  palinodies. si  le.* 
preuves  aullienli(pies  n'en  existaient  en- 
core aujourd'hui,  recueillies  par  des  ama- 
teurs jaloux  de  la  gloire  de  l'épiscopat 
français,  maintenant  opprime  comme 
chacun  sait.  Ce  qu'il  y  a  de  curieux  ctd'a- 
greable  en  nu"*me  temps,  c'est  tpia  chaque 
ehaugement  de  dynastie  entraînait  un  re- 
nouvellement des  employés  civils  (;t  mi- 
litaires, tandis  que  Mes.<iieurs  du  Clergé 
restaient  fermes  sur  leurs  sièges  ou  cram- 
ponné» à  la  chaire  oc  vcritc,  faisant  aU 
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IrriMtivriiK-iit  riilniilrc  nijx  (i<lrl('<i  rlon 
lu:»  :  /fnrnirir  .\<i/i'tim  fur  rei^rm  ,  <»ij 
bien  (L<*riMi  \'ll  <iii  <  iillicctiiMiir  <)(*  Irm- 
|iirr  ili(»ii«ncr  ri  *ri'vir  ii(»lir  ('iii|ii'riMir, 
«•"rj»l  iiniioirr  et  Hcrvir  I )i«'ii  niriiir  J  iiu- 
lili.iis  «le  <lir«'  i{ii«!  M.  liiMull  i-cIu!>.j  I.i  m- 
|iiilliire  ccrlcNKistifiiic  «-t  ItM  priiTC»  d'u- 
siif^e  il  son  pr<*(l«'crM<Mir  (ii/arrompipiir- 
reiit  à  son  dernier  Mcjoiir  r('<tliini'|Mil<lii|ii(* 
et  dos  rrf^n'I.'»  univcr.Hcl.H.  On  pnil  iijoii- 
tor  qu<*  {^iMcc  aux  .soins  (I4'  M.lii  .mil,  hoii 
pr<Mni('r,(liocos«?po8s«*(l<*  nti  ricrm'dc»  plus 
entaclics  (le  i.inalismc  iuNuili(pH>,  rt  <pi<- 
inaintcnanl  M.  iSiault  ^'as.sorn;  a  toutes 
les  mesures  alarmantes  (|ui  signaient  les 
fureurs  ^l'uii  cl<'ri;é  rebelle.  M.  I). 

BRAUI/r  (  ÏN-  ),  ancien  sous  -  préfet 
destitue  par  le  ministère  Villcle  cl  con- 
sorts pour  n'avoir  pas  voulu  se  pr«'ter  au\ 
fraudes  électorales  au  moyen  des(iuelles 
s'accomplissait  l'asservissement  (le  son 
pays.  Les  hommages  des  citoyens  ver- 
tueux l'ont  console  de  celte  digrare  hono- 
rable. Mais  AI.  Brault  n'a  pas  laisse  lan- 
guir dans  le  repos  des  taiens  jeunes  en- 
core,  qu'absorbaient  auparavant  les  dé- 
tails de  l'administration.  Fuyant  l.i 
fiiveur,  il  a  cherche  la  gloire, et  les  Muses 
ontsecondé  ses eHorts.Unefoulede chants 
heureux  ont  signalé  son  entrée  dans  la 
carrière.  Tantôt  maniant  la  lyre  ,  il  célé- 
brait la  patrie  ,  ses  joies  et  ses  douleurs; 
tantôt  lançant  les  tr;tits  de  la  satyre,  d 
imprimait  le  ridicule  ou  l'infamie  sur  le 
front  des  esclaves  avilis  ou  des  stupides 
oppresseurs.  Un  peu  de  correction  nous 
semble  manquer  à  ces  chants  généreux; 
mais,  à  défaut  d'une  renommée  littéraire 
du  premier  ordre,  M  lirault  a  conquis 
une  gloire  plus  pure  et  plus  digne 
d'envie  .  celle  d'avoir  donné  un  exemple 
de  courage  et  de  probité  politique  bien 
rares  au  sein  de  nos  sociétés  corrompues. 
Il  existe  pourtant  des  hommes  qui  savent 
refuser  une  préfecture,  une  direction  île 
la  banque  ,  un  ministère .  si  pour  les  ob- 
tenir ou  les  conserver  il  faut  gouverner 
contre  les  lois.  Honneur  à  de  tels  citoyens 
et  puisse  leur  vertu  trouver  de  nombreux 
imitateurs!  M.   D. 

BRIGODE  (  Baron  de  )  qui  avait  cessé 
de  faire  partie  de  la  chambre  élective 
depuis  que  les  intrigues  ministérielles 
disposaient  insolemment  des  ciioix  du 
peuple,  y  a  été  rappelé  en  1828,  par  la 
volonté  des  électeurs  rendus  à  leur  indé- 
pendance. La  nomination  de  M.  de  Bri- 
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f;ode,    «Lut   le  dé|.  A    du     .N  (y|  d 

où    la  fjciioli    du    I  •-  dcdiu  aviiii 

été  junqucii-lrf  toute  piii^>.irite .  <•%(  uti- 
vielt;iie  de  ro|dnioii  publique  qu  il  lui 
piii  te  de  eonst.itcr. 

liUlOr  (l'ictiAK  jontfu).  aneini  dépul' 
.111  conseil  tU'%  cinq  rriiU  rt ,  depui*  .  cou 
itriller  d'état  du  roi  Jnarbitu  de  .N.ijdcs, 
fâl  mort  à  P.iri*  ,  en  18^7. 

HIUJK  (  Ji  A!t  Dr),  Hubstllut  du  prorn 
reiir  gencr.d  pre»!.!  rour  de  e,i»katioii  »I« 
France.  L'un  de»  organes  les  p'us  vu  tr 
de  ce  pMrti  «pii  iiieiiar:iit  d'en>  ahir  la  m.i 
gi'liatur»?  Iraiieaise.el  d'en  l.iire  ^in^tnl- 
nient  légal  de  l'arbitraire  (K)li(iquc  et  du 
despotisme   sacerdotal.  Fideie  a  linipul- 
bion  donnée  au  parquet  p;<r  iVlInrl  dans 
ses  jours  de  puissan<:e  .  M.  d<.*  Bioe  n'a  pa» 
manqué  une  occasion  il'émettie  les  tloc- 
tiines  lesplusopposée.sauxlibei  tespiibli- 
fjues.  Dans  les  procespoiiliqiies.lepieini'-i 
sur  la  brèche  ,  il  obtenait  plus  f  irileroent 
(pi'aucun  autre  organe  rlu  rninistcrepublic 
la  condamnation  des  écrivains  qui  avaient 
eu  le  malheur   de   déplaire  au    pouvoir 
ou  aux  jésuites,  j>rolcgés    liu  pouvoir: 

Car  c'est  un  bomme  unique  et  qai.par  son  adreise. 
Lui  failnieltre  tu  prisoa  les  trpl  sa^et  de  Grèce. 

Véritablement  M.  de  Broc  ne  nian- 
<|uc  pas  d'un  ceitain  talent  que  son 
style  et  son  ton  déclamatoire  rendaient 
plus  imposant  au  vulgaire,  i!  le  consacrait 
volontiers  a  louer  les  gothicpies  institu- 
tions des  vieu\  âges  ;  marchant  sur  le> 
tracesde Marcha ngy  le  Gallo-Ilvmantique^ 
il  remplissait  ses  plaidoyers  de  tirades 
brillantes  sur  les  capucins ,  la  chevalerie 
elles  mœurs  antique:*,  blâmant  le  présent, 
déclamant  contre  lelibéralisme. et  surtout 
appelant  les  vengeances  de  !a  loi  sur  les 
ecrivainspolitiques  indépendants, qu'il  ap- 
pelait solennellement  vils  pamphlétaires .' 
Ces  mets  seuls. prononcés  avec  un  accent 
oratoire  bien  marqué. produisaient  uneJJct 
magique  sur  les  juges ,  et  amenaient  or- 
dinairement la  condamnation  du  pauvre 
auteur.  Mal  lui  prit  pourtant  un  jour  d'a- 
voir parlé  ainsi  a  un  nommé  Paul  Louis, 
trépassé  depuis  lors,  mais  «jui  dans  ce 
temps  composait  de  fort  beaux  écrits, 
chefs-d'œuvre  de  style  et  d'éloquence  , 
dont  les  jirincipes  toutefois  n'avaient  pas 
l'honneur  de  plaire  à  MM.  du  parquet.  Le 
dit  Paul  tlonc.  sevoyant  ainsi  apostr^iphé, 
et  par  suite  condamné  a  la  prison  et  à 
l'amende,  imagina  de  rendre  au  public 
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III  compte  exact  du  procès  dans  lequel  il 
/eiiait  de  succombei-.  On  peut  vraiiiiem 
lire  que  M.  de  liroe  n'y  trouva  pas  Je 
lien;  car  Paul,  prenant  la  clinse  par  son 
onimeneeinent  ,  lait  d'abord  une  analyse 
>i(pianle  du  discours  cl  du  ié«piisif oire  de 
'avocat  général ,  que  souvent  il  est ,  ainsi 
ni'il  le  dit  lui-même,  oblige  de  traduire 
le  baragouin  en  liant ais  ;  puis  dans  un 
liscours  écrit .  supérieur  peut-être  à  tout 
:e  que  ranliipiilé  nous  a  laissé  île  plu» 
)ar}ail  en  éloqiuMiee  ,  prenant  le  ton  «l'un 
lomine  lionnête  indigné  d'une  accusation 
njuste,  il  transporte  |)ar  une  (i|;ure  liar- 
lie  M.<Ie  liroé  lui-même  ,  sur  la  sollelle 
les  accusés  ;  là  il  lui  reproche  lieremenl 
'iuimoralite  de  ces  poursuites  dictées 
■  ar  la  bassesse, et  l'accable  du  |)oids  de  sa 
ie  austère  ,  de  son  savoir  imm<'nse  ,  cl  de 
on  libre  géni<î.  Tantôt  c'est  Bcaumar- 
hais  distribuant  à  chacinule  ses  ennemis 
m  cornet  d'encre  indélébile,  tantôt  c'est 
ocrate  aux  prises  avec  le  sycophantc 
inytus.  Depuis  ce  temps  ,  le  zèle  de  M. 
le  broé  s(?  montra  beaucoup  plus  cir- 
onspect,  et  il  est  à  souhaiter  que  sa  mésa- 
enlure  serve  de  leçon  à  IMM.  les  avocats 
énéraux  ;  car  si  beaucoup  d'entre  eux 
taient  menés  de  telle  sorl(*, si  tous  les  Jean 
;e  liroé  rencontraient  leur  Paul  Louis, 
n  sent  dans  quel  discrédit  tomberaient 
es  réquisitoires,  et  alors  où  en  seraient, 
c  vous  prie,  les  mœurs  et  li  legili- 
îite?  M.  ï). 

iJHUN,  fnjez  LEDRUiV. 

BHUN  DE  VILLEUKT  (otNKr.Ai.)  a 
te  rappelé  eu  1817,  à  la  cliauibre  elec- 
ive  où  il  s'était  honorablenu-nt  pro- 
oncd  autrefois,  en  laveur  des  principes 
oiistitiitionels. 

BUONAHOTTÏ  (MIcHKr,)  a  publié, 
n  ibu8,  à  Bruxelles  un  ouvrage  intitule 
Conspiration  pour  l'é<^/ililt; ,  dmis  l'in- 
'•ntion  honorabb;  sans  doute.  puis(pi'il 
emplissait  un  enj^agemcnf  juis  au  pied 
le  l'échataud  avec  un  ami  prêt  a  y  mon- 
er  ,  de  réhabiliter  la  mémoire  de  Ba- 
crufelde  ses  complices.  L'ouvrage  de 
L  Biumarotti  prouve  qu'il  est  homme 
e     conscience    et    de     courage  ,     mais 

n'atteindra  point  le  but  (pu;  s'est  pro- 
osé  son  auteur.  La  démence,  l'atro- 
ité,  le  fanatisme,  ne  sont  susceplildes 
"aucune  justification.  Égorger  les  trois 
uarfs  d'une  nation  pour  établir,  dans 
î quart  restant,  une  égalité  de  fortunes 
t  de  droits  politiques  <pie  la  diirérence 
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de  rertus,  de  caractère,  de  lumières  et 
de  t aJeiiN  ferait  disparai!  re  en  moins  d'un 
mois,  est  une  idée  telleiiuMit  absurde, 
tellement  impraticable  .  tellement  en  op- 
position avec  l'existence  des  sociétés  ,  <pie 
nous  croirions  abuser  de  l'inlelligence, 
et  surtout  de  la  patit*nce  de  nos  lecteurs, 
si  nous  nous  arrêtions  sérieusement  à 
combattre  de  semblables  chimères.  M. 
Buonarotti,  qui  continue  à  résider  ;i 
Brux(.dles  ,  y  ilonne  avec  beaucoup  de 
succès  <\t's  leçons  de  langue  et  de  littéra- 
ture italiennes. 

BURNOTJF  père  ,  helléniste  estima- 
ble ,  latiniste  consommé,  orientaliste 
passable.  M.  Burnouf  après  avoir  été 
vingt  ans  professeur  de  rliétorique  dans 
les  grands  collèges  de  Paris,  plusieurs 
années  professeur  d'éloquence  latine  ,  au 
collège  de  France  et  à  l'ancienne' Lcob- 
NoruiaK^,  n'a  obtenu  qu'avec  peine  en 
1827  une  simple  place  d'inspecteur  d'a- 
«adémie,  tandis  que  de  jeunes  employés 
des  bureaux  delà  police  Franchet  étaient, 
malgré  leur  ignorance  bien  prouvée,  ou 
peut-être  en  raison  même  de  celte  igno- 
jMiice  ,  nommes  inspecteurs  gencruux. 
AL  Burnouf,  dont  toute  la  vie  a  ("té  con- 
sacrée aux  travaux  de  l'enscigiu'ment,  a 
publié  une  grammaire  gre(;que  extraite 
en  partie  des  grammaires  allemand»*»  de 
MAI.  Mnthia*  et  Butlniann;  celle  gram- 
m;iire  qui  compte  déjà  une  quinzain<r 
d'v'ditions,  n  remplace  avatilageusement 
les  traités  informes  de  Furgaulf  ,  C'dé- 
Tiard  ,  et  même  du  charlatan  (iail.  M. 
Burnouf  à  donné  dans  la  collcclion  des 
classiques  de  ïjcmaire  une  édition  de 
Salluste  ,  chef-d'œuvre  de  critique  his- 
torifpie  et  littéraire,  très  mesquinement 
pnyèpar  ce  marchand  de  liltt-ialnre  (pu 
ch;upie  mois  insère  dans  le  journal  des  Dé- 
bats i'('loj;e  pompeux  de  mauvaises  reim- 
pressions (piil  iait  faire,  et  qu'il  vante 
comme  des  moiiumeiis  élevés  à  la  gloire 
de  l'antiquité.  Depuis  plusieurs  années  M. 
Burnouf  tr;tvaillait  à  unetraductions  fran- 
çaise deTarite,d(tnt  les  premiers  volumes 
livrés  au  public  ont  enlevé  tous  les  suf- 
frages, et  I. lissent  bien  loin  derrière  eux 
pour  II  fidélité  et  l'elegance  réunies  toutes 
les  traductions  précédentes.  Espéi'onsque 
]\1  .burnouf  (jue  la  vieillesse  n'a  pas  encore 
atteint  maigre  ses  longs  services  ,  et  à  qui 
sa  place  d'inspecteur  laisse  de  nombreux 
loisirs,  fera  jouir  longtemps  encore  le 
public  du  fruit  de  ses  travaux.    ^I.   D. 
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lUJUNULl'  (Kk.Im.)  (lis  .lu  |M.-.:r 
drilt  ,  lirt  jcuiK,'  tricoir  ,  lnhilt:  en  (lr<iit 
rumuiii,  iiiiiia  «m  Intil  (iHni  liHuitr  (1<« 
l.iii|{ii(rR  orientales  doiilil  |)OKiè(lu,  dil-on, 
|)lii>iciii-H  à  rcji.il  de  tii.'iilrr»  r.<nu*u\  ;  on 
j)  iili:  drj»  d'*  <l<'t:t»iivi.'ifcs  ini|>i>t'lfinlc) 
luttes  {>ai-  ce  icdiie  »uvunt.  D-    M. 

C 

CALOMARI)E(TAi)nEo  ) ,  miiiislrc  de 
grâce  el  d«;  justice  du  roi  d'Ivsp.i  j^nc ,  a 
consorvf*  le  portereuill»:  «Icjiuis  i>Si(i_",  ot 
ne  parail  p.is  pics  «le  iltM.ltoir  de  su  fa- 
veur. Al).s<diiliste  ri  apostolique  au  même 
ilegre  ,  il  est  rr.sl(';  atl.iclw:  auv  intérêt* 
de  Ferdinand  ,(lan.sla  lutte  sourdt.*,  mais 
conslanlc,  tjui  s'est  élevée  entre  ce  prince 
et  son  irere  «Ion  Carlos.  C'est  à  celte  (i- 
tlelité  (ju'il  iloit  la  laveur  dont  il  n'a  ccsié 
de  jouir  auprès  de  l'erdinand. Mille  traits 
ont  signalé  sa  barbaiie  y  mais  parmi  les 
horreurs  (|ui  ont  ensanglante  l'Esprigne 
et  le  Portugal  ,  et  dont  presque  tous  les 
lionunes  qui  ont  exerce  le  pouvoir  pen- 
tlant  CCS  abominables  époques,  se  sont 
rendus  plus  ou  moins  complices  ,  bien 
<|u'il  nons  lut  diflicile  de  faire  un  choix  île 
celles  qui  appartiennent  d'une  manière 
plus  spéciale  a  tel  ou  tel  ministre,  on 
j)eut  ailirmer  que  Calom.irde  peut  juste- 
ment revea<li(jucr  pouL*  sou  propre 
compte  la  plus  L;,ranoe  partie  ilvsi  assassi- 
nats politiques  commis  au  nom  dos  pré- 
tendues lois  rendues  par  le  ilespolismc, 
au  mépris  de  cette  vieille  loifomlamen- 
tale  du  pays  proclamée  p?r  ses  anciennes 
cortes,  qui  autorise  tout  Espagnol  «c  à 
mettre  à  mort  tout  prince  qui  exerce  ou 
prétend  exercer  la  tyrannie  i».  Au  mo- 
ment où  nous  écrivons  (  septembre  1828), 
Ja  £;uerre  est  déclarée  par  toute  1  Espngue 
entre  les  deu\  frères  qui  néanmoins  ha- 
bitent les  mêmes  palais,  et  l'issue  ne  sau- 
rait en  être  éloignée.  Ncms  reviendrons 
sur  ce  tw)int,  lorsque  nous  traiterons  de 
ces  princes  ,  mais  il  n'est  pas  invraiseai- 
blable  nue  le  procès  ties  fiércs  espagnols 
se  termine  un  jour,  comme  vient  de  se 
terminer  celui  îles  frères  portugais  ,  si , 
toutefois,  il  y  a  jamais  rien  de  terminé 
en  semblables  aflTaires. 

CAJN'NING  (Georges).  Lorsque  nous 
placions. en  1828, dans  le  supplément  à  la 
galerie  historique  des  contemporains,  ir:i- 
primée  à  Bruxelles,  le  nom  immortel  du 
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;,'rnnd  homme  d  ct;il  (jiii  n  rrndu  »'*«  li 
ircAHii  ceiirr  liiimuin  frt  fait  de  li  lilx-rli 
«ivile  cl  rclieieufc  Je  lymb'd^  polilirpu 
«Ir  tous  Ica  peiiplr* .  iioii«élioiM  htln  d> 
prévoir  l'uirreute  c.ituotr'  ni 

Mirrrdrr  aii\  rliarilii  de  h  11 

lltoutiasme  (pii  %c  feo-ii;  nt  «iiNctlit  il' 
lo)i<t  b'A  |u»inlH  du  inonde  .  cl  p.uini  )«■« 
qileU  on  ditliu'^uuit  a  peine  lr\  iiiiprr<  .1 
lion»,  le» fureur* et  letcjlomnu'i  de  celii 
olyganhu.',  r.'iinpdntc  aux  pietU  du  pou 
voir  qti>nd  elle  le  redoute  ,  mait  toii|otir> 
».i  complice  quand  il  consent  a  part.isci 
avec  elle  le  droit  d'opprimer  1'  «•• 

l'iolt.iiit  CHtre    I***    f»[)iiiion'  ;e 

que  t  liercluienl         '  .   en   ii>>!(»,  t>iii 

\r  premier  mini  '  mniqucles  or 

gancs  des    divers  intérêts  rpii  agilaienl 
lEirope,  nous  confessons  que  non»  avoo' 
cédé  plus  d'une  fois  à  des  impressions  in- 
justes ù  l'égard  de  ce  gr<ind  nomme  ,  qu« 
la  calomnie  qui  l'assassina  ,  poursuit  rn- 
corc  dans  le  tombeau   sarn  doute  poui 
rendre  à  cette  cendre  illustre  ,  trop  ojj- 
bliee  dans  sa  patrie,  rcclatanl  et  c! 
hommage  qu'elle  puisse  encore  r» 
Les  journaux  de  la  fiction  qui  gouvi  ; 
maintenantla  Grande-Bretagne.  répet<  .. 
à  satiété  que  la  politique  du  duc  de  Wel 
linglon   est  la   seule  qui    puisse  sanvei 
lAngleterre;   mais  comment    conccvoii 
([lie  l'absence  totale  de  tout  système  ' 
tional,  l'aversion  publiquement  deel;i 
contre    la  cause    catholique ,     en    h;i 
il'un  seul   homme  ,    et  les  déclarali' 
contraires  faites  quand  cet  homme  n 
plus:  les  droits  politiques  de  plus  de  ti 
millions   d'hommes  long  -  temps  sacri 
à  d'aussi  indignes  considérations  persoii 
nelles  :  la  honte  et  le  mépris  qui  s'alta- 
chent  aux  contradictions  et  aux  tergiver 
salions   politiques    les    plus    choquantef 
et  les  plus  évidemment  constatées  :1e  re 
tour   a  toutes  les  idées  qu'on  repoussait 
avec  hauteur,  lorsqu'on  est  entre  aux  af 
faires.le  honteux  abandondcses  alliés,  cl 
le  sacrifice  de  ces  mêmes  allies,   âpre: 
avoir  encouragé  leur  dévouement  :   le- 
attaques  dirigées  dans  le  Journal  r/u  mi- 
nistère contre  une  sisurpation  teilem 
perfide  .  lâche  et  atroce  que  l'histoirt 
tous  les  temps  et  de  tous  les  peuples  fourmi 
peu  d'exemples  de  forfaits  semblables 
tandis  que,  dans  le  journal  du  premiei 
ministre,  digne  écho   des  fureurs  de //s 
Quotidienne  et  de  la  Gazette  de  France. 
feuilles  à  la  solde  connue  de  Icx  préiidcnl 
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lu  ministère  fr;inç;iis,    celte  iisuipation  de  Wellinpton,  ont  ete  massacre's  sur  les 

■st  clechiiee  léj;iliuie  ,  naturelle,  néces-  champs  île  batailh;  «lu  Portugal  ou  sur 

aire  el  l'unlipie  moyen  de  eoiisolider  la  les  ecli.iutauds  iletlou  Miguel;  et  puisque 

)aix  (lu  i'orluf^al  :  comment  «.oncevoir  ,  le  clict    flu  caMnet  «le  Londres  était  re« 

jous  lu  re'jjclons,   (ju'uue  pareille  devi.j-  fcolu  d'aliaii<l()i:ner  le  l*ortun;al  à  sa  funeste 

ion  de  tous  les  principes  d'immauite,  de  deslinee,  ne  pouvait-il  iui  moins  .  si  quel- 

uslice  et  d'honnein-  puisse  contribuer  en  <p«e  poulie  de  san^  liuniain  coulait  encore 

piel(|ii(.'  uianièri-  au  salut  il'un  graui!  peu-  ilans  ses  veines,  attendre,  p«)ur  faire  éva- 

)le!  couunenl  concevoir  surtout  (pi'elle  euer  le  pays  dont  la  présence  des  troupes 

le  redecinsse  pas  sur  ce  peu[dc  une  par-  l)rilanni(jues  ct.iit   l'unlipu'  {garantie    do 

ie  des  senliniens  «pi'inspii  eut  tant    «le  sécurité, ou  d'avoir  assure  par  «les  conven- 

»^rfidi<'s  ,  de  lacln-tes  politijpies  ,  d'in-  lions,  de  l'excculion  destpicHes  l'usurpa- 

:onsé(juences,  d'abus  de  pouvoir  et  de  teur  aurait  répondu  sur  sa  tète  à  rAn"lc- 

:ruauté!Quetles  hommes  plus  habiles  «|ue  terre,  l'existence  et  la  ioi-tune  Aes   mal- 

lous  e\j)ln|uent  ,  de  manière  a  ce  «pie  la  heureux  qui  s'étaient  dévoués  au  soutien 

aison    et  le  cœur  en  soient  satistaits  ,  d'tine  légitimité  reconnue  et  nrocbunée 

:ouun«nt  ils  pensent  sauver    leur  l)ays  par  elletnème,  ou  de  les  avoir  soustraits 

)ar  l'étrange  solitlarité  qu'ils  prétentlent  en  leur  donnant  asile  sur  ses  vaisseaux  ,  à 

îtablir  entre  les  intérêts  et  i'honneur  de  l'horrible  destinée  qui  les  attendait.  Voilà 

a   Glande  Bietagne  et  ceux  du  duc  de  le  cri     qui  retentira    dans    la    postérit(i 

Vellington  :  alorspeut-étre  nousapprou-  contre  rinfernale  polili(|ue  du  premier 

erons  leur  silence  patriotique;  juscpies-  ministre  de  la  Grande  •  Bretagne.  Nous 

à,f|u'il  nous  soit  p«-rmis  de  croire  «pic  ne  l'avons   alta(|ué  ici  (|ue  sur  un   fait 

es  droits  de  la  vérité  doivent,  sous  la  parce  que  ce  fait  se  rattache  essenti<'lle- 

)hnne  de  l'historien,  passer  avant  l«)utes  ment  à  l'acte  le  plus  vigoureux  du  minis- 

es  considérations  personnelles,  surfout  tere   de  G.    Canning.   et    rpie  c'est    lui 

ors(pie  les  Inniimes  d'état  enfaveurdes  <p'e  les  journaux  de  l'oligart  lue  biilanni- 

jucls  on  les  invo(pic  ,  s'en   montrent  si  <|ue,  organes  «le  la  pensée  du  duc  de  Wel- 

leu   «lignes,   (^anning  avait  coutume  de  Imgton.  n'ont  pas  honte  d'accuser  des  rd- 

lire  ,  «'t  lous  les  liommes  de  sejis  et  il'ex-  sultals  funestes  d'une  expé«lil ion,  dont  ce 

îéricnce,  t«)utes  les  feuilles  nationales  de  ministre. alors  grandmaitre  de  rarlillerie 

a  Glande  Bretagne  et  tles  étals  civilisés  n'a  cessé  d'entraversourdement  la  marche' 

le  ri:!uropeoù  la  liberté  «le  j)enser  lout  tantôt  par  ses  intrigues,  tantôt  en  refusant 

laut  et  irccrire  n'est  pas  etoullce,   repe-  les  moyens  d'exécution n('cessaires,  tantôt 

aient  ,  avec  lui  :  «t    «pie  la  libellé  d'un  par  de  coupables  insinuations  aiiinès  du 

îcuple  était  anéantie  ,  du  jour  où  le.  pou-  trône,  jusqu'à  ce  «piedevenu  chef  du  "ou- 

■oir    civil  elait  remis  dans    les    mêmes  vernement   et   levant  enfin  le  masque    il 

nains  «jue  le  pouvoir  militaire  ;  «pi'il  n'y  ait  «lenaturé  l'esprit  el  le  but  de  cette  ex- 

ivait  plus  aloi  s  que  despotisme  el  confu-  pédition  ,  en  renversant  «le  fond  en  com- 

•ion  ;  1»  et  ccp«Mnlaiit  ipiel  atitie  spectable  ble  le  principe  de  politique  libérale  sur 

présente  aujourd'hui  r.Auglelcrre  ?  IS'ous  leqmd  elle  était  fondée.  Cionimo  le  duc  de 

oul«)nsacc(.r«ler  un  monunt  toutcequ'a-  Wellington    ne  fait   nul   mystère  de  sa 

•ancent  certains  journaux  «le  c«;  pays,  et  liaine  |)our  ce  principe,  nous  ne  nous  at- 

•c  que  nous  sommes  bienl«)inde  penser,  tendons  pas  à  «le  vives  contradictions  de 

i  savoir  (jue   la  politi(pi«'  suivie  mainte-  la  part  ilcf  feuilles  qui  lui  sont  veinlucs 

lant  par  le  iluc  de  \N'ellington  est  plus  et  «l'ailleuis,  nous  l'avoticions,  celle  con-' 

:n  harmonie  avec  les  viais    intérêts  du  tra«liclion  ,  (juels  qu'en  fussent  le  sfyle  et 

3ays .  en  résultera-t-il  moins  que  ce  n'est  la  violence,  nous  toucherait  p«u.  Dctour- 

(u'à  force  de  contradictions,   d'engagé-  nons  maintenant  les  yeux  de  tant  dedé- 

nens  pris   et   rétractes,     de  promesses  loyauté,  d'igii«)iance  et  de  fourberies    et 

.'iolces  ,    d'espérances   <:onsenties  et  Ira-  revenons  au  grainl  homme  «pii  fait  l'obiet 

lies,  enfin  ,  de  dcccplions  de  tout  genre,  de  celte  note.  Tout  ce  qui  a  ele  publié  sur 

)ar  suite?  desquelles  des  milliers  «l'indivi-  lui  jusfju'a  c<'  jour,  nous  ayant  paru  man- 

Jus   coupables  «lu  cripie,   inexcusable  il  quer  «l'exactitude  et  n'offrir  que  des  dé- 

stvrai  ,   d'avoir  cru  à  la  loyauté  tlu  ca-  tails  inexacts  et  insuflisans  d'une  vie  si 


t)inet  britannique    lorsque  les  rênes  du     courte,  mais  remplie  de  tant  d'importans 

travaux,  traversée  de  tant  d'adversités, et 


jouvernemenl  sont  dans  les  mains  du  duc 
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i|ui  liiiïcta  de. n\ loii^^s souvriiiri ,110111  nouo 
KOiiitiirs  (ir'fiilrit  .1  cloiiiirr  iiii  (  xliait  jii.^ii 
«'•tciiilii  «|iu'  le  pcrtiict  iJiic  iioticc  bio;;ra- 
|i|iii|ti(r  fir  riii!>loirc  <iii  niiiiinlcro  «!<*  (>• 
Cuiiiiin;;.  «)iivrj:;(r  «oiuposc  ù  huiuii-v». 
(vC(*r<;e  (!.lllltill^'  ii:i(|iiit  à  l'ailtliiigt<iii, 
1«;  II  avril  1^71.  S.i  l'aiiiilitr  »<*  (-o(ii|mi»i: 
fl<r  deux  Lranclu'!»,  iloiil  ruiir  ié»i)lr  iii.iiti- 
Ici^ttit  (I.111S  l(*  vill.i|;<!  ilc  J''i)XC(it(r ,  ciMiiii- 
<|«i  W'aiwick. ,  rt  l'aiilif.i  (jai  vacli.roiiile 
«le  L(Mi<li>iiili-i  ry .  L'ii  ilc  in'%  .nnix  , 
(>corg(>  (.i.iiiiiiii^  ,  avait  cpoiist;  Al)i(;.iii  , 
(|(iati'i(Mnc  (ill<:  (!<■  Uoltcrl  Slrailunl  . 
«Tuycr  ,  qui  rrprrsriilail ,  eu  i6<ji,  lo 
comte  (le  vVickUiw  au  paricinciit .  et  l'un 
tics  aiici^lios  lU's  StiMlford ,  romtcs  de 
AldJMUongli.  Le  du  Id*;  la  laïuillc;  ,  Geor- 
m'  C.nuuiM^  ,  vi:iiycv  a  Garvacli ,  (|iii  a  <''te 
pronui  <lci  iiiricuK'iit  ;»  la  di<,'iiiU;  ilc  pair 
d'il  laiiiU'.  a  cpouso  ,  en  i8o.i ,  I  idy  (icor- 
};iaiia  Slcwaid  ,  <piahiriuc  fille  de  Uo- 
bcrt  ,  comlc  de  Loiiddiiderry  (  par  lady 
Franees  Pralt,  sœur  du  comte  Camdeu  ), 
et  sœur  du  vicomte  Casllerea<i;h  ,  mort  en 
i8-i2  ,  d'où  il  résulte  qiio  Cannin}»  et 
Casllereat^li  étaient  allies.  Stratlord  Can- 
iiiiip;  ,  ëcuyer,  !i,'raml-pere  du  ministre 
dciunt  ,  avait  doux  (ils,  George  et  Paul, 
(ieorge,  le  plus  jeune  ,  ayant  dcplu  à  ses 
par<Mis,  en  épousant  une  jeune  pe.sonne 
tort  belle  ,  mais  sans  dot,  lut  renvoycde 
la  maison  paternelle,  avec  une  faible  pen- 
sion de  i5o  livics  slerlini;  (  Sjoo  francs), 
<'t  réduit  à  dierclier  à  giigner  sa  vie.  il 
rci^ardait  cette  faible  somuie  ,  (|u'il  sa- 
vait bien  ne  pas  devoir  trouver  accrue  à 
Jamorttle  son  père,  plutôt  comme  un  en- 
couragement à  l'étude  que  comme  une 
ressoutce  pour  cn'ï'ctenir  sa  famille; 
mais  nonobstant  l'extrême  modicité  de 
ce  revenu  .  et  quoiqu'il  fût  entré  comme 
étudiant  à  M idcllc.  tcmp Le \\o\n-  s'y  former 
au  barreau,  M.  Caiiniug  prefér;  it  de 
beaucoup  le  culte  des  Muses  a  Iclude  des 
lois  .  et  donnait  à  la  littérature  une  pré- 
férence marquée  sur  les  travaux  de  sa 
profession.  On  as?ure  même  qu'il  s'était 
tléjà  placé  à  côte  des  Vbitebead  et  des 
Keatcs  ,  ses  contemporains,  et  ne  s'était 
pas  moins  distingue  par  ses  productions 
politiques  que  par  ses  poésies.  C'est  à 
l'attachement  iju'il  portait  a  la  cause  de 
la  liberté  ,  qu'on  doit  un  grand  nombre 
de  brochures  sur  des  questions  d'intérêt 
général,  qui ,  à  l'époque  où  elles  paru- 
rent, fixèrent  l'attention  i\u  public,  au- 
tant par  la  nature  même  des  questions 
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i\\ic   pur   la    manière  dont  elles   rlaiiji 
traitée*,  niait  ne  lui  furent  d'iiurun   te 
couii  |i(iiir  ton  iivaiiceiiiciit  dami  1^  •  «r 
riére  du  barrciiu  qu  il  aviiit  t-mbr.i 
L'un  de  se»  ccriU  poelicjur*  le  plii».i^.i, 
la{(eu<»eiuent  connu   n  relie  épo(|ur.  ci 
une  lettre  que  l'auteur  knppo^r  iivoir  e| 
écrite  de  la  prinon  de  i\iw;;iic,  p4r  lor 
Willi.itii    liUAsell  j    lord  \N  illi.itii  Ciivei 
dikii  ,    prudent    la  nuit    Au    vendredi  3 
juillet  it'M.'t  ,  (pii    precé<|.t    le  lupplire  d 
cet  inlrrjud»;  et  iiifnrtuiic  défenseur  tic 
droit  de  son  pays.   M.  Canning  ,  pcre  , 
composé  pluitieurs  aulrcA  écrits  ,  t mt  c 
prose  (jn'eii  vers;  mais  ses  travaux,  conim 
poète  ou  comniejuriscomiilte,  n'.     1 
pas  suffi  pour   a«surer  rpi(  bpie  1  ■ 
a  son  nom,  si  ce  nom  n'avait  de  |ioi  t«  d« 
puis  par  son  fils  .celui  la  mèiiic  dont  noi 
écrivons  la  vie  ,  et  dfuit  les  travaux  ,  le 
rares  qualités   publit|ues  et    privée»,   i 
ie»  grands  services,  récompenses   par  i 
vcnerali(M)  et  la  reconnaissance   de  %r 
concitoyens  ,  ont  rendu   la  ineuioirc  in 
mortelle.  M.  Canning,  père,   mourut  c 
avril    1771  ,    le  même    mois  de  la   nain 
sancc   lie  son  fils   George .  dont  l'i-duca 
tion  fut    ainsi   confiée    aux  soins   de  so 
oncle  maternel,  respectable  négociant  d 
la   Cité  ,    qui  cnvo^'a   son  neveu  ,  Irè: 
jeune  encore,  daiw  une  maison  d'ediicj 
tion,  à   Fulham,  ou  il  fit  ses  premier 
exercices  et   se  lia  avec  le  jeune  Jenkir 
son  .  maintenant  lord  Liverpool  ,  rl'un 
amitié  particulière  et  qui  n'a  jam.iis  et 
altérée   dans  le  cours  de  leur  vie  prr 
et  publique.  De  Fulham  .  Cannin;:  pi 
au  collège  d'Elon  ,  fondé  par   Henri    V 
en    i44-5>    et  renommé  par  la  solide  in* 
truction  et  l'excellente  éducation   qu'o 
y  recevait.  Il  ne  tarda  pas  à  s'r  faire  rc 
marquer  ,  et ,  dès  1786  ,  il  en'  était  l'u 
<ies    élevés  les   plus  anciens   et    les  pli. 
distingués.  Ce  fut  vers   la  même  époqu 
que  les  jeunes  gens  qui  recevaient   leu 
éducation  à  £ton  ,  se  rendirent  célèbre 
eux-mêmes  p&r  la  publication   d"un  01 
vragc    périodique   ayant  pour  titre  ,  I 
Microcosme ^    ilont   quatre  d'entre   eu 
étaient  les  auteurs.  Le  premier  numér 
de  cet  ouvrage,    qui    fit    beaucoup   d 
bruit    dans      le  public,  parut  le  »J  n< 
vembre  1786.  Ce  recueil  hebdomadaire 
dont  le  secoi;d  numéro  était  tout  enlir 
de  la  composition  tle  George  Canning 
alors  seilemeut  âge  de  quinze  ans,  cor 
tinua  à  paraître  jusqu'au  .3o  juillet  178' 
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Les  auteurs  nVtaicnt  désignés  que  par  les  toutes  les  distinctions  qui  peurent  flatter 
lettres  initiales  A,  B,  C,   D.  Les  articles  et  r;iinl)ili()n  etle  uobleor};ueil  d'un  ji;une 
signes  de  la  pretnit're  «le  ces   Itîtlresap-  honiine.    Lor,s  delà  tioisiéiue  lecture  qui 
partenaient  a  John  Suiilli  ,  (pii  lut  atta-  lut  l.uUrlc  17  UMi  I7«ji,  du  bill  (|ui  avait 
clie  dans  la  .suite  :ui  collège  du  roi  a  Cam-  pour  l)ut  d'iuveitir  le  gouveiueuicut  de 
brid;^e  ;   ceux  (pii  portaient  la  lettre  ii.  pouvoirs  nouveaux  et  plus  étendus,  G. 
étaient    redit^i-s  par  (îreorije  Canniu^   ;  Cauuiiij»  appuya  avec  force  la  deuiandc 
enfin  les  Icllres  C  et  I)  dcrsignaient  IMM.  de  l'adiuiuislralion  contre  ^L  Grey ,  au- 
RobertSniilh  et  John  Freyre;  lord  Henri  jour<l'hiii  pair  d'Anj;leteire,  l'un  dt  s  plus 
Spencer   et  MM.   B.  Way  et   Liltlehales  anciens  cbels  de  l'opposition, <td(uit  on  ne 
fournissaient  .iiissi   quei(|(u>s  articbrs.  Cet  peut  apprendre,  s;iU3  un  profond  étunin;- 
ouvra^e  fut  borné  à  qu.U'aute   numéros,  aient,     les  lelaltons  act  uelles  et  intimes 
sur  les(pu'ls  (»eorii[e  CHuniui;  seul  en  com-  avec  ceux  des  cliels  des  vieux  torys  ,  dont 
posa  douze,  ce  nombic  ét.mf  le  pluscun-  il  etiiil,  il  y  i<  tlix  ans  ,  l'un  des  ennemis 
sidéi  able  dont  il  fut  permis  à  chacun  des  les  plus  reiloutes  et  les  plus  irréconciu- 
coll.iborafeurs  de  se  cliari^er.  On  peut,  en  ble.>.  Si^àl'epotpie  de  sa  vie  où  nous  som- 
relis:inl  attentivement  les  articles  signés  mes  arrives,  George  Canniiif;  se  montrait 
de  l'initiale  qu'il  avait   adoptée,  y  décou*  enthousiaste  iuscju'à  l'excès  des   glandes 
vrir  les  indices  evidens  de  cette  haute.su*  qualités  de  William  Pitt,  (]ui ,  lui-uu'me 
périoiité  de   plaisanterie  et  de   critique  était  subjugue,  saisi  ,  et  comme  mis  sous 
qu'il  a   dt'vel(q)pee  depuis   dans    tout  ce  le  charme  par  le  jeune  représentant  de 
qui  est  sorti  de  sa  plume.   On  y  retrouve  IVewpoit,  il  partageait  le  senlimenl  de;  lu 
surtout  cette  railleiie  mordante,  ce  style  grande  majorité  de  la  nation  britanni(pje, 
piquant  et  saliricpie  ,  celte  ironie  etcesar-  et,  eu  faisant  une  abnégation  entière  de 
casmeipii  lui  sont  propres  et  «pi'il  maniait  nos  sentiment  p<'rsonncls,  comme  Fran- 
avec  une  extrême  adresse,  qui  ,  seuls  suf-  çais  et  amis  de  la  libert*»,  nous  avouerons 
firaient  pour  taii<'  distinguer  ses  ctnnpo-  que  le  ministeie  de  cet  homme  d'état,  qui 
silious,  mais  (pii,  des  bus,  lui  attirèrent  gouvernail   l'Angleterre  à  un  âge  où  les 
de  nond)retix  et  puissans  ennemis.  H   re-  hoiMuics  commencent  à  peine  à  se  gou- 
connaissaitet  avouait  avec  Iranehiseeetle  veriuM- eux  uiéines ,  jetait  un  éclat  assez 
tlisposilion  natnrelb*  de  son  esprit  dans  éblouissant    pour  jusiiiier    l'adadraliou 
laquelle  son  c(Kur  n'entrait  pour  rien;  qu'il  inspirait  à  un  jeune  homme  ibnié 
mais  la  nature  l'avait  ainsi  fait  ;  et,  en  ad-  trune  àme  ardente,  d'un  cœur  généreux, 
mettant  ipi'il  ait  jamais  eu  la  lérmeiufen-  d'un  es|)rit  brillant  ,  qui  voyait  en  lui  le 
lion  de   la  reformer,  il  est  probable  (pio  sauveur  de  l'Angleterre,  clipiilui  ilevant 
ce  grand  elVort  n'aurait  j  iinais  ete  <mi  son  tout,  était  appcdé  p.ir  lui   à  partager  ses 
pouvoir.   Depuis  l"epo(pie  à  bupielle  G.  services,  sa  renommée  et  la  reconnais- 
Canning  avait,  pour  la  preuiiere  fois,  pris  sauce  nationale.   Quc\  hopame  oserait  ré- 
la  parole  dans  la  cliarubie  des  communes,  poiulre  (pie  ,  place  dans  la  position  où  se 
il  est  peu  de  tl(d)als  importans  auxcpuds  trouvait  alors  George  Canniug  ,  ilaurait 
son  nom  ne  se  trouve  attaché.  La  faveur  résisté  à  tant  «le  séductions  et  de  prosti- 
politi(pi«'ete<dlederadmiuistrati«)najou-  ges  '  lit  ne  serait-il  pas  vrai ,  jusqu'à  un 
taient  à  la  coidiance  que  lui  inspirai(>nt  certain  point,  «pie  ce  sont  les  mêmes  cau- 
déjà  ses  propr«'S  forces;  et  comme  celle-  ses  ,  c'cst-a-dire  un  grand  enlraincment 
ci  tr«uivail  en  lui  un  souti«'u  t-i  ergique  ,  vers  «:e(|u'il  croyait  être  bon  ,  et  une  ad- 
vigilant  ,  toujours  prêt  à  justifier  ses  in-  mirable  franchise  à  le  .soutenir  et  à  le  dé- 
tentions et  à  delendre  ses  actes  ,  et  «lont  fendre  du  moment  où  il  était  convaincu, 
rinniH'uce  lui  devenait  ehaipie  jour  d'au-  «pii  ,   aux  deux   epo«pu's   de  sa   vie  où  il 
tant  plus  utile,  que  sa  r«'putation  n'avait  se  montra  si  peu  semblable  à  lui  même, 
encore  «té  attaipiee  par  aucune  calomnie;  déterminèrent  toute  sa  comluite  ?    Ces 
il  trouva  lui  mêmeen  elle, et  particulière  causes    ne  lui    permirent   pas    même  de 
mrntdausWilliamPittqideiH'taitlechef,  s'arrêter  un  moment,  ni  à  l'idce  defavo- 
et  dont  ralî'ection  pour  lui  croissad  en  pro-  rable  qu'un  tel  changement  «l.ius  ses  prin- 
portion  des  services  qu'd  en  recevait,  une  tipes  et  «lans    le  syblème  politiipie  qu'il 
volonté  «léciilée  de  l'élever  au   plus  haut  avait  suivi  jusque-là  ,  pouvait  faire  preu- 
degré  de  l'échelle  politique,  et  d«î  récom-  <be  de  son  caractère  ,  ilans   une   n.)tion 
penser  ses  talens  et  son  dévouement  par  ûere,  tixe  dans  ses  idées,  et  qui  n'est  pa« 
Surp.  3 
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u\\i%  proilipiir  i\r  «on  r«limr  «jiir  iIc  «on 
ulFfM-lioti  ;  ni  :iiix  noiiihrriix  cniM-ini*  «|nr 
«Ttlr  «l«'lrcli(»ii  ,  ^i  «^niitu-rninriit  piitrioli- 
({iir  (Lni  Mon  l)iil  ,  <'t  «lirtcc  p.ir  \vn  f>lii« 
liiiiitc!!  conitidér.-iiiniiH  «l'iritciV-|  puMic  , 
allait  iirrmfl.iiri  rtirnl  lui  «tiMcitcr  {>:irnii 
1rs  liommc*  iTt'-tiit  Icft  ptii»  infliicnit  dr 
rAli;;k'l<'i  rc,  non  p:i»  s■,^t\^  ilotitr  p.ir  leur 
gcnir.  Irtirs  l.ih-ns  ,  IfinA  services  v\  la 
considération  piihliipie  dont  ils  jonis- 
naient  ,  mais  par  leur  nom  ,  leur  r^in^,', 
leur  j)osilion  dans  le  cabinet,  et  la 
lon^'uc  l).il)ilude  (|ue  le  monar(pi<>  avait 
(1<;  leurs  personnes.  Ce  fut  en  1 7f)6  ,  et 
pendant  l'administration  dont  IVI.  Pitt 
était  le  chef,  nue  G.  Canninf,'  fut  ,  pour 
la  première  fois  ,  appel»*  à  prendre 
part  aux  afi'.uresen  <]ualite  d'adjoint  au 
secrétaire  d'état  sous  lord  (Jreenville, 
niors  ministre  des  all'aires  élrangeres.  Le 

f»arlernent  ayant  clé  dissous  .  Cnuiùu^  y 
ut  réclu  par  Wcndover.  Le  icmars  i7<)7, 
il  s'cleva  avec  la  ])lus  vive  indignation 
contre  le  commerce  des  esclaves  ;  com- 
battit cet  horrible  trafic  par  les  arc«imcns 
les  plus  solides  et  avec  autant  de/.cleque 
d'élofpjence  .  et  discuta  chacun  des  argu- 
mens  dont  les  défenseurs  de  cette  odieuse 
cause  appuyaient  leur  sYsféme.  avec  une 
telle  clarté  et  une  force  de  raisonnement 
si  remarquable,  qu'il  entraîna  les  sufl'ia- 
jjes  de  toute  la  chambre,  et  ne  trouva  plus 
d'adversaire  pour  lui  rt'pondre.  Dans  l'an- 
née 1799,  G.  Cannini;.  déjà  parvenu  dans 
son  pays  à  une  grande  célébrité  politique 
épousa  m'ss  Joan  Scott  ,  dont  la  sœur  se 
maria  presqu'en  même  temps  avec  le  mar- 
quis de  Lichfield. maintenant  die  de  Port- 
land,  dernier  président  du  cabinet  bri- 
tannique ,  et  Ton  des  hommes  d'état  de 
1  Europe  les  plus  rccommandables  par 
la  noblesse  de  son  caractère  ,  la  mo- 
dération de  ses  principes,  et  son  at- 
tachement à  la  cause  de  la  liberté.  Ces 
(\eu\  dames,  qui  reunissent  elles-niêmes 
à  une  assez  considérable  fortune .  les 
plus  aimables  et  les  plus  solides  qualités, 
sont  filles  du  £;éneral  Scott.  Jamais  union 
ne  fut  plus  heureuse  cjue  celle  de  Georges 
Canning.  Père  de  plusieurs  enfans,  trois 
lui  restaient;  l'aine  est  maintenant  capi- 
taine de  vaisseau,  et  le  plus  jeune  fait  ses 
études  à  Éton  ;  il  avait  marie  en  dernier 
li<^u  sa  fille  au  majquis  de  Clanricard  . 
pair  d'Ançleferre.  Lorsqu'en  1801  Pitt , 
différant  d'opinions  avec  Georges  111  sur 
la  question  catholique,  et  regardant  la 


p.iix  comme  impo«»ilili*  av«c  la  France, 
l.iiit  cpi'il  reniait  (\uut  le  Ciilfincl  ,  put  le 
p.irJi  de  reii(>nrr»on  porlc-f«'uilIr  ru  for- 
mant rjdrnini»tralluM  a  l<i  l<'-(eilr  Uqnrlle 
il  pijt  a  M.  Addinglon  (  lfir<l  hidruoulli  ). 
<.;inning  ke  relira  avec  lui  et  alL  m;  fixer 
djnsla  province  (le  Uuckin^llam.  l<ii  fM-n* 
/luju  de  .'joo  livres  kltrling  a  laquelle  il 
avait  droit  lui  ayant  et*' accordée  ,  il  ne 
l'accepta  rpie  i)our  en  faire  jouir  %d  uicre 
et  urs  fifriir».  Ce  fut  pcn«lant  la  retraite  a 
liuckinqhatn  qu'il  cocu r>o^a,pr)ur  li- J*)  aiaî 
i8f):2  .  jour  anniversaire  de  la  naissance 
de  W.  Pill.une  pièce  fie  ver»  eu  I  honneur 
de  l'cx-prcraier  ministre  ,  intitulée  :  Le 
/'ilote  iurmontimt  la  tempi-le.  Certes  ,  Û 
Canning  se  fut  iiorne  a  de»  compositions 
de  ce  genre. ou  senibîablesa  telle  !>ur  l'/'Ss- 
cliu'uf^e  de  la  Grèce,  qui  honora  au  même 
degré  son  cœur  et  son  talent,  il  *>t'  serait 
placé  au  premier  rang  des  poètes  de  l'An- 
gleterre, et  sa  réputation  ne  trou\crait 
pas  de  contradicteurs;  mais,  en  ne  cessant 
de  rendre  à  ses  talens  le  juste  hommage 
qui  leur  est  dû  ,  il  est  diflicile  de  n'être 
pas  proloiidemcnt  afilige  du  déplorable 
usage  qu'il  en  a  fait  dans  cette  foule  d'é- 
crits saliricpies  en  vers,  dont  n'a  pas  per- 
mis l'impartialité  ljistori(|ue  de  peidrc 
le  souvenir,  et  ou.  manifestant  une 
haine  violente,  mais  presque  toujours 
])eu  éclairée  contre  tout  ce  qui  appartient 
ala  révolution  française,  il  croit  triom- 
pher par  le  ridicule  ,  et  ne  fait  qu'outra- 
ger par  d'indignes  calomnies  des  hommes 
qui. pour  ne  pas.  avoir  partage  ses  principes 
politiques  et  s'être  montrés  partisans  en- 
thousiasles  de  la  liberté  républicaine, 
n'en  avaient  pas  moins  droit  a  de  justes 
menagemcns  de  la  part  d'un  écrivain  qui 
n'avait  pas  oublié  cjue  ,  dans  les  partis  les 
plus  contraires.  A  faut  respecter  assez  en 
soi-même  la  qualité  d'honime ,  pour  ne 
pas  l'avilir  dans  ses  adversaires.  C'est  à 
ce  senlin.cnt  des  convenances,  qui  fait  le 
charme  et  le  lien  de  toute  société  policée, 
queCaiiuiiig  a  manqué  constamment  dans 
celle  première  époque  de  sa  vie,  où  ,  sans 
cesse  entraîne  par  les  haines,  les  ressenti- 
timens  ou  les  allections  de  ses  amis,  et  une 
antipathie  naturelle  contre  la  France  qu'il 
ne  voulait  voir  <i  qu'esclave  sous  des  rois, 
sanguinaire  ou  avilie  sous  la  convention, 
conquérante  ou  asservie  sous  Aapoleon;  î» 
il  navait  encore  jugé  de  rien  par  lui- 
même,  et  se  livrait  aveuglément  aux  im- 
pressions des  hommes  que,  sans  qu'il  lût 
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peut-être  en  son  pouvoir  clo  s'en  expliquer 
la  raison  à  lui-rnt'tne,  il  s'titait  accoutumé 
à  regarder  comme  infaillibles  ,  ellet  trop 
ordinaire  du  prestige  et  des  séductions  at- 
taclK'e>  à  la  puissance  ,  et  auxquels  il  est 
(lidicile  (rôrli.ipper,  surtout  ilaus  l'âge  de 
l'inexpérience  et  des  illusions.  Mais  si  , 
dans  cet  âge  où  les  passions  exercent  sur 
les  âmes  ardentes  un  «;mpii"<'  si  (utitîste  , 
G.Canning  mérita  plus  peut-être  (|u'au- 
cun  autre  de  ses  contemporains  le  repro- 
che de  s'être  laisse  entraîner  aux  préven- 
tions et  aux  préjugés  dont  nous  avons 
parle'  plus  haut,  il  n'en  est  point  dont  les 
i"av(rurs  de  la  fortune  auMit  moins  changé 
le  c(ieur  et  corrompu  l'Iienreux  naturel. 
On  le  vit  constamment ,  dans  ces  premiè- 
res époques  où  ses  succès  littéraires  et  la 
haute  estime  accortlée  à  ses  taleus  politi- 
ques étaient  l'objet  des  entretiens  publics 
et  pouvaient  justement  lui  entier  le  cœur, 
conserver  la  plus  touchante  simplicité 
(1  ans  ses  mccurs,  et  la  fidélité  la  plus. in- 
violabh?  dans  ses  relations  privées.  Tou- 
jours prêt  à  prévenir  par  les  plus  dtjlica- 
tes  attentions  les  vœux  fie  ses  parens  ,  il 
n'a  cesse  de  montrer  la  plus  teruire  comme 
la  plus  respectable  afl'ectiou  à  régud  de 
sa  mère  ,  à  laquelle,  pendant  le  c(»urs  de 
sa  plus  grande  prospérité  et  lorsqu'il  était 
accable  par  le  nomnreet  l'importancedes 
afi.iiies  ,  il  ne  nuuKpia  jam.iis  d'écrire 
cliaque  dimanche,  pendant  tout(?  la  durée 
de  sa  vie.  Elle  résidait  a  Bath,  où  il  allait 
la  voir  aussi  souvent  (pie  ses  occupations 
le  lui  j)eru)ettaient.  Il  avait  pour  elle  des 
attentions  dont  une  maîtresse  adorée  se 
fût  trouvée  Iwureused'être  l'objet.  C'était 
un  échange  continuel  (h;  soins  et  de  pré- 
venances ,  qui,  par  le  peu  d'ostentation 
que  mettait  G.  Canning  à  remplir  les  de- 
voirs d'un  bon  fils,  ne  fincnt  coninjï- 
long-temps  (pie  des  personnes  admises 
dans  son  intérieur,  mais  qne  la  mort,  (pii 
divulgue  égalemenl  les  vertus  et  les  vices 
des  hommes  célèbres,  n'a  pas  tarde  à  faire 
connaître,  donnant  ainsi  un  grand  exem- 
ple à  tant  de  prétendus  hommes  d'état  à 
qui  les  vertus  privées  ne  semblent  que 
des  t.tiblesses  indignes  d'eux.  Pendant 
la  courte  durée  de  l'administration  de 
M.  .Addington,  ce  ministre  ne  cessa  d'être 
en  butte  aux  traits  mordans  et  aux  sar- 
casmes de  G.  Canning  ,  qui  ne  pouvait 
lui  pardonner  d'avoir  accepté,  même  de 
la  main  de  Pitt,  le  poste  que  celui-ci  avait 
résigne,  au  moment  où,  dominé  par  les 


CAN 


'9 


événemens  ,  et  ne  croyant  plus  devoir 
ajournerla  paixavec  la  France, cethommc 
d'état,  (pii,  plus  qu'aucun  autre  membre 
du  cabinet  ,  avait  le  conviction  de  la  né- 
cessite de  celte  paix,  avait  mieux  aimé  re- 
noncer aux  affaires  (pie  de  signer  un  acte 
aussi  contraire  à  ses  doctrines  politi({ues 
de  tous  les  tems.  Lorsqu'en  i8oi,  Pilt  re- 
prit les  rênes  du  gouvernement,  Canning, 
nommé  trésorier  de  la  marine  et  mem- 
bre du  conseil,  succéda,  ptr  une  de  ces 
bizarreries  de  la  fortune,  qui  ne  sont  ja- 
mais plus  fréquentes  que  dans  l'ordre  poli- 
tique,a  ce  mêmeM.  fierneviqui,  en  i^i'^y 
a  été  rappelé  au  ministère  par  les  plus 
chers  amis  de  Canning.  Dans  cette  nou- 
velh"  position  ,  le  représentant  de  Liver- 
poul  se  montra,  plus  (pie  jamais,  dévoué 
aux  principes  de  radminislration  de  Pitl, 
et  s'attacha,  dans  le  parlement,  à  justifier 
tous  les  actes  de  ce  ministre  contre  les 
puissantes  attacpies  de  Fox  ,  avec  au- 
tant de  chaleur,  de  zèle  et  de  persévé- 
rance ,  qu'il  eu  avait  mis  à  défendre  sa 
personne  pendant  son  eloigiiement  du 
pouvoir.  A  l'ouverture  de  la  session  de 
i8o;i,  en  novembre  de  la  même  année  , 
Canning  se  prononça  en  faveur  de  Ta- 
dresse  au  f  rône,  mais  en  invitant  le  mi- 
nistère à  adopter  à  l'avenir  un  système  de 
vig'ieurqui,  jusqu'à  ce  jour,  avait  manqué 
au\.  conseils  de  la  nation  II  recomman- 
dait en  même  temps  à  la  chambre  d'ac- 
corder une  grande  confiance  à  l'adminis- 
tration. A  la  mort  de  l'itt.qui  eut  lieu  le  a5 
janvier  i8o6,Canningsortitde  nouveau  du 
ministère,  où  il  eut  pour  successeur,  dans 
l'emploi  de  trésorier  de  la  marine  et  dans 
le  conseil,  ce  même  vSheridan  ,  auquel  on 
a  vu  qu'il  devait  une  parfi(?  de  sa  fortune 
politi(pie  et  de  sa  réputation.  Uéclu  au 
nouveau  parlement  ,  où  l'avaient  député 
Sligo  et  Newport,  dans  l'ilede  Wight,  il 
proposa,  le  i.i  décembre  iSoG,  un  amen- 
dement en  vingt-cinq  articles  a  l'adresse 
au  tt  ône,  dans  lequel  il  atta(]uait  les  mi- 
nistres relativement  aux  élections  de 
Hampshirc,  sur  la  nomination  du  lord 
chef  de  la  justice  Ji  une  place  dans  le  con- 
seil ,  et  sur  plusieurs  autres  intérêts  de 
loc.ilité.  11  continua  de  parler  dans  cette 
session,  sur  tous  les  objets  politiques  et 
administratifs  de  (juelque  importance, 
portes  par  le  ministère  a  la  discussion 
des  chambres.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  ren- 
trer dans  le  cabinet  ;  et  lorsqu'en  1807  , 
et  par  suite  de  la  tournure  qu'avait  prise 
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Il  (|iirslion  ralli()li(|iir  danKloH  chambres, 
loitl  ilovMi-k  (M.  (iir^J  Hv  trouva  tluii»  ia 
n<'<!<-s!«ilû  (le  rt*Hi(;iici'  le  poste  de  »cci'i'tui- 
ro  <l'ctul  des  alluircfi  eliMiigcrcii,Ctfiiniiig 
lui  lutduniu;  pour  HurresHcur.  Si  (jr.  (^iui- 
nih)^  .s'rgaiM  fiouvrnt  lorsipic,  s'rfbandoii- 
liant  .1  (les   prr|ii;;«*M  lnn(;»tt*H  ,   il  ne  iiititi- 
troit  jiiloux  d'dl)!*-!)!!'  IcN  clo^ca  des  anus 
du    pouvoir,  boo    talent   s'élevait   a  une 
(grande  li'iuteur  daiiH    toutes  les  dincus- 
Mons  uù  il  s'a^iNsail  de  rendre  a  la  ualinc 
liutuaine  (|uel(|ue  cliose  de    sa    di^nilé. 
C'est  ainsi  «pi'il  obtint  constaninienl  des 
triomphes  dignes  de  lui  ,   toutes  les  fois 
ipril  prit  la  parole  pour  solliciter  une  loi 
contre  riniaine  Irilic  des  noirs     Ses  sen- 
tiniens,   ses  opinions,   ses  discours,  ses 
votes  dans  celle  (|U('slioii  .   (pii  n'est  pas 
seulement  (rintérel  national ,  mais  bien 
d'ordre  social ,  ont  été   toujours  unilor- 
mes.  Simple  membre  des  communts  ou 
ministre  ,  on  ne  Ta  jamais  entendu  taire 
sur  ce  point  une  seule  concession  aux  ad- 
versaires de  ses  princi|)es  ,  ni  vu  dévier 
d'une  ligne  la  route  qu'il  s'était  tracée  ; 
c'esj^  ainsi  que  son  nom  a  été  de  bonne 
heure  associé  il  celui  de  llionorable  Wil- 
bertorce.  Par  rinébranlable  lermelé  avec 
laquelle  G.  Canniiijjn'av.iil  cesse  t!e  com- 
battre en  laveur  de  labolilion  de  la  traite 
des  noirs,  et  par  son  chant  d'indignation 
et   de    douleur    sur  V EscLui^ai^c   de  la 
Grèce  ^  œuvre  de  sa  jeunesse,  si  chère  à 
son  âge  mûr,  il  a  été  tacile  de  juger,  dés 
les  premiers  temps  de  la  lutte  des  H«*lle- 
nes  ,  quel  parti  prendrait  Canning  deve- 
nu  ministre.   On  sera  convaincu  qu'il  a 
dépasse  à  cet  égard  toutes  les  espérances, 
si  1  on  réllécliit  lortement  a  sa  siluali(jn 
personnelle  et  relative,  et  bien  qu'on  ne 
puisse  connaître  encore  et  les    obstacles 
opposés  par  plusieurs  cabinets  a  ses  géné- 
reuses intentions,  et  les  obstacles,  peut- 
être  plus  grands,    qu'il  trouvait  dans  le 
cabinet  dont  il  n'était  encore  que  simple 
membre,  il  ne  parait  pas  inutile  d'in>isler 
ici  sur  une  circonstance  cjui  doit  si  émi- 
nemment contribuer  à  «.lévelopper  la  con- 
duite ultérieure  de  G-  Canning,  et  lier 
deux  époques  de  sa  vie,  si  dissemblables 
entr'ellessous  la  plupart  des  rapports  po- 
litiques, et  qui,  pourtant,  s'encbainent 
sous  quelques  autres  dune  manière  sen- 
sible et  qui  n'aura   échappé  à  aucun  lec- 
teur qui  iaura  suivi  depuis  son  entrée  au 
collège  d'Eton  jusqu'à  sa  troisième  élec- 
tion à  la  chambre  des  communes,  eu  1802, 


et  a  na  rentrer  au  conseil,  m  1807.  Qu> 
tor/4'  moi»  ft'claienl  écoulé»  depu!»  I4 
mort  de  l'ilt  (uJ  janvier  ibo^)  <!  ' et 
et  demi  depui»  celle  de  Fox  (  : 
lire  de  la  luéiiie  aniirc  ),  lon><|0'  >  ••  ".  ^>. 
Caliniuu  1  rappelé  pour  la  IrciiMi-rne  iui^ 
daiift  lei  con.M'iU  de  la  couronne,  fut  ins* 
tallé  le  iy  iiiam  180",  d.ii»«  le  déparie- 
ineuidet  jii.iirei»ctrrfii;  '       lecpoquc 

trop  peu  connue  ,  a  >■''  l'-e  par  un 

éveiieiiirnt  d  une  trop  liaulr  inipor  lance, 
et  (|ui ,    dani    une  opinion  injuste   %4n% 
doute  mai»    trop  géneralenient  accrrdi« 
tce,  a  porté  une  forte  atleinlc  a  la  répu- 
tation de  probité  politique  de  Canning» 
pour  ne  pas'nieltre  le  koin  le  plu»  extrê- 
me dans  les  reclierclie<»  nécr>.sjin-)i .  pour 
arriver  a  1  exacte  connaissance   de  Ja  vé- 
rité.  Un    voit    d'avance    qu  il    s  agit    du 
bombardement  «le  Copenhague,  acte  ter- 
rible, ({ui  ,  dans  le  temps,  donna  lieu  ea 
France  aux  plus  véhémentes  accusatiouc 
contre  le  ministère  britannique,  et  dont 
la  jusiiiication  entreprise  a  vingt  ans  de 
distance,  mais  lorscjue  les  préventions  et 
les  ressentimens  vivent  encore  dans  le 
cœur  d'un  si  grand  nombre  de  contem- 
porains, est  peut  être  la  plus  haute  preu- 
ve  que  puisse   donner    1  historien   de  sa 
ferme  volonté  de  ne  céder  a  aucune  autre 
impulsion  qu'a  celle  de  sa  conscience  et 
de  la   vérité.    Avant  d'aimer  la  liberté, 
George  Canning  aimait    lAnglelerre  ; 
c'est  seulement  lorsqu'il  a  reconnu  que 
les  temps  étaient  arrivés  où  les  intérêts 
du  pays  et  ceux  de  la  liberté  étaient  de- 
venus identiques,  et  ou  lAnglelerre  ne 
pouvait  être  sauvée  elle-même  que  par  la 
liberté  du  monde,  des  ellorls  qu'une  fac- 
tion renouvelait  sans  cesse  pour  y  détrui- 
re toutes  les  institutions  contre  lesquel- 
les conspire  ouvertement  l'oligarchie  eu- 
ropéenne j  que,  presse  par  l'é\ideuce  des 
faits  et  les  dangers  de  son  pays  .  il  a  pro- 
clame la  ti  iple  liberté  civ.le  ,  rnlit^ieuse 
et  comrneî-ciale.  Cet  aveu,    fait  par  nous 
en  commençant  cet  article  ,  et  que  nous 
aurons  lieu  de  rappeler  plus  d'une  lois 
avant  de  le  terminer,  doit  rester  présent 
au  souvenir  des  lecteurs  et  des  hommes 
d'eti.t  doues  d  asse^  de  bonne  loi  ,    de 
s<»gesse  et  de  pénétration  ,   pour  ne  pas 
dédaigner  de  s'instruire  a  l'école    d'un 
grand  mailre.  De  nouvelles  occasions  s"of- 
Iriront  pour  eux.  dans  le  cours  de  cette 
note  biographique,  d'en  faire  l'applica- 
tion; car  celui  dont  nous  écrivons  la  vie 
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/ut,parlaclroiturcclcscs  scntimcns.  IVh*- 
valion  (le  son  ^jenie  et  la  fermeté  de  son 
curactcie  ,  l'un  des  pubiicistes  pruiKfues 
qui,  par  leurs  erreurs  autant  que  par  leurs 
vertus,    par  leurs  fautes  autant  que  par 
leurs  talens  ,    8eml)leut  cire  egaleuient 
destines  a  servir  leur  pays  i't  i'huaianitc. 
Les  -jl'j  (ît  *.i6juin  ivJo^  ,   trois  mois  après 
que  le  porle-teuille  des  all'aires  étrangères 
eut  ete  conlie  à  (>e()rg«î  Caninng  ,  eurent 
lieu  à  Tilsitt  ces  célèbres  entrevues  entre 
les  empereurs  Napoléon  et  Alexandre  , 
dont  les  couse(piences  devaient  iniluer  si 
puissamment  sur  les  destinées  du  monde, 
et  p<jrter  a  l'Angleterre  un  eoup  cpii  pou- 
vait amener  sa  ruine   immetli.tte ,  mais 
dont  il  était  au  moins  douteux  (juclle  put 
se  relever  de  long-temps.    Tout    ce  «pii 
parvenait  à  la  connaissance  du  gouverne- 
inent    britanni(]ue  ,    relativement     aux 
questions. «gilées et  aux  rcsolulit>ns  prises 
dans  ces  conférences,  dirigées  exclusive- 
ment contie   lui,  condrmait  ilc  plus  en 
plus  ce  gouvernement    dans  la  certitiule 
qu  une  alliance, volontaire  ou  forcée, mais 
qui,  dans  l'un  ou  l'autre  cas  devait  pro- 
duire les  mêmes  etlets,  v<'nait  d'être  con- 
clue à  Tilsitt, entre  la  France  et  laKussie, 
et  devait  entraîner  bientôt  dans  ses  vues 
et  dans  ses  résultais  tout  le  reste  de  l'Eu- 
rope, où  la  résistance  ne  conservait  aucun 
point  «l'appui.  11  ne  s'agissait  point  ici  de 
quel(|u"inlérct  local  ou  tie  circt)ii>tance  , 
la  (piestioM  elait  tntale  [)our  rAiighMerre; 
toute  liésitation  de  la  p.irl  île  sou  gouver- 
nement ,   ilans  des  conjonctures    d  une 
gravite  aussi  extraordinaire,  el  où  elle  se 
trouvait  seule  contre  I  Europe,  eut  donc 
été  un  crime  national.    Que  restait  •  il  a 
faire  à  George  Canning,  une  fois  pénétré 
de  cette  conviction  ,  si  ce  n'était  de  fia|)- 
pcr  assez  vite  ,  assez  juste,  et  d'une  ma- 
nière assez  forte  et  assci  imprévue,  |)our 
que  les  ennemis  de  T  Angleterre  n'eussent 
ni  le   temps  de  juger  sur  quel  point   se 
ferait  l'allatpie,  ni  celui  t\c  s*i  reunir  pour 
porter  secours  à  l'état  allaipie  ?  Celait  le 
26  juin  qu'avait  lieu  la  deiiiiere  entrevue 
des  deux  (•mpereurs;ce  fut  les  Set  «jjuillct 
suivant  que  furent  signes  a  Tilsilt,  entre 
la  Trance  et  la  Hussie  d'une  part  ,  et  la 
France  et  la  Prusse  de  l'autre,  les  traités 
de  paix  <pii   excluaient  l'Angleterre  du 
:omuierce  du   continent;  et,  des  le  11 
lu  même  mois  ,  le  cabinet  de  Londres, 
3ien  informe  que  le  Dauemarck.  devait 
igir  immcdiatemcnt,  en  conséquence  des 
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ariicics  secrets  convenus  entre  la  France, 
la  Uussie  et  la  Frusse,  donnait  l'ordre  de 
faire  mettre  à  la  voile  la   première  divi- 
sion de  lexjjcdition  destinée  pour  la  Bal- 
tique. Toutefois,  avant  de  se  décider  à  la 
mesure  terrible  tpie  l'approche  d'un  im- 
minent péril  ne  permettait  plus  d  ajour- 
ner, le  ministère  britaniiiipie  avait  pro- 
pose au  cabinet  danois  une  alliance  offen- 
sive et  delensive  ,  et  avait  même,  des  le 
8  août,  envoyé  à  cet  ellet  a  Kiel  ,  auprès 
du  prince  royal  de  lJanemarck.,sun  am- 
bassadeur M.  Jackson  ,  clans  l'espoir  de 
séparer  ce  pays  de  la  triple  alliance  ;  mais 
tous  sesetlorls  avaient  été  inutiles. Presse' 
de  tous  cotes,  tropelliaye  île  sa  position 
pour  la  juger  sainement,  croyant  la  hotte 
anglaise  éloignée,  se  voyant  environne  de 
forces  Irançaises  ,  russes  el  prussiennes  , 
et  se   croyant  sullisammenl  protégé  par 
elles,  le  cabinet  de  Copenhague  s'était 
décide  à  braver  le  danger  qui  lui  avait 
[>aru  le  moins  imminent, cf  s'et.iit  préparé 
a  se  défendre.  Le  prince  royal  était  parti 
de  Kiel,  le  1 1,  pour  se  rendre  dans  la  ca- 
j)ilale;  et,  après  y  avoir  donne  h's  ordres 
nécessaires  j)our  repousser  reiinemi,dans 
le  cas  où  il  se  pi  esenlerait,  il  eluit  retour- 
né le  lendemain  à  Kiel.  Cependant  l'am- 
bassadeur anglais  ne  pouvait  plus  douter 
du  parti  qu'allait  prendre  le  Dauemarck.  ; 
les    notions    qui  lui    parvenaient   a  cet 
égud  ,  el  dont  on  a  pense  dans  le  temps 
(pie  (pieKpies  unes  lui  avaient  ete  trans- 
mises par  des  u.euibres  du  cabinet  danois, 
restes  lidèles  aux  intérêts  brilanniques  , 
étaient  tellement  précises,  qu'il  ne  crut 
pas  devoir  dillérer  de  nolilierla  déclara- 
tion de  guerre.  Cette  notilication  eut  lieu 
le  i3  juillet  ;  et  ,  des  le  i(i,    les  troupes 
anglaises  opérèrent  un  debarcpiement  sur 
les  cotes  de  Zelande  ,  près  de  VVebeeck  , 
entre  Elseneur  el  Copenhague.  De  nou- 
velles propositions   ayant  ete  transuiises 
au   gouvernement   danois    par  lord  Ca- 
thcart,  qui  commandait  l'expédition  an- 
glaise ,  et   ces  propositions  ayant  été  de 
nouveau  rejelées  avec  hauteur  ,    ce  géné- 
ral s'avança  a  la  lélede  l'armée,  délogea 
les  troupes  danoises  de  toutes  leurs  posi- 
tions, el  commença  ,  le  2  septembre  ,   le 
bombardement  de  Copenhague ,   qui  de- 
manda et  obtint,  le  7,  une  capitulation  , 
à  condition  de  remettre  à  l'armée  anglai- 
se, sous  lesordresde  l'amiral  Gambier  et 
du  gênerai  Cathcart,  les  forts,  la  ville  et 
toute  la  floltc  royale  ,  composée  de  dix- 
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liuil  vai«teaiix  (le  ligne,  i|uiiilo  (rrgaU't,     Irt   (liinciillrii   ric  b   lilnation  où,   plut 

■  IX  l'i'icks  ol  viii^lcin'l  <'l).iloii|M't  riiiKiii-     i|ir.iiirijii  .iiitrr  tir  m»»  <  '  t 

liii'i°(*.t.     Di'i  le   l4:iiil(Mii.jiii  .   In  Aii^luii    cuiilritiuo  d  placer  l'Ai  i« 

C'ViK'iicrriil  Cop«Mill.i|{il(!  pour  rctuuilM-r  djlil  ,  u  la  liMMiir  i  pO(pi<;  ou  vriuii  de 
cil  All^ll■((*r^L'  ,  riniiiriiJiil  avec  eux  l.i  n'cneculrr  »i  »ouilaiiii:tiirnt ,  »  Copnilu- 
ilolh'  (l.iiioisc  tout  (iitiirc.  C<'  fait  un-  guc ,  le  plan  nui  devait  rutnpre  d^ii»  le 
Jit.iirc  ,  l'un  «les  plus  LrilluiiH  (le  riiittoire  IViord  loulet  le»  meturm  préparée»  par 
uiDilmiect  de»  plus  importuns  dan»  «es  la  coalition  francaiie  de  concrrt  avec  !(.*« 
const-tpicnccs  ,  prouva  .1  la  coalition,  à  la  niouveinens  de»  forcer  .-il||fr%.  «c  mih  i«tait 
t(i(*  (le  l.i(|iJ(-|lr  uiJi  (liait  r<'iii|>«-M'ur  IN  .1       d.111.4  |r«    «oniirils  lu  itaiiiiii|U('»  un    aiilre 

})oU'oli^  ({lie  louli-H  1rs  lorcrs  navales  de     plan  drint  il  ctt  probable  (pie  la  preujiere 
'Km  <)|M*  scr.ii(Mit  (lfsurni.«iM  iiiipnis^aiites     idrr  n-nioiil''  .1  I  année  180  ».  Ia:  but  de  ce 
eu  II  Ire  l.i  marine  bri  la  II  nitpie,  ou  plutôt  ,     plan  était  dr  détruire  rét^bli^^eineiit  ma- 
4pi(.'  l'Au^lel(,■^r(,■  ne  lai.HHt-i  ait  jamais  a  cei      riliuie  d'Anvers,  dont  le  sucres  toujouri 
lorecs  le  temps    de   se  réunir    pour    la     croissant  alarmait  vivement  l'An^iUtcrre» 
combattre.  KIU;  avait  ete  préparée  pcn      et  de  faire  une  diversion  puissante  sur  ce 
daiit  luiif;-lemps  par  une  politi(pic  pro-    point,  complètement  dépourvu  de Irou- 
l'oiide  ,  (|ui ,  iiislruilc;  jour  par  jour  ,  de     pcs  et  de  tout  moyen  de  résislancr,  et  où 
tout  ce  (|iii  se  passait  d.ins  le  cabinet  de     l'exécution  rigoureuse  du  ^v^u•me  c(inti- 
Copeidui^ue  ou  elle  s'était    ménagée  des     neiital,  (|ui  causait  (Je  (grandes  perle->  au 
int('lli>;ences  ,  observait  tout,    mais   ne    commerce  belge  et  bollandais  ,   excitait 
])recipit.iil  rien,  aiiii  de  pouvoir  se  mon-     un  mecontentemenl  gênerai,  au  moment 
lier  tout  a  cou|),  au  inomeiit  où  il  parai-     ou   l'empereur    ISapoleon  ,  occupe    lui- 
sait plus  impossible  que  jamais  de  résister     même  en  Allemagne  .  venait   de   rccon- 1 
aux  armes  ,  victorieuses  de  toutes  parts,     naitre  dans  des  batailles  d'£ssling  et  de 
du  dominateur  de  l'Europe.  Les  conse-     Wagrara.que  la  fortune  pouvait  »el'<s*er 
<]ueiices  de  cette  victoire  furent  immenses    de  seconder  ses  armes.  Jamais  il  faut  l'a- 
pour  rAiiglclerrc  ,  en  ce  quelles  dcjoue-     vouer,  occasion  plus  favorable  ne  s'était 
lent  tous   les  calculs  et  rompirent  tous     présentée  pour  lAncletcrre:mais,  autant 
les  projets  au.xcjucls  avaient  tloiiiie  nais-     l'expédition  de  Copenhague,  conr-ue  par 
sance    les  conférences  et   les  traités  de    George  Canning  dans  les  circonstances 
Tilsitl.d'apièslestpiels  laFrance. devenue    les  plus  dilliciles,    avait   été    dirigée   et 
mailressc  du  Danemarck.,  dont  l'occupa-    exécutée  avec  habileté  et  promptitude  , 
tion  résolue  h  Tilsilt,  et  opérée  concur-    autant  celle  de  l'Escaut,  conduite  par  le 
lemment  par  lesmarechaux  Brune  et  L)a-    vicomte  Castlereagh,  alors  ministre  de  la 
voust ,  se  fût  prolongée  aussi  long-temps     marine  et  de  la  guerre  ,  confiée  en  juillet 
que  Napoléon  l'aurait  juge  nécessaire  a    et  août    i8o(j  a  des  personnes  de  la  con- 
Texécution  de  ses  projets;  eût  ferme  la     liaiicc  intime  de  ce  ministre,  et  lorsque 
Baltique  à  rAnglelerre  ,   et  permis   de    tout  concourait  a  rendre  son  succès  cer- 
léunir  dans  cette  mer  une  force  navale     tain  et  glorieux  pour  le  pavillon  britan- 
que  JVapoleon  aurait  dirigée  ensuite  sui-    que, devait  échouer  misérablement  devant 
vaut  les  circonstances.  On  sait  que,  peu     une  poignée  de  soldats  rassembles  a  la 
de  temps  après  le  traité  de  ïilsitt  ,  qui    haie  par  le  prince  de  Ponte-Corvo.  au- 
avait  amené  la  catastrophe  de  Copenha-    jourd'hui  roi  de  Suède,  et  couvrir  dune 
gue  ,  les  empereurs  Napoléon  et  Alexan-     honte  éternelle   le  ministre  qui   lavait 
dre,  réunis  a  Erfurt,  écrivirent  collecii-    préparée,  et  ceux  qui,  par  son  choix,  sous 
\emcnt  au  roi  d'Angleterre.   Pour  la  se-    ses  ordres,  et  d'après  ses  instructions,  ca 
conde  fois,  dans  celte  circonstance,  Geor-     avaient  eu  le  commandement.  Il  n'est  pas 
ge  Canning  sembla  se  retrouver  au  mi-     dillicile  de  concevoir  quels  furent,  a  U 
iiistére  pour  repousser  les  ouvertures  de    nouvelle  d'un  événement  qui  compromet- 
paix  ;  et ,    cette  fois,  sa  réponse  ,   quoi-    tait  à  ce  point  l'honneur  national  et  sem- 
qu'elie  s'adressât  également  a  Alexandre    blait  effacer  en  un    moment  les  granda 
et  à  Napoléon,  fut  encore  plus  impérieuse    résultats  de  l'occupation  de  Copenhague, 
et  plus  liaiitaine  que  la  première  ;  mais    les  sentimens  et  l'indignation  de  Canning. 
elle  (latta  l'orgueil   national  .    auquel  le     II  ne  les  dissimula  point,  et  s'expliqua  , 
ministre  s'eilorçait  de  complaire,  dans     tant  comme  particulier  que  comuie  mi 
Vimpossibilité  où  il  était  de  dissimuler    nistre ,  avec  son  énergie  et  sa  causticité 
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ccoutumées,surrelrangc  incapacité  qui     proposition,    justifiable  en  elle  même  , 
vait  prcbiilee  aux  ()[)t'ratioiis  du  serre-     ne  l'ut  pas  exécutée  *ruue  manière  (pii  ne 
aire  d'état  île  la    guerre  et  îles  chefs  de     saurait  l'tlre  sous  aucun  rapport  ,  aux 
expédition  ;  incapacité  (pli ,  aux  yeux  de     dépens  de  i'iionneur  et  delà  reputatioti 
eaucoup  d'Anglais  et  d'une  partie  îles     de  lui  ,   Casilereagh  ;  cpi'il  pensait  que, 
abilans  de  la  Zélande  ,  de  la  province     ti;ins  l'état  présent  des  choses  ,  G.   Can- 
'Anverset  de  la  Belgique  ,  passa  luêuie     ningetaitoi>iigé.  parfiielicatesse, à  donner 
ans  le  temps,  bien  (|u'à  tort,  pour  une     sa   propre  démission,   pour  se  détendre 
rahison;  et  (pii ,  a  des  epo<jues  anléricu-     du  soupçon  d'avoir  (U'ploy<î   a  l'i'gard  de 
es,  et  s'il  »<;  lut  agi  d'un  ministre  nioins     lord  Casilereagh  une  c<uiduite  peu  con* 
herà  l'oligarchie,  eut  eertainement  don-     forme  aux  prnicipes  de  l'honneur  et  de  la 
lé  lieu, dans  le  parlement ,  a  l'encpiéle  la     boinie  loi  ,   en   demand.int   «|ue   celui-ci 
)lus  sevére.    Ce  fut  vers  le  milieu  de  sep-    sortit  seul  de  l'administration.    D'après 
embre  1809,  et  lorsque  lonl  Chatam  ,     ces  circonstances,  dont  il  se  montrait 
mi  particulier  du  ministre  de  la  guerre,    profondement  adéeté  ,  le  ministre  de  la 
irrivait  a  j)eine  (lu  continent  où  il  venait    guerre  reclamait  de  M.  G.  Canning  une 
le  se  couvrir  d'un  éternel  ridicule  par    satisfaction    i\    lacjuelle    il   se  croyait  le 
'expédition  de  V'alcheren  ,  dont  il  avait    droit  le  plus  incontestable,  i»  Cette  lettre 
e  commandement  ,   et  tpi'un  chef  habile     fut  portée  le  20  avril  180g  à  Gloucesler- 
;ût  pu  rendre  si  funeste  a  l'empire  fian-     Logde,  domicile    de  M     Canning,  (jui, 
;ais  ,  qu'informé  de    la  désapprobation     des  le  même  jour,  fit  la  reponsesuivante  : 
publique  donné  par  George  Canning  à     a  Milord  ,   le  ton  et  la  nature  delà  lettre 
la  manière   dont  celte  expédition  avait    de  votre  Seigneurie,  que  je  reçois  en  ce 
&té  conduite,  Casilereagh  accusa  son  col-    moment,  n'exigent  aucune  autre  réponse, 
lègue  (t   d'avoir  à  son  égard  man(jU('  a  l.i     de  ma  part, aux  malentendus  et  aux  faux 
bonne  loi  et  à  l'honneur,  >'  et  se  plaignit    exposrs  dont  elle  est  remplie  ,  sinon  que 
Il  de  ce  (ju'apres  avoir  obtenu  du   roi,     ce  sera  avec  grand  plaisir  cpie  je  doniic- 
par  ses  instances  personnelh's  et  secrètes,     rai    à    votre    Seigneurie   la   satisfaction 
qu'il  fut  révo(jue  de  ses  fonctions, (ieorge    qu'elle  reclame.  Sif^nê  G.  Canking.  h  Eu 
Canning  eut  souffert  ,  à  l'instant  même     conséquence  de  celte  lettre,  les  deux  ad- 
cù  il  tenait  dans  sa  poche  la  promesse    versaires  se  rencontrèrent   le  21  septem- 
qui  lui  donnait  l'assurance  «le  cette  ré-     bre  i8i>9.  à  six  heures  du  malin  à  Pullney 
vocation,  que  lui,  Casilereagh,  continuât     Heath.  Lord  Casilereagh  avait   pour  té- 
à    exercer    ses    fonctions    ministérielles     moin  lord  Yarmoulh ,  aujourd  hui  mar- 
dans  tout  ce  qui  avait  rapport  à  l'expedi-     (piis  de  Heriford  ,  M.  Ellis  et  (il  celui  «le 
tion  de  lu  Zél.tnde,  et  s'engageât ,  avec  la     M.    G.   Canning.  Apres   avoir  choisi    le 
conviction  de  l'approbation,  du  concours     terrain. ils  firent  feu  à  un  signal  convenu 
et  de  lassislance  de  son  collègue  ,  dans     el  se  maïupierent ,  mais  ni  l'un  ni  l'autre 
une  entreprise  aussi  importante,  aussi     n'ayant  témoigne  le  désir  d'entrer  en  ex- 
|Compli(piec  ,  heriss<'e  de  tant  de  dilllcul-    plicalion  ,   ils  tirèrent  une  seconde  fois  , 
tés, et  portant  avec  elle  une  responsabililé    et  Canning  reçut  la  balle  de  son  adver- 
aussi  grave.  i>   Dans  celte  disposition  ré      saire  dans  la  cuisse.  11  ne  tomba  pas  sur 
cipro(|ue  des  esprits,  il  était  impo.«>»«ible    le  coup  ,  et  les  seconds  étaient  même  si 
ni'uneexplicalitm  d'une  nature  plus  dé-     loin  de  penser  qu'il  eiU  clé  blessé  ,  (ju'oii 
::isive  n'eut  pas  bientôt  lieu  entre  les  deux     se  préparait  des  deux  cotés  à  continuer  h; 
hommes  d'èlat.  aussi  lord  Casilereagh  ne     combat,   lorscpie  M.   Ellis  apercevant  du 
larda-t-il  pointa   écrire   à    G.  Canning     sang  .1    la  jambe  de  M.  G.  Canning,    les 
jue  lettre  dans  laquelle  le  ministre  de  la     seconds  jugèrent  qu'il  était  de  leur  devoir 
;uerre  «lisait  que  «   sans  doute  il  n'avait    de  ne  pas  permettre  «jue  les  choses  allas- 
lucun  droit    de  se  plaindre  de  ce    que     sent  plus   loin.  M.  G.    Canning  fut  ra- 
^I.   G.  Canning,  «lans  des  yua  d'inlerèt     mené  chez   lui  où   il  dut    ganler  le    lit 
)ublic  ,   eût    «lemandé  réioignement  du     jiendant  quel(|ue  temps  ;  mais  comme  los 
Ministère  «le  lui,  Casilereagh  ,  comn)e  la     delà  cuisse  n'était  pas  cassé,  il  se  trouva 
euUî    condition    d'après    la({uelle    lui,     assez  bien  rétabli,  des  le   11   octobre, 
Vl.   G.  Caïuiing  ,  consenlil   à  conserver     pour  assister  au  lever   de  ce  jour  et  y 
a  place  dans  le  caLinel  ;  mais  qu'il  avait     remettre  les  sceaux  de  son  oflic«;  entre  les 
m  droit  positif  de  s'allcndre  à  ce  qu'une     uiains  du  roi,  ce  que  fit  eu  même  temps 


^1 


CAN 


Jui  li  (  !.islicrfM(;li    On  aKkiirr  «pi  j  I4  nou- 
velle «II*    ce  (Itirl,    (»e(irtj«;    III    r\|irirna 
li:;til('tiirnt  n.i    (li'H:i])pt'ol*.i|ion  (Ir  rir  i|ij<* 
Hr%  ininiil  1  en  ;iv.iirnl  frrminr  par  nn  corn- 
l>.il  fiiiii^'iilicr  tinr  ditciissifin  ilr  r^liinct. 
Cicllc  allain?  lui   «'onsidi-rrr  dan»  le  pu 
l)lic  «ous  (leH  r:i(iporlfi  ilivrm  :  les  ami* 
«If  riiarune  «1rs  p.ti  lie»  inlcVessep»  uppor- 
taienl  en  preuve  «le  l«Mir  «tpiniitn  pei  «t«»n- 
lu'lli*  <Iiveis«'s  eirrf)iMfaiices  «pii.  Inuli-I'oii 
ne  rexplifpierenl  jamais  ]iien  <-l.tir«-rn«-Mt. 
cf  «loni  il  lésulla  (pi'anrun  <l<-s  deux  n»i- 
nislre«i  n'efait  sans  repro<  Iw  dms  1»  r«)n- 
dtiife  «pi'il  avail  fenin-  à  r«'j;ai(l  de  son  eul- 
léçue.    Au  reste,    telle  allaire   est  loin 
d'èlrp  1.1  seule  ii  citer  dans  lu   vie  de  G. 
Cannin^ï    :  car  personne   ne    porta  plus 
loin  «]iie  lui,  «lans  toutes  les  relations  so- 
cial«*s.le  senlinienl  profond  de  la  suscep- 
tihilite'  sur  tout  cr  i|u*il  croyail  intéresser 
l'honneur.    Il  avait  niènie  ,  sous  ce   rap- 
port, une  manière  de  voir  lont-à-fait  chc- 
valerrscpje.  On  sait  r|u';i  la  suife<runc  «lis- 
cussion  parlementaire  il  avait  «lejà  porte 
\tu   défi  à   sir  Burdett,  et  nous  verrons 
plus  tard  qu'en    1S18  il  ne  dddaip^na  pas 
d'appeler  en  duel  lauleur  anonyme  d'une 
brocliure intitulée,  Lettre  à  M.  Cunning. 
I.c  résultat  de  la  f|nerelle  de  (i.  Canninj» 
c\.  i\c  lord   Castlerea^h  n'inspira    peut- 
être  pas  un  aussi   vit  intérêt  que  l'un  et 
l'autre  l'avaient  espéré.  Le  parti  minis- 
tériel  était   divisé  ,  cl  les  amis  de  lord 
Castleieagh    étaient  en  grand  nombre  , 
tandis  qtie  l'opposition  ne  cessait  d'atta- 
quer G.  Canninp;  relativement  au  fait  de 
J'incendie  «le  Copenhoiiue  .  et  de  repro- 
clior  aux  auteurs  de  cette  terrible  réso- 
lution d'avoir  compromis  les  intérêts  de 
rAn;:;lcterre,en  fournissant  à  l'empereur 
Alexandre  un  piélexte  aussi  spécieux  de 
rompre  avec  cette  puissance  pour  s'atta- 
cher  à  l'alliance  de  Napoléon.  Canning 
croyait    bien   connaître    et  le   caractère 
personnel    de  l'empereur  Alexandre   et 
l'esprit  du  cabinet  russe,  et  savait  sur- 
tout que  quelques  victoires  décisives  sur 
mer  pouvaient  rendre  en  peu  de  temps  à 
l'Angleterre  cette  même  alliance  de  la 
Russie  que  les  conquêtes   de   Napoléon 
sur  le  continent  venaient  de  lui  enlever. 
Sorti  du  ministère  par  son  choix  ,   mais 
par  un  choix  qu'il  peut  être  permis  de 
ne  pas  considérer  comme  volontaire  .  G. 
Canninç;  forma,  avec  le  marquis  de  Wel- 
leslev  .  frère  aînc  du  duc  de  Wellington, 
ime  liaison  dont  la  sincérité  ne  s'est  ja- 
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maM  «bmentie.  Lort  delà  «liMolulinn  di 
p.iib-inent  en  iKi'j  ,  ij  fut  jnvif,.  j,.,,  |„, 
niverK.ilifedei  hibiUn»  «le  Liverpool  .1  m 
preM'htJT  au  parlement  comme  «.indidal 
pour  la    reprr%rnlalion    de   relie    villr 
(^>u«ji«pril  fui  enllercment  étran;;er  à  r< 
f»ay».  qu'il  i\y  fui  même  jamaii  ;il|e  ,  ij 
arcepla   celle  invitation,  el  je»     ' 
elle»  !«•*  plu4  activer  furent  imii. 
nieni  romfnenrée»  poiiren  a*«unr  b 
Cl'*.  Voici   avec  quelle  franclii%e  il.,, 
prima    dans  «a    première    adre»»e    aux 
«'l<*ct*'urH  :•«  Jen'ai.   Mes^ieur* .  a  votri 
»'  confiance  ,  aucun  de  c«'s  «Iroif»  «lui  re- 
»»  «iillenl    des   liai«on<i    particulières   oa 
>  d'une  lon(;ue  connaissance,-  j'avoucrpie 
itjenesuin  nullement   partisan  «le»  p 
)»  fessions   de  foi  «•\.if»«Mee»  .  parce   qi, 
»  ai  rive  bouvenl ,  selon   moi,  que  lor*- 
1»  qu'on  s'est  trop  avance  d'abrjrd  ,  il  y  a 
X  presque  toujours  ensuite  quelque  chose 
î'  a  expli(|ucr  ou  à   rétracter  de  ce  qui  a 
»  été  dit  ;  mais  ma  vie  puMif|ue   est  «le- 
î>  vant  vous  ;  c'est  d'après  elle  que  votre 
î'  jugement  sur  moi  doit  naturellement 
)•  se  former.   »»   G.  Canning  avait    pour 
concurreiitdans  celleéiection  MM.  lirou- 
gham  v't  Creevey,  mais  presqu'au  méf 
instant  il   se  trouva  place   à   la  tête    ■ 
poil  ^  et  les  choses   conlinuercnt    aiiisi 
jusqu'au  neuvième  jour,  où  M.  Ijrougham 
voyant  «pie  la  majorité  en  faveur  de  Can- 
ning était  de  cinq  cents  votes,  se  relira 
de  la  concurrence.  Rentré  au  Parlement, 
Canning   s'y  montra  firleje  à   ses  princi- 
pes ministériels   Dans  une  des  premières 
séances  où  il  prit  la  parole,  il  parut  at- 
tacher un  grand  inki-ét  à  expliquer  et  à 
justifier    la  conduite    qu'il  avait    tenue 
lors  de  son  affaire  avec  lord  Castlereagh, 
conduite  qui. il  faut  l'avouer,  avait  donne 
lieu  à  des  interprétations  peu  favorable» 
des  motifs  secrets  auxquels   on  pouvait 
l'attribuer.   Il  écrivit   même    à  ce  sujet 
deux    lettres    adressées     au  marquis  de 
Camiden  .  et  dont  il  avait  fait  plusieurs 
lectures  particulières  avant  «ie  les  rendre 
publiques  par  l'impression.  Ce  fut  dans 
la  même  session  qu'il  développa  les  prin- 
cipes de  la  politique  ia  plus  haute  et  la 
plus  libérale  dans  la  question  de  l'éman- 
cipation des  catholiques  .  question  si  im- 
posante .  si  légitime  .   et  que  ses  adver- 
saires même  n'ont  jamais  eombaftue  que 
sous  le  spécieux  prèlexlede  raison  d"élat: 
comme  si  la  première  de  toutes  les  rai- 
sons d'état  n'était  pas  la  justice  î  Les  ef 
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forts  de  Canning  dans  celte  grande  lutte, 
si  digne  d'occuper  son  génie  et  son  talent, 
furent  anssi  iniructiuMix  dans  cette  session 
et  les  suivantes (jne  l'avaient  etc  autrefois 
ceux,  de  William  Pitt  :  ce  (jui  donna  lieu 
à  un  gratid  nombre  de  personnes  de  soup- 
çonner qu'il  existait ,  entre  le  ministère 
et   ses  amis  ,   un  accord  secret  d'après 
lequel  celui-là  devait  proposer  sans  cesse 
ce  qu'il  était  convenu  que  ceux-ci  rejet- 
teraient toujours     Au    reste  ,    il   serait 
d'une  révoltante  injustice  d'accuser   G. 
Canning  d'avoir  manqué  une  seule  fois 
de  franchise   dans    la  discussion   de  ce 
puissant    intérêt  auquel  il  semble  avoir 
consacré  toute  sa  vie  ,  et  quelles  qu'aient 
été  ses   aberrations    politiques   dans   le 
reste  de  sa  carrière  parlementaire  ou  mi- 
nistérielle, on  peut  même  dire  que  son 
opinion   sur   la  question   de  l'émancipa- 
tion,  ainsi  que  les  scntimens  qu'ila  con- 
stamment énoncés  sur  l'alTranchissement 
de  la  Grèce  ,  semblent  avoir  été  la  pen- 
sée fixe  de  toute  sa  vie  et  celle  à  laquelle 
aucune  allcction,  aucun  intérêt,  aucune 
considération  de  quelque  nature  qu'on  les 
suppose,  n'ont  jamais  apporté  de  modifi- 
cation. Il  est,  toutefois,  pénible  d'avouer 
que,  même  en  défendant  une  cause  sacrée, 
G.Canningn'a  pas  cessé  d'ètrerauxiliaire 
secret  des  ennemis  de  cette  cause  lorsqu'il 
s'est  agi  d'autres  mesures  de  gouverne- 
ment. On  put  en  juger  lorsqu'en  i8i4on 
l'entendit  appuyer  énergiqucment,  dans 
la  chambre  des  communes,  le  projet,  pro- 
posé  par  le  ministère  ,  d'incorporer  la 
IVorwège  à  la  Suéde  en  l'arrachant  à  la 
domination  (lu  Danemarck,  qu'on  sem- 
l)lait  ainsi  punir  une  seconde  fois  de  s'ô- 
tre  montré  ,  dans  des  circonstances    an- 
térieures ,  favorable  aux  projets    de  la 
France;  il  s'agissait  d'ailleurs  d'indem- 
niser par  cette  grande  injustice  celui  des 
princes  du  Nord  qui  ,    en   se   séparant 
des  intérêts  de  Napoléon  ,  avait  jeté  un 
poids  immense  dans  la  balance  de  la  coa- 
lition, et,  peut-être,    cette  considéra- 
tion, qui  n'était  que  la  conséquence  ri- 
goureuse du  système  suivi  depuis  (|uin/e 
ans  ])ar   l'Angleterre,   devait,  pour   un 
homme  d'état  britannique  ,   elfacer  tou- 
tes les  autres.  Le  ministère  en  sut  gré  à 
George  Canning  ;  il  sentit   que  la  phcc 
d'un  tel  homme  n'était  pas  sur  les  bancs 
de  la  chambre  des  communes;  qu'il  pour- 
rait ailleurs  rendre   de  plus    importans 
services  à  son  gouvernement ,  et  que  la 
Supp. 
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carrière  politique  était  la  seule  à  laquelle 
il  fut  véritablement  propre.  C'est  à  celte 
conviction    qu'il    dut  sa    nomination    à 
l'ambassade  tie  Portugal,  sans  qu'il  ces- 
sât de  faire  pirtie    de  la  chambre    dei 
communes  en(jualité  de  représentant  de 
la  ville  de  Liv<*rp()()l ,  où  il  n'a   jamais 
perdu   la  grande  el  invariable  majorité 
qui  s'était  prononcée   en  sa  faveur.  Le» 
discours  qu'il  prononça  en  diverses  cir- 
constances ,    sont,    à    quchiues   excep- 
tions   près,    des   yiodèles   il  éloquence, 
et   témoignent  de    la   franchise  .   de  la 
loyauté,  et  de  la  manière  ouverte  avec 
les(|uelles   il  soumettait   sa   conduite    k 
l'investigation    de    ses    concitoyens.   ï^e 
souvenir  de  l'union    intime   (jui  s'était 
établie  entre  Canning  et  les  habitans  de 
Livcrpool    est  pr«cieusement   conservé 
dans  un  club  nommé  le   Club   de  Can- 
ning ,  auquel  appartient   la  presque  to- 
talité des  plus  respectables   habitans  dp 
celte  ville.  L'acceptation  de  l'ambassadp 
de  Lisbonne  ,  a  laquelle  G.  Canning  ve- 
nait d'être  apj)elé,  fut  généra l(îm<'nt  dé- 
sapprouvée  par  ses   amis  et  dans  le  pu- 
blic. On  ne  concevait  pas  qu'il    eût   pu 
consentir  à  recevoir  une  marque  quel- 
conque de  confiance  et  de  faveur  ,  ae  la 
part  <le  ce  même  vicomte  de  Castlereagh 
qui  dirigeait  alors  le  ministère  :  dont  il 
s  était  plaint  si  ouvertement,  et  avec  le 
quel,  à  cette  même  époque,  il  ditlérait 
sur  plusieurs    points   de  principes  et  de 
vues.  Cependant,  quoique  cette  mission 
ne  fût  pas  d'une  très  grande  importance 
par  elle  même,  Canning  sentit  dès-lors 
qu'elle  se  rattachait  par  divers  chaînons 
aux  grands  intérêts  de  la  politique  euro- 
péenne. On  ne  peut  même  douter  que, 
sous  ce  rapport,  l'ambassade  de  Portugal 
et  les  connaissances  pratiques  qu'elle  a 
mis  G.  Canning  à  portée  d'acquérir  sur 
la  situation  de  ce  pays,  sur  celle  de  l'Es- 
pagne, el  sur  les  personnages  qui  depuis 
ont  joué  un  rôle  dans  les  affaires  de  ces 
deux  pays  ,  ne  lui  ait  été  d'un  grand  se- 
cours lorsque,  replacé  en  1822  à  la  tcle 
des   affaires  de  la   Grande  lîretagne,   il 
s'est,retrouvè  en  rapport  avec  ces  mêmes 
événemens   et  ces  mêmes    personnages. 
Ce  fait  seul  contribuerait  peut-être  à  ex- 
pliquer comment,  avec  des  opinions  non 
moins  honorables  et  non  moms  patrioti- 
ques fjue  les  siennes,  les  successeurs  de 
Canning,  dans  le  cabinet  britannique, 
semblent  avoir  adoplé  une  politique  tem 
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noritanlr  fjiir,  Inn-rrrl.iinfmrnl ,  il  nVût 
lamaik    rnihriisnrr  ,  ri  av  oir   f.iil   iiiix  cj- 
I)in<ii  lie   M;««lri(l    ri  An  Tiiilrrin    «Im 
ronrpsîiioiiH  uiixniicllrK  on  Ir  »iivail  bien 
flç'ciric!  à  ne  jainjn  r.<>iu\rnc.<u<\rr.  l'Iarr  .1 
la  li'lc  (lu   pirni'uT  r;«l)infl  <lr  l'Europr. 
Canning   av.iil  ar<|uih  ,  tlani  hcs  v<jya(»«M 
ri  pjinl.iii!    s(t\\    «li'iiiirr  sijfiur  .1  Paris  . 
iinj-  ronii.iiH'ancc  lr<)|»  intiinr-  «l  lioji  ap- 
profonilic   «Ir    cnlain»  caiac  tru-.»   cl  ilr 
certains    projet»,    pour    n'avoir    pas  r4- 
connu  cpie.s'ilesl  des  temps  où  la  pru 
«Icnce  (îoil  èlre  la  premier»'  l<ii  Av  lu  po- 
litique, il  en  esl  «l'aulrr»  où  une  volonté 
forte  ,  e'ncr^Kpie  ,  indomptable,  doit  être 
la   seule  répons»*  au\   comlùnaisons    de 
l'intrij^ue«l  de  la  mauvaise  foi.  A  l.i  suite 
d'un    séjoui     de    deux   ans  en   Portugal  , 
Canniiig.  r.ippelé  en  i8»()  en  Angleterre 
où  il  était  destine  à  remplir  les  fonctions 
de  président  du  burcRu  de  contrôle,  tra- 
versa la  France,  et  s'arrela  à  Bordeaux. 
On  Si.il  quel  enthousiasme  pour  lu  restau- 
ration animait  alors  les  liabilansde  celte 
ville,  (pli,  toute  commerçante,    voyait 
dans  le  renversement  du   trône  impérial 
et   le  rétablissement  de    la    maison    de 
Bourbon,  la  destruction  de  toutes  les  en- 
traves   apportées    pendant  sept   ans    au 
commerce  maritime.   Canning   exploita 
avec  une  grande  habilite  les  dispositions 
il'un  l>ays  dont  l'opinion  pouvait  exer- 
cer  une    si    grande  influence  sur    celle 
du  reste    de  la  France.    Il    y  prononça 
un   discours,  dans  lequel,  se  livrant  à 
toute  l'impétuosité  de  ses  ressentimens , 
il  attaqua    avec    la    plus    extrême   vio- 
lence   le  système  impérial,  à    la  chute 
duquel  il  avait  pris  une  part  si  active; 
associa  dans  de  communs  éloges  le  com- 
merce et  la  restauration  ,  à  laquelle  il 
attacha  des  espérances  qui  ont  été  cruel 
lement  déçues  ;  et  montra,  dans  l'avenir, 
l'unîoii  la  plus  parfaite  s'élablissant  en- 
tre le  commerce  britannique  et  le  com- 
merce français.  Ce  discours  fut  accueilli 
avec  des   transports   inexprimables   par 
des   hommes  qui  ,    moins    sensibles    an 
spectacle  de  la  dignité    nationale  outra- 
gée par  la  présence  de  l'étranger ,  qu'aux 
avantages   frivoles   et    trompeurs  qu'ils 
pouvaient  espérer  de  quelques  transac- 
tions commerciales  ,  s'aveuglaient  volon- 
tairement sur  le  profond  mépris  dont  ils 
se  couvraient  aux  yeux  du  ministre  bri- 
annique    lui-même,  dont    l'orgueil   na- 
jonal   devait    triompher    à  l'aspect   de 
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quelque*   .< .      ■  ■      j<lus   tôl  ,  let  ;ir(u<-ei  de 
Napoir-on  euttenl  débarqué  aur  le  conti- 
nent   bnUnniquc  ,    ce    n'rit    pa»    ainsi 
inTrlIea   euAient  ^tc  acrueiliic*  dant  lc« 
villes  de  rAngletcrrc.  Perdons  tontefuit 
le  nouvrnir  de  ce  coupable  ri  tcandairux 
eut  houniakuie  .  expie   drpum   lon^'-lecnp» 
par   la  raikon  et  Ici  regret  1  de«  lubitan* 
de  ce  pays  ,  et  pour  lequel   l'atlitude   du 
re^lc  de  la  France  ,  a  la  même  épo(|ue, 
a|ol)tenu  grâce  aux  yeux  de  l'étranger. 
A  son  retour  de  Porlufjal,  Canning  fut 
élu  pour  la  quatrième  fois  membre  de  la 
chamhrc  de»  communes  ,  et  ,  pour  la  se- 
conde ,  il  fut  charge  d'y  représenter   la 
ville  de  Livcrpool.  Lors  de  6a  pr«-cc«l<:nle 
élection  dans  celte  ville,  ses  deux  cua- 
curren»,  voyant  la  faveur  donl  il  joui»- 
sait  auprès    des  êlecleurs    et  prévoyant 
bien   qu'en  dernier  résultat  sa  nomina- 
tion était  assurée,  se  désistèrent  de  leur* 
prétentions  en   sa  faveur.   Il  en  fut  de 
même  dans  celle  nouvelle  circonstance. 
Sa     nomination     avait      élé     préparée 
pour  lui  ouvrir  une  seconde  foi»  l'entrée  i 
<les  hautes  fonctions  de  l'administration; 
enefl'et,  nommé  ;i  la  présidence  du  bu- 
reau de  contrôle  ,  il  s'occupa   avec  un 
tel  ïèle  des  nouveaux  inléréls  que  récla- 
maient ses  fonctions  ,  qu'en  très  peu  de 
temps  son   facile   génie   acquit    la    plus 
profonde   connaissance    des   affaires    de 
l'Inde.  L'opinion  publique  ne  le  blâma 
pas  dans   celte  circonstance  ovec  moins 
de  sévérité  .  et  (  s'il  fallait  s'en   rappor- 
ter aux  apparences  )  avec  moins  de  jus- 
tice,  que   lorsqu'il  avait   accepté   l'am- 
bassade de  Portugal,  d'avoir  consenti  à 
remplir,  dans  l'administration  que  Cast- 
lereagh  continuait  h  diriger  et  des  mains 
de  ce  ministre,  cette  présidence  du  bu- 
reau de    contrôle,  poste    si    inférieur  à 
ceux  qu'il  avait  remplis  jusque-la.  Tou- 
tefois,  dans  les  vues  ultérieure»  de  Can- 
ning et  dans  les  projets  de  sa  haute  am- 
bition ,  rien  ne  s'explique  plus  naturel- 
lement que  cette  conduite.  Sorti  do  l'ad- 
ministration par  une  circonstance  toul- 
à. fait  indépendante  de  sa  volonté,  mais 
très  décide  à  ressaisir  plus  tard  la  situa» 
tion  que  l'honneur  l'avait  forcé  d'aban- 
ner  ,  le  seul  moyen  d'v  réussir  était  de  se 
ménager   la    bienveillance    de   ceux  au 
jiouvoir  desquels  il  était  de  l'y  rappeler, 
et  de  se  rétablir  ainsi  dans  la  conCance 
du  roi  par  les  communications  habituel 


CAN 

les  et  nécessaires  'que  son  retour  dans 
l'administration  allait  taire  renaître.  On 
verra  dans  la  suite   avec  (juelle  habileté 
et  quelle  persévérance  il  a  suivi  la  lii;ne 
qu'il  s'était  tracée,  et  combien  sa  luai- 
che,  pour  arriver  au  dcj,'re  le  plus  élevé 
du  pouvoir  ,   fortement  et   progressive- 
ment calculée,  lut   conforme  en  tout  à 
l'opinion   publii|ue  et  au\  vrais  intérêts 
du  ])ays,  seul  moyen   de   parvenir   que 
puisse  se  proposer  avec  succès  ,  en  Angle 
terre,  une  haute  et  eénereuse  ambition. 
Pendant  la  session  de  1819,  (i.  Cannin„' 
défendit   fortement   les    me.->ures    tinan- 
ciéres    proposées  par  les   ministres  ,  <  t 
contribua    puissamment    à    décider    la 
chambre  à  voler  les  ta.xes  nouvelles  qui 
lui  étaient  demandées.  Ces  taxes  étaient 
considérables  ;     l'opposition  ,    toujours 
fidèle  au  système  d'économie  ,  dont   le 
maintien  était  plus  nécessaire  (jue  jamais 
h  l'Angleterre  ,  résista   avec  son  énergie 
accoutumée  ,  mais  l'influence  de  Canning 
était  déjà  si  grande,  et  c'était  un  spec- 
tacle si  extraordinaire  de  voir  un  minis- 
tre, jusiiue  la  restreint   aux   discussions 
de    la   politique   et   de  l'administration 
intérieure,  discuter  sur   le   budget    en 
homme  qui  a  fait,  des  finances  ,  l'étude 
de  toute  sa  y'ta  ,  que  , moitié  conviction  , 
moitié    entraînement,    la    chambre   ac- 
corda toutes  les  demandes  du  ministère, 
et  le  budget  de  l'année  ,  porté  à  la  somme 
de  -^20,4771000   livres   sterling,  fut  volé 
à  une  immense  majorité  Ie3i  mars  1820; 
Canning  perdit  l'ainé  de  ses  enfans, Geor- 
ges Ctiarles,  à  peine  âge  de  19  ans  j  jeune 
homme   de  la  plus  belle  espérance,  cette 
mortprématuréel'aniigea  profondement. 
La    conspiration    de    Thisllewood    qui 
éclata  dans  la  même  année,  produisit  sur 
l'esprit  de  Canning  une  impression  pro- 
fonde et  les  troubles  île  l'Irlande,  qui  ,  à 
la  même  époque,  prenaient  une  consis- 
tance de  plus  en   plus  redoutable,  ache- 
vèrent de  le  convaincre  (juc  c'était  beau- 
coup moins  dans  le  peuple  (|ue  dans  le 
gouvernement   qu'il   fallait  chercher  la 
cause  de  tant  de  malheurs.  Il  vit  avec 
une  douleur  extrême,  ma^s  muette ,  cette 
longue  suite   de  déportations  ,  de   con- 
damnations et  de  supplices  ,  qui  purent 
bien,   pendant  quehpie   temps ,  assurer 
dans  ce  pays  le  triomphe  d'une  implaca- 
ble  oligarchie,  mais  qui   aliénaient   de 
plus  en  plus  cette  population  du  gouver- 
nement de  la  métropole.  Cette  époque 
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était  celle  où  ,  après  de  nouvelles  élec- 
tions, s'ouvrait  la  session  du  parlement 
britannique  j   Cw.  Canning    s'y    montra, 
comme   dans    les    sessions   précédentes, 
défenseur  des  doctrines  ministérielles   , 
et  insista  fortement  ,  dans  une  discussion 
qui  s'éleva  entre  lîrougham  et  lui ,  rela- 
tivement à  la  fixation  de  la  liste  civile  , 
j)Our  faire  repousser  ,  comme   inconsti- 
tutionnelle et  atlentoirc  à  la  m  ijesté  du 
trône  ,  la  proposition   faite  par  l'illustre 
membre  de  l'opposition  ,  tendante  a  de- 
mander à  la  couronne   une  renonciation 
absolue  à  ses  revenus   héréditaires  ,  à  lu 
charge,  par  la  nation  ,  d'élever   la    liste 
civile  à  une  somme  annuelle  d'un  million 
cinquante-sept  mille  livres  f 'iJ,3()«S,oou 
francs).  M.  Ijrougham  foiulait  cette  pro- 
position sur  le  principe  ([ue  les  proprié- 
tés et   les   revenus    de    la  couronne    ne 
peuvent  point  être  airranchis  ilu  contrôh,* 
ilu  parlement,  n  11  est  absurde,  ilit  Can- 
ning dans   sa   réplique  ,  de  parler   ici  de 
pensions  obscurément  prodiguées  ,  lors- 
(pie  la  liste  iles  pensionnaires  est  connue, 
(ju'elle  est  sous    vos  yeux  ,  et  qu'à  la  tête 
de  cette  liste  ligurent  des  noms  tels  que 
ceux  de  William  Pitt  et  d'Edmond  L5urke. 
Il  existe  toutefois  un  grand  inotil  politi- 
que ,    (|ui   doit  surtout    faire   rei)ousser 
l'innovation  proposée;  il  ne  convient  pas 
de  détruire,  dans  ce  j'iays,  tous  les  vesti- 
ges de  la  monarchie  féodale  ;  je  ne  doute 
pas   (Hie  nous  ne   puissions    établir    m\ 
système   d'ailminisîration    aussi    simj)le 
que  celui  des  Etats-Unis  ,  et  une  royauté 
aussi  inteUii^ibLc  que  la   place  de  prési- 
dent de  la  république  américaine  ;  mais 
il  serait  très-contraire  a  la  saine  politi- 
que de  réduire  le  roi  d'ime  grantfe  mo- 
narchie à  n'être  en  ilignité  ,   et   ilnns  tu 
forme  ,  (jue  le  fonctionnaire   salarié   du 
peuple  :   //  sujjii    (fuiL  Le  soit  dcns   U 
fond.  Gardons-nous    bien  d  enlever  au 
trône  un  seul  de  ses  anticpies  ornemens  : 
ce  sont   des  remparts  (pii   le  défendent 
contre  les  attaques  de  la  trahison.  )>  Cer- 
tes,  c'était  un  grand  aveu  que  celui  fait 
par  Canning  qu'un  prince  constitution- 
nel, c'est  à  dire   le    plus    puissant    et   le 
mieux  alfermi  dans  la  catégorie  des  sou- 
verains ,  n'était  (pie  le  premier  des  fonc- 
tionnaires publics.  Tout  C(;  qu'il  ajoute 
à  cette  déclaration  solennelle  n'en  aflji- 
blit  point  la  force  ,  et  prouve  seulement 
ce  que  savent  tous  les  nommes  éclairés, 
c'est  que,  pour  la  multitude,  il  est  des 
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prcAligc»  itiscparitbict  du  trône  et  qu'il 
iaiil  R(.*  (;.ir(iri-  ilc  lui  ravir  d.iii.n  riiiicn'l 
m/'-tiK;  (II.*  I.i  |>iiiHsaii(.c  <'t  J'*  la  5Ùrrlû  ilc 
IV'Iat  L;i  pciiatre  «ccrL'Ic  Oc  Caniiiiig  ne 
rc'vela  toul  entière  peu  de  temps  apre^, 
(lans  la  «liHCiiH.Hion  <|iii  N'ouvrit,  iaum-- 
tliatcruent  à  la  >>ui(e  de  cellt;  cjù  il  veii.nl 
de  r.iirc  l'aveu  ipie  uouh  vcnoun  df  rap- 
porter, et(|ui  avait  produit  un  véritable 
HCaiidaN'  p.iiuti  celti:  cia^si;  <lr  Tor^*  , 
pour  (pii  le  tronc  est  le  de!>poli»uic  ,  et 
(pii  n'en  dcTendent  le.t  abus  que  parce 
qu'ils  en  ont  le  monopole.  Il  s'agissait  de 
maintenir  pour  deux  an»  encore  l'alicn- 
/'<//,  œuvre  de  C<astl(.-rea|jh,  à  lacjuelle 
deux  ans  plus  lot  C.iuning  avait  prêt»; 
tout  son  appui.  Cette  fois  ,  éclaire  p<ir 
l'cxpericnc-e,  il  ne  jugea  pas  à  propos  de 
soutenir  une  mesure  contre  laipiellc 
fi'éh'vait  le  v(eu  de  la  nation  ,  et  d(jnt 
l'utilité  avait  cesse  de  lui  cire  démon- 
trée. Il  commençait  d'ailleurs  à  reconnaî- 
tre qtfun  autre  genre  do  gloire,  (juc 
celle  de  rester  enchaîné  au  char  de  Cast- 
Icreagli  ,  pouvait  lui  être  réservé  ;  Cast- 
îercagb  eut  donc  celte  fois  le  triste  avan- 
tage de  faire  adopter  seul  ,  un  acte  dont 
lu  nécessité  n'était  plus  même  démontrée 
à  {la  majorité  delà  ciiauibre  (pii  ne  le 
consentit  que  parce  qu'elle  crut  devoir 
cette  condescendance  au  ministre  qu'elle 
avait  accoutume,  jnsque-lii ,  à  rej;ner  sur 
elle  sans  résistance  et  sans  partage.  Une 
généreuse,  mais  inutile  opposition,  fut 
néanmoins  développée  dans  cette  circon- 
stance par  sir  Robert  Wilson,  que  des  eve- 
nemens  extraordinaires  et  imprévus  al- 
laient bientôt  rapprocber  jusqu'à  un  cer- 
tain point  de  G.  jCanning.  On  voit  que 
c'est  du  procès  delà  reine  qu'il  s'agit  ici. 
Jamais  peut-être  ,  à  aucune  autre  époque 
des  diverses  fonctions  ministérielles  qu'il 
avait  exercées,  Cauning  n'avait  donné 
une  preuve  plus  éclatante  et  plus  éner- 
gique de  son  profond  respect  pour  l'hon- 
neur du  trône,  et  de  sa  crainte  de  voir 
cet  honneur  compromis.  Insensible  à 
toute  autic  considération  qu'à  celle  de 
vses  devoirs,  il  ne  calcula  ni  la  disgrâce 
qui  devait  être  la  conséquence  probable 
cie  sa  résistance,  ni  les  puissans  ennemis 
cju'elle  devait  lui  attirer.  Il  sacrifia  tout, 
jusqu'à  son  repos  intérieur  et  celui  de  sa 
iamille  ,  dont  il  était  résolu  de  s'éloigner 
tant  que  durerait  l'instruction  du  procès, 
à  la  volonté  forte  et  persévérante  de 
vcmplir   ce  qu'il  regardait    comme    un 


(;riiiid  devoir  envers  «on  pajrtet  ton  ton 

vcrain.  Ou  ue  lapporlrra   pa»   iri  ii  »  n. 
terprët^lion*  et   Im  romuicnlairit    pl<< 
uu  moins  (aux,  plu»  ou  moiiM  injurM  u& 
c{ui  furent  UiU   dr  »a  conduite  ,  et  qui 
tous  ,  il    eut  de  notre  tievoir  de  le  dire, 
Ctairnt  k^n*»  ail    '  .v<;cboii<  •■ , 

qu  il  •unis*'  d  (|U«r.rL-'  le 

<  '  I  tutnl  ilc  1  II'  'i    li  pal  Ic- 

iii>  .1    ne    preii'I  ou-    p^i  t  , 

dans  la  chambre  des  couiuiunet  ,  aux  dé- 
bats de  cette  aiiaire  qu'il  rc^ard^tit 
comme  devant  porter  une  atteinte  dan^^r* 
reuiie  à  lu  morale  du  pavf» .  Cauning,  mtii- 
tant  bien  qu'a  raison  «le  l'inlert.t  connu 
qu'il  preriiiit  au  sort  delà  reine, la  ic»- 
ponsabilité  de  tous  les  excci  popuUireu 
qui  se  commettaient  journelleunnt  t 
manquerait  pas  de  retomber  hur  lui , 
décida  à  (juittcr  l'Angleterre,  après  avoir 
solennellement  déclaré,  dans  la  séance 
descommuoes  du  7  juin ,  où  il  parla  pour 
la  dernière  fois  avant  le  commencement 
du  procès ,  a  que  les  ministres  avaient 
fait  tout  ce  qui  était  en  leur  pouvoir 
pour  détourner  ce  scandale ,  mais  qu'une 
volontc  absolue  et  une  influence  person 
nelle  plus  puissantes  ,  avaient  rendu 
tous  leurs  efforts  inutiles.  Que  ,  pour  sa 
part ,  il  ne  se  placerait  jamais  dans  la  si- 
tuation d'un  accusateur  vis-à-vis  de  cette 
princesse,  et  qu'après  avoir  ainsi  satis- 
fait à  ce  qu'il  devait  à  son  honneur  et  à 
son  roi ,  son  intention  était  de  s'abstenir 
comme  individu  de  toute  participation  à 
cette  affaire.  )»  Il  tint  parole  ,  et  se  retira 
de  la  chambre  toutes  les  fois  qu'il  s'agit 
de  prendre  part  à  la  délibération,  jus- 
qu'au moment  où ,  vers  le  milieu  du 
mois  d'août  1820 ,  et  lorsque  le  procès 
de  la  reine  avançait  vers  sa  décision  ,  il 
quitta  l'Angleterre  pour  se  rendre  à 
Vienne  où  il  était,  disait-on  ,  chargé  de 
sonder  les  dispositions  du  cabinet  autri- 
chien relativement  aux  affaires  de  Naples 
où  venait  d'éclater  une  révolution  ,  mais 
en  effet  pour  s'éloigner  du  théâtre  d'un 
grand  scandale  ,  et  peut-être  aussi  pour 
satisfaire  au  vœu  secret  du  roi ,  à  qui  la 
présence,  dans  sou  cabinet,  d'un  dé- 
tenseur  avoué  de  son  épouse  inspirait 
une  véritable  aversion.  Ce  fut  en  consé- 
quence de  cette  déclaration  ,  dont  on 
a  parlé  plus  haut,  que  Cauning  sortit  du 
ministère  des  l'année  suivante  ,  passa  sur 
le  continent, et  voyagea  en  Italie  et  dans 
la  Grèce  ,  où  un  généreux  esprit  d'indé- 
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)endancc  commençait  à   se  manifester. 
)u  sait  avec  quelle  chaleur  il  embrassa 
a  noble    cause   <les  ciuétiens   opprimes 
lans  rOrient ,  après  avoir  dôlciulu   avec 
a  même  énergie  clans   la   chambre  des 
;ommune3  celle  des  iuforluncs  catholi- 
[ues   Irlandais,   qui   continuaient  à  ré- 
clamer vainement   a   toutes  les  sessif)ns 
eur  émancipation    politi({ue  .    toujours 
epoïissee    par  une    forte  opposition    à 
aquelle  il  était  diilicile  de  croire  (jue  le 
ninistt-re      fût    sincèrement     étranger, 
diverses    questions    de    politique    exté- 
ieure  avaient  ctè  agitées  dans  la  même 
ession  ,  et  il  avait  été  facile  de  voir  dès 
ors,  au  silence  constamment  gardé  par 
planning,  que,  sans  improuver   explici- 
cment    les    opinions    di'   son    collègue 
.^astlereagli  ,  il  était  loin  de  les  partager. 
Dette  époque  était  celhî  où   le  ministre 
les    allaires    étrangères    comnuMi<-.iit     à 
•prouver  les  embarras   de  sa  participa- 
ion  secrète  et  inconstitutionnelle    aux 
)rinci|)cs   et  aux  vues  <le  cette   alliance 
lu  Nord,  qui  s'intitulait    sainte,    alors 
lu'elle  laissait  verser  par  toirent  le  sang 
les  chrétiens   par  le   glaive  musulman, 
it  soulevait  en  même  tomps,  en  Espa- 
gne .  à  Naplos  et  en  l'ièmont  ,  toutes  les 
passions  et  toutes  les  intrigues   <pii  «le- 
vaient traverser,  ensanglanter   et  faire 
t-chouer  \cs  légitimes  révolutions  dont  le 
noble  et  premier  but  était  de  soustraire 
ers  deux  premiers  pays  au  joug  du  pou- 
loir  absolu,  cl  le  troisième,  à  l'influenct' 
plus   humiliante   encore    de   l'étranger. 
Après  avoir  exercé  pendant  cinq  ans  les 
fonctions  de  président  dti  bureau  de  con- 
trôle, où,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit, 
G.  Canning  avait   pris  une  grande  habi- 
tude  des  questions   financières  les    plus 
(lidiiiles,   et  parliculioreraent  de  celles 
relatives   aux  aifaires  de    l'Inde,    il    fut 
nomra  é  ,  le  i6  mars   i8j'j»  ,  au  gouverne- 
ment des  possessions   anglaises  dans  les 
liules-Orientales,  au({uel  chacun  avouait 
jvec   étonnement   que  nul  n'était  plus 
propre  que  lui  par  les  étonnantes  con- 
naissances   qu'il   avait    acquises    depuis 
"juelques  années  sur  cette  vaste  adminis- 
tration ;    toutefois  ,    cette      nomination 
lonna   lieu   à   quelques   conjectures  qui 
n'étaient    pas   sans    vraisemblance.    Les 
jns  disaient  que  »i  Castlereagh,  en  parais- 
»ant  donner  à  Canning  une  hante  mar 
pio  de  considération  et  de  confiance,  au 
nom  du  gouvernement ,  et  s'occuper  du 
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soin    de  la   fortune   de    son    collègue  , 
n'avait    pensé    véritablement   (ju'à   éloi- 
gner    de   l'administration  ,  au   moment 
où    il    prévoyait   (ju'il   allait    se  trouver 
engagé    dans    de  grands   embarras,   un 
concurrent     d'antaut      plus    dangereux 
fju'il  était  appuyé  de  la  laveur  publique, 
et  <pie  son  système  polifi  |iie  ilidèrait  de 
plus  en  plus  du  sien;  )t  lesauires,que  «cleror 
lui-même   avait  témoigné  tians  le  conseil 
le  désir  de  voir  confier  a  Canning  un  poste 
brillant  mais  éloigné.  Quoi  (pTil  en  soit 
de  ces  deux  versions  ,  voiei  comment  Cw. 
Canning    lui-même  s'exprime  sur  sa  no- 
mination au    poste  important  auquel  il 
venait  d'être  élevé  :  «t  Lorsque  je  rentrai 
n  dans  l'administration  en    181G,  je  fus 
n  attaché  <i  un  département  parfaitement 
»  étranger  à  mes  habitudes;  je  n'avais  eu 
ï»  ju8r|ue  -  là    aucune    connaissance    des 
T   affaires  cjui  s'y  traitaient  :  mais  ,  dans 
«  le  cours  d'environ  cinq  années,  il  est 
>«  arrive  des  personnes  à  qui  appartient 
)»  le  droit  de  nommer  au  gouvernement 
1»  général  de  l'Inde  qui  ont  jugé  à  propos 
»  de  me  confier  la  direction  la  plus  immé- 
»    diale  de  ee  gouvernement,  sur  les  afl'ai- 
«  res  du(piel  j'avais  déjà  exercé  une  haute 
)>  surveillance  pendant  que  je   présidais 
M  le  bureau  de  contrôle )»  Dans  l'in- 
tervalle (lui  s'éeoula  entre  cette  nomina 
tion  et  l'epoipie  quil  avait  fixé  pour  son 
départ,  Canning  prit  quelquefois  la  pa 
rôle,  dans  I2  cours  de  la  session  de  1822, 
sur  diverses    questions  p(ditiques   et  ad- 
ministratives mais    ce    fut  surtout    dans 
lu  séance  du  3o  avril  de  la  même  année 
<[u'il  s'exprima  avec  une  force  nouvelle  , 
une  éloquence  plus  entraînante,   et  une 
plus  profonde  érudition  ,  sur  la  question 
catholique  ,  ainsi  que  sur  la  justice  et  la 
nécessité  politique  d'une  prompte  déci- 
sion de  la  chambre,  en  faveur  île  l'éman- 
cipation. Il  traça  avec  une  rare  habileté 
et  la  mémoire   la  plus  fidèle  ,    l'histoire 
de  la   législation  qui  ,   depuis  plusieurs 
siècles,  régit  les  eatholiqties  en   Angle- 
terre, et  inspira   le  plus  vif  intérêt  a  la 
chambre,  dont    il    soutint  constamment 
l'attention  pendant  plus  de  trois  heures, 
mais  ee  tiernier  ell'ort  n'eut  pas  un  résul- 
tat pbis  heureux  que  les  précedens  ,  et  la 
question  fut  ajournée  de  nouveau.  Can- 
ning ne  jouit  pas  de  la  brillante  perspec- 
tive  de  fortune    que   lui   promettait  si 
nomination  au  gouvernement  général  de 
rinde  ;  l'événement  le  plus  soudain  et  le 
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pluiinuttcuiluvint  lui  ouvrir  unccarricrc 
nouvelle , il  l'iiinlaiit  iiii'mik!  ou  il  C'I'iiltur 
lu  punit  (Ir  |>;irlir  pour  h»  (Irtlinalioii. 
ilel  cvùiirmnil  tut  la  mort  du  inar(|uiii 
<lc  Luddontlcrry  ,  <lout  le  Kuiridc 
imprévu  dclivru  rAtiglctin  k;  du  plun 
iilui'lcl  ciiiiL'iiii  (II*  NCs  lihri  l«'H  ,  cl  priv.j 
rallLaiicc  <Iii  [N'ord  de  l'un  de  net  iiouliciii 
Icn  pliiH  solides.  Ici  ('f)iiiiiit;urc'  une  <;rc 
nouvelle;  pour  («corgc  Cinniii^,  pour 
l'Aiigietei  rc  el  |)our  le  fjeure  humain  ; 
car,  de  eette  epoiiue  ,  datent,  non  pas  la 
conception, mais  les  prruiicrH  développe- 
mens  de  ce  vaste  système  par  le(jiie|  (i. 
Caiiniiig  préparait,  sons  le  nom  de  liberté 
ci^tlc  et  religieuic,  l'émancipation  cons- 
titutionnelle des  nations  civilisées.  Aussi 
peut-on  aj)ercevoir  ,  des  ce  moment  ,  la 
première  trace  de  cette  opposition  sour- 
de :.de  CCS  attaques  indirectes  mais  sans 
relâche  :  de  ces  traits  piquans  ,  quoique 
encore  mesurés  ,  répétés  contre  G.  Can- 
ning  dans  les  feuilles  européennes  qui  se 
montraient  dévouées  à  la  cause  de  l'abso- 
lulisme,  et  plus  souvent  encore  dans  cel- 
les qui  passaient  pour  exprimer  les  sen- 
timens (le  certains  cabinets  qui,  se  disant 
constitutionnels^  portaient  constamment 
des  coups  mortels  au\  principes  et  aux 
institutions  constitutionnelles  ,  partout 
où  ces  principes  osaient  se  montrer  et  où 
ces  institutions  avaient  un  instant  de  vie. 
C'est  maintenant  que  va  se  développer 
dans  toute  son  étendue  l'immense  et  im- 
posant système  dont  la  seule  annonce 
f)orta  l'espérance  parmi  les  peuples,  et 
eur  inspira  l'enthousiasme  et  la  recon- 
naissance pour  le  grand  homme  auquel, 
sous  le  patronage  puissant  de  l'Angleter- 
re, ils  allaient  devoir  une  nouvelle  exis- 
tence politique.  Ce  mouvement  a  été  im- 
mense, unanime,  universel  j  tous  les  ca- 
binets européens  en  ont  tremblé  ;  et 
pourtantde  quoietait-il  question  ?de  rien 
autre  chose  que  de  fonder  la  puissance  et 
la  stabilité  des  gouverncmens  sur  les  vrais 
intérêts  des  peuples  et  l'admirable  prin- 
cipe de  la  tolérance  religieuse  et  politique, 
c'est-à-dire  sur  le  seul  moyen  de  gou- 
verner les  hommes  qui  soit  jiralioable 
chez  les  peuples  éclaires  et  ceux  qui  com- 
mencent à  l'être,  et  qui,  quoiqu'on  fasse 
pour  retarder  leur  instruction,  y  sont 
conduits  à  grands  pas  par  l'esprit  du  siècle 
et  leurs  propres  gouverncmens  .  lesquels, 
dans  des  intérêts  qui  leur  sont  person- 
nels, il  est  vrai,  mais  qui  n'en  concourent 
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p3>  moins  au  but  général  ,  introduiirnt 
djli»  leur  politique,  dalia  leur  jdliiliii»- 
tr.itirjii  interieurr  ,  dant  Irur  Irgulation 
el  duns  leurs  ai  mrcs  ,  prctquc  kaoi  «'en 
apercevoir  cuimt^mct  et  comme  entrai- 
ne»  par  le  mouvriiiciil  toujotir»  j»<  endant 
d«.'  la  raison  humaine  ,  d'  >  :iiei  ,    do 

anndioral  loiii  ,     des   <  i.  ni    (ju'ils 

[>euveiil  bien,  afin  de  tie  i  ii.'ii  a<  corder  à 
ee  qu'iU  qu.diiient  ti  improprciiiciit  d'«<- 
prtt  re^ulutiunnaire  ,  ne  pa*  ap[jrlcr  i\c* 
innovation»  ,  mais  qui  n'en  altèrent  pas 
moins  de  la  niaiiii^re  la  [dus  sensible  et 
la  plus  favorable  aui  libertés  publi(|uc<  , 
l'essence  du  sy»teme  d'apre»  lequel  leur» 
cjbin<;ts  ont  gouverne  jusqu'à  ce  jour. 
A  l'ambition  vulgaire  d'obtenir  par  tous 
les  moyens  de  grands  emplois  el  d'exer- 
cer une  grande  influence  (laiis  les  affaires 
du  pays,avaie'nt  succédé,  depuis  quelques 
années  ,  en  George  Canning  .  la  haute  et 
noble  ambition  de  rétablir  l'Angleterre 
dans  l'eminent  degré  de  puissance,  de 
crédit,  d'indépendance  et  d'honneur  dont 
la  précédente  administration  l'avait  fait 
déchoir.  Il  reconnut  bientôt  que,  pour  y 
r«'ussir,  il  fallait  opérer  une  grande  révo- 
tion  dans  le  personnel  du  gouvernement, 
el  que,  cette  révolution  étant  impossible, 
il  fallait  se  résoudre  à  changer  le  gouver- 
nement lui-même.  Cette  pensée  ^encreuse 
ne  cessa  de  l'occuper  depuis  l'époque  où 
il  rentra  aux  allaires  ;  mais  la  grande, 
l'immense  difficulté  était  de  surmonter 
l'obstacle  puissant  que  lui  opposaient  les 
restes  de  la  déBance  royale  ,  qui  ,  même 
en  cédant  aux  instances  pressantes  et  sans 
cesse  réitérées  du  comte  de  Liverpool  , 
n'était  pas  entièrement  efîacee  :  et  les 
habitudes  personnelles  du  monarque , 
lequel  ,  accoutume  à  suivre  la  direction 
imprimée  a  la  politique  britannique  par 
lord  Castlereagh,  dont  l'entretien  ne 
manquait  d'ailleurs  ni  de  douceur,  ni  de 
persuasion, ni  même  d'un  certain  charme, 
pensait  peut-être  qu'une  direction  poli- 
tique nouvelle,  fut-elle  fondée  sur  des 
principes  plus  généreux,  plus  nobles, 
plus  conformes  à  la  fois  aux  intérêts  et  à 
ihonueur  delà  Grande-Bretagne. pou  vait 
en  élevant  des  discussions  graves  avec 
certains  cabinets  de  l'Europe  dont  lord 
Castlereagh  avait  ménagé  les  prétentions 
jusqu'à  la  bassesse,  faire  naître  des  dilFe- 
rens  entre  ces  cabinets  et  l'Angleterre  ^ 
et  compromettre  son  propre  repos.  11  pa- 
rait même  que  ce  prince  était  tellement 
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préoccupé  de  cette  crainte  ,  que,  dans  la 
première  entrevue  qu'il  eut  avec  (ieorgc 
Canning  ,  lorsque  celui-ci  vint  recevoir 
«le  sa  main  les  sceaux  de  secrétaire  d'état 
pour  les  afTaircs  étrangères  ,  il  lui  expri- 
ma le  désir  de  le  voir  suivre  le  système 
politique  de  son  prédécesseur  ,  invitation 
a  Iii(|uelle  il  parait  <|ue  (i.  Canning 
avait  répondu  par  ces  seuls  mots  ,  qui , 
dans  leur  concision  énergique,  expli- 
quaient assez,  ses  intentions  :  u  Sire,  il 
s'est  tué.  1»  Ce  qui  est  certain  ,  c'est 
que  ,  dans  cette  même  entrevue  ,  le  roi 
tendit  la  main  à  Canning,  au  moment 
où  son  nouveau  ministre  se  présenta  de- 
vant lui ,  et  lui  dit  ces  propres  paroles  : 
u  Monsieur  Canning  ,  je  suis  bien  aise  de 
vous  voir  ;  je  vous  ai  nommé  mon  minis- 
tre ;  maintenant  tout  est  oublié.  «Chargé 
d'un  département  qui  ,  dans  des  temps 
ordinaires  f  est  le  pliisdiliicile  de  Tadmi- 
nistration  ,  et  dont  la  responsabilité  de- 
venait pres([ue  effrayante,  non-seulement 
à  raison  des  circonstances  dans  lcs(juel- 
les  G.  Canning  en  acceptait  le  poids, 
mais  encore  par  la  direction  toute  nou- 
velle (ju'il  allait  lui  imprimer,  et  contre 
la({uellc  il  s'attendait  bien  à  voir  se  sou- 
lever les  plus  fortes  résistances  en  Angle- 
terre et  de  la  part  de  presque  tous  les 
cabinets  européens  ,  le  nouveau  ministre 
sonda  pruilemmcnt  le  terrain  sur  lequel 
il  se  IroiivJiit  replacé,  et  garda  long-temj)s 
une  altitude  d'observation.  D'ailleurs,  la 
session  de  1822  était  beaucoup  trop  avan- 
cée pour  qu'il  pût  entrer  dans  quehpies 
explications  avec  les  chambres  sur  le  sys- 
tème politique  qu'il  se  proposait  de  sui- 
vre. Celte  circonstance  le  servit  merveil- 
leusement et  lui  donna  le  temps  de  mûrir 
ses  idées  sur  la  politique  de  l'Europe,  et 
d'acquérir,  sur  rétat  des  Amériques  où  il 
s'était  hâté  d'envoyer  des  a  gens  confiden- 
tiels, des  renseignemens  certains,  d'après 
lesquels  il  pût  régler  sa  propre  conduite, 
et  répondre  aux  interpellations  qui. dans 
la  session  suivante  .  pourraient  lui  être 
adressées  par  les  chambres.  Jamais  les 
affaires  de  l'Europe  n'étaient  arrivées  à 
un  plus  haut  degré  de  complication  qu'en 
i8*i3.  Quatre  révolutions  avaient  éclaté 
en  quinze  mois,  en  Espagne  ,  à  Naples  , 
en  Portugal  et  en  Piémont  ;  les  trois  der- 
nières av.iient  été  comprimées  :  celles  de 
Naples  et  de  Piémont  par  l'interven- 
tion armée  de  l'Autriche  et  celle  de  Por- 
tugal par  les    influences    reunies   de  la 


France,  de  l'Autriche  et  de  l'Angleterre  ; 
celle  d'Espagne  était  sur  le  point  de  l'être 
par    l'intervention    armée    de  la   France 
seule.  L'irritation  produite  par  tous  ces 
événemens  s'étendait  jusqu'aux  contrées 
qui  en  étaient  les  plus  éloignées.  Tandis 
que,  dans  le  midi  et  dans  l'Occident  de 
1  Europe,  les  factions  absolutistes  et  sa- 
cerdotales usaient  de  leur  victoin'  avec  fu- 
reur et  ne  mettaient  point  de bornesà  leur» 
vengeances;  l'horreur  de  tant  d'e.xcés, ré- 
pandue  dans  l'Allemagne  ,  se  communi- 
quait à  la  Russie  même,  et  les  glaces  du 
Nord  ne  préservaient  plus  de  leurs  con- 
sé(juences  le   trône     absolu     des    czars. 
(r.  Canning  était  à  peine  installe  dans  ses 
fonctions,  <jue  plusieurs  des  membres  du 
cabinet,  qui ,   entraînés  par  le  comte  de 
Liverpool ,  avaient  ajouté  auprès  du  roi 
leurs  instances  à  celles   du  premier  mi- 
nistre ,  pour  décider  ce  prince  à  lui  re- 
mettre les  sceaux  desalfaires  étrangères, 
commençaient  à  se  repentir  d'avoir  favo- 
risé son  élévation.  Il  leur  avait  fallu  peu 
de  temps  pour  s'éclairer  sur  les  senlimens 
secrets  de  leur  nouveau  collègue  ;  quel- 
ques mots  ,  échappés  dans  la  chaleur  des 
premières  discussions  avaient  sufli  pour 
les  convaincre  que,  croyant  n'accepter 
qu'un  auxiliaire,  c'était  un  maître  qu'ils 
s'étaient  donnés. Ces  hommes  qui,  depuis 
qu'ils  exercent  le  pouvoir, ne  s'étaient  pas 
aperçus  du  mouvement  rapide  qui  entrai- 
naitloutautour  d'eux,  ou  (|ui,  en  l'aperce- 
vant,  ne  croyaient  pas  qu'il  existât  une 
autre  sagesse  que  celle  de  lui  résister,  ne 
pardonnaient  pas  à  G.  Canning  de  secon- 
der l'impulsion  donnée  dans  les  deux  mon- 
des;» l'esprit  humain.  Néanmoins,  comme 
le  travail  du  premier  ministre  plaisait  au 
roi ,  qu'il  était  fortement  appuyé  par  la 
faveur  publique  ,  et  que  d'ailleurs  toutes 
les  convenances  étaient  parfaitement  ob- 
servées par  lui  à  l'égard  ilc  ses  collègues, 
aucun  deux   ne   manifestait  encore  ,  au 
dehors, son  mécontentement  et  ses  crain- 
tes, (le  sorte  qu'on  pouvait  croire  qu'une 
parfaite  intelligence  régnait  entr'eux  et 
lui.  Toutefois,  une  occasion  prochaine  et 
décisive  allait  bientôt  s'offrir  ,  où  le  gé- 
nie de   George  Canning   s'ouvrant    des 
routes  nouvelles,  et  s'adranchissant  des 
entraves  d'une  politique  sans  avenir  et 
sans  grandeur  ,  alhnt  se  trouver  en  pré- 
sence avec  les  traditions  étroites  et  sur- 
années de  la  vieille  oligarchie  britanni- 
que et  dans  la  nécessite  de  commencer 
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uv«!C  v.\ïr.  une  lui  le  qui,  nr  pouvant  rc»ler 
liiiig-lnitpH  (loulrusc,  ne  lui  l.ii.<4.iil  «T^u- 
trr  ultn  u.itivo  (|iir  le  triijui|ilic  le  plut 
écl-ilant  ou  li  |iIiih  (rcl.il.intt.'  (liHgr.iti:. 
Alors  se  pri'parait  cclh;  ^^iirirc(\'li>kitm!,nr 
dont  ou  r,;iraisi;<il  lellcuiciit  crr.iiiiui  r,<'M 
l'Vanc**  (ravoiUT  le  v<Titai)lc  but  ,  «pi«-  , 
<U'pui^<|U(-l(pics  inoin,  ruriuéc,  ipii  ,  pour 
l'«;x»cutcr,  ^irnis-iait  la  fronLicrc  dci  l'y- 
icnccs,  n'était  tlcsi^iM'C  (l.iiis  c»  fruilirs 
<-t  (ian!i  les  discours  luiuistrrii-l»  ii  au<'-iis 
ot  de  ceux  un'ruH!  cui.iiu'H  «lu  trouf  ,  (jur 
80U&  le  nom  de  Cordon  ut nitatrc,  ce  uui, 
à  la  vcrite,  ne  trompait  perfionne.  L«8 
instances  les  plus  vives,  le»  deiuarchea  les 

})lus  actives  et  les  plus  fréquentes  lurent 
aitcs  à  celte  épocpw  pu-  (ieorf;c(^anning, 
contormcmcut  aux  principes  qu'il  n'avaii 
cesse  «U;  niaiulestci  dans  les  conlérence» 
ou  la  question  de  l'intervention  avait  ete 
discutée  pour  s'opposer  à  cette  mesure,  a 
la  fois  indituircet  politique,  dont  la  ilus- 
sie  et  TAutriclie  soutenait  naturellement 
le  droit  et  la  nécessite. Ce  fut  surtout  dans 
un  entretien  particulier  qui  eut  lieu  le  3 
avril  1S23  ,  à  Gloucestcr-l.odge  ,  et  qui 
dura  plus  de  deux  heures,  entre  Can- 
uing  et  l'ambassadeur  français,  relative- 
ment à  la  déclaration  de  guerre  faite  par 
la  France  à  l'Espagne,  que  le  secrétaire 
d'état  des  afl'aires  étrangères  s'expliqua 
avec  la  plus  extrême  énergie  ,  et  fit  sen- 
tir à  cet  ambassadeur,  dans  les  termes  les 
CIus  positifs  ,  toute  l'injustice  d'une  sera- 
lable  guerre,  et  la  gravité  possible  de 
ses  conséquences  pour  lu  France  et  pour 
la  paix  de  l'Europe  elle-même.  Ces  sages 
avis  ne  prévalurent  point ,  et  ce  ne  fut 
pas  une  des  moindres  anomalies  de  cette 
époque  que  de  voir  la  France  constitu- 
tionnelle repousser  les  conseils  de  l'An- 
gleterre ,  gouvernée  comme  elle  par  le 
système  représentatif,  et  s'exposer  à 
rompre  avec  le  cabinet  de  Londres  pour 
s'unir  étroitement  avec  les  cabinets  ab- 
solus de  Vienne  et  de  Petersbourg  , 
qui  n'avaient  que  trop  prouvé  à  la  mal- 
heureuse Polognj  qu'ils  ne  connaissaient 
d'autre  droit  que  la  force.  Cette  alliance 
entre  trois  gouveruemens  qui,  par  leur 
nature  ,  devaient  différer  esentiellement 
des  principes  et  d'intérêts  ,  acheva  d'ou- 
vrir les  yeux  à  l'Angleterre  sur  les  pro- 
jets secrets  de  la  France,  et  prouva  que, 
si  dans  quelques  occasions  rares  les  mi- 
nistres de  ce  pays  avaient  protesté  de 
leur  amour  pour  les  institutions  constitu- 
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lionnirllei  et  de  leur  roloaiè  de  \f%  y 
utainlf-uir,  le  fond  de  leur  prnt^r  rtait 
biru  loin  de  reftondie  a  en  demonatra- 
(luni  eit<-ricure«  ,   et  qu'iU  voulaient  le 

I  r  lablitictoent  de  l'iibsidutiMiuc  ru  Et- 
p.i|^rie,  «otiiuic  nioven  de  parvenir,  ii  uol* 
ep<i<iue  plubou  nioin>prr>ctiainr-.au  mi-tav 
icitult.it  en  France.  L<;h  d'-crption»  du 
ministère  de  ce  payt  II'  ut  pat, 
dan<(  la  elMUibrc  d''a  '  w  vSïfX 
iiioin.<i  eliie.icc  et  moiub  laïuieiiiat  <\ 
Hur  la  nation  elle-inêroe.  AukHJ.   peu  • 

iourj»    âpre»    l'tiuvertun;   de   la     acsAion . 
UQ  des  membre»  les  plus  di«tin((ué«   de 
cette    clMmbre,  lord  Hui.<ieil,  prit-il  la 
f)arolc  pour  interpeller  Cannino;  «ur    ' 
(lucnlion  de  savoir  :  u  6i ,  tlan^  les  trai 
>•   auxquels  l'Angleterre  avait  prii  part, 

II  il  existait  quel(|ue  btipulatiou.  en  v  erlu 
»  de  laquelle  le  gouvemement  britanrii- 
»   que  fut   obligé,  directement  ou  indi- 
)•  rectement,  de  garantir  la  couronne  de 
»   France  à  Louis   X\  ill  et  à  sa  dvnai- 
i>  lie.  11  Une  question  aussi  imprévue  et 
d'une  aussi  liaul»?  importance .    adre-, 
eu  plein  parlement  a  un  ministre  <le 
couronne,  ne  pouvait  obtenir  qu'une 
ponse  évasive  ;  ce  fut  en  effet  la  «ei, 
(|u'elle   reçut  de  George  Canning  ,  qui , 
par  cela   seul  que    ses   vrais    sentiment 
étaient  pénétrés  et  qu'il  avait  plus  hautes 
raent  manifeste  sa  désapprobation  de  la 
conduite  du    ministère    français  dan>  la 
question  espagnole,  était  tenu  à  plu^ 
réserve  dans  sa  manière  de  s'exprimer 
tout  ce  qui  appartenait  aux  affaires  d< 
France.     11  se   borna  donc  à    renvo- 
lord  Russeil  aux   traités    de  1814   et 
i8i5  ,  auxquels  le  parlement  avait  donu,. 
son  approbation.  A  la  suite  des  explica- 
tions qui  avaient  été  remises  à  la  cham- 
bre  par    Canning,    sur    rinterpellation 
de  lord    Russeil,    explications    qui    n'a 
vaient   pas  été  entendues  avec  un  moin 
(Ire  intérêt  par  les  pairs,  et   dont  il  ré- 
sultait que,  u  dans  aucun  cas,  le  trône  d< 
la  France  n'avait  été  garanti  par  l'Angle 
terre  à  la  maison  de  Bourbon  ,  mais  seo 
lement  que  l'Angleterre  ne  reconnaîtrai 
jamais  sur  ce  trône  aucun  membre  de  hi 
famille  de  Napoléon  y\  le  secrétaire  d'état 
tles   affaires   étrangères ,  en  présentant 
dans  un  discours  d'une  grande  étendue, 
l'histoire  des    négociations  de  la  Franc* 
et  de  l'Angleterre  et  des  rapports  qu< 
celle-ci  n  avait  cessé  d'entretenir  ave< 
l'Espagne  depuis  le  congrès  de  V^érone  .j 


CAN  CAN                   133 

'rllc-ci  n'.ivait  cessé  trcntrcfcnir   avec  à  des   concessions    bien    éloig^nées    sans 
'Ks|)iigu(!  depuis  le  confiés  de  Vti-one,  doute  de  sa  volonté,   mais  (jue   les   cir- 
lomi»  l;i  jinnive  evi<lenltM(ne  le  c.iliinct  constances     rendaient    impérieuses,    et 
le  Londres  avait  préler»' .  .lansces  con-  sans  lesrpielles  une  rupture,  (ju'il    était 
onctinis  diliieiles,   de  preinlr<*  le  Ion  de  iin|)(»rt.mt    pour  l'Ani^leterre   de    préve- 
a  uHtIiation  entre  la  Fi-.»nee  et  l'Ksjjaf;-  nir  ,  devenait,  inévitable  à  tout  instant, 
le  ,  il  eelui  de  la  menace,  qui  ,  dans  l'état  Plus   C.auiiin^'',    ne  laissant  jx'nctrer  de 
lex allalion  où  était  alors  l'esprit  de  l'é-  siîs  tiessciiis  ijiie  ce  cpi'il  juj^eiil  couvi'ua- 
iiif![ralion    traneaise    ijui    conseillait   la  ble ,  continuait  ,  dans   la   prolondeur   de 
MHironne,  eût  nécessairement  amené  en-  ses  vues  ,    de  se  rapprocher  ainsi  de  l'op- 
;re  rAn<;lelerre  et  la  France 'iiii.' rupture  position  nationale,   bien  (pie  celle-ci  ne 
pie  la  preiiiiere  voulait  absolumi-nt  evi-  lui  épargnât  ni  les   reproches,  ni  les  at- 
er.   De  l.i  part  de  Canniiig  c'était  l'ellet  taipics  ,    plus  ci'ux  de  ses  ecdbgues  dont 
l'une   haute  prevoyan(:<;  mais  nullement  les  défiances  contre  lui  prenaient  de  jour 
me  indication  di*   faiblesse;  ce  dernier  en  jour  plus  de  consistance  ,  redoublaient 
reproche   serait  même  d'autant  plus  in-  d'intrigues  <.'t  (riiostililés  à  son  e<rird  ,  et 
uste  dans  son  application  aux  circons-  obsc<laient  le  tronc  tlinsinuations  calora- 
ances  d  alors,  (pie,  loin  de  prétendre  dé-  nieuses.    Canning    se  voyait    alors   dans 
;liuerun<;  guerre  légitime  ,  il  déclarait  ,  une  des  positions  les  plus  difficiles  et  les 
Jans   la  même   note  où  il  promettait   la  nlus   pénibles   où    puisse    se  trouver   un 
tieutralilé  de  la  (m  ande  Ihetagne  ,  «  rinc  homme  d'état,  qui  ,  [)ouvant  confondre 
ncetl(!  neutralité  cesserait  a  liiistantou  la  d'un  mot  une  accusation  injuste,  est  dans 
I»  France  élèverait  la  moindre  prétention  l'imposs-bilité  de  le  prononcer.  Devenu  , 
nsur  (puîhpics  unes  des   provinces  espa-  sous  (piehpies   rapports,   l'espoir  secret 
>i  gnôles,  et  (pie  toute  cession  de  ce  genre  de  l'opposition,  il  lui  était  encore  sus- 
)ipr()VO(pierait    une    résistance   ouverte  pect  sous  plusieurs  autres,   ce  qui  don- 
>»  de   la  part  <le  l'Angleterre.  «»  Une  ex-  nait   habituellement  lieu  à  ses  orateurs, 
plication  diplomalicpu;  ne  pouvait  réunir  et    particulièrement   à    M.    Brougham  , 
plus  d'énergie   et  de  tranehise  à  plus  de  de  faire   de    fre(pienles  transitions    des 
prudence.  i)eii\  principes  étaient  établis  éloges  les  plus  sincères  à  des  sarcasmes, 
par  George  (>anning   dans   la  discussion  et  (juclquefois   même  à  des  provocations 
relative  au\  allaires  d'Kspagne;    il  sera-  insultantes,   contre    lesquelles  la  modé- 
blerait  qu'aucun   esprit   éclairé   et  sans  ration  (pie  s'était  imposée  Canning,  quel- 
passion  ne  peut  <mi  contester  la  raison  et  (pie  attentif  cpi'il  fut  à  ménager  les  nou- 
ia  justice.    Par  te  premier  ,  il  refusait  à  "  veauK  alliés  (ju'il   se   préparait,    venait 
quelque   puissance  que   ce   fût  le    droit  souvent  (>choiier.  Ce  lut  surtout  dans   la 
d'intervenir  par  la  force  dans  les  afVaires  séance  du  17  avril,  trois  jours    après  le 
intérieures  d'un  pays  ;    par  le  second  ,  il  discours  dont  nous  avons  donné  l'extrait 
protestait   contre   cette    assertion    vrai-  plus  haut,  et  auquel  M.  Brougham,  avait 
ment  absnrtle  :    «t  que   les  constitutions  répmulu  par  des  éloges   et  des   compli- 
51  légitimes    doivent   indispensablemcnt  mens,  (pie  s'éleva  ,  entre  ce  dernier  et  le 
M  émaner   du   trône   i»  ,    en    admettant  secrél.iirc  d'état  des  affaires  étrangères, 
néanmoins  K  que  le  consentement  libre  du  à  la  suite  de  plusieurs  pétitions  préscn- 
roi  est  nécessaire  ,  pour  «pTune  consliln-  tées  à  la  Chambre  des  communes,  pour 
ion  politique  soit  pralieai)le  et  pioduise  ou  contre  remancipation  des  catholi(pies, 
lesrésiiltats  heureiixK. Ces  deux  principes  nue    de  ces  altercations   violentes    dont 
•taient  la  cause  îles  dissentiment  qui  exis  reflet  dramatiipieest  toujours  affaibli  par 
aient  alors  entre  les  Cabinets  de  Londres  un  extrait,  et  (pie  nous    engageons  nos 
>t  de  Paris  ,  bien  qu'il  soit  parfaitement  lecteurs  a  rechercher  tlans  les  journaux 
:onnu  (prune  partie  des  membres  du  pre-  du  tems  ou  dans  l  histoire  du  ministère 
-nier  de  ces  cabinets,    alors  en   scission  dcG.  Canning  (1).  On  y  trouvera,  comme 
presque  ouverte  avec  G.  Canning  et  vo-  dans  toutes  le>»   autres  circonstances  de 
ant  le  plus  souvent  dans  le  sens  de  la  Ja  vie  politique  du  grand   homme  d'état 

•»oliti(jue  Iranc'aise,    embarrassait    cons-    . . 

amment    la    marche    de    celui  ci  ,    et   le  (i)\Paris,    .lirz  Momardier  ,   libraire,   rue 

orcait ,  dans   ses  discours   comme   dans  Git-le-Cinu-,  n»  4- ""  à  Bruxelles,  cliex  Tirlier, 

îcs  relations  avec  le  ministère  français  ,  libraire,  rue  du  la.MoQiaguc. 

Supr.                                             '  5 
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Mu«:lr  mondr  4  (nulu,  «l<"  nouvrllr»  |»rru- 
Vt'H  ilr  <.i  ixMiiM'  lui  «Liiit  l.i  «Irlriiir  du 
|)riiici|M*  «i<-  I  riii.iiM'ipjliiiit  ;  iimii  ou  chu 
iiirvra  vu  iiirini!  lriii|).H  i|ti<  U  (i1jsI<4i-1<*« 
pi  r.HiiiriiiMirfiMMil.ililrH  «i|i|>o»i4ioiil  a  •<;» 
^i-iicrcuH-tt  iiitfiilioiiii  ccdv  lit?  »cii  colic- 
guus  qui ,  riiiiciiiis  <:un»lJiis  (?l  drrliirrs 
d(>  celte  nifsiur  .iiis.Hi  jusle  <iiie  |i(>lilii{uir, 
ii'oiil  |)a!t  rougi,  iipres  uvuir  ouha'^c  et 
Ciddiniiie  de  sou  vi\<iiit  celui  (|ui  ne  reibii 
d'vu  èlit;  le  plus  ardent  (U'IVum  tir  ,  d  in- 
.sulter  ;n)ie».s.i  mort  a  s»  uicnioiie.  (JiwA 
aiini.>»lre,  (juel  lioniiue,  eu  voy-uij  sr» 
hcnliiueiis  aus>i  niecoiinus  et  au.ssi  laus- 
&enienl  inleijUfU's  (ju'iU  le  furent  dan» 
celle  séance  du  1^  avril,  par  ceux  là 
nièine  dont  il  and)ilionnuit  preA(|ue  uni- 
rjueuient  aUtrs  l'eslinie  et  les  sullragcs, 
eut  eu  |dus  de  p.itieneeet  de  modéra  lion 
que  C.iiiiiing  ,  loi  l  de  sa  conscience  el  du 
sentiment  de  son  immuable  volonté , 
mais  presque!  toujours  contraint  d<'  ren- 
fermer en  lui-même  les  pro|ets  qu'il  foi- 
mait,  au  milieu  d'un  cabinet  stupide, 
intolérant  et  oppresseur  ,  en  faveur  de  la 
liberté  civile  et  religieuse.  Une  question 
du  plus  liaut  inléièt,  puis(|uc  d'uiK*  part 
elle  tient  à  la  dii;nile  de  ^esp^ce  humai- 
ne,  et  que  de  l'autre  elle  touche  a  l"uu 
des  droits  les  plus  sacres  de  l'état  social, 
la  propriété,  lut  mise  en  discussion  dans 
la  séance  du  i5  mai,  sur  la  proposition 
expresse  de  M.  John  Jacob  liuxton,  de- 

rulé  de  Great-Bedwin.  Il  s'agissait  de 
abolition  de  l'esclavage  dans  les  colonies 
des  Indes  orientales,  déjà  réclamée  par 
un  grand  nombre  de  pétitions,  u  Je  ne 
î»  crains  pas,  disait  M.  Ijuxton,  ilctre 
î»  regarde  comme  un  enthousiaste  impru- 
1»  denl  par  ceux  qui  connaissent  l'histoire 
>»  de  nos  débats  parlementaires.  On  doit 
î»  savoir  que  l'abolition  de  l'esclavage  n'a 
î»  pas'eté  seulement  reconnue  nécessaire 
ï»  par  les  Fox  ,  les  Sheridan  et  autres  par- 
3>  tisans  ardens  de  la  liberté  politique, 
0»  mais  encore  par  les  hommes  les  plus 
j»  amis  d'une  politique  circonspecte  ,  tels 
)i  que  M,  Dundas,  qui  prévoyait  de  si 
31  loin  les  dangers;  !M.  Burcke.  cet  en- 
»  ncmi  des  innovations;  M.  Pitt ,  lord 
)»  Grenville  et  d'autres  grands  hommes 
3>  d'état.  :>  L'orateur  regardait  celte  me- 
sure comme  la  suite  nécessaire  de  l'abo- 
lition de  la  traite,  «  si  solennellement 
jurée  par  l'Angleterre,  disait-il,  mais 
qu'on  ne  verra  jamais  complètement  réa- 
lisée ,  tant  qu'il  existera  des  esclaves 
dans  les  colonies.    )»   La  réponse  de  G. 
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<>aiiiiifi;;  remplit  parfailcrorrit  rr  but  :  cii 
\<>i(:i  l'rxtiail,  ftuivi  de  r.imeii<lriii''rit 
(ptl  Irndail  a  fonder  r.ifrr.<lif  liitki-iiiriit 
t^v»  v%t\.tyv%  «iir  le  priin  ipc  de  /aiiirlio 
iali(;n  giadurlle  de  leur  »ori  .  et  a  pirn- 
die  iiiiiiirdiateinfiil  «le*  itieturf-k  \>*ntT 
ntleindic  ce  but.  u  Me«»ieur»  ,  dit  le  lui- 
nitlre,  je  redoute  de  {)rov<x|iier  de»  Irou* 
iile»  en  c&citrfiit  piiruji  k-k  iicgrcs  le  tU-tir 
de  la  libcrlr  ;  je  craiuf  tout  «e  qui  (>our- 
rail  niiiie  le  moins  ilu  monde  ^ux  plan- 
teurs de»  colonies,  auxqui-K  on  .t\.nl  en 
<{ueU|ue  sorte  donné  a  enlenrlre  qiif-i'.i- 
bolilioti  delà  trailr  ne  conipromel  1 1 
p.is  k'uis  droits  de  piopricle.  De  l'a*, 
cote,  je  partage  le  v«jeu  de  voir  l<i  né^: 
de  nus  C'.ilonies  jouir  d'un  ëtat  civil  au.  1. 
heureux  (|u'il  peut  être,  tans  comprf»- 
mettre  la  sûreté  dis  planteurs ,  qui  Horit 
nos  concitoyens  D'âpres  ces  con<kid«'ra- 
tion«  ,  le  langage  le  plus  cirron*p«rt  et 
le  plus  calme  est  le  seul  qui  con\ieniif-à 
celle  discussion.  Un  seul  mol  indis' 
peut  allumer  un  incendie,  i^our  évi'  .. 
toute  irritation  ,  ne  parlons  pas  des 
horreurs  qui  accompagnaient  |adis  la 
traite  ,  c  est  une  question  décidée.  G. 
Canning  reprit  encore  la  parole  p- 
kâire  C)bserver  t|ue  u  tout  en  s'atleiHl 
à  la  bienveillanle  coopération  d<:.s assem- 
blées législative»  des  colonies,  le  gou- 
vernement ne  man(juerait  pas  de  proliter 
de  rantorilc  moins  limitée  que  lu  cou- 
ronne exerce  dans  les  colonies  où  il  n  v  a 
pas  d'ass«*mblees  ,  pour  exécuter  plus 
promplement  toutes  les  mesures  d'amé- 
lioration que  les  circonstances  rendrjient 
praticables  :  rajoutant  que  »t  l'exemple  du 
bien  qui  s'opérait  déjà  et  qui  continue- 
rait a  s'opérer  dans  le*:  colonies  soumises 
à  la  couronne,  aurait  une  grande  in- 
fluence sur  les  autres.  >»  11  coœplimrnf  1 
de  nouveau  M.  Buxton  sur  ses  princi: 
et  ses  sentiinens,  en  ajoutant  que  u  >« 
n  responsdbililé,  comme  ministre.  Cobli- 
ji  gémit  à  iuivre  une  marche  plus  cir 
V  conspecte  ;  mais  qu'il  desirait  et  es 
î)  perait  vdir  1  .Angleterre  se  laver  tout-i 
Il  a-fait  de  cette  tache  de  l'esclavage.  »i 
C'était  s'expliquer  assez  clairement  ; 
aussi  la  Chambre  s'empressa -t- elle  dt 
lui  prouver ,  par  son  vote ,  quelle  1< 
remerciait  de  s'être  fait  aussi  bien  com 
prendre.  Peu  de  temps  après  .  dans  la 
séance  du  20  juin .  une  nouvelle  occasion 
se  présenta  pour  Canning  de  faire  sentii 
à  l'opposition  qu'il  n'était  pas  en  son 
pouvoir  de  donner,  d'une  manière  salis- 
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faisante,  toutes  les  explications  quL  \hV  s'occupait  déjà  de  la  nomination  (ratrenst 
étaieut  demandées.  M.  |{r()ii<;hain  ,  ton-,  surs.  iMlcllij.^(*iis  ,  (pii  C()iiii;iiss;iieiit  le. 
jours  iiif.itig.iMc  (juand  il  s\i^it  île  lesis-  pays  ,  amis  des  principes  sur  l('.s(ju<ds  se 
ter  a  Popprcssion  (;t  di.'  déleudre  les  li-  Ibiidait  \n  WbtvU'  de.s  nouvelles  r<'pul)li- 
berte's  publi(|U('.s  ,  demanda  au  *ecrélaire  (jU(.vs  ,  et  ({ui ,  dcpiiis  loug-teiii|»8  <mi  rap- 
d'efat  des  allairiîs  «irangères  ,  »(  s'il  y  port  avec  leurs  chefs  civils  et  mililaires, 
avait  ({uehpie  chose  de  fondé  dans  le*  p.ircouraiont  dans  tous  les  sens  ces  vas- 
Lriiits  répandus  p;ir  les  journaux  rclali-  tes  contrées  ;  s'instruisaient  des  besoin» 
venient  au  roi  de  \Viirtend)erg  ;  s'il  olait  de  leur  commerce  ;  établissaient  des  cor- 
vrai  (pic  jles  puissaiwes  alliées  <'uss<Mit  respondances  cl  proposaient  à  ces  étals 
rappelé  leursainh.is^adeurs  de  Slulti^ard,  naissans  l'ouverture  d»'  eoiiimunieaf  ions 
pare»!  (pie  le  roi  se  relu.siiit  à  sup[)rimer  avec  les  nuisons  m.mul.ietuiieres  les  plu» 
un  journal,  on,  seUui  d'autres,  p;irce  considérables  de  Loii<ires  et  des  preiniè-. 
qu'il  ne  voulait  pas  f.iire  certains  change-  res  villes  de  la  Grande-lbetiif^ne  .  jus- 
incns  (pi'on  semblait  exiger  d«î  lui  dans  la  (pi'au  moment  très-prochiiin  où  des  con- 
conslilution  île  son  royaume  ;  si ,  enfin  suis  et  des  agens  couimerciaux  allaient 
comme  on  le  disait,  la  querelle  avait  être  accrédités- dans  les  ports  pi  incip.uix 
commencé  par  une  protestation  du  roi  de  de  la  nouvelle  union  ,  et  y  précéder  lar- 
Wiirtemberg  contre  riiivasi(>n  de  l'I'^Npa-  rivée  Aea  agens  diplomatiipn.'s  (jui  de- 
gne  ?  i>  Toutes  ces  (piesl»onset:iienf  graves  vaieiit  ap|»orter  l'acte  lormel  de  recon- 
sans  doute]  et  ten.fieiit  au  premier  des  naissance  de  ces  états  par  l'Angleterre, 
droits  des  souverains  et  des  peuples:  au  La  politique  étroite  de  Lord  Castlereagb, 
principe  de  leur  indéfjciulance  ,  (pie  mé-  sous  le  voile  d'une  Icinle  modération, 
connaissait  ellrontement  l'alliance  du  m  lis  dans  h;  fait  parce  (pTelle  était  ven- 
nord  ,  et  dont  l'Angleterre  n'était  alors  duc  à  la  coalition  des  cabinets  absolus, 
en  mesure  de  réclamer  l'observation  (pie  parmi  le<(piels  l'Kspagne  occupe  l'une 
par  les  seules  voies  diplomali(pies  :  aussi  des  premières  places  ,  avait  consfam- 
Caiinvng,  prenant  la  parole,  ne  lit-il  (pi'à  ment  repousse  \c  grand  a^'aulage  (pic  lui 
voix  basse,  et  comme  s'il  eiU  crniut  d't!'lre  olliait  le  commerce  libre  de  l'Amérique 
entendu  à  (pjcbpies  pa-Kie  lui ,  (piehpics  du  sud  ,  bien  (pi  elle  tut  conliaiiUe  (l'u^ 
observations  contre  le  mode  d'adresser  vouer,  que  «c  le  commerce  n'était  rien 
i\es  questions  aux  minisires,  «i  Ce  pays,  pour  les  autres  pays,  en  comparaison  de 
dit-il  ,  ne  participe  d  aucune  manière  aux  ce  (ju'il  pouvait  devenir  pour  l'Anglc- 
actions  des  puissances  alliées  ;  (piclqiics-  terre.  Canning  s'empara  ,  dnis  l'inte- 
uns  des  renseignemens  parvenu-»  au  gou-  rêt  de  son  pavs,  des  immenses  ressour- 
vernemeiit  ressemblent,  il  e!>t  vrai,  à  ces  sacrifiées  par  Casllercaghaux  intérêts 
ceux  (pie  riionorahle  membre  cite  ,  mais  de  l'Kspagne  et  à  ses  engagemens  pcr- 
d'autres  détails  endillerent  surdes  points  sonnels  avec  l'Hlliance  du  nord  ,  et  lors, 
essentiels.  Je  ne  veux  pas  nier  (pie  le  gou-  ({u'eiiGn  ses  plans  lurent  pleinement  ar- 
vcrnemen' n'ait  reçu  lies  nouvelles  ,  mais  rèle's  ,  d'après  les  renseigneinens  qui  lui 
je  demande  à  être  dispcns<î  d'en  dire  <la-  parvenaient  de  tous  les  porls  de  l'Améri- 
vantage.  )»  Cependant  ratteution  de  G.  que,  il  les  mit  sous  les  yeux  du  monar- 
Canning  ne  cessait  d(î  se  porter  sur  les  que  et  du  conseil  ,  qui  leur  donnèrent 
grands  inlerôls  politi(pies  et  coinmer-  nue  entière  sanction.  Ces  hautes  pensées, 
ciaux  de  rAngleterre  dans  le  nouveau  méditées  ilans  le  cabinet  de  Saint-James, 
inonde  ,  et  celle  immense  branche  de  la  s'exécutaient  p.«r  de  frétpwMites  ex|)é(li- 
prospérilé  britannique  ,  objet  spécial  de  tions  en  Ameritpic  ,  pendant  que  les 
ses  méditations  ,  prenait  tous  les  jours  hommes  d'état  du  cabinet  tles  Tuileries 
d'immenses  accroissemens.  Les  relations  discutaient  gravCinenl  sur  la  question  de 
avec  les  Ameri(pies  émancipées  conli-  savoir  si  les  colonies  cspagnoUîs  avaient 
Huaient  à  s'aH'crmir  là  ou  elles  existaient  eu  le  droit  de  se  déci ^rer  indépendantes  ; 
déjà;  elles  se  préparaient  et  s'établis-  si  cette  déclaration  (bî  leur  part  n'était 
saient  là  où  ell(?s  n'existaient  pis  encore,  pas  une  atlemle  à  la  Lc^itimiic  du  roi 
Prévenant  les  vœux  et  les  tlemandes  du  Ferdinand  ;  si  enlin  la  France  pouvait 
commerce  ,  exprimés  dans  une  lettre  recounailic  cette  indépendance.  Or  , 
adressée  au  ministre  des  afl'aires  étrange-  pendant  (]u"ou  s'occupait  à  Paris  delà 
res,  en  date  du  21  août  i8-23,  Canning  solution  de  ces  questions,  dont  lèvent; 
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iiMiit   a  il(  iiMiiilri*  lii  niiiinciic  polilinur, 
Ji!  ^oiivrriMinriil  v\  le*  ((miiiimi  i  i-aii^'lai», 
«Ini^cH  |i.ir  il-  (^niir  «le  (  i.iiiniii^' ,  n'cliiiriit 
trllniiciit  rii>|):ii  r<i    ilc  toiitCH   Im  aH'uirca 
»'l  «Ir    Inii.H   Ir.H   «lt'l)«)ii(|ii'H   «Ir  cvi   \iin{f% 
<:«nlrr«'H  ,   i\\\v  ^    l(M's(|ni-    li*  ral>iiwt    t\vn 
'VuWcru'h  .se»!,  itvcill»-   <1«'  ^a  longue  U- 
thui{;i(%  il   u  trouve   I  Anglrtrmr    inui- 
trPhse  i\i'  toutrs  \c*  lolahon»  r«»n>nirrri.i- 
U>s  (le    l'AuiiTii|U(:    du    biiil  ;   «Ich    trailrft 
conclus  |i.ir  rllr  avfc  le»  nouvrllrs  rrpu- 
i)li(|ucs;  et  partout   inu' graiidr  dcfiancr 
ronUc    les  agrii."»  «pu*  <•«•    ral>iii(>l    s'rliiit 
ruiiu  di'oidc  a    lui  «'uvovrr.  (ir  lut   sous 
CCS  auspices  rjucsc  trrniioa,  Ir  ir^juiilcl, 
)a  session   de  i.Sj3,  qui  lut  d'ihord  pr  »- 
rogce   au    i3   si'picmlue   suivant   ,   puis 
au  18  novembre,  pois  au    w'}   du  nienie 
mois,    puis  cnliii   au  3  IfViirr    \i>i.]  ,  cl 
pendant   I.KpudU:  s'étaient  prépare  es  les 
importantes  iesoluti<uis  pf)iilii]oes  et  ad- 
ministra il  ves  ,  qui ,  au  dedans  eomnie  au 
dehors,  devaient  appoiler   plus  tard,  à 
lY'tat  de  rAnglitcric,  de  giands  et  utiles 
chanf^emens    Les  dispositions  du  cibinet 
britannique  ,  dont   une  partie   devenait 
de  plus  en   plus  hostile   aux  vues  et  à  la 
personne  de  Cannin^',  ne  lui  peimetlaient 
toutefois  de  les  ellectuer  qu'aA  ec  une  len- 
teur tort  étrangère  à  son  eaiaetcrc  .  mais 
que  les    circonstances    renilaient   indis- 
pensable.   Chaque  jour  ,   en    soulevant 
une  partie  du  voile  dont  les  projets  du 
ministre  étaient  encore  couverts,  et  en 
]e  rendant  plus  cher  à  la  nation   dont  il 
semblait  deviner   les    ])ensees ,  prévenir 
)es  vœux  ,  et  comprendre  de  plus  en  plus 
les  intérêts,   ajoutait  à  la  haine  que  l'o- 
ligarchie anglaise  et  étran:^ére  lui  avait 
Youéc,  et  suscitait  de  nouveaux  obstacles 
au  développement   du  système  le   plus 
généreux  et  le  plus  conforme  aux  vrais 
intérêts  de  sa  politique   et  de  son  com- 
merce, dans    lequel  TAngleferre  fût  ja- 
mais entrée.  Une  dernière  communica- 
tion faite   au  parlement   dans  la  séance 
qui   précéda   celle   de   sa  prorogation  , 
peut  donner  une  juste  idée  du  point  de 
vue  sous  lequel  Canning,  craignant  avec 
tous  les  hommes   detat  de  TAnglelerre 
que  rétablissement  de   l'influence  fran- 
çaise en  Espagne  ne  fût  le  t  erme  de  celle 
de  la  Grande-Bretagne  dans  ce  pays  et 
en  Portugal,  envisageait  les  affaires  de  la 
Péninsule,  à   la   Hn  du  quatrième   mois 
de  Toccupalion  française.  Victor  Sacz  , 
nommé    quelques  mois  plus   tard  par 
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Ferdinand ,    Min    minîstrr    Av%    tfrairc 
rtr.ini^cf  en ,    Mvuit  ^cir   cli.-irti;<! .  au  r'>m- 
nieneeniriil    de  juin    f8'i1 .  d  inf'><  ■••<-i   i<- 
roi   ri    le    eouveiiM'ineiit   ilr   l.i   ' 
llrelaf^iie  ne  r.n»l.illali<)n   f.iiii-  I 

d'une    preleinlue  rr^enre   .1  !  <t 

t]c.n  Indcti,  l'iquelle,  (lisait  ce  :..    .      .  jv.uI 
<!*lé   fleja    leeonnnr    psir   les   rois    d  !■:«. 

Iiapne  et  «le  Fiance  cl  le  due  d'An'^oii- 
énitv  i.si  rep<fn*e  de  Canning  à  tctie  lel- 
tie  eil  d'une  di^^nitc  et  d'une  »cchcrcs»e 
rcmarquubli't;  la  voici. 

•    10  juin  1823. 
ï»  Monsieur , 

ï»  J'ai  riK»niieur  «le  vous  amiMT  récep- 
tion de  la  lettre  que  \  '  elleiicc 
m'a  faitriionneur  de  ui  >  h-  ^  du 
courant,  pour  ni'annonrer  l'uist.ili.ilion 
«l'une  nouvelle  régence  a  NLulnd  et  me 
faire  paSAcr  nue  lettre  adres»éc  ,  comme 
vous  nie  le  mandez,  par  cette  autorité, 
au  roi  mf»n|niajtre.  u  La  régence  d  UrL'cl, 
il  y  a  (pielr|ue.s  mois,  et  plus  receuimciit 
encore  celle  qui  a  elc  installée  aj>i  es  l'en- 
trée des  Français  en  Espagn<' .  m'avaient 
successivement  ailressé  des  lettres,  pour 
annoncer  de  la  même  manière  ,  <]u'elles 
prenaient  respectivement  le  gouvcrne- 
inent  tic  l'Espagne.  «  On  n^a  pas  Jugé  né- 
cessaire de  répondre  à  aucune  de  ces 
communications .  et  si  je  m'écarte  de  la 
conduite  tenue  dans  tes  deux  circon- 
stances, c'est  simplement  parce  que)- 
ne  voudrais  pas  paraître  coupable  d'on< 
impolitesse,  en  renvoyant  votre  mes>a 
ger,sans  vous  accuser,  par  écrit ,  ré- 
ception de  votre  lettre,  u  Je  n'ai  rien  a 
ajouter;  le  roi ,  mon  maître,  ayant  un 
ministre  résidant  auprès  de  la  personne 
de  S.  M.  C. ,  ne  peut  recevoir  de  commu- 
nication de  ce  genre.  En  conséquence, 
il  ne  me  convient  pas,  d'après  mes  fonc- 
tions ,  de  présenter  au  roi  la  lettre 
adressée  à  S.  M. ,  et  que  j'ai  Ihouneur 
de  vous  renvoyer  ci  jointe. 

»  J'ai  l'honneur  d'être, 

)>  Signé  G.  Catcsiîcc.  i» 

Sans  doute  lorsqu'il  s'exprimait  ainsi , 
le  secrétaire  d'état  desafiaires étrangères 
connaissait  bien  l'esprit  public  de  l'An- 
gleterre- 11  savait  que  l'opinion  générale 
y  était  fortement  prononcée  contre  lin- 
tervention  française;  qu'elle  était  toute 
en  faveur  de  la  révolution  qui  succombait 
dans  la  Péninsule  sous  la  puissance  des 
intrigues  et  de  l'or  du  cabinet  des  Tuile- 


CAN  CAN                    37 

ies  ,  bien  plus  que  sous  colle  do  ses  nr-  ment,  au     moment    où    ses    :iutcuis   se 

lies;  (|uc   la  luiiic  des  principes  ùlablis  ci«)yaicnt  le  plus  pies  «le  réussir,  ti'élait 

»;ir  l(.*s  congrès  (It;  Vienne  ,  «le  l.ayhacli  et  un  spectacle  étrange,   bizarre,  mais  di- 

le  Vérone  ,  y  était  inoloiuleel  unanime  ;  j^nc  i\c  lixer  toute  l'allention  «l'iui  «)l»ser- 

|ue   Ions  les  cœurs  i>énéi<'ux  se  pronon-  valeur  polilii|u<',  <pie  cebii  (jne  pr«  sentait 

aient  dans  les  trois  royaumes  en  faveur  en  te  moineiit    ïc   niinislcre  divisé   de  la 

le  l'eaiancipation  des  callioli(p«es  irlan-  GraïuK -lir<'laf;ne.  D'un  coté  ,  nneolit^ar- 

lais  ,  c'est-a-dire  de  toute  la  population  cliie  intolérante  ,  sans  Inmieiea  ,  supers- 

ie  ce  p^yii  <pii  4  pour  prix  de*  son  or   et  lilieuse  ,  impopulaire  ,  ennemie  de  la  li- 

le  son  san;;;   tant  île  lois  prcKligues   pour  berte.  qui  ,  «lans  t(mles  l«!s  circoiïstanccs 

a  patrie  ,  ne  ibnuandait  (ju'a  pai'taj^er  les  avait  vole  j)oui"  les  mesur<'S  ai  bilraires  et 

Iroits  p'ditiipies  counnuns  à  loiissesen-  ojipressives  (lernan<lecs  parla  pr'ccedente 

ans.    Tontelois    cet   appui   (pie  trouvait  atlnjinislration    et   (pTon    savait    n'avoir 

^annin<j  dans  le  sentiment   national   et  nuxlilie  aucun  de  ses  principes  ,  eonibal- 

laiiâ    l'approbation    de    toute    l'Europe  lail  en  apparence  ,  d.ins  l'inlerét  de  la  //• 

cliiree,en  ujoulunt  un  nouveau  dej^ré  bcrté  civÙe  et  rf/igieme  .en  s'opposant 

l'énergie  à  celle  ijui  lui  était  naturelle  ,  aux  envabissemcns   de  lu  coui  He  Uome  , 

e  rendait  déplus  en  plus  odieux  à  l'oli-  (pi'eile   s'elloreait  de   piesenter   comme 

;arcliie;  Ton   ap})rit  ,  à    l'épocpie    où    b;  (U'vaiit  èlie  la  eonsctpience  «rce5i«;/Yule 

Kuicment  venait  d'être  proroi;é  (  i()  juil-  la  reeonnai>sance    «les    droits  politiques 

et  i8u3  )  «pie,  prolitanl  «le  l'état  piée.iin"  «le^  c.itliolicpies  ii  lantlais  :  de  l'aulre.  «les 

le  la  santé  du  roi,  «pr«ni  savait  être  loit  niinistres,  tb.'vcnus  plus  elwrs  à  la  nation 

tlacbe  au  comte  de  Liverpool  et  aux  st;-  j)ar  leurs  principes  et   brurs  doctrines  , 

;rétaires  d'état  Canniiif;  (;t  Uobinson  («le-  «pii  reparaient ,  autant  «pi'il  tiait  en  eux, 

'ciui  d<'|)uis  preini«*r  ministre  sons  lenoin  les  maux  causés  à  l'état  par  leurs  ])rede- 

le  lord  ('r(»«lerieli)  ,  cette  oligarcbie  avait  ces^eiirs   etavai«'nt   lait  rentrer  l'Anj^le- 

és«)lu  d'.ecarler  «lu  cahinet  c«'s  trois  <l«'i-  terre  ilans   l«'s  voies  constituti«)nnelles  , 

liers  membres  ,  connus  p. Il- leur  att;ielie-  ])aiaissaient     a    «pielques    esprits,    trop 

neiil  à  la  cause  catlioli(pie.  On  compl.dt,  pronqits  à  juger  leur  conduite  ,  avoir  ou- 

)onr  assurer  le  succès  «le  ce  plan  ,  sur  la  blie  «jue  ,  d.ms  la  question  grave  f|ui  «livi- 

:oopéralion  du  duc  d'York,  (pi'on  savait  sait  la  nation,  îles  précanti«ms  prises  con- 

'treo|)posé  à  toute  concession  en  laveur  trcl'iniluence  romaine  dépendait  le  salut 

le  celle  cause,  et  sur  l'absence  «lu  roi  du  «le  leur  pays  ,et  méconnaître  l'eiriMyante 

;onseil  ,  «lù  ce  prince  n'avait  exprimé  sur  b'ion  «pie  leur   donnait  en  ce  moment  la 

elle  importante  «pieslion  «pie  «l«'S  s«'nti-  France  ,  Inrée  par  son   niinisfer«'  et  son 

nensliberaux  et  conciliateurs.  Le  cliaii-  cierge  au   joi:g  ullramonlain.    T«)us    les 

:eli«'r   lilldon   et  le  duc  «le  VV^dlingloii ,  j<dcs  parai>saient  donc  int<'rverlis  dans 

lont  la  «ondiiite  a   l'égard   de  Canning  cette    lutte,    où   les    amis   tie   la    liberté 

)endant  les  derniers  mois  de  la  vie  de  ce  semblaient  soutenir  les  inl«réls  de  Komc, 

uiuisire ,  et  <le|niis  sa  mort ,  n'a  clé  que  cl   où    l'on    aurait    pu    croire   que   cette 

rop  bien  connue  de  toute  rKui()|ie,  «le-  même  liberté  n'avait  pas  maintenant    de 

aient  figurer  en  première  ligne  ,  dans  ce  [)lus  fermes  appuis   «pie  «-«ux  «pii ,  dans 

oinistère  ,  destiné  sans  «Inule  à  rappeler  l«)us  l«'s  temps  ,  s'en  étaient  iiKuitics  les 

es  beaux  jours  «le  celui  dont  C;«stlere;igb  ennemis  les  pins  ardeiis  et  les  plus  irré- 

ivait  été  le  clief.  Pour  atteindre  ce  but  ,  conciliables-  Toutefois  ,    ce    n'étaient  là 

lî  chancelier  et  le  j);irti  Orangisle  s'ell'or-  (pie  de  vaines  a  pp.»  renées  qui  n(?  pou  valent 

aient  d'obtenir,  en  iriainlc  et  eu  An-  long  temps  sé«liiire  des  esprits  éclairés 

Icterre  ,  des  pétitions  et  «les  adresses  au  et  solides.  En  ellét,  ceux-ci  n'avaient  be- 

oi ,  afin  «pièce  prince,  trompe  par  les  soin  «pie  de  se  rappeler  «juels  étaient  les 

ausses  apparenees    «Tune    opinion  sans  fondateurs  et  les  eliets  de  la  S,tiiilc-AL- 

é;4lile  .  n'accordât   plus   de  concessions  //<//jr(?  ,  leurs  principes  ,  les  actes  de  leur 

u\  callioliipies,  ce  «pii  devait  servir  de  administration,  et    les    liincsles   consé- 

retexle  pouieloigiier  la  minorité  «lu  mi-  «pienccs  de  c«'s  actes.  Celait  assez  ,  sans 

isterc   «(iti  s'était  montré  constamment  «lout«',  pour  «lessiller  tons  les  yeux  ;  aussi 

ivorable  à  l'émancipation.  Le  succès  de  l'erreur  ne  fut  elle  pas  «le  longue  durée; 

etteinirigueeùt  étéunc  grande  calamité  et  s'il  est  vrai  que  le  rebis  d'accorder  les 

ationale,  mais  elle  échoua  complète-  droits  politiques    aux  Irlandais    ait   été 
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c(insi(tir«:  lunc-t('tn|i<i  comme  une  giran- 
tir    (le     la     IiImmIc    linUiuiii|iir  ,    purrc 
qu'on  crtiyait  voir  dans  lu  conccftion  de 
CCS  druili  un  moyen  de  rouvi  ii*  lea  por- 
tes  di;    rAnf^lcrteire  à    l'innuence    de    U 
c'uur  de  lluine,  il  cit   jii%l(?  d'jvnuer  que 
celte  idée  ,    c|ti(r  ikhis   i  eii|>(*('l(Miii    mrnie 
en  la  coimIi.iI  l.int  dans  crux  (|oi  la   con- 
Bcrvciil  enccMj;  ,  est  Iteuucoiip  nmin>»  re 
pandue  an jonrd'liui  p.irnii  (onic»  l'-a  clan* 
ses  d(vs  li.ibitans  de  la  (jr.inde  lirela(;in'  , 
cl  (lue  lc<>  mollis  sur  lcsi|uelH  elle  riait  au- 
trelois  iondee  ,  sont  maintenant  »in^ulie- 
riMiienl  aU'aiblis.  l'eut  vive  suliir.iit  il  de 
j-étlccliir  (|ue  la  cause  catlioliijue  i{ui ,  en 
Irlande  ,  n\-.st  eit  «-H'el  (|iic  l<r  besoin   dt.* 
recouvrer   des    droits   polili(|U('s ,   a  éle 
successiveniciit  d«dendue    |).ir  lord  Clia- 
tam  ,  Fox  ,  l*itl,  Canning,  llouiillv,  liur- 
delt,  lirou^liani,  etc.,  pour  rester  con- 
vaincu que  lies  intérêts  qui  ont  eu  pour 
organ(.'s   et   pour  appuis,  dans   les  deux 
Cliainbres.des   liomnies  d'elat    aussi  iU 
lustres  aj)partenant    ù  des  partis    politi- 
ques aussi  contraires  et  à  une  opinion  re- 
ligieuse dissidente  ,  ne  sauraient  être  en 
opposition  avec  le  premier  de  tous  les  in- 
térêts du  pays,  celui  de  sa  conservation. 
Dans   le  courant  des  mois  d'août   et  de 
septembre  (1823) ,  Canning  lit  un  voyage 
dans  Tiiitéi  leur  de  l'Angleterre',  pour  ob- 
server létal  de»  manulaclures  ,  et  s'assu- 
rer par  lui-même  des  progrès  de  l'indus- 
trie ,  de  l'exactitude  avec  laquelle  toutes 
les  branches  du  revenu  public  étaient  ad- 
ministrées ,  et  delà  disposition  géiiérale 
des  esprits,  relativement  au  syslème  j)0- 
lilique     et  commercial    qu'il    s'ellorçait 
d'introduire  ,  malgré   les  résistances   les 
])lus   vives   delà   part  de  ses  collègues  , 
qui  mettaient  tous  leurs  soins  à  taire  par- 
tager leur  opposition  par  ceux  tlont  les 
intorêls    pouvaient    se    trouver   froissés 
dans  le  nouvel  ordre.de  choses.  Canning 
était  de  retour  à  Londres  vers  la  lin  de 
septembre.    Pendant   le  séjour  de  Can- 
ning à  Plymoulh  ,  où  il  se  rendit  dans  le 
courant  d'octobre,  les  habilans  de  celte 
ville ,  partageant   l'admiration    de   leurs 
concitoyens    du   Nord    de    l'Angleterre 
pour  l'habile   ministre  dont  les  pensées 
étaient    dirigées   vers   l'amélioration    de 
toutes  les  branches  du  service  public,  et 
qui,  dansées  derniers  temps,  avait  donne' 
des  marques   particulières  de  son  alFec- 
tion  pour  la  marine,  au  bien-être  et  à  la 
gloire  de  laquelle  seliesiesseDtiellement 


U    protp«*rit^    l>riljiinîqu«  ,   driin-rr 
donner  au  «eerrlaire  d'étal  de»  all.iii> 
(Il  an^'erck  de»  marque»  de  leur  altacl. 
nienl  et  de  Irur  rccounautanci*.  Kn  <*<< 
Kcqucncc  ,  le<i  auUirilm   piiblupir*   ayai 
vif  convo'pji'm  daiiB  une  léunion  Mil< 
nelie^des  leltrei  de   buur;;<'oiiie    (ur« 
oflertrs  a  (Canning  ,  et  ce  lut  au  mili 
d'un  Concours  immente  de  peuple  ,  qu 
témoii^iiagr  de  «a  reeouiiaik«ance  ,  il  pi- 
nonea  un  diicours  qui  excita  un  entliou- 
tijkme  général.  C'e»t  surtout  dan»  ce  dis- 
cours ,  uù,  en  parlant  a  ses  conciloyens  , 
Canning  se  sent  moins  lie  par  ics  r<nive- 
fiances    et   les   entraves   diplomaliq'ics  , 
(ju'oii  retrouve  plu!»  souvent  sa  pen»c-e  in- 
time ,  bien  (|u'on  ne  parvienne   pas  ton- 
joursà  la  saisir  sans  (|uelqur  nii-dit<iti'  ' 
Canningquitta  Hlymoulli  le  lO  novemb: 
et  ,  des  le    18,  un  conseil  des  ministi 
lut  convoqué  à  Londres.  M.  llu^Lissoi 
prit  place  pour  la  première  lois  comi 
membre  du  cabinet.  Le  voyage  que  ve- 
nait de  terminer  Canning  dans  le*  nord  et 
le  midi  de  l'Angleterre,  avait  donné  lieu, 
de  la  part  de  ses  enneuns  et  de  ceux  qui 
sont  portés  a  croire  légèrement  aux  bruits 
répandus  par  la  haine  et  la   m.ilignite  , 
aux  interprétations  les  plus  étranges  et 
les  plus  malveillantes.  La  faction  (|ui  lui 
était  opposée  et  se  prononçait  dej.i,  dans 
le  conseil  et  hors  du  conseil,  confie   le 
système    polilicpie   et    commercial    qu'il 
avait  embrasse,  le  faisait  attaquer  sans 
cesse  dans  les  feuilles  qui  lui  (  taieiit  dé- 
vouées, et  un  grand  nouibre  d'amis  de  la 
liberté   ne  voyant    encore  ,  de  la  part  «la 
nouveau  secrétaire  d'etal ,  aucun  acte  dé- 
cisif, aucune   mesure  forte  et  tranchante 
qui  établit  une  ligii':  de  démarcation  en- 
tre lui  et  son  prédécesseur  ,  se  reunissait, 
dans  d'autres  vues  sans  doute  ,  à  l'oppo- 
sition  oligarchique.    Ainsi   ,  tandis  que 
les  uns  prétendaient  u  qu'il  n'avait  entre- 
pris ce  voyage  que  dans  des  vues  person- 
nelles et  pour  s'attirer  de  plus  en  plu?  la 
bienveillance  du  peuple  ;  "  que  les  autres 
allirmaient  que  u  celle  démarche   prou- 
vait sa  faiblesse  dans  le  cabinet ,  et  qu'il 
se  préparait  ,  dans  le  cas  où  il  se  verrait 
contraint  d  en  sortir,  une  retraite  hono- 
rable ;  >»  beauco'ip    de   personnes   pen- 
saient ,  au  contraii  e  a  que  ce  voyage  était 
une   preuve   évidente   d'un   surcroit   de 
force  et  d'ambition.  :»  Ses  ennemis  ajou- 
taient u  que  ,  malgré  les  grands  moyens 
de  ce  ministre,  sa  première  nominatsoiv 
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au  posJe  (le  secrétaire  dVtat  et  sa  resi-  tc'r<*'fs  à  d'anrirns  ressenti  mens  pcrson- 

j^nation  n'ayant  jiroduit  ([ue  peu  de  sen-  iiels,    et    peut  <tre  même   à    des  cau'ies 

saliou  lj(»rs  de  ses  bureaux,  il  avait  juge  beaucoup  pbis  Ir^cres  !  L'année  i8i4  '^<-'- 

conveuablc  dj  prendre  de  nouvelles  me-  vait  jeter  une  fjrande  lumière  sur  le  vaste 

siMcs  pour  se  ratlacber  l'opinion   et  s'af-  système  vers    raecom|)lissfment    du(juel 

leiiiiir    dans    l'.uliuiuislral iou  ;   (Pie   des  s'avançait   à  graiuls    pas  le  ministre   des 

sou  eulrtc  au  ministère  ,  il  avait  donne  à  aflaiics   eli  an-^tics   de  la  (iraude  Hreta- 

euleiidre  ,  en  se    prt'X'Ulant  sur  la  sceur  pue    Dej.i  l'ordic  loimel  de  faire  rcspec- 

p()lili(]U(;  ,  (Hi'il  briguait  l'honneur  d'èlre  ter  les  bloeiis  des  Grecs,    avait  ete  donne 

le  preuiier  diplomate  européen  et  le  cliet"  et  execulé  ile|)ius  le  mois  de  juillet  pré- 

suprême  «lu  cabinet  brilannicpu?  ;  (|u'à  la  cèdent ,  et  personne  ne  doutait  (juedan- 

verite  il  avait  change  le  style  de  ses  dis-  ning    n'eut   é!e    le   promoteur    de  cette 

cours,  et  (piOn  avait  |)u    croire  (pie  sa  grande  et  importante  mesure,  présente 

conduite    ministérielle  ne  serait  pas  en-  par  l'amiraulé  au  commarulant  (i«\s  forces 

tierenieut  semblable  à  celle  de  son  pre-  navales  an';laises   tians  la    Mcdilerranecî 

deeesseui-,  mais  (pi'en  cela  il  avait  dc'sap-  (  sir  Grahaiu  Moore),  avant  rpie  eet  olli- 

pointc   ses   amis,  et    (pi'il    lui    restait    à  cier  f^'enéral  eut  (piilté  Londres  pour  se 

prouver  «pi'il  n'était  pas,  en  tout  ,  le  suc-  rendre  a  son   poste.  Parmi  les  f^raïuU  in- 

cesseur  (les  principes  et  des  doctrines  du  lerêls  que  le  mar(|uis    de  Londonderry 

marcpiis  de  Londonderry  (  on  sait  (jue  ,  avait  ccmplctement  sacrifies   à  la  politi- 

depuis  sa  mort ,  sa  menioire  a  (île  outra-  qiu-  des  rois,  et  qui   s'agitaient    à  cette 

gé<î  par   les   mêmes  hommes    et    par  les  (^po(pie  dans  le  cabinet   de  Londres ,  le* 

ni(!'iues    calomnies);    (juil   avait   voulu,  allaires  <le  l'Orient   occtipaient  une   de» 

sans  doute,  faire  voir  qu'il  avait  conelu  premières  places.  Comment  (i.  (!anning 

une  suspension  d'arme  avec  les  libéraux;  n'aurail-il  pas  prête  son  assistance  au  sort 

qu'il  était  vrai  que  ses  dcelamations  con  -  de  cette  Gièce  ,  aussi  héroïque  (pTinfor- 

tre  la  guerre  d'Iispagne  et  ses  professions  tune-e  ,  dont  il  avait,  dans  sa  jeunesse, 

de  foi  sentaient  le  libéralisme  .  et  (pie  les  de'plortî  en  si  beaux  vers  la   servitude; 

gens  sensés  du  cabinet  attendaient  de  lui  qu'il  avait  si  souvent  appelée  à  la  liberté, 

une  nouvelle  restauration   curo|iecnne  ,  et   (pii   maintenant    plaçait    eu    lui    tant 

mais  (pie  sou  administration    avait  ton-  (l*es|)érances  ?   La   raison  d'état  ne  lui    a 

jouis  eteen  o|)positiou  avec  ses  discours;  permis  ,  il  est  vrai  ,  de  la  servir  que  bien 

qu'eulin  ,  quoique  M   Ganning  eut  beau-  lentement:  mais  (pii  doute   aujfuiidhui 

coup  parle  dins  ses  discours  de  l'amour  que  si  la  Hotte  des  iJaibares  e  st  détruite, 

de  la  liberté  et  du  respect  dû  aux  droits  si  la  (ireee  touche  au  moment  de  sa  deli- 

conslituliutniels  ,  il  n'en  était  pas  moins  vranccsi  le  pavillon  de   ses  libérateur» 

évident  (|ue  la  protestation   du  maripiis  flotte  victorieux  sur  les  mers  (!'(  )rient  , 

de    Lmdouderii   cou're  le  manifcsle  de  tant  de  bicnlails   ne  soient  dus  au  grand 

Lavb.tch,au   sujet  de  l'invasifui   de  Na-  homme  cpii .  après  avoir  dépose  son  tes- 

ples  ,  avait  ete  exactement  copiée  par  son  tament    p(dilicpie    dans    cette    triple    al- 

successeur  lors  de  l'agj^rt'ssion  conlie  la  liance,  la  première  sur  larpielle,  ilepuis 

Péninsule.  i>  Ainsi  s'élevaient  contre  Gan-  trente  ans.  l'humanitf!  n'ait  pas  eu  à  gé- 

ning  ,  dans  les  partis  les  plus  contraires,  mir  ,  descendait  au   tombeau    (pielques 

mais   que   reunissaient   des    préventions  jours  après  l'avoir  signée,  comme  .<i  rien 

conuiiunes  ,  des  accusations  absolument  de  [)lus  grand  ne  pouvait   désormais   im- 

opposees  ,  très-faciles  à   expli(pier   sans  mortaliser  sa  carrière  .  rpie  d'avoir  rendu 

doute  de  la  part   de  la  faction  oligarchi-  un  peuple  à  la  vie  et  à   l.i  liberté.  On   a 

que,  mais  dont  il  est  ,  ainsi  qiuMious  l'a-  pi  étendu,  avec  raison  peiitétre,  que  si 

vous   (lit  au  conunencement   de  cet  ou-  lesCorlès  espagnoles  eussent    proclam(* 

vrage ,  beaucoup   plus   embairassant   de  rindependaiice  de  leurs   colonies,  «-lies 

juslitier  (pielques  vieux  et  illu.Ntres  défen-  eussent  trouvé  un  appui  eflectif  et  dura- 

seurs  de  la  cause  de  la  liberté  qui,  bien  bledans  la  politique  delà  Gran<le  Hreta- 

convaincus  de  la  franchise  avec  laquelle  gne  ,  qu'elles  eussent  ainsi  fortement   at- 

raarchail  le  ministre  dans  les  voies  (lue  la  tachée  à  leur  cause.  On  ne  saurait  lenierj 


nécessite  des  temps  et  le  coupd'(ejl  de  son  il  est  évident  ipéen  cela  l'inlérêt  de  !« 
génie  lui  avaient  ouvertes  ,  aimaient  Grande-llretagne,  celui  de  l'Espagne  et 
mieux  cependant  sacritier  ces  grands  in-     de  ses  colonies  ,  étaient  identiques.  Nous 
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«iltoni  •>  MaJriil .   il   l'cpoiiuc    où    crilr     rindcprmlanrc  de  lapotilion  parirm^n- 

i;i-.uiili'   failli;  |)'>lili.|(ic  1(11  «  (iiiiiiii^i*   |».ir     i.iiri',ii»'  '    urdr  i-t  iri|ii<»lr  dr  ron- 

icH  (iol'ttM  ,  driiil  le»  iiiciiiIm CK  IcA  |du%  in       <  lui  «*  (|iii!  <  .  itirniltri*   du    ;;oiivi'r- 

lliiciiH  ,  lli^i^t'5  |i-ir  II'»  iiioliln  IcH  pliii  lio-  ncuirnl  .  drv.iil  k'i'ft[>rifiM-r  i-l  .i;'ir  dn 
jim  .ildi'H ,  tu:  .se  rriirciit  pi»  le  druil  tic  ni/-iiic.  (/i*l.iit  dr  »«  p.ul  iiii  ;•»•«•/  -jr-irid 
fttipiiliM' htir  ('C;^r<iiid  ilitûii-'t  IMlionul  .  ci  déo.ivrti  dr  itoii  .iiiririuic  roopi-r^lmn  mii\ 
U'aliûiicr  uii(M).irlic  du  tcrrituni'.  c»/ffi-  aric»  dr  radniin«lration  (^i«»llcri-Hf;ti.cpie 
f;not ,  t>\  toutctiii!!  ou  peut  appeler  aiii»i  tl*ca  dëmolir  par  le  fait  r<'di(irc  pirrv  k 
lin  p'>s  »••»■  l«'<p»«*l  rKhp;i^;iii-  u'avait  pircr;  on  nr  pouvait  cxigrr  fpi'il  l'alln 
«I'.iiiIk;  <lr(iil  (pi'uiic  anti<|ui:  cl  odiininc  ou  it  d-mn  hi-h  duroiir*.  Aiuti  n  jI-'mi  p  < 
u.siir|>;>li<'ii  ,  cl  doiil  l'riiMiictp.il ion  a  maiirpir,  ilaiis  celle  circonwi^inre  .  «Ir 
c<!rtiiiiiruu'nl  ctc  plus  h'-ijiliinc  que  ne  Vaccnwr  dVlre  lonil»"  rn  conlr.idirli'-n 
l'av.iil  jjinais  cli-  sa  coiitpiclc.  'J'ou»  Ich     avec    liii-iiu'nie  ,  .ii    rpii    n'.-l.i 

niallnMirs     dr   I  Espa^iii:  .     a     Tcxtéiicur     p.in  tani  «pHricpie    ;  ■  nf .    mai»   <\ 

coiiiiiK"   à   l'iiilcriciir  ,  sonl  v<;inis  tic  cet     tenait  encore  a  l.i  naltire  in/'nie  de  n.»  jkv 
otiMi  du  plus  à.it:ié  de  Imiik  le»  priiicipet,     niiinn  .   à  laquelle  il  lui   cl.iit   alor»  im- 
inspire  par  on  ne  sait  tpitdle  illusion  <pn     possible  tr^'cliapper  ;  car,  dan«  le  «ilence 
ne  s'e>t  poinlcucore  dissipée  tlans  l'esprit     (\e    sa    hoiiclic  ,    %c«   actei   neiiU  eiM<tent 
de  ipiel(|ucs  lins  de  ceux  à  qui  elle  a  ele     parle,  el  il  n'avait  pat  affaire  à  de^enne- 
si  l'aLiK.'  ,  iii.tis  dniil  on  ne   peut  laire  un     mis  tlispose»  à  ne  pas  se  prévaloir  «le  tout 
ro[n()clu'  a  Cainiiiig  d'avoir  piev  u   les  la-     les  çcnres  trav-Mitaues.  Celait  tluns  <elte 
laies  coiiscqucuces.  De  {;rav's  reproelics     étrange  coriiplical  ion  tl'emli.irras   que  se 
furent  ailiessi's  à  ce  niini^lre  sur  ce  tlis-     trouvait   altirs  Geoijes  Canninp  ,  tlefen- 
cours prononcedanscot le premiéresôancc     danl  lalliancc  ilii   NortI    tlont   il  ilesnp- 
descoiuiiuiiies  el  dontnousvenonstle  rap-     prouvait  les  dorlrine»  el  Ic^aclt^s;  jiinli- 
porlcr  quelques  passages.  On  lui  conies-     ii;int  la  France  tir  l'invasion  derF^pacnc  I 
tait  surloitl  l'honneur  tpii  s'altacliait  à  la     qu'il  avait  cnniballntî  tians  le   prinrip 
reconnaissance   des  republicpies    Amcri-     se  rendant  garanl  de  la  sincérité  de,  pi 
caines;  cl,îlraii(licment,  luuis  ncs.Muion^i     messes  de  ses  minislr(*s   auxquelles  il  ne 
concevoir  il  <j"iel  litre,  puisque  celte  re-     croyait  paslui-niémc  ^méprisant  la  poli- 
connaissance  était  un  acte  qui  apparie-     tique  de  la   plupart   tles  caliinel<«   euro- 
nait  .1  la  piiissanct!    exéculive;  que  l'op-     pecns  ,  et  s'eflorcant  .    presque  toiijoiiri 
position  avait  bien  pu  la  conseiller,  mais    avec  plus  de  talent   que  de  succès  .  tl'in- 
cju'il  n'appartenait   pas  aux  chambres  de    tcrpretcr  cette  polilique  d'une  manière 
la  proclamer  ;  et    qu'cidin   celle   mesure     favor.iblc  a  Ihonneur   f'cs  trônes  et  an 
était  résolue  par  Canning.  pré|)aree  par     bonheur    de  l'humanité;    contraint     île 
l'envoi  «les  agens  secrets  dont  nous  avons     n'employer  qu'un  lancaje  équivoque  .  et 
tlèj  i  parlé  .  el  au  moment  de  recevoir  sa     dont  ses    ennemis  de  tous   les   côtes   ne 
pleine    exécution  parla  nomination  suc-     manquèrent   pas  de  se  prévaloir  contre 
cessive  des  agens  commerciaux  et  diplo-    sa   sincérité  ,    lors<]iril   désirait    le   plu» 
matiques,  lors(prelle   n'avait  encore  été    faire  comprendre  ses  desseins  à  venir  sur 
agitéi;  qu'à  peine  danslc  parlement.  On  ne    lesquels  il  ne  loi  était  cependant  pas  pos- 
peut  douter  que  les  constantes   et  coiira-     sible  de  s'expliquer:  oblirié  de  commen- 
geuses  resistancesdel'oppositionauxprin-     ter  le  soir  .  devant  ceux  qu'il  était  de  son 
cipestles  precédens  ministères,  et  l'assen-    devoir  ou  de  son  intérêt  de  nienacrer  .  Ie« 
tiincnl  donné  par  l'opinion  publitjue  à  ces    discours  qu'il  avait  tenus  le  matin  .  espé- 
resistances  vraiment  nationales  .  n'aient    rant   bien    au   fond   que  le  commentaire 
forleuKMit  contribué  à  fixer  l'opinion  de     ne  ferait  pas  oublier  le  discours  :  enfin  , 
Canning  lui-uième,  sur  lesystènie  auquel    soutenant,   justifiant  même  comme  mi- 
il    convenait   en    <léfinili\e    tle   ramener    nistre  ,  mais  presque  toujours   avec  res- 
l'Angloterre  :  c'est  un  fait  »pie  nous  nous    tiictirn  et  dans  le  dessein  d'en  atténuer 
plaisons  à  reconnaître,  et  qui   n'est  pas     l'eti'et .  des  mesures  dont  il  ne  se  sentait 
moins    honorable     pour    lui-même    qne    point  encore  assez  fort  pour  prévenir  l.i 
pour  l'opposition  ;  mais  de  ce   qu'il  ap-    proposition    dans  le  cabinet ,  et  qu'il  eôt 
partenait    à  M.  Brougham  ,  membre   de    certainement  combattues  comme  simple 
celte  ojiposition  .  d'expliquer    sa  pensée    membre   du    parlement.  Cela  est  si  vr:ii 
avec  toute  l'énergie   que  lui  permettait    que ,  de  temps  à  autre ,  s'échappaient , 
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dcfl  bancs  de  l'opposition  et  de  la  bouche  Irdne  avait  fait  allusion ,  et  demanda  que 
mAme  dos  membres  les  plus  connus  par  Ja  Chambre  en  prît  connaissance.  Il  an- 
une  haine  plus  profonde  contre  le  drspo-  nonra  également  que,  dans  quinze  jours 
tisme,'des  aveux,  démontrant  jus(ju'à  i'é-  il  communiquerait  au  parlement  le»  pa- 
vidence  que  si  une  égale  justice  n'était  piers  relatifs  aux  colonies  des  Indes 
pas  rendue  à  Canning  par  tous  les  amis  orientales  ,  et  qu'il  ferait  connaître  h 
de  la  liberté  ,  elle  ne  lui  était  cependant  la  Chambre  la  marche  que  le  gouver- 
pas  toujours  refusée  par  les  plus  énergi-  nement  avait  cru  devoir  adopter  pour 
ques  et  les  plus  éclairés  (l'entre  eux  :  la  apaiser  les  troubles  qui  s'y  étaient  élevés, 
séance  du  18  mars  en  oli'rira  bientôt  la  La  séance  du  23  mars  (182  j)  où  les  af- 
preure.  Non  contens  d'attaquer  Canning  faires  d'Espagne  furent  remises  en  dis- 
sur  ses  discours  et  sur  ses  actes,  ses  en-  cussion,  prouva  que,  si  de  puissans  ad- 
nemis,  dans  le  dessein   de  détruire   de     versairess'élevaient  encore  dans  les  rangs 

flus  en  plus  la  popularité  qui  s'attachait  de  l'opposition  contre  le  système  politi- 
son  nom ,  et  s'appuyant ,  pour  donner  que  de  G.  Canning,  plusieurs  (Ventre 
quelque  vraisemblance  h  une  odieuse  ca-  eux  ne  craignaient  cependant  pas  de 
lomnic,  de  l'aveu   fait  par  lui  en  plein    faire,  en  faveur  du  secrétaire  d'état  des 

f)arlement«ique  les  métropoles   avaient    affaires  étrangères,  des  aveux  qui  con- 
e   droit   incontestable    de   reconcjuérir    stataient   les    progrès    favorables    qu'il 
leurs  colonies ,  «firent  répandre  en  AI-    avait    fait  lui-même   dans  leur  opinion 
lemagne,  dans  le  courant  de  janvier!  814,     personnelle.    Ainsi  lord  John   Russel , 
des  extraits  d'un  prétendu  mémoire  ,  pu-    ap#»  avoir  prononcé ,  dans  cette  séance, 
blié  par  lui ,  et  dans  lequel  il  aurait  dé-    l'une  des  plus  intéressantes  de  la  session, 
clare  «  (jue  l'Angleterre  verrait  avec  plai-     un  discours  très-énergique  sur  1  évacua- 
sir  les  nouveaux  états  de  l'Amérique  du    lion  de  l'Espagne  par  les  Français  9  dis- 
sud    rentrer  sous   la  domination   de  la     cours  dans   lequel  ,    sans  accuser  préci- 
mère  patrie.  51  Ces  imposteurs  maladroits     sèment  la  politique  des  ministres',  il  la 
avaient   oublié,  sans   doute,  qu'à  cette     considérait   néanmoins  comme    faible, 
phrase ,  dont  ils   pensaient  tirer   un  si    insuffisante  et  subversive  des  intérêts  de 
grand  avantage ,  Canning  avait  inconti-    la  Grande-Bretagne,  s'écriait  avec  Tac- 
uent  ajouté  ic  qu'en  reconnaissant  ce  droit    cent  d'une  indignation  généreuse  :  »  Que 
des  métropoles  sur  leurs  colonies,  il  con-     sont  donc  ces  a/liés  dont  le  roi  nous  an- 
testaitd'une  manière  non  moins  formelle,    nonce,  dans  son  discours,  qu'il  reçoit 
a  quelque  puissance  que   ce  fût,   la  fa-    les  assurances    les   plus  pacifiques?   Ce 
culte  d'intervenir  dans  un  semblable  dé-     sont    des   états,    unis    par    un   principe 
bat,  et  (l'aider  la  métropole  dans  l'exer-     commun  qui  tend  à  la  ruine  de  la  con- 
cice  de  ce  droit,  î»  ce  qui  était  le  véritable     stitution  britannique,   qui  poussent    la 
point  de  la  question   et   dont  résultait     France  à  prolonger  l'occupation    raili- 
cette  consé(juence    naturelle,   que,   la     taire   de  l'Espagne  et  à  ne  remplir  au- 
force  maniiuant  à  l'Espagne  pour  soute-     cune  des  promesses  par  lesquelles  cette 
nir  un  droit  qu'elle  seule  pouvait  soute-     puissance  s'est  liée,  lors  de  son  entrée 
w/r,  Icmancipation  de  ses  colonies ,  de-     dans  la  Péninsule.  Soutenue  par  les  al- 
venait,  aux  yeux  du  cabinet  britannique,     liés  ,  la  France  semblait  n'avoir  d'autre 
définitive  et  irrévocable.  Les  perfides  ma-    but  que   d'y  établir  un   gouvernement 
nœuvres  des  ennemis  de  Canning  n'eu-    moins  démocratique;  aujourd'hui  la  con- 
rent,  dans  cette  circonstance,  d'autre     stitution  espagnole  n'existe  plus,  et  le 
résultat  (jue   de    faire  attribuer  à  une     despotisme  exerce  toutes  ses  vengeances, 
puissance  du  Nord,  dont  la  malveillance     quand  il  est  évident  que,  sans  cette  oc- 
pour  lui  était  connue  ,  la  publicité  d'un     cupation  funeste,   le  système  oppressif 
écrit  dépourvu  d'ailleurs  de  tout  mérite     et  fanatique  qu'on  suit  aujourd'hui    en 
polit i<|ue  ou   littéraire.    Les    aliaires  de     Espagne  serait  anéanti  en   un   moment 
l'Améritjue  du  sud  occupèrent  une  partie     devant  le  vœu  de  l'immense  majorité  de 
de  la  séance  du  4  mars.  Canning,  en  dé-     ses  habitans  cjui  demandent  des  institu- 
posant  sur  le  bureau  les  papiers  relatifs     tions  libérales  plus  en  rapport  avec  les 
aux  colonies  de  l'Amérique  du  sud,  ob-     lumières  de  la  génération  actuelle.  Voilà, 
serva  «juc  ces  documens  renfermaient  les    messieurs,  quels  sont  les  bienfaits  de  la 
rcnseignemens  auxquels  le  discours  du    Saiutc-Alliance.  Ce  nesont  pas  les  ennc* 
Sui'P  6 
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œil  exalus  de  lu  libellé  qu'elle  poui tuil; 
loiil  hoiume  cnuciui    du   dinpotimnc  et 
fidéitr  uux  nriiinprs  coiiilitulionni:!»  ,  fit 
un  olijrl  (U:   liaino  pour  rllr.    Lr$    allu-i 
craignent  i«s  ducours  ilrAî.  (Junnnii;: 
ils  lo.%  ilêtfstrnt  autant  (/nt-  ceux  Je  Cof> 
position.  11  n'y  ;i  p.i»  hix  ;in»  qui;  le  iiiiii|Ç 
anglais  le  plu»  pur  a  éle  répandu  en  Ils- 
pagne  pour  allranchir  celle  contre*;  du 
]oup  rrau(,aiH,  et  cependiinl  les  i-'ranraii 
sont  aujourd'hui  mailres  de  ces  cliampi 
où    nous  avons   livre    l.ml    de  toiubal>  ; 
leurs  clendards  ilotlent  «ur  le»  tour»   de 
Cadix  ,  de  liadajo/.  et  de  Saint-Sébastien, 
dont  la  conservation  ou  la  concjuëte  nou.n 
avait  coûté  tant  de  trésors.  Tant  que  ce 
pays  restera  occupe  par  rarmée  d'inva- 
sion ,  (|ui   osera    dire   qu'un  tel    état  de 
choses  n'intéresse  pas  essentiellement  le 
parlement  et  la    nation  !   »  Ce   fut  vers 
cette   époque    qu'une   dénonciation    lut 
faite   au    secrétaire   d'état    des    affaires 
étrangères,  contre  certains  projets,  for- 
mes ,  disait-on  ,  par  quelques  Espagnols 
constitutionnels,  alors  résidant   en   An- 
gleterre, pour  exciter  dans  la  Péninsule, 
à   l'aide   de  correspondances  liées  avec 
leurs  amis  restés  à  Madrid  et  sur  d'autres 
points   de    l'Espagne,    des  soulèvemens 
dont   le    but,  d'après  le    dénonciateui  , 
était  de   renverser  le  gouvernement  de 
Ferdinand.   Un   général  espagnol ,    (jue 
son  patriotisme  et  ses  malheurs  ont  rendu 
cher  aux  amis  de  la  liberté  ,  était  per- 
sonnellement impliqué  dans  cette  dénon- 
ciation. Appelé  chez  le  secrétaire  d'état 
pour  donner  des  explications  sur  cette 
affaire  ,  il  avait  été  menacé  par  Canning, 
lui   craignait  de  nouvelles    explications 
dans  l'état  actuel  des  rapports  de  l'An- 
gleterre avec   la    France  et  lEspagne , 
d'être  renvoyé  de  ce  pays.  Déjà  fatigué 
des  réclamations  des  ambassadeurs  des 
grands  cabinets ,  qui  n'auraient  pas  man- 
qué de  mettre  la  plus  haute  importance 
à  une  intrigue,  dont  l'existence  n'était 

Eas  suliisamment  prouvée,  mais  dont  le 
ut  eût  été  ,  dans  tous  les  cas  ,  hors  de 
toute  proportion  avec  les  moyens  qu'on 
attribuait  à  ses  auteurs  ,  Canning  fonda, 
un  peu  légèrement  peut-être,  sur  la 
déclaration  intéressée  de  quelques  misé- 
rables ,  qui  devaient  leur  subsistance  à 
ceux  qu'ils  dénonçaient,  la  proposition 
qu'il  fit,  dans  cette  même  séance  du  2 
avril,  de  maintenir  Valien-bill .  dont  il 
regardait  encore  l'usage ,  dans  les  cou- 
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jonciurc»  prc»4'ulc«,  comme  le  meilleur 
luoycD  :âu<|uel  ou  pût  avoir  n  <  our»  , 
pour  éviter  dct  discussion»  fàclM-UMr» 
.ivcc  (rrt.iin«  cabiurU  du  roiilirirnt.  La 
cli.iinbte  de»  coroniuncA ,  que  (^anniug 
avait  f  ffrayér  par  la  crainie  de  dansera 
auxqueU  il  parausait  donner  lui-même 
beaucoup  trop  de  consislance,  rrouta 
avec  la  plus  vive  sollicitude  le  discourt 
qu'il  prononça  a  ce  sujet.  Les  séancct 
qui  se  succédèrent,  à  de»  di»Uncc»  plus 
ou  moins  rapprochée»  ,  pendant  le»  mois 
d'avril  et  de  mai  i8u|,  ne  préwnterrnt 
qu'un  faible  firpre  ♦liiilrrél.  G.  (>anning 
ue    ccfcsa  (i  ;  ,   dans  cet    inter- 

valle, des  <ii  ^  réglementaire»  du 

bill  concernant  la  rcconnais»ance  des 
états  de  rAméri(]uc  du  »ud .  ()ui  devait 
être  l'objet  d'une  communication  pro« 
chainc  et  définitive  du  secrétaire  d'état 
des  aflaires  etrangert  h  a  la  Chambre  des 
communes,  avant  la  prorogation  du  par- 
lement, fixée  à  la  fin  du  mois  de  )uin. 
Touché  de  la  situation  toujours  plu»  dé- 

f>lor<ible  des  Espagnols  réfugies,  à  qui 
eur  gouvernement ,  n'ayant  pu  leur  ôter 
la  vie,  avait  retiré  tou.s  les  moyens  d'exis- 
tence, il  prenait  le»  mesures  nécessaires 
pour  r|ue  ces  infortunes  fussent  traités 
aux  frais  de  l'État .  de  la  même  manière 
que  l'avaient  été  le»  émigrés  français  au 
commencement  de  la  guerre  de  la  révo- 
lution ^  mais  cette  généreuse  intention 
rencontra  de  grands  obstacles  dans  les 
proscrits  de  cette  époque ,  devenus  le» 
proscripteurs  de  lepoque  actuelle ,  et , 
grâces  aux  intrigues  et  à  la  malveillance 
de  certains.personnages  diplomjti<jucs  , 
le  vœu  de  Canning  ne  put  s'accomplir 
qu'en  partie  et  pendant  quelque  temps. 
La  séance  du  i5  juin  fut  la  dernière  où 
se  discutèrent  de  grands  intérêts.  Le  25 
du  même  mois  ,  le  roi  fit  en  personne  la 
clôture  de  la  session,  et  putreconnaitre, 
à  l'accueil  qu'il  reçut  sur  son  passage  et 
aux  vives  acclamations  qui  éclataient  de 
toutes  parts,  qu'une  joie  franche  et  com- 
mune animait  toutes  les  classes  des  ci- 
toyens, et  que  la  politique  de  son  minis- 
tre des  afidires  étrangères  obtenait  Tas- 
sentiment  de  la  nation.  Ce  qui  s'était 
f)assé  en  Angleterre  pendant  le  cours  de 
a  session  de  1824  qui  venait  de  finir, 
avait  séparé  de  plus  en  plus  le  cabinet 
britannique  de  cette  fatale  alliance  du 
IVord .  aux  principes  et  aux  volontés  de 
laquelle  l'Europe  avaitdù  ,  en  1814  ,  l'ou- 
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bli,  de  la  part  des  souverains,  de  tous 
les  cngagemens  pris  par  eux  envers  leurs 
peuples,  et  l'explosion,  en  deux  an- 
nées ,  de  quatre  révolutions.  Cependant, 
loin  de  reconnaître  ses  fautes  ,  elle  ne 
s'occupait  qu'à  les  rendre  irréparables. 
Dans  le  but  d'aflerrair  sa  puissance,  ce- 
lui qu'on  a  si  bien  nommé  le  grand-pré- 
vot  de  la  Sainte- Alliance ,  le  prince  de 
Metternich,  donnait  pour  première  in- 
struction et  presque  pour  instruction 
unique  ù  son  ambassadeur  à  Londres, 
d'engager  ,  à  quelque  prix  que  ce  pût 
être,  le  cabinet  britannique  à  rendre 
hommage  aux  principes  consewateun 
de  cette  odieuse  association.  Bien  qu'as- 
surée d'un  parti  puissant  dans  le  cabi- 
net, où  l'esprit  de  Castlereagh  vivait 
encore  dans  quelques-uns  de  ses  mem 
bres,  elle  pensait  cependant  n'avoir  rien 
obtenu  |tant  qu'elle  ne  compterait  pas 
Canning  au  nombre  de  ses  agens.  Le 
chancelier  autrichien  avait  tout  offert; 
il  était  autorisé  à  tout  accorder  aux  pré- 
tentions (le  la  Grande-Bretagne  ,  quelles 
qu'eussent  été  ces  prétentions,  si  son 
ministre  des  afTaires  étrangères  avait  con- 
senti à  régler  sa  politique  sur  celle  de  la 
Sainte  -  Alliance;  mais  ce  ministre  se 
montra  inflexible.  Il  se  sentait  humilié  à 
la  seule  idée  de  voir  l'Angleterre  s'abais- 
ser au  point  de  servir  d'instrument  aux 
passions  de  li  confédération  continen- 
tale. S'il  refusa  d'intervenir  dans  un  con- 
grès qu'il  s'agissait  de  former  et  où  de- 
vaient se  discuter  les  affaires  de  lAuié- 
rique  du  sud  ,  c'est  qu'ayant  sous  les 
yeux  les  exemples  du  congrès  de  Lay- 
bach,  dont  l'Autriche,  comme  la  puis- 
sance la  plus  intéressée,  avait  été  char- 
gée d'exécuter  les  décrets  en  Italie  ,  et  du 
congrès  de  Vérone ,  où  la  France  lut 
placée  vis  à-vis  de  l'Espagne  dans   une 

Position  semblable  à  celle  où  avait  été 
Autriche  à  l'égard  de  Naples  ,  il  avait 
reconnu  que,  dans  le  dessein  de  lier  l'An- 
gleterre dans  un  intérêt  commun  avec 
l'alliance  du  Nord ,  c'est  à-dire  afin  de 
faire  prendre  a  cette  puissance,  étninenv 
ment  intéressée  dans  les  allaires  de  l'A 
mérique  du  sud  ,  une  part  active  dans 
les  projets  oppresseurs  de  la  Sainte-Al- 
liance ,  on  lui  montrait ,  en  perspective  , 
les  immenses  avantages  qu'elle  devait 
recueillir  d'une  intervention  ou  l'on  avait 
résolu  de  la  laisser  agir  seule  ,  comme 
première  puissance  maritiihe  et  commer- 
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ciale  de  l'Europe,  et  particulièrement 
intéressée  dans  le  succès  d'une  semblable 
entreprise.  La  proposition  était  sédui- 
sante et  le  piège  adroitement  caché  ;  un 
génie  moins  élevé,  moins  pénétrant  que 
Canning  s'^  fût  sans  doute  laissé  entraî- 
ner; mais  il  fut  évité  par  cela  seul  qu'il 
avait  été  aperçu  ,  et  toute  la  honte  de 
cette  machination  retomba  sur  ses  au- 
teurs. De  grands  travaux  occupèrent  tous 
les  instans  de  Canning ,  depuis  la  clô- 
ture du  parlement  jusqu'au  1 1  septembre, 
époque  à  laquelle  il  entreprit  un  nouveau 
voyage  en  Irlande  ,  dans  le  but  annoncé 
tie  rendre  visite  au  marquis  de  VVelles- 
ley  ,  alors  lieutenant  de  ce  royaume, 
mais  en  effet  dans  l'intention  de  recueil- 
lir de  nouveaux  documens  sur  l'état 
d'un  pays  auquel  une  politique  à  la  fois 
timide  et  cruelle  s'obstinait  à  refuser 
l'exercice  de  ses  droits  civils  et  reliçrierix'. 
Ce  voyage,  projeté  depuis  quelqr.i-  temps, 
avait  été  principalement  retardé  par  le 
grand  intérêt  de  la  reconnaissance  des 
ci-devant  colonies  espagnoles ,  sur  le 
point  d'être  proclamée  par  le  cabinet 
l>ritanni(|ue.  A  l'instant  de  son  arrivée  à 
Dublin,  Canning,  certain  d'y  être  as- 
siégé partons  les  genres  d'intrigues,  dé'- 
clara  qu'il  ne  voulait  recevoir  ni  visites, 
ni  adresses.  En  eflét ,  une  députation  de 
la  chambre  de  commerce,  s'étant présen- 
tée chez  lui  pour  le  féliciter  sur  la  libé- 
ralité de  sa  politique  commerciale  et  ex- 
primer l'espoir  qu'il  soutiendrait  les 
intérêts  et  avancerait  la  prospérité  dti 
commerce  de  cette  ville  ,  ne  put  être  ad- 
mise chez  le  secrétaire  d'étal  ,  dont  fa 
présence  était  un  vif  sujet  d'inquiétude 
pour  le  parti  oran^ste  ,  opposé  ,  comme 
on  sait  ,  à  l'émancipation  ,  et  i^urtout 
alarmé  du  profond  secret  qu'on  affectait 
au  château  du  vice-roi  sur  le  but  de  ce 
voya^^'c  ,  dont  au  reste  la  durée  ne  devait 
pas  être  de  plus  de  vingt  jours.  En  ef- 
fet ,  dès  le  l'j  septembre  ,  Canning  était 
de  retour  à  sa  maison  de  carap.ignc  de 
retour  à  sa  maison  de  campagne  de 
Gloucester-Lodge.  A  cette  epo<]uc  ,  qua- 
tre grandes  questions  occupaie-nt  entiè- 
rement toutes  les  p(;nsées  de  Canning; 
l'indépendance  de  l'Amérique  du  sud  ; 
les  affaires  de  la  Grèce ,  celles  do  l'Es- 
pagne et  du  Portugal  :  l'émancipation 
des  catholiques.  Canning  ayant  été  for- 
t<'mcnt  indisposé  de  la  goutte  dans  le 
courant  de  décembre,  ses  ennemis s'em- 
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prett^rcnt  dg  profiU'r  do  cette  circon- 

■tunrc  (lui  le  rctriiuil  chez  lui,  puur  fiirc 
courir  le  bruit  ilr  aa  ilin^rar»;  il  de  *•» 
démiftAïuii.   Afin  dr  pouvuir  suivre   narit 
intcrruntioii  le  cuurs  de  «es  travaux.,  il 
l'était   l.iit    j)réparer ,   hu    departetnciil 
même  de«  alfain-s  etrangcrcs,  un  appar- 
tenicnloù  il  rc'»i(l;nt  cl  rrci.'vait  le»  soin» 
du  <loolcur  Holland.   Enfin,  le  ■".jan- 
vier iBif»,  louU'sles  inccrtitudr-'H  sur  l<s 
resuiuliunH  <iu  cabinet  l)ritaniiii|u<;  à  l'é- 
gard  des  nouveaux  étals  de  l'Amérique 
furent  ûxecs;   G.  Cannin^;  communiqua 
verbalement  aux.   ambassadeurs    et    mi< 
iiistrcs   étraugers,    résidant  h  Londres, 
une  déclaration  (|ui  devait  être  adressée, 
au  nom  de  la  Cirandebretaj^iu,*,  aux  puis* 
sances  du  continent ,  pour  leur  laire  con- 
naître la  détermination   aue  le    cabinet 
britunnicpie  avait   prise    oo   reconnaître 
rindépendancc    des   États    de    Buénot* 
Ayres  ,  du  Mexique  et  de  Colombie  ;  do 
nommer  des  cliargéj  d'alHiires  auprès  de 
leurs    gouvernemens  ,   et    de    négocier 
des  traités  de  commerce  avec  ces  États 
respectifs  sur  la  base  de  la  reconnaissance 
de  leur  indépendance.  A  l'égard  des  au- 
tres  États  de  l'Amérique  méridionale, 
il  était  sursis  ,  pour  prendre  une  deter» 
mination  à  leur  égard  ,  jusqu'à  l'époque 
où  le  gouvernement  aurait  reçu  les  in- 
formations qu'il  aV4it  demandées  et  quil 
attendait  de  jour  en  jour.  Cette  mesure 
avait  excité  un  grand  mouvement,  et, 
comme  il  fallait  s'y  attendre,  un  mécon- 
tentement extrême  dans  le  corps  diplo- 
iDati([ue.  Bien  que  parfaitement  informés 
des  desseins  de  G.  Canning,  les  ambas- 
sadeurs avaient  eu   quelque  peine  à  se 
persuader  que  ce  ministre  se  fût  décidé 
aussi  promptement  h  une  mesure  aussi 
décisive  et  contre  laquelle  l'opinion  des 
cabinets  de  Russie,  de  France  et  d'Autri- 
che était  unanimement  prononcée.  Tou- 
tefois ,  quel  prétexte  pouvait  rester  à  ces 
cabinets  pour  s'étonner    d'une  décision 
c^ui  leur  avait  été   connue  :  En  premier 
lieu,  par  une  communication  faite  par 
les  commissaires  du  roi  qui  avaient  an- 
noncé au  parlement ,  il  y  avait  un  an  en- 
viron ,  <i  que  le  roi ,  après  avoir  établi 
des  consuls  dans  plusieurs  des  nouveaux 
États  de  l'Amérique,    se    réservait   de 
prendre  toute  autre  mesure  qui  lui  se- 
rait commandée  par  l'intérêt  de  ses  peu- 
ples. >»  Eu  second  lieu ,  par  la  lettre  de 
G.  Canning  à  sir  Charles  Stuart ,  alors 
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arobiiMiideur  d'Angleterre  à  Fari«  (i) 
tuuii  la  dtfte  du  3i  niar»  ibiS  ;  on  y  té- 
p4lait  ()uc  rKipaenc  étjit  inf'^f  ucc  de- 
puiit  long  tempi  oe  la   i  ii  du  roi 

d'Angleterre  relaiiveauA .•  uitx  Étati 

de  rAmrriquc.  Ko  (roitictoe  lieu,  par 
une  dépérhe  de  Canning  a  mr  William 
A'Couil  (j)  alors  miniAtre  d'Angleterre 
à  Madrid,  en  date  du  '.Ut  janvier  iHu^. 
Cette  lettre  eonfenait  l'exiio^é  le  plus 
prcci»  de  la  politique  «pie  kVtait  tracée  le 
gouvernrnient  britannique  à  l'égard  de 
l'Amérique  méridionale.  Toute  surprise 
de  la  part  des  rainittres  étrangers  était 
donc  >»an«  motif  dans  cette  circonutancc, 
et  ne  pouvait  être 'i  ilee.  Canning 

le  fit  «entir  a  quel  ,  de  ceux   qui 

paraifisaicnt  avoir  uu  |ilu!>  gr^nd  inté- 
rêt dans  la  solution  de  la  question.  Les 
fjlaintes  cessèrent,  mais  les  defi.iiires  et 
es  animosites  s'accrureut  j  les  rapports 
réciproques  prirent  un  caractère  de  pas- 
sion ,  d'aigreur  et  de  malveillance;  let 
intrigues  se  compliquèrent  des  ressen- 
timens  du  passé  et  des  craintes  de  l'ave- 
nir. Ne  pouvant  briser  la  volonté  forte 
et  immuable  du  secrétaire  d'état  des  af- 
laires  étrangères,  on  essayait  de  la  pa- 
ralyser ,  en  ajoutant  j  la  puissance  de 
l'opposition  déjà  existante  dans  le  cabi- 
net, l'appui  de  l'opposition  diplomati(|ue, 
presque  unanime  contre  lui.  Le  ministre 
espagnol  avait  fait  valoir  ,  à  l'appui  du 
système  de  l'Espagne,  relativement  à  te$ 
colonies  ,  et  comme  preuve  de  l'impres- 
criptibilité  de  ses  droits,  fondés  sur  la 
léifitimité ,  la  restauration  des  Bourbons 
et  la  conduite  de  l'Angleterre  à  l'égard  de 
la  France  révolutionnaire  et  impériale. 
La  réponse  de  Canning  à  cette  misérable 
argumentation  exposait  avec  la  plus 
grande  netteté  les  principes  de  cet  hom- 
me d'état  sur  l'indéfinissable  question  de 
la  légitimité.  Il  se  trouvait  placé  sur  un 
terrain  tellement  favorable  vis-à-vis  de 
son  adversaire  ,  que  l'usage  de  son  talent 
et  sa  supériorité  ne  lui  étaient  pas  même 
nécessaires  pour  confondre  les  faibles 
objections  qu'on  lui  opposait,  u  Toutes 
les  puissances  de  l'Europe  ,  dit-il ,  ont , 
non-seulement  reconnu  les  differens  gou. 


(l)  I!  Tient  d'être  rappelé  à  )a  même  ambas- 
sade sous  le  oom  de  lord  Stuard  de  Kotluaj. 
(  octobre  1838.) 

(s)  Aujourd'hui  lord  Heylesbury,  ambassadeur 
rxlraordioaire  prêt  Tempercar  de  Rouie. 
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rernemens  de/ait  qui  se  sont  succédés,  et 
;eux  qui  ont  d'abord  renverse  du  txône 
le  France  la  maison  de  Bourbon ,  mais 
encore  elles  ont  fait  des  traites  avec  eux. 
^'Espagne  particulièrement ,  et  la  pre- 
nière,  a  conclu  des  alliances  étroites 
ivec  eux,  et  surtout  avec  ceux  que  M. 
5éa  désigne  comme  un  gouvernement  de 
'ail ,  dans  le  sens  le  plus  strict  du  mot , 
lavoir ,  celui  de  Bonaparte,  contre  le- 
|uel  son  ambition  ellrenee  et  un  prin- 
:ipe  de  respect  pour  la  monarchie  légi- 
ime  a  Hnalcment  ligué  et  fait  entrer  en 
ice  toutes  les  puissances  de  l'Europe.  La 
irande-Bretagne  ne  pourrait  donc  ,  avec 
ustice ,  accepter  l'eioge  que  M.  Zéa 
eut  lui  donner  sous  ce  rapport ,  ni  pré- 
endre  être  exceptée  de  l'accusation  gé- 
lerale  d'avoir  négocié  avec  les  autorités 
le  la  révolution  française,  v  Ici ,  pour 
ustitier  son  assertion ,  Canning  entra 
lans  le  détail  des  dillerentes  circonstanc- 
es dans  lesquelles  TAngleterre  avait 
raité  avec  le  gouvernement  français.  11 
rouva  que  si  la  paix  n'avait  pas  toujours 
te  le  résultat  ue  ces  négociations  tant 
e  fois  entamées,  c'était  par  des  considé^ 
ations  et  des  causes  complètement  étran- 
eres  aux  intérêts  de  la  légitimité.  <c  En  él- 
it, disait  il,  si  l'Angleterre  refusa  en  1808 
t  i8i4dc  prêter  l'oreille  à  aucune  ouver- 
ure  tic  la  part  de  la  France  ,  elle  le  fit , 
omme  cela  lut  déclaré  et  bien  connu  , 
niquement  à  cause  de  l'Espagne,  cjue 
0  naparte  refusait  obstinément  d'admet- 
le,  comme  partie  contractante  ,  à  cette 
égociation.  Enfin,  ajoutait  Canning  en 
erminant,  on  ne  saurait  nier  qu'en  t8i4 
Angleterre  n'eût  conclu  un  traité  de 
aix  avec  Bonaparte,  si  ses  prétentions 
ussent  ete  modérées  j  et  l'Espagne  ne 
eut  ignorer  <|ue  ,  môme  après  quon  eut 
■lis  lie  côté  Bonaparte ,  il  n'ait  clé  ques- 
ion  entre  les  allies  de  placer  un  autre 
u'un  Bourbon  sur  le  trône  de  France.  » 
.e  reste  de  la  note  est  consacré  à  tourner 
n  ridicule ,  mais  d'une  manière  ^indi- 
ccte ,  l'intention  qu'anponrait  le  gou- 
crnement  espagnol  de  garantir,  par  une 
rotestalion  solennelle,  la  conservation 
e  SCS  droits.  Cependant  les  affaires  de 
i  Grèce  n'avaient  pas  cessé  d'être  un 
es  principaux  objets  des  méditations  de 
anning;  maison  peut  comprendre  que  , 
ans  l'état  présent  des  affaires,  occupée 
vec  l'Espagne,  le  Portugal  et  TAmeri- 
ue,  rAuglelerrc    pouvait,  moins  que 
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jamais ,  dans  les  principes  établis  par 
elle-même  ,  intervenir  d'une  manière 
active  et  immédiate  en  faveur  des  Grecs, 
quelque  bienveillante  que  fût,  à  leur 
égard ,  la  volonté  de  son  ministre.  Une 
neutralité  rigoureuse  était ,  pour  le  mo- 
ment,  tout  ce  que  le  grand  intérêt  du 
pays  permettait  à  son  gouvernement  : 
Canning  la  promit  et  s'y  montra  fidèlo. 
En  janvier  i8.25,  il  se  rendit  à  Bristol, 
où  lui  et  le  comte  de  Liverpool  avaient 
été  invités  à  assister  à  une  fête  muni- 
cipale préparée  en  leur  bonneur  ,  par  le 
commerce  do  cette  ville,  reconnaissant 
de  la  mesure  relative  aux  états  de  l'Amé- 
rique, qui  venait  d'être  prise  par  le 
ministère  et  oHiciellement  publiée.  Les 
deux  ministres  acceptèrent  le  droit  de 
bourgeoisie  (jui  leur  fut  oflert  par  lu 
ville,  et  Canning,  en  rappelant  qu'il 
avait  déjà  reçu  le  droit  de  bour- 
geoisie de  la  ville  de  Liverpool ,  l'une 
des  plus  grandes  villes  manufacturières 
de  l'Angleterre,  ajouta  que  «  nul  ,  plus 
lui,  n'appréciait  l'importance  [du  com- 
merce et  le  mérite  des  négocians  anglais, 
et  que  c'était  surtout  à  eux  qu'il  fallait 
faire  honneur  de  l'état  de  tranquillité,  de 
paix  et  de  prospérité  dont  jouissait  le 
pays. 3>  Canning  revint  à  Londres  par  Ox- 
ford, où  il  s'arrêta  pendant  quelques 
jours  chez  son  ancien  précepteur,  le  doc- 
teur Pett,  chanoine  de  l'église  du  Christ, 
à  qui  il  était  venu  rendre  visite,  et  pour 
lequel  il  conserva  toujours  le  plus  tendre 
attachement.  L'ouverture  de  la  session 
n'avait,  à  aucune  autre  époque,  été  at- 
tendue avec  uih;  impatience  plus  vive  et 
mieux  fondée.  Hommes  d'état ,  députés  , 
négocians,  tous  mettaient  le  plus  pres- 
sant intérêt  à  voir  de  (juelle  manière 
s'exprimerait  Canning  ,  dans  une  circon- 
stance où  l'on  savait  que  la  diplomatie 
continentale  se  croyait  ofl'ensée  ou  du 
moins  intéressée.  L'acte  qui  venait  d'é- 
lever les  ci-devant  colonies  espagnoles 
de  l'Amérique  au  rang  d'étals  indepen- 
dans,  était  certainement  celui  qui,d<;puis 
l'aHranchissemcnt  des  colonies  britanni- 
ques ,  avait  dû  fixer  au  plus  haut  point 
l'attention  des  cabinets  européens  à  raison 
du  poids  immense  ({u'il  allait  mettre  dans 
la  balance  du  commerce  britannique.  Les 
explications  du  ministre  furent  a'autant 
plus  faciles  qu'il  ne  dit,  et  n'avait  à  dire 
en  effet,  la  reconnaissance  consommée, 
que  ce  qu'il  avait  dit  ayant  qu'elle  le  fût . 
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La  discuRsion  sur  ICfriiancipation  ayant 
clé  trprisc  le  !••'.    inar»,    G.  Cnnnin^;, 
eiicdiT  forl  nonfrr.int  <lr  l'acre»  de  goutte 
i|ui  le  tuiirrtinitait   dejniis  troin  moii,  et 
«jui,rn  drrniiT  lieu,   av.iit   prii  un   f.i- 
lactcrr  plus   grave,   se    l\\  ,  vu    qu<l/pie 
sortr,  porter  à  la  Ch.inihre   de.n  coniniu- 
I1C8 ,  pour  y  voter   eu  laveur  de  la  mo- 
tion (le  sir  Francis  Hurdett,  tendant  «  à 
ce  que  la  (lliambri*  se  format  en  comité 
général  pour  procéder  il  la  revocation  de 
toutes    les  lois  portée»  contre  les  sujett 
catholi({ues  de  la  Grande-Bretagne.  «  Un 
membre  s'cftant  oppose  à  la  formation  de 
ce  comité,  Canning  se  leva ,  appuyé  sur  sa 
canne,  prit  la  parole,   et  dit  d'une  voix 
très-faiule,mais  du  ton  le  plus  pénétré  et 
au   milieu   du  silence   le   plus    profond  : 
«  J'ai  voulu  ,  malgré  mon  état ,  me  faire 
entendre   aujourd'hui  ,    dans   la   crainte 
que   la  faculté   m'en   soit  interdite   plus 
tard.  Mes   sentimens  sur  la  grande  ques 
tion  de  ce  jour  n'ont  jamais  varié,  mais 
si  l'on  eût  voulu  me  croire  ,  nous  aurions 
choisi  un  temps  plus  opportun  pournous 
en    occuper.  Je  me  bornerai  donc  à  dé- 
clarer ,  pour  ma  part ,  que  rien  ne  serait 
plus  satisfaisant  pour   moi    que  de  voir 
efiacée  toute  ligne  de  démarcation  entre 
les  protestans  et  les  catholiques  ,  puisque 
tous  habitent  le  même  sol,  sont  sujets  du 
même  roi ,  et  supportent  une  part  égale 
des  charges  publiques.  Je  pense  ({uel'on 
pourrait  faire  droit  aux  réclamations  des 
catholiques ,  sans  mettre  en  danger  ni  la 
constitution  de  l'état  ni  l'église  anglicane. 
Je   vote  donc   trés-cordialement  pour  la 
motion  de   l'honorable    baronnet,   sans 
m'engager  toutefois  à   faire  cause   com- 
mune avec  lui  clans  les  détails.  i>  A  peine 
Canning  eut  il    prononcé  ces   dernières 
paroles  qui  semblèrent  avoir  épuisé  ses 
forces  ,   qu'après   avoir   causé  peu  d'ins- 
tans  avec  quelques  membres  de  la  Cham- 
bre qui  s'étaient  réunis  auprès  de  lui ,  il 
se  retira  soutenu  sur  le  bras  de  l'un  d'eux. 
La  séance  de  la  Chambre  des  communes 
du  20  avril  (i8'25)  avait  été  fixée  pour  la 
seconde  lecture  du  bill  d'émancipation 
des  catholiques.  Une  foule  immense  rem- 
plissait, dès  le  matin,  toutes  les  avenues 
de  Westminster.  La  discussion  fut  vive 
et  du  plus  haut  intérêt  ;   un  grand  nom- 
bre de  membres  de  la  Chambre   y    pri- 
rent  part ,  et   l'on  put    remarquer    que 
toute   la  force  des  principes,  des  argu- 
mens  et  de  la  raison ,  fut  constamment 
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du  cAlr  d' n   riirtivana  ci«  rémancipatioiu 
Li  lifitc  <l  'ir«  ^pui«re  ,  (^nning, 

quoique  i>>>|'  >i  I  •tiraient  établi  de  ta  lon- 

fue  iiiclifpoHiiion  .  prit  L  pjrole  ,  au  mi' 
ieu  de»  nytplauditarmenii  ,  quatre  foii 
r<*nouvcIé»  tift  «lerit  rofét  de  l.i  Cham- 
bre ,  et  .  dans  un  «le  cen  brilLin»  diM  oun 
dont  l'effet  r)rdinair<.'  était  de  rauienci 
tous  les  esprit»  a  «on  opinion  en  excitant 
à  iiti  «ti  (Ml-  I  'il  l'admiration  de  se»  amti 
et  di  I  es,  il  résuma,  avec  »a  fa] 

cilit»;  ei  ^il  j)t  '  ■  inMui  accoutufoéefc .  t "    * 
qui  avaiteté  dit  dans  la  discussion,  j 
contre  la  question  ,  et  parut  «uitoul  >. 
lach:,'r  à  réfuter  les  objertions  du   niii 
tre  de  linterieur  (M.  Heel),  dcja   ex| 
sées  par  celui  ci  dans  le  conseil ,  et  q 
avait   reproduites  avec  de  nouveaux 
tails  dans  la  discussion  de  la  Chamb 
Les  prodigieux  efTfjrts  que  Canning  a% 
faits  dans  cette  séance  pour   assurer   i< 
triomphe  de  la  cause  catholique,  altérè- 
rent sa  santé  à  tel  point,  qu'il  fut  obliet 
de  garder  le  lit  pendant  les  derniers  jour: 
d'avril ,  et  qu'il  ne  put   même  le  quittei 
le   jour  où  les  ambassadeurs  et  ministrei 
étrangers  dînèrent  chez  lui  à  Gloucester 
Lodge,  pour  célébrer  la  fête  du  roi.  C< 
ne    tut  que  dans  le  courant  du  mois   dt 
mai  que  sa  santé  se  rétablit  rapidement 
Cependant  les  ministres  des  cabinets  al- 
liés commençaient   à  reconnaître   qu'il 
s'efforçaient  inutilement  de  rien  change 
aux   résolutions   de  G.    Canning,   et   It 
prince  de  Metlernich,qui  s'était  rcndti  ■ 
Paris  (avril  1823)  pour  se  concerter  a 
le  cabinet  des  Tuileries  sur  la    cond 
à  tenir   désormais  à   1  égard   de  l'An, 
terre,  ramenée  par  son  ministre  des  at 
faires  étrangères  à  son  ancienne  et  véri 
table  politique  qui  l'eloignait  de  plus  ei 
plus  de  ce  qui    restait  de  la  Saintc-.\1 
liance,  sentit  la  nécessité  de  modifier  1 
ton  à  demi   impérieux  de  quelques- une 
des  précédentes  communications    faite 
au     cabinet    britannique     par   celui    d 
Vienne  ,  à  la  suite  de  la  reconnaissanc' 
de  l'indépendance  des   états  de  l'Améri 
que   du  sud,   et  transmit  à  Canning,   d 
concert  avec  les  cabinets   de  l'alliance 
trois   notes   séparées  sur  l'émancipatioi 
des  Amériques  ,  les  affaires  du  Portuga 
et  les  événemcns  de  la  Grèce.  Le  ministr 
autrichien,  au  nom  de  ces  cabinets,  pro 
posait ,  par  la  première  de  ces  notes,  d 
ne  pas  refuser  son   assentiment  à  la   re 
cognition    de   l'indépendance  ,  sous  1 


CAN 

condition  que  le  cabinet  britannique  ne 
i'opposerait  pas  de  sou  côté ,  à  ce  que  les 
puissances  européennes  employassent 
leur  influence  pour  faire  placer  des  prin- 
ces légitimes  sur  les  trônes  des  nouveaux 
etat«  américains^  u  afin,  )i  disaient  ces 
notes  u  de  maintenir  le  principe  monar- 
chique et  d'éviter  un  grand  scandale.  » 
Par  la  seconde,  qui  était  relative  au  Por- 
tugal ,  on  insistait  auprès  du  cabinet  bri- 
tannique pour  quil  n'entreprit  rîen  qui 
pût  contrarier  les  desseins  de  le  Sainte- 
Alliance  à  l'égard  de  l'Espagne.  (On  sait 
ce  qui  se  préparait  à  la  mêuie  époque  à 
Madrid  ,  à  Lisbonne  et  sur  les  frontières 
espagnoles  et  portugaises.)  Enfin ,  par 
la  troisième,  qui  concernait  la  Grèce, 
les  alliés  déclaraient  qu'ils  ne  préten- 
daient pas  s'opposer  h  1  allVanchissement 
(le  ce  pays,  mais  qu'il  serait  à  propos 
d'examiner  s'il  ne  serait  pas  convenable 
L]u'un  prince  ,  app.irlenant  à  une  famille 
royale  du  continent  ,  fut  placé  à  la  tète 
de  cette  antique  n;iliou.  Les  réponses  de 
Canning  h  ces  trois  queslioU'»  furent 
courtes  ,  péreinptoires,  dignes  de  lui  et 
du  grand  peuple  dont  il  était  chargé  de 
défendre  les  droits,  l'indépendance  et  les 
intérêts.  Il  s'expliqua  nettement  et  néga- 
tivement sur  la  question  de  l'Americpie 
lu  sud  ,  motivant  son  refus  sur  ce  (ju'il 
jtait  troj}  tard;  que  d'ailleurs  l'Angle- 
terre n'avait  aucun  reproche  à  se  faire  ; 
;|ue  sa  marche  avait  été  connue  de  toutes 
les  parties  intéressées  5  qu'elle  avait  es- 
iayé  tous  les  moyens  de  conciliation  , 
mais  que  malheureusement,  ses  avis, 
lictés  par  la  plus  sage  prévoyance,  n'a- 
vaient rencontré  que  des  esprits  prévenus 
)u  séduits  par  de  fiuiestcs  illusions.  La 
réponse  de  Canning ,  sur  les  rapports 
existans  entre  l'Angleterre  et  le  Portugal 
ne  fut  ni  moins  naturelle  ,  ni  moins  pré- 
cise. 11  déclara  «  que  la  Grande  Bretagne 
ne  pouvait,  sans  manquer  à  l'honneur  , 
lux  souvenirs  des  anciennes  relations  et 
1  U  foi  des  traités,  cesser  de  prouver 
|son  amitié  et  une  bienveillance  particu- 
lière en  faveur  du  Portugal,  dont  elle  a 
toujours  été  la  plus  fidèle  alliée;  que  du 
reste  ,  le  roi  de  Portugal  n'avait  été  et  ne 
serait  gêné  en  rien  dans  tout  ce  qu'il 
croirait  utile  au  bonheur  de  ses  peuples  , 
par  suite  des  promesses  que  S.  M.  leur 
avait  faites  librement  dans  le  mois  de 
mai  et  de  juin  1823,  c'est-à  dire  à  une 
époque  où  l'influence  britanni({uc  n'était 


CAN  47 

certainement  pas  d'un  grand  poids  dans 
la  Péninsule  ;  qu'au  surplus  ,  l'indépen- 
dance du  Brésil  était  liée  d'une  manière 
trop  intime  à  la  question  générale  de  l'é- 
maucipation  de  1. Amérique  espagnole, 
pour  qu'elle  put  donner  lieu  à  des  solu- 
tions divergentes.  Enfin,  sur  ce  (jui  tou- 
chait à  la  <jue3tion  grecijuc,  Canning, 
fidèle  à  sa  loyauté  comme  à  ses  doctri- 
nes ,  n'eut  qu'à  répéter  ce  qu'avec  une 
franchise  qui  avait  eu  l'Europe  pour 
témoin,  il  avait  mandé,  neuf  mois  aupa- 
ravant, au  gouvernement  helléni(]f^  : 
aussi  se  borna-til  à  répondre,  «c  qu'il 
fallait  laisser  ce  gouvernement  libre  de 
faire  ce  qu'il  jugerait  convenable  à  l'hon- 
neur, à  la  diijnité  et  aux  intérêts  de  la 
nation  régénérée  ,  et  qu'il  serait  injuste 
de  lui  refuser  le  droit  de  jouir  des 
fruits  des  plus  généreux,  des  plus  con  ■ 
slaiis  et  des  plus  héroïques  efforts  pour 
coïKjuerir  sa  liberté  et  son  indépendan- 
ce, î»  Quelques  esprits  chagrins  ,  en 
avouant  toutefois,  ce  qu'il  serait  difficile 
de  contester,  c'est  que  jamais  ministre 
ne  sut  allier  h  un  plus  haut  degré  que 
Canning  les  intérêts  et  la  dignité  de  l'es- 
pèce humaine  aux  intérêts  et  à  l'honneur 
tic  son  pays ,  pensèrent  que  cette  der- 
nière réponse  paraissait  démontrer  que 
ce  ministre  n'oubliait  point  que  Corfou 
est  la  clef  de  la  Grèce.  Et  poonpioi  l'au- 
rait-il  oublié  dans  une  circonstance  où 
il  s'agissait  d'un  des  grands  intérêts  bri- 
tanniques? Son  premier  devoir  n'était-il 
donc  pas  de  s'en  souvenir?  Celte  asso- 
ciation de  rindépendiiice  hellénique  et 
de  la  politique  de  l'Angleterre  ,  ne  de- 
vait-elle donc  pas  être  la  première  pen- 
sée d'un  homme  d'état  anglaii?  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  résultat  ne  répondit 
point  alors  à  l'attente  de  Canning;  la 
question  de  la  Grèce  parut  assez  long- 
temps abandonnée;  et,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  fait  remarquer,  elle  avait  dû 
l'être  en  eflét  par  le  ministre  britanni- 
que,  tant  qu'elle  eût  pu  devenir,  entre 
l'Angleterre  et  les  puissances  continenta- 
les ,  une  cause  de  division  et  de  guerre. 
Néanmoins,  en  suivant  pas  à  pas  la  sage 
et  prudente  politique  du  cabinet  de  Saint- 
James,  on  ne  sait  ce  qu'il  faut  admirer 
davantage  .  ou  de  sa  propre  reserve  ,  par 
laquelle  il  acquérait  le  droit  d'exiger  des 
cabinets  du  continent,  une  circonspec- 
tion au  moins  égale  à  la  sienne,  ou  de 
celte  politique  persévérante  et    habile, 
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qui,  nu  milieu    drs    cnntrnriétt'i  rt  t\cn 
<>biitiirl<'«  «Ir  tout  Rcnre  ,  r»t  enftn  parrc- 
nuc  il  rtMinir  (l;iti<i  un  M>ntimr*tit  nomfntin 
friinmiiiitr  ,  lr«)iH  puinH.iiiccn  ,  fliffrr.mt 
C8srnli<'Ilrrnrrit  d'inlrrrt  sur  l'ohi^l  mt-inr 
i\c   Iriir  rciiiiioii  ,   dont  h;   rriiiiltat  av.iit 
é\f   r<*^;;ird«'    jusqur    là   romme   prfsqiio 
iinpo.ssihlr ,    la    conclusion   du    ti;4il(*dii 
C  juillet  iHj^.  Mais  combien  de  temps  ce 
iV-sultat    survivrat  il   au    prand   homme 
d'«'t;it  dont  il   était   l'ouvrage  ?  (/est  co 
'il  est  diflieih,'  de  prévoir  «a  vie  seule 
uvait  en    garantir  la   durée,  et  l'cxë- 
cution     dans      un      sens     favorable    au 
but  dans  lequel  Canning  l'avait  Iconçu  I 
Vers  la  même  époque ,  une  (luestion  as- 
sez singulière   s'éleva   dans   la  chambre 
des  communes.  L'envoyé  de  nuénosAyres 
prés   la  cour  de  Londres   n'avait    point 
été  admis  à  la  cour.  Quelques  membres 
de  la  chambre   crurent    entrevoir    des 
causes   politiques   dans    ce  refus.    Il  se 
trouva  que  ce  personnage  diplomatique 
avait  le  double  caractère  d'envoyé  prés 
les  cours  de  Londres  et  de   Paris  ;  et , 
comme  ledit  trés-plaisamment  Canning 
dans   sa  réponse  aux  observations    qui 
furent  faites  à  ce  sujet ,  «i  l'Angleterre  ne 
voulait  pas   de  la  moitié  d'un  envoyé; 
elle  croyait  avoir  droit  à  un  envoyé  tout 
entier.  î)  Cette  saillie  fit  beaucoup  rire; 
c'était  une  leçon  donnée    au  gouverne- 
ment de  Buénos-Ayres  ,  qui ,  très-proba- 
blement, dans    des  motifs   d'économie, 
réunissait  ,   ainsi   que  cela   se   prati(iue 
quelquefois    en    Europe  ,    une    douLle 
mission  dans  un  seul  individu.  La  chose 
était  sans  doute  de  peu  d'importance, 
mais  elle  était  dans  l'intérêt  de  la  dignité 
nationale;  l'opposition  qui  avait  élevé  la 
question   rit,  mais  elle  approuva.  Le  6 
juillet  se  termina  la  session  de  1825  ,  qui 
sera  longtemps  célèbre  dans  les  annales 
de  l'Angleterre,  par  les  immenses  avan- 
tages qu'elle  a  assurés  à    ce  pays,  et  la 
direction    hardie  et   libérale    qu'elle  a 
donnée  à  sa  politique.  Chaque  année  ,  en 
fortifiant   dans  Canning  le  sentiment  de 
sa   confiance  en   lui-même,   de  son  in- 
fluence  toujours    croissante   parmi   ses 
concitoyens,  et  la  conviction   du  grand 
rôle   qu'il  était  appelé   a  jouer  dans    les 
deux  mondes,  semblait  développer  dans 
son  ame  ardente  et  généreuse  une  éner- 
gie plus  grande  et  de  nouvelles  facultés, 
qu'il  éprouvait  le  besoin  de  consacrer  à  la 
prospérité  de  l'Angleterre  et  au  bonheur 
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dr  l'humanit'  T' ■■•'•<''••  ,  l^s  forrct  d< 
«oncorpiiét  iidn-acHIn 

i\r  »on  amr  ,  <  1  |  tprr%  Ij  srt 

ninu  ,  iC  manifr  .  dr»   lyrnp- 

tômes  de  goutte,  u)^l.i«li«:  ^  luqurllc  on  1 
vu  qu'il  était  Bujrt ,  et  à  hqiirlle  •«  joi< 
pnir(>nt  quelques  indices  d'une  inflamma< 
lion  dans  les  intestin*  C.r  fut  ver»  cifr 
époque  qu'une  circM  [tarticub 

r^imcua  ,  sur  le»  afiju»--»  ■!•:  la  Gr«' 
toute  son  attention  ,  que  1rs  affai 
d'Amérique  ,  «IF  '    '     I'  •!  , 

aut.-int  que  1rs  c  "^ 

«lont  nous  venoii>  «Ir  païkr,  <.n  avai 
éloignée  depuis  quelque  temps.  La  n 
tralité   de    l'Angleterre     si    •éverem 
maintenue  par  Canning  depuis  sonenti    ^ 
au  ministère  de»  affaire»  étrangère»  (  17 
septembre  182Q  ) ,  parut  doocredoul!   :- 
de  rigueur  à  l'époque   où  rou»  somr 
arrivés  (septembre  i825);  bien  diff»rriite 
néanmoins  de  la  prétendue  neutralité  de 
la  France  et  de  l'Autriche  ,  celle  de  l'An- 
gleterre   fut    constamment    franche    et 
loyale,  dans   cette  lutte  où  la  politique 
la  plus   impérieuse   pouvait  seule  forcer 
Canning  à  paraître  impartial   entre   let 
oppresseurs    et    les    victimes.    Lord  Co- 
chrane,   amiral  de  la  marine  du   Brésil, 
et  qui  a  tant  contribué    a   l'affranchisse- 
ment du  Nouveau- Monde,  débarque  à 
Portsmouth  le  ^5  juin  i825,  était  arrivé 
à  Londres  dans  le  mois  d'août  suivant. 
Les  journaux  avaient  annoncé  en  même 
temps  son  double   projet  de  quitter  le 
service  du  Brésil   pour  se   dévouer  a  la 
défense    de    la  cause  des    Hellènes  .   et 
d'armer  à  cet  effet  une  expédition    avec 
laquelle  devaient  partir  sir  Robert  Wil- 
son ,  à  la  tête  de  4 000  hommes  de  débar- 
quement.   un  train   d'artillerie  et  beau- 
coup d'officiers  anglais  et  étrangers.  On 
avait   déjà  acheté   en  Suède  deux   vais-' 
seaux  rasés,  dont  les  othciers  et  équipa-' 
ges  devaient  être  autorises  à  servir  dans  | 
l'expédition    et  accompagner    ces    vais- 
seaux   à  la   destination    qu'ils    auraient 
reçue.   Les   fonds  devaient    être  fournis 
par  le  comité  grec  de  Londres ,  et  une 
somme  de  3oo,ooo  liv.  st.  (7.500.000  fr.  )  j 
était  mise  à  la  disposition   de  lord  Co-  1 
chrane.  Tous  ces   préparatifs,   conduits! 
avec    la    plus    inconcevable    publicité  , 
étaient    une   grande   et   impardonnable 
imprudence.  On  aurait  pu  croire,  à  tant 
de   légèreté  et  d'indiscrétion  ,    que   les 
chefs  de  l'entreprise,  si  leur  caractère 
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'ûl  efé  moins  ronriii ,  avaiont  pour  but 
ecret  de   la   faire  échouer;   c'était   au 
noifis  le  seul  résultat  ((u'on   pût  rnisoii- 
lablcment   atteiulre    <!<•  tant  de  déniar- 
hcs  inconsidérées.  Les  mT-mes  nouvelles 
pli  avaient  produit  une  hausse  subite  de 
'emprunt   grec .  jeteient    prompternent 
'alarme  dans  le  corps  diplomatique   ré- 
idant  à   Londres ,   (pii  ne  manqua    pas 
le  voir    dans  tout  ce  nui  se  passait  l'in- 
Itience    ilu    cabinet    britannique,    s'en 
)laipnit  annrement  au  secrétaire   d'état 
les    all'aires     étrangères    ,    et   demanda 
pie  des  or<lres  fussent  donnés  iminédia- 
emeni  pour  faire  cesser  un  armement 
contraire  au  système  de  neutralité  adopté 
)ar  les    puissances  continentales  et  au- 
piel    avait  accédé  l'Angleterre.   La    ré- 
lonse  du  ministre  fut  telle  cpi'on  pouvait 
'attendre  ;  il    (h'claia   qu'il    ferait   droit 
lUX  réclamations  du  corps  diplomaficjue, 
•t  peu  de  jours  après  parut  ,  sous  la  date 
lu   3o  septembre,  un   ordre  du   roi ,  en 
îonseil  ,    date    de    Windsor  ,    qui     rap- 
pelle les  Misposilions   d'un  acte  du   par- 
ement de  la  vinsft  neuvième  année  du  rè- 
;ne  de  (rjrorge  II,  concernant    l'exportn- 
ion  des  arnu's   et  munitions  de  guerre, 
't  prohibe,  durant  l'espace  de  six   mois, 
I  compter  de  la  date  de  l'ordre,  l'expor- 
alion  hors  du  royaume ,  excepté   pour 
e  service  de  l'Ktat,   des  canons,   mor- 
iers,  obusiers,  carronades,  et  des  afFûts 
^t  eflTets  y    appartenant,  ainsi   que  des 
)oulets   de   canon,   bombes,  grenades, 
nitraillcs,   fusées  de  Congrcve  ,  Skrap- 
icll    ou    autres,    pour    les    transporter 
m    delà  des   mers  ,  sans     avoir    obtenu 
irealablcment  une  licence  on  permission 
le  S.   M.  ou  <le  son  conseil  privé,  sous 
es  peines    portées    par    l'acte    précité, 
".ette  proclamation   et  le  départ  de  lord 
Ilochrane  pour  l'Kcosse  ,  qui  fut  gcnéra- 
ement  attribué  à  une  invitation  ministé- 
•ielle,  mirent  (in  aux  obsessions  «litnt  les 
imbassadeurs  et  ministres  de  la  Sainte- 
Alliance  n'avaient  cessé  depuis  quelques 
ours  d'assiéger  Canning.  Cette  aflaire, 
lont  le  sort  de  l'Europe  semblait  fiépen- 
Ire .  d'apr^s  rimpoifance  qu'avaient  mis 
certains  mendnes  du  corps  diplomatique 
lia  faire  décider  .  étant  ainsi  terminée, 
Canning  ,  pour  jouir  d'un  peu  de  repos  , 
illa  passer  plusieurs  jours  à  la  campagne, 
à  Seaford  .  comte  de  Siissex  ,  chez   son 
ancien  ami.  M.  Ellis,le  même   qui  lui 
avait  servi  de  témoin,  quatorze  ans  au- 
Sipp 
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paravant,  dans  son  combat  avec  lord 
CasHereagh.  A  son  retour  de  chez  M. 
Ellis,  il  passa  quchîues  jours  ;^  Londres  , 
et  ,  après  avoir  réi^lc  (pielques-unes  des 
affiires  les  plus  pressantes  de  son  dépar- 
tement et  s'être  mis  au  courant  sur  le 
reste,  il  quitta  de  nouveau  la  capitalo 
dans  les  derniers  jours  de  juillet  (18'.».')) , 
pour  se  rendre  à  VV^•lbech  ,  dans  le  Not- 
tingham-Shire  ,  chc/,  le  duc  de  Portiand, 
son  beau-IVere,  H  y  prolongea  son  séjour 
jusqu'au  milieu  de  septembre  ,  épocpie  à 
laquelle  la  question  «le  la  dissolution  du 
parhMuent  ,  ipii  était  devenue,  depuis 
plusieurs  mois,  le  sujet  de  tous  les  entre- 
tiens ,  était  maintenant  soumise  aux  dé- 
libérations du  cabinet,  <lont  quelques 
membres  paraissaient  prononcés  en  fa- 
veur de  cette  mesure  ,  tandis  que  d'au- 
tres ,  par  des  considérations  entièrement 
li(M*s  avec  les  deux  grandes  mesures  po- 
litiques que  le  parlement  actuel  était, 
en  quebpie  sorte  obligé  de  discuter  dans 
la  session  prochaine,  paraissaient  moins 
convaincus  de  sa  nécessité.  Canning 
passa  presque  tout  le  reste  de  l'année 
18^5,  à  la  campagne,  où  le  travail  de 
son  département  lui  était  régulière- 
ment envoyé.  Il  se  ren<lait  alternati- 
vement de  cher  lui  chez  M.  H u skis- 
son  ;  de  chez  ce  dernier  chez  lord  Liver- 
pool.  qui  se  montrait  constamment  fidèle 
au  vieil  attachement  rpi'il  avait  voue'  à 
son  ancien  <'ondisciple  de  Fulham  ;  et  de 
chez  lord  Liverpool  à  Seaford  ,  chez  son 
ami  M.  Ellis  ,  où  il  «'tait  alors  accompa- 
gné de  sa  fannlle.  Dans  un  de  ces  voya- 
ges et  .à  pro|)os  d'un  événement  auquel 
il  était  parfaitement  étranger  ,  Canning 
«ionna  une  nouvelle  preuve  de  son  excel- 
lent naturel  et  de  cette  bienveillance 
prévenante  qu'il  apportait  dans  tous  ses 
rapports  de  société.  Il  venait  de  Lewes  à 
Seaford  ,  lorsque  sa  voiture  endommagea 
le  cabriolet  d'un  commis  vovageur  ;  ce- 
lui-ci, s'adressa,  »lans  cette  dernière 
ville,  au  maître  de  Thôtel  de  l'/i'^oiVc  , 
lequel  avait  fourni  des  chevaux  et  des 
postillons  à  Canning.  et  lui  demanda  de 
faire  faire  les  réparations  nécessaires  au 
cabriolet  qui,  en  cfr<'t,  avait  été  fort  en- 
dommagé. Le  maître  de  l'hotj'l  ayant  re- 
fusé obstint'ment  de  satisfaire  aux  récla- 
mations <\i\  commis  vovageur  ,  soutenant 
que  ses  postillons  n'étaient  point  en  faute, 
ce  commis  ne  savait  plus  comment  obte- 
nir justice,  lorsqu'il  s'avisa  de  le  refi<lre 
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niipri'H  (le  Cannin((.    «pu  ,    aprei   l'avnir 

(<ii'l  liicii  :i(-(-iirilli  rt  non  <  oiitrnt  de  liii 
tlonnrr  une  l<*tlr<'  pour  1<-  ni.iiirr  «k-  pooir 
qu'il  (  li.ii  ^ciiit  (le  luire  réparer  le  ciiltrio- 
Ici,  vniilnl  eurnre  piiycr  Ir»  frai»  de  «on 
voyage.  liii  H(rHHi(>ii  dir  iHaO  a'ouvrk  le  a 
trvricr;  ni;ii<t  ( ouiinr  personne  l^i^nor;•it 
«pie  It'A  iniport;int(*s  (pwslioriH  «pii  sr  lr.ii- 
t  lient  in.iinlrniint  (l.ins  !<*  r.iliinrt  et  aiix- 
(piclles  lu  mort  de  l'empereur  de  Hunsit.* 
v(*n;iit  (r;jj(»uter  un  nouveau  degré  de 
<-om|)licalioii ,  nVlaient  pas  arriv(!'es  au 
point  (h;  maturilt*  nécessaire  pour  i'ire 
soumises  aux  délibérât ion.s  des  Cliam- 
hres;  on  s'attend. lit  à  ce  rpie  la  session  ne 
serait  ni  lf)nt,'ue  ,  ni  d'un  inlérft  tres-vif. 
JjA  premiér<'  .seanc(r  ilvs  Communes  fut 
pi-e>(pH?  exclusivement  occupée  par  des 
discussions  sur  la  crise  commerciale  qui 
agitait  J'Anfiletcrre  ,  les  traites  avec  les 
états  indépendants  des  deux  Amériques, 
mais  particulièrement  le  traite  conclu 
avec  le  Brésil  ((p>e  M.  Brougham  espeVait 
ne  pas  voir  ratifier  en  raison  du  genre  de 
réciprocité  qu'il  exigerait  de  la  part  de 
rAngIctenej,  et  enfin  sur  les  a IT.» ires  de 
l'irluule  et  de  l'Inde.  Cependant  la  mort 
de  renipereiu"  Alexandre  ,  qu'on  présu- 
mait alors  devoir  exercer  sur  la  politique 
européenne  une  influence  beaucoup  plus 
grande  qu'elle  n'en  exerc-ait  en  efl^et .  ve- 
nait de  changer  tout  à  cotip  l'aspect  des 
afl'aires  dans  l'Orient.  On  pensait  h  Lon- 
dres que  le  gouvernement  grec  ,  accablé 
sous  les  forces  supérieures^  et  sans  cesse 
renouvelées  du  vice  roi  d'Égvpte,  et  qui 
venait  de  voir  refuser,  par  l'Angleterre, 
l'offre  du  protectorat  que  celle-ci  ne  pou- 
vait accepter  s:ins  allumer  im  média  temei.t 
la  guerre,  saisirait  l'occasion  du  régne 
f[ui  allait  commencer  pour  essayer  de 
nouveaux  efforts  auprès  de  Constantin  , 
qu'on  regardait  encore  comme  Iheri- 
tier  d'Alexandre,  et  dont  on  connais- 
sait tout  l'attachement  à  la  cause  grec- 
que ,  pour  décider  ce  prince  à  s'en  dé- 
clarer hautement  l'appui.  Ce  fut  le  8 
février  1826,  que  le  duc  de  Welling- 
ton, dont  nous  avons  précédemment  an- 
noncé la  mission  ,  se  mit  en  route  pour 
Saint-Pétersbourg  ,  tant  dans  le  but 
d'empêcher  la  Russie  (ainsi  que  l'avait 
fait  l'Autriche  Tannée  précédente  )  de 
commencer  contre  la  Turquie  une  guerre 
isolée,  que  pour  oflrir  au  cabinet  de 
Saint-Pétersbourg  de  coopérer  avec  les 
antres  puissances  à  l'affranchissement  de 


l»  Grèce.  C«nDin((  connaiiiaît  (ouïe  l'im- 
portjiirc  de  ceilr  nég<>cijlion,  «ou»  plut 
d Un  rapport.  iJ'ttiàil  uti  Idil  avère  (ju  il 
n'y  avait  jamai*  eu  d'accord  et  de  roii- 
(iaiice  entre  M.  de  i\r»»rlr(>de  ,  Diinitlre 
de*  affaireii  ('trangcrcs  de  Huitie  et  Ir 
prince  de  Metleriiirli ,  et  riue,  par(<' 
r.iikon,  l'empereur  Alcxandie  (|ui  l'ii 
eonsljfninent  montre  favorable  a  l'Au- 
trirhe  et  lui  avait  été  »i  utile  lors  des 
trijitcH  de  Pari»  en  181.4  rt  en  181 '>,  et 
Mux  congrès  d'Aix  laCbapelle  ,  de  Car»l- 
bad  ,  de  Laybacli  et  de  Vérone,  t'étail 
constamment  réservé  la  connaitiancc  et 
la  direction  des  affaires  extérieures  de 
son  empire;  mail  cet  état  de  chow»  ve- 
nait de  changer  par  la  mort  de  re  prince 
M-  de  Messelrode  avait  repris  son  in- 
fluence; et  le  prince  de  Mettcrnich  ,  en 
neini  déclaré  de  la  cause  grecque ,  ne 
retrouvait  dans  l'absolue  nécessite  de 
correspondre  avec  le  ministre  ruftsc  ,  peu 
dispose  à  faire  seconder  par  son  nouveau 
maitreles  vues  du  cabinet  autrichien  en 
Italie  et  à  la  dicte  germanique,  a  l'ap- 
puyer dans  ses  démarches  contre  les 
princes  du  second  rang  en  Allemagne, 
et  a  fermer  les  yeux  sur  son  alliance  se- 
crète, mais  constante,  avec  le  divan, 
ennemi  naturel  de  la  Russie  et  des  co- 
religionnaires de  cet  empire.  C'était  au 
milieu  de  ce  conflit  d'intrigues  politique* 
qu'allait  se  présenter  le  duc  de  \N  elling- 
ton,  au  nom  duquel  on  attachait  «ani 
doute  une  plus  grande  puissance  qu'à 
ses  talens  comme  ambas.'adcjr,  puisque, 
dans  l'absence  reconnue  de  ses  talens .  oQ 
avait  cru  devoir  attacher  à  sa  mission  dei 
hommes  d'un  mérite  reconnu  ,  et  qui, 
tous  ,  avaient  été  chargés  précédemment 
de  négociations  importantes.  Canning, 
qui  n'avait  voulu  toutefois  rien  entre- 
prendre que  de  concert  avec  les  cabinets 
du  continent,  espérait  beaucoup  en  fa- 
veur de  la  cause  grecque ,  des  efforts 
réunis  de  la  double  mission  qui  agissait 
simultanément  et  dans  un  même  esprit  à 
Constantinople ,  oà  elle  était  dirigée  par 
M.  Stratford  Canning  :  et  à  Saint-Péters- 
bourg .  où  le  duc  de  Wellington  exécu- 
tait littéralement  les  instructions  que 
lui  apportait  chaque  courrier.  L'une  des 
plus  habiles  conceptions  politiques  de 
Canning  fut,  à  cette  époque,  d'avoir 
réussi  à  faire  reconnaître  par  le  roi  Jean 
VI  de  Portugal,  l'indépendance  du  Bré- 
sil ,  à  laquelle  les  cabinets  du  continent 
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ne  tardèrent  pas  adonner  leuradhesiou.  uuuistrc8,bieu  que  ce  lût  CanniDg  seul 
Prévoyant  de  loin  les  ëvénenieiis  <jui  quil  eût  en  vue ,  u  de  vouloir  se  debar- 
|)ouvaient  amener  cuire  le  Brésil  et  les  rasser  des  lois  céréales ,  sans  avoir  l'air 
républiques  américaines  une  guerre  qui  de  les  attaquer,  i»  Fidèle  à  .son  mandat  , 
depuis  a  éclaté,  il  avait,  par  cette  recon-  il  séleva  contre  la  libellé  du  commerce, 
naissance,  fait  sortir  rAngleterre  delà  liée  à  toutes  les  auires  libertés,  etsoulint 
])osition  équivoque  dans  la((iielle  elle  se  qu'elle  n'avait  été  utile  ((u'aux  etran- 
iiU  trouvée  en  (pialiti- d'alliée  du  l'ortu-  gers.  La  réponse  de  Caniiiiig  lut  sage  et 
gai,  ilans  le  cas  où  le  liresil  eut  elé  encore  modérée,  parce  qu'elle  élail  tondce  sur 
sous  la  dépendance  île  droit  de  son  an-  ties  faits  positifs.  Ses  observations  lu- 
cienne  métropole.  Les  immenses  travaux  reiit  appréciées  par  la  Chambre  comme 
auxquels  se  livrait  alors  Canning,  ne  lui  elles  devaient  l'élre,  et  l'on  n  écouta  plus 
faisaient  point  oublier  ses  devoirs  de  (ils,  que  ilans  le  tumulte  ceux  qui  entrepri- 
mais il  lui  restait  bien  peu  de  momens  leut  de  soutenir  les  opinions  (|ue  le  ba- 
pour  y  satisfaire.  Parti  de  Londres  le  .28  rouet  avait  sans  doute  reçu  mission  d'ex- 
mars  pour  se  rendre  à  Marlborough  et  à  primer.  Apres  quebpies  léllcxiuns  émi 
Batli ,  où  l'on  sait  que  résidait  sa  mère,  nomment  justes,  et  après  avoir  reproduit 
il  eut  à  peine  le  lemp:f  de  passer  vingt-  sous  des  formes  nouvelles  la  plupart  îles 
quatre  heures  avec  elle:  il  avait  déjà  argumens  île  Canning  ,  M.  lluskisson  in- 
repris  la  route  de  la  capitale,  lorsqu'ap-  sisla  surtout,  ainsi  que  l'avait  fait  lesc- 
pelé  à  Windsor,  il  rencontra  le  3i,  à  crélaire  d'état  des  allaires  étrangères  , 
Sall-Hill  ,  son  secrétaire  particulier  (jui  u  sur  les  dangers  au.\quels  serait  exposé 
lui  portait  des  dépèches  et  l'ordre  du  roi  le  pays ,  si  les  grains  venaient  à  hausser 
de  se  rendre  immédiatement  auprès  de  de  prix  après  la  prorogation  du  parle- 
lui.  Arrivé  à  Londres,  il  y  laissa  sa  voi-  menl,s;uis  que  le  gouvernement  eut  le 
turc,  partit  à  cheval  pour  Windsor,  et  pouvoii-  de  permettre  l'importation  des 
a|)ros  un  entretien  de  trois  heuresavecle  grains  étrangers.  >»  Celte  considération  , 
roi  ,  il  revint  à  Londres  de  la  même  ma-  deux  lois  reproiluite  avec  une  égale  force 
nierc,et  passa  le  reste  de  la  journée  à  ré-  dans  la  même  séance,  était  en  ellet  de  la 
pondre  aux  dépèches  (jui  s'étaient  arrié-  plus  haute  importance;  elle  était  fort 
rées  pendant  sa  courte  absence.  Laques-  simple,  et  ce  fut  par  celte  simplicilé 
lion  des  Céréales,  qui  intéresse  si  essen-  même  quelle  fr.ippa  tous  les  esprits  et 
tiellement  le  peuple,  était  devenue,  entre  enlraina  toutes  les  convictions;  aussi, 
les  mains  des  ennemie  de  Canning,  une  à  peine  le  minislre  eut  il  cesse  déparier, 
arme  «ju'ils  dirigeaient  sans  cesse  contre  que  la  Chaïubre,  demandant  à  élrecon- 
lui.  Un  nouvel  elibrlfut  tenté  par  eux  dans  sultce  ,  l'amendement  de  sir  Thomas 
la  séance  du  3  mai  au  soir,  au  moment  où,  Lethbridge  fut  rejeté  à  une  majorité  de 
conformément  à  l'ordre  du  jour,  il  pro-  deux  cent  quator/.u  voix  contre  cpiatre- 
posa  à  la  chambre  de  se  former  en  co-  vingt-deux.  Lors  des  élections  de  iv)26,  à 
mité  secret  pour  délibérer  sur  l'acte  delà  Liverpool,  où  M.  Huskisson  fut  nommé 
troisième  année  du  règne  de  George  IV,  membre  du  parlement,  ce  ministre  an- 
chapitre  soixante.  Cette  proposition  de-  nonçu  ,  dans  un  discours  prononce  au 
vint  le  signal  d'une  altaqu  •  fort  vive  tle  club  Canning  ,  qui  ,  ainsi  qu'on  l  a  vu  au 
la  part  do  sir  Thomas  Lethbridge,  homme  commencement  de  cet  ouvrage  ,  avait  été 
de  fort  peu  de  moyens,  serviteur  dévoué  fondé  dans  cette  ville  depuis  quelques 
de  la  faction  oligarchique,  et  à  qui  la  années,  que  u  Canning  avait  refuse  de  se 
haine  aveugle  et  infatigable  qu'il  portait  présenter  pour  Westminster ,  et  que  ,  dé- 
à  Canning,  a  donné  une  sorte  de  célébrité  cide  à  donner  dorénavant  tout  son  temps 
malheureuse.  Après  avoir  fait  à  la  classe  et  ses  talens  à  son  ministère,  celte consi- 
agricole  et  à  ceux  qui  sont  intéressés  a  son  deration  seule  avait  pu  le  portera  renon- 
bien-ètre  ,  un  appel  ,  que  le  duc  de  Wel-  cer  à  représenter  la  ville  de  Liverpool.  >i 
lington  a  renouvelé  à  la  lin  de  iSij  sur  Le  secrétaire  -  d'état  des  allaires  etran- 
les  divers  points  de  l'Angleterre  qu'il  a  gères  se  retrouvait  ainsi,  à  trente  trois 
parcourus  dans  le  but  avéré  de  susciter  ans  de  distance,  député  de  cette  même 
de  toutes  parts  des  ennemis  et  des  obsla-  villedeiViewport  (ilede  Wight)  où  il  avait 
clés  a  l'administration  formée  par  Can-  commence  sa  carrière  parlemeutaire  soua 
ning ,  sir  Thomas  Lethbridge  accusa   les  le  patronage  de  Williams  Pitt.  La  con- 
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itliliilioii  doiiiit'f  cil  iivnt  iHaG  ;iu  Parlu- 
giil  piir  tlnii   iN-dio  1\'  ,  •on  Iff^ilime  «ou- 
verain,   fijit  ilcvniur  ,   ;i   «'rlic  rj>o(juc , 
le  sujet    «ruiH*   inéHiiilclli^rii«-«*   i»s<\vi.  sr- 
riciisr  ,  ciilrc  le  (Ml)inrl   l>ril.iiinit|iic   vi 
Ijicotn   lie  \  iriiiK'.  ciiliniiic  con»lj(ilr  et 
irnpi.icaltir  <li:  tout  l'.v  (|iii  .sort  de  la  splicn- 
(t'i^^aoraiice  et   de    Meivitiide  uiiellrrr- 
tinilsenclatA  lier('dit;iii(.*s.  linii*  aux  hotii- 
riirs  qui  ^ouvcruairut  \d  t  i-.iii«-r  |t.ii  utir 
liJiiic  (ornnnjMf*  pour  lr<>  inslil/iliniiN  roii- 
.slilnlioiiii(-lk'>,('('ttc<'oui  .^l'coiid.iit  de  tous 
ses  mov«*iis,  eu  i*orlug.tl  ,  les  nirmcs  trou- 
bles (|ue  la    France    taisait  naitre  et  sr)U- 
doyait  en  Espagne  ,  tan<lis  lyw  .    cédant 
A  des  er;iintes  d'une  autre  nalurect  jouanl 
tin  jeu  ({uadruple  ave»!  J'Anglel<;rre,  l'Au- 
triche, rtsj)agMe  et   le  Portugal  ,  la  cour 
«les  Tuileries  reconnaissait  a  ja  première 
ïe   droit    de    protéger    le  gouvernement 
conslitutionci  du  Portugal,  et  se  mettait 
d'accord  avec  l'Autriche  et    l'Espagne  , 
dans  toutes  les  intrigues  ourdies  a  Paris, 
ù  Vienne  ,  à  Madrid  et  à  Lisbonne  ,  pour 
renverser  ce  gouvernement,    h  Tinstant 
même  où,  montrant  une  apparence  de 
franchise  au   cabinet   britannique,   celte 
cour   paraissait  se  borner  à   exiger  qu'il 
ne   serait   tait    ou    toléré   par  lui  aucun 
eirort ,   de  la  part  du  ]^ortui,'al ,   pour  ac- 
cèiéier,  par  des  moyens  ac/</i,la  chute 
du   sysiéme  qui    régissait    actuellement 
i'Espagne.    Il    n'est    pas    sans    vraisem- 
blance que  ,  trouvant  dans  l'engagement 
constitutionnel  pris   par  la  France  ,  l'as- 
surance   que  la    liberté  du  Portugal    ne 
serait  point  inquiétée,  puisque  ces  deux 
pays  rester.iient  abandonnes  à  eux-mê- 
mes et   qu'aucun  autre  état  n'intervien- 
drait dans  leur  position  relative,  Canning 
n'ait  peut-être  ajoute  trop  de  loi  aux  pro- 
messes fallacieuses  du  chei  du  ministère 
français,  et  que  c'est  seulement  quelques 
mois  après,  et  lorsque  certaines  corres- 
pondances entre  l'Espagne  et  le   Portu- 
gal ,   eurent  été  saisies  et  mises  sous  ses 
yeux,    qu'il    fut    pleinement    desabusé. 
Au    milieu    de    tant   de    perplexités    et 
d'emb.irras  de  tout  genre,  Canning,  qui 
avait    pris     depuis    quelque    temps     la 
résolution  de  se  rendre  a  Paris,  exécuta 
ce  projet  au    moment  où  l'on  s  y  atten- 
dait le  moins.  On  mit  un  vif  intérêt  dans 
toute  l'Europe  à  connaître  les  motifs  de 
ce  voyaiie  ,•  mais  ce  fut  particulièrement 
en  France  qu'il    fixa  au    plus  haut  point 
l'attention  publique.  Tandis  que  ,  tidele 
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»ix\  Irjdillunt  des  feuilles  nuuuleiieilcs 
de  lon«   le*   leiu|»«   et    de  lou«  le*  \t*J*  » 
le  (luunirr  aiigiait,  ri'puli*  wrini  oUi«  lel , 
roiiipi.mt    un  peu  trop  |M!ijI  «-tie  »ur  id. 
bieiiveillanle   ciédulitéile    »en   lerl«-ur>i  , 
aniionçtiL    qiiC  :   «t    M.    cl  M"»».  l>-nni 
étaient  parti»  pour  Paris  ,   ou  il»  allai'  i 
rendre    vutle  au    vicomte   Grauvillc   , 
Modiantadirur   britannique   prc»   !•<    cour 
de  France  ,  et  «jue  ce  voyage,   enlrcpiis 
unnpieuienl  dans  un  but   de  plauii    cl 
de  saii(e  ,   ne  »C    rattaehall  a    aucune  al- 
lairr  politique  ^,  les    Cabinets  clraiijjcr» 
et    le»    journaux  de    toulet    le»  couleur» 
s'évertuaient  a  pénétrer  le  but  du  «lepla- 
cemeol  d'un   boiume   d  clat  de   i  impor- 
tance de  Canning  ,  dans  de»  circonstan- 
ces aussi  graves  ,  et  a   une  époque  où  sa 
présence  dans  le  cabinet    n'avait  jamais 
ete  jilus impérieusement  réclamée  par  les 
iiileréls    britanniques.  On   bcrail    même 
porto  a   croire,  ou    ïju'iI    n'y   avait,  eu 
ellet,  lien  de   positivement  aircle  sur  la 
manière   dont   se    lerait  ce    voyage,  ou, 
ce  (jui  paraîtrait  plus  vraisemblable    en- 
coie,  qu'on  dédirait  que  l'opinion  iei>tal 
incertaine  sur   sa    nature  et  sa    durée, 
puisque  des  personnes   attachées  au  dé- 
partement  des  atlaires  étrangères  ,  ainsi 
que  les  journaux  (jui  passent  pour  appar- 
tenir a  ce  département,  et  lesainis  person- 
nels   de  Canning  répandaient  :  t  tantôt 
que  le  séjour  du  ministre  a  Paris  ne  se  pro- 
longerait pas  au-delà    de  quin/.e  jours  n 
trois  semaines  .'tantôt  que  madame  Can- 
ning avait  le  projet  de  passer  trois  mois 
dans  cette  capitale,  et  que,  dans  cet  inter- 
valle, son  mari  lui  rendrait  plusieurs  visi- 
tes. )i  Quoi  qu'il  en  soit  de  toutes  ces  con- 
jectures,qui, bien  qu'assez  indilFerentes  en 
elles-mêmes,  prouvent  néanmoins  le  haut 
degré  d'importance  que  le  monde  politi- 
que attachait  au  voyage  du  ministre  an- 
glais. Canning  arriva  a   Paris  le  iG  sep- 
tembre   au   matin  ,  et  descendit  chez  le 
vicomte  Granville,  à  l'botel  de  l'ambas- 
sade  britannique,   où  des   logemeus   lui 
avaient    ete    prépares.   Le    lendemain  il 
rendit  visite   aux   ministres   français   et 
aux  membres  du  corps  diplomatique  ,  et 
reçut  la  leur  le  jour    suivant.    Des  lors 
commencèrent  entre  lui  et   le  président 
du  ministère  français ,  des   conférences 
qui    se  renouvelèrent   deux  fois  par  se- 
maine ,  pendant  son   séjour  a   Paris  ,  et 
dans  lesquelles  on  peut  considérer  comme 
à  peu  près  certain  ,  qu'il  était  question  , 
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non  pas  exclusivement  de  telle  ou  telle 
affaire  ,  à  propos  de  la(|uelle  se  seraient 
élevées  quelques  Hiflicnltes,  toujours  fa- 
ciles à  faire  traiter  par  les  agens  diplo- 
matiques, mais  de  i  ensemble  des  intérêts 
communs  à  l'Angleterre  et  à  la  France  , 
tels  (jue  les  affaires  de  l'Amérique,  de 
l'Espagne  et  du  l'ortugal ,  et  particuliè- 
rement celles  de  la  Grèce,  dans  lescpielles 
Canning  songeait  des  lors  à  engager  le 
gouvernement  français  à  prendre  la  part 
active  à  laquelle  il  venait  d'amener  la 
Russie  ,  et  dont  le  résultat ,  dans  la  lon- 
gue série  d'événemens  qui  se  dévelop- 
paient déjà  devant  lui  ,  devait ,  en  déliiii- 
nitive,  conduire  au  traitéilu  6  juillet  182^. 
Il  ne  parait  pas  que,  dans  ces  conféren- 
ces auxquelles  n'assistait  point  de  tiers, 
le  ministre  britannitiue  ait  toujours  été 
satisfait  de  la  profondeur  des  vues  politi- 
ques ,  des  sentimens  généreux,  destalens, 
et  surtout  de  la  loyauté  du  ministre  fran- 
çais ;  il  paraît  uiènic  qu'il  sortit  plusieurs 
fois  assez  mécontent  de  ces  entrevues  ; 
mais  comme  ,  dans  ces  circonstances  , 
toute  rupture  immédiate  avec  le  cabinet 
des  Tuileries  eût  été  préjudiciable  à  l'An- 
gleterre ,  il  convenait  à  Canning  de  rete- 
nir l'expression  de  son  mt-conlenlenient , 
jusqu'à  ce  que  de  nouveaux  événecnens 
missent  le  gouvernement  britannique  en 
aaesure  de  changer  de  langage  ,  d'avouer 
îcs  véritables  sentimens,  et  de  rendre  aux. 
hommes  et  à  la  honteuse  politique  suivie 
Dar  le  cabinet  français  de  cette  epo- 
|ue,  la  place  (pii  leur  est  assignée  depuis 
ong-tenips  dans  l'estime  des  gens  de  bien 
't  des  véritables  hommes  d'état,  et  qne 
'histoirecontemporaine  a  déjà  confirmée. 
3'est  ce  qu'il  a  fait  plus  tard  avec  une 
:halfur  d'indignation  qui  suffirait,  toute 
seule,  pour  expliquer  la  contrainte  qu'il 
/était  imposée  jusque  là.  Le  temps  que 
Canning  passa  à  Paris  fut  fécond  en  evé 
lemens  ]>olitiques  ,  sur  tous  les  points 
pie  nous  venons  de  désigner;  mais  ces 
jvénemens  se  succédèrent  avec  une  telle 
apidité  :  leur  aspect  changeait  tellement 
|runci)urrier à  l'autre,  et  les  résolutions 
le  la  veille  étaient  si  peu  applicables  aux 
véncmens  du  lendemain  ,  qu'il  était  pres- 
ue  impossible  de  les  suivre,  de  se  tenir 
leur  hauteur ,  et  surtout  de  les  piévoir. 
linsi,  aux  confins  de  l'Europe,  venait 
l'éclater,  entre  lajRussic  et  la  IVrse  ,  une 
uerre  asiatiijne  ,  dont  les  conséquences 
cyaient  jeter  l'alarme  dans  le  cabinet  de 


Saint-James  qui  voyait  déjà  sa  puissance 
menacée  dans  l'Inde,  tandis  que  cette 
même  Russie  ,  regardant  alors  comme 
imminente  la  rupture  des  négociations 
d'Ackeruian,  qui  n'ont  jamais  ele  qu'un 
leurrede  la  part  du  lJivan,se  préparait  de 
longue  main,toujoursen  i)roteslantde  son 
désir  de  conserver  la  paix,  a  une  guerre 
européenne  avec  la  'l'urquie,  en  même 
temps  que  TAutriche, effrayée  des  préten- 
tions russes  sur  les  principautés  et  dé- 
sirant prévenir  leur  accomplissement  , 
pai'aissait  se  disposer  à  faire  occuper  par 
ses  troupes  la  Moldavie  et  la  V  alachie  , 
qui  touchent  à  ses  fronticics.  Il  y  avait , 
certes  tlans  tout  cela  ,  de  quoi  remplir  les 
conférences  des  ministres  dirigeans  de 
France  et  d'Angleterre.  Cependant  les 
soins  que  Canning  donnait  sans  relâche 
aux  grandes  affaires  politiipies  ,  n  ex- 
cluaient point  en  lui  cette  intention  , 
cetie  investigation  scrupuleuse  (|ue  iloi- 
vent  rechercher  de  véritables  houimcs 
d'état  sur  toutes  les  branches  de  la  pros- 
périté publi(|ue.  Ses  observations  les 
plus  profondes  se  liaient  souvent  à  des 
parties  de  plaisir  ;  rétablissement  de 
Al.  Ternaux  ,  à  Saint -Oucn  ,  jouissait 
d'une  célébrité  qui  avait  inspir<;  a  Can- 
ning le  vif  désir  de  le  visiter  :  M.  Ternaux 
eu  fut  instruit,  et  le  17  octobre  ,  il  pria 
Canning,  l'ambassadeur  d'Anglet«.'rre  et 
leurs  familles,  d'accepter  chez  lui  un  dé- 
jeuner ,a  la  suite  duquel  le  ministre  bri- 
tannique examina  dans  le  |)lus  grand 
détail  cet  établissement  (jui  excita  toute 
son  admiration,  et  lui  donna  lieu  de  dé- 
velopper la  richesse  et  la  vaste  étendue 
de  ses  connaissances  agricoles  et  commer- 
ciales. Canning  ,  qui  ne  voulait  pas  juger 
par  (piehpies  coteries  ,  de  lopinion  de 
la  France,  se  mit  en  rapport  avec  les 
hommes  marcjuans  de  tous  les  partis  , 
mais  il  n'était  pas  diflicile  de  juger  que  , 
bien  différent  de  ce  (pi'on  l'avait  vu  en 
iHili ,.  toutes  ses  préférences  se  portaient 
maintenant  sur  les  amis  éclairés  de  la 
liberté ,  quoique  i\ç.%  considérations  de 
tout  genre  l'obligeassent  à  mettre  une 
grande  circonspection  dans  ses  rapports 
avec  eux.  Le  18  octobre,  Canning  dina 
<he^  le  Roi.  Ceux  qui  savent  (juel  était 
autrefois  à  Versailles,  et  aux  Tuileries 
depuis  la  restauration  ,  lempire  de  la 
vieille  etitpiette  ,  ne  seront  pas  surpris 
d'apprendre  à  combien  de  discussions  in- 
térieure!   cette   invitation  avait  donné 
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lieu  iluuH  le  rhâltMU.  Un  iir  ciiii)pl:iit , 
depuis  cotlc  Jcriiiùrc  i'|)0(|iic  ,  <|iic  drux 
pcrsonnipcs  ,  rlrangcrH  aux  ijinilt(*<i 
royale»  «le  l'Kurop»;  ou  y  rxi-rraiil ,  «oui 
d'autres  lilre» ,  l'autorilt;  .HOuver-iiiM*,  Miii 
eusseuléUr  ailniis  ij  lu  table  iIch  liourboiM, 
«H  encore  avaient  Un  le  rang  de  duc,  (loi 
leur  donnait  le  litr<î  de  consim  :  c'étaient 
les  ducs  de  Hichelieu  et  Wellington  ;  il 
«tait  même  a  reuiartjui.'r  «juc  le  premier 
n'avait  el«*  invite  qu'au  (irjeiinerac  Louis 
XVI II.  D'après  e«-t  usag«.*  ,  «pie  les  autres 
nioii.-ir(|U(;s  de  l'Kuropc  ont  eu  le  bon  es- 
prit de  ne  pas  prendre  pour  règle  ,  ou 
peut  ju<,'er  «le  l'iuiportance  cpje  devait 
metlro  la  cour  des  Tuileries  à  une  sem- 
blable derog.ttion  à  SCS  babitudes.  Tou- 
tcl'ois  ,  le  besoin  qu'avait  en  ce  moment 
M.  de  Villùle  du  cabinet  britannique  , 
surmonta  tous  les  obstacles  ,  que  des 
causes  dune  nature  bien  plus  grave 
encore  que  l'étitjuelte  avaient  apportés 
«I  l'admission  du  ministre  britannique  au 
banquet  royal.  11  tallut  donc  se  résigner  j 
deux,  des  augustes  convives  firent  même 
j)lus  ,  ils  s'eUbrcèrent  d'y  paraître  ai- 
mables ,  empressés  ,  conlians  même  ,  et 
y  réussirent  quelquefois  ,  bien  qu'un  air 
de  gène  et  d'embarras  régnât  sur  tous 
les  visages,  et  que  la  vieille  cour  érai- 
grée  dissimulât  mal  l'espèce  d'indigna- 
tion qu'elle  éprouvait  de  voir  un  gent- 
leman anglais,  et  qui  pis  est  ,  un  //6e- 
rai,  qui,  naguère,  venait  de  proclamer 
à  la  tribune  de  son  pays  les  droits  des 
peuples  ,  et  linsouciance  de  l'Europe 
pour  la  légitimité  des  Bourbons  ,  assis 
insolemment  à  la  table  de  ses  maitres  , 
d'où  il  ne  lui  était  permis  d'approcher 
elle-même  que  pour  la  servir.  Dans  cette 
circonstance,  parut  dans  toute  sa  force 
à  l'œil  observateur  du  philosophe  ,  le  ter- 
rible et  inévitable  empire  des  intérêts  et 
de  la  nécessité,  qui  rapproche,  réunit 
et  confond  au  besoin  ce  que  la  société 
sépare.  A  l'aspect  des  déférences  dont 
Canning  était  l'objet ,  et  en  se  reportant 
à  d'anciens  souvenirs,  on  aurait  pu  croire 
que  les  Bourbons  étaient  encore  une  fois 
devenus  les  commenseaux  de  TAngle- 
terrc.  En  suivant  avec  intérêt  les  progrès 
qu'avaient  fait  en  France, depuis  dix  ans, 
l'industrie  ,  les  arts  et  le  commerce  ,  Can- 
ning avait  porté  une  observation  atten- 
tive et  spéciale  sur  les  développemens 
qu'avait  acquis  en  France,  cette  admira- 
ble iustitutioa  du    jury  ^  source  et  ga- 
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raut  de  toutes  Ict  libcrlei  ,  aut ,  lire  de 
lu  rcvulution  ,  mai*  profanée  d^ris  dec 
temps  funcites,  n'est  encore  qu'impur- 
lailement  acclimatée  rn  France,  oii  clic 
promi.'t  cependant  de  prendre  de  [irf»fou- 
den  racines  a  mesure  q.ie  le«  priu'  i|>rs 
constitutionnels  s'atrerniironl  diii»  le  h'A. 
l'eu  de  jours  avant  son  départ  ,  (^^nniiig 
assista  ,  avec  un  recueillement  et  une 
émotion  qui  furent  gén<l'raleincnt  renur- 
(|ués  des  spectateurs  ,  a  l'iiudicncede  la 
cour  d'assitses  du  Ji  octobre,  où  fut 
mis  en  jugement  un  jeune  homme  ap- 
pelé Surreau  ,  sur  l'accusation  d  avoir 
a  .sassiné  sa  roaitrcssc.  As»is  sur  un  b^nc 
(jui  lui  avait  été  préparé  derrière  la 
cour  ,  le  ministre  anglais  suivit  avec  la 
plus  grande  attention  tous  les  débats 
de  cette  cause,  et  plusieurs  fois  on  vit 
des  larmes  s'échapper  de  ses  yeux , 
lorsque  l'accusé,  avouant  un  crime  au- 
quel il  avait  été  entraide  par  une  ja- 
lousie furieuse  ,  se  jugeait  lui-même  digne 
de  mort  et  demandait  comme  une  grâce 
d'être  réuni  à  sa  maîtresse.  Le  désespoir 
de  cet  infortuné  desarma  en  partie  la 
juste  rigueur  du  jury, et,  quoique  rien 
n'eût  manqué  à  la  preuve  de  la  préiué- 
ditation  ,  il  ne  crut  pas  devoir  en  reccm- 
naitre  l'existence,  et  le  coupable,  a  qui 
la  peine  de  mort  était  évidemment  ap» 
plicable,  ne  fut  condamne  qu'aux  tra- 
vaux forcés  a  perpétuité,  non  sans  espoir 
de  voir  plus  tard  commuer  sa  peine. 
Canning  quitta  Paris  dans  la  nuit  ilu  li 
au  -26 octobre  1826,  après  avoir  pris  congé 
du  roi,  en  audience  particulière,  dans  la 
matinée  du  même  jour.  On  lui  avait  fait  , 
pendant  son  séjour  a  Paris  ,  la  galanterie 
de  laisser  flotter  ,  pour  la  première  fois 
dans  un  port  français,  le  pavillon  des 
nouvelles  républiques  du  Mexique  et  de 
Colombie  et  cet  etfort  qui  avait  du  coû- 
ter fort  cher  au  méprisable  ministère  fjui 
gouvernait  alors  la  France,  n'était  qu'une 
preuve  de  plus  de  sa  làchecondescendance 
pour  tout  ce  qui  lui  inspirait  quelque 
crainte.  On  avait  même  communiqué  à 
Canning  un  travail  portant  nomination 
de  dix-sept  consuls  de>l  inés  à  être  envoyés 
dans  le  nouveau  Monde  ;  mais  à  peine 
avait-il  quitté  la  France  ,  que  ce  travail 
était  rentré  dans  les  cartons  du  départe- 
ment des  affaires  étrangères.  Il  en  fut  de 
même  du  projet  d'une  armée  de  soixante 
mille  hommes  (jue  le  ministère  français 
avait   promis  à  Canning    d'envoyer   eaj 
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Espagne,  dans  le  cas  où  Ferdinand  ne 
se  déciderait  pas  à  proclamer  rindcpen- 
dance  des  Amériques  ;  tout  lut  aban- 
donne et  «fliciellemenl  nié ,  du  moment 
où  Canniufî  eut  cessé  d'être  présent  pour 
rappeler  au  ministère  français  ses  enga- 
gemens  et  bv.s  promesses.  Arrivé  à  Lon- 
dres le  wj  ,Canninp  ne  s'y  arrêta (|ue  peu 
d'instans  ,  et  partit  aussitôt  de  celte  ville 
pour  se  rendre  à  WalmerCastle,  maison 
de  campagne  du  comte  de  Liverpool , 
où  ce  ministre  résidait  alors.  Canninf» 
racontait  l'anecdote  suivante  ,  dont  il 
riait  beaucoup  lui  même  ,  comme  une 
preuve  de  l'égalité  rigoureuse  avec  la- 
quelle s'exécutent  les  lois  du  fisc  en  An- 
gleterre. Au  moment  où  il  débarquait  à 
Douvres  ,  les  préposés  de  la  douane  se 
présentèrent  a  bord  du  paquebot  qui 
l'avait  amené,  et  apperçurent  ,  pendant 
leurs  recherches,  plusieurs  ballots  qui 
n'avaient  pas  la  marque  particulière  d'ex- 
ception de  visite.  Ces  ballots  contenaient 
des  soieries  françaises  pour  une  valeur 
d'environ  600  liv.  sterling.  Une  en(|uèle 
eut'Iieu  sur  la  demande  même  de  Canning, 
au  nom  et  pour  le  service  duquel  avait 
été  frété  le  pa(|uebot;  il  parut  en  résulter 
qu'un  habitant  de  Douvres  ,  qui  sans 
doute  avait  supposé  que  le  ministre  ne 
serait  pas  soupçonné  de  faire  la  con- 
trebande, ou  qu'on  cas  de  visite  l'affaire 
serait  passée  sous  silence  ,  s'était  entendu 
avec  son  correspondant  de  Calais  pour 
placer  ces  ballots  dans  le  bagage  du 
ministre.  11  est  probable  que  l'individu 
qui  se  trouvait  compromis  dans  cette 
affaire  ,  et  (pii  sans  doute  appartenait  à 
la  suite;  <lu  ministre  ou  à  l'éejuipuge  du 
pa(piebot,  aima  mieux  supporter  la  perte 
deses  ballots  que  de  se  faire  connaître, 
car  la  saisie  fut  légalement  effectuée, 
sans  que  personne  fût  nommé  et  qu'au- 
cune réclamation  s'élevât.  Lessentimens 
que  Canning  avait  rapportés  de  France 
semblaient  tout-à-fait  pacifiques  et  con- 
ciliateurs ;  cela  ne  doit  pas  paraître  ex- 
traordinaire ;il  revenait  à  Londres  , 
l'esprit  tout  rempli  des  magnifiques  pro- 
messes qu'on  lui  avait  faites  ,  et  dans  la 
conviction  qu'elles  seraient  fidèlement 
remplies  ;  peut-être  ,  néanmoins  ,  y  au- 
rait-il lieu  de  s'étonner  qu'après  trente- 
neuf  jours  passés  à  Paris  ,  au  centre  de 
tous  les  intérêts  et  de  toutes  les  intri- 
gues ,  il  connut  encore  si  mal  la  faiblesse, 
l'incapacité  et  l'impuissance  du   ministère 


français,  et  surtout  l'ascendant  de  la 
faction  à  laquelle  ce  ministère,:!  la  fois  im- 
périeux et  servile,  était  contraint  dobeir. 
Le  i4  novembre  ,  les  deux  chambres  se 
reunirent,  pour  remplii- les  formalités  d'u- 
sage lors  de  la  réélection  d'un  nouveau 
parlement  ,  et  le  j.i  du  même  mois,  le 
roi  ,  en  personne,  fit  l'ouverture  de  la 
session.  Le  lendemain  -ji  ,  eut  lieu,  ilans 
la  Chambre  des  communes  ,  l'une  de» 
plus  importantes  discussions  qui  eussent 
jamais  occupé  cette  Chambre.  M.  Liddell, 
iils  aîné  de  lord  Ravens  Worth,  jeune 
homme  plein  d'ardeur  et  d'instruction  , 
récemment  élu  député  du  JN'orthumber- 
land  ,  et  l'un  des  membres  qui  votait  ha- 
bituellement avec  le  ministère  depuis 
que  ce  ministère  était  devenu  national, 
prit  la  parole  au  commencement  de  la 
séance;  justifia  la  conduite  des  ministies 
dans  l'affaire  des  céréales,  les  loua  de 
n'avoir  point  reculé  devant  la  responsabi- 
lité qui  pesait  sur  eux  ;  et ,  rappelant  les 
événemens  qui  s'étaient  passes  récem- 
ment en  Portugal,  fit  entendre  ces  pa- 
roles mémorables  qui ,  en  peu  de  temps  , 
retentirent  hors  des  murs  de  la  Chambre, 
et  portèrent  bientôt  au  delà  de  l'Océan  , 
l'espoir  et  l'enthousiasme  (ju'ellesavaient 
excité  en  Angleterre  :  it  Je  le  déclare 
hautement,  Messieurs,  j'espère  ,  d'après 
ce  qui  se  passe  dans  l'ouest  de  l'Europe, 
que  bientôt  nous  verrons  partout  l'éta- 
blissement des  gouverncmens  représen- 
tatifs,  fjue  y  Angleterre  favorisera  (ici 
éclatèrent  dans  toutes  les  parties  de  la 
salle  des  applaudissemens  et  un  enthou- 
siasme qui  se  renouvelèrent  à  plusieurs 
reprises)  jet  je  ne  doute  pas  de  sa  per- 
sévérance dans  sa  politique  libérale  , 
tant  que  la  direction  des  affaires  étran- 
gères sera  confiée  à  l'illustre  personnage 
qui  en  est  maintenant  chargé.  )»  Après 
avoir  proclamé  les  immenses  avantages 
que  le  commerce  britannique  retirerait 
(le  la  reconnaissance  des  états  indépen- 
dans  de  rAraéri(pie  du  sud,  et  maniièsle' 
d'honorables  vœux  pour  que  le  même 
principe  ,  applifjuéà  la  Grèce  persccuice, 
mit  \\u  terme  aux  longues  souffrances 
de  cette  nation  ,  si  constante  et  si  intré- 
pide dans  le  malheur  ,  M.  Liddell  ter- 
mina son  élo(juent  discours  en  affirmant 
«(  qu'il  nappartcuait  à  aucun  parti ,  et 
ne  défendrait  le  ministère  actuel  que 
tant  qu'il  resterait  fidèle  à  la  nol)Ie 
diieclion  qu'il  avait  embrassée,   j»   Le* 
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mAmrs  appl.nnliiirmrni   cl  \v.%    m^mri 
tr.iiMpoilH  rrl.itrriMjl  j  cr«t  <l<'i-iiirr»  mol*, 
ri  la  ()li.iml)r<"   rdnuJia    i).ir    un   assirii- 
tiinrnt    iin.itiiinc     Ic^     iinhlrrs    (lorlriiim 
auc.    vrti.iit     «!<•     «i»*vr|nnprr     l'oratrur. 
De    noiivrllrs    m«*siiilrlli>»rnrp»     ayunt 
r'rlalc,  vrrs    In  fin  dr  i.Svtii,  ciilrr    l'Aii- 
ph'lrrre   ri  les  KUlH-Uni»    crAnnTi(|iic  , 
rifl.'ifivrturnt  au  ccinunric»;   entrr  lr«  r«»- 
lonics   anglaises   rt    ers   Ktats  ,  Caniiiii^ 
prit  pour  h.isc  «lo  la  rorrrspoiiManrr   qui 
<»iil  li(.'u  cuïvv.  le  minislrc  drs  Klats-Uiiin 
rt  lui  ,  sons  l«'.s  Haies  des  aG   août  pI  i  i 
«eptcmhrr  (lr|«cltp  anni-c  :  ««  (|tic  la  nriff  ro- 
polr  avait  le  droit  <l«'  rcL'Ier  les  rrhtions 
(l«;  SOS  colonies  par  une  Ir^islalion  parti- 
culière. »  D'autres  demùle's  s'élanl  élevés 
ensuite  avec  li;    même   pays  au  sujet  de 
prétentions  formées  par  l'état  «lu  Maine, 
appuyé   par    l'Union  ,  sur   la    posscsnon 
d'un  territoire  qu'on  avait  regardé   jus- 
que là  comme   partie    intéprante    de   la 
province   du  New-Brunswick,  <lont  les 
iiabitans,  membres  actuels  <le  la  milice 
de  cette  province,  ont  toujoiirs  reconnu 
la  souveraineté   de  la  Granile-Bretaç;ne  , 
celle  ci    insistait    d'autant    plus    sur   la 
conservation  de  ce  territoire  ,  qu'il  était 
à  la  fois  pour  elle  un  moyen  de  défense 
et   de   communication    d'hiver    avec    le 
Canada.     Canninsf.     qui    attachait    une 
grande    importance  à  ce   qu'il   n'y   eût 
rien   de  chanijé  dans  ce  qui  avait  existé 
jusque-là ,  narre  que  ,  de  cet  état  de  cho- 
ses   dépendait,   pour    l'Angleterre,    la 
conservation  éventuelle  de  celte  colonie  , 
repoussa    avec   beaucoup  de    force    les 
prétentions    élevées    par   le   gouverne- 
ment des  États  Unis  ,  ce  qui   excita  ,  de 
la  part  de  ce  gouvernement,   un  mécon- 
tentement très-vif  contre  le  cabinet  bri- 
tannique et  contre  Canning  en  particu- 
lier ,    qu'on    accusait    spécialement    de 
s'être  obstinément    refusé   à  toute   sorte 
d'accommoileraent.      L'événement     qui 
acheva  d'ouvrir  les  yeux  de  Canning  sur 
!a  perfidie  et  l'impuissance  du  ministère 
français   (  car  il   ne   lui    restait   plus  de 
preuves  à    acquérir   sur  la  conduite   du 
ministère   espagnol  )   fut  l'invasion    des 
provinces  du  Portugal  attenantes  à  l'Es- 
pagne, efTccluec    du  «9  au  24  novembre 
1826,  par    les   émigrés   portugais,   aux- 
quels s'étaient  réunis  quelques  regimens 
espagnols  en  garnison  sur  les  frontières, 
et  dont  les  chefs  avaient  reçu  des  ordres 
directs     de  "Madrid  pour   se     réunir    à 
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cru  vmif^réê.  La  coropltcitf*  du  çott- 
vrrnernenl  de  Ferdinand  .  tnftlruiij«Mit 
du  parti  ;jpo»iolMiue  i\'En\»ai^nv  et  da 
France,  éliiit  nialëncllrnient  ffermonlrre; 
quatre  cump»  ttTairnt  l'ié  <  ur 

y    raniirniblpr   dcn   déirrl»  '♦ 

rnvoyi»  d^int  cr  dr^nfin  ci»  i.>,^^u^i^u^  imr 
le*  conspirateur))  de  Midiid  et  dr  Lis- 
bonne, 0«  rampa  étaient  pb*  «•*  a  Lugo 
(  <i.ilirfr),  à  Toro,  a  h.ida|oz  (  Kitraina- 
iltire  ) .  et  à  Caja  (  Andalousie  ).  Forniéf 
en  troiH colonne»,  enrégimcntét,  vètuf  , 
nourri»,  armes  par  l'Ktpagne  ;  ayant  « 
leur  tète  le»  mèm*-»»  rh«-f*  ijui.  le  3o  avril 
iKtij  .avaient  prive  Jean  \'I  de  ta  liberté 
n'ayant  pu  lui  otrr  la  vie  ,  les  rebelle» 
étaient  entres  au  nombre  de  quatre  mille 
dans  la  province  rie  Tra»-los-Montcs  cl 
dAlent«'jo,  proclamant  partout  l'infant 
don  Miguel  roi ,  et  mettant  à  mort  qui- 
conque était  connu  par  son  allachement 
à  la  cause  constitutionnelle.  Dee  le  3  <lô- 
cembre,  le  marquis  de  Palmella,  am- 
bassadeur <lc  Portugal  près  la  cour  de 
Londres,  avait  remisa  Canning  une  note 
qui  contenait  la  récapitulation  des  obli- 
galions  contractées  par  la  Grande-Bre- 
tagne envers  le  Portugal,  dans  difTerent 
traités  remontant  à  cent  cinquante  ans, 
et  rénumération  des  agressions  de  l'Es- 
pagne, qui  réclamaient  l'intervention  de 
TAngieterre.  En  réponse  a  cette  note, 
Canning  se  contenta  n'envoyer  au  mar- 
quis de  Palmella  ,  le  11  décembre ,  à  l'is- 
sue de  la  séance  de  ce  jour,  le  message 
du  roi  ,  qui  venait  d'être  communique 
aux  deux  chambres ,  en  ajoutant  à  cet 
envoi  l'offre  d'un  vaisseau  de  ligne  pour 

Eorter  immédiatement  ce  message  à  Lis- 
onne.  Enfin  ,  l'instant  arriva  où  le  ca- 
binet britannique  dut  se  déclarer  haute- 
ment. Le  8  décembre,  un  courrier  ex- 
traordinaire apporta  au  roi  d'Angleterre 
une  dépêche  ae  la  princesse  régente  de 
Portugal  ,  laquelle,  en  conséquence  des 
événemens  qui  venaient  d'avoir  lieu 
dans  ce  royaume,  réclamait  l'assistance 
de  la  Grande  Bretagne.  Le  lendemain  9, 
un  conseil  de  cabinet .  auquel  assistèrent 
tous  les  ministres  .  et  qui  dura  près  de 
quatre  heures,  fut  convoqué  par  Can- 
ning ,  chez  le  comte  de  Liverpool.  retenu 
chez  lui  par  une  grave  indisposition. 
Le  10.  le  même  conseil  se  réunit  chez  le 
secrétaire  d'état  des  affaires  étrangères; 
et  le  II ,  pendant  que  lord  Bathurst  por- 
tait à  la  chambre   des   pairs  le  mciiage 
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royal  ,  arrêté  «lans  les  conseils  du  9  cl  du 
10  ,  Carining  ,  à  qui  la  rédaction  en  avait 
élc  confiée,  Se  rendit  à  la  chamhre  des 
communes ,  à  laquelle  il  en  donna  con- 
naissance, annonçant  que,  des  le  lende- 
main ,  il  proposerait  un«î  adresse  en  ré- 
ponse. Sir  Uobcrt  Wilson  ayant  décla- 
re, après  la  lecture  du  messape  «qu'il 
retirait  la  motion  (pi'il  se  proposait  de 
l;iire  \c  len<leiii:iin  ,  ne  doutant  pas  que 
l<î  jiaricmciit  lu- donnât  au  roi  le  moyen 
<le  soutenir  son  ancien  allié  le  Portugal, 
contre  des  a j; caressions  qu'on  avait  sup- 
portées trop  long-temps  j  >»  Canning  fit 
(»l)server  u  que  ce  n'était  (jue  le  8  dérem- 
lire  Aoirqnelo  gouvernement  avait  reçu 
les  nouvelles  (pii  rendaient  l<;  message 
absohnnent  nécessaire  ,  et  qu'un  seul 
moment  n'avait  pas  été  perdu,  n  II  de- 
manda ensuite  rajonrnemcnt  de  la 
chambre;  au  lendemain  ,ce  (|ui  fut  arrêté 
.sans  réclamation.  Voici  le  message  dont 
la  lecttii-e  produisit  un  eflTct  eleclritpie 
.Hur  la  elrinibre  ,  et  l'ut  suivi  des  accla- 
niiitions  les  plus  vives  cl  qui  se  prolongè- 
rent long-temps. 

Message  du  roi  d' j4ngleterre. 

u  George,  roi. — S.  M.  informe  la  cliara- 
hre  des  lords  et  celle  des  communes  que 
S.  M.  a  reçu  un  message   pressant  de  la 
princesse  régente  du  Portugal  ,  (jui  ré- 
clame, au  nom  des  anciennes  obligations 
«l'alliance  et  d'amitié  qui  subsistent  en- 
Ire  S.   ]M.   et  la  couronne   de  Portugal  , 
l'assistance  de  S,  IVl.  contre  une  agression 
de  la  part  de   l'Kspagne.    S.  M.  a  fait, 
depuis  quelque  temps,  tous  ses  efforts  , 
conjointement    avec  son  allié  le   roi  de 
France,  pour  prévenir  une  telle  agres- 
sion ,  et  la  cour  de  Madrid  a  donné  des 
assuiances  répétées  de  la  détermination 
de  S.   M.   catnolique    de  ne  commettre 
ni  laisser    commettre    aucune  agression 
contre  le  Portugal ,  venant  du  territoire 
espagnol.    Mais  S.  M.  a  appris  avec  un 
profond  regret  que,  maigre  ces  assuran- 
ces ,  des  incursions  hostiles   sur  le  terri- 
toire du  Portugal  ont  ete  concertées  en 
Espagne  ,  et  exécutées  sous  les  yeux  des 
autorites  espagnoles,  par  des   régimens 
jiortugais  qui  avaient  déserté  en  Espa- 
;.'ne,     régimens    (jue    le    gouvernement 
espagnol    s'était   solennellement ,     et   à 
plusieurs  reprises,  engagé  à  désarmer  et 
a    disperser.    S.    M.     n'épargne     auctm 
effort  pour  faire  sentir  au  gouvern<'uu'ut 
SiPi'. 


espagnol   les  dangereuses   conséquences 
de  cette  connivence  ouverte.   S.  M.  fait 
cette    comtnunication    aux    chambres  , 
dans    la     pleine      et  entière     confiance 
qu'elles  concourront  cordialement ,  et  lui 
donneront  leur   appui  ,  pour  maintenir 
la   foi  des  traités,  et  poui-  garantir   des 
hostilités  étrangères,  la  siu-efé   et  l'indé- 
pendance  du    royaume   de  l^)rtugal ,  le 
plus  ancien  allié  delà  (irande-Bretagne.M 
Le    lendemiiin    li,    à  l'ouvertur»'    de  la 
séance ,  Canning   proposa   la  lecture  de 
l'ordre  du  jour  pour  prendre  en  considé- 
ration   le  message    du  roi  ,  communi({u6 
la  veille  à  la  chambre.  Des  embarras  d'un 
autre   genre  et    non    moins    sérieux    se 
présentaient  à  Canning  du  côté  de  l'Ir- 
lande, depuis  que  le  message  royal  relatif 
aux  affaires  de  la  péninsule  était  connu 
dans  ce  pays,  et  que   la   guerre   y  était 
regardée  comme  inévitable.  Le  vif  inté- 
rêt  (ui'il  portait  a  la   cause    catholique 
n'était  ignoré  de  personne ,  et  il  savait 
bien  lui-même  «jue  les  moindres  impru- 
dences commises   à  Dublin   lui  s<Maient 
imputées  à  crime  à  Londres;  ces  impru- 
dences furent  commises  en  effet.  Le  mes- 
sage royal   était  arrivé  dans  la    capitale 
«le  l'Irlande  au  moment  où  ra>soci.«tioii 
catholique  était  reunie  pour  discuter  la 
nécessité  d'entretenir  un   agent  à  Lon- 
dres. L'un  «le  ses  chefs,  M.   Sheil,   lui 
apprit  par  ces  seules  paroles  ce  qui  se 
passait  en  Anglel<Mre.  u  La  guerre  !  mes 
compatriotes  ;  la    guerre  I     cette    nou- 
velle ,  que  nous   recevons   à   l'instant, 
«loit  réjouir   le  cœur  de  tout  Irlandais.  1» 
Les    transports  «l'une   joie    tumultueuse» 
éclatèrent    snr-lc-cliamp    au    milieu    «le 
l'assemblée  ,  et  ne  se  calmèrent  quelques 
minutes    après    que   pour  permettre    h 
M.    O'ConneIt    de    prononcer    les   mots 
suivans  ;   ti  Jamais  je  ne    me   suis   levé 
avec  tant   de  plaisir  pour  parler  à  uu«' 
assemblée  de  catholi(|ucs  :   l'Angleterre 
est  en    guerre,*  fju'elle  ose  maintenant 
maltraiter   l'Irlamle!   i»   La   nouvelle  «le 
celle   sortie  inconsidérée  donna  de  sé- 
rieuses inquiétudes  à  Canning  ,  à  qui  elle 
avait  été  mandée  immédiatement.  Trois 
funestes   ell«'ts    pouvaient   en    résulter  : 
«•Ile  justifiait  les  alarmes  et  les  effray«in- 
t«'s  prédictions  des  ennemis  «les  catholi- 
ques ;  elle  compromettait  ,  vis-à-vis   «lu 
gouvernement .  le  ministre  qui  lui  avait 
constamment  tlonne   >on    appui  ;    «  nfin 
elle  apportait    un  grand  obstacle  i.  une 
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ptuTirVnlrcpi  l»r   «I  mi  l'irilrrrl   «!c  l'iii- 
tl(.'|)('iiiLili('r  ri  (!(;l.i  libcrtr  dm   pcii|ilei , 
liilt'-rél  (ti  (-lier  aux   clirr*  ii<:  lu  (-.'iiinc  ca- 
Hi(ilit|ur  ,  ri  (|iK.*  rrlh;   imfii'iKlcnrc  pou- 
vait    ;ii(iiii'ii(M'     iii(l<'liiiiiiiriil .    Piirli|iiL's 
l>niit  s  lie  rliiip^ciiiciil.   il.iiih   !<■  iiiiiiitirr<; 
4'(iiiiiii('ii<'('r«'iil     ;i    i*ii-<-ul(*r    «laiis    lr«  pic- 
iMicrs  jdiii  H   <!<•   fcviirr    i&i'j   .  rt  pniriit 
l'ioiitil  une  ^l'ande  ( oii.sist.iiM  r  lorhipi'oti 
lut  iu»lrnii  «pu:  .  le*  17  du  inciiic  riioin.  le 
cuuite  de  Livcrpoid  avait  été  iVappé  d'a- 
poplexie cl  <le  paralysie  daun  sj   liddio 
t  licipiir ,  <■!  (pi'il    ('tait    1res  prol>.>i)le    ipie 
ce  iiiiiii>lre  ne  repiendia»!  plus  le  pmle 
fiujill(.>.    Ou   aiuioni'.iit   eu    nieun*    temps 
(jue  de  \ives  aller<:  ilictus  avaient  eu  lieu 
(liins    le    eonseil       entre    Canninç;    et    le 
conile  de  Wesltnoicland  .c;aiii<*  du  seeau 
prive,  leipiel  .  viee-ioi  d'Irlande  «'u  1^83, 
ne  s'et.iil   guère  fait    connaiire    dans   ce 
pays,  où  léconomieest  la  prciniei'e  vertu 
tie  radininislraleur  ,  (jiie  par    l'augiuen- 
talion  do  la  liste   des  pensions.  Le  nom 
de  Canniui»  était  tlès  lors  .si  |ioj)ulaire  et 
si  révérecii  Anglet(;ire.  que  pendant  lin- 
dispusition  grave  (|u'il  éprouva    iors  de 
son   séjour    u  Bii^lilon  ,    et  qui   inspira 
des  craintes  sérieuses   pour  sa    vie  ,    les 
nouvelles  de  sa  santé  ,  soit  cpi'elles    cal- 
massent les  iiKpiietudes  .   soit  fpi 'elles  y 
ajoutassent  ,  étaient  recherchées    a  Lon- 
dres .  et  recueillies  à  la  bourse  comme  un 
événement    tellement   national  ,  (ju'elles 
intluaienl  puissamment  sur  les  Tonds  pu- 
blics. A  l'étranger  ,   l'inlcrêt  (pi'inspirait 
ce  grand  homme  d'état,  sur  la  tète  du- 
quel se  reunissaient   mainlenanl  towtes 
les  espérances  des  amis  de  la  liberté  con- 
stitutiormelle  ,   n  était   ni  moins    vit    ni 
moins  unanime.  Celui  qui  avait  proclamé 
lalibertii  civile   et  religieuse  pour  toute 
la  terre  ,    était  «levenu    le  ministre    de 
tous  les  peuples    Dans  la    séance  des  5  et 
6  mars,  la  question  éminemment  natio- 
nale  de  réinancipation  des    catholiques 
fut  agitée  de  nouveau   dans  la   chambre 
des  communes.  Sir  Francis  Burdett ,  qui 
la  reproduisit .  s'appuya  cette  lois  encore 
de   l'autorité   de   burcke ,    de    Fox,   de 
Pitt ,  de  Shendan,  de  Gratlam  .  et  con- 
clut, à  la  lin  d'un  discours  plein  de  mo- 
dération ,  de  raison   et  d'impartialité  , 
«  à  ce  que  la  chambre    se  déclarât   con- 
vaincue de  la   nec'Ssilé  de   preiulre  en 
considération  des  lois  cpii  indigent   des 
peines  aux  sujets  calholicjues  romains  du 
roi,  dans  le   but  d'abolir  lesdites  lois.  " 
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Cette   proponition  ,  ënergi(|ueiDrnt    «p- 

fiuyre  par  qurlquri  membm ,  fut  coin* 
Mttuc  avec  non  moina  de  force  par 
d'.iiitrrs  ;  et  parliculierniient  par  M. 
DawMon  ,  beau  frère  de  M.  l'rel  ri  «eut* 
Keci  etrfire  d'i'iat  de  l'inlerieur  ,  qui  ,  en- 
nenii  M-eiet  de  Cannin^;.  ne  nii«rirpja  pa| 
i\c.  fie  pré\aloir  de»  imprudentes  (cunuii- 
Ars  en  dernier  lieu  a  liidiliii  ,  et  (lequel* 
c|ueii  bruits  inikidieuwnieiil  répandu»  »ur 
le  préleudii  projet  de  rétablir  ï\-g\\%e  Ca- 
iholique  d'Irlande  »ur  le»débrisd(r  ré;;li»e 
protesaiile  ,  pour  efira\  er  la  rh^ndiie  »iir 
les  eon->e(pn'nre«  d**  léin  mcipal  ion  (  1  j. 
Dan»  1.1  ftejine  du '.tf>  in.ir»  C^annmg, 
rétabli  de  Aa  derniri e  indiNpMAiinm  ,  re- 
parut à  la  Chandiredes  ronMJiune<i  et  dô- 
Ixtsa  sur  le  bureau,  !<>  un  lrai:é  entre 
AnL'Ielerre  cl  le  Brésil .  pour  l'abcditioa 
définitive  delà  traite  des  nr>ir»;  jo  un 
ti  ailéentre  l'Angleterre  et  les  Etal»-Lnis, 
relatif  aux  esclaves  enlevés  à  leur»  pro- 
priétaires pendant  la  dernière  guei  re  ; 
3»  la  correspondance  qui  avait  eu  lieu 
entre  les  gouvernemens  anglais  et  amé- 
ricain au  sujet  d«-s  relations  commer- 
ciales entre  les  colonies  anglaises  d-ms 
les  Indes  occidentales  et  les  Élals-Unis. 
M.  Hume  ayant  demanrié  si  l'on  pouvait 
regar<ler  cette  correspondance  comme 
terminée  ,  Canning  repondit  «i  qu'il  le 
pensait  ,  attendu  (jue  c'était  lui  fjui  avait 
eu  le  dernier  mot.  »•  Depuis  long-temps 
les  intrigues  ministérielles  n'avaient  eu 
un  caractère  plus  haineux  ,  plus  »oin- 
bre  et  plus  actif ,  (pie  depuis  qu'il  s'agis- 
sait de  remplir  dans  le  conseil  la  place 
tpie  la  maladie  du  comte  de  Liverpool 
venait  il'y  laisser  vacante,  ou  plutôt 
d'organiser  une  administration  nouvel- 
le. L'oligarchie  ,  dont  les  efforts  ne 
s'étaient  pas  ralentis  un  seul  moment 
(iepuis  trois  années  ,  redoublait  d'intri- 
gues pour  s'emparer  de  la  crise  que  la 
retraite  An  premier  ministre  rendait  in- 
évitable. On  ne  parlait  à  Londres  .  que 
de  la  longue  entrevue  que  le  duc  de  Rul- 
land  avait  eue  ,  le  3i  mars  .  a  Windsor  , 


(  1  )  Si  quelque  cliojf  peut  ajouter  aux  preuve» 
déjà  acquises  Je  la  mauvaise  lui  du  parti  qui  se 
niutitrail  alors  opj-osé  a  Caauin^  ,  sur  la  ques- 
tion lie  l'éiiancipation  ,  et  <i»'Tnoatrer  qu'il  a'j - 
tjissail  qu'ea  hiim-  de  la  personne  de  ce  minis 
Ire,  e'ist  de  voir  ce  nSciue  M,  Da\r500  ,  alo-^s 
adre.'saire  implacab  e  des  calhohques,  deveau 
aujourd'hui  Icur.défeBseur  ! 
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avec  le  roi,  et  dans  laquelle  ce  pair,  au- 
torise, disait-il,  par  plusieurs  de  ses  col- 
lègues, plus  riches  saus  doute  en  bourgs 
pourris  qu'en  sens  couimuii ,  avait  pré- 
BCnte  u  ce  prince,  eu  sou  propre  nom  et 
au  nom  de  ses  amis,  u  la  respectueuse  dé- 
termination qu'ils  avaient  prise  de  ne  pas 
appuyer  M.  Oeorge  ('.annni;^  .  si  ,  dans 
rexercice  de  sij  prérogative,  S  M.  jugeait 
à  [)ropos  di  laiie  tie  ce  j;»cnlleniju  .  sou 
prciuiiM-  iniuislre.  )»  Cette  dém  irclie  du 
duc  de  Uutliud.  qui  couicitlait  uicrvcil- 
leusementavec  les  outrages  doutsouauii 
le  duc  de  New-Castle  ,  espérait  (lelrir 
le  caractère  de  (^auuing.  que  ce  ductic- 
sigu.nl  en  même  temps  comuu*  le  plus 
corronipti  ilcs  tuimstres  {jh'dh  eùL  jinnuis 
■vu  au  pou^>oir.\^\'\M\.  pas  lUdins  insolente 
envers  l.i   coui-onne  <ju'lioslilc  envers  le 

feuple.  Klle  eloutia  peu  néanmoins,  car 
opniion  publicpie  y  était  préparée;,  et 
n'attendait  pas  autre  chose  dune  ttction 
qui ,  depuis  le  coinincuceiuent  (hî  Tadmi- 
nistratiou  du  mar(piis  de  Ijondonderry 
n'av.iit  marijué  tous  ses  actes  ipu?  par  li; 
mépris  et  la  violation  dvs  iusliluiious 
constitutionnelles  et  des  énlerèts  indus- 
triels du  pays.  Cepeuilant,  une  vive  in- 
di<;nalion  se  manitesta  daiK  le  parlement 
et  dans  le  public,  à  la  nouvelle  de  cet 
excès  d'audace.  On  se  pressait  de  plus  on 
plus  autour  (In  Iront; ,  dont  l'Iuiinili  il  ion 
était  pi'ofoudement  sentie  par  la  nation  ; 
et  l'opinion  publitpie  oirriL  au  monar- 
que, dans  ces  eirconstance* ,  un  puissant 
appui  contre  rinjure  que  venait  de  lui 
faire  une  oligarchie  aussi  impérieuse 
qu'anti- nationale  ,  mais  ilont  I.»  force 
n'était  heureusement  pas  en  proportion 
de  ses  prél«Mitions  et  de  son  audace,  il 
sutlisait  pour  s'en  convaincre  ,  de  nom- 
mer (piel(pies-uns  des  chefs  qu'elle  s'était 
donnés.  ()n  cil. ut  ,  dans  i<  chambre  des 
pairs  lesducsde  Rutlanil,  de  JNcw-Castle, 
le  marquis  de  hondonderry  ,  et  quelques 
autres;  et  d.ius  celle  des  comtuunes.  ce 
même  sir  Thomas  Lelhbrige,  adversaire 
ignorant  et  passionné  (.les  lois  céréales  , 
de  l'émancipalion  des  catholiques  ,  de 
toutes  les  idées  généreuses,  et  le  plus 
ardent  ennemi  de  Caiining.  (pi'il  har- 
celait sans  cesse  ,  mais  (pii  paraissait 
apercevoir  à  peine  un  adversaire  si  fiible 
et  si  peu  digue  de  lui.  Enliu  ,  toutes  les 
inoerliludes  cessèrent  ,  et  le  21  avril 
1827  ,  on  apprit  que  Canning  était  nom- 
mé premier  lord  de  la  trésorerie  ,  ou  ,  en 
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d'autres  termes  ,  premier  ministre  d'An- 
gleterre, et  <pie  lord  Eldon,  grand  chan- 
celier; le  comte  de  Westmoreland  ,  lord 
du  sceau  -  privé  (  garde  des  sceaux  )  ;  le 
duc  de  VVelliiifiton ,  grand  -  maitrc  de 
l'artillerie;  M  Peel  ,  ministre  de  l'inté- 
rieur; l(!  comte  de  Haihurst ,  uiinislredes 
colonies  et  delà  guerre  et  le  vicomte  de 
Melville.  pieinier  hjitl  de  Païuiraute  (uii- 
nistrede  la  marine),  soi  taieiit  du  cabineK 
Leurs  successeurs  n'étaient  pas  encore 
connus  ;  ce  (pii  restait  lie  l'administra- 
tion  du  comte  de  Livei  pool  se  composait 
de  (xeorge  Caiiniug  ,  alors  chargé  des  af- 
faires étrangères  ;  (lu  comte  d  11  irrow!)y, 
président  du  conseil;  de  M.  Hobinson  , 
niainienant  lord  Godericli ,  chancelier  de 
reclii(piier  ;  de  M.  Husivissoii ,  trésorier 
de  la  marine  et  président  du  bur(.'au  tIe 
commerce  ;  de  M.  William  Wynn.  pré- 
sident du  bureau  de  contrôle  ;  et  enfin  de 
M.  Vansittart ,  maintenant  lord  Dexley  , 
chancelier  du  duché  de  Lancastre. lequel, 
après  avoir  voulu  suivre  la  fortune  d(;s  mi- 
nistres démissionnaires, se  ravisa  et  obtint 
d'être  conservé  d  «ns  son  poste.  Cette  révo- 
lution de  cabinet  se  fit  sentir  à  la  cour.  Un 
graml  nombre  de  personnages ,  plus  oa 
moins  inar(|uans  ,  tous  connus  par  leur 
haine  pour  Canning  et  pour  la  liberté, 
et  parmi  lescpiels  ou  citait  en  premiéro 
ligiu;  le  marquis  de  fjOndonderrv  ,  fréro 
du  feu  ministre  de  ce  nom.  se  démirent 
de  leurs  emplois,  et  se  déclarèrent  .  dans 
les  cliambies,  en  f»veur  de  l'opposition 
(pii  aUail  combattre  le  premier  ministère 
vraiment  nation. d  qu'.ivait  eu  l'Aufile- 
Icrre  depuis  un  si  grand  nombre  d'années. 
La  joie  publicpie  fut  extrême  ,  et  se  mani- 
festa  par  les  signes  les  moins  équivoques 
à  la  double  nouvelh;  des  noms  qui  res- 
taient dans  le  cabinet  et  de  ceux  rpii  se 
retiraient  (  car  le  ij<>uveau  ministère  n'é- 
tait point  encore  compose);  mais  la  hainu 
delà  faction,  dont  ce  grand  événement 
venait  de  déjouer  b\s  espérances,  prit  de 
nouvelles  lorces  ^aw^  ces  démonstrations 
d»?  renlliousiasme  <.'t  des  lors,  les  chefs 
annonçaient  publi<|iieinpnt  >c  fju'av;Mit 
deux  mois  Caniiin.!,'  ne  serait  plus  au  pou- 
voir. i>  .Au  milieu  de  ce  grand  mouvement 
ministériel,  d'autres  intérêts  d'une  liautt» 
im|>orlanee  se  faisaient  remarquer. 
Le  parti  Whig  ,  aiifrefois  ptiissant  mais 
toujours  éminemment  national,  et  <]ui  , 
sons  la  precéilente  administration,  avait 
perrlu    toute   ^on    inlluencc .   recoiunis- 
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■Mit  la   nccrsaitii   de*  n».    rattacher   fraii- 
(hcmi'iit    u    (îcorgf*    Caiiiiiii^^.    11    avuit 
('har^Tf  «liiiiM  une  rcunioii  noiiiiirriiti; ,  lu 
«lue  (itr  DcvoiiHliit'c  (tir  >«•   leiulri;  aii|>rr» 
«lu  luar(|ui^  di*  Laiisdowii,  (|ui  avait  iiiiillr 
Luiutrcs,    le  'il  jvril  ,  |i()iir  s.i  rcKitirncc 
«!<■  Will.sliirr  ou  des  air.iin'i  l'anpclairiit, 
aliii  d'aplanir  ,  (l.iiiH  un    cntri'licii    parti- 
<:uli('r  avre  lui  ,  1rs  objecliuiin  elfvcen  par 
lu  noble  pair  ,  rclaliveuKMit  à  ce  projet, 
«pli  n'avait    pu  Hvr.   concerté   avant  «tiii 
(irpart  de  I^oiidres.  Le  duc  dt;  Dcvontliiie 
avait  mis  d'autant  plus  d'eiiipresM-Miciit  a 
l'aiie  ce  voy-'n*' •<  '|'«  il  croyait  imp  )rlaiit 
«le   dill'crer  le  moins  possihic  d  inlorint'r 
le  niar(|uis  de  Lansdown   des  s(*nliinen!> 
<le    ses    aiuis    ,    et    que  ,    d'ailleurs  , 
(>anninf;  manit'estait  le   plus  vil'  désir, 
non  seulement  tie  voir    reprendre  une 
négociation  dont  le  but  était  de  donner 
pour  soutien  a  son   administration   tout 
et;  (pie  rAni,'leterr(î  comptait  d'iioinmes 
plus  recomtn.inda!)les  par  le  rang,  le  nom, 
la  l'ortune  ,  les  talens  et  la  probité  poli- 
tique, mais  encore  de  dirciiJer  le  noble 
pair  à  accepter  lui-mên\e  un  portc-leuillc 
dans  la  nouvelle  administration  que  le 
premier  ministre  venait  de  former.  Néan- 
moins,  maigre  les   plus    pressantes    dé- 
marches, le  marquis  de  Lansdown  s'était 
refuse  jus<[ue  là  a  promettre  son  ajjpui. 
bien  qu'on  fût  sur  le  point  de  triomp)ier 
de  cette  résolution.  Ce  premier  succès 
obtenu  ,  il  s'agissait  de  le  décider  à  pren- 
dre une  place  dans  le  cabinet:  mais,  avec 
un  homme  d'un  caractère  aussi  indépen- 
dant, la  dillicuUé  était  plus  grande;  tou- 
tefois ,   elle  n'était  pas    insurmontable, 
parce  que  le  besoin  (le  s'unir  à  l'adminis- 
tration  naissante^   dans   l'intérêt   tl'une 
commune   delense   contre  la  faction  qui 
marchait  à  la  tlestruction  progressive  de 
toutes  les  libertés  du  pays,  était  senti  de 
tous  les  esprits  raisonnables.  Il  ne  s'agis- 
sait donc  que  de  se  bien  comprendre,  et 
dans  ce  grand  intérêt,  il  était  impossible 
qu'on  ne  fût  pas  bientôt  d'accord.  George 
Canniug  mettait  la  plus  haute  importance 
au  succès  de  la  négociation  ouverte  entre 
le  duc  de  Devonshirc  et  le  marquis  de 
Lansdown  ,  et  celte  importance  même  , 
qui  e.\plique  sa  conduite  depuis  plusieurs 
années  ,  démontre  le  but  vers  lequel   il 
tendait ,  mais  qu'il  eût  été  certain  de  ne 
pas  atteindre ,   s'il  l'eût  laissé  pénétrer. 
On  nous  permettra  sans  doute   de  voir 
une   pensée    constante  dans    Canning  , 
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la  ou  (|uelquea  ciprita  prévcn'i»  l'obkli 
iii.-roiit  peiit-^-lrc  encore  u  lie  voir  (|uc 
r«-iri:t  (lu  lianard.  Ktjliii.  i\»n*  Ira  dciiiuia 
jours  d'avril  ,  il  lui  plrincuit-iit  connu 
ipie  (|ur  le»  nrgociulionn  eiitir  C^u- 
iiini^  et  le  tn^npii»  de  Laii»«loMn  av4i«'Ui 
obtenu  le  Aucrr»  ie  plu»  complet ,  et  l'un 
eut  1 1  c<Tliliide  ,  non  Aeulefiient  que  le 
noble  pair  vi  »ef  aoiis  appuieraient  la 
nouvelle  adminislralioii  ,  mais  «iicore 
qu'ils  con%eniiraicnt  a  en  faire  partie 
avant  la  tin  de  la  »cHsiun.  L'est  ain%i  (|ue, 
p  ir  une  politique  sage.  libiT^br.  cl^an^cre 
.(  tout  (■>|>rit  (II-  partiel  fondée  »ur  le« 
vrais  intérêts  des  peuple»  et  des  troues  , 
Canning  replar-ail  ibr  plus  en  plus 
l'Angleierre  au  rang  <|u'clle  avait  perdu 
depuis  plusieurs  années  parmi  le»  puis- 
sances et  dans  l'opinion  fie  l'Lurope 
éclairée,  et  lui  rallacliait  dans  tous  lc« 
c(eurs  ,  les  espérance»  et  le»  vœui  des 
sincères  amis  île  la  liberté  cftiistitution- 
iielle.  Fatigues  des  eterhelles  di^itinctions 
et  (Urs  nuances  perfides  que  leur»  ennemis 
ne  cessaient  d'établir  entre  eu.\  pour  les 
(liviNcr, ceux-ci  se  décidaient  enfiu  a  serrer 
leurs  langs  autour  du  giand  homme  de- 
lat  (pii  ,  par  la  force  de  son  génie  et 
de  sa  volontéj  ies  engagemens  «ju'il  avait 
pt  i.s  avec  eux,  et  une  position  politique  , 
la({uelle.  de  longtemps  sans  doute,  ne  se 
trouverait  unie  dans  un  même  ministre, 
a  un  aussi  grand  caractère  et  ii  d'aussi 
nobles  intentions  ,  pouvait  seule  servir 
de  centre  à  des  intérêts  d'un  ordre  aussi 
eleve.  Ils  reconnai>saient  eu  un  mot  que 
Canning  ,  place  a  la  tête  du  premier 
cabinet  de  l'Europe  ,  était  désormais 
le  seul  homme  capable  de  les  rallier  au- 
tour du  drapeau  sacre  de  la  liberté  civile 
et  religieuse.  La  séance  de  la  chambre 
des  communes  du  premiermai  fut  la  pre- 
mière a  laquelle  assi>ta  Canning  .  en 
sa  nouvelle  qualité  de  premier  minis- 
tre. Il  s'y  était  rendu  et  avait  prête  ser- 
ment ,  ayant  que  le  public  ne  lut  in- 
troduit, et  après  s'être  absente  quel- 
«juc  temps,  il  y  reparut  a  cinq  heures. 
(,'est  au  moment  où  ces  plus  grands  in- 
Icréts  de  l'intérieur  et  de  l'extérieur  se 
traitaient  dans  les  Chambres  ,  que  la 
correspondance  qui  avait  eu  lieu  pendant 
]  s  journées  des  lo  et  il  avril  ,  entre 
tianuing  et  le  duc  de  Wellington  ,  rela- 
tivement aux  arrangement  ministériels  , 
fut  vendue  publique  et  excita  au  plus 
haut  point  l'atlention.  On   ne  se  méprit 
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point  aux  motifs  qui  portaient  le  grand* 
naitre  de   l'artillerie  à  résigner  sa  place 
ians  le  cabinet  ;  et  les   prétextes  sur  les 
:]ucls  sa  haine  appuyait  cette  résolution 
ne  voilérentque<l  une  manière  fort  trans- 
parente le  sentiment  de  jalousie  et  d'hu- 
meur qui  dominait  dans  toute  la  conduite 
du  noble  duc,  clu-f  avoue,  quoiqu'un  peu 
lionteux ,  d'une  faction  odieuse  au  peu- 
ple, et  dont  la  chute  avait  répandu  la  joie 
dans  toute  l'Angleterre.  Le  discours  pro- 
nonce par  Canning  dans  la  srance  de  la 
Chambre  des  communes  du  i8  juin,  pro- 
duisit dans  la  Chambre  des  pairs  un  elFct 
diiiicile   à   dépeindre.  Tous  les    in  terris 
de  faction  qui  s'étaient  sentis  att;i<pics  à 
la  fois  par  les  paroles  de  l'homme  d'él.it 
vraiment     populaire  ,    se     dechainèrent 
avec  leur  violence  accoutumée.  On   ne 
pardonnait  au  premier  ministre  ni  l'aus- 
tére  franchise   de  langage  à  lacpiellc  on 
l'avait  contraint ,  ni  les  vérités  accusatri- 
ces que  sa  position  lui  avait  fait  un  de- 
voir de  révéler  sur  ce  qui  se  passait  dans 
une  autre  Chambre,  m  le  juste  mépris 
dont  son  éloquence  avait  Hélri  IfS  odieu- 
ses manoeuvres  qui  venaient    d"«'lre  pra 
tiquées   dans  la  discussion  des  céréales. 
En  un  mot,  ceux  qui  ,  conspirant  dans 
la  Chambre  des  pairs  contre  le  peujile  , 
tiraient  une  sorte  d'orgueil   de  la  haine 
cju'ils    portaient  à   quiconque   défendait 
ses  droits  ,    sa    liberté  et  son  bien-être, 
trouvaient  imisiié  et  contraire  aux  con- 
venances parlement  aires  que  leurs  trames 
fussent  hautement  déjouées  dans  ta  Cham- 
i)re  des  communes  ,  et  que  leurs  noms 
fussent  livres    au   ridicule    public  ,  seul 
|:hàtiment  que   Canning    prétendit   leur 
!  nfligt  r  et  qui   fut  digne   en  eiFct  de  tant 
i  l'aveuglement,  tie  présomption  et  d'igno- 
rance des  plus  simples  élémens  d'ecuno- 
nie   politicpie.    La  j  aison  publique  ,  (pii 
reconnaissait   trop    bien   la   justesse  de» 
ittaques  dirigées    par  Canning,    contre 
jne  oligarchie  uieprisable  ,    il  est  vrai  , 
tiuantau  talent  et  au  nombre,  mais  re- 
loutabie  encore  par  le  prestige  des  préju- 
;és  ,  ne  reconnaissait  pas  moins  combien 
I  était  temps  d'opposer  à  l'audacieuse  iiul- 
\  itédetjutdques  hommes, la  voix  puissante 
■t  immuable  de  tout   un  peuple.  Elle  ju- 
t;eait  surtout  que,  dans   des  circonstan- 

I  es  d'une  gravité  aussi  extraordinaire, 

I I  s'agissait  beaucoup  moins  de  peser  se> 
I  )aroles  et  de  les  conformer  au  proto»  oh* 
;le  retiquctic  ,  qiie   de  fr;ippcr  jusîe  et 


fort  au   but  qu'il  s'agissait   d'atteindre. 
Canning  qui  avait  enfin   reconnu  l'inuti- 
lité et  même   le  danger  des  menagemens 
timides    envers  des   liommes    qu'aucune 
autre  considération  que  leur  fol  orgueil 
ne  pouvait  toucher,  n'était  pas  moins  con- 
vaincu   (ju'une  resolution  ferme  et  inva- 
riable était  désormais  la  seule  réponse  à 
faire  à  leurs  reproches,  et  le  seid  argument 
à  opposer  à  leurs  objections  ;  aussi  .  les 
observai  ions  et  les    |)rieres   i\vs  amis  du 
premier  ministre  ,  et   même  <les  person- 
nag<s  (pii  prenaient  un  intei et  plus  na- 
turel et  plus  direct  à  son    ie|)Os  et  i»  son 
bonheur   ,    n'oblinrentelles  jamais  rien 
sur  lui  à  cet  égard  j  il  y  répondait  quel- 
que fois  sérieusement  ,  en  riait   presque 
toujours,   et  ne  s'en  fâchait  jamais.  Cer- 
tain cpi'il  remplissait  un  devoir  sacré  en- 
vers le  pays  et  le    roi ,  il  leur  avait   fait 
de[)uis  long  temps  le  sacrifice  de  ses  plus 
chères  adections,  et  n'avait  plus  a  leur 
offrir  <jue  le  sacrifice,  trop  toi  consommé, 
de  sa  vie.  Le  terme  de  la  session  appro- 
chait  et    les    attaques   dirigées     contre 
Canning  par  la  faction  qui  travaillait  sans 
relacheau  renversement  de  l'administra- 
tion ,  prenaient  tous  les  jours  un  carac- 
tère plus  passionne  et  plus  haineux.  Le 
marquis  de     Londonderry    digne    frerc 
du   feu  minisii  e  «le  ce  nom  ,  se  fit  parti- 
culièrement remarquer    par  la  violence 
et    l'absurdité  île  ses  accusations  contre 
le  premier  ministie.    Il    l'attaqua  sur  les 
dépenses  secrètes  de  son  uéparlcnient  au 
<lenois  et   au   dedans  ;   sur  celles   tIe   sa 
maison  ,  de  ses  meu])les  ,    etc. .  etc.  ,  et 
s'attira  ,   de  la  part  de  lord  Uudley   and 
Ward  ,  ministre  des  affaires  étrangères  , 
une  réponse  lâcheuse  et   dont  il  résulta 
pour  les  Chambres,  l'Anglelerreet  toute 
l'Europe  ,  que    le   marquis  de  London- 
derry   avant    adresse  au    sous-secretaire 
d'elat  des  a  flaires   étrangères   une  lettre 
dans  laquelle  il  sollicitait  une  pension  di- 
plomatique et   cette  lettre  ayant  été  re- 
mise   à    Canning  qui  l'avait  fait   passer 
au  comte    de    Liverpool,  alors  premier 
lord  de   la  trésorerie,    celui  ci  .   étonné 
d'une   prétention  aussi    ridicule  ,  s'était 
écrié  avec  dédain  ,  en  la    lisant  ,    «  Oh  ! 
ceci  est  trop  fort  !  i»    et   l'avait  renvoyée 
aux  alfaires  étrangères  avec  cette  obser- 
vation. La  session  du  parlement  fut  ter- 
ukiuée  le  u  juillet  1827.  L'Angleterre  était 
alors,  sous  le  rapport  politique,  h  l'égard 
des  puiss.Tnces  du  continent   cl   relative 
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iiiciil  il  rrl.tt  dû  l'uv.iil  l.iiïsc'c  T'ii  |<î  oiar- 
(|iii!t  <i(*  LoiuloijilriTY  ,  rrnif>nlée  îiii  plui 
liuut  tlc^i'i!  i\r.  iiiiiniuiim't  du  coniicicrii- 
tiun  ju  (lelir)ra,  iiiiiis  truvuill«:c  uu  ilciljnt 
p.ii-  une  t.irtidii  «•iiiicniic  du  |UMi|d«'  dont 
elle  incn.K'.iil  1rs  lilx'ili'ft  et  l.iivjit  pur 
i^iior;iii<'(*  ou  |»;ii-  r^U'ul,  iMJIi'i.'  une  di- 
fct'l  !<•  l.iclirj",  0|i|)osant  sans  cesse  une  opi- 
nialKî  et  coupable  lésislance  aux  ^uié- 
lioialions  reelauiees  le  plus  viveincnl  par 
l'inierel  public.  L'Ant;lelerrc  avait  en 
core  a  InUiT  contre  b*H  suile«  d'une  crise 
coinniercialc  pie.s<pie  sans  exemple  ,  cau- 
sée j)ar  les  enlrepri>e.s  inconsidcrcinent 
]iu.»;irdees  de  ses  arnialeur»  et  de  ses 
iie^ocians,  le!«(pi<'lles  avaient,  dans  la 
ineliopole  ,  dans  les  provinces  et  dans 
Jes  «coinploirs  I>rita!iiii«pies  des  «leux 
inondes,  porte  une  forte  alteinle  au 
credii  national ,  et  menace  tontes  les  pla- 
ces do  pays  d'une?  subversion  pres(pie 
totale.  Lu  sapesse  de  C  iiuiing  s'était  atta- 
rlice  à  rendre  moins  funestes  les  conse- 
cpienccs  de  celte  crise  epouvaiilable,  (pi'il 
n'aurait  ete  en  son  pouvoir  de  prévenir, 
«jucu  enchainant  la  liberté  des  ope- 
rations  couimercial(>s  ,  ce  fpJ>  ^  dans  un 
état  tel  (pie  l'Angleterre  ,  équivalait  à 
une  impossibilité  absolue.  Au  milieu  de 
ce  bouleversement  qui  compromettait 
l'existence  de  toutes  les  fortunes  paiti- 
eulieres  et  réagissait  violemment  sur 
l'état,  tous  les  grands  intérêts  politiipies 
«extérieurs  et  intérieurs  marcliaient  len- 
tement, il  est  vrai,  mais  d'un  pas  ferme, 
iissuré  et  qu'aucune  intrigue  diplomati- 
t]ue  ou  de  cabinet  ne  pouvait  plus  faire 
dévier  vers  le  but  que  leur  avait  assigné 
le  premier  ministre  de  la  Grande-Breta- 
gne. Pendant  que  Canning  ,  on  reconci- 
liant ainsi  tous  les  jieuples  avec  la  politi- 
cpic  du  c>ibinet  de  Saint-James,  relevait 
l'Angleterre  de  relatd'Iiumilialiont't  d'as 
servissement  aux  volontés  de  l'alliance  du 
Nord,  où  l'avait  retenue  son  coupable 
jirédécesseur ,  et  commençait  ,  en  quel- 
que sorte  ,  une  cre  nouvelle  .  comme 
cbef  du  ministère  ,  au  milieu  des  accla- 
mations du  peuple  encore  soumis  au 
«Icspotisme  ;  pendant  que  ceux-ci ,  l'œil 
fixé  sur  la  noble  bannière  <le  la  Grande- 
IJretagne,  attendaient  d'elle  cette //6eWe 
politique  et  religieuse  que  la  voix  de 
(.anning  leuravait  annoncée  en  son  nom, 
les  obstacles  qui  sopposaieal  encore  en 
Euro])eet  sur  le  reste  de  la  terre  civili- 
sée îi  l'cxéculiou   progressive   des  vastes 


f)ro|Hi  flonrua  par  le  premier  mini»»' 
irilannitpir  pour  ï'ïiotiwur  de  »a  p 
et  rafi'rdnrhlkdrmrnt  du  genre  huituin 
réduieiil  iimentiblrt/ient  a  l'utcrtidaii 
tout  pui*tnanl  de  la  riiitrin  rt  dr  I  > 
qui  seinblairnl  avoir  rlioitl  G.  ( 
pour  leur  Hrrvir  d'or(;ane  Mupit* 
peuplrn  el  dr^  roi«.  I^  ronliatirr  ni. 
H.iil  pjr:iii  1rs  infortunr*  c<«llinli(iur 
d'Irlande  :  l'iirmique  Grrce  .  divisrc*  pai 
Ict  factiofif  qu'avait  «uscilée*  dant  toi 
()roprr  sein  la  hainedrtcabinrK  clirriien 
pour  la  liberté,  ravag'-e  p.ir  le»  li«rbare» 
iiiiis  intonn'-e  de  ce  que  Cannint;  avai 
deji  f.iit  pour  elle  el  <ie  ce  qui  »e  p;iMai 
maint'Miant  dans  lecabinel  biit.«niiiqur 
n'atlendait  plus*  sa  délivrance  que  di 
l'Angleterre  :  les  Képublitpiet  américai 
nés  ,  eu  paix  avec  la  (jrrande-lireiagnee 
lires  à  elle  par  des  traités  politiques  e 
commerciaux  ,  bénissaient  le  (^rani 
homme  qui,  après  les  avoir  soustraite* 
la  t)'rannie  espagnole,  les  avait  ele* 
au  rang  de  nations  indépendantes  :  : 
postolicisnie  et  l'absolutisme,  frappes  ai 
cœur  eu  Espagne,  en  France  et  eu  Por 
lugal  ,  par  les  terribles  révélations  qui 
sorties  de  la  bouche  de  Canning.  avaien 
retenti,  de  la  tribune  britannique  jus 
qu'aux  extrémités  de  l'Europe,  voyaien 
avec  effroi  s'avancer  les  jours  de  la  rai 
son  et  de  la  philosophie  ;  en  un  mot .  li 
c.ibinet  du  premier  ministre  anglais  etai 
devenu  le  centre  au(|uel  aboutissaient 
de  tous  les  points  de  la  terre  >  les  vœux 
les  espérances  et  les  bénédictions  di 
genre  humain.  Dans  les  premiers  joun 
de  juillet  iSi^,  C'«nning  .  sujet,  depuii 
plusieurs  mois,  à  des  indispo>itions  fré 
({uentes",  éprouva  quelques  inslans  d'iii 
malaise  assez  vif  qui  ne  lui  parut  pa; 
mériter  une  attention  sérieuse.  Livrt 
d'ailleurs  à  une  grande  préoccupation 
qui  lui  permettait  à  peine  de  songer  ai 
soin  de  sa  sauté  ,  il  était  au  moment  d( 
1  «aliser  l'une  de  ses  plus  grandes  pensées, 
celle  qui  l'occupait  depuis  long-temps  el 
de  prédilection  :  à  l'accomplissement  de 
laquelle  se  rattachaient  les  souvenirs  de 
sa  première  jeunesse  et  de  son  âge  mùr  ; 
que  d'interminables  dillicultes  ,  élevée* 
presque  toutes  par  l'Autriche  .  avaient 
fait  ajourner  jusqu'à  ce  moment  :  el  dont , 
encore  f)eu  de  jours  auparavant,  de  nou- 
veaux obstacles  ,  venant  du  même  côté  . 
aVc.ient  ete  sur  le  point  de  suspendre  la 
conclusion  et  peut-être  de  l'ajourner  in- 
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léfiniment.II  s'agit  en  effet  de  l'une  des 
ransaclions  les  plus  importantes  de  ce 
jrand  ministère  desrini?  a  ne  jeter  sur 
a  terre  (pi'iin  éclat  si  p:iss.iger,«t  du  der- 
lier  acte  de  la  vie  politi'jiur  de  tir.  Can- 
ling  ;  de  ce  trailé  du  G  juillet  .  ((ui ,  des- 
ine  à  arracher  les  dt'bris  d'un  peuple 
leroKjue  a  la  destruction,  ne  rem|)lira 
(ue  bien  inipartailcMucnt  ,  sans  iloule, 
e  l)iit  suhlinu>  d.ins  Iccpicl  il  tut  conçu, 
niiintenant  que  son  exécution  est  cou- 
lée à  des  mains  ennemies  Si,  d'une 
)art,  on  rédechit  au  nombre  et  à  la  na- 
ure  Ais  tliliicultes  qu'a  du  stnnionter 
^anniuî»  pour  amener  (piebpies  hommes 
.  signer  ce  traité,  et  (pudipies  autres  à 
e  désister  de  toute  opposition  à  ceipi'il 
ùtsiiiuc:  si  de  l'anlie,  <>n  considère  (|ue, 
l'apros  toutes  les  prob.ibililés  existJU- 
es  au  moment  de  s.»  signature,  son  ell'et 
levait  dissiper  l'orage  prêt  ;i  foudre  sur 
a  Grèce,  et  laisser  a  son  autejn'  le  temps 
le  former,  sans  alarmer  (|uelcpies  uns  des 
i^nataires  ,  de  nouvelles  combinaisons 
le  salut  pour  ce  pays;  si  enfin,  après 
ivoir,  par  celle  première  amélioration 
ippoileeau  sort  des  Grecs  (et  la  plus 
m[)orlante  de  toutes  puisipi'il  s'ai^i>sait 
le  les  arracher  ù  une  extermination  im- 
uinente)  ,  Canning  s'était ,  counn»?  on 
1  lieu  «le  h;  penser  ,  réservé  les  moyens 
l'on  viir  les  voies  à  des  améliorations  nou- 
elles  en  faveur  de  cet  te  nation  inlortu- 
lee  ;  cpii  ne  conviendrait  <pi'd  avait  été 
tnpossible  de  prepariM*  ce  l)ieurait  de 
)lus  loin  ,  avec  un  secret  plus  profond  , 
■t  en  ('cariant  ou  duninuant,  avec  une 
dmirable  habileté,  toutes  les  chances 
léfav«)rab|pes  !  Or,  ces  trois  assertions 
econnues.  quel  plus  j^rand  service  a  pii 
•tre  rendu  i  Ihuaianité  (pie  de  suspen- 
Ire,  dans  l'Orient  ,  la  nouvelle  ctlusion 
le  saujr  humain  (pie  les  o|>inialres  pré- 
enlions  des  oppresseurs  et  l'irrccoiici- 
iable  haine  des  victimes  allait  rendre 
nevilal)le,  car  nous  rouç;irions  de  pla- 
er  à  coté  d'une  aussi  noble  pensée  et 
ur  une  même  liijne,  les  considéraîions 
pii  se  lient  eu  2;rand  nombre  à  des  inle- 
èts  politiques  ou  de  commerce.  La  gloire 
l'avcur  prévenu  tant  tie  malheurs  ap- 
)arlient  «bmc  incontestablement  a  Cau- 
linp;  ;  elle  est  le  fruit  de  s(?s  méditations 
)end.inl  plusieurs  années  ;  elle  est  à  ja- 
nais  attachée  à  son  nom,  et  sulfiriit  seule 
tour  le  transmettre  d'iuje  en  ài:e  à  la  vé' 
lération  et  à  la  reconnaissance  de  la  pos- 
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térité  !  Les  négociations  (jui  avaient  efe 
ouvertes*  depuis  qoehpie  tenqis  enlir 
Canninj.'  et  1(>  marquis  de  Lansduwn  ,  au 
nom  des  chefs  des  >Vi<;hs  ,  étant  arrivées 
au  point  désiré,  le  noble  pair,  le  comte 
<le  Carlisie  et  M.  Tierney ,  déjà  mem  j 
bres  du  cabinet,  mais  sans  portefeuille, 
furent  chargés  :  le  premier  ,  du  sceau  de 
seci('taii-e  délai  de  l'intérieur,;!  ia  plae(î 
de  M.  Slurges  Honrues,  nommé  garde 
de  la  nouvelle  foret;  le  second,  de  lof- 
lice  de  lord  du  sceau  privé,  à  la  pl.tee  du 
duc  de  Porlland;  M.  Tierncy  fut  nommé 
maiire  île  la  Monnaie.  L'indisposition 
que  Canning  avait  éprouvée  dans  les 
prenncrs  jours  du  mois,  ne  lui  avait  pa.i 
permis  d(î  prendre  part  aux  dernières 
délibérations  du  cabinet.  Le  i.')  juillet, 
il  était  plus  souffrant  ,  et  le  iG  il  t;;ar(l.i 
la  chambre  pendant  toute  la  journée.  I^c 
dimanche  17,  il  ej)rouva  de  fortes  irrita- 
tions d'entrailles,  auxtpielles  il  était  su- 
jet depuis  (jnel(]ue  temps,  mais  un  bain 
lui  procura  du  soulagement.  Tout  ce  qui 
renlourait  et  lui-même  sent;^icnt  qu'un 
grand  repos  d'esprit  lui  était  nécessaire; 
mais,  d.ins  sa  position  et  (pielle  (pi(>  fVit 
sa  propre  volonh',  ce  remède  était  le  v 
seul  cpii  ne  fut  pas  à  son  usage.  Les  as- 
siduités même  de  ses  amis  ,  leurs  empres- 
semens,  leur  conversation,  n'étaient  plus 
une  dis  t  ra  cl  ion  pou  r  I  u  i .  ma  i  s  u  ne  f  1  ligue. 
Il  tut  tbcide,  en  conse(jiien(e.  qu'il  parti- 
rait le  plus  lot  possible  pour  1 1  campa- 
gne ,  et  ne  s'occuperait  point  d'aflaires 
jusqu'à  ce  que  l'elal  de  crise  dans  le(piel 
il  se  trouvait  fût  entièrement  pass(''.  U 
fallait  pour  cela  choisir  utie  habitation 
qui  fut  a  peu  de  distance,  de  la  capitale, 
et  fl'où  il  put  ,  au  besoin  ,  se  transporter 
ficilement  à  Londres,  Le  château  (h* 
Chis^viclv  ,  situé  à  moins  de  six  milles 
de  celte  capitale,  et  appartenant  au  duc 
de  Devonshire  ,  l'ami  p.irticulier  de  Can- 
ning ,  parut  remplir  ce  but.  Le  duc  le 
mit  à  sa  dirposilion,  et  il  fut  convenu 
que  Canning  irait  y  passer  un  mois  ou  six 
semaines.  Comme  il  s'était  trouve  mieux 
le  17  ,  à  la  suite  du  bain,  (|ui  lui  avait 
été  ordonné  ,  il  convo<pia,  pour  le  lende- 
main 18,  un  conseil  du  eabiiK  t  i|ui  m: 
reunit  chez  lui,  et  dura  près  de  deux 
heures;  niais  il  s'en  trouva  fatigué.  La 
journée  du  19  se  passi  assez  trantpiille- 
iiHMit ,  cl  le  uo  ,  ('anning  ,  accompagne 
«h;  son  épouse,  partit  à  iiuatre  heures  de 
l'aprcs-midi  ,   de   sa   rôsitlence  de   Do\v, 
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tiing  Khrct,  pour  se  rcndrcù  Chinwick. ,     <\»nn  le  plui  grand  dcUil ,  dei    nouTel 


anrcH  avoir  ru  un  long  riilrrtirii?iv«;c  »on 
l)t'uu-lr«*r«;  l«r  <lur  «Ir  l'orll.iitd.  L'air 
de  lu  riiinpaf^'tx;  cl  l'.il><t(*iicu  de  toute 
occupation  Rcrieusc  parurent  «  seulc- 
metit  aprc»  ((uatre  journ ,  lui  avoir 
rendu  asse/.  de  Hanlé  pour  lui  permet- 
trt!  «le  rrvenir  panser  (|uelipir.s  licun.'i 
à   Londres  et  s'y  occuper  de!»  allairei  du 


le»  de  nu  mante.  Un  rhume,  cau^e  par 
je  froid  de  la  nuit  precrdeiile,  venait 
i\r  nr  joindre  au\  cauiiei  de  la  prenuerc 
indi«poiiliun.  (^annin|{  fit  rernar(|uer  au 
méderin  m  (lue  la  KCnnation  «pj'il  éprou- 
vait était  celle  d'un  homme  tnu ,  dtrvenu 
vieux  tout  à  coup  .  serait  totniie  dans  une 
extrême  i.iitdesse;   que,  «lu   reste,  il   m 


gouvci  neuKMit.    L\-n<'r^i«'  d«,*  «on  âtne  «rt  pensait   pas  <pie  son  état  fût  dan;;<Teux  , 

ton  ('onra^e   moral  lui   tai'^aient    illusion  <-t  (|u'il  n(r  doutait  pai  (|ue  rpu-l(pje->  |oiir<t 

8ur  son  véritable  état.  Absorbô  dans  les  de  repos  et  de  retraite  ne  lui  rendissent 

devoirs  de  sa   place  et  le  sentiment  des  l'exercice  de  toute»    ses    facultés.    »  Sir 

besoins  «lu  pays,  il  croyait  ,  par  lu  puis-  William  Kniglhon  dil  à  Cannin^,  en   le 


sance  de  son  diivouement  et  de  8a  vo- 
lonté, pouvoir  surmont«'r  tous  les  obsta- 
cles, «piiiiul  lui  s<'id  ,  coin|)lant  sur  la 
vigueur  «Uî  son  temnérament,  ne  s'a- 
perrevait  pas  que  les  (orcc,  de  son  corps  , 
aflaiblics  «iepiiis  long-l^mps  par  le  travail 
et  minces  depuis  quatre  mois  parla  plus 


ouittant,  «pu*,  xcommt;  il  ne  «levait  partir 
de  Lon<lres  que  le  lendemain  ,  mercredi 
l'f.  août,  pour  se  rendre  a  Windsor,  il 
irait  lui  faire  une  vi«.ile  à  Chisw  iek  .  3»  Lors- 
nu'il  y  arriva  ,  Cannin^  était  dej  1  ajiic  : 
des  ventouses  avaient  ele  ordonii<-e.s  à  la 
suite  d'un   vesjcaloire  (|ui   avait  été  ap- 


lâche  et  la  plus  odieuse   persécution  ,  ne  pliqué  sans  produire  aucun  bien.  La  qua- 
lépondaient  plus  aux  forces  de  son  penie.  lité  du  sanj»  annonrail  qu'une  inflamma- 
Il  r<'vint  à  Londres  le  24  juillet  pour  l'ex-  tion   redoutable  régnait   dans  les  rein», 
pedition    «les   aftaircs  ,    et    partit    pour  Toutefois  ,   quoique    l'état    «le    Canninj» 
vVindsor  le  lundi  3o,  ciuoique  toujours  n'eût  cesse  d'aller  en  empirant  de{>uis  le 
fort    soiiflrant    de    l'inclispoiition     qu'il  mardi  3t    juillet   jusqu'au   jcu<li  2  .loul, 
éprouvait  depuis  le    commencement   du  aucun  symptôme  vraiment  alarmant  ne 
mois.  Pendant  le  travail  deCanning  avec  s'était  manifesté  encore,  et  sa  famille  et 
le  roi,  et  dans  le  courant  de  la  journée  lui-même  n'avaient  pas  conru   d'inquié- 
qu'il  passa    toute  entière    au    château  ,  tude  sérieuse  sur   sa   situation  ,  lorsque 
Georges  IV  fut  tellement  frappé   de  l'ai-  ce  même  jour  (2  août)  un  médecin  de  ses 
tération  de  ses  traits,  que,  peu  de  temps  amis  étant  venu  le  soir  à  Chiswick  pour 
après  le  départ  du   ministre,  ce  prince  lui  parler  d'affaires  ,  fut  tellement  frappé 
dit  à  sir  William  Knighlon,   son  méde-  de  l'état  dans  lequel  il  le  trouvait,   qu'il 
cin  ,  qne  «i   Canning   lui  avait   paru  fort  insista  vivement  pour  que  les  secours  de 
mal ,  et  qu'il  était  vivement   alarmé   de  l'art   fussent  promptement  appelés.  Cet 
de   son   état.  «  La  chaleur  avait  été  très-  avis  fut  suivi,  et  le  soir  même  il  veut 
forte  pendant  toute  la  journée,  mais  la  une  consultation,  à  la   suite  de  laquelle 
soirée    fut  très  fraîche.  A  son  retour  «le  les  méilecins  déclarèrent  que  la  situation 
Windsor,  Canning  ouvrit  les   glaces  de  du  malade  présentait  le  plus  grand  dan- 
sa voilure  pour  respirer  plus  à  Taise,  se  ger  :  six  d'entre  eux  passèrent   la  nuit  à 
laçant  néanmoins  de  manière  à  éviter  Chiswick..  Le  vendredi  3  août,  l'aspect  de 
e  courant  d'air.  Il  résulta  de  la  position  la  tnaladie,  dont  les  progrés  avaient  ele 
qu'il   avait   prise,   que  la  partie  de  son  lents  et  incertains  jusque  là,  devint  tonl- 
eorps  qui  se  trouvait  exposée  à  l'impres-  à  fait    alarmant,   malgré  la    continuelU: 
sion  de  la    température  extérieure  ,  fut  surveillance  des   médecins  ,   qui  s'effor- 
saisie  du  froid  dont  l'autre  était  défendue,  çaient   d'appliquer  à  chaque  période  di 
ce  qui  détermina  une  attaque  violente  de  mal  le  remède  qu'ils  croyaient  propre 
lombago,  qui  avait  redoublé  d'intensité  soit  à  vaincre  sa  violence  soit  à  l'adoucir 
dans   la  journée  du   3i  ,  à  raison  de  son  Le  samedi  soir  4<  la  gravité  des  symptô 
extrême  application  au  travail.  Dans  cette  mes  augmenta  à  tel  point,  que  les  méde 
même  journée  sir  William  Knighton  ,  qui    cins  perdirent  tout  espoir  de  sauver  l'il 
était  parti  pour  Londres  avec  l'ordre  ex-  lustre   malade,   dont  les  douleurs  deve 
près  de   se   rendre  auprès  tie  Canning,     naient  insupportables. Dans  lesmomcns 
vint    trouver     le    ministre    au     trésor,  déjà  tres-frequens,où  son  esprits'egarait 
où    il    travaillait   alors,    et  s'informa,    illaissait  échapper  des  phra.ses  entrecou 
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f>ees  et  décousues,  qui  indiquaient  que 
es  mêmes  pensées,  les  mêmes  incpiiélu- 
des  aux(|nelles  il  était  livré  depuis  plu- 
sieurs mois,  le  preoccupaitMit  sans  cesse. 
Au  milieu  de  son  délire ,  le  sort  à  vr-nir 
de  l'Angleterre  et  les  airaires  publitpu's 
qui  ne  pouvaient  plus  être  l'objet  de  ses 
méditations  ,  l'étaient  devenus  de  ses 
rêveries  ; -et ,  pendant  les  courts  inter- 
valles où  il  reprenait  ses  sens  et  où  la  dou- 
leur lui  lais.>.«il  (pielcpie  relâche  ,  il  ma- 
nifestait les  mêmes  sollicitudes.  Faisant 
un  retour  aujcrsursa  propre  situation  et 
stir  celle  du  roi,  il  s'exprimait  de  la  ma- 
nière la  plus  noble  et  la  plus  attendris- 
sante «  sur  les  malheurs  dont  l'Angle- 
terre et  son  souverain  seraient  menaces 
par  le  renveisement  du  s)'steme  politique 
dont  la  fondation  lui  coûtait  si  cher,  et 
le  triomphe  de  l'odieuse  faction  qui  n'as- 
pirait qu'a  reprendre  le  pouvoir  pour 
détruire  tout  ce  qu'il  avait  édifié.  »  Ses 
paroles  prenaient  alors  un  caraclérc  au- 
guste et  prophétique  ,  (pu  redoublait  l'é- 
motion reli;ji<*use  dont  tous  les  assislans 
étaient  pénétrés  ;  elh  s  semblaient ,  en 
quehpie  sorte  ,  «lejà  empreintes  de  l'au- 
torité du  tombeau.  Le  dimanche  5  août, 
parut  le  premier  bulletin  de  la  maladie 
de  Canning;  il  était  conçu  en  ces  ter- 
mes : 

m  Cliiswick  ,  dirnancLe  matin,  5  août  i8?.7. 

i>  Nous  annonçons  à  regret  que  M.  Can- 
ning a  éprouve  une  violent*'  altacpKî  in- 
flammatoire. Il  a  passe  la  nuit  avec  moins 
de  souffrances,  et  la  gravité  des  symp- 
tômes est  en  ce  moment  un  peu  atté- 
nuée. 
I  )»  Signé  ,  J.  TiEnNKv  ,  J    B.  Fabhe. 

H.  HOLLAND.    )i 

Le  même  jour  parut  le  second  bulletin' 
daté  de  8  heures  «lu  soir  :«  Nous  annon- 
çons avec  douleur  que  les  symptômes  de 
la  maladie  de  M.  Canning  sont  devenus 
tellement  alarmans  depuis  ce  malin  .  que 
nous  considérons  sa  vie  comme  ctaiit  dans 
un  danger  imminent.  )« 

Mêmes   signatures. 

Le  bulletin  suivant  .  publié  le  6  ati  ma- 
tin ,  confirmait  les  craintes  de  la  veille  , 
et  dés  tors  l'opinion  générale  des  méde- 
cins et  celle  des  personnes  reunies  a  Chis- 
wick,  était  que  Canning  ne  passerait  pas 
.a  journée  : 
Su  pp. 
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«  Chitvrick  ,  6  août  ,  Luit  heures  du  malin. 

1»  M.  Canning  a  dormi  par  intervalles 
la  nuit  dernière  ,  mais  le  danger  est  tou- 
jours imuiincnt.  n 

Mêmes  signatures. 
Ce  sommeil  avait  fait  renaître  une  lueur 
d'<'sperance  Linflamm.ition  cl  les  douleurs 
paraissaient  avoir  perdu  (juehpie  chose 
«le  leur  intensité,  et  quand,  vers  une 
heure  du  matin,  on  vit  Canning  s'en- 
dormir ,  on  eut  un  moment  l'espoir 
«jne  ce  sommeil  serait  repar^tteurj  mais 
celte  illusion  fut  promptemcnt  dissi- 
pée,  et  les  médecins  reconnurent  bien- 
lot  (pi'il  ne  faillit  l'attribut-r  qu'a  la  des- 
truction pro;,Messi\e  des  forces  vitales,  (|ui 
rendait  iuq>ossible  la  continuation  ilcs 
reriietles  et  devait  amener  une  prompte 
tlissolulion.  Canning  fut  réveillé,  le  mardi 
matin  ^,à  si\  heures,  j)ar  le  retour  de 
la  douleur  intlaunuatoire,  et  les  forces 
continuaient  a  décroit re;  ce  qui  donna 
lieu  au  bulletin  mivant  : 

«  Cliiswiclc,  J  août ,  huit  heures  du  matin. 

1»  Le  danger  de  M.  Canning  est  encore 
j)lus  imminent  qu'il  ne  l'était  lors  du  pré- 
céilent  bulletin,  n 

Mêmes  signature  s. 
Hienne  changea  dans  Tetat  du  malade, 
depuis  l'instant  où  |)arut  ce  bulletin  jus- 
qu'à une  heure  de  l'après-midi ,    et    l'on 
taisait    répondre  aux   continuelles  infor- 
mations (pj'on  envoyait  prendre  du  de- 
hors (pie  «t  sa  situation  était  plus  calme 
qu'elle     ne    lavait    été    depuis   (p)el(]ue 
tempa.  d  II  y  eut  alors  une  nouvelle  con- 
sultation pour  aviser  aux  moyens  de  trai- 
tement qu'il  serait  convenable  d'employer 
dans  le  cas  où  quel(]ue  changement  vien- 
drait à  s'opérer  dans  le  cours  de  la  mala- 
die. A  deux  heures  les  symptômesavaient 
pris   un  caractère  j>lus  ellrayant ,  et  ce- 
pendant son  courai^e,  sa  force  dame  et 
sa  présence  d'esprit  étaient  tels  ,  que  se« 
amis   ne  pouvaient  renoncer    encore    à 
l'espoir  de   le  conserver.  Un  peu    après 
trois  heures  ,  Canning  se  ren'Iormit  ;   ce 
sommeil .  ipii  ilura  environ  einq  heures  , 
fut  plus  Ir.iiKjuillefjuc  la  nuit  préce<lente, 
et   les   médecins   s'aceorderent  à    penser 
que  tout  dépendait  de  la  Miluation  dans 
laquelle  il  se  trouverait  -son  réveil;  mais 
ce   réveil   ne  confirma  aucune  «les  espé- 
rances cpi'on  s'était  plu  à  concevoir   Les 
douleurs  devinrent  plus  cruelles  qu'clL» 

9 


m 


CAN 


CAN 


ne  l'.«vuiriit  tU'.  juK(|ir.t  co.  moment,  r\ 
les  «'li»  'iirrlIcH  .111  ;irli.'ii('iit  au  niitladf 
rIilU'iil  Hi  ai^iiA  rt  h\  loM(;  li'iii|)ii  proloii- 
f*rs  (lu'on  l<'H  cittriidiit  a  iiiif  graiiilr  dit- 
t.iiii-c  (laiii  Ic.H  ap|iaiieiiiciiii ,  et  mrmc 
iifti't  «lu  rliiitiMU.  \.c.  Hoir  tlu  iiicmL*  jour 
parut  lrl)ull(rtin  fiiiivjiit  : 

■    Mardi  Auir,  liuit  lieurri. 

Il  M.  Caniling  a  liormi ,  à  divers  iol'r- 
\;dl(.s,  (Luis  l.i  juin  ii(>e  ;  mu«s  le  danger 
n'est  pas  diaiiiiué.  )• 

Mt'ines  siifrmturfs. 

IMad.imc  Caimiiii,'  rt  sa  (ille  la  marquise 
de  (!laiiric.ti(le  ,  irav;iiciit  p.is  cessé  de 
r>i(Hli):iicr  h's  soins  les  j)liis  leiidieii  à 
leur  époux  et  a  leifr  prie*  rt  s'eraiiaienl  à 

1)eine  (pichpics  iiisl.iiis  <lu  clievrt   de  son 
it.  Clamniif,'  répondait  av<'c  un  ealnie  et 
une  !ran(|uillite  parfaite  aux  paroles  (|uc 
lui  adressait  son  épouse,   peu   d'instans 
encore  avant  (pril  rendit  le  dernier  sou- 
pir. Elle  observait  avec  la  plus  doulou- 
icuse  anxicte  que  sa    voix  s'aflailjlis>ail 
prof^ressivemcnt ,    lf>rsque  les  signes  les 
moins  C([uivO{jues  d'une  ilissolution  pro- 
chaine se  manifestèrent   tout  à  coup  sur 
les  traits  de  son  visage.  L'ellroi  qui  s'em- 
para trelle   à  cet  alHcux    spectacle,    la 
tit  tomber  évanouie,  et  elle  tut  entraî- 
née   par  les  domesli(jues  loin    de  ce  lit 
de   douleur.  Ce  fut  dans    cet    intervalle 
(p>e  Canniiig.  auprès  duquel  étaient  res- 
tés    les    médecins    sir   Williams   Knif>h- 
ton,    sir  Mattliew   Ticrney    et   H.   Hol- 
land,   rendit   sans  convulsion  le  dernier 
soupir.    Quelques    heures    après,    lors- 
que madame  Canning  eut  repris  connais- 
sance, elle  demanda  (pi'on  lui  fit  connai- 
tre  la  vérité .  qu<lqne  allVeuse  qu'elle  put 
être;  mais  comme  il  avait  ele  convenu 
d'avance  avec  les  médecins  de  ne  la   lui 
annoncer  (ju'apresl'y  avoir  préparée,  on 
«mploya  divers  prétextes  pour  l'éloigner 
de  la  cliambre  où  son  époux  venait  d'ex- 
pirer.   Le  iluc  de  Porlland  .  qui  arri\a  à 
Chiswick  a  ^  heures  du  matin,  fut  charge 
d  informer  sa  belle  sœur  de  la  perte  qu'elle 
Acnait    de  faire.  Le  mercredi    malin,   le 
bulletin  suivant  annonça  la  nouvelle  fa- 
tale, 

a  Chiswick,  mercredi    matin,  8  août  iSij. 

î)  M.  Canning  est  mort  ce  matin  ,  sans 
douleur  ,  à  quatre  heures  moins  dix  mi- 
liUtes.  >• 

Sans  signalures. 


On  a  reaanpitf  êammé  une  circon 
tance  extraordinaire  ,   que    tre«-ucu   t 
temp»  api^i    I4   mort  de  Cannini;,  »c 
corp»  parut  •inculirremrnt  r*peii«fce,i 
que  la    drcomponition  de»   lrjit%  de  %c 
viâage  fut  «i  r^pnic  ri    »i  (omph-lr.  fp 
le»  pei  •konnrsnui  l'avaient  Ir  nniitxc<r 
n'auraiiiti  pu  je  reronnailre.  L'rtl  pi 
Ideinrni.i  fctle  ohtervjiion  .   fondre  il 
dei  causes  conslatec»  dan*  plu»ieur»  «x 
calions  par  la  pliysioluKie  .   ci  a  la  repi 
gnanee  qu'éprouva  II  famille  de  Cannii 
a  permettre  l'aulopsie  du  corp»  .  qu'il  /.n 
attribuei  l'opinion  nt.inife»lee  eu  .Ai 
lerie  par  un   petit  nombre  de  perton: 
qu».  ont    attribué    au    pr<i>r,ii    la    iiu   d( 
j"urs  de  ce  grand  homiiir.    Kn   l-rance 
et  dans  une    partie  de   l'iJuropc  ,    cell 
opinion  est  encore  genéraliment    accrt 
ditée.  Les   peuples  ont  voulu  voir,  dar 
tous  les  temps,  le  concours  d'evrnemer 
extraordinaires  accom()a;,'ner  la  (in  de 
hommes    qui  ont  joué  un  grand  rôle  su 
la  terre  ,  comme   si  |j  nature  foule  seul 
n'était  pas  assez  forte  pour  détruire  so 
ouvrage.  Apiès  beaucoup  de  lecherche 
et  d'informations,  nous  crovons  puuvoi 
afiirmer  que   les  deux  circonstances  qu 
l'on  vient  de  rappeler  ne    doivent  étr 
d'aucun  poids    dans  l'opinion  qu'il  Idu 
se  former  1  cet   égard;   mais  l'accord  d 
quelques  haines  puissanles  et  invitérees 
en  Angleterre  et  en  Europe  :  I  ambitioi 
sans  mesure  «le  (pielques  hauts  intrigaiiit 
<loiit    la    capacité    prditi(|ue   n'est    iioin 
en  rapport  avec  leurs  prétentions  :  uni 
horreur   profonde   pour    la  libci  le    de; 
peuples:  et,   enfin,  l'épouvantable coa 
lition  d'intérêts  et  de  pistions  (uii  en  es! 
résultée  et    a  donne    nais.^ame   au    svs 
terne  de  calomnies  et  de  persécution   1< 
plus  lâche   et    le    plus    atrocement   suivi 
contre  un  seul  homme,  sont  ies  véritables 
causes  auxquelles    il    parait    naturel  de 
rapporter   h    grande    calamité    tlont   la 
mort  de  Canning   a  frappé  le  genre  hu- 
main.   Nous    avons   quelriue    droit    a  la 
confiance.cn  nous  exprimant  ainsi:  car, 
nous  l'avouerons,  la  possibilité  d'un  crime 
si  profitable  .  osons  le  dire  .  si  neee>.<:aire| 
à  ceux  qui  l'auraient  commis,  qui  seuls 
en  ont  recueilli  les   fruits,  et  dont  Ihis 
toire  offre  de  si  nombreux    exemples  . 
s'est  présentée  d'abord   à   notre  esprit  ; 
mais,  bien  qu'il  y    ait  des  imputations, 
qui .  appliquées  à  certains  personnages, 
ne  soient  pas    repoussees  par  la  \-rai' 
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temblance  ,    il  est  de  notre  justice  et  dues  pour  ne  s'occuper   que  de  la  santé 

de   notre   devoir  dédire  ([uo  ^    dans  la  du  premier  ministre ,  que  la  nouvelle  de 

déplorable  circonstance  dont  il  s'aj^it ,  et  sa   mort   tut    reçmî    avec   uik;  plus    vive 

après  avoir   rassemblé,  en   An<jloterre,  douleur.  Si  l'on  se  rappelle  la  sensation 

sur  le  lieu  même  où  s'est  accompli  ce  fa-  qu'avait  produite,  un  an  auparavant,  et 

ial  sacrifice,  et  de  la  bouche  de  pcrson-  presque  jour  pour  jour  ,  la  mort  de  Cast- 

iies  dont    le  tt'moi<^niige   a  droit  a  notre  jereagli  ,    les   éclatantes   démonstrations 

confiance  et  a  notre  respect,  tous  les  do-  delà  joie    publique    à  celte   épo(pie  ,  et 

cumens  propres   a  fix(!r  notre  opitiion  ,  les  imprécations    unanimtrs  exhalées   sur 

rien  ne   semble  justifier  l'accusation   de  la  tombe  de  cet  odieux  ministre  ,  on  doit 

poison.  La  perfitlie  .  l'outrage  ,  la  calom-  reconnaître  cpic,  si  la  patience  des  peuples 

nie,    sont  clone   les   seules  armes,   mais  est    longue  (pndipiefois  ,  leur  réveil    et 

?[uelles  armes ,  grand  IJieu  !  dont  celte  Ifur  justice  sont  inévitables  et  ti'rribles. 
action  impie,  ennemie  implacable  des  Un  grand  hommage  lut  rendu  àCanning 
progrès  de  la  raisonjiumaine,  a  fait  usai,'e  mort,  par  les  mômes  hommes  qui ,  vi- 
poui-  mettre  fin  aux  jours  du  graiirl  ci-  vaut  ,  lavaiiMït  poursuivi  avec  fuicnir. 
toyen.  (jui  fut  a  la  lois  homme  d'état  ilius-  Tous,  ou  presque  tous,  s'étaient  fait 
tre,  ministre  populaire,  et  (pii  eut,  aux  inscrire  a  sa  j)orle,  mais  seulement  lors- 
yeux  de  Cette  faction,  deux  torts  (pTelIc  (pie  le  danger  était  ilevenu  tel ,  que  toute 
ne  pardonne  jamais,  ceux  de  croire  fer-  espérance  de  salut  était  perdue.  La  ma- 
memenl  que  la  seule  politicjue  saine.  e(li-  nitestation  des  regrets  et  des  alarmes 
cace,  n'est  p. «s  nécessairement  en  gu«.'rre  [)ul)li(|ues  contraignait  la  faction  elle- 
avec  la  justice,  rhum.mile,  la  liberté,  même  à  dissimuler  ses  vœux  et  ses  espé- 
la  tolérance  ,  et  (pic  la  haine  et  le  mcjiiis  rances  ,  et  à  s'associer  à  la  douleur 
des  peuples  ne  dc(ivenl  pas  être  une  re-  commune.  En  un  mot  ,  on  ne  saurait 
commandation  et  un  moyen  de  fiveur  donner  une  phis  juste  \(\ét'  du  deuil  gé- 
auprès  des  rois.  Si  cet  te  explication  peut  néral  et  de  l'elfroi  avec  lequel  chacun 
mettre  en  repos  la  conscience  des  h(»m-  jetait  les  yeux  sur  l'avenir  ,  qu'en  rap- 
ines que  le  monde  accuse  de  la  mort  de  portant  l^s  propres  paroles  (run  jour- 
Cannmg,  et  qiuî  nous  ne  prétendons  nd  ,  connu  pour  exprimer  d'une 
dcsii^ner  ici  (pie  de  manière  à  ce  qu'ils  s'y  manière  plus  spéciale  les  senliraens  de  la 
reconnaissent  eux-mêmes,  qu'ils  soient  cité  de  Londres  ,  et  qui  (;st  en  possession 
satisfaits  :  nous  leur  oH'rons  celK*  rep  1-  do  la  confiance  des  amis  éclairés  de  la 
ration  des  soupçons  forin<*s  contr(M'ux  ,  liberté.  Voici  ce  qu'il  renfermait,  deux 
mais  qu'ils  n'en  demandent  pas  d'autre  !  jours  avant  la  mort  de  Canning  :  a  Le 
Lorsque  la  nouvelle  de  la  mort  deOan-  résnitil  funeste  de  la  maladie  de  M.  Can- 
ning fol  connue  à  Londres  ,  elle  y  causa  ning  (  plaise  à  Dieu  qu'il  n'en  soit  pas 
une  terreur  profonde  qui  se  peignait  sur  ainsi  !)  plouijerait ,  non-seulement  l'An- 
tous  les  visages.  Ou  comparait  les  dates  glelerre  ,  mais  le  genre  humain  tout 
cl  les  bulletins  olliciels  avec  celles  des  entier,  dans  la  consternation.  Tous  h;s 
bulh.'lins  pariiculiers,  car  chacun  avait  peuples  seraient  épouvantés,  en  consi- 
le  sien.  Il  semblait  (ju'on  cherchât  aies  derant  les  suites  d'une  nouvelle  lutte 
mettre  en  opposition  les  uns  avec  les  au-  entre  les  grands  principes  qu'il  a  appuyés 
très  ,  dans  ce  qu'ils  rapportaient  déplus  cl  le  parti  pernicieux  tpi  il  a  renversé, 
alarmant,  afin  de  trouver  dans  leurs  Toute  la  terre  changerait  de  f ice .  si  les 
récils  contradictoires  une  preuve  doleur  lorys  anglais  revenaient  au  pouvoir.  Des 
inexactitude  ;  et  .  lol•^(p^il  fdl.iit  se  projets  d'agrandissement  et  d'oppression 
rendre  à  l'évidence  des  faits,  une  stupeur  seraient  poursuivis  «lans  l'ouest  et  dans 
froide  succédait  aux  discussions  les  plus  l'est,  sans  crainte  et  suis  remords.  Ija 
animées  sur  les  circonslainu's  du  fatal  <irèce  serait  efeintfî.  la  Tunpiie  et  la 
événement.  Enfin,  on  peut  alîirmer  que  l'erse  deviendraient  la  proie  de  la  Kus- 
jamiis  malheur  national  ne  fut  plus  sie  ;  l'Espagne  et  le  Portugal  devien- 
profondement  senti,  plus  elocpiemment  (Iraient  une  province  fie  la  France,  et 
exprime  partout  nn  peuple.  Ce  fut  sur-  l'Irlande  serait  le  champ  de  hitaille  oi'i 
tout  dans  la  Cité,  où.  depuis  le  com-  lifteraient  les  apostolicpies  de  la  maison 
mencenient  de  l«  maladie  de  Canning,  de  Courbon.  ef  les  partisans  bigots  des 
toutes   les  affaires   paraissaient    suspcn  Londondsrry  el   des  Peel.  t  Un  rapp'O 
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clicmcnt  retnjrqiiahlc  a  vlr.  fait  p.ir  un 
joiirital  ani^l.iiH  ,  rrl.ilivriii'Mil  a  l.i  iiuh  l 
(ic  (  iiiiiiiiiii;  ri  .1  relie  «le  l'ox  ,  c|iil  avait 
«'Il  lieu  viii;;l-iin  ans  aii|)aravaiil .  l'oiM 
(leii\  vfii. lient  île  tnriiier  iiiie  ailminis- 
ti°atir>ii  cloiil  ils  étaient  les  chef n  ;  tuui 
deux  avuieiit  naile  |iour  la  dernierir  fois 
(Ml  juin  ,  (laiiK  la  cliaiuhrc  tic»  coininuiirii. 
Tous  lieux  Hoiit  morts  au  cii.ilraii  de 
(.lii>wirk  ,  d.ii\!»  la  uiènie  rliauilirc  et 
dans  II.'  niênie  rnnis.  IJuIiii  ,  l()n<t  deux 
étaient  ji^és  de  ruii{uante-se|it  ans.  Le 
i()  août  tiil  le  jour  ilesi^ne  pnur  les  ob- 
«ccjues  de  (Januiug.  Sou  corj^.s  avait  été 
tiaiisportc  de  Cliiswick.  h  Londres  deux 
jours  après  sa  mort  ,  et  dépose  dans  si 
résidence  de  J)o\vninf»slieet  ,  d'où  il 
<l(!vait  ùtre  conduit  a  l'abbaye  de  West- 
minster, dans  la({uelle  lo  roi  avait  or- 
donné qu'il  serait  inhuini*.  Ou  avait  de- 
ride  que  la  cérémonie  funèbre  aurait 
lieu  sans  aucune  de  ces  pompes  extérieu- 
res, qui  sf)nt  d'usage  au\  l'unérailles  des 
personnes  élevées  en  di;^nite.  On  avait 
jupé  sans  doute  (pie  la  douleur  publique 
qui  devait  accomp.igiier  le  grand  liomme 
dans  l'asile  où  il  allait  enfin  jouir  de  la 
paix  que  les  bommes  lui  avaient  refusée, 
et  cette  foule  immense  qui  s'empresse- 
rail  sans  ordre  rt  sans  convocation  au- 
tour de  ses  dépouilles  mortelles,  seraient 
le  cortège  le  plus  digne  de  lui.  Quelques 
Iieures  avant  l'instant  indiqué  pour  le 
départ  du  convoi,  un  nombre  immense 
de  personnes.  pres(pie  toutes  velues  Je 
deuil,  se  réunirent  dans  les  rues  voisines 
de  Downing  -  strecl  ,  quoique  aucunes 
dispositions  n'annonçassent  encore  que 
le  convoi  aurait  lieu  ce  jour-là.  Vers  dix 
heures  ,  plusieurs  voitures  drapées  de 
noir  se  rendirent  chez  les  personnes 
distinguées  qui  devaient  form<'r  le  cor- 
tège,  pour  les  amener  à  la  résidence  du 
premier  minisire;  mais  le  public,  igno- 
rant sans  doute  que  la  famille  de  Can- 
ning  ,  en  apportant  la  plus  grande  sim- 
plicité à  ses  funérailles,  n'avait  fait  que 
se  conformer  au  désir  exprimé  par  lui- 
même  à  cet  égard,  témoigna  beaucoup 
de  surprise  et  de  mécontentement  de  ce 
que  rien  n'avait  été  disposé  pour  rendre 
a  rillustre  défunt  les  marques  de  respect 
et  d'bonneur  qui  lui  étaient  dues  à  tous 
les  titres  ,  et  que  reclamait  surtout  le 
sentiment  de  la  reconnaissance  natio- 
nale. An  reste,  les  regrets  et  les  larmes 
•Ih  peuple    étaient ,    dans  cette  doulou- 
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rru«c  cérémonie,  uoe  comproMlion 
pliiH  (pie  aullit-inlc  (Ir  cr  qui  riunqudil  k 
Irtiquelte.  On  fiC  »'eiitrrten-<ll  p.iiloul 
que  du  noble  rarjcléri?.  «le»  rnniirn» 
Hervices  cl  de»  «{u^lite»  pubinpjct  il  pri- 
vée» du  praiid  liomoie  «pion  vcn^iil  <lc 
perdre.  Un  orateur  popuLirc  »  ét^it 
cleve  itu  milieu  de  rliMCun  d«'«  groupei 
nombreux  qui  %'étdïfiit  formé»  de  loui 
c«)l«'»  ,  et  y  f>roiionçiiit  un  de  ce»  paiir;.'y- 
ri(|ue»,  iiiopire»  par  le  cœur  ,  rép. 
par  la  reconiiai^sjiice  ,  et  (ju'oii  cni' 
i»i  rtrenient  aux  poinpci  iunebr<  »  njiiii»- 
l«ri«;lle».  A  iiiiili  ,  coiniiiençj  la  marche 
du  cortège,  au  milieu  d'une  foule  im- 
mense qui  accourait  de  tous  le*  points. 
On  pouvait  reconnaître  à  «on  attitude  et 
a  s(»n  langage  ,  qu'elle  était  beiucfiup 
moins  amenée  pjr  une  vaine  et  steiil*; 
curiosité,  «juc  pressée  par  le  besoin 
rendre  un  «lernier  devoir  a  l'ami  «le 
pays,  au  bienl.iileur  <lu  genre  humain. 
A  ces  expressions  de  doub-ur  ,  de  regrets 
et  d'amour  ,  pour  celui  dont  on  i>uiv.tit  la 
froide  dépouille,  se  mêlaient  de  terribles 
jui^emens  et  de  continuelles  maleilictionj 
contre  les  ennemis  du  peuple  <t  les  siens, 
«iont  les  noms  étaient  iiautement  pro 
cljmes  ,  et  dont  cette  multitude  semblait 
redouter  surtout  le  retour  au  pouvoir, 
en  même  temps  que,  pour  se  rassurer 
contre  cette  crainte,  elle  répétait  les 
dernières  recommandations  faites  par 
Canning  mourant  a  Georges  IV,  «t  De 
ne  pas  permettre  qu'il  fut  rien  change 
à  la  polili(|ue  intérieure  et  extérieure  de 
l'Angleterre  j  n  et  les  assurances  positi- 
ves données  et  renouvelées  a  plusieurs 
reprises  par  ce  prince  a  son  ministre, 
en  parlant  à  la  personne  de  confiance 
qu'il  lui  avait  envoyée  plusieuis  lois 
Il  qu'il  ne  serait  porté  aucune  atteinte 
au  sysieme  qui  régissait  maintenant 
l'Angleterre  ,  et  que  tout  ce  qui  avait  ete 
créé  par  Canning  serait  fermement 
maintenu,  nll  est  vrai  que  le  prévoyant 
monarque  n'avait  pas  déterminé  la  du- 
rée de  ce  maintien,  mais  les  bons  ci- 
toyens étaient  trop  accables  en  ce  mo- 
ment, pour  ne  pas  s'attacher  ,  sans  trop 
d'examen  ,  a  tout  ce  qui  pouvait  appor- 
ter quelque  consolation  à  la  douleur 
publique  et  jeter  quelques  lueurs  d'es- 
pérance sur  un  avenir  qui  apparaissait 
maintenant  chargé  des  plus  sombres 
nuages.  Vers  une  heure  arriva  le  char 
mortuaire,  traîné    par  six    magniûque» 
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chevaux  noirs,  et  peu  d'inslans  après, 
le  c<*rcueil  y  lut  pl.tce  par  liuil  liommes 
attaclu'S  iiii  service  tics  pompes  iune- 
bres.  Dowiiing-slreet  était  ecl.iiié  par 
un  nombre  considérable  de  torches,  et 
des  barrières  avaient  ete  placées  à  l'en- 
trée de  la  rue  ,  a(in  de  prévenir  les  ac- 
cidens.  Toutes  l'es  dispositions  laites,  le 
corlef-e  se  mit  lentement  en  roule  pour 
rabl)aye  de  VVestiuiiisler.  Immedi.ite- 
meiit  après  le  cliar  morluaire,  vcn.iit  l.i 
■voiture  du  duc  de  Ciarence,  lieiilier 
présomptif  du  trône,  «pii  portait  Talla- 
chement  le  plus  tendre  à  Carmin};  dcjiit 
il  partageait  tous  les  principes  polit  iipn's, 
et  sous  le  ministère  duipicl  il  avait  ac- 
ce[)le  les  fonctions  de  lonl  «^r.ind-amiral. 
Ce  prince  occupait  sa  voilure  avec  son 
royal  frère  le  duc  de  Sussex,  toujours  si 
iiilele  h  la  cause  de  la  liberté.  Apres  la 
voilure  du  duc  de  Ciarence  suivaient 
neuf  voitures  de  deuil,  où  se  trouvaient 
le  jeune  Charles  Cannin<>,  arrive  d'ttoii, 
peu  de  jours  avant  la  mort  de  son  père 
pour  assister  à  ses  derniers  momens  ; 
le  manpiis  de  Clanricarde,  {gendre  de 
Cttining;  le  duc  de  HortI nul  ;  le  due  de 
Devonshire  ;  le  lord  chaiueli<'r  ,  et  idu- 
6i<Mirs  personnages  considérables  dans 
l'État,  parmi  le-xpiels  on  ne  remarf|iii»iL 
ni  le  duc  de  Wellington  ,  ni  les  comtes 
d'Eldon  et  de  Westmoreland,  ni  M.  Peel 
lui-même  ,  (pi'on  avait  entendu  proies 
ter  si  souvent  dans  la  (  hambre  des 
communes  ,  de  son  tendre  attachement, 
de  sa  sincère  alFeetion  ,  de  sa  f)rofonde 
estime  pour  celui  qu'il  appelait  alors 
sou  honorable  ami,  et  avec  lecpiel  ,  sauf 
la  cpiestion  catholique,  il  s'estimait 
heureux,  disait  il,  d'être  en  parfait  ac- 
cord «le  prineipes  sur  tous  les  points  , 
relativement  i  la  politique  ,  soit  inté- 
rieure ,  soit  extérieure  du  pays.  Apres 
les  voilures  d<*  deuil  venaient  vingt  voi- 
tures particulières  ,  dont  chacune  était 
attelée  de  six  chevaux.  Le  cortège  funè- 
bre étant  arrive  à  la  grande  porte  de 
l'abbaye  ,  à  une  heure  vingt  minittes  , 
se  dirigea  immédiatement  tians  la  salle 
dite  de  Jerus.dem,  où  ilevail  être  dépose 
le  corps  ,  et  où  se  trouvait  déjà  un  grand 
nombre  de  personnes  de  tontes  condi- 
tions ,  reunies  |)ar  un  senlinient  voiu- 
niun  de  «louleur  et  de  respect  pour  l'il- 
lustre défunt.  Les  ducs  de  Clarenc*'  et 
de  Sussex  ,  comme  conduisant  le  deuil  . 
marchaient    immédiatement     après     le 
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corps,  donnant  la  main  au  jeune  Charles 
Caiining  ,  placé  entre  les  deux  princes. 
Suivaient  ensuite  les  autres  persunnes 
(Ionise  composait  le  deuil,  le  marquis  de 
Clanricarde,  le  lord  eiiancelier  ,  lord 
Croderieh  ,  le  iluc  île  Devonshire  ,  le 
marquis  tl'Aiiglesea  ,  le  vicomte  Uutlh'y 
and  vVard,  sir  J.  Mackintosh  ,  lord  Gar- 
vagh,  M.Tierney,  le  marquis  de  Co- 
nyngham  ,  etc.  ,  etc.  Le  doyen  de  Wesl- 
ininster  ayant  1  ècile  les  prières  d'usage  , 
le  corps  fut  de^cemlu  dans  le  caveau,  à 
l'entrée  du(|uel  se  tenan  ni  les  ducs  de 
Ciarence,  de  Sussex,  de  l'orlland  <.'t  de 
Devonshire  ,  les  proches  parens  tie  Can- 
ning  ,  et  les  ambassadeurs  et  ministres 
étrangers.  L'oUice  termine  ,  chacun  se 
rendit  sur  le  bord  du  caveau  pour  j<'ter 
un  ilernier  hegard  sur  le  eeremil  tlu 
graiiil  homme  donl  n.iguere  le  génie  ,  la 
puiss.mce  et  la  renommée  retentissaient 
jus(pi'au\  extrémités  du  monde  ,  et  dont 
les  restes  morlels  n'étaient  plus  qu'un 
peu  de  poussière.  Celte  simple  inscrip- 
tion était  gravée  sur  le  cercueil  ;  u  Ici 
est  dépose  le  corps  de  lieorgo  Canning  , 
I  un  des  membres  «lu  conseil  prive  de  Sa 
Majesté,  premier  lord  cummissaire  <lu 
trésor,  chancelier  el  sons-trésorier  delà 
(irande-llretagne  et  d'Irlande,  etc.,  etc., 
ne  le  1 1  avril  1770,  mort  le  8  août  1827. 
La  pierre  tumulaire  (jui  f«.'rme  le  caveau 
où  sont  di'posees  les  centires  de  Canning. 
est  de  la  plus  grande  simplicité  et  porte 
seulement  son  n«ua,  et  le  titre  tie  sa  char- 
ge ,  qui  semblent  y  avoir  ele  gravés 
(b'puis  un  siècle.  La  couleur  d<'  celle 
pierre  est  sombre  comme  l(;s  murs  de 
l'abbaye,  et  l'on  voit  qu'elle  n'a  été  un 
moment  dèUchee  de  la  place  «pi'elle  oc- 
cupait dans  les  si«'^cles  p.tssés  p.irmi  les 
antiques  dalles  de  l'edilice  ,  que  pour  re- 
cevoir le  nom  «lu  gi. 111(1  homme  dont  elhî 
doit  transmeltre  la  mémoire  aux  siecle&a 
venir. Canning  n'a  jjoinl  laisse  de  fortune; 
semblable  a  William  Fitt,sonpr«>tecleur, 
son  ami  el  son  modèle,  le  premier  com- 
missaire de  la  trésorerie  est  mort  pau- 
vre ;  sa  veuve  a  reçu  «le  la  munilicence 
royale ,  une  peiiNion  de  «piatre  mille  li- 
vres sterling  ,  «pie  riionneur  «le  son  nom 
11'.'  lui  eut  pas  permis  daccepler  d'un 
ministère  ilont  le  duc  de  Wellingioii  est 
le  cin'f.  jN'ous  n'avons  parle  encore  que 
<ie  l'ellèt  pr«>duit  en  Angleterre  par  la 
mort  de  Canning;  comme  histoiiens  . 
♦  trangers  au  pays  qui  le  vil  naître  el  dont 
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il  l'ut  le  mini»! rr« ,  il  nutn  ^«•^lr  un  «iilrc 
Jt'voir  a  i'(*iii|)lir  :  c'^iil  de  l.iirt.*  coiiii.ii- 
trc  riiiiprciHioii  ,  non  nioin^  proloriflc 
«uns  (Inutr ,  (|iie  crlle  perle  iminrrnse  a 
cxcilé«î  Rur  le»  coiiliitcn»  «iKuropr  cl 
(rAiiicricpir  ,  parmi  le»  honiiiirH  cm:!. lires 
(pli  .'ip  pire  le  ni  l<:  cir-irliTC  les  inli-n- 
tions  cl  le»  t.ilcns  d'iin  lioinnie  d'rljl  , 
non  de  <"Olte  in.miiTc  iib^rdue  fpii  en- 
traîne à  tiiiil  de  t.iti\  jogciiienH  ou  tl'a- 
prcs  les  inlcrèl»  p.irliciiiirrs  du  pay» 
uiKpiei  ils  app  irlicnneiil ,  mai»  par  corn- 

I)ar.«ison  avec  les  obstacle»  (pie  cet 
lomine  a  eu  h  surmfmter ,  et  avec  la 
puissance  <lc.s  ennemis  rpii  les  lui  susci- 
taient. 11  est  im|)ossilde,  sons  c<'  point  de 
vue,  d'avoir  de  plus  grands  droits  que 
Cannini;  au  respect  (.-t  a  la  reconnais- 
sance de  lu  socicié  tout  entière,  qu'il 
a  constamiiKMit  delendue  ,  pendant  son 
miiiislère  de  cinq  années  ,  contre  les 
entreprises  de  la  faction  sous  le  jong  de 
la(piellc  les  peuples  de  l'Europe  et  de 
i'Atncri(pie  espa<^nole  ont  <^^xa\  si  long- 
lemps,  et  (|ui,  en  Angleterre,  vient  de 
ressaisir  n!ie  partie  du  j)ouvoir  au  mo- 
ment où  elle  semble  forcée  de  l'aban- 
iicr  en  France.  C'est  une  grande  dou- 
leur de  penser  que  Canning  n'a  pas  assez 
vécu,  pour  jngcr  par  lui-même  de  la 
force  d'émotions  ,  de  scntimens  et  de 
sympathie  par  laquelle  cette  société,  dont 
ciiacun  des  actes  de  1  administration  de  ce 
erand  ministre  avançait  ratfrancbisse- 
ment ,  a  répondu  aux  bienfaits  (pi'elle 
en  a  reçus  et  qui  étaient  si  peu  de  chose, 
si  on  réfléchit  à  tout  ce  qu'elle  flevait 
encore  en  attendre.  Qu'on  n'objecte 
pas  ,  comme  on  l'a  di'j  i  fait  avec  une 
insigne  mauvaise  foi  ou  une  impardon- 
nable ignorance,  que  Canning  n'était 
qu'un  ministie  anglais;  tous  les  faits 
sont  là  pour  démentir  cette  assertion.  Sa 
politique  était  anglaise  sans  doute  ;  elle 
rétait  avant  tout  ;  mais  qui  ne  sera  con- 
vaincu ,  avec  un  peu  de  reflexion  et  en 
considérant  attentivement  la  situation 
de  l'Angleterre  .  l'état  présent  de  l'Eu- 
rope et  des  Amériques  ,  que  .  dirigée  par 
lin  génie  supérieur,  la  polilicpie  de  la 
(irande- Bretagne  devait  devenir,  en 
<pielque  sorte,  cosmopolite  .  c'est-j-dire. 
intéressée  à  ce  que  tous  les  peuples  avec 
■  lesquels  elle  entrelient  des  communica- 
tions commerciales  ,  se  regardassent 
comme  protégés,  non  opprimés  par  son 
alliance  ;   or .  commen^t   cette  conliana? 
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pourrii!-cIle  rxiiit«r  ,  «i  ces  peuples  d« 
vuicnt  d-ms  le»  honiinrs  qui  la  gr>uvrr- 
iieril  que  drt  complice»  avoiifioii  »rcrrls 
de  leurs  <ipprr»s4>urs  !  Lm  («rande-breta» 
gniî  n'ettpj»,  cl  ne  peut  p.i»  Mrr  un 
peuple  i»ole  ;  toute  sa  force  e»t  dan»  les 
i<'fition»  cxlérirurr*  de  son  romnierce 
'pli  ,  MMile»,  peuvent  la  soutenir. m  dc;{re 
de  puiHH.ince  et  de  pro»periié  où  elle  e*t 
maintenant  parvenue  ,  mais  dm'.l  une 
alicraliun  prolon^é(r  de  son  crédit,  au 
dehors  ,  finirait  par  la  prcripiler.  La 
cri«e  financière  qu'elle  a  derni«rrement 
éprouvée,  rn  e»l  la  preuve.  Si  le»  prin- 
cipes de  son  administration  cessent 
d  être  en  rapport  avec  le»  interéis  gc- 
ii<-raux  <le»  peuple»  civilisés  :  ni  ce»  prin- 
cipes délrui»ent,  au  lieu  de  l'encoura- 
ger .  la  confiance  que  Canning  avait 
établie  chex  toutes  les  nations  ,  et  qui 
avait  rallié  autour  <lc  lui  tous  ces  inté- 
rêts :  si,  enfin,  le  despotisme  d'une 
obligation  inerte  et  perivéculrice  ,  uni, 
sur  le  coiitineiif,au  système  intolérant  et 
oppressif  des  grand;»  cabinets  ,  ne  prête 
plus  d'appui  (ju'a  se»  complices  et  ren- 
verse le  ilrapeau  de  la  liberté  civile  et 
religieuse  ,  présenté  par  Canning  aux 
nations,  comme  point  de  ralliement:  il 
est  évident  que  le  grand  édifice  de  la 
jiuissance  et  de  la  prospérité  brilanni- 
<pies  s'ébranlera  <'t  finira  par  s'écrouler, 
à  la  suite  des  plus  violentes  convulsions. 
j|y  i.dans  les  peuples  du  dix-neuvieme 
siècle,  un  senlimenl  de  leurs  besoins  et 
«le  leurs  forces  qui  ne  peut  être  ni  mé- 
connu ni  dédaigné  ,  sans  que  les  gouvcr- 
nemens  s'exposent  aux  plus  grands  dan- 
gers }  «.le  ce  sentiment ,  résulte  ,  dans  ces 
peuples  ,  un  instinct  naturel,  un  mer- 
\eilleux  discernement,  pour  apprécier 
le  bien  ou  le  mal  qu'ils  doivent  attendre 
des  hommes  placés  a  la  tête  de  leurs 
allaires.  Pénétrées  de  celte  conviction, 
«pic  le  monde  entier  doit  ressentir  dans 
leurs  conséquences  et  d'une  mdniere 
])lus  ou  moins  immédiate .  les  effets  des 
princi()es  qui  servent  de  base  à  la  politi- 
«jue  britannique  et  aux  actes  de  son 
gouvernement,  les  nations  reconnaissent 
toutes  que  cette  politique  doit  devenir, 
tôt  ou  tard  ,  la  règle  «les  états  .  et  les 
élever  ou  les  abaisser  dans  lechelle  de 
la  liberté  publique  et  de  leur  prospérité. 
De  cette  conviction  découle  naturelle- 
ment limportance  immense  qu'elles  doi- 
vent, sons  la  rapport  de  leur  intérët'par- 
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ticulicr  ,  attacher  aux  révolutions  du 
cabinet  britannique.  Avec  quel  enlhou- 
siastne  ces  nations,  éclairéci  de  plus  en 
plus  par  cette  masse  dVcnts  sur  la  poli- 
ti(|ue  propieuienl  dite,  l';iduiiuisl ration 
et  le  couiuicrce  ,  et  dont  il  u'cnI  plus  au 
pouvoir  lies  {^ouvcrneuieus  d'arrt";ler  la 
circulation,  ne  devaicul-elles  donc  pas 
accueillir  celle  diulmnatie  si  nouvelle  et 
si  consolante,  unnpienicnt  due  aux  inr- 
ditalions  profondes  cl  a  l'expérience  île 
Canniiig,cl  introduite  par  lui  dms  le 
premier  cabinet  de  rÊtirope  ,  quand 
elles  voy. lient  détruire  jouinelleineut  , 
sur  tous  les  points  du  j^lobe  où  s'élemlait 
son  intluenre .  sans  etlusion  de  sant;  et 
par  la  seule  force  de  la  raison  ,  les  an* 
tiens  prèju<,'es  qui,  à  titre  de  protec- 
tion ,  portaient  un  préjudice  réel  aux 
intérêts  de  IVtat  :  faire  disparaître  les 
anciennes  haines,  et  réconcilier  le  inonde 
commercial  et  politique;  avec  l'Angle 
terre,  l^our  amener  ce  résultat,  il  avait 
fallu  trois  choses  :  établir  comme  prin- 
cipe actif  de  droit  public  ce  qui  n'avait 
été  jus(pie-la  (prune  loi  de  la  nature,  la 
Jibre  réciprocité  des  transaclions  com- 
merciales; donner  a  tous,  dans  tous  les 
climats  ,  et  sous  toutes  les  modilications 
sociales  et  polilicpies  ,  la  jouissance  îles 
richesses  de  la  nature  et  des  fruits  de 
rinduslric  de  Ihomme  ;  poser  enfin,  dans 
une  époque  peu  éloi;;née,  et  pour  les 
siècles  a  venir,  la  base  d'un  système  tel, 
(|ue  les  intérêts  de  tous  les  états  étant 
confondus  en  un  seul  ,  toute  cause  de 
guerre,  excilee  entre  les  nations  par  les 
jalousies  et  les  ambitions  particulières  de 
l'une  d'enlr'elles  ,  devint  impossible  par 
rinterètipi'auraienl  tous  les  autresa  pré- 
venir ses  consétpiences  ou  à  ri'primer  ses 
développemeiis.  Ce  projet  ,  <lont  l'ext-iu- 
lion,  ehimeriipje  pour  tout  autvcr.  et. lit  de- 
venue lieih'  pour  CanniiiîT .  «lepuis  (|ue, 
dans  rinterèl  de  son  propre  pays  il  s'é- 
tait constitue  le  défenseur  des  intérêts 
de  tous  les  autres  ,  était  iléjà  parvenu  ,  à 
IVpoque  de  sa  mort,  à  un  tel  point  de 
maturité,  et  la  plus  intime  conli.mce 
ilans  les  généreuses  inlemions  de  son 
auteur  était  di'j  i  «.i  protoiideinent  établie 
parmi  les  peuples  de  riùiriipe  et  des 
Ameriipies,  dont  il  avait  si  eloipicniment 
délendu  le>  droits ,  (pie  chatpn'  jour  lui 
apportait  les  preuves  les  plus  incontes- 
table^ lie  ces  sentiinens ,  et  ipTil  voyait 
les  ressorts  de  sa  politique  se  simplilicr 
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par  le  seul  empressement  des  peuples  à 
s'unir  à  ses  vues  et  à  seconder  ses  etlorts. 
Dans  cette  situation  respective  de  Can- 
nill^  et  des  peuples  ci\ilises,  et  au  mo- 
ment où  le  sucées  de  celte  conspiration 
(,'«'nereuse  contre  le  plus  odieux  de  ton.* 
les  desputismes  ,  celui  de  la  midiocrite 
insolente,  n  était  plus  douteux,  une 
mort  imprévue,  qui  renversait  tant  de 
nobles  espérances  données  avec  franchise 
et  accueillies  avec  enthousiasme  ,  est 
venue  happer  ce  grand  homme  presque 
au  milieu  de  son  triomphe.  On  peut 
interroger  les  habilans  des  régions  les 
plus  oj)posees  de  Ttiurope  ,  sur  le  senti- 
ment (pli  a  spontanément  éclaté  à  la 
nouvelle  île  la  mort  de  l'homme  des  peu- 
ples, tous  feront  entendic  une  réponsu 
semblable.  Si  les  gouvernemeus  absolus 
(pli  ont  manifeste  ,  a  la  réception  de  celle 
nouvelle,  une  joie  imprudente  .  et  in- 
sensée ,  si  contraire  i  leuis  véritables 
intérêts  ,  n'ont  [)as  ,  après  y  avoir  réllé- 
ehi ,  trouvé  dans  celte  unanimité  de 
douleur  la  plus  énergiijue  et  la  plus  utile 
de  toutes  les  leçons ,  non  seulemenl  il  ne 
faut  plus  s'al  tendre  à  les  voir  revenir  à  la 
sagesse  ,  mais  il  n'y  a  plus  même  d'espoir 
raisminable  à  fonder  sur  le  maintien  et 
la  stabilité  de  leur  existence. 

Irop  souvent  jui;é  jiisiju'iei  ,  dans  son 
propre  pays  ei  à  l'étranger,  par  des  inté- 
léts  cl  j)ar  des  passions  .  ou  sur  des  sou- 
venirs, d'après  cetpril  a  dit  et  fait  comme 
ministre  ,  et  lorsqu'il  agissait  sous 
la  respon-.abilité  de  ses  collègues  ,  Geor- 
ge Canniiig  a  du  l'être  ,  et  1'.*  été  en  clfet 
avec  sévérité  sur  les  piemieres  ejioipie.s 
de  sa  vie,  où  il  n'apparaissait  dans  la  car- 
rière poliliijue  que  comme  un  jeune  am- 
bitieux voué  au  j)Ouvoir.  Quoi  ipi'il  eu 
soit,  ce  serait  une  ipiestion  fort  délicate, 
à  décider,  que  eell(!  d<;  savoir  ipiel  est 
l'instant  précis  où  un  homme  délit,  obli- 
ge lie  .suivre  .  quand  il  na  pas  la  force 
UMlerielle  nécessaire  pour  lui  lé  isfer  , 
limpulsion  des  événemens  qui.  d'un  hu  , 
d'un  mois,  d'un  jour  à  l'autre  .  peuvent, 
eu  changeant  entièrement  de  face,  exiger 
de  sa  part  de  nouvelles  combinaisons  , 
est  contraint  (l(>  modilier  ses  priiicij)es  et 
ses  actes  stion  la  marche  nouvelle  de  ce.<ï 
éve'nemens,  et  peut  ôtr<îacriise  de  l'ersa- 
ti/itc  pour  avoir  cédé  à  celle  nécessité  (i) , 


(  l)  iii'Pt.M)  è  ruslanza  il  v;i'  iar  |>«n(i«>ro. 
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r](ii,  (lu  ithIc,  tic  M.iurnit,  <ljn«  aucun  rat,  feu.  T.r«  nlut  iloucf»  afTrrlioni  et  une 
<'lrr  ju»li(irr  |).ir  nnr  .ibiuiMlidii  rouiplirtc  forer  inlcilccturllr  te  révéUirnt  lian» 
iU'%  |iriiM'i|M*ii  (|u'il  auruit  \>roi'c%hrt  toute  toute  la  tirrtonne.  8a  Armarrhr  ri^it 
H.t  vif.  Il  srr.iil  é'isv  «Ir  prouver  «|ur  pru  Irrnir  ri  «frgjgée  «le  toute  coutrjinlr  ;  il 
(ri)oui(n(M  «l't'l.il  en  An;:l«*lrri  e  fuil  suivi  piir.iiitvait  plut  r«*tervr  r|ue  rumniunK-alif; 
une  li^tic  plus  fixe  (|ii«'  (intr^c  (Linniii^  ii;i  p.irojr  el.iit  hreve,  %»  voix  forte,  nuia 
«lans  les  piMinies  (pu'tlioiin  <l  intérêt  n^i-  ticlli*  rt  liarnioniruvc.  Sa  tête  el^it  (t'une 
tionil;  il  c-tt  vimi  (pie  riiilrr«'*t  n.ilion.il  ImmuIi*  r('ni.ir(pi.i|j|e  ;  sa  lournuie  r|r« 
lui-inènn*  est  con.iidi're  sou.n  tant  il'a^pectn  gantr  ajim  .lileclalion  ;  toute»  «es  manicret 
ctifTérens^  «rlon  le  parti  poJili'jue  aurjuel  grarieu^enet  prevenanlc«;mai»cViait  kur» 
on  appartient,  rpi'a  proportion  «pion  tout  lorirp/il  parlait  «piesa  «upprionterle- 
s'éloij;!!!' «Iavanlu|:e  «les  «joct  rincs  «le  «es  venait  iiuMinletlaMf  H  avait  un  (;ran«i  )>on- 
adversaires  ,  on  parait  pn-sfpif  l«)ii)ours,  heur  (i°«-\pre<«Rion,  et  unepr:i«-eij<-langa(;6 
aux  }'eu\  <l«*  ce  parti ,  si?  lajjproclicr  da-  à  larpielle  on  ne  pouvait  rê»i'»l«'r.  Dan»  »a 
vanl.i:^«' «le  rot  int«'rêt.  lîicii  «jue  (i«'«)rge  vie  privé  .personne  n'avait  moin»«l'oslen- 
Canniiig  en  eut  rex|)éii<Mi«'e,  «'t  «jiril  sut  tation,  de  vaniiéet  de  pre»'<inption  ;  le» 
très-hieu  «pTen  Angletr*rre  surtout  tout  plus  liuuihleH  individus  avaient  un  libre 
liomnie  «pu  n'est  [)as  favorise  des  dons  de  accès  auprè!t  de  lui. Il  aimait  la  ^implicite, 
la  tV)rlunc  ou  d'un  |)atronage  puissant  doit  et  se  montrait  allalile  pour  tous  ceux  qui 
renoncer  à  ath'indre  les  hautes  soinmit<*'s  l'entouraient,  (irnèreux  sans  prodigalité, 
polili'pics  ,  s'il  n'est  enrôlé  sous  les  han-  il  était  e«,-unome  sans  avarice. Sfs  orj:ancf 
nioi  es  «rini  parti  «jui  le  pi-oduit,  relève  et  étaient  d'une  excessive  délicatesse:  aussi , 
le  soutient  ,  il  eut  n*''aiimoins  rarement  lorsque  ses  senfimens  ou  ses  affections 
recours  a  cette  ressource  Jelè  ,  par  une  étaient  bleeses  ,  il  éprouvait  une  vive  ir- 
ambition  dont  on  ne  saurait  ni  condam-  ritalion,  compagne  ordinaire  du  génie; 
nertout  ii  fait  ni  tout  ù  fait  absoudre  les  mais  jamais  ,  dans  ses  relations  sociales 
motifs,  dans  les  intérêts  du  pouvoir  ,  et  ordinaires,  il  ne  (it  entendre  à  qui  «]ue  ce 
après  avoir  suivi  dans  leur  disgrâce,  ses  soit  la  moindre  parole  «lure  ou  d»'sobli- 
preniiers  protecteurs  avec  lescpiels  il  l'a-  géante.  Comuu-  chef  de  famille,  sa  con- 
vail  partage,  il  y  était  rentré  avec  des  col-  duitefut  exemplairesoustous  les  rapports, 
lègiiesqui  rendirent  ce  pouvoir  odieux  par  On  l'a  accuse  d'avoir  été  ambitieux, 
des  actes  auxtjuels  i!  attacha  son  nom  etsa  comme  si  une  haute  et  honorable  ambi- 
resfionsabilitè;  et  ce  fut  après  leur  mort,  tion, était  un  crime,  ou  plutôt,  comme  si 
et  devenu  indépendant  par  son  génie  de  ses  cette  sorte  d  ambition,  qui  lui  était  com- 
collèguesqui,  dansd'autrcs  intentions, l'a-  muneavec  les  nobles  génies  qui  ont  ho- 
vaicnt  appelé  à  siéger  avec  eux,  tpi'avant  nore  l'espèce  humaine  ,  n'était  pas  le  mo- 
senti  le  besoin  de  récoiu|uerir  l'opinion  et  bile  de  toutes  les  vertus.  Son  élo«pjence, 
justifier  aux  yeux  de  l'Europe  plusieurs  qui  était  d'un  ordre  eleve  et  en  rapport 
de  ses  aniecédcns,  il  prit  eiilin  1>  gcné-  avec  son  imagination  poétique.  f«it  pres- 
reuse  résolution  qui  a  lait  de  lui  l'un  des  quetoujoursexemptededéclamations  pas- 
ministres  les  plus  grands  et  les  plus  po-  sionnées  .  et  ne  se  dégrada  jamais  pisqu'à 
pnlaires  de  la  Grande-Bretagne.  Quoi  recourir  à  ces  ressources  delà  medioci  itè, 
qu'il  n'apportât  aucune  prétention  dans  qu'on  retrouve  nèanmoius  si  frequem- 
la  soriéte  .  George  Canning  n'y  perdait  ment  dans  les  discours  des  orateurs  an- 
rien  de  sa  supériorité  habituelle.  11  sut  se  glais,  même  de  premier  ordre.  Le  langage 
tenir  à  une  distance  égale  de  tous  les  de  George  Canning  était  qtielquelois 
excès.  Sa  mise  était  simple,  mais  du  meil-  étudié,  mais  toujours  clair  ;  son  débit 
leur  goût  Grand,  bien  fait  ,  il  avait  été  naturel  et  maie. Il  hii  arrivait  quelquefois, 
un  très  bel  homme  dans  sa  jeunesse. mais  mais  rarement,  de  cesser  d'être  maitre 
dans  les  derniers  temps,  les  années,  les  de  lui  ,  et  ce  qu'on  croyait  lui  être 
inquiétudes,  l'ambition  avaient  sillonné  échappé  dans  la  chaleur  de  Timprovisa- 
ses  traits  <le  profondes  traces.  Le  génie  et  tion  ,  était  presque  toujours  l'effet  d'un 
la  fermeté  étaient  empreints  sur  sa  phv-  calcul  long -temps  médité.  Son  style, 
sionomie,  où  dominait  un  caractère  de  habituellement  pnr  ,  produisait  une  im- 
douceur  et  (le  bienveillance.  11  fut  chauve  pression  profonde  sur  ceux  qui  l'ecou- 
de  bonne  heure.  Son  front  était  larcre  et  taient.  Sa  dialectique  n'était  jamais  em- 
élevé  j    son  œil  réfléchi,   mais  plein   de  barrassee.  11  possédait  éminemment  une 
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|n.ili][c    (jui  rnnli-il)iiail  J)Pniiconp  à   l«^ 
rendi  «;  a^irahlt;  à  uneasscmbirc  uigLiisc: 
c'etnil  lyie  tournure  d'«'spiit  toute  parti- 
lièr<*  à   son    peure  d'rloquenrc  ,  et  avec 
laqur/lf  il  fixait  d'une  inanirre  admiiaMc 
l'aitcntion  de  ses  auditeurs  et  tournait 
'n  riflicule  ses  adversaires.  Il  l'Iail,  dans 
>es  discours  ,  prodigue  île  nj;ures  de  rlie- 
!oritpi(*  ,  mais  il  les  ap))1i(|uait  lieureiise- 
rneuL  el  a  propos.  Quoi(|Uti  sa  diction  loi 
élégante,  elle  n»*  iDan(|uail  néanmoins  ni 
de  véhémence  ni  de  vigueur. L'impassibi- 
lité et  la  scrénitilde  son  regard,  pendant 
es  discu<;sions  les  plus  animées,  eomman- 
laient  Icllemenf  le.  respect   rt  «loruiaient 
jn  si  grand  poids  à  ses  paroles,   (pi'on  ne 
pouvait  se  thMendre  de  l'iilée  d'une  force 
innée  en  lui,  ou  du  calme  du  rocher  ,  in- 
'branlahle   au  milieu  de  la   tempête  et 
iutour    tlu(|uel    viennent    se  bri>er    les 
lois.  Ceux  (pii  l'ont  vu  ,   une  seule  fois  , 
lans  les  dc'b.ils  parlementaires,  conserve- 
ront iinélerncl  souvenir  de  cette  attitude 
mIuic  et   niajestueuse    qui    attestait    sa 
'on'iance  <lans  la  supériorit»'  de  ses  res- 
sources.  L'o|»posiii»)n    l'animait   et  dou- 
Mait  ses  forces  ;  ses  yciix  jetaient  alors  des 
•clairs.  lia  conviction  (pi'il  avait  du  scu- 
timent  de  ses  devoirs  «t  <le  Ik  haute  res- 
ponsabilité  de  sa    situation,    répandait 
■.ur  ses  traits  un  calme  inaltérable.  Dans 
2CS  gr.mdes  discussions  politiques  (|ui  se 
renouvelèrent  souvent  dans  les  dernières 
innées  de  son  minislère.  tous  les  regards 
li.\és  sur  lui  attendaient  sa  réplique  avec 
une  impatience  qui  n'osait  toutefois    se 
manifester  par  aucun  signe  extérieur   Le 
iilence   profond   (pii   régnait   alors  dans 
l'assemblée  ressemblait  <'n  quelque  sorte 
I  celui  <pn  précède  les  convulsions  de  la 
nature.    C'est    surtout    ilans    les  «pialre 
lerniers  mois  de  la  vie  de  Canning,  que 
son   humeur,  autretois  égale ,  enjouée  , 
bienveillante,  devint  incjuiele,  soucieuse, 
mélancolique  et  sombre.   Les  aflections 
pénibles  dont  l'obsédait  sans  cesse  une 
persécution  aussi  odieuse  dans   son   but 
que  lâche  dans  ses  attaques  ,  agissaient 
avec  une  funeste  edlcacite  sur  son  carac- 
tère naturellement  franc  ,  ouvert  ,  géné- 
reux et  qui  ne  pouvait  comprendie  que 
des  moyens  aussi  vils,  et  auxcpiels  il  «e 
sentait  lui  même  si  peu  capable  d'avoir 
recours,  fussent  employés  contre  lui.  Ces 
caus<'s,  jointes  à  la  continuité  d'un  travail 
auquel  ser.  forces  physiques  ne  pouV.iient 
sullire  ,  et  q«ii,  <lîuis  les  derniers  mois, 
Supp 
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s'étendait  h  lontcs  les  branches  de  Tad- 
miuistration   et    parlu  uliérement  aux  fi- 
nances, influaient  d'une  manière  sensible 
sur  sa   santé.  Ainsi  s'éteignait  et  .se  dè- 
roraposait   peu  à  peu  ce  puissant  génie  , 
.sans  (pi'il  eut  en  lui  le  sentiment  de  la 
destruction,  tant  son  courage  menai  sou 
tenait  en  lui  les  forces  défaillantes  de  la 
nature.  Des  personnes auxfpielles  il  sérail 
dillicile  de  ne    pas  supposer  des  motifs 
d'intérêt  personnel,  ont  ilit   que  «  Can- 
ning avaitsoavt:nt  regretté  de  s'être  aban- 
<lonné  sans  réserve  ,   dans  quel(|ues  cir- 
constances, aux  mouvemens  i\v  son  elo- 
quenctî  et  aux  s(>ntim(rns  dont  il  était  af- 
iecte  p.  Il  est  possible  qu'il   s'y  soit  aban- 
«lonné  en  ellél;  mais  il  faut  révo(pier  en 
doute  les  regrets  (pion  lui  suppose;  (<.|  mj. 
nistre  étranger  pourrait  attester  au  con- 
traire avoir  ententlu,  de  la  bouche  même 
de  Canning,  dans  le  cabinet  de  Downing- 
Street,  l<,*s  mêmes  paroles  qu'on  lui  a  rc 
proche  d'avoir  lais.sé  échapper  quehfucs 
jours  après    dans   la   Chamiire  des   com- 
munes, syr  (les  (piestions  qu'il  était  d'au- 
tant moins  dans  sa  volonté  de  soustraire 
à  la  connaissance  tlu  public,  qu'il  n'igno- 
rait pas  combien  ceux  avec  lesquels   il 
traitait  avaient  de  raisons  de  désirer  riue 
quelques  unes  d(?  ces  transactions  restas- 
sent toujoujs  couvertes  du  plus   profond 
secret.   Les   formes  de  cette  diplomatie  , 
nou\<'lle  s.ins  doule  en  ce  qu'il    n'avait 
pas  cted'usag»',  avant  Canning, d(î  mettre 
les  peuples  d.ms  la  confidence  complète 
de  leurs  affaires  ,  ont  dû  paraître  un  peu 
âpres  au  di|)lomate  amjuel  nous  faisons 
allusion  ;    mais   elles   avaient    le    grand 
avantage    de    déconcerter    les  intrigues 
dont  le  mystère  fdt  souvent  tout  le  dan- 
ger ,  et  qui,  mises  au   grand  jour  de  la 
|)ul)licite,  ne  seraient  presque  jamais  que 
ridicules  ,  par  la  petitesse  des  moyi-ns  et 
des  personnages  mis  en  jeu  pour  les  faire 
réussir.  Nous  terminions  cet  article  au 
moment  où  nous  avons  appris  que,  par  la 
fatalité  la  plus  déplorable,  \c  fils  aine  de 
Canning,  capitaine  de  frégate  et  oflicier 
d'un  mérite  distingué  est  mort  le  v/J  ^*'|'" 
t  em  bredernicrd'u  ne  altacjiie  d'apoplexie, 
pour  s'élrebaignedans  unefontained'eau 
froide  près   de  Funchal  ,    dans   l'ile    «le 
Mailere.an  moment  où,  venant  de  jouera 
la  paume,il  était  encore  très  échauffe,  il 
ne  reste  plus  (pi'un  descencUint  direct  de 
ce  grand  homme,  c'est  le  jeune  Charles 
Canning,  qui,  venu  du  collège  d'F.ton  a 
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Ldiiiliri  (|iirli|ii4'fi  jouit  nvnnl  la  mort  ilc 
Sun  pi  rt' ,  pour  ^.isucr  ac»  varaDco  avec 
lui,   riTui-illil    êv»  ficrnier*  •ounir». 

CArUKON  ,  savant  nuMlccin  traiiç;iiii  , 
oiitciir  <lr  (livcit  r>uviM^e>  fort  ftlimri 
Mir  \i'.n  ;ir('oui'liciti«-ns  ,  oprr.ilioiis  <|ii  il 
enseigne  et  pi.iti(|uc  aycc  Jje4Ucou[i  tir 
•  iir«'<'s. 

(^AlUlh  ,  prr)ffS5Ciir  de  proce'ilure  à  la 
f'.'inilli-  (N*  «Iroit  de  U'-iincH  ,  uuleur  d'un 
tr.'iilc  (U*  l;i  couipcU-urc,  fort  etktimt*  des 
jujisronsultcs.  D<  M. 

CAUCMY  ,  p(''ro  ,  secrétaire  archiviste 
de  la  cli;inil)re  «!<•<•    Pairs,  liommo    d'cs- 

I )ril ,  redij^iMit  .1  vcc  un<r  prjurle  fucililé 
es  procès  v('rl>;«"ix  du  sénat  impérial, 
puis  r<'ii\  de  la  pli.inibre  de»  pair;»  après 
la  rcsLiui  ation.  Une  mémoire  des  plus 
heureuses  ,  un  esprit  vil  et  plein  d'en- 
jouement ,  une  imagination  fraîche  et 
pure  ,  ont  fait  de  IVI.  le  chevalier  Cauchjr 
l'un  de»  hommes  les  plus  aimables  de  son 
temps.  Il  avait  fait  dans  sa  jeunesse  d'ex- 
cellentes études  ,  <f  loule  sa  vie  il  a  con- 
sacre  ses  lui.sirs  à  la  culture  dés  lettres 
antiques.  On  a  de  lui  des  morceaux  de 
poésie  lalinedi;;nes.  pour  relepancc,  de» 
meilleurs  auteurs  du  siècle  d'Auguste. 
Homme  prudent  et  sage,  M.  Cauchy  a 
conserve  son  emploi  avec  un  traitement 
eonsiderahle  et  un  lo^^ement  maî^nifique, 
«DUS  les  deux  pouvcrnemens.il  s'est  de  plus 
toujours  montre  bon  chrétien. Il  ne  manque 
iamais  d'.issister.  avec  toute  sa  l.midle  .  .î 
J'o/licè  divin  à  S'.  Sidpice  dont  il  édifie 
les  fidèles  dans  ce  siècle  pervers,  il  est 
tnéme  un  des  marguilliers  les  plus  wlès 
de  la  paroisse,  et  rédige  les  délibérations 
de  la  fabrique  avec  autant  de  soin,  pour 
le  moins  (jue  h's  proccs-veibaux  de  la 
noble  chambre.  Os  habitudes  dévotes 
sont  un  peu  étranges  aujourd'hui  ;  tou- 
tefois ,  c'est  un  goût  tout  comme  un  au- 
tre ,  et  nous  croyons  la  piété  de  1\I.  Cau- 
chy très-sincère.  M.  Cauchy  a  quatre 
fils;  l'aine,  tout  jeune  encore,  elail  connu 
dans  les  sciences  nialhemati(|ues  par 
d'importantes  découvertes.  Nomme  mem- 
bre de  l'inslilut  et  professeur  d'analyse 
à  l'école  polytechnique,  à  un  âge  où  tant 
d'autres  n'ont  rien  lait  encore  ,  il  a  jus- 
tifié ce  double  choix  par  ses  travaux  as- 
sidus, qui,  pf>.:r  dernière  récompense, 
lui  ont  mérité  la  décoration  de  la  légion 
d'honneur.  Toutefois  son  esprit  sec  et 
rigide  .  son  peu  d'indidgence  pour  l*;s 
jeunes  gens  qui  suivent  la  carrière  des 
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hrirnrr%  en  ont  fnil  un  «avant  de*  moint 
.-lirri.iblei,  et  cerLiinemcfil  de*  moiii*  .lî 
me».  Une    dcvoliuii   effrayante,*  • 
l'on    ne    croyait  pat   exempte   d'tiM<i<i 
dan»  cet  dertiirn  tcnipt  .  n'a  pat  contri- 
bur  à  accroilrr  l'aversion    d*-  f  ''te 

Iiour  M.  C^auchy,  dont  le  mei  i  jA' 

cur»  ajipr'ci»'  pleinement. 

CALf'in  ("«•(fiinl  (iNdu  prnnier,)  che- 
valier de  la  légion  d'honneur  ainti  qur 
le  preccdenl,  conseiller  à  la  cour  royale 
rie  Parii,  dévot  comme  ton  pcre  et  tet 
frerci,  adjoint  à  son  père  potir  la  rédac- 
tion des  travaux  de  la  rhamlire  des  Pairt, 
possède   un  rare    talent   d'analyM.*,   toit 

()our  les  procét-verbaux  de  la  chambre 
lereditaire,  soit  pour  résumer  lesdchal» 
d<s  procès  criminels  où  il  rt-niplit  les 
fouet  ions  de  président.  Ou  désirerait  seo- 
lement  que,  se  fiant  moint  tur  ton  ex- 
iiéme  facilité,  il  s'occupât  d'une  seule 
chose  à  la  fni%  ,  et  ne  se  fit  pat  un  mé- 
rite de  rédiger  sur  des  notes  quelque 
séance  arriérée  de  la  chambre  haute, 
lorsque  siégeant  sur  son  tribunal ,  il  doit 
son  attention  toute  entière  à  des  <îi»- 
cussions  légales,  d'où  dépendent  l'hon- 
neur et  la  vie  de  f^es  concitoyen». 
Les  deux  autres  fils  de  M.  Cauchy  ne 
sont  connus  par  aucun  genre  de  talent  ; 
je  me  trompe  pourtant,  l'adresse  avec 
laquelle  le  plus  jeune  .  armé  dune  sar- 
bacane, immole  en.  hiver  les  innocen» 
oiseaux  qui  cherchent  leur  pâture  ou  sim^ 
plement  un  asile  sur  les  arbres  depoui 
du  Luxembourg,  lui  a  fait  .  dans  le  J 
bourg  St.  Germain,  une  réputation,  «li- 
rai je  colossale  ou  pyramidable?  commei 
vous  voudrez,  lecteur.  D.  M. 

CHALES  (PHiLARiTt:).  jeune  écrivain 
français  que  distinguent  d'eminenles 
qualités.  Lorsqu'à  une  heureuse  chaleur 
et  à  une  vive  imagination  se  joindra  cher 
lui  la  correction  et  l'élégance  continm 
fruits  de  la  maturité,  il  occupera  sai. 
doute  un  des  premiers  rangs  parmi  les] 
écrivains  ,  qui  .  déjà  lances  dans  la  car-j 
rière  ,  prcmettenl  d'occuper  un  jouit 
la  renommée.  Les  qualités  essentielles 
et  vivifiantes  du  talent.  M.  Châles  le»' 
possède  à  un  haut  degré  :  elles  lui  ont.i 
malgré  les  formes  d'une  composition  ir-t 
régulière  et  dun  style  inégal,  fait  parta-| 
ger.  il  y  a  quatre  ans,  le  prix  d'eloquencct 
à  l'Académie  française  avec  M.  Patin  J 
l'homme  de  France  qui. après  M.  Ville- 
main  met  dans  son  style  le  plus  d'élé 
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gaticc  ,  de  pureté,  de  finesse  et  dhar- 
luoiiic  f  et  dont  la  aianicie  rappelle   et 

Peut  être  égale  le  };ciue  délicieu.v  de 
auteur  de  PauJ  et  Virginie,  qu'il  loua 
dignement  dans  un  concours  académi- 
que. O.  M. 

CHAULES,  savant  j)liysicien  connu 
par  une  foule  d'lieiirc'iL->es  découvcrleb 
et  d'appareils  ini;t'nieux.  M.  Cliirles 
partagea,  avec  MM.  Mongol  fier,  la  gloire 
attachée  à  la  découverte  de  l'ureostat 
par  les  perfeclionnemens  dont  il  l'enri- 
chit. Au  milieu  de  la  tourmente  révolu- 
tionnaire ,  il  dut  à  la  science  et  au  res 
pect  qui  déjà  environnait  son  nom,  son 

f>r(»pre  salut  et  celui  d'un  Irere.  Depuis 
ors,  il  a  continue  d'accjucrir  cha([ue 
jour  des  titres  à  l'estime  et  à  la  recon- 
naissance des  hommes.  H  est  mort  eu 
t8'i8  ,  laissant  un  cabinet  forme  par  ses 
«oins,  qui,  excepté  les  collections  réu- 
nies à  grands  frais  par  les  souverains, 
surpassait  en  richesse  tout  ce  que  pos- 
sédai!   l'univers  savant.    D.  M. 

CIIVTKAUBIUAIVT  (le  vicomte  de), 
pair  de  France  et  nommé  ,  en  mai  i8.>3, 
ambassadeur  de  France  près  le  Saint- 
Siège  ,  a  ,  depuis  le  mois  de  juin  i8i4  * 
cpoipic  où  le  portefeuille  iies  alFaires 
étrangères  lui  fut  arraché  par  M.  de 
Villele,  avec  une  brutalité  (|ui  révolta 
tous  h's  cœurs  h'onnèles  ,  rendu  les  plus 
émiuens  services  à  la  cause  de  la  liberlé 
constitutionnelle ,  par  l'énergie  et  le 
li:tut  talent  avec  les([uels  il  m  défi'uilu 
celle  delà  presse  ,  dont  toutes  les  autres 
ne  sont  que  les  corollaires,  et  ipii  ,  pai' 
coiiséipient ,  ne  s.uu'aient  exister  sans 
clic.  La  nomination'  île  M.  de  Château- 
bri.int  à  l'ambassade  de  Uome,ouvreà 
cet  honmie  d'état  une  carrière  toute 
nouvelle  ,  bien  que  ,  sous  le  rapport 
diplomatique  ,  elle  n'ait  rien  d'étrang«r 
pour  lui.  Placé  au  sein  de  la  fiction  ul- 
tramontaiue  et  jésuitique  ,  l'honorable 
pair  sera  seul  contre  ujie  armée,  mais 
il  y  sera  avec  une  grande  énergie  île 
caractère  ,  une  puissance  imposante  de 
talciis  et  de  volonté  ,  et  de  j)lu3  avec  la 
certitude  qu'il  n'y  aura  pas  une  seule  de 
ses  paroles  ,  une  seule  (le  ses  notes  ,  un 
seul  de  ses  actes,  i£ui  ne  reliMitisse  dans 
toute  la  France,  car  celle-ci  attend  de 
lui  d.ins  l'importante  mission  qu'il  va 
remplir,  des  services  proportionnes  à 
cetix  (ju'elle  en  a  déjà  reçus ,  et  qui  se- 
ront  un  acheminement    a  ceux  ,    plus 


grands  encore,  que  sa  |)o«ition  présente 
va  le  mettre  en  état  de  reniire  un  jour. 
Le  journal  anglais  le  •iftum/urj  qui  écrit 
comme  on  sait ,  sous  Tinfluence  du  duc 
de  Wellington  ,  annonçait,  à  la  lin  d'août 
i8i3,  on  ne  sait  dans  ijuelle  intention  , 
qu'il  tenait  île  la  source  tu  ftlus  resfjcc- 
tuble  ,  la  nouvelle  du  p.rjchain  rappel 
de  M.  de  Chateaubriant  aux  afl'aires 
étrangères.  Etait-ce  «le  la  part  de  l'é- 
ei'ivani  britannique,  crainte,  espoir, 
uu  dfsir  de  décourager  railministratioii 
actuelle  ?  Nous  l'ignorons  »  et  ne  nous 
en  occupons  guère ,  convaincus  comme 
nous  le  sommes,  qi»e  rieu  d'utile  et 
d'avantageux  à  la  liberté  et  au  bonheur 
des  nations  ue  peut  sortir  de  la  source 
impure  où  le  Stundtirt  puise  se»  docu- 
meus.  Ce  qui  nous  parait  moins  douteux, 
c'est  que  de  grands  travau.x  ,  de  puis- 
santes résistances  ,  dr  redoutables  obs- 
tacles ,  attendent  M.  de  Ch  iteaubriant 
sur  le  terrain  où  l'appellent  les  inté- 
rêts de  son  pays  et  la  cunliance  du  mo- 
naripie  français  ;  mais  nous  ne  douions 
p.is(|ueses  forciis  ne  soient  constamment 
supérieures  aux  dillicultés  qu'il  aura  à 
surmonter. 

CHAUSSIEU  ,  mort  en  iSiS ,  à  un  âge 
fort  avancé.  Physiologiste  habile,  M. 
Chaussier  fit  faire  à  la  science  d'immensf;s 
progrès,  surtout  pour  le  temps  où  com- 
mencèrent ses  travaux.  A  ropo*|uc  même 
où  il  est  mort  ,  on  peut  dire  <|u'il  était 
encore  au  niveau  des  connaissances  ac- 
quises. M.  Chaussier  était  peut-être  , 
avec  Corvisart  ,  le  mcilecin  de  Paris  ijui 
montrait  le  plus  de  lacL  pour  reconiiaitrc 
sûrement  les  caractères  et  les  phases 
diverses  de  chaque  maladie.  11  est  fâ- 
cheux (ju'un  homme  aussi  célèbre  raon- 
ti.it  aux  derniers  temps  de  sa  vie  une 
cupidité  ipii  ne  faisait  que  croître  avec 
les  années.  Il  composait  pour  une  somme 
convenue,  les  thèses  des  élèves  faibles 
ou  paresseux  de  l'école  de  médee'ne  ,  et 
(chose  étrange!  )  il  ne  craignait  pas  de 
citer  comme  siennes  ces  dis.sertations 
(jui  d'abiud  avaient  paru  sous  un  nom 
supposé.  Les  sa  vans  n'ét.iient  pus  du- 
pes de  ce  manège;  et  nous  avons  vu 
les  professeurs  mener  rudement  aux 
examens,  déjeunes  candidats  qui  se  pré- 
sentaient ainsi  |)arés  d'un*  mente  acheté 
à  be.iux  deniers  comptans  ,  mais  que 
m  ilheuicuseuient  la  discussion  faisait 
évanouir.  Au  reste,  M.   Chatis&ier    pos- 
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arilait  toutr*  le»  quiilitvH  d'un  homme 
lie  liicli  ,  rt  ni  nous  ;ivuii»  si^^iialc  vn  lui 
ce  nullx  iMCiiX  <lfl.iut  «i'aVffiictr  ,  c'rtt 
«vn:  ri'i^lc'l  ,  «'l  HciilniMMil  ^iniii  i.ipprlrr 
aux  jcuiit^  ili.sfMpIcs  <rili|i|)i>(-r.ilc  «juc  le 
ti;«vjil  cl  l'rludc  |nuvt'iit  sroU  Nur  u<;- 
«|iicrir  le  talent  ,  et  que  le  plu»  beau 
talent  même  perd  un«r  partie  de  hu  ^luiie, 
ni  ritoiunu*  (pii  le  [)Os<ié(le  n'y  joint  le 
deHinteK'ssenirnt  «lia  vei  lu.  l).  M. 

Clll-.NKDOLLÉ  (de),  In^perteui  de 
rac.Mlcniie  de  (laen.  poih'disUn^ue,  an- 
cien piole.sseur  de  littrr.iture  a  Houen  ; 
fut  l'auji  de  M.  de  Tontane!»,  cl  «ouiponj, 
il  y  a  une  tinglaine  d'années,  le  G(*ni/;d«: 
rhonune  ,  uoeuie  largement  conçu,  eriit 
d'un  Ion  Icruie  et  (|uel<iuelois  sid>lime. 
M. de  îjlunedullf,  qui  possède  une  fortune 
ass<'/  con.siderable,  cultive  les  lettres 
seulement  pour  son  plaisir,  les  honore 
par  ses  lalens  et  par  la  noblesse  de  son 
caracUre.  Agent  forcé d'ungouvcrnement 
persécuteur,  it  tempérait  les  rigueurs 
qu'on  le  chargeait  d'exercer  ,  et  nous  l'a- 
vons vu  pleurer  de  ne  pouvoir  détourner 
de  nos  têtes,  les  c()Ups  qui  menaçaient 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  professeurs,  non 
voues  au  jésuitisme  qui ,  dans  ce  temps 
envahissait  tout.  M.  de  Chèncdollé  sauva 
ce  qu'il  put,  et  se  relira  dans  ses  terres, 
fuyant  une  administration  dont  il  eût 
Voulu  en  vain  modérer  les  fureurs.  Il  pu- 
blia vers  ce  temps  un  recueil  intitulé  étu- 
des poétiques,  inférieures  aux  médita- 
tions de  Camartine  et  à  ce  que  lui  même 
uvait  produit  jusqu'alors  ,  mais  où  se  re- 
tVouve  pourtant  quciquelbis  le  poète  in- 
spiré. Mais  alors  même  le  style  a  quelque 
chose  de  tendu  qui  fatigue.  M.  de  Chêne- 
doUé  travaille  depuis  quinze  ans  au  moins 
à  un  poème  de  Titus  ou  le  Siégt;  de  Jéru- 
salem, dont  il  nous  a  lu  divers  morceaux 
vraiment  admirables.  Le  poêle ,  par  une 
heureuse  innovation  ,  introduit  soit  les 
prophètes ,  soit  des  bergers  et  autres  per- 
tionuages  de  l'écriture, parlant  le  langage 
qui  convient  à  chacun  d'eux  dans  un 
rhythme  et  avec  un  ton  de  poésie  parfai- 
tement approprié  à  la  nature  et  aux  su- 
jets divers.  Ce  sera  un  exemple  à  suivre 
pour  les  poètes  à  venir.  D.  M. 

CHÉZY  (de}  orientaliste  célèbre,  pro- 
fesseur de  l^eisanà  la  bibliothèque  royale 
de  France. 

CIVIALE  ,  jeune  médecin  né  dans  le 
midi  de  la  France  ,  auteur  de  la  dccou- 
verte    de   la  lithotricie ,  ou  broiement 
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de»  calcul» eiigcudréid^iu  la  vt:«*ic.  Avant 
ccl(<-    découverte  ,  il    n'y    «tviiii  d'autre 
remi'dc   a  relie  allreuke    maladie  de    la 
pierre,  «lue  la   taille,  operaliuu   rruirllc 
et    d^n^-tTCUJc   à  l'exee*.  Le   urgcédr  de 
M.  (Ji-  lale  con»i»tc  à   introduite  daiii  le 
canal  de   l'urètre   une  sonde  creuse   ou 
tube  contenant  une  espèce  de  cro<-bet  ou 
grappin  «{ui,  pouHse  daiit  la  ve»«i<:  ({uand 
le  tube  extérieur  V  a  lui-cuf-me  pciiélré  , 
y  étend  '^w»  braiirlieH  au  moyen  d'un  res- 
itort  ,  va  chercher  et  sai»ir  le  calcul ,  h* 
tient    serre    pendant    qu'un    HMtruai*  : 
tranchant  place   au  centre  de  l'appar*    i 
le  brise  successivement  en  fragmcus  assez 
minces  pour  qu'ils  puissent  être  extraits 
par  le  canal    même  à  l'aide    de   l'iiistru- 
menl.   Certes  une  senfblable    opération 
doit  être     longue    et  douloureuse,    j'ai 
même   entendu  dire  (jue  la  somme    des 
soudrances   éprouvées    alor»    à   iliveifccs 
reprises   par   le  malade,   égale  au  moins 
et  peut-être  surpasse  celles   ijuil  endu- 
rerait s'il  subissait   la     taille     Mai»    M. 
Civiale  obtient  presque  toujours  la  guéri- 
son   des    sujets   fju'il    traite,  tandis  que 
par   la  méthode   ancienne   les    résultais 
heureux  étaient  infiniment  rares;    aussi 
FAcademie   des  sciences  a-t-elle"  par  ses 
sulfrages  et  ses  récompenses  recommande 
M.  Civiale  à  la  reconnaissance  publique, 
comme  ayant  bien  mérité  de  l'espèce  liil» 
maine.  JNous    ne  dissimulerons  pas   que 
la      priorité    de      cette     découverte  lui 
fut  vivement    contestée  dans   l'origine  ; 
nous  sommes  loin    d'être  juges    compé- 
tcns  dans  ces  matières;  mjis  jusques   à 
plus  informé,  les  décisions  de  r.Académie 
n'ayant  été  ni  contractées,  ni  inGnnées 
parJ'opinion  publique,    nous    aimons  à 
croire  qu'une  assemblée  aussi  savante  ac 
se  sera  pas  fourvoyée  au  point   d'accor- 
der à  l'intrigue   et  à  la    médiocrité   les 
palmes  réservées  au  talent.  D.  M. 

CL.aREjVCE  (duc  de),  frère  du  roi 
d'Anglelerre,  fatigué  des  étranges  procè- 
des du  duc  de  Wellington  à  son  égard; 
mécontent  du  système  de  politique  gé- 
nérale suivi  par  ce  ministre ,  ou  plutôt 
de  l'absence  complète  de  tout  système 
politique,  intérieur  et  extérieur,  qui  ré- 
sulte évidemiuent  des  incertitudes  et  des 
contradiclions  perpétuelles  journelle- 
ment mauifeslées  dans  les  discours  et 
dans  les  actes  du  chef  du  cabinet ,  a 
donné  ,  en  août  1828,5.1  démisaion  des 
fonctions'    de  grand  amiral.  Chéri  de  la 
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nalion  dont  il  a  constamment  cuilxrassé 
les  ioterôts  avec  une  clialeur  et  une 
loyauté  peu  eommunes  ,  ec  prince  ,  hé- 
ritier présomptif  de  la  couronjie  de  la 
Grande  -  Bretagne  ,  est  très  aimé  du 
peuple.  Sansi  ambition  ,  mais  attaché  , 
par  conviction  ,  aux  f^énéreux  princioes 
de  la  politicjue  de  Cauning,  son  attaclic- 
ment  parliculiei  à  la  personne  de  cet 
homme  illustre  ,  ayait  pu  le  détermi- 
ner à  accepter  la  charge  de  grand  anù- 
ral.  Lorsque  lu  vicloire  de  iN'avarin ,  si 
glorieuse  pour  les  armes  des  puissances 
alliées  a  été  traitée  ti'éuènenttnt  sinistre 
dans  le  discours  du  troue  ,  à  l'on  ver 
ture  de  la  session  du  parlement  britau- 
Di(|ue  de  l'année  i8.i8,  le  duc  de  Cla 
rence  a  senti  cpj'il  ne  p(»uvait  ,  sans 
déshonorer  son  caractère  de  prince  an- 
glais et  de  chef  de  la  marine  ,  accepter 
une  telle  offense  faite  ,  par  le  premier 
ministre,  au  corps  illustre  cpi'il  corn 
mandait,  et  dont  il  était  de  son  devoir 
de  conserver  l'iionneur.  H  lui  apparte- 
nait d'ailleurs  à  ce  litre  «h;  défcmlrc 
les  opérations  de  rintr(-|>ide  amiral  (|iii 
arait  reçu  de  lui  ses  instructions  ,  «l 
n'avait  agi  cpie  par  scs  ordres,  contre 
les  sourtles  cl  honteuses  manœuvres  tlu 
duc  de  Wellington  ,  et  a  eu  toute  l'il- 
lustration militairt;  «jui  seuibleraiî  vou- 
loir rivaliser  avec  la  sienne.  La  ferme 
et  nobh;  conduite  du  duc  deClarence, 
dans  les  circonstances  tpii  ont  suivi  les 
explications  qui  ont  eu  lieu  entre  le  roi 
son  frère,  le  duc  de  Wellington  et  lui  , 
a  concilié  à  ce  prince  au  plus  haut  dei^re, 
l'estime  du  peuple  dont  il  avait  déjà 
l'airection  ,  et  (ju'il  est  destiné  à  gou- 
verner. Tout  porte  à  es[>érer  «jue  ce 
prince  croira  de  sa  gloir»'  de  ne  point 
cuivre  les  exemples  de  tel  héritier  de  !a 
couronne  qui,  liilcle,  tant  (pi'il  ne  fut 
que  prince  royal  ,  aux  principes  qui  ,  en 
1G88  ,  portèrent  sa  maison  sur  le  trône 
de  la  Grande-Bretaguc,  a  houteusemenl 
abjuré  ces  principes  ,  du  mQment  où  il 
est  monté  sur  le  troue. 

CL.AFIKE  ,  auteur  anglais  d'une  ex<*et- 
lente  édition  d'Homère  qui  sans  ég.iler 
pour  la  correction  celle  de  Wolf,  partage 
avec  celle  d'Ernesti  et  une  ou  deux  au- 
très  peut-être  l'estime  des  sav^ins;  M. 
Clarkc  a  encore  publié  quelques  travaux 
philologi([ues  pleins  d'une  sage  érudi- 
tion. D.  M. 

tLAVIER,  helléniste  célM>re,  mcm- 
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hre  de  l'académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  de  France,  piésident  à  la 
cour  royale  de  l'aris  ,  mort  en  ibun  on 
i8'j8.  C  est  lui  qui  dans  un  procès  politi- 
que célèbre,  repondit  à  Bonaparte  <|ui 
taisait  dire  aux  juges  :  «  condamne/,  tou- 
jours ,  je  ferai  grâce  »  :  ■ —  u  Et  nous  (jui 
nous  la  fera  /  »  M.  Clavier  u  publié  plu 
sicJirs  savans  commentaires  sur  diH'é- 
rens  auteurs  de  l'antic^uite  greccjue.  Le 
plus  iuq)ortant  de  ses  travaux  est  une 
édition  des  Corinthiagues  de  Fausania» 
accompagnée  de  noies  et  de  variantes. 
M.  Clavier  encouiagea  Paul-Louis  Cou 
rier  dans  ses  études  de  ranti(|uité.  Il  le 
choisit  pour  son  genrlre  et  le  désigna 
pour  ainsi  dire  en  mourant  aux  suffrages 
de  ses  collègues  de  l'académie.  On  sait 
comment,  lors  de  l'élection  du  successeur 
<le  M.  Clavier,  Paul  Louis  n'eut  pas  une 
voix  ,  et  la  vengeance  qu'il  lira  de  cette 
mystification  dans  une  brochure  pleine 
d  esprit  et  d'originalité. 

CLO(^)UET  (Henui)  et  Cloquet  (Jules), 
deux  frères  cultivant  la  science  avec  un 
/Me  égal.  Le  premier  est  auteur  d'une 
(|uantitc  île  travaux  île  détail  sur  l'his- 
toire naturelle  des  animaux,  l'aiialomic 
descriptive,  la  médecine  pratique,  les 
odeurs  et  l'olfaction.  Le  second  a  publié, 
i«>  une  anatomie  des  vers  intestinaux 
(mémoire  couronné  par  l'.Xcadéiuie  des 
hciences  1818);  20  un  n)anuel  d'anatomie 
descriptive  du  corps  humain  ,  planches 
]ilhograj)hiées  ;  io  sur  l'existence  et  la 
disposition  des  roies^lacrymales  chez  les 
serpens  ;  (i8ii)  4"  sur  les  fractures  de  la 
mâchoire  supérieure,  recherches  anato- 
miqucs  sur  les  hernie  de  l'abtlomen;  .S» 
plusieurs  tlièscs  sur  ic^  hernies  abdomi 
nales,  la  construction  des  squelettes  etc.  j 
181  ();  6«sur  la  membrane  pupillaire  etc.; 
7"  de  l'inlluence  des  efforts  sur  les  or- 
ganes renfermés  dans  la  cavité  thoraci 
que.  Mais  ce  à  quoi  M.  Jules  Cloquet 
attachait  le  plus  d'importance  ,  son  tra- 
vail de  prédilection,  c'était  l'acupuncture 
ou  moyen  de  guérir  certaines  aflèclions 
au  moyen  fie  j)iqrues  d'aiguilles.  Cette 
méthoile  qui  nous  vient  d'Oiient  n'est 
pas  nouvelle  et  a  été  pratiquée  avec  suc- 
cès «lans  certains  cas.  M.  Cloquet  veut 
la  mettre  en  vogue  de  nos  jours,  ef  nous 
avons  vu  des  pauvres  malades  qui.  dans 
certaines  parties  du  corps,  présentaient 
l'appariMui' d'une  pelotte  garnie  d'épin 
gics    La  douleur  Clait  peu  sensible,  mai^ 
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'ciiu'.icilc  <lu  iciucdc  (10  l'cljil  p.is  iIj- 
Viiiif.igc;  on  ii'tMi  ]tdiïc  |>lus  ^ujour 
(t'Iiiii.   I)    M. 

COLNKT,  lilir.iiio  ù  Pjri»  ,  pocle 
«l»e^  N|iirilucl ,  luaii  dans  un  genre  très 
secondaire  ,  a  (-oni|>ORc  un  pocnic  »»ner. 
|)i(|(i.iiit  iiitilulr  1' .//'£  fie  (/imrr  t'u  ville  , 
moins  riclir  d  ini:i^in.ttion  et  di:  i)o<*%ie, 
nioni!t  |)lcin  de  vers  heureux  (|ue  la  Gai- 
(ronomie  de  Uarcliuux  .  Il  y  exp'jse  d'unir 
nianit:re  ingénieuse  le»  eonvenancei 
d'un  repas  et  les  urlifices  divers  dont 
usent  les  ])ara8ites  de  tout  genre,  pour 
s'introduire  parmi  les  eonvives.  M.  Col- 
ncl  <lotute  ehacpie  dimanche  à  la  ga/ette 
de  France  de  jolis  articles  où,  mallieu- 
reuseuient ,  lidele  à  l'esprit  de  celle 
feuille  avilie,  il  atta({ue  légèrement ,  il 
est  vrai,  et  avec  décence  ,  mais  toujours 
d'une  manière  inutile  et  fâcheuse  pour 
su  réputation,  les  hommes  et  les  choses 
que  la  France  honore,  et  (jue  les  suffra- 
ges du  public  vengent  assez  des  injures 
de  l'ignorance  et  de  la  servilité. 
COLOCOTRONI(THÉODor.K),  l'un  des 

{généraux  grecs  qui  oombatlail  les  Turcs 
ong-teraps  avant  la  guerre  de  l'indépen- 
dance, qui  arbora  l'un  des  premiers  l'é- 
tendard de  la  liberté,  et  qui  ilepuis  six 
ans  a  le  plus  efiicaceaient  contribué  à 
l'affranchissement  de  leur  patrie  com- 
mandait l'armée  de  Morée  ilès  le  com- 
mencement de  l'insurrection.  Ennemi  des 
musulmans  par  caractère  et  presque  par 
héritage  il  les  fit  souvent  trembler  jus- 
ques  dans  leurs  villes  ,  lors(jue  tout  dor- 
mait encore  dans  le  Péloponose.  Il  a 
montré  pendant  toute  la  guerre  de  grands 
talents  militaires  et  une  intrépidité  à 
toute  épreuve.  Tripolitsa,  Patras,  llydra, 
Argos,  Anaply,  Palamide  furent  les 
témoins  de  son  indomptable  courage. 
11  est  toutefois  aflligcant  de  dire  que  dans 
Colocotroui,  le  guerrier  i/itrépide  mau- 
qne  trop  souvent  des  vertus  inséparables 
du  grand  citoyen  ;  ayant  supplanté  le 
généreux  Démétrius  Ypsilanli,  il  s'est  cru 
trop  souvent  l'unique  appui  de  son  pays  ; 
il  a  porté  dans  tous  les  rapports  avec  sou 
gouvernement  le  ton  impérieux  d'un  maî- 
tre qui  veut  être  obéi.  On  l'a  vu, affectant 
une  sorte  d'indépendance  au  milieu  des 
remparts  qu'il  venait  de  conquerii  ,  s'é- 
tablir ,  de  sa  propre  autorité,  gouverneur 
d'Anaply ,  donner  des  ordres  à  tous  les 
commanda ns,  diriger  les  mouvemens  des 
troupes  et  les  opérations  des  armées.  As- 
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dres,  il  ft'éiail  ^  i  ^»it' 

vernenient  proviaoïre  de  id  («n-ce  d<'j<uii 
la  dispcraioa  de  celui-ci  ;  et  lor^qu'cnlin 
filigue  th  la  tyrannie  de  ce  terrible  imjI- 
dal  ,  le  congre»  ,  jugeant  qu'An  iply  ou 
Coloeolroni  coujru.mdjit  en  nMJtrr.  n'of- 
frait plu4  ni  sécurité  ni  liberté  a  hr%  dé- 
libérations. »e  ftit  retiré  a  Aatra  .  CuJo- 
cotroni,  furieux  delà  retraite di'idcpulét, 
les  ineuara  «le  (juitter  b  Gncc,  ou  de 
k'oppoAcr  a  main  armée  à  l'Hévalion  des 
nouveaux  magistrats,  si  lui-mf'me  n'était 

fbeé  à  la  t^'te  de  l'administration.  Peut- 
trc  l'infortune  était-elle  nereskairc  j  ce 
caractère  formidable  pour  «b-velopper  eo 
lui  de  grandes  rédcxions.  Ou  l'a  vu  du 
moins,  lors(ju*il  a  été  frappé  par  elle, 
renaitre  à  tous  les  sentimens  d  amour  de 
la  patrie  qui  semblaient  étoullés  en  lui 
depuis  long  tems  .oublier  ses  rrsseutimcns 
personnefi»,  et  s'elforcer  de  réparer  les 
coupable^)  et  fatales  erreurs  d'une  ambi- 
tion sans  mesure,  par  lexpressioo  des 
pluo  nobles  sentiment.  Oblige  de  se  sou- 
mettre a  la  volonté  généra  le  de  la  Grèce, 
à  celle  de  ses  représentans  et  de  ses  ma- 
gistrats ,  Coloeolroni ,  qui  avait  cru  [kuj- 
voir  balancer  par  sa  seule  influence  l'au- 
torité légitime  du  nouveau  gouverne- 
ment, qui  voulait  retenir  la  puissance 
dans  ses  mains  et  peut-être  l'y  fixer  pour 
toujours  ,  se  montra  aussi  riible  ,  aussi 
irrésolu  djus  le  péril  qu'on  l'avait  vu  in- 
solent et  despote  dans  la  prospérité.  Il 
prouva  qu'il  manquait  de  la  qualité  la  plus 
essentielle  à  ceux  qui  veulent  jouer  ua 
grand  rôle  dans  les  révolutions  ;  celle  de 
supporter  avec  un  égal  sang-froi<l  la 
bonne  et  la  mauvaise  fortune.  Découragé, 
abattu  par  la  défection  de  ses  troupes ,  il 
n'avait  su  ni  fuir  ni  conserver  une  appa- 
rence de  dignité;  il  avait  imploré  la  clé- 
mence de  ses  vainqueurs  et  rejele  sur  ses 
complices  les  fautes  qui  lui  étaieut  per- 
sonnelles. N'étant  plus  a  craindre,  on  lui 
avait  laissé  la  vie.  Captif  à  Hydra  .  il  s'é- 
tait laissé  croître  la  barbe  en  signe  de  co- 
lère et  de  vengeance  contre  ses  ennemis; 
mais  il  n'avait  cessé  de  faire  des  vœux 
pour  les  succès  de  la  Grèce.  Quand  on  lui 
annonça  dans  lu  prison  où  il  était  étroite- 
ment gardé  avec  dix  de  ses  compagnons, 
et  traité  avec  le  plus  grand  respect ,  que 
les  É^yp''^"!'  étaient  sur  le  point  de  s'em- 
parer de  Navarin,  et  qu'ilsétaient redou- 
tables non  seulement  par  leui  valeur  per- 
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sonncllc,  mais  encore  par  Vhabilclé  de 
leur   tacliquc.  «  Pour  «c  Héhariiisser  des 
Egyplicns,  repoiidit-il,  il  ne  laut  que  le- 
ver des  homoies  et  faire  feu,  v  accompa- 
gnant ces  derniers  mots  d'un  geste  expres- 
sif.  «  Je  connais  des  positions  qui  ren- 
draient inutiles  leur  lactique  et  leur  ca- 
valerie. Ce  (pli  leur  a  donné  jusqu'ici  la 
victoire,  c'est  l'unil»!  du  commandement, 
taudis  que  les  (irecs  se  détruisent  eux- 
ni'"-rnes  parla  prétention  que  chacun  a  do 
vouloir  comman<lersans  expérience.  i-Mis 
en  liberté  peu  de  tems  après  ,  Colocotro- 
ni  fut  reçji  par  le  gouvernement  siégeant 
h  IVapoli  de  Romanie,  avec  toutes  les  mar- 
qjies  tl'honneur  et  de  dignité  ducs  à  ses 
anciens  cl  lumineux  services.  Dans  la  cé- 
rémonie de  S.1  réconciliation  avec  le  gou- 
vernement ,  il  répondit  sans  préparation 
BU  discours  qui  lui  fuf  adressé  par  un  des 
légisbitenrs.  Dans  cette  réponse  ,  simple 
et  rude,  on  remarqua  surtout  ce  passage  : 
«    En   venant  d'Hydra   ici  j'ai  jeté    toute 
rancune   à  la   mer;   faites  comme    moi; 
noyez  dans  ce  golfe  toutes  vos  haines  et 
vos  dissensions,  et,  croyez-moi,  vous  ga- 
gnerez en  cela  un  vrai  trésor,  n  Pour  com- 
prendre ce  mot,  il  faut  savoir  qu'il  parlait 
sur  la  place  de  Napoli  de  Romanie.  où  les 
hahitans  taisaient  des  fouilles  depuis  plu- 
sieurs jouis,  dans  l'espoir  d'y  trouver  un 
trésor.  Depuis  que  Colocotroni  a  été  ren- 
du à  la  liberté  et  replacé  à  la  tête  de  l'ar- 
mée de  la  Moree,ceguerrier  qu'égaraient 
Quelque  tems  une  ambition  coupable  ou 
e  funestes  calomnies  ,  est  reste  fidMe  au 
serment  qu'il  a  fint  d'oublier  ses  ressen- 
tim«Mis  ;  il  a  remporté  des  succès  impor- 
tans  sur  les  troupes  égyptiennes,  ci   cha- 
que jour  apprend  à  l'Europe  que  la(ii;ece 
possède  en  Jui  un-de  ses  héros.  Dans  les 
premiers  jours  d'octobre  i8aS,  à  \a  tête 
de  quatorze  mille  hommes,  il  a  de  non- 
veau  battu  Ibrahim  près  de  Maratonisi  , 
et  forcé  le  pacha  à  se  réfugier,  avec  très 
peu  de  troupes,  à  lMistra,où  il  est  main- 
tenant   Moqué.    La    gloire   militaire    de 
Colocotroni  est  assurée  5  mais  il   en  est 
une  autre  qui  ne  doit  pas  lui  être  moins 
chère,  cure  r*s1  par  elle  seule  que  les  guer- 
riers  sont   véritablement  grands;    c'est 
celle  que  donnent  les  vertus  civiles  .  dont 
la   première  est  le  respect  de  la  liberté 
publique.  Il  y  a  dans  l'ame  de  ce  vieux  et 
intrépide  soldat  toute  la  jouissance  néces- 
saire pour  comprendreccs  hautes  vérités. 
11  aura  toujours  présent  à  la  pensée  que 
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les  années  de  gloire  acquise  cn|défendant 
la  liberté  p<'uvcnt  être  iletries  par  un  seul 
jour  d'une  usurpation  criminelle  ,  et  quif 
les  malheurs  de  sa  patrie,  sacriliée  par  l»»* 
princes  chrétiens  a  d'absurdes  fureurs,  à 
d'odieuses  rivalités,  et  abandonnée  à  I.t 
férocité  di's Musulmans, sont  assez  grands, 
assez  épouvantables  pour  ne  pas  lui  don- 
ner de  nouveaux  sujets  de  douleur  dans 
la  division  tie  ses  entans. 

CONmCK  D'OUTRIVE  (Le  chevalier 
de  ),  ancien  ministre  de  l'intériéwr  et  des 
affaires  étrangères  du  royaume  de» 
Pays-Bas.   est   mort  à  en 

i8j  ù  la  suite  d'une  longue  et  doulou- 
reuse maladie .  vivement  regretté  dé 
tous  ceux  ([ui  .  sous  le  rapport  politique 
ou  social  ,  avaient  jeu  des  relations  in- 
times avec  lui. 

CONW  Y  (de) ,  membre  de  la  chambre 
des  députés  actuelle  en  France,  s'est  fait, 
lors  de  la  discussion  relative  aux  ordon- 
nances royales,  concernant  les  petits 
séminaires,  l'apologiste  ardent  des  jé- 
suites. C'était  une  manœuvre  oratoire 
concertée  d'avance  entre  M.  de  Conny 
et  quelques  uns  de  ses  collègues.  Repro- 
ches ,  supplications  ,  ils  employèrent 
successivement  tous  les  moyens  pour 
terrasser  ou  fléchir  les  ministres  et  l'as- 
semblée prête  à  voter  d'enthousiasme  ces 
mesures  réclamées  depuis  longtemps  pai 
l'opinion  publique.  Mais  ,  helas  !  le  tout 
en  vain.  Rien  de  plus  pitoyable  que  les 
objections  des  honorables  députés  ,  rien 
de  plus  plaisant  que  letirs  lamentations 
sur  le  sort  de  la  religion  persécutée 
dans  la  personne  des  |  bons  percs.  La 
Qtiotidiennc  seule  et  la  Gazette  pou- 
vaient rendre  plus  drolo  ce  texte  en  le 
commentant.  Les  échos  de  la  France 
retentissent  encore  des  cris  de  leur  dé- 
sespoir et  .ses  fleuves  sont  grossis  des  lar- 
mes de  cesmartyrs  infortunes  !  I),  M. 

COOPMANS  (Gf.orce)  ,  médecin  hol- 
landais, naquit  <'n  1717,  a  Makkum  (pro- 
vince de  Frise);  il  lit  ses  éludes,  et  fut 
reçu  docteur  à  Franeker ,  où  il  fixa  son 
domicile,  Coopmans  ,  excellent  praticien 
et  savant  distingué  ,  se  lia  d'amitié  avec 
Boerh.>are  et  Alninusde  Leyde;  il  devint 
membre  de»  académies  d'Utrecht  et  de 
H.iih'm.  et  l'un  des  directeurs  de  l'Aca- 
démie de  Franeler,  après  la  nouvelle  or- 
ganisation de  cette  Société  savanteeni  795. 
Coopmans  a  public  :  1°  une  tradiictiotk 
latiue  de  l'ouvrage  d'Alexandre  Mouro  , 
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VÀnalomir  //«»i  tuift  :  j"  un  autre  ou- 
vr<»n«.'  tjM*il  <l<'«li.i  .1  HOU  (iK,  l\'ri'roIitffni 
tt  ttlum'utin  lin  c/iirulo  rx  urctUrù  et- 
crex.^(l''ninekrr,  in -S*,  i^Sy).  La  wrcoiult* 
cdiliou  <lr  r<:  Ir.'iitr,  coriii^r»?  rt  uu^mrn- 
léi',|);iiut   K'W    17;;^.    (^oopuiauH  niouiiil 

CUCJrMANS  (  GAn«o  ) ,  fil»  «lu  pnr. 
JiMil,  suivil  l.i  <  iriitr»-  «mi  son  p«T«  »'<lait 
(lis(int;ii)' ,  (M  V  (ilttiul  le»  UM^ium  hucoi'a. 
Lur»  fies  ti-(iul)lr.Siic  H(ill;inilr.  uy.int  pris 
purti  rougir  !<■  iiLilJioinjcr,  il  iuL  ilu  tii-K- 
petit  nuuiijrr(|<>  piiliiulrt  «pii  prrlfiri t-nt 
!»'t:x|).itiifr  .1  rh.iuper  «l'opiulon.  S'élant 
r^'liie  dans  les  l'ays  lias  ,  il  y  vivait  soua 
Va,  proloction  «lu  f'ouvriiifmcut  aiilii- 
cliitMi  ,  (|ni  l'av.iil  l)i(*u  accueilli  lors  «!<* 
son  éiui^ralion,  loi'S4|ii(>  la  i'cvohiti«)n  Ix'l- 
gi(ju(!  le  força  (l«;  rliaiif^er  de  retraite;  il 
vint  en  France  ,  et  y  fut  traité  avec  His- 
tiurliuu  par  ses  confrères;  la  société  de 
nu-diNiinc  l'aiiniil  au  noinbi'c  <le  ses  mem- 
bres correspoudans.  Invité  par  le  roi  «le 
l)dnerai«rrk.,  qui  eslimait  ses  talens,à  se 
rendre  à  Kiel,  pour  y  remplir  une  chaire 
de  professeur,  Cooptnans  partit  aussitôt  ; 
mais  après  avoir  occupé  quelque  temps 
celte  chaire  ,  et  l'avoir  quittée  pour  habi- 
ter Copenhague,  le  désir  de  revoir  sa  pa- 
trie le  fit  repartir  nour  la  Hollande.  11  se 
fixa  à  Amstcrflam,  où  il  mourut  le;')  août 
1810.  Ami  des  muses  latines,  il  composa 
en  latin  un  ouvrage  estimé  ,  f^nris  ,  sive 
carmende  l'urioLis.  Il  a  en  outre  pul)lié 
des  opuscules  me.riico-physiqnes  (Copen- 
hague, 1 793),  et  les  deux  premiers  chants 
t\i\  poème  (  Pctrcus  ) ,  en  l'honneur  de 
Pierre-le-(rrnnfl.  Cet  ouvrage,  lire  à  un 
petit  nombre  d'exemplaires,  et  pour  ses 
seuls  amis  .  est  re.sic  incomplet. 

CORAY  ,  helléniste  du  premier  ordre, 
tient  aujourd'hui  en  Europe  le  sceptre  «le 
l'archéologie.  M.  Coray  né,  je  crois,  à 
Smyrne,  et  parlant  cU*s  l'enfance  le  grec 
mo«lerne.  peu  différent  par  les  mots  et 
le  fond  ,  de  la  langue  de  Demosthène  et 
de  Platon  ,  a  eu  moins  de  peine  qu'un 
autre  à  devenir  habile  dans  l'intelli- 
gence «les  monuuKMis  littéraires  de  l'an- 
tiquité. 11  a  consacré  sa  vie  entière  à 
leur  étude,  et  le  titre  cle  médecin  <ju'il 
possède  est  pour  lui  à  peu  près  honori- 
fique. Il  a  publié  diflTérens  ouvrages  ac- 
compagnés de  commentaires  pleins  d'un 
rare  savoir.  Ses  travaux  surThéophraste, 
Isocrate  ,  etc.  .  sont  admirés  par  tout  ce 
qu'il  y  a  de  docte  en  Europe.  Ami  de  la 


gloire  et  de  riniUpciidancc  de  ton  paj«, 
il  it  écrit  en  ({rcc  UKMlnne  le»  »utuAi» 
t'utnn  «loiit  il  a  arcompa^ne  le  ti'«tr  dea 
anh;ur*  «lu'il  a  public*.  Ce  déair  d'<Hrc 
ainti  utile  ù  m>»  malheureux  ««impa- 
lliulen  ,  en  travaillant  a  leur  re^encra- 
tion  iniellectuellc  ,  eût  dû  lui  f.iire  trou- 
v«-r  ^'rac«-  .tux  yeux  du  «.ivaiit  Courier  , 
dont  la  Ki-^éiité  ii  ce  propo*  semble  jua- 
lemeiilblaïui-epar  son  auii  M.  Akrrblad, 
juge  cumpétent  eu  lait  d'érudition.  Ce 
n'est  pa»  airuh-ment  par  aea  travaux  lit- 
téraires que  M.  Coray  a  voulu  servir  sa 
patrie.  L«ing  temps  avant  la  révolution 
«pii  promet  d'aMturer  enfin  son  repot  ,  il 
«■inpioyait  sa  fortune  et  son  crédit  auprès 
des  puissans  du  hieele  pour  l'aidei  à 
soulager  les  maux  «le  kesfrèrej.  M.  Coraj 
cunlidue  «Je  résidera  Parifi.  D.  W. 

COr.lilEKE  (  le/-ODite  ),  que  rcsie  t-il 
à  ilire  «le  ce  personnage  ilrplnrabLe .  de- 
puis (|u'il  a  cessé  d'être  ministre,  et  quel 
avantage  r«?!>u  Itérait -il  pour  00s  lecteurs 
«le  l'exliumatiou  «le  ce  cadavre  ?  Un  roi 
«le  l'rance  disait  que  w  le  corps  «l'un  en- 
nemi mort  sentait  tonjours  bon.  v  Noua 
nous  montrerons  moins  cruels  ,  et  nous 
laisserons  M.  Corbière  suspendu  au 
gibet  de  l'ignominie  où  .«tes  paroles  et  ses 
actes  ministériels  l'ont  pour  jamais  at- 
taché. 

COTTTJ  conseiller,  à  la  cour  royale  de 
Paris,  a,  par  un  ouvrage  publié  en  iSv.S, 
sur  les  pr«'tcndus  dangers  dont  la  monar- 
chie est  menacée,  place  son  nom  à  la  tète 
«les  plus  ridicules  palinodistes  de  l'épo- 
que à  laquelle  nous  vivons,  et  qui  certes , 
est  iéconde  en  exemples  de  ce  genre.  Jl 
n'est  pas  aisé  de  comprendre  comment, 
avec  de  l'esprit ,  M.  Coltu  a  pu  consen- 
tir à  se  livrer  à  la  risée  universelle  ! 
Nous  ne  ferons  pas  à  l'absurde  produc- 
tion nouvellement  éclose  d"  cerveau 
malade  de  ce  magistrat ,  l'honneur  «le  la 
réfuter  sérieusement  j  ce  .serait  per«lre 
notre  temps  et  celui  de  nos  lecteurs  ; 
nous  nous  bornerons  à  le  plaindre,  et  à 
féliciter  les  électeurs  «le  n'avoir  pas 
appelé  à  discuter  les  grands  intérêts  de 
la  nation  dans  la  chamlue  de  ses  repré- 
sentans  .  un  homme  «l'une  vanité  aussi 
susceptible  et  dont  l'ambition,  déçue  dans 
l'espoir  «l'écre  nommé  député,  a  troublé 
la  raison  et  suspendu  les  facultés,  au  point 
•le  Tentrainer  a  abjurer  en  un  moment  , 
les  principes  professés  par  lui,  pendant 
toute  sa  vie  ,  et  sur  lesquels  il  s'appuyait 


cou 


cou 


8f 


•ncore  pour  obtenir  la  confiance  de 
es  mêmes  électeurs  ,  qu'il  allait,  quel- 
|ues  mois  après ,  traiter  avec  tant  de 
uépris. 

COUSIN  (Victor),  professeur  de  phi- 
osophic  moderne  à  la  faculté  des  lettres 
le  racadémietle  Paris, ou  plutôlsupplcant 
leM.  Uoyer-Collarda  la  chaire  de  philo- 
ophie,  dont  celui-ci  est  encore  titulaire, 
klais,  par  le  fait,  et  d'après  la  hienveillan- 
e  bien  connu  de  M.  Hoyer  Collard  ,  M. 
Cousin  peut  se  regarder  comme  titulaire 
eel.  Après  avoir  fait  d'excellentes  etu- 
les  à  l'aris,  M.  Cousin  fut  nomme  élève 
le  rjLcole  Normale  dans  une  des  premiè- 
es  années  de  sa  formation.  Le  savant 
VI.  lluerouU  traducteur  élégant  et  lidele 
le  Pline  et  de  Cicéron ,  dirigeait  alors 
ette  utilo  et  célèbre  institution.  Bien 
pie  la  durée  des  cours  n'y  t'ût  pas  encore 
lé  fixée  à  trois  années,  on  peut  dire  que 
e  zMe  des  maîtres,  l'ardeur  et  l'excellent 
îsprit  des  élèves,  suppléaient  à  la  brie- 
;etc  du  temps.  La  liberté  de  tliscuter 
lans  les  conférences  ,  et  d'atta(juer  les 
ipinions  des  maîtres  eux-mêmes,  était 
I  la  fois  pour  l'émulation  un  puissant 
Tiobile  ,  et  le  plus  sûr  moyen  d'acquérir 
les  connaissances  nettes  et  profondes. 
3n  avait  choisi  pour  maîtres  les  hommes 
les  plus  savans  en  tout  gt-nre,  et,  outre 
es  leçons  que  les  élèves  recevaient  dans 
l'intérieur  de  l'ccole,  ils  suivaient  encore 
les  meilleurs  cours  des  facultés  de  lettres 
lu  de  sciences.  M.  Cousin  assista  donc, 
dnsi  que  les  «levés  de  son  année,  aux  le- 
vons (le  philosophie  que  donnait  à  la  fa- 
culté des  lettres  M.  RoyerCoHard ,  et 
clès-lors  il  se  voua  tout  entier  à  l'étude 
rie  cette  science.  Tout  le  monde  connaît 
M.  Uoyer-Collaril ,  sou  caraclère  grave  , 
^a  raison  profonde,  sou  incorruptible 
imour  de  la  vérité,  et  surtout  la  noulease 
de  ses  pensées.  Voyant  régner  partout  les 
désolans  systèmes  du  sensualisme  prêches 
par  Con«lillac  et  Cabanis,  il  entreprit  de 
détrôner  ces  faux  dieux,  et  de  rendre  à  1'.'»- 
me  humaine  sa  grandeur  et  sa  liberté  pre- 
mières. Ce  mouvement  imprimé  à  la  phi- 
losophie devait  plaire  aux  âmes  genercu- 
.ses  ;  M.  Cousin  le  suivit  avec  une  in- 
croyable ardeur.  Si  ce  zèle  «le  spiritua- 
lisme l'a  poussé  plus  tard  dans  des  ré- 
gions inconnues  et  de  trop  diiiicile  accès 
aux  intelligences  ordinaires  ,  ce  n'est  pas 
M.  Royer-Collard  ([u'il  en  faut  accuser  ; 
car  on  sait  tout  ce  «pi'il  y  a  de  positif 
Srvp. 


dans  son  esprit ,  de  sage  et  de  mesuré 
dans  sa  marclie.  Il  ne  voulait  pas  fonder 
un  système,  mais  bien  étudier  ce  (|u'il  y 
avait  lie  vrai  dans  les  diflérens  systèmes 
des  philusophes;  et  c'est  lui  qu'on  peut 
verif;iblement  regarder  comme  le  fonda- 
teur de  cette  école  eclecticpie  dont  l'idée 
première  (lidéc  de  choix,  d'examen)  est 
contraircàtoutespècede  préoccupation  et 
d'enthousiasme  exclusif.  M.  Cousin  donc, 
déjà  spiritualiste  ardent,  faisait  de  la  phi- 
losophie son  unique  élude.  Pendant  le 
jour,  Oiccupé  à  rédiger  les  cours  (ju'il 
avait  suivis  la  veille,  .souvent  la  nuit  il 
trompait  la  surveillance  des  chefs,  et 
employait  à  philosopher  un  temps  (pic, 
bien  mieux  avises  selon  nous,  ses  cama- 
rades passaient  à  dormir.  C'est  de  celle 
manière  furtive  qu'il  lut  et  relut  plu- 
sieurs fois  tous  les  ouvrages  de  Platon. 
Aussi  dans  les  conférences  se  montrait-il 
supérieur  à  tous  ses  camarades;  les  maî- 
tres eux-m^*mci  étaient  étonnés  de  ren- 
contrer dans  un  jeun«;  homme  autant  de 
savoir  et  de  talent.  En  mars  i8i.î  ,  le  re- 
tour de  Bonaparte  de  l'île  d'Elbe  vint 
agiter  tous  les  esprits  en  France;  et  à  l'É- 
cole Normale  comme  ailleurs ,  on  laissait 
les  travaux  ordinaires  pour  s'occuper  de 
la  nouvelle  du  jour.  On  prenait  parti: 
les  uns  étaient  pour  la  gloire  ,  les  autres 
pour  la  justice.  M.  Cousin  qui  depui.<t 
l'abdication  de  Fontainebleau  voyait  le 
bon  droit  du  coté  des  Bourbons,  et  qu'a- 
vaient séduit  d'ailleurs  les  belles  pro- 
messes delà  charte,  usa  de  l'ascendant 
que  lui  donnaient  sur  ses  camarades  ses 
talens  et  son  éloquence,  pour  les  déter- 
miner à  marcher  au  secours  de  la  légiti- 
mité. Aussi-bien  le  philosophe  doit  sa 
vie  comme  un  autre  à  la  chose  publique, 
et Socratc  n'avait-il  pascombattu  pourson 
pays?  Voilà  donc  M.  Cousin  et  les  autres 
nourrissons  des  muscs,  ses  amis,  transfor- 
més en  volontaires  royaux  :  uniforme 
complet,  armes  et  bagage, rien  n'y  man- 
(p»e.  Pleins  d'enthousiasme  pour  la  cause 
sacrée  qu'ils  défendent,  ils  s'avancent  jus- 
(ju'à  Vincennes.  Là  bien  loin  de  leur  mon- 
trer l'ennemi  que  cherche  leur  courage, 
on  les  occupe  à  creuser  des  fossés,  à  éle- 
ver des  relranchemcns.  On  les  fatigue  de 
travaux  fort  peu  guerriers  ,  hélas  !  et  en- 
core moins  littéraires.  Pendant  ce  temps 
l'usurpation  triomphe  encore  une  fois; 
alors  la  littérature  et  la  philosophie  vain- 
cuo.<»  avec  la   légitimité  rentrèrent  dans 
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l('Ai*joiir  p.'iisiliUr  ({irirllcn  rt'iiur.iirnt  p.t^ 
dû  (|iiitt('r.  l.CH  HDUliciiH  tic  la  iiioiurcliic 
nirnit  liini  .i  vimiiyer  <|ucI<|ii('m  plaituiilc- 
rirti  lie  leurs  (.iiiMr.iilrH  r|iii   n'uv^ii'iit  |>ii<i 
clici  clic  coiiiiiic  riix  IcH  I.Kirirrt  drlW'llo- 
lie.  l.A  rc»i|»ccliihlr  M    (^iirroiill  Iciirdc- 
n)aiid;i  tiH'iiir  .1  v<'i-  une  houle  u^hc/.  [liiiu-iu- 
te  tui  i-)tui|>le  ilel.iille  de  leurs  ex|doiln    (!ir 
lut  là  tuulc  leur  punition;  le^  travaux  lit  li'- 
ruire  el  scient iii(|uc8  reprirent  leur  coum; 
M.  Cousin  ol  ses  couipaf^nuns    d'arme^, 
désabuses  dt;  lu  i^luiredes  lieros^sc  livré* 
rent  ù  l'cludc  avec  une  nouvell»;  ardeur 
et  de  nouviMux  succès.   A   la  (iii  de  son 
cours    normal  ,     M.    Cousin    lut    noniiué 
répétiteur  lie  j)|iilos(>plii<>  à  l'ecolr  même, 
et    l'année  scuvaulc  niaitr»?  de  coideren- 
ces  ;   puis  bi(Milol    après  professeur  sup- 
pléant de  [diilosopliie  moderne  a  la  f.icul- 
té  «les  lettres  de  Paris.  M.  Iloyer-Collard, 
qui   depuis    longtemps    connaissait  son 
aierile  et  l'jvait  pri.s  en  amitié,  le  choisit 
pour    icniplaçaut    lorsque    lid-niênie, 
nomme    j)iésideiit   de  la  commission  de 
l'instruction  publique,  fut  forcé  de  donner 
aux  aflaires  tout   son  temps.  M.  Cousin, 
soit  aux  conr«'rences  del  Lcole  Normale  , 
soit  à  la  faculté  des  lettres,  justifia  plei- 
nement ridée  que  l'on  avait  conçue  de 
ses  talens.   Les  jugcmens    des    critiques 
sont  unanimes  sur  le  mérite  et  rcclal  de 
ses  leçojis  pendant  celte  première  partie 
de  son   enseignement  philosophique.  La 
hardiesse  de  ses  vues,  la  sagacité  de  ses 
investigations  ,    une     complète    liberté 
d'examen  a})pliqué  aux  questions  les  plus 
élevées  et  les  plus  délicates  de  la  méta- 

Ehysique,  durent,  en  lui  fesant  de  nom- 
reux  admirateurs,  lui  attirer  aussi 
beaucoup  d  ennemis.  L'élévation  jusqu'a- 
lors inconnue  de  ses  idées  philosophi- 
ques fournit  à  la  médiocrité  jalouse,  et 
fidèle  d  ailleurs  à  la  vénérable  routine, 
un  prétexte  pour  l'accuser  d'obscurité. 
!Mais,  outre  que  ses  leçons  données  pu- 
bliquement à  la  faculté  supposent  chez 
ses  auditeurs  des  connaissances  élémen- 
taires indispensables,  on  ne  peut  raison- 
nablement reprocher  d'avoir  été  obscur 
dans  ses  leçons  à  un  professeur  que  pen- 
dant quatre  années  consécutives  écouta 
avec  une  constante  avidité  une  jeunesse 
studieuse  et  sage  ?  Et  qu'on  ne  nous  parle 
pas  ici  de  je  ne  sais  quel  entraînement 
aveugle,  d'une  soumission  irréfléchie  à 
des  dogracs  philosophiques  imposés  d'au- 
torité^ Si  la  jeunesse  française  d'aujour- 
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d'hui  cit  ardente,  <llr  n'e^t  pat  iml><*ril0 
dan*  ta  curiotiir;  rt»uppf)iicrquc(M-nd.tnt 
(|uatrc  annéra  niilleou  dou/c  cirnt»  audi- 
teuri  dc'Joà  3o  an«  prennent  pUi%ir  a  cD' 
tendre  i\tr%  niaierritr»,  c'e4t  faire  a  la  na- 
tion une  trop  f;roi»i^re  et  trop  jdate  in- 
jure.  Il  y  avait  donc    rpjelque  r|io»e   qui 
donnait  la  vira  cet  ennei^^nemerit ,  tpii  li; 
rendait  si  plein  de  chai  me  et  ti  puitsant: 
c'était   le  «avoir  profond  du  jeune  pi 
feiACur,  c'était  l'amour  pur  de  la  vrrit'  , 
c'était  cet  esprit  d'examen,  et  cette  libre 
impartialité  dont  nous  parlions  tout-a- 
riieure;    c'était  surtout  l'elocution  bril- 
lante, pitloresmie,   animée,  quelquefoia 
sublime  de  M.  Cousin.  Tout  plriii  de  rei 
objets  <|u'unn   si  longue  élude  lui    avait 
rendus    familiers,    il    parlait     toujours 
d'abondance  et  sans  aucun  travail ,  don- 
nant à  sa  pensée  le  tour  le  plu»  heureux, 
le  plus  libre  et  le  plus  original ,  puisant 
dans  la  science  ,  objet  de  son  amour  ,  <! 
faciles  et  soudaines  inspirations ,  porta  : 
dans  le  domaine  de  la  philosophie  le  > 
ractére    passionne    d'un   orateur  ,    d"i- 
poète  ou  d'un  prophète,  et  accompagnant 
de    gestes  vehémens  ses  improvisations 
chaleureuses.  M.  Villemain,  juge  com« 
pètent  s'il  en  fut ,  dans  ces  matières  ,  l'é- 
coutait  avec  admiration,  et  reconnaissait 
en  lui  tous  les  caractère  d'une  véritable 
et  haute  éloquence.  Et  nous  qui  pendant 
cinq  années  entières,  obligés  de  suivre 
cinq  ou  six   cours  de  philosophie    difTé- 
rens,  dormions  d'un  profond  somme  aux 
leçons  de  nos  respectables  maitres  ,  no'i« 
avons  constamment .  malgré  notre  av< 
sion  bien  prononcé  pourla  science, écou m 
M.  Cousin  avec  plaisir;  aussi  nous  som- 
mes convaincus  que  ceux  de  ses  auditei: 
qui,  pourvus  déjà  des  connaissances  i, 
cessaires  ,  voulaient  travailler  raisonn  . 
blement  pour  suivre  ses  leçons,  n'y  tro  . 
Vàiient    aucune    dilliculté,  d'autant    jl 
qu'en  particulier  il  ne  refusait  jamais  .. 
})ersonne  une  explication  nécessaire-   Il 
était    même    à    cet    égard     d'une   com- 
plaisance  excessive,  jusqu'à   passer  un 
temps  considérable  avec  le  premier  venu 
de  ses  élèves.   Nous  l'avons  vu  dans  ces 
entretiens  oublier  l'heure  deses  repas,  et, 
même  mouillé  jusqu'aux  os  par  la  pluie, 
philosopher  encore  en  plein  air.  tant  le 
/èle  de  la  science  le  consumait!  Depuis 
le  commencement  de  ses  leçons  à  la  fa- 
culté des  lettres  ,  M.  Cousin  n'avait  cessé 
d'être  en  butte  aux  attaques  du  parti  qui 
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voulait  établir  en  France  le  règne  de  Monlebello  ,  son  élève,  dont  la  mère  n'é- 
t'ignoranceetdelasupcrstition.  Cen'ctait  paigne  rion  pour  réunir  auprès  doses 
pas  seulement  d'obscurité  <ju'oii  accusait  (ils  les  in;iilres  les  plus  célèbres,  et  leur 
SCS  leçons,  c'était  d'impiété,  de  matéria-  donner  des  talens  digues  du  nom  ({u'ils 
lisrue,  d'athéisme,  ctc,  toutes'accusations  portent  et  du  haut  rang  qu'ils  iloiveut 
assurément  mal  fondées  contre  un  maître  occuper.  Avant  d'avoir  tranchi  la  fron- 
qui  avait  consacré  ses  premiers  efforts  à  tière  ,  M.  Cousin  était  dej  i  signalé  aux 
achever  la  ruine  de  cette  malheureuse  polices  de  Tiusie  et  d'Autriche  coraaic 
philosophie  delà  sensation,  et  qui  prè-  un  homme  dangereux,  une  espèce  d'éncr- 
(  liait  hautement  et  partout  le  pur  spi-  gumeue,  unconspiratcur  qui  allait  orga- 
rilualisme.  Elles  lurent  néanmoius  si  sou-  niser  des  sociétés  secrètes  d'etudians  et 
veut  répétées,  propagcesavec  tant'de  zèle  tramer  des  complots  dangereux  pour  lu 
par  un  clergé  fanatique  ,  (jue  l'autorité  sùretedes  états  germaui(piesj  or  ces  notes 
qui  déjà  commençait  à  subir  le  joug  de  infâmes  étaient  l'œuvre  de  MM.  Cor- 
la  faction  ennemie  des  lumières  prit  ou  bière  et  Franchet  qui  avaient  ilelivréà 
feignit  de  prendre  l'alarme.  En  i8uo,  les  MM.  Cousin  et  de  Montebello  leurs  pas- 
conférences  de  M.  Cousin  furent  suppri-  seports.  M.  Cousin  fut  arrêté  à  Berlin  , 
mées  à  l'École  Normale,  au  grand  mecon-  il  y  resta  prisonnier  plusieurs  mois.  M. 
lentement  des  élèves.  L'année  suivant<:  de  Montebello  putcontinuer  sa  route.  En- 
une  alliche  placée  par  l'autorité  à  la  porte  lin  après  de  longues  in<juètes  de  la  part  de 
de  la  faculté  des  lettres  annonça  au  pu-  l'aulorifé  prussienne,  qui  n'aboutirent 
Llic  (|ue  le  cours  de  philoso[)hie  moderne  <ju'à  pri)uver  l'innocence  du  philosophe 
n'aurait  pas  lieu  cette  aimee  la.  Pareille  français,  il  fallut  encore  que  le  Dauphin 
mesure  frappa  les  élevés  de  M.  Cousin  qui  employât  tout  son  crédit  pour  engager 
i)r()fessaient  la  philosophie  en  province;  le  gouvernement  de  France  à  réclamer 
a  Strasbourg  M.  Hautain,  (;t  d'antres  dans  M.  Cousin.  Rendu  à  la  liberté  et  à  sa  pa- 
d'autres  villes;  cha({ue  année  une  alliche  trie,  il  reçut  les  félicitations  de  tous  les 
nouvelle  offrait  à  l'espérance  du  public  savans  ses  amis,  et  reprit  le  cours  de  ses 
un  nouveau  désappointement.  M.  Guizot  travaux.  11  continua  l'édition  d<!  Platon, 
fut  de  la  même  manière  éloigné  pendant  et  publia  un  volume  de  fragmens  philo- 
huit  ans  de  la  chaire  (riiistoire  moderne  sophiques  où  se  retrouve  bien  sou  ta- 
«loù  il  faisait  entendre  d'utiles  etcoura-  lent,  mais  où  les  personnes  qui  n'ont  pas 
geuses  vérités.  On  sait  les  tribulations  et  d'abord  entendu  ses  leçons  éprouveront 
les  avanies  de  toute  espèce  que  firent  parfois  quehpi'cmbtrras  à  némèler  sa 
subir  aux  savants  les  pygniées  de  cette  pensée.  Il  a  aussi  annoncé  une  édition 
époque.  Enhn  l'on  vit,  o  honte  d'un  sic-  tic  Descartes,  avec  des  commentaires  qui 
de  civilise  comme  le  nôtre  !  l'enstMgne-  ne  peuvent  mantjucr  d'intéresser  vive 
ment  de  l'histoire  proscrit  par  toute  la  ment  les  savans.  Mais  les  ouvrages  les 
France,  et  l'usage  de  la  langue  latine  plus  précieux  <le  M.  Cousin  ,  ce  sont  ses 
rendu  obligatoire  dans  tous  les  collèges  élèves,  c'est  sa  méthode  philo4ophi(pio 
pour  l'enseignement  de  la  philosophie!  répandue  par  eux  sur  toute  la  France. 
M.  Cousin,  privé  de  son  emploi,  consacra  Déjà  MM.  JoulIVoy,  Dimiron,  etc.,  ré- 
à  l'étude  tie  la  science  tout  le  tenips  ((u'il  pandent  ce  germe  heureux,  et  lui  font 
eût  été  forcé  de  donner  aux  soins  (le  l'en-  produire  des  fruits  de  science  qui  pro- 
seignement.  C'est  vers  ce  temps  (piil  mettent  d'arriver  à  la  plus  belle  malu- 
commcnca  son  édition  de  Proclus  cL  sa  i  ité.  En  iHi^,  fut  renverse  le  ministère 
niagnilique  traduction  (le  Platon,  accom-  nomme  deplor.ible  en  politique,  mais 
pagnee  de  sommaires  philosophi(|ues  ou  (lue  les  lettres  et  les  arts  eussent  dû  qua- 
urgumens  dont  plusieurs  sont  îles  chefs-  lilier  d'exécrable,  tant  fui  acharnée  la 
d'œuvre.  M.  Cousin  avait  dej  i  fait  en  guerre  qu'il  fit  à  tous  le<  genres  de  talent. 
1817  ou  1818  un  voyage  en  Allemagne  La  jeunesse  française  put  espérer  cn- 
pour  s'entretenir  avec  les  plus  célèbres  tcnare  encore  ceux  de  ses  niaitres  (ju'eile 
j)hilosophes  de  ce  pays,  et  particulière-  avait  chéris  ,  admires  ,  et  que  ses  respects 
nient  avec  les  disciples  dcKant  qu  il  ad  même  avaient  désignes  comme  victimes 
mirait  en  homme  <pii  savait  le  juger  et  aux  proscriptcius  tics  lumières.  QueKjues 
quelquefois  le  combattre.  En  1824  il  eu  mesures  réparatrices  (bien  faibles  encore) 
entreprit  un  scconil  avec  le  jeune  duc  di:  .signalèrent    l'avènement    des   nouveaux 
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ministres;  MM.  Ouizot  et  Couiin  furent 
|-tr|il.iL-(-i  (Ijmn   IcB    chair*    (l'on  Ira  avait 
L.iiiiiik  ^intri^ll^  et    l'i^^iioraiirc.    Lu^  Ir- 
çoriH  ilr  M.    (.oiMiii  pciidinl   crlti;  hiiikt 
ont  rtc  rcciiiMllictt  (d  piiiilirfs  nann  ujoii- 
tcr    l>u.iucoii|>  à  un  M'piilation.  Il  tiruilile 
lui'mc  <{iu-lc  proicNstriir  uil  dai^nr,  moin» 
qu'auti'cibiii,  se  tuirc  comiircndrc  dm  an- 
oitt'iirs.  Est-c«;  (jiu:  plu»  uvanci*  inaintc- 
ii.iiit  daii!i  la  reclierrlir  (Il'm  vérités  piiilo 
■  ()|ilii({tiC'S ,    il   ne   .s'jprrroit   pas   (|ur    li.' 
coiiiiniiii  [de   s(?s   diitciplrs    r^t  r<'ile   d<; 
l)CJiic()iip  en  urricM'e  ,    on  hii-n   si;rait-il 
vrai    (^ue  riiabilude   do  méditer   sur  de 
sèches     abstractions    eût   ù   la    fois   em- 
Lrouillé  son  esprit  et  glacé  son  imugina- 
lioii  jadiji  si  vive  et  si  hardie.   Son  style 
est   moins  clair,  ses  idées   moins  fixes; 
ses  amis  même  ne    peuvent   s'empêcher 
de  remarquer  dans  ses   dissertations    la 
quantité   toujours  croissante    de   termes 
techniques  et  de  phrases  diliiciles  à  com- 
prendre  dont  elles    sont   hérissées.    On 
dirait  qu'au  spiritualisme  généreux  a  suc- 
cédé, chez  lui,  je  ne  sais  quel  mysticisme 
vague  et  parfois  inexplicable.  Si  c'est  là  le 
l'ruit  de  ses  relations  avec  les  philosophes 
Allemands ,    la    l'rance    n'a  pas  lieu   de 
s'applaudir  de  ce  commerce  dont  le  ré- 
sultat semble  juslKier  les  reproches  d'ob- 
scurité qui   nous   ont  paru    mal    fondés 
quant  aux  premières  années  du  profes- 
sorat de  M.  Cousin.  Nous  ne  sommes  au 
reste  ni  les  seuls  ni  les  premiers  qui  aient 
signalé    cette  tendance   nouvelle  de   ses 
idées;  et  en  France  comme  ailleurs  on  a 
porté  le  même  jugement.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  ces  observations  et  quelle  que  soit 
l'opinion  des  savans    sur  le  système  ou 
les  systèmes  de  M.  Cousin,  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  reconnaître    en    lui  un 
homme  doué  des  plus  éminentes  facultés 
intellectuelles.  Le  mot  de  génie  ne  nous 
semble  pas  trop  fort  pour   exprimer  la 
supériorité   avec  laquelle  il    établit    ou 
renverse  les  théories  les  plus  vastes  et 
les  plus  compliquées.   Quant  au   car.^c- 
tere   et    aux    opinions  politiques  de  M. 
Cousin,  nous  ne  pouvons  à  cet  égard  émet- 
tre une  opinion  précise.  Nul  doute  que  le 
philosophe  qui  a  pris  pour  base  de  toute 
morale   le  devoir,   ne    regarde    comme 
également  respectable  l'idée  corrélative 
du  droit,  et  ne  la  veuille  consacrer  dans 
la  pratique.  Mais  cette  application  d'une 
idée  générale  et  spéculative  est  vague  et 
dilticilc  Chacun  peut  l'entendre  à  sa  ma- 
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niere;  et  tout  en  «Hant  d'teeord  »yee  U 
FrMiire  nouvrllf*  surir  fond  drn  ^utidr* 
qijc«lions  de  liberté  rtvih: ,  politiqur  rt 
I '-ligicn^e  ,  M.  Cotitiu  pr*tit ,  a  propo*  de 
driuils  et  <lc  formel,  différer  d'o|(inion 
Mvec  des  auteurs  estimes  dans  cet  matiè- 
res. Nous  sommes  loin  de  le  lui  repro- 
cher. Mais  il  est  un  fait  que  nous  ne  pou* 
vous  piisscr  sous  silence,  et  qui,  k'iI  r  * 
vrai  ,  ferait  peu  d'honneur  an  phd'i 
plie.  Nous  n'en  f^aranti/sonn  pas  l'.i  i 
Ihenticité,  n'en  ayant  pas  été  noui-ni- 
mes  lei  témoins;  maii  il  noir<  a  e(éra{>- 
porté  par  une  personne  <jui  dit  avoir  vu 
et  entendu.  Quand  la  France  perdit  Ma- 
nuel, une  loule  de  citoyens  désoles  et  U 
jeunesse  tout-entière  résolut  d'accompa- 
gner à  sa  dernière  demeure  le  grand  ora- 
teur, l'ami  du  peuple  et  le  defenwurdesei 
droits. On  se  reprochait  l'ingrat  oubli  dam 
lerjuel  pendant  quatre  année»  entière»  , 
on  avait  laissé  ses  service»;  et  le  di  u 
gênerai  expiait  noblement  cette  Ion. 
indifférence.  Au  moment  où  s'avanr.jt 
tristement  vers  le  champ  du  repos,  le  cf;i 
tége  immense,  M.  Con>>in,  dit-on  ,  vint 
dans  un  cabriolet  marchant  en  sens  in 
verse  du  convoi,  le  traversa  sans  du 
gner  s'arrêter,  et  comme  bravant  la  dou- 
leur publique.  Le  soir  quebjues  person- 
nes de  ses  amis  lui  ayant  représente  que 
par  cette  inconvenance  il  avait  blessé 
tous  les  cœurs,  il  aurait  répondu  :  u  £t 
que  m'importe?  je  ne  suis  pas.  je  ne  veux 
pas  être  aes  leurs.  ïi  Ces  mots  n'ont  be- 
soin d'aucun  commentaire.  Eh  quoi  !  Je 
grand  homme  qui  après  avoir  servi  la 
patrie  de  son  bras  ,  sacrifie  a  la  liberté  de 
ses  citoyens,  repos  et  fortune,  qui  se 
montre  enfin  prêt  à  verser  son  sang 
pour  elle,  n'obtiendrait  qu'un  tel  hom- 
mage! Un  philosophe  regarderait  comme 
indigne  de  lui  de  s'associer  aux  regrets 
de  tout  un  peuple  ?  Manuel  avait  plus  f^it 
pour  la  liberté  que  des  théories  et  des 
systèmes.  Chaque  jour  il  combattait  pour 
elle,  et  vous  semblez  insulter  à  ses  mâ- 
nes. Mais  renfermons  en  nous  même  les 
sentimens  qu'une  telle  conduite  nous 
inspire,  et  doutons  plutôt  encore  de  sa 
realité.  Nous  ne  terminerons  pas  cet  arti- 
cle sans  parler  dun  bruit  qui  a  couru 
à  Paris,  il  y  a  quelques  années,  et  qui 
nous  a  semblé  impossible  à  croire  ,  tant 
il  blesse  toute  espèce  île  noblesse  et  de 
respect  de  soi  dans  un  homme  qui  peut 
aspirer  à  la  gloire!   On    disait    que  M. 
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Cousin,  pendant  les  derniers  temps  du 
ministère  Villèle,  s'était  rapproché  de 
M.  Corbière,  espérant  sans  doute  obtenir 
de  lui  la  justice  (|ue  vient  de  lui  rendre 
le  successeur  de  ce  ministre  vandale. 
Ainsi  iM.  Cousin  aurait  caressé  le  persé- 
cuteur de  toute  espèce  de  science  et  de 
tahens,  son  ennemi  personnel,  et  l'un  des 
auteurs  de  sa  captivité.  Ce  serait  trop 
tort  ;  nous  n'y  croyons  pas.  Nous  avons 
parlé  de  M.  Cousin  sans  aucune  pré- 
vention favorable,  au  contraire,  reuciant 
houima^i;  à  un  talent  qu(dquetois  bizar- 
re ,  aujourd'liui  surtout  ,  mais  dans  tous 
les  cas  ti'un  ordre  très  élevé,  et  <pii 
possède  en  lui-même  assez  de  véritable 
force  pourétre  invulnérable  aux  traitsdu 
ridicule.  D.  M. 

(^ULLERIER,  médecin  français, mort 
en  18^7,  a  été  long-temps  chef  de  l'hôpital 
des  Cii|)ucins  à  Paris.  Une  longue  prati- 
que, et  beaucoup  d'observations  l'ont  mis 
à  portée  de  simplifier  et  d'abréger  le 
traitement    des    maladies     vénériennes. 

D.  M. 

D 


DAMAS  (  le  baron  Maxeitce  de  )  ,  ex- 

minislre  des  aflaires  étrangères  sous 
l'administration  Villèle,  est  maintenant 
gouverneur  du  duc  de  Bordeaux  .  aurpiel 
il  est  bien  à  craindre  ,  que ,  d'accord 
avec  l'abbe  Tharin,  évèque  de  Strasbourg, 
jésuite  ardent  et  précepteur  du    même 

fuince  ,  il  n'inculque  les  principes  po- 
itiques  et  ultramontains  que  la  France 
»  repousse  aujourd'hui  dans  tous  ceux  qui 
'sont  appelés  à  gouverner  les  affaires, 
et  dont  le  danger  serait  surtout  si  fu- 
neste et  si  imminent  pour  l'état,  dans 
la  personne  de  l'héritier  du  troue.  Une 
vérité  dont  nous  desirons  surtout  que 
M.  de  Damas  soit  bienj  pénètre  ,  dans 
l'intérêt  de  son  royal  élève,  c'est  Ja 
nécessité  de  lui  faire  lire  souvent,  et 
(le  lui  faire  constamment  méditer 
{(  tte  importante  partie  de  l'histoire 
(T Angleterre  ,  qui  s'étend  depuis  iGo3. 
jiMpi'en  1G88.  Cette  grande  leçon  des 
idis  ne  peut  être  mise  trop  souvent  sous 
!(-.  veux  de  ceux  qui  sont  destinés  à 
lètre. 

DAMIRON  (N.),élévcde  l'École Nor- 
maie,  l'un  des  élèves  les  plus  dislingues 
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de  M.  Cousin,  professeur  de  philosophie 
au  collège  royal  de  Rourbon  ,  est  auteur 
ti'excellens  articles  sur  la  pliilosophio 
et  les  ouvrages  qui  traitent  de  cette  scien- 
ce ,  insérés  dans  le  journal  le  Globe.  M. 
Damiron  a  publié  cette  année  une  his- 
toire de  la  philosophie,  où,  passant  en 
revue  les  divers  systèmes  des  philoso- 
phes, il  caractérise  d'une  manière  ferme 
et  impartiale  les  erreurs  et  les  progrès 
des  auteurs  ijui,  à  diverses  épotpies  et 
suivant  dilferens  sentiers,  ont  cherché  h 
résoudre  les  nroblèmes  de  l'intelligence 
de  rhomme,  <le  son  origine,  et  de  ses  des- 
tinées. Il  n'est  pas  besoin  de  dire  ipie  M. 
Damiron  s'est  applirjué  à  détendre  le  spi- 
ritualisme contre  les  invasions  des  sys- 
tèmes de  la  matière.  Clarlédaus  le  style, 
vigueur  extrême  dans  le  raisonnement, 
sans  que  pourtant  il  en  résulte  la  moin- 
dre sécheresse,  tels  sont  les  caractères 
qui  distinu'nent  les  écrits  de  M.  Damiron, 
et  qui  l'ont  placé  aux  premiers  rangs 
parmi  les  hommes  qui  s'occupent  aujour- 
d  hui  de  philoso])hie.  D.   M. 

DAMIÈLS  (  N.  ),  passé  du  parquet 
delà  cour  supérieure  de  justiccde  Bruxel- 
les ,  a  de  hautes  lonctions  de  même  na- 
ture à  Cologne  ,  est  mort  il  y  a  quel<|ues 
années,  dans  cette  dernière  ville  ,  où  ses 
vertus  ,  ses  lumières  et  ses  talens  lui 
avaient  concilié  le  respect  et  l'estime  de 
toute  la  population. 

DAUINOU  ,  ancien  oratorien  et  mcm- 
lir<*  de  plusieurs  assemblées  nationales 
françaises,  a  été  rappelé  à  la  chambre  des 
d<'putes,  en  i8i3,  par  le  colb-ge  d'arron- 
dissement de  Brest;  ce  collège  ne  pou- 
vait pas  fiîire  de  choix  plus  honorable 
j)our  lui-même,  et  plus  utile  à  la   patrie. 

DELALOT  (Charles),  rappelé  par  les 
élections  de  iSjt^,  à  la  chambre  des  dépu- 
tés, dont  les  intrigues  du  ministère  Villèle 
l'avaient  écarté  dans  la  précédente  sci-sion, 
de  déplorable  mémoire  ,  est  un  des  hom- 
mes les  plus  indépendans  ,  les  plus  fer- 
mes dans  leurs  principes,  et  les  plus  spi- 
rituels de  cette  assemblée.  11  diflère  es- 
sentiellement dans  les  deux  premiers 
points  de  M.  de  la  Bourdonnaye  avec  le- 
«jucl  il  a  long-tems  marché  d'accord  dans 
l'opposition  de  droite,  pour  combattre  le 
ministère  dont  la  France  a  été  enfin  dé- 
livrée en  janvier  1828.  Les  evenemens 
ont  prouve  que  M-  Delalot  avait  été  seul 
de  bonne  foi  ,  dans  cette  lutte,  où  M.  de 
Il  Rourdonnaye  ne  cherchait  (|u'un  pro- 
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trf<MnlIc.  CcKîlogrdcM.  Dclalol  est  d'au- 
tant moins  Aii.<t|)(«:l  dans  notre  IjoijcIu;, 
<|ur,    l)i('u  <jii<;   d'accord   avec  lui  «ur  un 
grand  nombre   de  principcn   polilKiues, 
nous  .sonuues  loin  de  Trlrcsur  I(jiih.  |'orl«î 
sur  la  lisl(î  (juinliipic  oour  la  pn-sidcncc, 
on  savait   (jiic  dan»  le  cas  où    il    serait 
choisi  par  le  roi ,  l'honorable   député  de 
la  Marne  était  di'cidc  a  r«:ruscr  les  con- 
seils et  h-s  jnlrif^ue.s  de  rcx-preancr  mi- 
nistre (jui  avait  de  bonnes  raison»  de  ne 
i)as  aimer  ce  ([ue  sa  gazette  (  gazette  de 
''rance  )  a  apptdé  si  a  propos  des  rAZ/èc- 
tions^  n'ont  pas  laissé  à  M.    Dtdalot,   le 
choix  d'accepter  ou  de  refuser  la  nomina- 
tion royale.  Ou   assure  (pn:  les  préven- 
tions du  monar({ue  contre  lui  avaient  été 
«i  habilement  excitées  par  M.  de  Villele, 
<jue,  dans  l'alternative  obligée  de  choi- 
sir entre  M.  Casimir   Périer  ou  M.  De- 
lalot,   il    n'eût  pas  hésite  un   moment   a 
nommer  M.  Périer.  M.  Dclalot  est  mem- 
l)re   de  la  commission    qui   lut  chargée 
d'examiner  l'accusation    portée   par   M. 
Labcy     de   Pompières    contre  MM.   de 
Villeie  ,  Corbière  ,  Peyronnet  et  Cler- 
inont  Tonnerre.  Sa  position  y  était  déli- 
cate; personnellement  odieux,  à  l'ex-mi- 
iiistre ,   pour    lequel   il    avait  lui-même 
dans  plusieurs  occasions  ,  maniteslé  ces 
haines  vigoureuses,  «c  que  doit  donner  le 
vice  aux  âmes  généreuses,   »  devenu  son 
juge,  il  devait  plus  qu'un  autre,  se  dé- 
tendre contre  la  réci procite  de  cette  haine. 
Peut-être  est-il  vrai  de  dire  que,  cédant 
trop  à  l'excès  d  un  honorable  sentiment 
tle  délicatesse,  M.  Delalot,  pour  se  montrer 
impartial  a  oublié  que  son   premier  de- 
voir  était   de  s'oublier   lui-même  et  de 
ne  voir  que  l'intérêt  de  l'État.  Il  est  ré- 
sulté de  ces  concessions,   sollicitées   de 
très  haut,  comme  devant  être  agréables 
a  un  auguste  personnage,  que  pour  ne 
pas  affliger  Je  cœur  du  monarque  en  ap- 
pelant   la  vengeance    nationale  sur  des 
hommes  qu'ilavait  indiscrètement  placés 
.sous   la  sauvegarde   de   ses  bient'ails  ,  la 
commission  et  la  cliambre  se  sont  placées 
dans  une  position  fausse,  indigne  d'elles, 
et  par  laquelle   Thonueur  national  lui- 
même  est   compromis.  En  elFet ,  si,  à  la 
prochaine  session  dont  on  dit  que  l'ouver- 
ture est  fixée  a  la  fin  de  janvier  1829,  ï'^ic- 
rusation  n'est  pas  reprise  avec  une  force 
nouvelle  ,  capable  d'en  imposer  à  la  fac- 
tion absolutiste  et  apostolique,  qui,  comp- 
tant, on  ne  sait  sur  quel  appui,  ne  s'est 


DEL 

jamai*  montrée  plus  audacieuse  cl  plul 
uHRurrc  de  non  triomphe ,  il  sera  permis 
de  croire  ipie  tout  ce  qui  a  éle  f^it  jui- 
(pi'ici  njr  11  (ommitiion  et  la  rhaaibic 
n'a  rio  qu'un  |eu  ,  et  tpje  l'impunitr  des 
niitHHlres  prevaricattriim  est  uncchoMr  ré- 
bolue.  Ce«t  a  la  chambre  à  juger  jusqu'à 
(|uel  point  il  lui  convient  de  sacrifier 
l'eAtiine  et  la  cordiancc  publir]ues  a  des 
considérât  ion  «  d'anti-cbambre. 

DKLAVAU,  préfet  de  prilice  de  Parii, 
Rous  le  ministère  déplorable  ,  a  Uissé 
dans  ses  lonclion^,  un  nom  auquel  les 
journée»  de  novembre  iSiy  sulliraient  , 
pour  lui  assurer  une  odieuse  célébrité,  si 
toute  l'administration  de  ce  raagittr^t, 
n'en  avait  pas  fait  ua  objet  d  indigna- 
tion et  de  mépris.  Il  fût  nommé  conseil- 
ler il'état  ea  dédouimagement  de  la 
préfecture  de  police.  Ce  gendre  rie  M. 
d(!  Sallabcrry  ,  est  au  moins  aussi  fréné- 
tiquement ennemi  du  gouvernement 
constitutionnel ,  (jue  son  beau  père  ,  et 
nous  ne  pensons  pas  qu'on  puisse  dire  da- 
vantage. 

DELRIEU  (N.) ,  auteur  d'une  tragédie 
d'Artaxerce  qui  sous  l'empire  obtint 
quelque  succès,  et  que  l'on  ne  joue  plus 
aujourd'hui.  Quelques  scènes  bien  faites, 
un  style  et  une  versification  correctes  ne 
suffisent  pas  pour  faire  une  bonne  tra- 
gédie. Cependant  M.  Delricu  a  fait  preuve 
d'un  talent  véritable  et  qui  peut  aspirer 
à  de  plus  beaux  succès.  D.  M. 

DELVINCOURT  (N.),  doyen  de  la  fa- 
culté de  droit  de  Paris  et  professeur  de 
droit  civil  a  l'École  de  droit,  a  composé 
sur  cette  matière  un  traité  beaucoup 
moins  estimé  pour  la  méthode  .  la  sim- 
plicité et  la  justesse  des  vues  que  celui  de 
l'excellent  jurisconsulte  Tuullier.  M. 
Delvincourt,  dévoué  aux  jésuites  et  à  la 
congrégation  a  toujours  le  premier  favo- 
risé dans  le  conseil  royal  d'instruction 
publique  dont  il  fait  partie,  les  mesures 
acerbes  prises  à  différentes  époques  con- 
tre la  jeunesse  des  écoles  françaises,  qu'il 
poursuit  avec  rigueur  dans  les  examens 
auxquels  il  assiste.  Aussi  e»t  il  bien  cor- 
dialement détesté  par  les  élevés.  Mé- 
prisé de  plus  pour  son  avarice  sordide 
et  ses  intrigues  ambitieuses,  M.  Delvin- 
court est  un  des  personnages  les  moins 
bien  notés  de  l'époque  où  nous  vivons, 
et  ne  doit  jouir  aujourd'hui  d'aucune  in- 
fluence dans  son  pays. 

D.  M. 


DEM 

I  DEMARÇAY  (baron),  officier  général 
en  retraite,  a  été  reçu  eu  x8u8  à  la  cham- 
bre élective. 

DEMIDOF  (  le  comte)  est  mort  h  Rome 
où  il  faisait  une  dépense  pro(lit,'ieiise.  Il  y 
t'tait  entouré  d'artistes  et  répandait  de 
nombreux  bienfaits. 

DEMOUSTIEKS  (le  comte),  ci-devant 
ambassadeur  de  France  à  Madrid,  et  plus 
récemment,  membre  de  la  chambre  th'S 
(Irputes  d'où  il  a  été  exclu  par  les  élec- 
tions de  i8'i7  ,  attend  la  mort  du  C«e  De- 
la  forêt  son  beau  père,  pour  entrer  en 
jouissance  de  la  pairie.  11  est  arrivé  à 
M.  Demoustiers ,  ce  qui  doit  arriver  à 
tout  individu  qui  ,  sans  autres  moyens 
pour  soutenir  une  haute  position  que  le 
crédit  d'un  protecteur,  en  tombe,  pour 
ne  plus  se  relever  ,  du  moment  où  cet 
appui  lui  man([iu'.  Sans  autre  opinion 
<|iic  c'die  de  ses  intérêts  ,  TNI.  Demous- 
tiers s'était  déclaré  pendant  son  ambas- 
sade en  Espagne ,  absoluliste  et  apos- 
tolique tellement  fin  i!)ond  ,  que  les  mi- 
nistres de  Ferdinand  eux-mêmes .  pâ- 
lissaient auprès  de  lui.  On  ne  sait  pas 
précisément  aujourd'hui  ,  ce  qu'est  de- 
venu ce  Demoustiers,  on  croit  néan- 
moins l'avoir  rencontré  dans  une  dcsan- 
ticliambrcs  des  Tuileries  ,  où  il  aura 
>,ins  doute  cherché  un  asile  après  la 
<  liùte  de  ses  protecteurs.  Il  y  a  loin  pour 
lui ,  du  temps  présent  à  celui  où ,  gérant 
l'intérim  du  ministère  des  affaires  etran- 
t;(  res  ,  en  attendant  ISI.  de  Damas,  il 
tait  rendu  si  redoutable  à  torit  le  per- 


unnel  de  ce  département,  qu'il  n'y  avait 

cie  bureau  qui 
ne  treniMàtà  son  aspect. 


pas  un  huissier  ou  garçon 


DESÈZE  (  le  comte  ) ,  premier  prési- 
dent de  la  cour  de  cassation  ,  est  mort  en 
\^-2S.  Ce  magistrat  sVtait  persuadé  que  , 
]iour  avoir  defemiii  Louis  XVI  ,  ee  cpii 
était,  sans  doute  ,  une  belle  et  bonne 
action  ,  il  devait  nécessairement  se  pla- 
cer ,  de  fait ,  dans  le  rang  des  ennemis 
lies  libertés  publiques.  Ce  n'était  pas  de 
on  auguste  1 1  infortuné  client,  trompé, 
trahi,  sacrifié  par  ceux  qui  se  disaient 
ses  amis  et  n'étaient  que  ceux  de  la 
]inissanre  que  M.  Desé/.e  avait  retenu  les 
juincipes  d'absolutisme  dont  il  ornait 
a\ec  tant  d'emphase ,  les  discours  (\\\'\\ 
]irononeait  aux  grands  jours ,  et  où  l'on 
(  licrchcrait  vainement  qtirlqu'idée  n«Mi- 
ve  ou  profonde.  Desi^zc  était  un  homme 
médiocre  de  tout  point;  sa  fortune  et  sa 


DIT  87 

réputation  furent,  comme  celles  de  tant 
d'autres,  le  fruit  d'un  heureux  hasard  , 
qu'il  a  ,  depuis  la  restauration  des 
Bourbons  ,  exploité  avec  unC  grande  ha- 
bileté. 

DESGENETTES  (N.) ,  tout  le  monde 
connait  les  travaux  glorieux  de  ce  savant 
en  Egypte  où  il  avait  accompagné  l'expé- 
dition française  ,  et  le  sublime  dévoue- 
ment avec  lequel,  pour  rassurer  l'armée, 
il  s'inocula  la  peste.  Depuis,  nommé  pro- 
fesseur à  l'Ecole  de  médecine  ,  il  rem- 
f>lissait  ces  fonctions  en  iS.z.'j,  lorsqti'il 
ut  tlestilué  brutalement  avec  MM.  Du- 
bois ,  Vanquelin,  etc. ,  ipiand  l'École  fut 
désorganisée.  V.  Dubois,  médecin. 

D.  M. 
DlTTMER,etCAvK(NN.),  jeunesécri- 
vains  tres-spirituels ,  autours  des  Soirées 
de  Neuilly.  Ces  esquisses  légères  dos 
mœurs  de  la  France  au  19e  siècle  et 
particulièrement  depuis  la  restauration, 
parurent  d'abord  sous  le  nom  imagi- 
nair<î  <le  M.  de  Fongeray,  La  préface 
seule  où  l'auteur  persillle  avec  malice  et 
le  lecteur  et  lui-même,  no  peut  laisser 
aucun  doute  sur  la  supposition  de  la  per- 
sonne à  laquelle  on  attribue  l'ouvrage. 
Toutefois  on  voit  en  tète  le  portrait  de 
ce  bon  M.  de  Fongeray ,  et  même  un 
fac  similé  de  son  écriture;  j'ai  donné  le 
nom  d  esquisses  de  mœurs  aux  Soirées  de 
Neuilly,  n'osant,  malgré  leur  forme 
dramatique,  les  assimiler  aux  grandes 
compositions  destinéesau  théâtre. Chaque 
soirée  se  compose  de  cpielques  scènes 
bien  déiluites  et  bien  filées,  etincelantes 
d'esprit,  de  verve  et  d'originalité.  Là 
sont  traduits  les  vices  et  les  ridicules  de 
l'époque  où  nous  vivons  ,  défauts  moins 
marqués  (^uc  ceux  de  nos  pères,  plus  dif' 
ticilos  à  saisir  au  milieu  de  notre  civili- 
sation raflinée,  et  dont  la  peinture  de- 
mande aussi  plus  de  délicatesse  que  colle 
des  travers  d'autrefois.  Cependant  il  nous 
semble  que  la  forme  de  ces  compositions 
est  un  peu  étroite ,  que  l'action  et  les  ca- 
ractères n'y  reçoivent  pas  tout  le  déve- 
loppement qu'ils  pourraient  comporter. 
Le  style  n'a  pas  cotte  ampleur  cet l «déten- 
due qui  résultent  de  l'exposition  larjîo  et 
complète  do  la  pensée  comiipie.  Les  au- 
tours ont  mis  dans  les  différentes  pièces 
qui  composent  ce  recueil  tout  l'agrément 
que  peut  répandre  dans  daimabhvs  con- 
versations la  malice  ingénieu^^e,  la  gaitô 
franche,  tmios  à  beaucoup  de  tact  et  d'ea» 
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prit  d'observation.  Le  dialof^iic  y  cittou- 
joiir»  vif,  précin  ,  picjuaiit;  rinin  h;»  vicrs 
et  1rs  ridiciilci  y  hoiiI  uliil'A  <-iri«:urrH  ou 
iiM'iiic   hiin|)l('iii(:tit   iiiilii{ii*'s  <|iic  fidrlr- 
iiinit  rrtr.ircH;   on  y    Iroiiv»-    iiii<;    foule 
(l(;  mots  litMirrux,  do  saillir»  (;liarini4nt'''«, 
«le  traits  duuc  vérité ,   d'iiii   iiaturrl  ex- 
quitt;  mais  pas  de  ces  morceaux  étendus 
où  toute  une  théorie  de  vice  ou  de  morale 
est  exposée  sans  fatigue  et  sans  louf^ueur. 
C'est  un  excelh'ut   ton   de  satire  ,   mais 
«l'une  satire  trop  bénigne  et  trop  légère. 
Et  puis  il   man({(ic  à  ces   petits  drames 
l'attrait  puissant  de  la  versification.  Quoi 
(|u'on   fasse,   on    ne  pourra  jamais  s'en 
passer.  Elle  donne  au  style  tant  de  pré- 
cision, d'harmonie  ;  elle  permet  à  l'ima- 
gination de  si  libres  et  si  majestueux  de- 
veloppctnens  ,  (ju'cn  fuyant  la  contrainte 
<lu  vers,  les  auteurs  dramatiques  se  pri- 
vent eu.v-mèmesd'un  de  leurs  moyens  de 
séduction  les  plus    puissans.   La  poésie 
n'est  pas  dans  la   vcrsidcalion ,  nous  le 
savons  et  ne  voulons  pas  renouveler  à 
cet  égard,  des  opinions  surannées,  mais 
dans  les  vers  la  poésie  paraît  plus  belle 
et  plus  parce.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  soi- 
rées  de   Neuilly    sont  très  -  amusantes  ; 
elles  ont  été  lues  avec  avidité,  et  même 
ont  fait  éclore    des  imitations  qui   sont 
loin  d'avoir,  à  beaucoup  près,  un  mérite 
égal,  telles  par  exemple  que  les  scènes 
contemporaines  par    Madame   de   Cha- 
niilly ,    autre  nom   supposé   sous  lequel 
s'est  caché    M.   Locve  -  Weimars.   Déjà 
moins  de  gaîtè  ou  d'une  gaîté  moins  pi- 
quante et  d'un   ton   plus    commun  .   un 
esprit  qui  à  force  de  viser  à  la  légèreté 
s'évapore  et  se  perd  ;  enfin  ce  caractère 
depetitessequenous  avons  remarqué  dans 
les  soirées  de  Neuilly  est  devenu  encore 
plus  sensible  chez  l'imitateur  qui,  comme 
il  arrive  ordinairement ,  ne    reproduit 
pas  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  son  mo- 
dèle. Il  est  à  désirer  que  le  succès  brillant 
et  mérité   obtenu  par  MM.  Dittmer  et 
Cave  n'engage  pas  les  poètes  français  à 
traiter  la  comédie  contemporaine   dans 
de   semblables  proportions.  (Voyez  Mé- 
rimée. )  D.  M. 

DUBOIS  (N.),  médecin,  fondateur  et 
directeur  d'une  maison  de  santé  qui  porte 
son  nom.  Qui  ne  connaît  les  talens  et  les 
succès  de  cet  homme  célèbre  que  Bona- 
parte honorait  d'uneestime  particulière? 
il  ne  manquait  à  sa  gloire  que  d'être  tour- 
iuenté  par  les  barbares  qui  en  1824  diri- 


DUB 

gcaicnt  le»  affaire*  en  Franee.  8e»  prin 
<  ipet  méritaient  aui»i  une  di»lifi(tion 
auKki  honorable  ;  il  l'obtint  et  (ul  d«%ti- 
tue  de  ha  place  de  profr»»eur  *  If^^colede 
nirdrcine  lor»  de  ia  détorf^anit^tion  àê 
cet  utih:  et  magnifique  établiik/temcnt.  par 
huite  rlu  mecontentcuivnl  (|ue  c«UM;rrot 
parmi  le^i  élévei  Ici  incsum  abiurdirt 
«lu  ronwil  royal  de  l'instruction  publiqn 
et  la  présence  aux  cours  d<r  VAA»*-  N 
colc,  alori»  recteur  de  l'Aradeuiie  de  Pa- 
ris.  M.  Dubois  a  cr>D»«;rvc  l'admira- 
tion d<»  Kavans  et  l'estime  des  ^jen»  de 
bien  :  il  s'occupe  tout  entier  aujourd'hui 
de  la  praliipie  d'un  art  qu'il  a  cultivé 
avec  tant  de  gloire.  D.  M. 

DUBOIS  (PiiiLii'i'E)  u«  à  Hennés, élevé 
del'EcoleiNormalc,  placé  daborfhn  qua- 
lité de  professeur  a  Guérende,  p-iis  a  Fa- 
laise, puis  à  Limoges,  puis  a  liesanron. 
Dans  cette  dernière  ville  «pii  pourtant 
n'est  pas  considérable,  M.  Dulxjis.  outre 
la  classe  de  rhétorinue  dont  il  était  char- 
gé, faisait  avec  autorisation  du  gouverne- 
ment,un  cours  public  qui  attira  constam- 
ment près  de  lui  deux  ou  trois  cents  jeu- 
nesgens  et  tous  les  officiers  delà  garnison. 
Jeune  encore  il  avait  déjà  beaucoup  vécu. 
D'immenses  études  faites  en  conscience 
et  avec  opiniâtreté  ,  tant  de  changemens 
de  destinations  successives,  la  perte  d'une 
épouse  et  d'une  famille  qu'il  adorait, 
avaient  jeté  dans  son  âme  je  ne  sais  quel 
exaltation  mélancolique  et  sévère.  Chré- 
tien alors  de  bonne  foi,  mais  comme  on 
l'était  au  temps  des  premiers  fidèles,  il 
cherchait  dans  le  sentiment  religieux  des 
consolations  et  ilesesperances.Nousavons 
vu  des  lettres  qu'il  écrivait  dans  ce  temps 
à  unprocureurdnroide  ses  amisetdes nô- 
tre; etnous  croyons  n'avoir  lu  rien  de  plus 
affectueux  ,  de  plus  tendre  et  de  plus  éle- 
vé, de  plus  pur  ,  de  plus  noble  à  la  fois. 
Le  succès  de  son  cours  public  à  Besancon 
le  fit  appeler  à  Paris  où  il  professa  la 
rhétorique  au  collège  royal  de  Cliarlema- 
gne.  M.  de  Richelieu  était  alors  premier 
ministre.  Bientôt  M.  Dubois  eut  remarqué 
la  tendance  des  esprits  vers  un  régime 
plus  libéral.  Il  s'associa  à  ce  mouvement 
avec  ardeur.  Quelques  articles  insères 
par  lui  dans  les  journaux  attirèrent  l'at- 
tention du  pouvoir.  M.  de  Richelieu  le 
manda  et  lui  fit  les  propositions  les  plus 
brillantes  pour  l'engager  à  écrire  dans  le 
sens  du  ministère.  M.  Dubois  rejeta  ces 
offres   avec  noblesse,  et  retourna  occa- 
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prr  SI  cbairc  ^'011  le  bnnnit  bientôt  sons 
iiii  prétexte  misérable  la  vengeance  mi- 
nistérielle. RI.  Dubois  se  relira  quel([ue 
Icrijps  thins  sa  ville  natale;  ,  puis  revint  à 
i'aris  où,  aitlô  par  quelcpies  personnes  (pii 
admiraient  son  talent  et  son  caraetere,  il 
fonda  avce  quel(pi(;s  uns  de  ses  amis  le 
Globe  ,  recueil  scienliliipie  et  littéraire. 
Ce  journal  à  .sa  naissance  n'eut  qu'un  très- 
petit  nombre  d'abouncs.  Abjurant  un  pu- 
triolisme  étroit  et  exclusiljl  prenait  pour 
objets  d'oxamen  et  de  discussion  toutes 
les  «loclriues.  toutes  les  littératures  du 
inonde  civilisé ,  ofl'rant  à  I  admiration  de 
ses  lecteuis  les  génies  d<;8  didérens  âges 
et  des  ditrérens  pays.  Pour  tous  égalité, 
liberté,  tels  étaient  ses  principes  politi- 
ques et  religieux.  Cette  pensée  simple 
ne  lut  pas  comprise  d'abord,  tant  elle 
était  en  avant  des  opinions  qui  régnaient 
alors.  Les  matières  abstraites  et  scienti- 
fiques qu'embrassait  le  Globe  et  qu'il 
traitait  sérieusement,  n'étaient  pas  de  na- 
ture à  cliarmer  beaucoiip  les  esprits  ac- 
coutumés au  ton  moins  grave  des  autres 
feuilles  littéraires.  Cependant  à  la  longuo 
on  vit  ce  «piil  y  avait  de  réel ,  <le  positif 
dans  ces  discussions  nouvelles,  ou  renilit 
surtout  bommage  à  Tindépend  ance ,  à 
Timpartialite  sévère  des  jeunes  écrivains 
qui  consacraient  avec  tant  de  francliise 
leurs  talens  i  la  défense  de  ce  qu'ils 
croyaient  être  la  vérité.  Aussi  après  un 
certain  temps  les  bommes  justes  et  forts 
des  opinions  les  plus  opposées  s'accor- 
dèrent ils  à  reconnaître  ce  qu'il  y  avait 
d'élevé  et  de  généreux  dans  la  manière 
avec  laquelle  le  Globe  accomplissait  sa 
mission.  JVous  ne  voulons  pas  certes  pré- 
senter le  Globe  comme  un  recueil  par- 
fait, ni  même  toujours  exempt  de  raideur 
et  d'obscurité;  mais  de  tous  ceux  du  même 
genre  que  nous  connaissons,  c'est  à  notre 
avis  celui  qui  renferme  le  plus  de  f»ils  et 
de  doctrines,  celui  dont  les  opinions  sont 
les  plus  larges  et  défendues  avec  le  plus 
de  hardiesse,  de  véritable  talent.  M.  Du- 
bois, qui  en  est  le  réilactcur  principal  a 
beaucoup  contribué  à  ce  succès  qui  s'ac- 
croit  de  jour  en  jour  ,  même  à  l'étranger. 
Ses  articles  ,  dont  l'objet  est  ordinaire- 
ment philosophique  et  pnlititpie  autant 
que  l'ont  pernjis  les  lois  françaises  depuis 
la  fondation  du  Globe,  sont  écrits  avec 
chaleur  et  entraînement.  Ce  n'est  pas  un 
style  parfaitement  pur  et  régulier,  mais 
toujours  une  pensée  vraie  ,  un  scntimcnl 
Scpp. 
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vif  l'animent  et  l'emportent  quebpiefois 
d  un  mouvj'ment  brusque  et  plein  d'ori- 
ginalité. Atout  prendre^bien  peu  d'hom- 
mes aujourd'hui  nous  semblent  possé- 
der à  un  égal  degré  les  qualités  (pii  con- 
stituent le  bon  écrivain. 

D.  M. 
punOURNIAL  (Bocroow),  mort  der- 
nièrement  a  Paris  dans  un  état  voisin  de 
la  miseic.  INI.  Dubournial  a  traduit  avec 
une  estimable  (ith'lilé.mais  sans  beaucoup 
d'éléganci',  le  Don  (^)uiehotle  de  Cervan- 
tes complet,  et  plu^ieu^s  ouvrages  écrits 
en  espagnol, ianguequ'il  possétLit  à  fond. 
C'est  mieux  ({ue  Florian  pour  l'exactitu- 
de; ce  n'est  pas  aussi  bien  pour  l'esprit. 
Au  reste  ce  roman  qui  dans  son  t<'mps 
fit  révolution  dans  les  mœurs,  roule  tout 
entier  sur  un  nilicule  local  et  pour  ainsi 
dire  d'excejition  ;  bien  dill'érent  de  notre 
immortel  (iil-Hlas  où  se  trouve  peinte,  et 
peinte  admirablement ,  la  société  tout 
entière  ,  avec  ses  vices  et  ses  ridicules  de 
tous  âges,  de  toute»  sortes,  de  tout  pays. 
Aussi  uil-Blas  doit-il  être  toujours  lu  avec 
un  égal  plai  ir,  tandis  que  déjà,  malgré 
la  prodigi(!iist;  dose  d'esprit  et  de  malice 
répandus  dans  l'ouvrage  espagnol  ,  on 
.s'aperçoit  (pu;  Don  Quichotte  a  vieilli. 
Un<?  parti*'  des  allusions  et  des  plaisan- 
teries qu'il  renferme  commencent  à  n'ê- 
tre plus  goûtées ,  ne  sont  pas  même  com- 
prises, parce  qu'elles  mancpient  d'appli- 
cation dans  la  société  d'aujourd'hui.  Ce 
fait  doit  être  une  leçon  pour  les  auteurs, 
et  les  engager  à  saisir  non  des  ridicules 
passagers,  mais  bien  les  vices  et  les  tra- 
vers inhérensà  la  nature  même  delhom- 
me.  Ln  civilisation  les  modifie  sans  cesse 
il  est  vrai ,  mais  elle  n'en  altère  que  la 
surface,  si  l'on  peut  ainsi  parler:  elle  rend 
les  vices  plus  fins,  plus  aimables,  plus 
polis  ,  les  ritlicules  plus  légers  ;  mais  au 
fond,  c'est  toujours  l'homme  ,  son  inté- 
rêt et  ses  passions  :  c'est  au  génie  à  bien 
s.Tisir  et  bien  exprimer  ces  choses.  Les 
premiers  venus  s;tns  doute  ont  l'avantage, 
ils  trouvent  un  fond  riche  avec  des  for- 
mes simples,  large^s  encore  et  faciles;  mais 
il  reste  toujours  à  glaner  pour  qui  sait 
bien  chercher  dans  le  champ  si  fécond  de 
nos  faiblesses  et  de  nos  misères:  la  source 
du  comique  est,  on  peut  le  rlirc^,  a  ja- 
mais intarissable.  Nous  sommes  loin  de 
M.  Dubournial  qui  franchement,  ne  pa- 
raît pas  y  avoir  entendu  malice,  excel- 
lent d'ailleurs  pour  la  connaissance  de 
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non  \rxU'.  Nom  croyoïii  nom  rappeler 
fjiir  (It'-j.i  piTs(|iU'  rnlc)[,'rn.iiir  il  lut  Ir.i- 
«liiit  (levant  \r.  t»%l»iiniil  «I»'  polirc  rorn-c- 
tioiincltr  pour  iiti  ^iiiiu'c  dt'lit  en  faveur 
«liiqiirl  non  ^raiid  :igc ,  Ha  conduite  pure 
jus«|u'aloni  ,  et  la  f)0«itioii  cènce  «l'une 
tauiille  di^iic  d'intrrèt  ,  loi  olilinreot 
l'in(lulf;<;ii('e  d(*6  juges.  Imitons  leur  dou- 
ceur ,   et  laissons  le   reposer    en   |)aix. 

1)    M. 

DUDON  (  baron  ).  Cet  orateur,  à  voit 
sepulclirale  de  la  chambre  des  députés, 
si  lieurcuscment  dissoute  en  18^7,  par 
riroprévoyance  «lu  premier  ministre, 
Villele,  n'y  a  pas  ete  reelu.  La  Médio- 
crité impud<'nte ,  ]>ouirait  èlre  représen- 
tée sous  les  traits  de  M.  Dudon  ! 

DUMOI^TKlL(^.).  Kncoreiciun  nom 
propre  pour  avoir  occasion  detraiterun 
principe;  car  la  personne  de  M.  Dumon- 
tcil  nous  est  tout  à  fait  inconnue.  Seule- 
ment nous  avons  lu  l'exposé  simple  et 
franc  des  motifs  cpii  Tont  engage  à  quit- 
ter l'état  ecclésiastique  pour  se  choisir 
une  compagne  ,  pour  remplir  lestlevoirs 
d'opoux  et  de  père,  pour  se  faire  en  un 
mot  citoyen.  La  France  aussi  a  lu  avec 
indignation  les  considerans  al)surdes  du 
jugement  par  lequel  la  cour  royale  de 
Paris  a  écarté  la  demande  que  cet  hom- 
me honnête  avait  formée,  à  l'efTet  d'ob- 
tenir que  l'oflicier  civil  compétent  pro- 
cédât à  la  célébration  de  son  mariage  ,  à 
laquelle  ce  magistrat  se  refusait  obstiné- 
ment. Heureusement  tans  les  tribunaux 
du  royaume  ne  sont  pas  du  même  avis 
sur  ce  poiiTt  important  de  la  législation. 
Vers  le  même  temps  une  autrecour  royale 
prenait  une  décision  absolument  opposée, 
et  contraignait  un  maire  à  marier  un 
prêtre  qui  voulait  être  marié.  Ce  serait 
tine  tyrannie  sans  doute  que  de  vouloir 
forcer  l'église  à  bénir  des  unions  qu'elle 
réprouve  j  mais  n'est-ce  pas  une  autre 
tyrannie  que  de  retenir  dans  le  célibat , 
à  l'ombre  des  autels,  un  homme  qui  veut 
voler  à  des  liens  plus  doux?  Eh  bien!  cette 
tyrannie  que  vous  exercez  n'est  pas  dans 
la  loi  ;  nulle  part  le  législateur  n'a  inséré 
de  dispositions  prohibitives  à  tel  point  sot- 
tes et  vexatoires.  Rien  ne  consacre,  même 
en  France  ,  la  perpétuité  de  ces  vœux  im- 
moraux et  ridicules.  Mais  messieurs  de 
la  cour  royale  de  Paris,  héritiers  des 
vieilles  traditions  parlementaires  ,  et 
partant  catholiques  dévots  et  dévoués, 
ont  trouvé  bon  de  sanctionner  un   des 
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Idua  damnahU's  nfmt  des  y'tettx  àf^*. 
'.ir<'e  que  le  r  ilholii  i«mr  «-n  dr»  (empt 
b.irbarcn  a  deb-ndu  Ir  miàrij^r  aux  pré* 
tien,  ec%  mcKsictu'a,  «'atlailiant  aupnn- 
<'ipc  abhurdrde  irréligion  </e /'/'-'/«/,  ont 
mi»  en  fait  l'Etat  dan«  l'éf^line,  tandixpic 
l'egliie  devrait  Aire  dani  l'État,  ou  plu- 
tôt n'être  pa»de  l'htat.  lU  font  de  |j  lé<(.i> 
hle  en  matière  de  pretse  et  d'r>ppr>«itioii, 
et  meconnaisiicnl  d'autre  part  len  pre- 
miers princi|ie4  (\u  droit  et  «le  la  »>inq)lc 
raison.  S'in»doul«-  Ij  magistrature  fran- 
Tiiisc  a  rendu  d'immenses  services  à  la 
cause  de  la  liberté;  maii  combien  él;nt 
plut  belle  encore  sa  vocation,  si  elle  rut 
su  la  comprendre,  si  elle  «-ùt  voulu  fran- 
chement l'accomplir  tout  entière  !  tllr 
recule  devant  le»  absurdités  du  ratholi 
cisme.  et  ne  voit  pas  (|ue  le  catholi(-i*>ii 
n'est  plus  de  ce  siècle,  que  bientôt  il  s'« u 
va  mourir  de  mépris,  que  déjà  même  il 
expire  dans  les  convulsions  d'unç  impuis' 
santé  rage  contre  la  civilisation.  C'était 
bien  la  peine  de  s'accrocher  à  ce  >ieux 
débris, quand  la  loi.  quand  la  constitution  | 
vous  avaietit  fait  une  part  si  belle  dani  1 
cette  société  régénérée  !  Revenant  a  la 
question  du  célibat  des  prêtres,  nous  al- 
lons plus  loin  :  nous  disons  qu'il  n'est  pas 
dans  l'évangile  ,  nous  défions  les  doctes 
de  nous  le  montrer  aux  premiers  temps 
du  christianisme.  St.  Paul  <lisait  :  u  Soyez 
chastes  si  vous  pouvez,  autrement,  non; 
mariez  vous  plutôt  que  de  brûler  d'im- 
pudiques feuxj  je  suis  chaste,  moi  parcc- 
qu'il  ne  m'en  coûte  rien  pour  l'être, 
et  que  j'y  trouve  à  la  fois  repos  et  profit  : 
que  chacun  suive  sa  nature,  et  tout  ira 
bien.  1»  Ainsi  parlait  Saint  Paul,  et  cer- 
tes il  y  a  loin  de  ce  langage  à  celui  que 
tient  aux  prêtres  la  religion  catholique 
telle  que  les  temps  et  les  hommes  nous 
l'ont  faite  !  Égoïste,  intolérante  et  cruel- 
le ,  elle  isole  ses  ministres  de  la  société 
au  milieu  de  laquelle  ils  ont  a  vivre;  elle 
les  constitue  en  hostilité  directe  et  per- 
manente avec  cette  société  dont  elle  se 
proclame  le  plus  ferme  appui  ;  elle  va 
a  la  destruction  de  l'espèce,  et  prive  une 
foule  de  malheureux  des  jouissances  les 
plus  pures,  les  plus  naturelles  à  Ihom- 
me.  Elle  en  fait  des  libertins,  et  cause 
combien  de  crimes  et  d'infamies  !  Lisez 
la  lettre  de  Courrier  surMaingrat,  où 
se  trouve  traitée  à  fond  cette  question  , 
et  songez  sans  frémir,  si  vous  pouvez, 
aux  faits  horribles  qu'elle  contient.  Les 
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prêtres ,  directeurs  des  femmes ,  conli- 
dcris  de  leurs  pussions,  de  leurs  l.iiblcs- 
8CS  .  voisins  sans  cesse  de  leurs  cli.iiines, 
et  cliasies  ponrlant  !  car  ils  «mt  p^ou^is 
de  l'être  eu  prenant  la  soutane  cl  la  lou- 
I  sure  î  Approchez  de  ce  leu  le  bilmue, 
!  car  il  a  promis  de  ne  pas  hrulor!  Aussi 
voyex  lahbe  Maini^ral  ,  l'abbé  Gelée, 
rabbé  Kos<;  ;  vo)'CZ  dcjuiis  peu  Conlra- 
iallo,  Molilor  et  tant  d'autres  (p»i  ex- 
pient dans  les  bagnes  les  excès  de  leius 
passions  délirantes.  Et  que  d«  laits  iyuo 
rés ,  simplement  scandaleux  s'ils  ne 
sont  pas  alioces,  que  de  ménages  souil- 
l»s  et  désunis,  que  de  lilles  séduites, 
iléshonorees  atout  jamais.  Klles  ^éniis 
sent  alors,  mais  helas  !  c'est  en  vain. 
lf.coutez  coamie  parlait  avec  plusdesan- 

f;lots  que  de  mots,  déplorant  son  ukiI- 
leur,  cette  j)anvre  fille  de  villj';e,  la  pre- 
mière victime  du  monstre  Maiiigrat.  Kli 
qui  peut  dune,  lui  disait-on,  einpèclter  le 
père  de  votre  enfant  de  se  marier  avec 
vous  ,  de  faire  une  épouse  île  la  femme 
qu'il  a  rendue  mère  ? — Ah  !  qui  le  peut  ? 
Le  bon  sens,  la  loi,  la  justice,!  hiimanitû, 
la  relif^ion  môme  veulent  que  cet  hom- 
me repare  le  mal  (pi'il  m'a  fait.  Oui,  mais 
le  |)ape  ne  le  veut  pas;  et  pour  cela  je 
iiHurs,  pour  ce\à  je  suis  perdue.  La  voila 
((  tte  instiluticui  hideuse  avec  ses  consé- 
quences nécessaires.  Étudiez  l'homme, 
sa  nature,  étudiez  l'histoire,  et  voyez  en 
tout  temps  les  débordemens  des  prêtres 
célibataires.  Voyez  au  contraire  les  pays 
où  le  ministre  de  la  religion,  citoyen, 
époux  et  père,  est  pour  ses  frères  un  mo- 
dèle de  charité, de  tolérance, de  toutes  ver- 
tus, même  de  chasteté.  Voyez  C(\s  choses, 
et  dites  nous  franchement  dequel  coté  est 
le  raisonnable,  le  bon,  l'utile.  Mais  long- 
temps encore  l'empiie  de  l'erreur  doit 
subsister.  Les  pouvoirs  la  chérissent  et  la 

f^rot^gent,  c'est  tout  simple,  ils  en  vivent: 
es  citoyens  la  subissent  et  sottement  la 
révèrent,  toute  nuisible  qu'elle  est  a  leur 
bonheur  :  les  magistrats  ,  comme  on  voit. 
la  consacrent  par  leurs  arrêts,  et  punis- 
sent ceux  qui  veulent  dérober  leur  tête 
à  ce  joug  avilissant.  Ils  condamnent  Tou- 
quct  à  la  prison  parce  (ju'il  imprime  la 
luorale  de  l'évangile  seulement, et  non  pas 
l'évangile  avec  ses  miracles  et  les  farces 
dont  les  prêtres  l'ont  chargé  :  ils  dé- 
fendent à  Dumonteil  de  se  marier  ,  at- 
tendu qu'il  est  plus  moral,  plus  social 
surtout  de  vivre  en  débauché  que  d'être 
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un  bon  përe  de  famille,  le  chef  d'une 
maison  (pji  prolite  à  la  cité.  nyi)ocrisic, 
mensonge  ,  imuiurlalité  stupule.  Lt  ce- 
peuduit  notre  siècle  est,  dit-on  ,  uu  siè« 
ele  de  lumières  et  de  liberté  I 

D.  M 
DUMOULIN    (h*VARisTt),  rédacieur 
principal  du  Constitutionnel, chargé  prin 
eipaleuu  nt  de  la  partie  littéraire  et  dra- 
mati(|uc  ,  ctitique   faible  ,   cciivain  sans 
couleur,  mais  liomme  prudent  et  sage. 
M.  Dumoulin,  avec  un  esprit  droit,  beau 
coup  d'expérience  et  la  modération  qui 
en  est  le  fruit,  exerce  sur  le  journal  qu'il 
dirige  une  salutaire  influence.  Les  ecri 
vains  ipji  partagent  avec  lui  le  travail  de 
la  réilaction    doivent  à  sa  censure  judi- 
cieuse et  bienveillante  d'avoir  évite  une 
foule  de  procès  en  matière  de  priasse  pé- 
rioditjue  ,  et  peut  être  autant  qu'a   leur 
défeii.scur,  d'avoir  triomphé  «lans  ceux  <jui 
leur  furent  intentés.  On  est  fiUdié  île  voir 
le  Constitutionnel,  écrit  d'ailleurs  d'une 
manière  simple  et  tout-à-fait  intelligible 
pour  le  peuple  auquel  il  est  destiné,  user 
continuellement  de  tant  de  menagemens 
envers  tout  Cf  ([ui   est  puissant  et  riche, 
dans  une  société  où  il  devrait  répandre 
de  plus  en  plus  l'esprit  d'égalité.  C'est  au 
Constitutionnel  ({ue  l'on  doit   attribuer 
en  partie  cette  puissance  de  l'industria- 
lisme et  de  l'argent  qui  domine  ce  siècle, 
pervertit  ses  doctrines, et  l'avilit  en  le  ma- 
térialisant. JNoble   pouvoir  en   effet  qui  a 
pour  base  des  tas  déçus  ou  des  piles  de  ca- 
licot! A  Dieu  ne  plaise  que  nous  refusions 
à  la  richesse  une  juste  part  d'influence  dans 
une  monarchie  constitutionnelle  comme 
la  France  où  l'élection  et  léligibilité  re- 
posent sur  un  cens  dont  la  possession  est 
un  gage  pour  la   tranquillité    publique. 
Mais  qu'il  y  a  loin   delà  à  celte  mons- 
trueuse concentration  d'argent  et  d'or  en 
quelques  mains  privilégieesl  Voila  pour- 
taut  ce  <|ue  fait  I  industrialisme  :  voila  où 
nous  allons  aujounlhui  !  Au  milieu  de  la 
société  s'eleve  et  grandit  une  aristocratie 
nouvelle,  celle  des  Turcarets,  plus  iiiso 
lente,  cent  fois,  et  bien  pire  que  celle  des 
nobles  d'anliipje  origine,  (jue  celle  des 
sabreurs  de  l'empire.  On  parle  pourtant 
de  philantropie,  on  insère  dans  les  jour- 
naux ses  traits  de   bienfaisance  !  Gorge 
d'or,  on  plaint  le  sort  du  pauvre  qu'on 
éclabousse  avec  dédain.  On  est  important 
et  superbe  ;  on  se  dit  le  soutien  de  l'État, le 
bien  public  sans  cesse  à  la  bouche L'j 
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hicii  piililtc! Allons  donc  .vous  pluiauutc/, 
MrnMciirHj  voua  l'tiito»  le  Uïm  |iiililic,iJijii 
à  lu  builu  (Je*  votre  bien  |).irli<  uiicr.  coiu- 
tnc  l'a  tlil  (lan»  une  hrocliiiic  Kiiinlucllc 
le  pscudoiiyaif!  M.  de*  blcndlial  (|iii  t'ett 
hi  IticM  iiio(|(ii-  lie  vos  upolheobcs  indii»- 
tiicllos  cl  lilji-ral(?.s.  (^ouil>i«-n  c^i  pliiit  no- 
)dc  et  pins  Ix-llc,  |>lui»  coiivcnjhlr  a  la  di- 
gnilc  liiiinainc  <-(.*ll<;  ari.Hlocialie  iiilelk-c- 
tiiclU*  tclU  ({(K.*  lu  conçoit,  la  prèrlic  et  la 
montre  vivante  en  lui  M.  «le  Chateau- 
briand !  Cou)l)i(.>n  doit  remporter  d.in.H 
l'esliine  des  hommes  le  dévouement  d'un 
Byron,  d'un  Santa  Hosa  ^  niartvrs  de  li- 
berté, sur  le  pi'sant  orgueil  de  MM.  tels 
cl  tels,  banquiers, capitalistes,  labricants, 
gagnant  maiiils  ecus,  tenant  table  et  mai- 
bon  maj^niliciues,  et  se  proclamant  pères 
de  la  pairie!  ISous  sommes  loin  mainte- 
nant ilu  Coiis.ilutionnel  et  de  M.  Dumou- 
lin, mais  à  ce  nom  l'esprit  du  journal  et 
son  inlluence,à  notre  avis  très -funeste, 
nous  ont  suggéré  les  reflexions  qu'on  vient 
de  lire.  Nous  préférerons  toi;jours  à  celte 
modération  intéressée  rindéi^endancc  du 
^r/o^e  etrincorruptibleproLité  du  Cour- 
rier. D.  M. 

DUNO^  ER(N.),run  des  rédacteurs  du 
Censeur  européen  qu'il  fonda  avec  M. 
Comte  ,  fut,  ainsi  que  ce  dernier,  con- 
damné vers  1820  a  l'amende  et  à  la  prison 
pour  oui  rages  par  ecritenvcrs  MM.  les  mi- 
nistres,déguisés,  comme  c'est  l'usage,  sous 
le  titre  d'attaques  contre  la  religion  ,  la 
morale,  la  royauté,  provocation  à  la  dés- 
obéissance, et  autres  telles  commodes  »le- 
iiominalions.  ]\Ji,  Dunoyer  ,  doue  d'un 
grand  esprit  d'observation  et  rempli  d'ail- 
leurs de  connaissances  positives,  a  publie 
en  1826  un  ouvrage  sur  linduslrie  qui 
contenait  beaucoup  de  vues  neuves  et 
hardies  sur-tout.  Il  s'appliquait  spéciale- 
ment r,  démontrer  combien  est  plus  ra- 
pide Tessor  de  lindusirie,  particulière 
livrée  à  elle-même  avec  l'aide  d'une  libre 
concurrence,  que  celui  de  l'industrie  pro- 
tégée par  les  gouvernemens.  11  prouvait 
jusqu'à  l'évidence  que  quiconquedans  un 
État  n'exerce  aucun  travail ,  aucune  in- 
dustrie, est,  lors  même  qu'il  possède  un 
riche  patrimoine ,  un  mauvais  citoyen, 
un  homme  qui  ne  mériterait  pas  de  vivre. 
Conduit  à  ce  propos  à  parler  des  diflérens 
genres  d'industrie  et  en  particulier  des 
emplois  que  confère  le  gouvernement,  il 
s'élève  avec  force  contre  cet  engouement 
de  places,  cet  empressement  général  à  les 
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•oIlirilcT,  qu'il  traite  de  «crrtie,  ci  qu'il 
ludique  avecrai«oM  eonime  une  de*  pLiet 
de  1  rpo(|ue  (ju  iiOUi  vivou».  IV>kt-tl  pat 
bien  pieieruble  en  rflVrt  de  de\oir  luul  4 
koi-inénie,  a  l'eKcrcice  de  »c^  faculté»  om 
de  ^on  ^avoir,  que  de  raniiier  de»  unnec» 
pour  obtenir  enfin, quoi  <  un  rs(  Lvagc 
toujours  pénible  f;i  t>ou\eiit  li(>nleu\  , 
qu'eneore  vous  cri»ij;nez  d<:  perdre  p«i 
un  caprice  de<t  horiiine»  ou  du  kdi'l?  M.  IJu- 
tioyer  s'occupe  de|tuis  plusieurs  années  de 
travaui  iwportans  sur  ces  raatieies,  qui 
ne  pourront  qu'aiouter  a  la  réputation 
de  ce  jeune  publicisle  indépendant. 

Noiis  plaçons  iei  ce  que  nous  avions  à 
dire  sur  M.  COMTE  ((^liarle-.),  «.on  ami  et 
Kon    eoini>agnon  d'infortune,  dont  nous 
avons  ounlié  l'article  en  son  lieu.  Ce  jeune 
avocat,  après  leur  commune  condamna- 
tion, se  retira  en  >uisse  où  il  ouvrit  un 
cours  de  droit  public  qui  obtint  le  plus 
grand  succès.  11  y  développait  avec  élo- 
quence les  principes  de  liberté  qu'il  avait 
soutenus  si  courageusement  dan:»  le  Cen- 
seur.   Rentré  en  France  lorsque    Char- 
les X»  a  son  avènement,  amnistia  les  con- 
damnés pour  délits  de  la  presse,  il  s'occupa 
de   nouveau  des   objets    qui  lui    étaient 
chers  ,  faisant  des  coura   particuliers  > 
ne  négligeant   aucune  occasion  de  tr.-.- 
ter  les   questions  de  droil  et   d'économie 
politique  (jui  étaient  à  l'ordre  du  jour,  l' 
composa,  entre  aul res.uue  brochure  poi 
démontrer  l'inutilité  et  même  les  incci 
véniens  du  projet  de  canaliser  laSeiiK 
que  proposait  M.  Diipin  le  savant.  Rien 
totapres,  M.  Comte  demanda  au  barre,,  i 
de  Paris  sa  réintégration  sur  le  table 
des  avocats  d  où  les  ministres  l'avai*  , 
fait  ôter  facilement  au  temps  des  lachet 
politiques .  quand  les  corps  défendaient 
aussi  mal  que  les  individus  leur  indépen- 
dance menacée.  Sa  demande  fut  ecar* 
contre  toute  raison  à  une  très  faible  uj 
jorite.   Mais  il  avait  eu  pour  lui  dans  Ja 
délibération  du  conseil, 'toutes  les  gloires 
du  barreau  ,  tous  les  caractères  honora- 
bles  et  libres.  La  malignité  alla  jusqu'à 
attribuer  quelque    part   dans  cet   échec 
qu'éprouvait  M. Comte,  à  M.  Dupin  aine, 
frère  de  l'ingénieur  ;  nous  ,  franchement, 
nous  croyons  un  homme  d'un  talent  vé- 
ritable ,  incapable  d'une   telle   bassesse. 
C'étaient  les  jalousies  subalternes,  c'était 
surtout    la    crainte    de    l'adaiinistration 
déplorable  qui  opprimait  encore  la  France 
cfuinc  permirent  pas  à  M.Comtcdefairede 
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nouveau  partie  J'un  corps  qu'il  aurait  gien  connu  aujuurd'ltui.  Voici  l«f  revcio 
illuslic.  il  se  consola  de  ce  icvcis  en  se  îic  la  iucilaiIlc.SaMs|);«ilei<lcsp('Utt's  ma- 
livrant  aux  consullutious  particulières  et  nœuvrcsauxcjucllcs  onattnbue«lcsa  part, 
aux  travaux  de  la  science  qu'il  aimait,  l'acquisition  de  son  emploi  posbéde  uupa- 
Dt'pui  ,  il  publia  son  traité  de  droit  pu-  lavant  par  M.  relletan  père,  que  la  vicil- 
Llic,  et  tout  récemment  le  ministère,  iesse  ne  devait  pas  encore  en  éloigner, 
moins  aveugle  que  les  barbares  tic  M.  Cor  manœuvres  qui  ne  nous  sont  pas  prouvées 
bicrejuia  permisde  lairea  i*uris  un  cours  maigre  les  bruits  du  temps  ,  il  sullit  «lu 
de  droit  (jui  ne  man(juera  pas  d'être  sui-  la  connaissance  lie  sa  conduite  pendant  les 
vi  j)ar  une  jeunesse  studieuse  et  (jui  sait  di'rnicres  années  |)our  ne  pas  a()precierà 
admirer  les  beaux  talens  comme  les  beaux  une  très  grande  valeur  son  caractère  mo- 
caracleres.  D.  M.  rai  et  politi(]ue.  Feu  content  de  la  gloire 
DUPIN  aîné,  et  DUPIN  Charle»,  tou»  et  de  la  lortune,  il  l'ut  pousse  par  l'am- 
tl«'u\  nommés  en  1827  membres  de  la  bilion  vers  le  jcsuilisme  ,  dans  lequel  il 
i  li.imbre  des  députes,  ont  pris  une  part  donna  en  plein.  On  cite  à  ce  j)ro|»os  une 
Im's- active  aux  travaux  île  la  session  ioule  de  traits  de  lui  qui  ont  lait  rire  tout 
(il  iniere.  L'aine  a  surtout  contribué  à  l'.uis.  En  voici  un  entre  mille.  Invité  a 
•iilcrinir  le  ministère  d^ns  les  mesures  une  soirée  à  la  cour  «  il  laisse  touibcr 
Ic^'ales  adoptées  contre  les  jésuites.  Le  avec  une  apparente  négligence  un  livre 
second  est  souvent  monté  ù  la  tribune  de  prières  bien  dore  et  autjuel  il  n'avait 
pour  y  traiter  des  questions  d'économie  pas  oublié  de  mellroson  nom.  Or,  le  fait 
politicjue  ou  de  morale  publitpie  :  mais  se  passait  devant  certaine  princesse  bien 
soit  <]ue  la  science  avec  ses  détails  doi  connue  pour  sa  dévotion.  Le  livre  lui 
ve  être  bannie  ties  discussi(ins  publi-  fui  remis,  et  elle  ne  tut  pas  du[)e  tic  l'in- 
ques  ,  soit  plutôt  cpie  le  ton  un  peu  tention  (pii  l'avait  fait  perdre  a  AL  Du- 
doctoral  de  M.  Cliarles  Dupin  ait  ilèj)lu  a  pu^-tren.  O  grands  boinmes  ,  (jue  vous 
la  cliambre,  il  est  certain  <pi'il  n'y  a  pas  êtes  parfois  petits  et  vils  !  Nous  nous  ab- 
obtenu  tie  grands  succès.  M.  son  frère  et  stiendrons  d"e  parler  des  info^Uuies  con- 
lui  paraissent  en  général  recbercber  ju:4alesilu  célèbre  docteur,  et  des  miles 
ti  op  avidement  la  célébrité.  Aussi  arii-  chatiuiens  (ju'il  iiiiligea  plus  d'une  fois  a 
V(i(>nt-ils  dillicilement  à  la  gloiie  (ju'at-  sa  moitié  <juand  il  lui  arrivait  de  s'ecar- 
^nent  seulement  les  grands  talens  tcrdesesdcvoii  s.  Ces  cbusessoiit  domesli- 
itcnus  par  tie  grands  caractères,  (pies  pureuient ,  et  il  ne  faut  aifliger  pei - 
l.is  professions  de  foi  catliolicpies  et  sonne.  D.  M. 
gallicanes  de  M.  Dupin  aine  ont  fait  DURAND  (Chahles)  ,  né  a  St.  Hippo- 
rire la  France  libérale,  et  peu  s'en  est  lyle  (Gard)  en  «7i)3,  lit  ses  éludes  au 
f.illu  (pie  sa  laineuse  procession  de  S*,  lycée  J\apolèon(collége  Hem  i  IV)  ;  admis 
Aciieul  ne  lui  ait  fait  mancpjcr  la  depu-  à  l'école  Polytechnique  en  i8i3  il  alla  en 
tilion.  Pour  M.  Charles,  c'est  un  homme  181^  étudier  le  droit  à  Ai\  en  Provence, 
plein  de  zèle  et  de  bonne  foi,  mais  (pii  En  i8i5  Carnot  à  qui  il  avait  adresse 
)i.(raît  ne  p.is  assez  s'oublier ,  lui-même  un  mémoire  ,  le  recommanda  au  mare- 
d.ins  ses  tr.(vaux.  Il  nous  a  personnelle-  chai  Brune  qui  le  plaça  à  la  préfecture 
nient  dontie  (pichpies  ma;ques  de  bien-  de  Marseille  auprès  de  M.  le  comte  Ero- 
V(  illance  (pii  ur:  nous  permettent  pas  de  chot  en  qualité  de  secrétaire.  A  la  nou- 
plus  amples  réllexions  sur  ce  sujet.  velle  du  desastre  de  Waterloo  des  trou- 

D.    M.  blés    graves    ayant    éclate  à    Marseille  , 
DUPUYTREN  (N.),clnrurgien  enchef    M.  Durand  fut  obligé  de  se  sauver  cora- 

de  l'hotel-Dieu  de  Paris. baron. chevalier  me  tous  les  employés  du    gouvernement 

(le   la  légion  «riionneur  etc.  etc..  homme  impérial.  Arrive  à  Nions  chez  son  père, 

ehargé  d'honneurs  et  aussi  un  peu  de  dé-  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  il  fut 

.«honneur,  possesseur  d'une  fortune  consi  témoin  des  discordes  sanglantes  (jui  si 

lableaccpiise  par  un  talent  du  premier  gnalèrent  la  fin  des  cent  jours,  et  se  retira 


(Ici 


(ndre  (|ue  persuune  ne  songe  à  contester,  avec  vn\  parti  protestant  dans  les  monta- 

Sans  être  plus  sav.int  théorijpiement  que  gnes  des  Cevennes.   C'était    l'époque  (»ù 

le  respectable    M.    bover,  il  est,  comme  Trestaillon  et  ses  complices  assassinaient 

opcrateui ,  beaucoup  plus  heureux  ;  c'est  à  domieile   les   proleslans   de  Nimcs   et 

môme  sous  ce  rapport  le  premier  chirur-  des   cnvij'ons.  uni  avec  eu.\  par  les  me- 
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mes  intrrtUn ,  M.  Duruiid  riarUgira  deux 
mois  (Milicrs  les  f.iligiicn  a«  rctin.  qui  ne 
'voulaient  p.u  périr  i«.iii»  n''»i<itiirice.  Dû- 
cille  eiiliii  a  e<-|.iirei'  le  ^oiivcrncriimt  ci 
l'opinion  sur  l.iul  «l'Iion  enr^.  il  se  rendit 
àl'.iris  et  V  piihli.t  un  ect  il  intilule,  M.ir- 
iieille  (M  IS  unes  en  ihi.'i.  IjJ  se  trouvaient 
révèles  pour  la  première  loi»  le»  noms 
lies  assuHHinsel  ei.'ux  des  victimes.  La  Mi» 
ucrve  au  nom  de  Ions  les  bons  ciioycns 
8omma  Tauleur  de  se  faire  connailre.  H 
itO  noniina  inimcdiatement ,  et  donna  de 
nouveaux  détails  sij^nes  .sur  eeTrestaillon 
qu'il  n  lait  cunnaiire  h  la  1-  raiice-,  et  dont 
personne,  graee  à  lui,  nii^uore  les  hideux 
exploits  :  iM.  Duriiid  tut  reçu  (Ml  iUi8 
avocat  à  la  roiir  royale  de  l'aris.  il  s'as- 
socia alors  à  MM.  Benjamin  Constant, 
de  Joiiy  ,  Aignan  ,  Lebrun  ,  Arnault  fils, 
pages  etc.,  })our  fonder  un  journal  inti- 
tulé la  Henomiui'c,  dont  il  fut  rédacteur 
ordinaire,  et  (jui  depuis  a  ctc  remplacé 
par  le  Courrier  français.  Vers  la  lin  de 
i8i<),  sur  la  recommandation  de  M.  Gui- 
aot ,  AL  de  Serres  alors  garde  des  sceaux 
nomma  M.  Durand  procureur  du  roi  en 
Corse.  Apres  trois  ans  d'exercice  de  ces 
fonctions ^et  à  l'avéncmcnt  de  M.  Vey- 
ronnet,  M.  Durand  donna  sa  démission, 
lictlevenu  eciivain  ,  et  traduit  en  police 
correctionnelle  pour  un  article  insère 
dans  le  Courrier  français, il  lut  condamné 
à  six  mois  do  prison  et  à  une  amende  con- 
sidéraMe.  Il  (juitta  alors  la  France  et  se 
rendit  à  Genève  où  il  fut  reçu  membre 
delà  société  des  aris  au  sein  de  laquelle 
il  fit  des  cours  d'éloquence  française. 
Ayant  visité  la  Suisse  et  l'Italie,  il  revint 
en  France  où  il  avait  pu  rentrer  depuis 
l'avènement  de  Charles  X  qui  avait  am- 
nistié tous  les  condamnés  pour  délits  de 
la  presse.  Ce  fut  à  Lyon  qu'il  établi*,  son 
séjour j  il  y  lit  un  cours  public  délo 
quence  qui  a  été  recueilli  et  publié  en 
oeux  volumes  chez  Malher ,  à  Paris, 
et  prit  part  à  la  rédaction  d'un  journd 
intitulé  l'indépendant.  Revenu  ensuite  à 
Paris,  M.  Durand  Ibrma  le  projet  d  éta- 
blir dans  plusieurs  grandes  villes  de 
France  le  même  genre  de  cours  que  ceux 
de  MM.  Guizot ,  Cousin  et  Villemain.  11 
accomplit  successivement  ce  projet  dans 
les  villes  de  Rouen,  le  Havre.  Caen,  Nan- 
tes ;  et  ses  leçons,  recueillies  en  par- 
lie,  forment  deux  volumes  publiés  à 
Rouen  chez  le  libraire  Frère,  et  dont  le 
iouinal  des  DeLats  et  le  Courrier  des  tri- 
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bunaui  ont  rendu  un  romptfeitr^mrtneAt 
av.intageus.  A  l'rpofiue  où  M.  Durand. 
f..i<tait  «on  couru  a  (*en^ve  .  il  y  foiidii 
un  piurnal  intilule  le  (>oiirrierdu  LeiiMn. 
(.eltc  feuille,  (|iir  U  police  Ir'ranrhct  f ai- 
«ait  «rrèler  à  la  Iroritjerr  ,  a  rontrnu 
plu^ieur»  lettres  de  .M.  df  (.lià(ejiil)ri.in(l 
dam  les'jUfdles  le  noble  Pair  mitcssi:  a 
M.  Durand  son  éloquente  profession  de 
foi  en  faveur  de  la  ijtrcce.  C'est  a  M.  de 
Cliateaubriand  aussi  (ju'il  a  dédié  ton 
cours  d'éloquence.  Au  moment  où  nous 
écrivons  il  vient  d'ouvrir  a  Bruxelles  un 
cour»  d'éloquence  où  il  montre  avec  une 
connaissance  approfoiulie  de  l'art  ora- 
toire les  plus  rares  talens  [)Our  l'iiiipro- 
visation.  Les  principes  de  .M.  Durand 
en  politique,  en  morale  ,  en  littérature 
sont  sufli^amment  connus  ,  et  ne  se  sont 
jamais  démentis  ,  qu'elle  qu'ait  été  la 
variété  et  quehjuefois  le  danger  des  po- 
sitions où  il  s'est  rencontre.  Si  la  chose 
était  digne  de  quelque  intérêt, nous  ajou- 
terions que  des  relations  personnelle* 
avec  lui  nous  ont  mis  à  même  d'apprécier 
l'excellence  de  son  cœur  et  la  délica- 
tesse de  ses  procèdes.  D.  M. 
DURAND  DE  MAREUIL  (le  baron), 
revenu  d'Amérique  ou  il  résidait ,  en 
q^ualitéde  ministre  de  France  auprès  d- 
Etats  Unis,  ce  diplomate  a  été  chai^' 
en  1828  ,  de  remplacer  momentanem' 
à  Lisbonne,  le  duc   de  Rauz-<n  qui  ,  u 

Eiiis    »8i4  1  y  résidait  en  qualité  d'anj- 
assadeur.  La   conduite  de    M.   Duran  1 
de  Mareuil,  lors  de  l'usurpation  de  don 
Miguel  ,  a   été  pleine  de  dignité.   Lui 
le  ministre   anglais  ,   M.  Lamb,  ont  u 
blement   représente     leur     pays  ;     av» 
cette  seule  différence  ,  que  le    minisli 
français  n'a  point  été  désavoué-  par  son 
cabinet  et  par  son  souverain  .  tandis  qn* 
le  courageux  ministre  de  la  Grande-Bi  ■ 
tagne,  pénétré  des  nobles  principes  de  ! 
politique  de  Canning,   n'a    trouvé   dar 
le   monarque     anglais     et    son    premier 
ministre  (  Wellington  )  ,   que  froideur  . 
malveillance  et  injustice  !  M.  de  Mareuil 
a  laissé   des  regrets  dans  les  Pays-Bas  , 
où  nous  pensons    qu'il  serait  revu  avec 
plaisir  par  tous  ceux  qui  se  rappelleront 
quel  successeur    lui  a    été   donne.    (  Le 
comte  d'Agoult,  maint2nant  ministre  à 
Berlin.  ) 

DURA.NTOX ,  professeur  de  droit 
civil  à  l'École  de  droit  de  Paris,  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  estimes,  et  colla- 
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borateiirde  la  Tli^mis.  Aime  des  élévcf 
poui  le ztle  qu'il  njct  à  les  iiistitiire  et 
['indulgence  qu'il  leur  témoigne  dans  les 
examens.  D.  M. 

DUVERGIER  de  Hauranne,  (ils  de 
l'ancien  ma(>isti-ut  et  «Icpuléde  ce  nom, 
s'annonce  dans  le  nioMiio  littéraire  et 
poli(i(|tic>  par  les  plus  luMircuses  ilisposi- 
lions.  C'csr  lui  (|ui  rst  auteur  d'une  série 
de  leltrcs  sur  rÂngleU^reet  seseleclions 
en  i8.i6,  insérées  dans  le  Globe,  journal 
français,  et  sijjnées  O,  où  sont  dépeintes 
l'une  manière  Ires-plaisante  les  menées 
des  candidats  Anglais  et  la  turbulente 
ictivilé  des  électeurs,  enfin  tous  les  dé- 
tails «les  scènes  populaires  et  pitloresqm  s 
lutant  que  politiques.  Ses  vues  sur  l'or- 
^[anisation  du  gouvernement  «le  la  grande 
liretagne  contiennent  d'excellentes  idées 
;t  annoncent  beaucoup  <le  talent  d'obser- 
rution.  D.  M. 

DUVEYRIER  ,  ancien  avocat  de  Paris, 
t  (Il  dernier  lieu,  prenner  président 
lonoruire  de  la  cour  royale  de  Montpel- 
ier  ,  qu'on  avait  tué  très  innocemment 
lans  quelques  supplemens  de  Biogra- 
phie, est  vivant,  et  proteste  formelle- 
■nent  contre  toute  inscription  de  son 
lom  dans  les  nécrologies. 


E. 

ELDON  (lord  John),  l'un  des  plus 
,'irux  et  des  plus  opiniâtres  soutiens  du 
v^tcme  olygarchiquc  ,  ci  l'ami  purticu- 
i(  1  de  George  IV,  n'est  point  rentré  au 
iiinistere  où  l'appelait  naturellement 
Clcvalion  deson  ami  le  duc  Wellington. 

EIJCAGARAI.  l'abbe,  mort  en  odeur 

le  jésuitisme  en  i8ji  ;  membre  delà  com- 

iiission  d'instruction  publicjue  au  temps 

)ù  M.  lloyer-Collard  en  était  président  , 

I  s'opposait  au  petit  nombre  de  mesures 

s  (|ue  cette  commission  essaynil  de 

iidre  malgré  les  intrigues    dti    parti 

)retre  soutenu  par  le  gouvernement  oc- 

ulte  d'alors.  Dans  ses  tournées  d'inspec- 

ior»,  voyant  les  études  <le  plus  en  plus 

lonssantes,  il  disait  à   peu  près  comme 

i'  Clistorel  de  Chénier  : 

Tant  de  litlératur*  rst  fort  peu  nécessaire  : 

tll.z  à  confesse,  mes  petits  amis,  assiste/, 
a  la  messe  avec  recueillement ,  chante/. 
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bien  fort  aux  vêpres  el  à  complies,  et  vous 
lerez  de  bons  sujc-ts  pour  le  roi ,  d«.'  bon.-* 
citoyens  pour  l'état.  Ces  savans,  eux, que 
seront-ils?  Des  orgueilleux,  des  impies, 
ennemis  du  roi  el  de  notre  sainte  reli- 
gion, (l'est  ainsi  cprallait  encourageant 
la  science  ce  Ikju  M.  Elicag.irai  ,  mais 
Iranclicment  et  dans  la  sincérité  tU*  son 
iimej  car  au  fond  c'était  un  excellent 
homme  ,  ignorant  comme  un  prê- 
tre, et  croyant  bonnement  l'instruction 
de  sa  nature  chose  mauvaise  et  subver- 
sive des  mœurs  el  de  la  foi.  A  Montpel- 
lier il  fut  silllé  ,  hue  el  presque  conspué 
par  les  élèves  de  la  faculté  de  médecine, 
au  milieu  dcstpiels  il  dcliit.iit  de  seuvl)la- 
bles  sottises.  Pareille  mesaventui-e  lui 
advint  à  Marseille,  uù  d^  plus,  son  dis- 
cours, vrai  chef-d'œuvre  da  fanatisme 
niais,  fut  recueilli ,  publié  et  envoyé  à 
Paris  où  il  ne  fi!  pas  moins  rire  que  sur 
les  bords  du  Klione.  La  commission  d'in* 
struction  publique  dout  M.  Elicagarai 
paraissait  exprimer  les  sentimens  , 
peu  jalouse  de  partager  le  ridicule  qui 
s'attachait  de  droit  à  ces  homélies  in- 
tempestives et  absurdes,  lui  fit  de  vifs 
reproches  à  son  retour;  mais  hélas!  ce 
fut  en  vain  ;  il  n'en  continua  pas  moins 
de  prêcher  partout  l'ignorance.  C'est  au 
milieu  de  ses  travaux  <t  <le  ses  ell'orts  pour 
elle  (jue  la  mort  h?  surprit  un  jour.  (^)u<; 
le  digne  homme  repose  en  paix!     D.  M. 

ELLP:IVR0R0UGH  (lord).  paird'Aa- 
gleferre  et  fils  de  l'ancien  juge  ,  chef  ad- 
joint de  la  cour  du  banc  du  roi,  est  main- 
tenant membre  ilu  ministère.  Il  fut  l'en- 
nemi déclaré  de  la  politi(|ue  de  Canning 
et  attaqua  ce  grand  homme  avec  une  in- 
décence cpii  révolta  les  cœurs  honnêtes 
et  tous  les  esprits  éclaires.  Lord  Ellen- 
borongh  est  un  des  membres  marqiians 
de  l'administration  du  «lue  de  ^^  elling- 
ton  ;  l'on  peut  juger  par  l'influence  dont 
il  y  jouit  du  mérite  de  cette  administra- 
tion. 

ETIENNE,  a  .été  appelé  ,  en  1827  , 
par  les  électeurs  du  «lepartem<'nt  de  la 
Meuse  à  la  chambre  des  députés  ,  où  il 
avait  déjà  figuré  avec  une  haute  distinc- 
tion dans  les  sessions  précédentes. 
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FAURE(N.). 

)'<•  jiri'-tftnli  ilatu  ma  rrrnnnaiaianrr, 

l)ér(ili;iiit  !<■•  Iniiriim  <rtm  j;iiiil>iin  <ii*  Méjrnre 
DÂriirrr  un  jour  lun  t>i>nn<-t. 

Ainsi  pail.iit  m  i8i7  M<  Hc  \'ill»'Ii;  au 
cuiàiiiMM'  Havanf  (|iii  tant  de  foi»  lui  con- 
(|uit  la  UKijorité  (lati.s  la  cli.unbre  élective. 
()  Irtiips  ,  6  ni(riir.H  !  Qtu'lf|i»cs  mois  en - 
ror*.',  <'l  ton  ij'une  rst  pa.ssc  ,  tes  hon- 
neurs sont  llétiis.  Au  lieu  (le  cette  foule 
avide  ({ui  |)('rioili(|uement  venait  jouter 
les  fruits  (le  Ion  penie,  quelle  solitude  et 
«lue!  silence!  Franchet,  Delavau  ,  Syrie* 
de  Marinliac,  Corhié're  et  Castelbajac, 
Peyionnet  (ît -d'Ambrugcac  ,  est-la,  un 
dîne?  Toi  qui  jadis...  ! 

ârage,  â  désespoir,  ôt^u^^(^s impnissanles  ! 

Au  moins  la  gloire  te  reste,  le  nom  de 
Faurcest  célèbre  à  tout  jamais.  Tant  que 
seront  au  monde  ministériels  et  ventrus, 
ton  souvenir  doit  subsister.  Et  pourquoi 
te  plaindrais-tu  du  sort?  le  cuisinier  de 
Piet  lui-même  n'a  pu  léguer  son  nom  à 
l'histoire,  et  toi,  chante  parles  poètes, 
tu  voles  ù  rimmortalitc. 

D.  M. 
FAYET(N.),  abbé,  inspecteur-gé- 
néral de  l'université.  Nous  ignorons 
complètement  d'oi'i  lui  est  venue  la  ca- 
pacité convenable  à  l'emploi  qu'il  oc- 
cupe. Prédicateur  médiocre,  il  a  pro- 
mené dans  beaucoup  de  villes  sa  tri- 
viale éloquence  que  rehaussent  seule- 
ment maintes  injures  contre  le  libéra- 
lisme et  les  impiétés  du  siècle.  Quelques 
sermons,  vraies  guenilles  de  mission- 
naire en  fureur  qui  se  débat  contre  la 
haîne  publique,  tel  est  le  bagage  litté- 
raire au  moyen  duquel ,  Frayssinous  ai- 
dant, M.  Fayet  est  devenu  l'un  des  plus 
hauts  fonctionnaires  de  l'université. 
Quand  il  est  sur  le  chapitre  des  révolu- 
tions, il  pérore,  il  pérore  toujours.  Ta- 
bleaux efVraj'ans  .  menaces  et  prophé- 
ties ,  rien  ne  manque  à  ces  sortes  de 
drames.  M.  Fayet  est  au  reste  moins 
diable  qu'il  ne  paraît  l'être  quandil  lance 
ranalhémc  :  les  dignités^  lea  douceurs  de 


re  monde  l'ont  trouvé  teniibie  a  leur» 
Mllrait*.  l'A  depuif  qucbiur*  anncet  koii 
7.«î|c  de  proscription»  catholique»  «rmlijc 
»'êlrc  un  peu  ralenti,  il  damnr  jrenera- 
iemcnt  nioiriA  qu'autrcfoi»  ;  cm  f  lil  de 
tabl«;ju\  d'enfer  et  de  pur((atoire  ,  il  a 
déjà  UKuni  de  relie  verve  elfuyante  <pji 
(-.iptivail  la  populace  autrrfoii.  il  recule 
evidemuienl,  il  lèche  •esdi.ibict  et  perio- 
di»e  he«  supplices.  Cc  n'est  presque  pUlt 
J'ahbe  Fayet.  f).  M. 

FELKT/  (\.)  ..  Non,  M.  l'abbc  non;  ^ 
vous  n'yrez  point  riin*!.    Dans  le  monde 
c'est  Iresbien  ;  on  sait  rpie  VOU4  êtes  abbé 
pour  rire,  que   vous  li»r/  la  bible  autant 
que  l'alcoran;  et  si  vou-.  eiie/  jeune  en- 
core .    mainte  douairière   du   noble  fau-  j 
bourg  vous  priserait  autant  pour  le  moin» 
(ju'un   garde  du  corps  ou    quelque  olB-  , 
cier  d'un  grade  un  peu  élevé;  car,  bien  | 
que  physiquement  vous  ne  soyez  pas  l'<^ 
gai   de  ces    notabilités  soldatesques.    .  i 
moins  on  vous  reconnaît  beaucoup  i! 
prit  et  d'un  esprit  très  fin  ,  très  aimai  , 
des  manières  charmantes;  bref,  vous  *  ;    .> 
recherché,    fête,     vous   passez    pour    1  . 
coqueluche  des    grandes    dames   et  < 
beaux  salons;  on  vous  connait  causti-; 
et  railleur;  quelque  savoir  même  v 
est  accordé.  Et  vous  qui  tant  de  fois  v 
êtes  moqué  avec  gentillesse  des  incpti 
des  ridicules  de  tout  genre,  vous  iri« 
l'Académie  voi>s  faire   recevoir  en    - 
tane  et  en  rabat  ?  Ignorez  vous  donc 
version  du  siècle  pour  toutcc  qui  le  m' 
du  monde  ressemble  à  quelque  emblO 
de  catholicité  ?  croyez-moi  ;  au  fond  vom-» 
êtes  mondain,  très  mondain  ;  laissez-U  1 
cet  appareil  gothique  et  mettez  tout  bon- 
nement un    babit.  —   Ainsi   parlait    au  ! 
futur  immortel  un   ami    sensé  mais  tt 
indépendant   pour    l'an  de   grâce    i-S 
—  Au  fond,  c'est  bien  juste,  se  disait  Je  ' 
malin,   le  fringant  abbé;   mais    d'autre 
partVilléle  et  la  congrégation....;  la  trii 
reniée  et  méconnue?  Que  faire?  La  sou-  ' 
tane  et  le  tricorne  en  vogue  sentent  bien  ' 
le  jésuitisme  que  le  siècle    poursuit 
s€s  rigueurs  ;  d'autre  part  aussi  reiion 
publiquement  à  son   métier?   Il    est  nu  ' 
moyeu  terme  :  l'ingénieux  abbé  a  résolu 
d'endosser  l'habit  bourgeois  ;  mais  p 
transiger  avec  les  exigences  sacerdotal 
il  revêt  en  même  temps  ce  petit  mant- 
bien  étroit,  bien  pincé. bien  empesé,  r 
chacun  a  pu  voir  sur  le  dos  du  moin, 
cuistre  de  St.-Sulpjce.  Gravement  il  ? 
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anccpr^s  du  savant  et  noble  corps,  et  «'o  f,Moire  bien  «xploilée  à  son  proGt  par 
•gcretncnl  prononce  un  discmirs  tuaigic  i<n  journal  en  laveur.  Pauvreabbe  !  Tout 
Jtant  que  sa  personne  chetivi"  :  itiees  réceinint-nt  on  a  ou  il  a  recueilli  scsarti- 
libles  ,  style  d'une  nies<|iune  «k-tjance  ,  *^l<^s  littéraires, etc.  ;  mais,  en  rendanl  jus- 
ebit  incorrect  et  timide,  gestes  laux  et  tieea  rc  (|u'il  y  a  d'ini;énieu.\  et  delcgaut 
mbarrassés,  voilà  ce  que  présenta  aux  «laus  la  [orme  ,  ou  ne  peut  s'erapôcbcr  de 
lusties  académiciens  et  au  public  qui  >eiitir  ce  qnr  le  fond  a  de  nies(|uin  et  de 
'en  pouvait  mais  l'abbe  tant  vanté  ,  tant  li<)id.Nou  M.  Feiftz,  ni  votre  craniologie, 
lioyé,tant  mitonne,  comme  on  dit.  Il  >"  t^ctfe  longue  kyrielle  d'articles  où  vou» 
it  vrai  qu'il  avait  deux  articles, les  seuls  sctutenez  des  princi{)es  tains,  niais  dont 
n  peu  vigoureux  qui  soient  sor  vous  n'avez  qu'une  conviction  stérile ,  no 
s  i\e  sa  plume  à  l'eau  rose,  sur  les  ri-  '"'p'np^cberont  de  penser  (ju'intellectucl- 
ueurs  de  l'rayssinous  envers  I  Kcob'  de  lemeot  au  moins  vous  êtes  comme  phy- 
orèze ,  et  l'espioiinagede  Laureiitiedans  siqucment  je  désirerais  voir  tous  vos 
'ItealFaire;  mais  on  se  disait  à  l'oreille  [)areils,  s'ils  ne  consentent  enfin  à  deve- 
ue  ,  nommé  récemment  inspecteur  tie  "•''  citoyens,  époux  et  pères.  Ah  !  M.  l'ab- 
A«adémie  de  Paris  ,  il  eut  mieux  aimé  bé,  rroyez  moi ,  votre  crilicjue  ira  juste 
If  nommé  inspecteur  général  des  étu-  aussi  loin  que  celle  du  journal  de  Tern- 
es, et  que  plein,  encore  du  dépit  que  lui  |'''t*i  <\^c  la  critique  si  polie  de  M.  Geof- 
lusait  ce  tiesappointement ,  saisi  tout  ù  î'oy,  «le  M.  Dussault ,  de  mordante  mais 
jup  d'une  humeur  batailleuse  contre  les  servile  mémoire,  u  Ce  n'est  pas  tout  d'ê- 
uissans,    il  rompait  sa  première  lance  *'e  UK'chant,  disait  Voltaire  à  Palissot  à 

I  faveur  d'une  liberté  (ju'il  ne  connais-  propos  de  sa  Dunciade  ;  il  faut  de  l'es- 
lit  pas.  Mais  quand  âpre»  les  formules  prit ,  de  la  gaité.  »  Voudrit.'Z-vous  me 
rdinaires  de  modestie  académique  aux-  permettre  de  vous  dire  en  fînissant  :  ce 
uelles  M.  de  liarante  vient  de  renoncer  u'est  pas  tout  d'avoir  malice,  ni  même 
'une  manière  aussi  scandaleuse,  aussi  esprit  et  gaité,  cher  abbé;  pour  vivre 
ernicieuse  pour  l'art  de  la  période  et  la  dans  l'avenir  il  faut  encore  ce  (jue  vous 
érilité  des  récipiendaires  à  venir,  il  lui  "avez  pas — Quoi  donc?  — un  eirur,  un 
(llut  parler  enfin  de  son  bagage  litlé-  e(Kur  ,  morbleu  !  une  ame ,  principe  de 
lire,  exhiber  les  litres  de  son  élonnanti*  tuut  talent ,  pcctus  e/nod  dUertns  J'acit. 
('(tion  ,  vraiment  ce  fut  chose   difllcile  D.   M. 

(  iirieuse    Fouillant  dans  le  sac,   il  y  FEUTIUKR  ,  (  évêque  de  Beauvais  )  , 

ouvrit  ,  (|uoi  ?  Des  articles  de  jour-  niinistre  des  afi'aires  ecclésiastiques  :  ce 

iu\  ,  léi^ers  il  est  vrai  et  malins  comme  })relat  est  ,  nous  l'avouerons,  place  dans 

-iiige  des  Débats;  mais  p<'u  forts  et  peu  une  situation  fort  didicile;  car  les  jésuites 

ounis.  Toutefois,  éloge  obligé  delà  cri-  n'acceptent  pas  volontiers  les  éloges  de 

|iie  littéraire,  et  surtout  de  la  causticité  ceux  «jui  suppriment  leurs  établissemens 

Hjiianle,  des  traditions  polies  du   dix-  t't    niettent   un  frein    à    leur    ambition. 

nfieuie  siècle  de  spirituelle  et  .scanda-  ^ï-  l'evêtjue  de  Deauvais,  en  (laltant  ces 

mémoire;...  et  puis  c'est  tout.  Mal-  hommes  implacables,  a  paru  avoir  com- 

fusement    M.    V'illemain,    «lans  un  plètement   ignoré    que  le  mot  de  Ce&ar 

iirs   brillant,  et  M.  Fourrier  dans  est  leur  devise  :  *  Nil  Jacti  repuiaits, 

II  discours  généreux, retraçant  tous  deux  *'  f/tiid  superesset  agendum  :  Rien  n'est 
leur  manière  les  pompes  de  cette  ex-  l'dt,s'il  reste  quelquechose  à  faire.  j'L'im- 

••dition  d'Egypte   si   merveilleuse  et  si  partialité  qu'ils  demandent,  c'est  un  dé- 

i\:inte.  attirèrent  toute  l'attention  d'un  vouement   exclusif,  qui    ne  reconnaisse 

uhlic  avide  d'émotions  plus  que  d'esprit  <p>'eux  ,  et  (jui  soit  hostile  h  quicoiuiue 

iiiiitesseucié.  Il  faut  le  dire  dans  l'infe-  n'est  pas  pour  eux.  M.  lévèque  de  beau- 

l  (lu  vrai.  Notre  cher  abbé  parut  pale  vais  a  cru  faire  beaucoup  en  leur  faveur, 

triste  prés  de  l'imagination  et  du  style  en   rendant  justice  à  i\cs  vertus  qu'ils  se 

r.iiiteur  de  Lascaris,  prés  des  nobles  soucient  fort  peu  de  praticjuer,  et  surtout 

•  iivenirsel  des  patriotiques  senlimens  du  celle  de  désintéressement,  <|ui,  appliquée 

ompagnon  de  De^gencttes  et  des  braves  ;«ux  disciples  d'Ignace,    ressenil>le  ù  une 

(la  France  républicaine.  Mal   lui  prit  mauvaise  plaisanterie  :  aussi  n'ont-ils  pas 

être  devenu  acailémirien  :  il  y  perdit  été  dupes  d'éloges  qu'il  leur  faisait  payer 

lAnie  cette  renommée  bouffonne,  espèce  si  cher.  Tout  ce  que  M.  Feutrier  leur 
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v.'iil  r.iit  (le  prrvrnanm  avant  de  Ica 
i;i|ipi  T  (LiiM  Inirn  plus  rlirrci  iin'vcliofii, 
ton!  (r  iriril  a  iiiit  ,  il('|)iiis  ,  iltr  noiiif  à 
(i|):iis('r  Irtirs  liriN  rcsscnliinriM  ,  ne  lui 
i-.ini<-ni  roiit.  j.inijis  dcn  huimncs  (|ui 
n'ont  jamais  pardonné,  mais  ciui  po«»c'- 
«Irnt  nHTvrilIrusrnirnt  l'art  «f'ajourricr 
Irins  vcngf'ancf.H.  M.  l'cvéquc  de*  Hran- 
vais  dont  lonirs  1rs  pcnM'Cii  Hunt  ,  an 
tond,  cclIcH  d'un  lioniinr  de  liicn,  et  d'un 
ami  siiicrrc  d(î  son  pays,  est,  comme 
la  plupart  dos  membres  du  <-ont>cil  du 
loi.rncli.iini'  parcelle  j)ui<sanr(!  rx  culte, 
allier  intinnî  et  seercle  des  Villele,  des 
MettrrnicI»  «-t  des  Wellington  ,  <pji  lait  , 
depuis  si  lon;{-temps  ,  la  lionlc  et  le 
nial^ieur  <lr  eelf<'  IjcIIc  Frincc,  cl  qui 
s'atlaclu*  ave<-  un  si  déplorable  succès  k 
conij)rimer  rn  elle  tout  (?ssor  (|ui  l'ele- 
vaif  vers  ee  qu'il  y  a  de  beau  ,  de  libre  , 
ri  de  grand.  C'est  au  prix  île  celte  hon- 
teuse toléiance  d'un  pouvoir  (jui  domine 
tous  les  autres,  cl  dont  l'influence  s'clend 
sur  le  cierge,  l'armecet  l'administration, 
qu'on  voudrait  piumcllie  aujourfrinii 
aux  liommcs  qui  dirigent  les  affaires  de 
la  France,  de  faire  le  peu  de  bien, 
dont  celle-ci ,  toujours  généreuse,  aime 
à  se  montrer  reconnaissante.  Où  va  la 
France,  ainsi  conduite,  et  (|uel  sera 
j^our  elle  le  terme  d'un  semblable  étal 
de  choses?  Quelle  en  sera  surtout  l'is- 
sue? C'est  une  demande  que  nous  adres- 
serions volontiers  à  M.  l'evèque  de 
lieauvais.  si  nous  n'étions  pas  bien  con- 
vaincus d'avance  de  l'impossibilité  où  , 
tout  minisire  qu'il  est ,  il  se  Irouverail 
(l'y  repondre  et  de  l'extrême  loyauté  de 
ses  senlimcns  personnels. 

FOUCAULT  ,  libraire  assez  instruit 
A  publie  de  vieilles  chroniques  pou- 
vant servir  à  l'histoire  de  France  qu'il  a 
beaucoup  étudiée  et  qu'il  sait  très-bien. 

D.  M. 

FOUCAULT  (vicomte  de),  colonel  de 
a  gendarmerie  de  Paris.  Nous  ne  savons 
où  M.  de  Foucault  a  gagné  ses  grades 
militaires,  ui  à  quelle  famille  noble  il  ap- 
partient. Ce  que  personne  n'ignore,  c'est 
(jue  le  pouvoir  n'a  pas  eu  de  valet  plus 
plat  et  l'arme  qu'il  commande  de  chef 
plus  déshonore.  C'est  depuis  son  éléva- 
tion au  grade  (\c  colonel  que  la  gendar- 
merie, aulrefois  considérée  comme  un 
corps  d'élite  rempliss;!nt  fidèlement  des 
fondions  pénibles  mais  nécessaires,  et 
qu'un  peu  de  noblesse  encore  pouvait 
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rntourer ,  n'a  pluiéU  regardée  que  rom* 
nir   une    baude  d'e«pion*  et  d'attatsin»; 
parce  (pi'il  a  viutmr-*Vic  dan»  r  e  corpi  l« 
délation,  et  que,  do(  ile  4UX  initrucliona 
des    Drlavau    et    de«    Fr^nchet  ,     il    l'a 
rendu  rinirrrur  dea  ciloycni  en  \r  Liunt 
intervenir  d'une  manière  •«n(;l.inte  par- 
tout où  Ke  manifriliiil  l'opinnjn  pubh'pje 
eontic   «len  jclm  oppreswur».  (>cillr\i- 
rouite  de  Fouciiult  qui  a  ex<-rutrrn  i8u'J, 
l'expuUion  de  Manuel  i\c  la  rhanibre  de» 
députe».  On  se  rappelle  rpi'a  la  luite  de« 
deliats  qu'excitèrent  le»  courageuse»   pa- 
role» de  ce  députe  fidèle,  fut  pri»e  uno 
décision  iiii(|ue,  illégale,  fruit  d'une  aTcu- 
gle  rage.  L'exclusion  temporaire  «le  Ma- 
nuel fut  prononcée.  L'histoire  conservera 
la  protestation  sublime  mai»  inutile  qu'il 
opposa  ià  la  violence.    Toujours  contiaot 
tians   l'inviolabilité  dont  la   loi   in\e»tit 
les  représentans  île  la  nation  ,  Manuel  »c 
présente  à  la  séance  suivante,   et  prend 
|)lace  parmi  ses  collègues.    Grande  per- 
plexité des  ultra- royalistes  ;   ils  sortent 
de  la  salle,  et  <lans  les  bureaux  ils  déci- 
dent que  le  présid<Mit  sommer  lit  Manuel 
de  sortir,  et  au   besoin   l'y  contraindrait 
pjr  la  force.   Refus  net  et  formel.  Kavez 
(]ui  présidait  alors,  commande  à  la  garde 
nationaleencore  cxistantea  cette  époque, 
et  qui  gardait  le   palais  de  la  chambre, 
dentrer  et  de  procéder  à  l'expul.sion.  La 
g.irde  entre,  et  conduileen  piesencc  de» 
députés   de  la  France  ,   elle    n'oublie  ni 
son  origine  populaire   ni  leur  inviolabi- 
lité.   Le  sergent,  sommé  d'expulser  Ma- 
nuel, demeure  immobile  avec  sa  troupe, 
et  témoigne  qu'il  n'obéira  pas.  Ce  brave 
s'appelait  Mercier.  On  congédia  la  garde 
rebelle,  et  Foucault  le  vicomte  introduit 
dans  la  chambre  avec  ses  alguazils,  leur 
crie  <i  empoignez  ce  b....  là.  i»  Vraie  pa- 
role   de   gendarme  ,     que    personne  en 
France   n'oubli-^ra.  Misérable  sbire,  sa- 
tellite à  gagesd'un  pouvoir  d«  honlé,  por- 
ter ta  main  avilie  sur  un  défenseur  de  nos 
droits,  sur  l'orateur  éloquent  a   qui   la 
patrie  devrait  élever  dessialues.  La  pro- 
fanation fut  consommée.  Foucault  reçut 
les  faveurs  du  pouvoir  .   et  le  sergent  fut 
cassé,  en  attendant   qu'un   jour  la  garde 
nationale   entière    fut    licenciée.    Paul- 
Louis  se  propose  une  question  curieuse 
à  ce  sujet,  c'est  à  savoir  qui  plus  vil  fut 
alors  de   Ravez  le  président  .  ordonnant 
lâchement    une   coupable  violation    des 
lois ,  ou  de  Foucault  le  gendarme,  em- 
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poignant  le  députe.  Je  ne  sais  comment 
il  la  décide;  chacun  peut  à  son  gre  dé- 
cerner à  l'un  ou  à  l'autre  la  palme 
de  la  bassesse.  Le  môme  Paul  dit 
encore  :  «  Ce  vicomte  de  Foucault  nous 
parle  de  ses  aieux  ;  mais  la  postérité 
il'ÀLfane  et  de  Uuyard  ,  (juand  ce  n'est 
qu'un  gendarme  aux  ordres  d'un  prelet  , 
ma  foi  c'est  bien  peu  de  chose.  i»  Il  n'est 
pas  besoin  d'ajouter  <|ue  depuis  celte 
époque  mémorable,  M.  de  Foucault  s'est 
toujours    montré   aussi  vil  ,    aussi   ram- 

f)ant  qu'alors;  dans  tous  les  troubles  po- 
itijpies  ,  il  s'est  signalé  comme  un  brave 
empoigneur ,  et  comme  un  sabreur  ha- 
bile. Aussi,  distinctions  et  houneurs  tie 
l'accueillir  ;  et  gratilications  de  pleuvoir 
sur  le  corps  qu'il  commande.  C^est ,  à 
peu  de  chose  près,  une  célébrité  «lu  même 
i;enre  que  celle  de  Vidoc  ;  la  dilléreuce 
iie  consiste  (pie  dans  (piciques  camciè- 
res  qui  ne  reiub'iit  pas  au  reste  le  der- 
nier beaucoup  plus  méprisable  (lue  l'au- 
tre. D.    M. 

l'RANCnET-DFSPEREY.  a  <piille  la 
direction  générale  île  police  du  royaume. 
(iuel(|ucs   instans   après  le  renversenuiit 
(le    ses    protecteurs.    Il   est    bizarre  ,    et 
Dc.inmoins   très  vrai ,  (pioi(|ue  nous    ne 
»loiitioiis  pas  (pie  cette  assertion  ne  ren- 
contre beaucoup  de  personntîs  (]ui  retu- 
seront   dy  croire  ,  que  M.   Franchet   ne 
fut  a  aucune  époque    en    bonne     intel- 
li:,'cnce   avec   le    premier  ministre  ,  le- 
(Miel    n'aima    jamais    les   jésuites ,    mais 
qui  .  par   des    raisons  qu'il  est  facile  de 
s'cxplitpier    ilans    un   courtisan  ,  ne  leur 
rr/'is'i  jdinais  rien.    Or  ,   personne    n'i- 
cnore  (pie  M.  Franchet  est  un  des  grands 
((.llicisde   l'ordre,  et  ,    dès-lors  ,  on   ne 
sera  plus  étonné  de  son  immutabilité  a  la 
|i()lice,    où   il   était   maintenu   par    trop 
(rinlérèts    et  des  iniluences  tro|>    supé- 
1  KMjres.   Il  a  élè   nommé  conseiller  d'e- 
t  il  en  service  ordinaire,  avec  son  subor- 
donne Delavau  ,    au     moment     où    il    a 
(jnitté   ses  fonctions;  et    comme    si   nul 
iiitre    après    lui,    n'eût    été    capable   i\c 
le-;    remplir,   elles  ont  été    supprimées. 
Oi\   ne  voit  pas  ce  qu'on    eut  pu  taire  de 
plus  ou  de  mieux,    pour  témoigner   di- 
gnement il  ces  deux  magistiats ,  toute  la 
reconnaissance  que  Ion  ressentait    pour 
Il  s    j^rands  services    (pi'ils   avaient    ren- 
dus  an   moment   même  où    le  cri   de  la 
I    France  s'élevait  contre  «mix. 

FRANÇOIS  (nr  Neufchateàc  ) ,  an- 
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cien  ministre  ,  ancien  directeur  ,  aucieu 
sénateur,  est  mort  en  i8j8. 

FKAVSSINOUS(Dems).  Nous  l'avons 
laisse  d.tns  le  premier  supplément, à  la  tête 
du   ministère  îles  alFaires  ecclési.isli(jues 
et  de  rinsiruclion  |)ul)li(pie.  11  est  tombé 
avec  l'administrât  ion  Vilh'de  et  lesystèuie 
jésuiticpie;    on  a  renoncé  il  la  pensée  qui 
avait  présidé  a  la  formation  du  double  mi- 
nistère ipie  M.  Frayssinous  dirigeait  ,  et 
qui,  au  moyen  de  cette  réunion, donnait  au 
clergé  l'enseignement  public  en  France. 
Ce  qui  avait  porté  l'évéïpie  d'Ilermo|)olis 
aux  affaires,  c'était  le  souvenir  de  prédi- 
cations modéréeset  même  assez  brillantes 
faites  par  lui  jadis  à  S'.  Sulpice.  Lorsque, 
devenu  ministre,  il  publia  ces  sermons, 
il   n'en  retira  ni  grande  gloire  ni,  autant 
que  nous  sachions  ,  grand  profit.   IS'im- 
porte,    l'auteur   était   toujours   Pair   de 
France  et  ministre  (voire  même  membre 
de  l'Académie  française  tout  comme  son 
con  frère  l' Archevêque  de  Paris).  C'est  de 
lui  ({ue  Paul-Louis  parlait  a  la  tin  du  Pam- 
phlet des  pamphlets,    quand  il    disait: 
u  Jamais  F...  ne  fera  de  ses.  homélies  que 
des  emplois  et  un  carrosse,  n  Cette  pré- 
diction s'est  vérilièc  à  la  lettre;  car  pour 
l'ex  ministre  ,  de  grands   talens  aujour- 
d'hui et  de  bonne  renommée  ,   néant. 

I).   M. 
FRÉDÉRIC  (  ArcrsTE)  ,  roi  de  Saxe, 
le  meilleur  et  le  jdus  regretté  des  princes 
de  l'I'urope  .est  mort  le.')  mai  i8vi^. 

FROCHOT  (  le  comte  ),  ancien  préfet 
dttP.iris.est  mort  en  i8i8  ,  lais>anl  la 
réputation  d'un  magistrat  intègre  et  ba- 
biL-. 
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G.AIL  (N.),  abbé  avant  la  révolution  ; 
ainsi  du  moins  le  dési;jiient  les  titres  des 
ouvrages  publiés  j)ar  lui  à  cette  époque, 
et  les  comptes  «pii  en  furent  rendus.  M. 
(iail,  doue,  à  ce  (pi'il  parait .  (In  génie  de 
rintrimie  plus  (pi«;du  ^eniede  la  science, 
médit. t  de  bonne  ficim'  si  vaste  renom- 
mée. Il  publia,  avant  d'avoir  atteint  sa 
vingtième  année,  quelquesouvrages  grecs 
insignilians,  et  dcs-lors  parut  se  croire  un 
grand  homme;  il  poursuit  sa  carrière,  tou- 
jours fidèle  a  ranti({ue  ignorance.  En  vain 
il  a  devant  les   yeux  les  travaux  pbilolo 
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fiqius  il«'s  Vjiivillicri  (lc<t  Duttieii  elc  . 
liinprimr,  il  iinjirimr  ra|»«f»Mifi,  iiirrap- 
to<li('.s  •|ii'ii  r.itt  r*)ti.-iri(;('r  f't  rriiclir, Dini 
suit  p.ir  rjiirh  nioyrin.  I^u  rrvoliilion  aui - 
Tenant j  M.  ('«;«il  rpoiMf  une  frrnmr  ainu- 
Ll«'  ,  oxcrll»*!!!»'  Miiisicirnnc  ,  «loiirc  «Inii 
goût  cxtiiiis.  Une  Arniiilahlc  union  étiiil 
une  ni(»nsl  ruofiit»!.  La  ^ràrr  uni»*  au  p«* 
(laiil  i. s rnr  ignorant  et  prcsomptucMixIConi- 
inrnl  la  rcfurncqui  avait  composé  unr  foule 
i\c  romances  et  d«*  raorrr.iux  (iéliricux  , 
fût  clic véru  près  d'un  lf)ur(l  profan.itcur 
des  beautés  aniitpics.  Uni'  si-par.ition  de 
vint  néccssaiie  rdepuis  loni^-tcuip.s  Mad. 
Cail  disait  plaisamment  à  son  époux  (pii 
l'importunait  :  Ahi  (^iail.  On  se  ftcpara 
volontairement.  M.Gail  se  livra  des-lors 
tout  entier  au  crée,  et  publia  successi- 
▼cnaent  Xenopnon  ,  Thucydide  ,  Homè- 
re, et  une  Joule  de  traites  séparés ,  de 
discours  et  de  poésies  grecques  Ce  qu'on 
y  remarque  surtout ,  c'est  une  ignorance 
profonde  de  la  langue  et  des  mœurs  grec- 
ques ,  c'est  la  facilité  avec  laquelle  l'ex- 
abbé  décide  les  questions  les  plus  épi- 
neuses de  l'histoire  et  de  la  philologie  ; 
mais  ce  qui  passe  tout  ridicule,  c'est  la 
complaisance  avec  laquelle  dans  d'inter- 
minables préfaces  misesen  tète  de  la  plus 
mince  publication,  il  rappelle  et  vante 
/ses  publications  passées.  J'oubliais  de 
parler  d'une  mauvaise  grammaire  grec- 
que qu'il  a  publiée  et  qui  est  aujour- 
a'hui  tout  à  fait  en  arriére  des  connais- 
sances ;  et  de  quelques  réimpressions 
(l'ouvraçes  qu'il  a  trouvé  le  moyen  de 
gâter,  tels  que  les  racines  grecques  de 
Lancelot  et  autres.  M.  Gail ,  outre  qu'il 
est  de  l'Institut,  a  su  encore  accaparer  la 
place  de  professeur  de  grec  au  collège  de 
France,  et  celle  de  garde  des  manuscrits 
de  la  bibliothèque  royale  ;  <t  helléniste 
d'autant  ]>lus  précieux,  dit  Courrier, 
qu'il  ne  sait  pas  le  grec,  qu'il  ne  lit  pas 
même  la  lettre  moulée  i»(voir  la  lettre  de 
Courrier  à  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles  lettres ,  en  1819.)  El  cependant 
Haaze  et  beaucoup  d'hommes  vraiment 
savaiis  se  morfondent  !  M.  Gail  a  un 
fils  presque  aussi  célèbre  et  aussi  igno- 
rant, que  son  père.  Il  remporte  pourtant 
des  pri\  d'Académie  sur  des  points  d  é- 
rudition  grecque,  et  occupe  à  St.  Cyr 
une  chaire  inutile  dont  le  revenu  monte 
à  six  mille  francs.  L'auteur  de  cet  article 
aeu  entre  les  mains  un  cahier  dcgrecmo- 
derne  fait  par  M.  Gail  fils  ,  dont  la  seule 
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Jcclurr  montrait, par  drf  faute» oombrctt- 
»»•«  et  grotiiérri,  que  l'autrur  n'y  culraâ 
goutte.  On  dit  qu  il  c»t  rlrvr  de  l'Ecole 
/Sorroalc.  Tant  pi»  pour  clic  :  C'r»t  donc 
a  l'rpofpjc  où  le»  cunrouri  n'^-tairnl  pas 
encore  élaLlii  !  On  ne  peut  nirr  que  pen- 
d.iiit  (piaranic  ans  M.  </jil  n'^it  rendu 
cjuchiori  nerrice»  en  publiant  de»ouvra- 
l^et  éicmeiitairc*;  mai»  ce  qui  l'a  voué  au 
rorpri»,  c'ckt  ia  ridicule  aliéctatiou  d'ua| 
«avoir  qu'il  ne  pottribit  pat,  et  le  char- 
l-itani»u>e  qu'il  employait  pour  fonder  »a 
rcnommcc  :  On  ^  vu  M.  U^il  faisant  aoo 
cour»  au  colléj^e  de  1  rancc,  offrir  aux 
auditeurs  »e»  cdiiiun»  de»  ouvrag'-s  qu'il 
expliquait,  et  n'avoir  p^  houle  d'en  re- 
cevoir le  prix. 

l).  M. 
G  AY-LUSSAC  ,  professeur  de  chimie 
à  l'Ecole  polytechnique  et  de  physique  à 
la  faculté  des  sciences  de  lac^deuiie  de 
Paris.  C  est  le  savant  le  plus  modesicet  en 
même-temps  celui  à  qui  l'on  doit  le  plus 
de  découvertes  utiles.  Il  a  plus  fait  peut- 
être  pour  la  «cieuceque  vinj,'t  autre»  »a- 
vans  reunis.  Et  pourtant  on  n'a  pas  de  lui 
de  traites  complets  ,  de  volumineux  ou- 
vrages. Quelqnes  notices  insérées  dan» 
des  recueils  scientifiques,  où  il  expose  de 
longues  expériences  faites  consciencieu- 
sement ,  les  procédés  suiv  is  ,  les  résultats 
obtenus  et  les  théories  à  déduire  ,  voila 
tout  son  bagage.  Mais  quel  trésor  de 
laits  bien  observes  et  de  conséquences 
lumineuses!  Tous  les  arts  presque  doi- 
vent à  ses  travaux  d'utiles  améliorations. 
La  patience  unie  a  l'audace ,  tels  sont  les 
caractères  de  son  talent.  C'est  lui  qui, 
laissante  terre  des  compagnons  eflrayés, 
s'élança  le  plus  haut  dans  les  airs  pour 
en  rapporter  des  observations  météoro- 
logiques plus  étendues  et  plus  précises. 
Timide  comme  tin  enfant,  il  commence 
chacune  de  ses  leçons  pâle  et  tremblant , 
puis  soutenu  par  les  données  de  la  scien- 
ce ,  il  s'anime  par  degrés,  et  finit  par 
bien  dire  et  vivement  intéresser  son 
nombreux  auditoire.  Il  ne  dit  pas  a  cha- 
que propos  comme  son  confrère  Biot  :  j'ai 
trouvé,  j'ai  découvert  que  etc.;  mais 
lors  même  qu'il  a  découvert  quelque 
chose  ,  il  dit  :  on  a  trouvé  que ,  on  s'est 
convaincu  ,  etc.  M.  Gay-Lussac  rend 
avec  plaisir  justice  au  mérite  quelque 
part  qu'il  se  trouve  ,  et  montre  à  ses  élè- 
ves en  tout  temps  une  extrême  bienveil- 
lance  Nous  l'avons  vu  s'intéresser  vive- 
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ment  aux  travaux  d'un  simple  artisan  , 
d'un  porteur  «l'eau,  qui  ,  suivant  assidû- 
ment ses  leçous.aviiil  lait  en  peu  de  temps 
de  notables  projetés  Mais  il  est  si  simple 
lui-même  et  si  bon  !  Je  crains  vraiment 
de  laire  frémir  d'IioiTçur  beaucoup  de 
grandes  dames  ,  »le  nobles  et  riches 
messieurs,  en  leur  apprenant  que  le  plus 
grand  homnje  de  r«po(|ue  actuelle,  en 
fait  lie  scieme  ,  a  «  pouse  oui  /  Sa  blan- 
«liisseiise!  Il  est  vrai  «ju'il  l'avait  ainue, 
qu'il  l'avait  rendue  mère,  et  qu'au  moyen 
(le  l'instruction  (pi'il  lui  a  donnée,  il  en 
a  lait  une  des  lemmcs  les  plus  aimables 
de  i'aris.  Les  travaux  du  peie  sullisent 
à  la  lamille  qui  (  scandale  île  nos  jouis  !) 
est  partout  rei  ne  .  honorée.  L'on  pour- 
rait voir  au  commencement  de  chaque 
année  ,  M.  Gay-Lussae  ,  que  toute  l'Ku- 
rope  admire  ,  revenir  chez  lui  charge  de 
joujoux,  de  petits  chevaux  et  de  polichi- 
nelles pour  ses  marmots.  Il  n'a  jamais  sol- 
licite aucune  laveur.  Dtrs  emplois  méri- 
tés et  remplis  en  conscience,  voilà  tout 
ce  qu'il  possède.  Mais  ils  sont  loin  d'être; 
en  japport  avec  ses  immenses  talens,  et 
ai  M.  Gay-Lussac  quittait  un  jour  ses 
places  pour  se  mettre  aux  gu^es  de  l'in- 
dustrie ,  nul  doute  (ju'il  ne  décuplùt  au 
moins  ses  revenus.  L).   M. 

GEOlUiK  IV,  roi  d'Angleterre.  Les 
dernières  années  delà  vie  et  du  règne  de 
ce  prince  ne  paraissent  pas  destinées  a 
.illcrmir  riieureuse  opinion  <|u'avaieiit 
permis  de  concevoir  l'appel  de  Canning 
.111  premier  ministère,  et  les  promesses 
solennelles  laites  à  ce  ministi  e  mourant , 
de  maintenir  \c  nouveau  système  intro- 
duit par  lui  dans  la  politiipie  int(*rieure 
et  extérieure  du  pays  ,  en  rappelant 
<l.«ii8  ses  conseils  et  autour  «le  sa  per- 
sDune,  quehjues  uns  «les  chefs  de  l'oli- 
garchie anglaise  ,  qui  l'avaient  indigne- 
ment outrajje  ,  et  f)réteiid.uent  le  con- 
traindre dans  le  choix  constitutioniuM 
de  ses  ministres.  Georges  IV^  parait  avoir 
oublié  seul ,  au  milieu  des  souvenirs  et 
de  l'indignation  de  1  Kurope,  et  les  sen- 
timens  cpii  l'agitèrent  alors  .  et  les  roya- 
les paroles  qui  lui  éch.ipp«ient.  Ennemi 
«les  ati'aires  et  de  toute  occup.ition,  sa 
première  pensive  ,  après  la  mort  de 
(  ianning,  fui  «l'abandonner  le  système  que 
l  honneur  et  lintérèt  «le  rAiiglet«'rre  iiii 
commandaient  de  conserver,  parce  qu'il 
eût  fallu,  pour  cela,  ntontrtr  un  peu 
d'énergie,  et  «e  montrer  capable   de  rc 


sisler  ù  d'insolentes  prétentions.  En 
considérant  ce  «{u'était  l'Ani^leterre  ,  il  y 
a  (juatorze  mois,  et  <:e  qu'elle  est  au- 
jourd'hui, et  de  quel  degré  d'inlluence  , 
«le  gloire  et  de  prospérité  elle  est  dé- 
chue ,  Georges  1 V  ,  Canning  et  Wel- 
lington sont  jugés. 

GiKODET  (N.),  célèbre  peintre  fran- 
çais ,  mort  il  y  a  (]uel({ues  années  ;  auteur 
de  plusieurs  tableaux  remarcjuables  sur- 
tout parla  délicatesse,  la  grâce  et  la  sen- 
sibilité. Qui  ne  connaît  l*ygmalion  et 
Gulatée?  Qui  ne  sait  avec  quel  bonheur 
le  peintre  saisit, expose  aux  yeux  «lu  spec- 
l.ii<'iir  le  moment  où  cette  pierre  inani- 
mée reçoit  une  vie  (|u'elle  ignore.  Jamais 
la  magie  du  pinceau  n'opéra  semblable 
protlii^e.  Je  ne  citerai  pas  le  comjiliiiK'iit 
que  til  à  ce  sujet  feu  Louis  XVIU  a  l'au- 
teur ;  et  cela  pour  deux  raisons  :  la  pre- 
mière, c'est  qu'il  est  d'un  ton  égrillard, 
et  leste  un  peu  pour  un  roi;  la  secoiule  , 
c'est  qu'en  lait  «l'arts  le  témoi;;nage  «l'un 
roi  n'a  pas  un  poids  consitierable.  Giro- 
det  travaillait  beaucoup,  mais  d'une  ma- 
nière fort  peu  réglée.  L'amour  occupait 
et  souvent  troublait  ses  loisirs.  Doué  d'une 
ame  vive  et  franche,  artiste  enthousiaste, 
le  beau,  le  poclicpie  en  tout  l'occupaient 
sans  cesse.  Dévoré  d'unoactivitéintpiietc, 
il  était  vers  les  derniers  temps  sombre 
et  mélancolique.  Son  tempérament  ner- 
veux avait  été  profondement  aflèclé  par 
les  passions  (jui  avaient  bouleverse  sa  vie. 
L'amour  «les  arts,  le  consumait;  il  passait 
plusi(;urs  jours  et  plusieurs  nuits  consé- 
cutives travaillant  à  quelque  sujet  chéri; 
puis  fatigué  «le  longiu's  veilles  ,  il  d«v 
mandait  au  plaisir  (le  funestes  delasse- 
mcns.  .\insi  s'épuisait,  s'éteignait  pron-.^- 
tcment  sa  vie;  et  jeune  encore,  plein  «le 
talens  sublimes  ,  il  mourut  admiré  de 
tous  ,  regrette  des  artistes  ses  amis  et  ses 
frères,  léguant  à  l'avenir  une  foule  de 
chefs-«iœuvre  imparfaits  ,  mais  où  se  ré- 
vèle encore  son  génie.  Girodet,  outre  ses 
tableaux  «lont  nous  ne  donnons  pas  la 
liste  parce  que  nous  ne  le  ferions  que  d'une 
mani«''re  imcompléte,  avait  compose  une 
s«^rie  de  dessins  pour  l'Enéule  ,  et  beau- 
coup d'autres  sur  des  sujets  mythologi- 
«pies.  Vérité,  nature,  grâce  et  passion 
n'y  mancpient  jamais.  La  vente  de  ses 
«lessins  et  tableaux  eut  lieu  après  s.i  mort, 
et  attira  une  «les  plus  nombreunes  reu- 
nions d'amateurs  que  puisse  ollVir  une 
capitale  romme  Paris.  Artiste  véritable. 
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iioiiiine  gciirrrux  <■!  iiumiorinr*,  rcrni«  ici 
i'iiuuiiiiu^r  d'iui  aduiirulcur  4inr<'r<- ! 

i).    M. 

(iODOY  (  I^MMA^Lrl.  j  ,  nriiirr  dr  la 
paix,  iJuiil  la  iiiiiil  uvjil  ct<:  uiinoiiccc 
dans  (|iicl<|ii(.*H  biographie*,  e»t  encore 
viviinl,  j.i  l'on  peut  jpprli.T  vivrr  la  pro- 
fonde oliHCiirité  «'t  It!  nu'prift  djnn  \c%- 
<|iit'ls  il  vsl  toiiibi*.  C't.'st  a  Honir,  (lue 
vc  favori  ,  dont  rrl<*Viilion  .iccus<'  la  for- 
tune ,  .«cheve  des  jour»  san.n  honneur, 
et  prépjre,  dil-oii,  (picdoucs  ni.ilériaui 
pour  1  histuire;  un  gr.iiKi  arttr  de  cou- 
i'ai{e  de  8a  part,  sera  tani  duutc  de  is'y 
donner  une  place. 

(JOlIilill ,  ancien  membre  du  direc- 
toire exécutif  <le  France  ,  a  publié  en 
i8'i8  ,  un  ouvrage  sur  i  époque  de  la 
révolution  ou  il  joue  un  rôle  au(|uel  il 
n'était  pas  appelé  ()ar  ses  talcns.  Deux 
lionimcs  sont  parliculierement  attaaues 
«ians  cet  enfant  niallieureux  de  la  yjeil- 
Jesse  de  M.  Gobior  ;  Sieyes  et  Bona- 
parte. 11  a  sagement  choisi  pour  cette 
iiltacpie,  le  temps  on  elle  était  sans 
danpn'r  pour  lui  ,  mais  il  a  agi  avec  im- 
prudence en  ne  réfléchissant  pas  que  ces 
«leux  personnai;cs  hisloricpies  étaient 
placés  dans  l'opinion  de  liiurope ,  à 
une  hauteur  à  laquelle  il  n'était  pas 
donné  à  M.  Gohier  de  pouvoir  attein- 
dre. C'est  un  retour  de  vieille  colère, 
auquel  il  faut  pardonner  à  son  âge  de 
n'avoir  pas  su  résister;  qui  sait  même 
fii  l'ancien  courtisan  de  la  république, 
n'a  pas  cédé ,  en  publiant  ce  libelle,  au 
désir  secret  de  se  rendre  agréable  à  la 
cour  de  Charles  X  ?  Le  cœur  humain  e<t 
si  fragile  que  nous  en  serions  peu  sur- 
pris ! 

GUÉTRY  (X.).  Tout  est  dit  sur  ce  mu- 
sicien célèbre,  et  sur  le  genre  de  ses  com- 
positions plus  naturelles  que  savantes. 
Ses  mémoires  et  IhisLoiredu  temps  où  il 
a  vécu  font  assez  connaître  sa  vie.  En 
mourant  il  légua  son  coeur  a  la  ville  de 
Liège,  sa  patrie,  dont  au  reste  il  avait 
eu  peu  à  se  louer,  quand  son  génie  nais- 
sant avait  surtout  besoin  d'être  encou- 
ragé, tt  Expédiez  nous  le  cœur  de  Gré- 
//•^■,  écrivait  à  re.\écuteur  testamentaire, 
le  magistrat  chargé  de  recevoir  le  legs,  n 
ExpèUiez-nous^  comme  qui  dirait  un  bal- 
lot de  toile  ou  de  calicot.  Le  mot  fit  for- 
tune ,  et  la  France  entière  rit  beau- 
coup de  ce  zèle  de  la  cité  belgique 
pour  accueillir  les  restes  d'un  grand  hom- 


me, rcxérulriir  tenlammtaire  réfuta  de 
livrer  h-  [  •  dépôt  m  m^iin»  d  tiorn- 

nie»  qui  |  niit  en  ronii^itrc  m  peu 

i.i  valeur.  l>c  la  prorei  dont  l'uttur  fut 
favorable  aux  lirf^eoia  :  niait  cetir  foi», 
loin  d'écrire  expeJirz-noui  ,  la  patrie 
«le  (irelry  envoya  à  Parit  une  deputa- 
lioii  componee  de  tci  plut  honorablei  ci- 
toycn»,  pfMir  recevoir  cr  cœur  «pie  la 
France  et  l'Kurope  entière  eutteut  elé 
jalouset  de  po^<»eder.  Non  seulenimt  let 
'hosct  te  pii^^ereiit  décemment  ,  nf»blc- 
ineiif,  lort  delà  réception  du  r<j;ur  en 
France*,  raait  a  Liège  le»  plus  gandt  hom- 
ncuis  furent  rendut  au  compatriote  dé- 
funt. Fête»,  Bolennitëi  de  tout  penrc, 
tout  fut  employé  pour  ceb-brer  le  tou- 
venir  de(iretry,  et  si  un  nia^'nirat  im- 
prudent n'avait  donne  qu'une  miiireidee 
dn  goût  de  se»  concitoyens  ,  la  ville  en- 
tière a  montré  qu'elle  savait  honorer  let 
talens  et  la  mémoire  des  grands  hommes 
nés  dans  son  sein.  D'une  faute  noblement 
réparée  l'honneur  seul  lui  reste.     D.  M. 

GUlLLEMINOT(  lecomtede),  am- 
bassadeur de  France  à  Con&tantinople  , 
continue  à  suivre,  dans  les  lies  ioniennes, 
de  concert  avec  l'ambassadeur  d'.Angle- 
lerre  et  l'envoyé  de  Ku-ssie  ,  les  négocia- 
tions qui  ont  pour  but  la  pacification  de 
la  Grèce  et  l'exécution  du  traite  de  Lon- 
dres de  1827  ,  négociations  dont  il  est 
probable  que  l'issue  définitive  sera  une 
guerre  générale  entre  les  puissances  eu- 
ropéennes, quand  le  jour  du  démembre- 
ment de  Teaipire  ottoman  sera  arrive, par 
l'impossibilité  où  se  trouveront  ces  puis- 
sances de  s'accorder  sur  les  partages  de 
territoire,  et  les  craintes  de  l'.^ngleterre 
de  voir  s'établir,  dans  la  Mer-Moire,  une 
tri  pie  et  redoutable  concurrence  pour  son 
commerce.  H  est  probable  en  etlet,  que 
la  France  et  l'Autriche  élèveront  ,  de 
concert  sur  cet  objet,  des  prétentions 
auxquelles  la  Russie  souscrira  sans  peine, 
dans  le  but  d'affermir  sa  conquête,  mais 
auxquelles  il  est  évident  que  l'Angletere, 
bien  qu'elle  jouisse  déjà  de  trois  stations 
dans  la  Méditerranée,  ne  donnera  jamais 
un  consentement  volontaire.  Toute  la 
question  pourrait  donc  maintenant  se 
réduire  rigoureusement  à  ce  point  : 
»i  L'Angleterre  sera-t-elle  ou  non  ,  seule 
maîtresse  des  Dardanelles?  î»  Les  consé- 
quences se  comprennent  î 

GUlLLO>i' ,  ancien  aumônier  du  col- 
lège   royal    de  Louis-le-Grand ,    auteur 
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dune  savante  traduction  des  Pères  de 
l'église,  intitulée  liil»liotliénue  des  Pères. 
C'est  uu  homme  honnête  et  fi;inc,  ilis- 
tingué  parmi  ses  confrères  ,  j);ir  sa  tolé- 
rance et  ses  vertus.  Depuis  long-leuijjs 
j)role3seur  d'elo(|uence  sacrée,  ii  n'incul- 
t|ue  aux  jeunes  gens  qui  suivent  ses  le- 
çons,qu(î  des  principessages  et  modères. 
Quand,  il  y  a  ijuchjnes  années,  l'univer- 
sité roulant  honorer  sa  vieilh'8>e,  le  nom- 
ma inspecteur  de  rAcidémiede  Paris  ,  il 
emporta  les  re^^rets  des  jeunes  élevés 
confiei  à  ses  soins  ,  et  sur  lesciuels  »a 
piété  douce,  éclairée,  exerçait  la  plus 
aalutaire  influence.  D.   M. 

GUIUAUD,  auteur  d'une  tragédie  (|ui 
n'a  obtenu  (|u'un  faihie  succès, et  irelégies 
où  respire  une  véritable  sensibilité.  Depuis 
long-temps  nt)us  n'avons  vu  de  M.  Gui- 
raud  aucune  jMiblication  nouvelle  ;  et  ce- 

Eendant  il  était  vanté  par  la  coterie  i\es 
onnes-Lettres  et  tic  la  Quotidienne.  Le 
fait  est  que  M.  Guiraud  possède  un  vé- 
ritable talent  de  versification  ,  une  ima- 
gination pure  et  fraîche,  avec  une  àme 
naturellement  tendre;  mais  le^  qualités 
du  poêle  inspiré  ne  sont  gueres  en  lui  ; 
à  tout  prendre,  il  ne  narait  pas  avoir 
compris  sa  vocation  enabordant  la  scène. 

D.  M. 
GUIZOT  (N.).  Tout  le  monde  connaît 
les  travaux  histoi  itpies  de  ce  j)roresseur, 
et  les  causes  (]iii  long-temps  l'ont  tenu 
éloigné  de  sa  chaire,  comme  le  fut  de  la 
sienne,  son  ami  M.  Cousin.  En  i8'i8,  il  .« 
pu  se  livrer  de  nouveau  aux  travaux  de 
renseignement ,  et  ses  leçons  nouvelles, 
recueillies  et  publiées,  n'ont  fait  (pi'ajoii- 
1er  .i  sa  réputation.  L'année  ilerniere  M. 
Guizot  perdit  son  épouse,  MIl«  deMeulan, 
célèbre  par  ses  vertus  et  connue  dans  le 
monde  littéraire  par  ditreiens  ouvrages 
où  la  morale  la  plus  pure  ,  la  plus  élevée 
s'allie  à  l'esprit  le  plus  aimable  et  aux 
formes  les  plus  séduisantes.  D.  M. 

GUYON,  missionnaire  fanatique  dont 
les  prédications  furibondes  ont  retenti 
d'un  bout  de  la  France  à  l'autre.  Il  faisait 
plnsque  de  déclamer  conireleslumières.  il 
engageait  le  peuple  à  brûler  les  livres, 
et  plu»  d'une  fois  lui  même  dirigea  «le 
semblables  auto-da-fé.  Rage  impuissante 
et  misérable!  Quand  ces  llammes  allu- 
mées partes  mains  consumaient  ou  Vol- 
taire ou  Rousseau  ,  ne  songeais  lu  .  bar- 
bare, au  serpent  s'attacptant  à  la  lime? 
Nr' pouv.iis-lu,  dis-mni ,  te  rappeler  ces 


rersoù  le  poète,  sons  l'emblème  du  soleil, 
a  peint  la  civilisation  èel. tirant  mëiuc  tes 
pareils  de  sa  clarté  lecunde? 

Le  \il  ■  vu  iiir  tes  rivaf;<>i 
Les  uoirt  habitant  des  liéirrts  , 
lutuller  parleur!  <-rii  tauv<igrl  , 
L'uslre  l'claluiil   J«   l'univrrs. 
(irii  iiiipuiss.*!!»  !  fumiri  bn^rra^l 
J\incli\   i|iie  ce%  ii.unxlret  barbarri 
Puuvvaieol  (l'iiiM)iealrt   clameurs, 
Lr  <li«'U  poursuivant  %  t  carrière  , 
Vfri.nt  «lr«  torrent  (le  liiniii'ret. 
Sur  tft  obscurs    blaiplu-inatcurs. 

LKrHANC  OE    PoMPieHiir. 

D.  M. 
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HALEVY  (Lkow),  jeune  poète  qui  s'est 
f.iit  connaître  avantageusement  il  y  a 
(juelques  années  ,  en  publiant  un  recueil 
d'élégies  ot'i  se  révèle  un  tali'nt  pur,  gra- 
cieux et  qu'embellit  un  style  élégant  et 
facile.  Il  fut  beaucoup  loué,  et  il  méritait 
<le  l'être.  Encourage  parle  succès,  il  pu- 
blia bientôt  après  utu^  traduction  en  vers 
des  odes  d'Horace,  que  louèrent  outre  me- 
sure ses  amis  ,  m;iis  que  le  public  accueil- 
lit moins  favorablement.  Dèj  t,  M.  Halevy 
.•ppartenait  à  une  de  ces  coteries  litlérai- 
i(*s  qui  semblent  avoir  pris  pour  devise 
le  fameux 

Nul  n'aura  de  l'esprit  que  nous  et  nos  amis  ; 

il  fut  vanté,  vanté;  bref  le  pauvre  jeune 
homme  se  crut  sans  doute  un  grand  génie, 
et  depuis  ce  temps  il  n'a  plus  rien  fait 
tlu  tout.  Il  est  de  plus  auteur  d'un  résumé 
<Ie  l'Histoire  des  Juifs,  qui  f;iit  partie  de 
la  colleclion  publiée  par  MM.  Lecointc 
et  Durey.  Tout  est  tlit  sur  ces  composi- 
tions mes({uincs  qui  n'apprennent  rien 
auxsavans,  et  sont  iusulîi'-anles  pour  ap- 
prendre l'histoire  à  ceux  (|ui  l'ignorent, 
où  trop  souvent  la  déclamation  se  joint  à 
Il  sécheresse,  et  renflure  à  la  trivialité. 
Le  résumé  «le  M.  Havely.  assez  bien  fait 
d'iilleurs,  n'est  pas  tout  à  f.iit  impartial. 
On  sait  que  laiiteur  est  juif,  et  jette  pré- 
dilection pour  le  peuple  dont  il  fait  par- 
tie, bien  que  naturelle  à  un  jeune  hom- 
me, mérite  (juclqnes  reproches  d.ins  un 
historien.  P.     M, 
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HAUY  {I/;iI.Ih)  mort  rn  i8ifi.  pro- 
fe.iftriir  et  :i(lmiiiiNtr:ilriir  <lii  J.irdin  «lu 
roi ,  lioiuiiu'  «'xrcllrnf  vt  d'iinr  Himplicid- 
rli;ii'rM.iiitr.  .i(|iii  les  ti.iv.iiix  d»*  l.i  scinuc 
t'iirriil  (le  IxiiiiM.'  lu'iirr  l.<it  oiil)liri-  Irt 
priiti(|iirs  d'un  cl.tt  uii(|iirl  il  ne  snn^cj 
|)liis  ^MriTs.  liii  srirncr  rncor»'  le  «.iuva 
et  le  lit  hoiiorrr  aux  jours  dr  la  révolu- 
tion où  les  prêtres  (-laicnt  l'ohjet  devi«)- 
lent«'s  prrsj'ciitions.  Le  citriyen  ILtuy  fut 
cliarj^e  d<'  composer  un  traili:  tie  pliysi- 
<|ue  ,  et  le  lit  aussi  bien  (pu!  le  rf)nipf)r- 
taient  les  eonnaissances  alors  arcpiises. 
Non  seulement  la  méthode  en  est  savan- 
te ,  mais  il  oflre  encore  <lans  diverses 
théories,  de  retnartpialdes  intu*valions. 
Mais  c'est  en  minéralogie  cpio  M.  Haiiy 
devait  ac(juerir  le  plu»  de  gloire.  Celte 
science  était  si  peu  avancée  qu'il  l'a  non- 
pas  régularisée  seulement,  mais  créée 
tout  entière.  Ses  travaux  ont  été  admi- 
rés du  monde  entier.  M.  Ilaiiy  était 
d'une  modestie,  d'une  candeur  extrême. 
La  bonté  de  son  cœur  pouvait  seule  éga- 
ler ces  précieuses  qualités.  Long-temps 
professeur  à  la  faculté  des  sciences,  il 
expliquait  aux  élèves  les  diflicultés  delà 
science  avec  un  zèle,  une  complaisance 
(jui  le  faisait  chérir  de  tous.  Quand  un 
âge  déjà  fort  avance  ne  lui  permit  plus 
de  se  livrer  à  l'enseignement  public,  il 
continua  de  recevoir  chez  lui  les  élèves 
de  l'École  Normale,  qu'il  alfectionnait 
particulièrement  comme  étant  ceux  qui 
pouvaient  le  mieux  comprendre  et  pro- 
pager les  vérités  qu'il  avait  enseignées. 
Là,  une  fois  chaque  semaine,  après  leur 
avoir  exposé  gratuitement  quelque  sj'S- 
tème  de  crystallisation ,  il  olFrait  à  leur 
appétit  l'ordonnance  d'un  excellent  goû- 
ter auquel  il  présidait  avec  gaîté ,  leur 
racontant  encore  quelque  vieille  et  naïve 
hutoire.  Il  est  mort  chéri  et  regretté  de 
tous  ceux  qui  l'ont  connu.  M.  Cuvier  a 
lait  dignement  son  éloge  au  sein  de  l'A- 
cadémie des  sciences;  il  y  a  fait  entrer 
le  récit  de  plusieurs  traits  d'une  bonho- 
mie qui  n'était  pas  sans  malice.  Il  n*a  pas 
oublie  le  mot  grossier  de  ce  directeur  gé- 
néral qui,  sollicité  par  M.  Haiiy  de  faire 
quelque  chose  en  faveur  d'une  personne 
à  laquelle  il  s'intéressait,  repondit  bru- 
talement :  te  Eh  qu'a  de  commun  l'admi- 
nistration avec  la  minéralogie  )>  II  dut 
rougir,  écoutant  ce  passage,  M.  le 
directeur,  mais  hélas  !  semblables  ridi- 
cules ne  corrigeiont  ni  les  gouvernans 


jdi-ini  d'insolence ,   ni   Ici  pompeux  et 
iout  lis  industriels. 

D.  M. 

IÎRNNEQUÏ\(N.),  avocat  à  la  cour 
royale  «le  Paris,  hornuir  d'esprit, orateuf 
bien  disant  et  facile.  Kléjçancr  ,  régula- 
rité, ton  de  «ityle  excellent,  voila,  ce  nous 
«emble,  les  plus  (;rand»  mérites  de  M. 
H(rnne(|uin.  il  suivit  d'abord  la  carrière 
dcH  armes  ,  et ,  versé  dej  j  dans  \-t  science 
de»  lois  et  du  langage,  il  tempéra  quelque- 
foin  les  rigueur»  du  despotisme  militaire, 
(jue  trop  souvent  le»  français  firent  peser 
sur  les  peuples  conquis.  On  a  cité  de  lui 
des  traits  rie  courage  et  d'humanité  qui 
f  »nt  regretter  qu'un  homme  d'un  vérita- 
\>\v  talent  ,  infidèle  à  sa  vie  première,  M 
soif  enrôlésous  les  drapeaux  du  jésuitisme 
et  de  l'intolérance.  A  Dieu  ne  plaise  (|uc 
nous  ne  regardions  pas  comme  entière- 
ment libres  toutes  opinions,  quand  elles 
>ont  sincères.  Mais  qui  croira  que  doue' 
d'un  esprit  éclairé,  comme  îl  l'est, M.  Hen- 
nequin  se  soit, avec  uneâme  convaincue  de 
leur  innocence  ,  constitué  le  défenseur 
des  misérables  qui  insultèrent  à  la  mé- 
moire de  Lachalotais?  L'histoire  était  lii  ; 
comment  un  homme  qui  se  respecte  n'a- 
t-il  pas  reculé  devant  ces  souvenirs  glo- 
rieux ?  Comment, si  vous  devez  un  jour  in- 
téresser la  postérité,  laverez-vousde  cette 
tache  votre  nom,  M.  Hennequin  7  Faire 
des  cours  un  peu  trop  légitimes  aux  in- 
trigans  des  Bonnes  études,  c'est  chose 
permise  et  qui  peut  être  utile  ,  même  en 
dépit  de  vous.  Défendre  la  Gazette,  mê- 
me outrageuse  et  absurde,  peut  être 
chose  honorable,  utile  aux  principes. 
Mais  insulter  la  vertu  descendue  dans  la 
tombelMaisse  faire  champion  des  jé- 
suites, et  comme  eux  organe  de  calom- 
nie I  Vous  n'y  songiez  pas  M.  Hennequin. 
Que  ne  jetiez-vous  les  yeux  sur  ce  signe 
d'honneur  qui  décore  votre  poitrine,  et 
que.  dit-on,  vous  avez  dignement  acquis  ? 
Sa  vue  sans  doute  tous  eût  mieux  inspiré, 

D.  M. 

HENRION  de  Pensey  (N  ),  nommé 
premier  président  de  la  Cour  de  cassation 
de  France,  quand  la  mort  de  M-  Desèze 
laissa  vacant  le  siège  honorable  où  l'a- 
vait placé  la  reconnaissance  plutôt  qu'une 
juste  appréciation  de  son  merite.M.  Hen- 
rion  de  Pensey  parle  beaucoup  moins 
que  son  prédécesseur  de  son  dévouement 
à  l'auguste  dynastie,  beaucoup  moins 
de  sa  fidélité  à  la  religion  de  nos  père? , 
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mais  beaucoup  plus  des  lois  et  de  leur 
irricte  exécution,  beaucoup  plus  de  l'in- 
(If-pendance  et  de  la  dignité  do  lu  magis- 
liafure.  Et  vraiment  la  France  parait 
aimer  mieux  ce  langage.  Cette  année  M. 
Hem  iun,  dans  son  discours  à  la  rentrée  de 
la  (lourde  cassation, développait  ces  prin- 
cipes austereSf  appuyant  ses  paroles  sur 
d^s  paroles  du  vertueux  Lliôpilal,  «|u'il 
commentait  avec  noblesse  ;  et  les  siennes 
paraissaient  presque  aussi  saintes  que 
celles  du  vieux  chancelier.  C'était  même 
courage,  mî^tne  loyauté.  M.  Henrjou  de 
Pensey  est  auteur  de  plusieurs  ouvragt'.s 
sur  le  droit  et  la  législation,  fort-esti- 
més  des  savans. 

D.     M. 
HUGO  (Abel),  fils  d'un  lieutenanl-ge- 
nèral  fVaiuMis ,  jeune  poète  medioei  e  ,  a 

Quelque  temps  ,  dit-on,  écrit  dansl'Oii- 
amtne  ,  journal  ultra-royaliste  et  jt  sui- 
tjqtie,  (]ui  soutenait  avec  opiniâtreté  les 
principes  de  l'absolutisme  et  de  l.t  tbùo- 
«ratie.  D.     M. 

HUGO  (V^icTon) ,  frère  du  précetlent, 
poète  assez  distingué,  auteur  d'un  recueil 
d'Odes  et  de  ballades  ,  et  du  drame  inti- 
tnléCromwel.  M.  Victor  Hugo,  (ils  d'un 
général  illustre,  dés  l'-ige  de  douze  ans 
accompagna  son  nert;  aux  aimées,  et  se 
Irouva  au  milieu  des  combats,  des  scènes 
«le  carnage  et  tles  grands  evénemens  (|iii 
signalèrent  les  dernières  années  de  l'ein 
pire  tVaneais.  Tous  c«'s  grands  spectacles 
ne  pouvaient  mampienlèmouvoir  sa  jeune 
imagination,  défaire  battre  son  cœur,  et 
d'éveiller  son  génie.  Peu  d'années  s'ecou- 
lérent,  et  M.  Victor  Hugo  publia  ses  pre- 
miers essais  poélicpies  consistant  en  Oties 
et  poésies  diverses  tlont  quebpies  unes 
avaient  été  lues  à  la  société  des  Bonnes- 
Lettres  et  insérées  dans  la  Quotidienne. 
Celle  poésie  était  irrégulière  et  fatigante 
il  lire  :  une  imagination  forte  parfois, 
iiMÏs  vagabonde  et  sans  frein  ,  des  idées 
sans  liaison,  sans  vraisemblance,  voila  ce 
(|n'o(rraient  les  premières  œuvres  de  M. 
Hugo.  Maigre  ces  tantes  et  ce  désordre, 
<wi  ^entait  ({u'il  y  avait  au  fond  des  (|uali- 
precieuses  qui  n'attendaient  qu'un  peu 
il  maturité  pour  produire  d  heureux 
ti  iiit.s.  Le  jeune  poêle  fut  exalte  par  la 
(Quotidienne  et  par  tous   les  organes  du 

1)arti  (jui  s'était  empare  de  lui  à  son  dé- 
)ut.  C'étaient  louanges  sur  louanges,  on 
le  portait  aux  nues.  Il  chantait  les  sujets 
Légitimes  et  pieux  ,  il  remontait  au  bon 
Si'pp. 
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vieux  temps  pour  en  peindre  les  mer- 
veilles et  la  félicité,  c'était  enfin  le  poet* 
de  la  monarchie  et  l'un  des  appuis  du 
tronc  Vous  verrez  ces  choses  à  peu  prés 
lidiis  les  bons  journaux  du  temps,  et  ce 
sera  une  nouvelle  preuve  de  ce  que  fait 
toujours  pour  ses  protégés  l'esprit  de 
parti.  Quoi  qu'il  en  soit,  peu  a  p(?u  la 
iorce  de  M.  Ilugo  devenait  plus  solide,  et 
l'emploi  de  celle  force  moius  irrégulier, 
moins  bizarre;  peu  à  peu  se  dégageait  du 
mauvais  goût,  de  l'enllure  etc.  ,  un  des 
talens  les  plus  élevés  de  notre  époque,  et 
qui  peut,  avec  le  travail  et  le  temps,  ac- 
quérir une  perfection  désirable  surtout 
pour  ceux  à  ipii  ne  manquent  pas  la  vi- 
gueur et  l'enthousiasme.  Mais  loin  de 
nous  l'idée  de  croire  que  M.  Hugo  l'ait 
atteinte  aujourd'hui. Entre  lui  elcclte  per- 
fection si  rare,  il  y  a  un  monde  tout  en- 
tier. Il  a  bien  ce  avec  (pioi  il  peut  de- 
venir un  gr.ind  poète,  la  chaleur,  et  l'i- 
magination;  il  n'est  pas  un  grand  poète, 
par  ce  qu'il  maïupie  de  sagesse  dans  ses 
conceptions,  d'élégance  et  de  correction 
dans  son  style.  Excepté  un  bien  petit 
nombre  de  pièces  uù  la  régularité  de  la 
forme  s'allie  au  mérite  du  fond  ,  je  vois 
dans  les  Odes  el  ballades  une  réunion  de 
morceaux  bizarres  où,  courant  après  le 
nouveau,  le  poêle  a  rencontre  l'étrange, 
et  réuni  souvent  la  trivialité  a  l'exageia- 
tion.  Ce  n'est  pas  que  je  le  blâme  d'avoir 
souvent  laisse  là  toutes  ces  périphrases 
poéti(pies  et  ces  hemistirhes  sonores  qui, 
sous  prétexte  de  rennoblir,rendaienl  plus 
vide  la  poésie  autrefois.  Celte  hardiesse 
simple  est  au  contraire  de  bon  goût;  tout 
récemment  encore  MM.  Barthélémy  et 
Mery ,  dans  leur  Aapoleon  en  Egypte,  en 
ont  aussi  donné  l'exemple,  avec  l'auto- 
rité d'un  talent  plus  pur  et  plus  heureux; 
et  désormais  cet  exemple  fera  loi  en  poé- 
sie. Mais  autre  chose  est  la  simplicité, 
autre  chose  l'atrectalion  de  la  simplicité, 
et  c'est  ce  «lue  1  on  rencontre  trop  frecjuera- 
ment  dans  les  œuvres  de  M.  Victor  Hugo. 
Qu'on  lise,  par  exemple,  son  ode  sur  le 
jeune  Louis  XVll.  Je  cite  à  dessein  ce 
morceau  ,  parce  que  dans  le  temps  où 
l'auteur  le  lut  aux  Bonnes-Lettres,  on  en 
lit  grand  bruit  ,  c'était  un  chef-d'œuvre, 
au  dire  des  journaux  du  parti  ;  je  le 
choisis  encore  pour  une  autre  raison  ; 
c'est  que  le  sujet  était,  plus  (ju'aucun  au- 
tre, susceptible  d'être  traité  avec  cette 
simplicité  naivc  que  M.  Hugo  parait  ché> 
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rir,  ri  «in'il  nMriul  r;irf>mriit.  Qu'on  liie 
rrltr  odr,  ri  l'on  verra  qu'à  force  «le  mi- 
gnardise, \r  lan^M^r  de  aon  Uérnn  eut  Je* 
vrnu    f.idc  r{   niai*,    ri  (jm*   rifn  n'i'lnil 
moins    |ir(i|ii  I-  a  |)cindrr   Icn  donltrnrs  et 
l'inlorhinc  <l<'   rrWc   Irndro    victinK'  (!«•» 
l'ureurs    ri'-volutionnairrs  ,   «{u'iin     style 
nin.si    allr'rtë,   t|uiiil»*ss«'tjrie.    J'ai    parlé 
d'enllurc  ,  d'«.'xaq<'ralion   :  je  no  nierai 
pas  le  paliniathias  simple,  double  et  tri- 
ple, ni  tout  le  pompjMix  phchus  rpic  l'ima- 
gination excessive  de  M.Hu«;oà Répandus 
çà  et  la  (lans  ses  po(;sies  :  j'invite  seule- 
ment le  lecteur  à  prendre  la  pii-re   inti- 
tulée le  Gf'ant  ,  et  à  me  <iire  si  l'Iiomme 
qui    s'amuse     à    créer  des    conce|itions 
aussi  extravagantes  ,  qui  les  exprime  au 
moyen  d'images  si  fausses  dans  leur  ënor- 
mité ,  n'est  pas  tourment*"  d'un   démon 
qui  certes  n'est  pas  le  démon  delà  poésie, 
au    moins  telle   que   l'ont    entendue  les 
hommes  raisonnables  de  tous  les  temps  et 
de  toutes  les  opinions  Qu'on  me  dise  à  qui 
peuvent  plaire  de  telles  imaginations,  si- 
non à  des  esprits  qui,  blasés  sur  le  vrai,  sur 
le  beau,  saisissent  avidement  ces  nouveau- 
tés étranges,  ces  fraj^antes  bizarreries  , 
comme  à  un  estomac  délabré  plaisent  des 
alimens  d'une  saveur  forte  et  inusitée, 
comme  un  corps  usé  cherche  des  volup- 
tés que  désavoue  la  nature?  Presque  par- 
tout dans  ces  poésies  la  force  a  quelque 
chose  de  gêné,   de  tendu;  leur  lecture 
ne    cause   pas  ce  plaisir  que  nous  font 
éprouver   les  œuvres   ou  le  naturel  est 
parfait  ,  le  grandiose  régulier  ,  la  forme 
irréprochable.  Peut  être  aussi  ce  défaut 
d'intérêt,  que  ne  nous  peuvent  inspirer 
les  poésies  de  M.  Hugo,  vient-il  en  partie 
du  choix  de  ses  sujets.  Le  moyen  âge  est 
poétique  sans  doute  :  ses  grands  carac- 
tères, ses  horreurs  historiques,  ses  tra- 
ditions superstitieuses,  ont  quelque  chose 
lie  noble,  de  mystérieux,  de  magique  , 
qui  se  colore  poétiquement  à  la  faveur  du 
demi  jour  que  l'histoire  a  jeté  sur    ces 
temps  obscurs.  Mais  à  tout  il  est  des  rè- 
gles ,  et  la  première  de  toutes  en  poésie, 
c'est  de  n'admettre  que  le  beau  en   tout 
genre.  Or,  parmi  les  traditions  du  moyen 
âge.  il  en  est  qu'un  caractère  étrange  ou 
ridicule  doit  faire  repousser,  surtout  à 
une  époque  où, sous  le  rapport  de  la  vrai- 
semblance, les  esprits  sont  devenus  plus 
difliciles.  Si  les  croyances  mythologiques 
sont   mortes    poétiquement  autant  que 
regieusement.  pense-t-on   que  le  public 


doÏTA     l'tnmMr    beaucoup    aujourd'hui 
d'une  foule  de  niaiieriei,  mouuutrni  de 
rimberilliié<l(' non  prrea?  Et  qui  vot.! 
vouR  qui  voie  dfs  ciiticeptiona  bien    | 
Ii(|uc4  d;<n«  re<t  iirllun»  d'enfer,   de   dm 
bli's  et  de  lutin»  ou  vouii  égarez  votre  inia- 
l?inati')n  '  Ausii  voyez  :  lisrz  n.ir  e»eiMple 
la  rondedii  sabbat. Qu'y  a  t  il  li  de  riche, 
de  chaleureux,  de   véritablement  inte- 
reaitant  ?   Q^t'y   remarquez  -  vou»   enfin  , 
•inon   le    mérite   assez  vulpaire    d'avoir 
bien  décrit  le  bruit  cadence  (|ue  font  »ur 
le<i   pavés    retentissans    tout  ces  diables 
qtii  datiftcnl  '*  Et  voila  ce  qu'on  nou»  donne 
pour  de  sublimes  beautés!  Il  en  est  datu 
les  Odes  de  M.  Victor  Hugo  ;  mais  ne  les 
cherchez  pas  au  milieu   de  cet  appareil 
fantastique  de  farfadets  et  de  démons. 
Demandez  lui  du  sublime  quand  il  sera 
en  présence  de  quelque  vieux  héros  che- 
valeresque tout  Darde  fie  fer,  ou  de  quel- 
que  situation  dramatique  empruntée   à 
ces  âges  reculés.  Alors  il  le  trouvera  sans 
peine,  et  il  est  deforceii  l'exprimer  digne- 
ment. Voulez  vous  du  gracieux''  S'il  en 
est  à  ces  époques  de  galanterie  et  de  bri- 
gandage, il  saura  l'en  extraire,  et  sa  musc 
ne  sera  pas  en  défaut  pour  vous  en  offrir 
la  peinture.  De  la  véritable,  de  la  belle, 
delà  grande  poésie,  vous  en  faut-il,  avec 
un  style  grave. riche  et  pompeux  '  Tenez: 
voici   rincendie    de   Rome   par   Néron, 
chef-d'œuvre  de  l'auteur  a   notre    avis, 
mais  chef  d'oeuvre   que  déparent  encore 
de  légères  imperfections,  taches  à  peine 
visibles   au   milieu  d'innombrables  beau- 
tés. Lisez  sa  pièce  des  <leux  îles  :  quoi- 
qu'elle brille  d'un  moindre  éclat,  vous  y 
trouverez  encore  force,  profondeur,  ré- 
gularité ;  et  vous  direz  après  avoir  lu  ces 
deux  derniers  morceaux  dont  les  sujets 
sont  si  divers  :  non  sans  doute,  il  n'est 
pas  besoin    d'aller  fouiller  la  poussière 
des  cloîtres, les  mystères  des  enchanteurs, 
pour  trouver  une  poésie  neuve  et  origi- 
nale. Et  vous  penserez  involontairement 
à  MM.  Barthélémy  et  Méry  qui  l'ont  trou- 
vée si  belle,  de  nos  jours,  au  milieu  desré- 
gimens,  des  haYonnett€s,âie% sabres  et  des 
canons  jadis  si  prosaïques,  mais  ennoblis 
aujourd'hui  par  les   prodigieux  exploits 
des  braves  delà  France.  La  poésie  !  elle 
est  partout  pour  qui  sait  la  voir  :  elle  est 
partout,  mais  seulement  dans  la  nature 
vraie  ,  simple  ,  belle  :  si  vous  la  cherchez 
ailleurs,  vous  ne  rencontrerez  qu'idées 
absurdes,  qu'images  confuses ,  vous  n'en- 


fanterez  que  créations  bizarres.  Tëmoîn 
les  erreurs  et  les  beautés  île  M.  Hugo , 
dont  le  talent  poétique  donne,  au  reste, 
les  plus  belles  espérances  et  déjà  les  jus- 
tifie jusou'à  certain  point. 

'      ^  D.     M. 

HYDE  DE  NEUVILLE  (le  baron), 
comte  de  Bemposta  en  Portugal,  ministre 
de  la  marine  en  France.  Depuis  le  5  janvier 
i8a8,il  avait  donné  la  plus  haute  idée  do 
la  sagesse  de  sesprineipes  et  dei'élevation 
de  son  caractère  ,  dans  les  importantes 
fonctions  diplomatiques  dont  il  avait  été 
revêtu  en  Amérique  et  en  l'ortugal.  Son 
rappel  de  ce  dernier  pays  ,  nù  ,  lors  de  la 
rébellion  sacrilège  de  don  Miguel  contre 
Il  père  et  son  roi ,  il  avait  lerui  la  con- 
duite la  plus  énergique,  la  plus  noble  et 
Il  plus  digne  de  la  grande  nation  et  du 
M)iiverain  dont  il  était  le  représentant  , 
avait  singulièrement  ajoute  à  l'opinion 
(l<jàsi  favorable, ciu'il  avait  donnéede  lui. 
Député  à  la  chambre  élective,  il  y  a  con- 
tinm:  toutes  les etperances,  et  s'y  est  mon- 
tre l'ennemi  le  plus  intraitable  des  quatre 
plats  tyrans,  qui ,  sous  le  nom  de  minis- 
tres, exploitaient  et  avilissaient  alors  la 
France.    Les    amis    de    l'administration 

■  Villele  ont  prétendu  que  l'opposition  de 
M.  Hyde  de  Neuville  aux  mesures  désas- 
treuses de  ce  ministre,  ne  datait  qtie  de 

.  1  époque  de  son  rappel  de  Portugal; 
mais  ils  ignorent  sans  doute,  qu'indigné 
depuis  long-temps  de  ses  instructions  et 
des  mesures  dont  on  le  forçait  d'être 
l'instrument,  il  avait  cherche  sa  règle  de 
conduite  dans  sa  proj)rc  conscience,  et 
s'exprimait,  sur  celle  qu'on  voulait  lui 
faire  tenir ,  avec  un  profond  mépris  , 
n'attendant  que  l'instant  où  il  aurait  à 
choisir  entre  sa  retraite  et  l'exécution  de 
certains  ordres  qu'il  regardait  comme 
également  contraires  aux  intérêts  du 
prince  et  du  pays  auprès  duquel  il  était 
accrédite,  et  à  l'honneur  du  monarque 
dont  il  était  le  représentant.  Appelepar 
la  confiance  royale  à  la  haute  adminis- 
tration de  l'État, M.  Hyde  de  Neuville  s'y 
montre  tel,  que  nous  déchirons  avec  em- 
pressement, que  sa  conduite  dans  le  con- 
seil et  dans  la  direction  dei  afl'aires  de 
son  département,  est  ce  qu'il  y  a  de  plu5 
noble, de  plus  loyal,  de  plus  pat  rioti(pie, 
de  plus  conforme  aux  devoirs  dcrhomm».* 
d'Etat,  envers  le  prince,  et  aux  principes 
de  la  monarchie  constitiitionncllc  ;  ce  qui 
est  surtout  heureux  pour  nous,  dans  celle 


circonslance,c'cst  que  l'unnnimité  de  cette 
opinion  est  tellement  établie  ,  que  nous 
n'avons  ici  qu'à  reconnaître  un  tait.  Es- 
pérons que,  uien  éclairé, enfin,  pur  des  mi- 
nistres, tels  que  M.  Hyde  de  Neuville  et 
les  honorables  collègues  qui  lui  sont  as- 
sociés ,  sur  les  intérêts  ,  les  besoins  et  les 
vœux  de  son  pays  ,  le  monarque  français 
comprendra  de  quel  terrible  danger  il 
serait,  pour  l'Etat  et  pour  lui  même,  d'a- 
bandonner la  ligne  constitutionnelle  dans 
laquelle  le  cri  de  la  nation  (|u'il  gouverne 
l'a  amené  ,  après  une  épreuve  si  longue 
et  dont  l'issue  eût  pu  devenir  si  funeste. 
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INFANTADO(leducdeL').  Lorsque, 
dans  la  première  partie  du  SiippLcmcnt 
de  la  Galerie  historique  Je  s  Contempo- 
r.'/iVi5,nous  prévoyions  avec  douleur  tpiels 
seraient  les  eflets  de  l'influence  de  ce 
courtisan  sans  talent  et  sans  vertus,  s'il 
parvenait  un  jour  aux  aOàires ,  nous  ne 
pensions  pas  (pie  moins  de  sci/c  mois 
sulllraient  pour  l'élever  au  pouvoir  cl 
l'en  précipiter. 


J. 


JAY  (N.),  l'un  des  rédacteurs  du  Con- 
stitutionnel,  auteur  de  plusieurs  bro- 
chures politiques.  M.  Jay  est  un  assez 
bon  écrivain  ,  sage  sans  manquer  d'éner- 
gie ,  sobre  d'ornemens  sans  pour  cela 
manquer  d'élégance.  Quoiqu'il  soit  lié 
avec  une  foule  d'écrivains  qui,  servîtes 
sous  l'empire,  crient  maintenant  bien 
haut  à  la  liberté,  nous  n'avons  pas  en- 
tendu élever  le  moindre  doute  sur  la 
sincérité  de  ses  opinions  ,  ni  citer  d'an- 
técédens  qui  pussent  démejitir  son  lan- 
gage actuel,  chose  rare  parmi  nos  libé- 
raux ou  soi-disant  tels.  M.  Jay  fut,  vers 
i8aa,  condamné  ain^i  que  M.  de  Jouy, 
mais  non  pas  avec  lui, je  crois, à  l'amende 
et  à  la  prison,  je  ne  sais  pour  quelle  pu- 
blication. Enfermés  tous  les  deux  à  Ste- 
Pélagie,  ils  v  composèrent  en  commun 
un  tableau  de  ce  lieu  de  détention,  sé- 
jour varie  où  se  rencontrent  les  plus 
singuliers     genres    d'infortunes.     Cette 
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peinture  et  le»   (1<-l;iil»  «le  Irur  mnliviti- 
n'ainusèri'iit   pas  lM>uiiroii[>  le  imblic.   Ils 


uvdicnt  (loiiiir  j)oiir  tilrc  a  l«ui'  livre, 
rHoriiiitc  il  S»  -Prlapir.  Mai»  le  temps 
des  hfvmitea  était  passe.  I.r  puMic  à  «pii 
ce»  Mrssifiii  s  n'olirairnt  (iin*  <lc  Tetprit, 
en  pail.Jiit  (rciixiiirincs,  s  occupait  d'oh- 
jel«  j)lu.i  pravcsjCl  crttcliction  Icprrecjui, 
•oiis  l'cmpii  (',  avait  iriiKni,  celte  fois,  ar- 
ciKMliie  (loideineiit,  leur  apprit  qu'il  laul 
suivre  Sun  siècle,  ne  pas  rire  quand  il 
discute  ses  droits  ,  ne  pas  jr)uer  quand 
il  secoue  ses  chaînes.  Ceci  .s'applique  sur- 
toutà  M.  de  Jouy  ,  écrivain  trop  frivole 
pour  le  tem|)s  actuel,  et  qui  croit  être 
encore  au  temps  <le.s  Icuillctnns  littérai- 
res comme  on  les  faisait  lor.-qu'en  matière 
de  politique  on   n'osait  .souffler   mot.    11 

Eersiste  dans  ses  goûts  de  littérature  de 
oudoir,et  sans  doute  mourra  dans  l'im- 
pénitence  finale.  Pour  M.  Jay,  c'est  diffè- 
rent ;  il  n'est  connu, il  est  vrai. par  aucun 
ouvrage  d'une  grande  étendue  ,  mais  on 
trouve  souvent  de  lui  des  articles  de  jour- 
naux assez  fermes  dépensée,  et  fort  bien 
écrits  en  général.  11  est  encore  auteur  de 
plusieurs  notices  estimées  sur  des  ora- 
teurs et  des  écrivains  politiques. 

D.  M. 
JEAN  VI,  roi  de  Portugal,  dont  la 
mort  a  ét(i  annoncée  dans  la  première 
livraison  de  ce  supplément,  a  été  empoi- 
sonné chez  les  moines  hiéronymitcs.  dans 
un  repas  qu'il  ayait  accepte  dans  leur 
couvent.  On  a  généralement  pensé  qu'une 
lemrae  qui  lui  tenait  de  bien  prés,  et  le 
misérable  qui  avait  déjà  attenté  à  sa  li- 
berté, étaient  les  auteurs  de  ce  forfait  ;  et 
quiconque  se  rappelle  les  attentats  des  27 
mai  i8a3  et  3o  avril  1824^  reconnaîtra 
que  la  mort  de  ce  bon  et  malheureux 
prince  n'a  été  que  le  complément  de  ces 
exécrables  tentatives. 

JEFFERSON  (  Thomas  ).  Deux  fois 
président  des  États-Unis.  ]\é  le  2  avril 
1743,  dans  le  district  de  Chestertield  , 
en  Virginie,  est  mort  le  4  juillet  1826. 
\\  a  expiré  le  même  jour  que  le  vénérable 
John  Adams,  qui,  comme  lui,  avait 
exercé  la  première  magi.strature  de  son 

Eays.  Ce  qu'il  y  a  surtout  de  remarqua- 
le,  dans  ce  rapprochement  de  circon- 
stances, c'est  que  le  cinquantième  anni- 
versaire de  rindepcndance  américaine, 
que  tous  deux  avaient  si  puissamment 
contribué  à  fonder,  fut  le  dernier  jour  de 
leur  vie.  Avant  de  mourir,  JefTerson  a  eu 


JEF 

Li  consolation  dr  voir  l'un  de»  hf)mmeg 
uiixqueU  il  était  Iir  plui  tendrement  atta- 
che ,  le  général  La  Fayclle  avec  lequel  il 
avait  entretenu  ,  d'un  monde  a  l'jufre  , 
une  corre-tponrlanrc  suit  if  ,  et  qui  sem- 
blait avoir  paa^j  le»  mrrs  pour  ve- 
nir irrevoir  »e«  adieux.  Hetiré  dan»  ta 
propi  H  té  de  Montirello  ,  il  y  rçrut  , 
ixiidjnt  plusieurs  jours  ,  le  vétéran  de  la 
liberté  fraoraisc  ,  à  son  arrivée  dans  le* 
Etats  Uni»,  en  1824  »  ^t  une  seconde  fois, 
loisqu  il  repartit  pour  l'Europe,  dans  le 
m(jiH  d'août  iSa'j.  JefTerson  était  alor» 
affaibli  par  les  infirmités,  mais  .son  ami 
conservait  encore  son  énergie.  Nous 
pensons  ane  nos  lecteurs  liront  avec 
plaisir  la  lettre  que  cet  illustre  vieillard 
écrivit, onze  jours  avant  sa  mort,  au  maire 
de  Washington  qui  l'avait  invité  a  assis- 
ter à  la  cinquantième  célébration  de 
l'anniversaire  de  l'Indépendance,  qui  eût 
lieu  ,  comme  on  vient  de  le  voir  ,  le  jour 
même  où  John  Adams  et  lui  lerminêient 
leur  glorieuse  vie  : 

MoBticrllo  ,  If  t4  juin  i8s6. 

•  Respectable  magistrat ,  l'honorable 
i»  invitation  que  vous  m'avez  adressé  au 
>»  nom  de  la  cité  de  Washington  ,  pour 
»  que  j'assiste,  avec  les  habitans  de  cette 
•  ville,  à  la  célébration  du  cinquantième 
»  anniversaire  de  l'indépendance  amé- 
»>  ricaine,  comme  étant  l'un  des  survivans 
1»  parmi  les  signataires  d'un  acte  qui  de- 
)»  vait  avoir  tant  d'influence  sur  nos  des- 
»»  tinées  futures  et  celles  du  monde  entier, 
5»  est  très  flatteuse  pour  moi  ,  et  la  re- 
î»  connaissance  que  j'en  éprouve  est  aug- 
3'  mentée  par  les  offres  que  vous  me  faites 
>i  pour  me  rendre  ce  voyage  aussi  facile 
:•  qu'agréable.  Les  souffrances  que  me 
»  cause  ma  maladie  me  deviennent  plus 
î)  sensibles  ,  en  ce  qu'elles  me  privent  de 
î»  prendre  personnellement  part  aux  ré- 
ît  jouissances  de  ce  grand  jour.  Mais  il  est 
•fl  de  notre  devoir  de  nous  soumettre  à 
î»  des  circonstances  qui  ne  sont  pas  au 
i>  nombre  de  celles  qu'il  nous  est  permis 
51  de  modifier.  Je  me  serais  réuni  à  vous 
îi  avec  un  plaisir  extraordinaire  ,  pour 
V  échanger  des  félicitations  avec  la  petite 
î»  troupe  formant  le  reste  de  cette  légion 
j>  d'hommes  de  bien  qui  se  joignirent  à 
i>  nous  dans  ce  jour  où  nous  eûmes  à 
n  faire,  pour  notre  patrie,  un  choix  hardi 
X  et  douteux  .   entre  la  soumission  et  le 
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^M  slaive.  J'aurais  goûté,  atec  ces  vétéran» 
i»  de  la  liberté,  la  consolation  de  voir  que 
In  nos  concitoyens  ,  après  un  <lcaii-si'.cle 
jn  d'expérience  et  de  prospérité  ,  conti- 
,')»  nuent  d'applaudir  au  choix  que  nous 
M  avons  fait.  l*uissc-t-il  être  pourle  monde 
)»  ce  (juc  nous  croyons  (  ce  (jii'il  sera  pour 
H  certaines  parties  plus  i(*l,j)our  d'autres 
n  plus  tard,  iinalciuent  pour  toutes  ),  le 
Il  signal  aux  hommes  de  se  briser  les 
»  chaînes  sous  le  poids  desquelles  l'igno- 
n  rance  et  bi  superstition  monacales  leur 
M  ont  persuadé  de  se  courber  et  de  se 
n  mettre  en  possession  des  avantages  et 
w  de  la  sécurité  résultant  dun  gouverne- 
»  ment  populaire.  La  forme  que  nous 
n  avons  substituée  a  lancien  ordre  de 
Il  choses  nous  a  rendu  nos  droits  à  l'exer- 
»  cice  illimité  de  notre  raison  et  de  la 
«liberté  d'opinion.  Tous  les  yeux  sont 
u  ouverts  et  s'ouvrent  sur  les  droits  de 
M  l'homme.  La  diliusion  générale  des  lu- 
it raicres  et  de  la  science  a  déjà  présenté 
»  à  la  vue  de  tout  le  monde,  cette  vc- 
n  rite  palpable  :  que  les  hommes  eu 
)»  masse  ne  sont  pas  nés  avec  une  selle 
•  sur  le  dos,  et  qu'un  petit  nombre  dela- 
n  vorisés  ne  sont  pas  venus  tout  bottes  et 
»»  éperonnés  pour  les  monter  h  leur  plai- 
»»  sir.  Voilà  des  motifs  d'espérances  ;  quant 
I»  à  nous,  que  le  retour  annut^l  de  cette 
journée  nous  rappelle  à  jamais  les 
»•  droits  que  nous  avons  rcvendicjues  et 
»  l'attachement  inébranlable  que  nous 
>»  devons  leur  porter. 

1)  Pei mettez-moi  d'exprimer  ici  le  plai- 
»  sir  de  me  reunir  à  mes  anciens  voisins 
1»  de  la  eite  de  Washington,  et  à  des  con- 
ï»  vives  avec  lesquels  j'ai  passé  tant  d^n- 
M  nées  dans  des  relations  amicales  qui 
y*  m'ont  tant  soulagé  du  soin  des  all'aires 
i>  publiques,  et  ont  laissé  dans  mon  cœur 
>»  des  impressions  si  profondement  gra- 
»»  vées  qu'elles  ne  s'en  elVaceront  jamais. 
I»  Avec  le  regret  que  ma  mauvaise  santé 
n  me  défende  il'accepter  votre  invitation, 
»•  veuillezagreer.  pour  vous  et  pour  ceux 
»  au  nom  desquels  vous  mVcnvez,  l'assu- 
»  rancc  de  ma  plus  haute  estime  et  de  mou 
n  sincère  attachement. 

1»  Th.  Jeffersor.  i» 

JL'extrait  suivant,  d'une  note  biographi- 
que rédigée  par  Jeflcrson  lui  même  ,  et 
la  lettre  adressée  par  lui  à  madame  de 
SUël ,  qui  lui  avait  demande  des  éclair- 
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cissemcns  sur  Vétat  de  ryimériquc  mèri- 
ilionate  ,  et  lui  avait  appris  en  même 
temps  le  mariage  de  sa  (illc  avec  le  duc 
(le  broghie.  nous  paraissent  d'un  si  grand 
intérêt  que  nous  ne  croyons  pas  pouvoir 
nous  di>j)enser  d'en  enrichir  cette  no- 
tire  :  u  Je  commençai ,  tlitil  ,  à  entrer 
1)  dans  les  emplois  publics  en  i  ^6^  ;  je  fu» 
H  nommé  l'un  des  juges  du  Comté,  et  à 
M  l'élection  suivante  ,  je  devins  un  de  se» 
«repréfcentans  à  la  législature.  Je  fus  cn- 
Mvoyé  à  l'ancien  congrès;  ensuite  em- 
n  ployépendant  deux  ans, avec  MM.  Pend- 
)»  ieton  et  Whyte,  à  revoir  et  à  réduire  en 
Dun  seul  code  tout  le  corps  des  statut» 
)i  britanniques  ,  les  actes  de  notre  assem- 
wblce,  et  une  partie  des  lois  civiles;  en- 
»  suite  nomme  gouverneur,  je  passai  de 
>i nouveau  à  la  législature  et  au  congrès. 
:»0n  m'envoya  en  Kurope  comme  minis- 
)»  treplénipotentiaiie  ;  enfin,  toutrécem- 
II  ment ,  j'ai  élc  nou»mé  inspecteur  et 
«recteur  tie  l'Université.  Ces  diflcren- 
)t  les  charges  se  sont  succédées  presque 
i>  «ans  interruption,  je  compte  maintc- 
j«  liant  soixante  et  une  années  de  ser- 
1»  vice  public  ;  et  durant  la  plus  grande 
»  partie  de  ce  temps,  j'ai  été  employé 
)«  tians  les  contrées  etrani^eres  ou  dan» 
n  d'autres  États  que  celui  de  \'irt;inie  j  si 
)i  mes  services  législatifs  méritent  d'être 
n  mentionnes,  et  si  le  caractère  de  liberté 
itct  degalite  qu'il  était  nécessaire  d'im- 
n  primer  à  nos  lois  dans  la  première  crise 
11  de  notre  naissance  ,  comme  nation  ,  est 
1»  digne  d'attention,  on  trouvera  quequel- 
nques  unes  des  lois  importantes  de  cette 
«époque  furent  préparces  par  moi,  et 
•  soutenues  par  mes  efforts,  aidé  que 
11  j'étais,  il  faut  en  convenir,  par  d'habiles 
itet  fidèles  coadjuteurs.  La  prohibition 
n  de  toute  importation  ultérieure  d'es- 
1»  clavcs  fut  la  première  de  ces  mesures. 
1»  Elle  fut  suivie  de  l'abolition  des  subs- 
wtitvitions,  qui  brisa  cette  aristocratie 
)»  héréditaire  ,  qui,  par  l'accumulation 
1»  d'immenses  propriétés  dans  une  seule 
«branche  de  famille,  avait  divisé  notre 
11  pays  en  deux  ordres  distincts  de  nobles 
net  de  plébéiens.  Mais  pour  achever 
nl'égalilc  parmi  les  citoyens,  égalité  si 
^essentielle  au  maintien  du  gouverne- 
nment  républicain,  il  était  nécessaire 
n  d'abolir  le  principe  lie  primogéniture. 
y>  Je  rédigeai  la  loi  des  successions,  accor- 
ndnnt  une  part  égale  aux  (ils  et  aux  filles  ; 
i»  loi  qui  lait  partie  de  notre  Code  revisé. 
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wl/attaque  contre  IVublisiinncnt  d'une 

»  rciiqioii  (Idrniii.niti;,  lut  runimfiirre  par 
Kinoi.  On  n«-  put  d'abord  condjaltre  que 
i>  pur  HiispcriHioii  don  Balairen  pour  une 
viinni'c  ,  Husprntioii  qui  fut  rmouvrlf'e  k 
»  la  srision  suivante  pour  une  .iiitrr  an- 
1»  nc'c,  «'t  ainsi,  d'annre  i;n  .inn»*»',  jusrju'a 
»»crqii(;  l'esprit  publie  fiit  nii^r  pour  le 
l'bill  des  rrli^ionn  libres,  (lue  j'avais 
ïi.ius^i  prépare  pour  notre  Code  revise. 
«Celte  loi  .saf,'e  bit  à  la  fin  ftablie  d'une 
«manière  permanente,  et  ce  fut  [.rinci- 
»  paiement  par  les  cfForls  de  M.  Ma<li»- 
"bon,  car  jetais  en  Kurope  quand  cet 
l'ouvrage  l'ut  acbeve.  Je  crois  pouvoir 
"parler  aussi  de  l'établissement  de  notre 
"Université.  L'opportunité  du  voisinage 
va  (ait  tomber  entre  mes  main»  la  princi- 
"  pale  direction  de  l'entreprise, aussi-bien 
"les  détails  matériels  des  bâtimens,  que 
»  Torpanisation  générale  de  l'ensemble. 
•  L'influence  de  cette  institution  sur  Pa- 
"  venir  ,c\c  notre  gloire  et  do  notre  bon- 
"  bcur,  ne  peut  encore  s'apercevoir  qu'à 
1»  distance  ;  mais  une  centaine  de  jeunes 
"  gens  bien  élevés  qui  en  sortent  tous  les 
"  ans,  et  qui,  sous  peu  de  temps,  rempli- 
"rontles  postes  de  notre  pays  avec  dis- 
>»tinction,  ne  peuvent  manquer  de  lui 
«assigner,  parmi  les  divers  Etats,  un 
"  rang  plus  élevé  qu'il  n'en  obtint  jamais, 
>»mème  dans  ses  plus  beaux  jours.  Les 
«hommes  qui  sont  encore  sur  le  théâtre 
"  des  affaires,  jouiront  de  linefTablc  bon- 
>♦  heur  de  se  voir  remplaces  par  une  gé- 
wnération  plus  liabile  et  plus  éclairée 
"qu'eux-mêmes.  Les  Etats  voisins  vien- 
«  (Iront  puiser  à  ces  sources  d'instruction, 
«allumer  leur  génie  à  ce  loyerde  lumière, 

>  et  ils  remporteront  d'ici  des  sentimens 
"de  fraternité  qui  nous  uniront  à  eux 
5>  plus  étroitement  encore  dans  le  sein  de 
"la  même  mère.  Notre  bonne  vieille  pa- 
»trie,  heureuse  de  notre  bonheur  com- 
i>  mun ,  élèvera  alors  sa  tète  avec  orgueil 
«parmi  les  nations  ,  et  ofirira  au  monde 
7>  cette  splendeur  de  génie  dont  elle  a 
«  toujours  eu  l'étincelle  ,  mais  qui  trop 
«long-temps  a  été  méconnue  et  obscur- 
T>cie  ;  elle  deviendra  un  glorieux  centre 
TU  de  ralliement  pour  les  Etats  ,  dont  elle 
i»aura  élevé  et  pour  ainsi  dire  adopté  la 
•»  jeunesse.  Je  réclame  quelque  part  dans 
n  l'honneur  de  ce  grand  œuvre.  Depuis 
«bien  des  années,  j'ai  voué  tous  mes 
«  travaux  à  son  accomplissement ,  et  je 

>  me  suis  engagé  à  y  consacrer  le  reste  des 
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»  jouri  qui  me  •oui  accordée  »ur  cctie 
»  terre.  « 

Lettre  (le  M.  Jejferton  à  Mmm  la  luronnt 
de  Staël. 

6  •epteoibr*  i8l6- 

«  Une  demande  que  reoffrrme  votre 
»  lettre  du  (i  janvier,  vous  donnera  la 
"  peine  de  lire  ce  qui  kuit.  VVjus  dédirez 
«  des  éclairciticment  sur  l'état  actuel  de 
I»  rAmériquc  méridionale.  Nous-m/fme«, 
"  qui  avons  quelques  relations  furtivet 
)•  avec  ce»  contrées,  nous  avon»  peine  a 
)•  nous  en  faire  une  idée  précise  ;  mais  ce 
i>  qui  est  difficile  aux  /^tals-Lllis  ,  est,  je 
!•  le  suppose  ,  impossible  en  Europe.  Le 
"  système  de  mensonge  dont  rEs[)^gne  , 
»  à  l'exemple  de  l'Angleterre,  pendant  la 
"guerre  de  l'indépendance  d'Amérique, 
«  fait  un  des  principaux  moyens  de  sa  ma- 
«  chine  de  gouvernement ,  déjoue  toutes 
"  les  recherches  et  rend  impossible  de 
1»  démêler  le  vrai  du  faux.  Les  Espagnols, 
"  à  en  croire  leurs  rapports  ,  ont  rcm- 
"  porté  de  grandes  victoires  dans  des 
»  combats  qui  ne  se  sont  pas  livre*  ;  ils 
«  ont  massacré  des  millions  de  rebelUs 
"  qu'ils  n'ont  jamais  vus  :  de  même  ,  lors 
>  (le  notre  révolution,  les  Anglais  rem- 
«  portaient  sur  nous  des  avantages  jour- 
"  naliers. jusqu'à  ce  qu'a  force  de  victoires 
«  ils  aient  été  chassés  de  l'Amérique  du 
"  Nord  ;  de  même  aussi  les  Espagnols,  à 
«  force  de  gagner  des  batailles,  sont  en 
«  bon  train  d'être  chassés  de  l'Amérique 
î>  méridionale.  Mais  cependant,  comme 
«nos  notions  sur  les  colonies  espagnoles 
«  sont  loin  d'être  claires  et  certaines,  je  ne 
«  pourrai  que  vous  en  donner  une  idée  gé- 
«  nerale.  Pour  y  parvenir,il  fa  ut  diviser  ces 
«  colonies  en  grandes  masses, dont  le  Brésil 
«  forme  le  noyau.et  autour  duquel  elles  se 
«groupent  dans  l'ordre  suivant  :  i»  Bue- 
«  nos-Ayres  tt  le  pays  au  sud  du  Brésil  ; 
«  20  le  Chili ,  la  province  de  Tucumana, 
«le  Pérou,  l'orient  du  Brésil  et  lesprovin- 
«  ces  situées  sur  rOcean  Pacifique;  3oCa- 
«  racas  et  les  contrés  au  nord  du  bresil, sur 
1)  le  golfe  du  Mexique  •  4**  le  Mexique.  — 
1»  lo  La  province  de  Buenos-Ayres  a  fondé 
v>  sou  indépendance. ainsi  que  les  fonction- 
V  naires  espagnols  en  conviennent.  Elle 
y\  a  été  troublée  pendant  quelque  temps  , 
j>  par  l'ambition  de  Monte-Video,  bur  la 
w  rive  gauche  de  Rio  de  la  Plata  ,  qui 


riét;Mi(?s  ilu  sol.  Entoure  cutnmc  l'est 
c  pays  et  de  principes  révolu- 
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1»  voulait  être  la  capitale,  et  soutenait  ses 
ït  prétentions  par  la^forcc  des  armes;  mais 
>•  enfin  les  deux  partis  en  sont  venus  à  un 
«  accouiaiodementet  se  sont  donné»  clia- 
»cun  un  ^'ouverncment  .singulier.  L'Es- 
»  pagne  ,  (jui  sait  tort  bien  cjue  ce  pays 
ï» est  irrévocablement  perdu  pour  elle, 
«traite,  à  ce  que  l'on  nous  dit,  avec  la 
>»  cour  du  Bre.sil  d'un  échange  contre  le 
»•  Portugal.  Vous  êtes  plus  capable  que 
M  nous  de  juger  si  l'Espagne  pourra  ,  de 
»•  gré  ou  de  force,  transformer  en  amour, 
nia  liaine  (juo  le  Portugal  a  eue  jusiju'ici 
Ttt  pour  elle.  Au  reste  ,  l'usage  de  vendre 

V  un  peuple  ,  ainsi  (ju'un  troupeau,  avec 
Il  le  sol  (ju'il  habite  ,  me  parait  devenir 
«  un  article  de  votre  droit  des  gens  eu- 
II  ropéen  ;  mais  il  est  peu  probable  que 
1»  cette  doctrine  s'introduise  ici .  où  nous 
1»  considérons  les  troupeaux  comme  pro 
«  priétaiies 
»  le  Brésil  d 

)»  tionnaires,  et  y  ayant  mèiue  participé, 
)i  il  pourrait  bieu  se  trouver  à  la  fin  que 
Il  ce  Hoit  le  Brésil  qui  ait  été -donne  à 
)•  Buenos-Ayres,  au  lieu  que  Buenos  Ay- 
)»  res  ait  élé  transféré  au  Brésil.  —  II»  Le 
t*  Chili, Tucuraanaet  le  Pérou, quittaient 
ndéjà  dans  une  marche  ascendante  ,  ont 
)t depuis  lors  éprouvé  des  revers.  Toute- 
«  fois,  onnousditqueBuenos«Ayres  leur  a 
>»  envoyé  des  secours, et  que  la  métropole 
«  aura  peu  d'action  sur  cette  côte, —  lllo 
)«  La  province  de  Caracas  est  la  plus  acces- 
«sibieaux  armes  de  l'Espagne,  et  c'est  là 
:»  aussi  que  l»'s  succès  ont  ete  les  plus  va- 
I»  ries.  Les  patriotes  et  les  royalistes  ont 
>»  été  tour  ù  tour  victorieux  et  vaincus. 
»•  Dernièrement  les  patriotes  renversaient 
«tout  ce  qui  s'opposait  à  eux;  mainte- 
)•  nant  il  y  a  lieu  de  croire  qu'ils  ont 
»  éprouvé  des  échecs  s6rieux,et  les  cruau- 
n  tés  les  plus  atroces  ont  été  commises. 
>•  Les  patriotes  ont  en  vain  cherché  à  y 
«mettre  un  terme  par  des  exemples  de 
»>  modération  ;  les  royalistes  y  répondent 
)•  par  des  exemples  d'extermination;  mais 
5»  auelque  difficile  que  soit  la  lutte, ce  pays 
>»  hnira  par  accomplir  sa  révolution.  — 
I»  IVo  Le  Mexique.  Les  royalistes  sont 
I»  encore  en  possession  de  la  ville  de  Mé- 

V  xiijueel  tlu  port  de  Vera-Cruz  ,  le  seul 
X  qu'il  y  ait  dans  cette  province  ,  tandis 
»  (tue  les  patriotes  sont  maîtres  du  reste 

V  <lu  pays.  On  croit  que  le  siège  de  V^éra 
•  Cruz  est  commencé  ou  va  l'être;  et  c'est 
nk  ce  motif  qu'on  attribue  le  retour  d'A- 
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■  podoca  ,    le  nouveau  vice-roi  du  Méxi- 
«t|ue,   oui  avait  fait  voile  de  la  Havane 
»  pour  VéraCruz,  et  qui  a  été  force  de 
«s'en    aller  sans  débart|urr.    Celte  pro- 
"  viiicc,  la  première  de  toutes  les  posse»- 
î'sions  espagnoles,  supérieure  a  l'Espagne 
«elle  nieiuc,  en  étendue,  en  fertilité  ,  en 
«popidation  ,  en  richesses  ,  en  lumières, 
)' n'a    rien  à  craindre  de  la  chetive  puis- 
>'  sance  de  l'Espagne.  Jus(|u'ici  tout  serait 
>»  bien  ;  mais  leur  tache  la  plus  dillicile  n'est 
>•  pas  de  repousser  les  efforts  de  la  métro- 
«  pôle,  c'est  de  desarmer  les  factions  qui 
déchirent  leur  propre  sein,  bans  toutes 
eescontiecs,leshainosles  plus acihu  nées 
e.\ihtent,soil  entre  les  diflereiitesprovin- 
ces,soit  entre  les  chefs  rivaux.  L'on  a  fon- 
dé et  renverse  constitution  sur  constitu- 
tion; et,  en  attendant, tout  est  il  la  merci 
des  commandans  militaires.  Le  lonti 
nent  méridional  cit  plongé  dans  l'igno- 
rance et  le  bigotisnie  le  plus  profond. 
Un   seul  piètre   suffit  pour  tenir  tète  à 
une  armée  entière  ;  et  &i  le  bas  clergé, 
qui  est  aussi  pauvre  et  aussi  opprimé 
<jue  le  peuple  lui-même,  n'avait  pas,  en 
général,  pris   parti  pour  les  insurges  , 
leur  cause  aurait  ete  «lesespërée.  iMais 
lors(|u'ils  auront   accjuis  leur  indépen- 
dance ,  la  même  ignorance  et  la  même 
bigoterie  les    rendront    incapables    de 
former  et   de  conserver  un  gouverne- 
ment libre  :  il  est  cruel  de  penser  que 
tout  finira  par  un  despotisme  militaire 
sous  les  Bonaparte  île   ces  régions.  Le 
seul  aspect  consolant  qu'offrent  ces  ho- 
'  ridons  couverts  de  nuages,  c'est  (lue  les 
mouvemens  révolutionnaires  ayant  ex 
cité  chez  ces  peuples    l'usage   du   sens 
commun  que  la  nature   a  donné  à   tous 
les  hommes,  ils  continueront  à  marcher 
vers  les  lumières  d'une  raison  cultivée  ; 
qu'ils   ac([uiereiit    peu    à  peu  le   senti- 
ment de  leur  force  ,  et  qu'ils  pourront , 
avec  le  temps  ,  se  former  des  règles  de 
liberté,  et    assujelir  leurs    chefs    à  les 
respecter.  En  attendant  ,   nous  prions 
Dieu, de  tout  notre  creur, pour  votre  pays; 
nous  lui  demandonsdeliii  accorder  delà 
patience  pendant  vos  malheurs,  et  une 
neureuse  paix  après  tant  d'afflictions.  La 
résolution   de   ne   pas    retourner    dans 
votre  patrie,  tant  qu'elle  sera  soumise  à 
une  force  étrangère,  estdiune  de  vous. 
Le  patriotisme  le   plus  ardent  ne  noui 
oblige   pas  à   être   témoins    des   maux 
aux([uels  nous  ne  pouvons  apporter  nx 
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1»  remède  f  ni  «oiilnprrnrnt,  cl  d'ailleurs, 
■>t  pour  rtî  but  ui/'nw,  votir  plumr  rst  plun 
ît  ellicacc,  (juoicjuc  de  loin,  (jur  votre  prr- 
oisencc.  Une  n.ition  telle  «jue  la  nation 
1»  française  ne  peut  rester  lf>n^  tempudan» 
1»  l'etal  de  souirrancc  oùelU-est  réduite; 
■)»  c'est  un  de  ers  derrctsdu  ei(d  <pji  nr  se- 
1»  ront  pis  e(l":jeés.  (i'<'st  en  (général  un  V(eu 
T  coup  il)le  (le  souli.iiter   la  guerre  et  I(î 

V  troul)l(;eritr<r  les  Mations;maiscc  souhait 
1»  devient  pieux  lor.s(pie  c'est  !«•  seul  moyen 
}>  de  dissoudre  des  combinaisuns  tunes- 
î»  tes.  Je  vous  félicite  de  l'heureuse  union 
î'  de  votre  fille  avec  un  pair  et  un  patriote 
i>  de  France  (  M.  le  duc  de  iJroglie  )  ;  et 
•j>  si  votre  (ils  réalise  le  projet  de  visiter  le 
n  sanctuaire  des  malheureux  de  tous  les 
1»  pays,  où  le  louj)  habite  avec  l'agneau  , 
it  où  le  léopard  repose  en  paix  avec  le 
>»  chevreau  ,  il  sera  salué  comme  le  fds  de 
Il  madame  de  Staél,  et  comme  le  pelit-fils 

V  de  M.  Necker;  il  verra  dans  la  réunion 
it  paisible  de  tant  de  réfugiés  français  , 
11  d'opinions  discordantes  ,  un  exemple 
1»  du  Donheur  dont  ils  auraient  pu  jouir 
31  dans  leur  patrie,  si  les  principes  de  to- 
1»  lérance  de  son  ancêtre  avaient  été  sui- 
1»  vis. — Permettez  moi,  Madame,  de  vous 
1»  renouveler  Tassurance  ,  etc.  ,  etc. ,  etc. 

JOUENNE-LONGCHAMP  (i\.) ,  an- 
cien membre  de  la  convention  nationale, 
et  médecin  très  distingué,  est  mort  à 
Bruxelles,  en  mars   18.26. 

JOUFFFROI  (  le  comte  Achille  de  ) , 
jeune  écrivain  doué  de  quelque  talent 
qu'il  consacre,  ou  du  moins  consacrait  il 
y  a  quelques  années  ,  à  défendre  les 
principes  politiques  et  religieux  soutenus 
par  la  Quotidienne  et  la  Gazette  de 
France. On  sentque  tels  écrits  ne  peuvent 
avoir  beaucoup  de  succès  aujourd  hui. 
Depuis  long-temps  nous  n'avons  entendu 
iinnoncer  aucune  production  nouvelle 
de  M. de  JoutFroi  dont  l'humeur  est  belli- 
queuse et  le  ton  assez  tranchant.   D.  M. 

JOUFFROY  (N.),  ancien  élevé  de  l'É- 
cole Normale ,  ancien  maître  de  confé- 
rences de  philosophie  à  la  même  école. 
M.  Joufîroy  est  un  des  premiers  et  l'un  des 
meilleurs  élèves  qu'ait  formés  M.  Cou- 
sin. Un  esprit  droit  et  sage,  une  méthode 
«xacte,  rigoureuse ,  telles  sont  les  qua- 
lités qui  distinguent  ce  jeune  philoso- 
phe. Une  admirable  clarté  présidait  tou- 
jours à  ses  leçons.  On  les  écoutait  avec 
plaisir,  et  on  les  rédigeait  sans  peine, 
*ant  les  théories  qu'il  y  exposait  étaient 
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•imphv»  et  luminnuet.  Il  czcrlle  «ur- 
toul  dans  l'analyne  <|e%  faits  p^yrholoi^i- 
rpies  auxqueb.  il  (b-niontrait  Qtu:  l'obier» 
vation  peut  n'applitiuer  au«ii  •ùrcment 
(lu'aux  Lili  mateiiels.  CVt.iit  merveille 
«le  le  voir  décomponer  un  fait  coniplrxt 
<lan%  se»  elémenn  l«r»  pluH  simples,  déta- 
cher le»  uns  dei  .lutre»,  observer  et  dé- 
crire toutes  les  circonstances  et  le*  rap- 
ports qu'il»  présentaient,  puis  grouper 
denoqveau  toutes  ces  parties  diverses,  cl 
reformer  le  tout  dont  la  connaissance 
venait  d'être  ainsi  acquise.  On  peut  avoir 
une  idée  de  ce  l5ilenl,  qui  charjue  jour 
fait  de  nouveaux  progrès  ,  en  lis.mt  soit 
rexcellcntc  préface  «juc  M.  Jouliror  a 
mise  en  tête  d'une  éditiin  des  Kssais'de 
philosophie    de  iJugald  Stewart ,  soit   la 

1)reface  et  les  notes  de  l'édition  de 
{eid,  qu'il  publie  en  ce  moment.  Bien 
Îpî'il  soit  élève  de  M.  Cousin,  M.  Jouf- 
roy  suit  depuis  long-temps  une  ligne 
qui  lui  est  propre  ;  toutefois,  ce  sont  à 
peu  près  les  mêmes  principes.  Mais  la 
manière  de  ces  deux  pll^^o';ophcs  est 
aussi  difTérente  que  le  caractère  de  leur 
esprit.  M.  Cousin  ardent  ,  passionné  , 
doué  d'ailleurs  d'une  grande  sagacité  na- 
turelle et  d'une  prodigieuse  facilité  d'ex- 
pression, semble  deviner  la  philosophie 
ou  la  créer  par  un  subit  eilort.  tant  elle 
sort  vivante  et  hardie  de  sa  pensée  !  M. 
Jouffroy,  plus  froid  mais  toujours  sage,  a 
besoin  de  beaucoup  de  travail,  et  fait 
lentement  la  science,  mais  cette  science 
est  toujours  si  nette,  si  parfaitement  in- 
telligible,  que  vous  êtes  charmé  de  tant 
de  lumière  et  d'évidence  répandues  sur 
des  objets,  de  lefir  nature,  difficiles  et 
pleins  d'obscurité.  On  rapporte  que  M. 
Cousin  disait,  en  parlant  de  M.  JoufVroy, 
encore  eleve  :  i- beaucoup  de  talent,  mais 
plnmbeum  quiJ.  n  Si  par  ces  mots  il  a 
voulu  désigner  la  sage  lenteur  de  cet 
esprit  laborieux,  à  la  bonne  heure,  c'est 
un  objet  d'éloges.  S'il  a  voulu  exprimer 
quelque  chose  de  lourd ,  de  pedantes- 
que ,  l'absence  de  grâce  et  d'elegance 
enfin,  nous  croyons  qu'il  suffit  de  lire 
les  dissertations  si  pures  de  style,  etsi  ré- 
gulières de  M.  Jouffroy,  pour  en  porter 
un  jugement  tout  différent.  D.  M. 

JOUY  (Étie>>e  de).  Nous  ne  revien- 
drons pas  sur  ce  qui  a  été  dit  de  cet  écri- 
vain dans  la  Galerie  des  Contemporains  , 
et  ne  nous  amuserons  pas  à  contredire 
les  jugemens  trop  favorables,  selon  nous, 
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{►ortes  sur  ses  ouvrages  ilans  l'arlicle  <jui 
e  coticernc.  Il  nous  semble  (ju'on  a  at- 
taclu*  trop  d'iuiportancr  aux  (|ualit('.s 
tr('8-s<;con(laires  (|ue  montri?  l'auteur  tli's 
H(.'nniles  (le  tout(r  espèce, multiplies  avec 
tauliU;  coruplaisanctîct  de  Irivolile,  pein- 
ture stiperiiciclhî  et  souvent  inexact»*  des 
mœurs  françaises  ,  eell<vs  de  la  capitale 
excentres.  An  goût  assez  pur  ,  quehjue 
facilité  d'écrire,  un  esprit  plus  inf^«^uirux 
que  pi(|uant ,  une  gentillesse  (pielque- 
lois  mignarde, nulle  profouileur,  peu  ou 
pniiit  jl'()rit;inalil6 ,  voilà  ce  fpie  vous 
trouverez  dans  les  ouvrages  d».*  M.  il(;J(Miy. 
Pour<(uoi  vt»uloir  faire  un  grand  liomunr 
de  l'uti  des  plus  minces  élevés  de  Tt-coh-  de 
Voltaire?  Le  public  du  trmps  de  l'em- 
pire ,  sevré  (le  tous  écrits  où  respirât 
quelque  pensée  généreuse.  qucNpie  sen- 
timent de  liberté  ,  lisait  avec  plaisir  ces 
es(piisscs  b'geres  et  toute  cette  littérature 
bâtarde  (pi'on  donn.iit  aux  esprits  pour 
uniijue  aliment.  Ainsi  obtinrent  de  bril- 
lans  succès  tous  les  auteurs  (pii ,  don- 
nant à  la  pensée  mes(juineet  timitle  une 
forme  polie,  amusaient  le  bon  peuple,  et 
rempêcbaient  tle  sentir  les  m  uix  ne  l'es- 
clavage. M.  de  Jouy  en  partiinlier  «pii 
était  l'un  des  censeurs  sous  l'empire,  n'a- 
vait garde,  cpund  il  eu  eut  et«*  capable  , 
de  donner  l'exemple  de  (piebjue  énergi«î 
morale,  de  (|Meltjiu*  liberté  de  penser  et 
d'écrire.  \'int  la  liberté  consacrée  par  la 
cliarte.    Méconnue    d'abord,  persécutée 

I)ar  ses  ennemis  naturels,  prêtres  et  no- 
)les ,  partisans  intéresses  ou  av<Migles 
des  vieux  abus  ,  elhîapjiela  à  sa  di-lense 
tout  ce  qui  avait  dans  l'ame  l'amour  du 
juste,  du  vrai,  du  bon  ;  il  talliit  apjiorter 
dans  c«'ll('  lutte  indépendance,  courage, 
désintéressement.  A  coté  des  vrais  amis 
de  la  liberté  vinrent  se  r.Tnger  sous  Jes 
mêmes  drapeaux  tout  cequiav  lit  rampé 
dans  les  anlicbambre.s  de  nonaparte  après 
avoir  dominé  aux  temps  de  la  terreur, 
un  tas  d'escla\es  avilis,  les  membres  en- 
core flétris  i\eA  laanpjes  de  leurs  chaî- 
nes, tyrans  subalternes,  alors  disgra- 
ciés et  mécontens  ,  qui  criaient  libert  '• 
de  la  même  voix  (jui  naguère  célébrait  le 
despotisme  et  «es  faveurs.  .Alliance  mon 
strueusc  et  (|ui  devait  se  dissoudre  un 
jour?  Ils  w'y  apportaient ,  eux  ,  ni  convic- 
tion ni  estim»'  publique.  Que  pouvaient 
pour  la  cause  libérale  des  plumes  long- 
temps vénales  .des  âmes  longtemps  scr- 
■yiles  ?  Aussi  voyez  :  Qu'ont-iN  fait  avec 
Se  pp. 
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leurs  intrigues  ?  Quelle  gloire  les  envi- 
ronne? Quel  goût  le  public  prend-il  à 
leurs  uMvres?  Aucun,  car  ce  n'est  pas 
pour  lui  (pi'ils  travaillent.  Ils  ne  soutien 
dront  pas  la  vérité  pour  elle  même,  mais 
bien  d.ins  la  vm?  du  profit  qui  pi'ut  leur 
en  revenir.  Ne  poiiv.uit  se  mettre 
aux  gages  d'un  pouvoir  nouveau  (pii  les 
méprisait,  ds  se  sont  mis  aux  g<'4ges  de 
l'industrialisme  (|ui  se  sert  d'eux  pour 
fout  envahir.  Mais  de  grands  talens  et 
«le  r»Miommée  ,  ils  n'en  ont  pas.  M.  de 
Jouy  a  beau  faire  iinpiimer  avec  luxe 
ses  œuvres  complètes  en  vingt-cinq  vo- 
lumes in  80,  les  vingt-cinq  vobnnes  de 
l'académicien  restent  d.ins  la  bouli(piedu 
libraire.  ,Au  théâtre,  même  itulillerence 
pour  ses  œuvres  dramatiques.  J'en  ex- 
cepte un  opéra  passable,  la  Vestale,  et 
Sylla  ,  tragédie  écrite  sans  imagination, 
où  vous  ne  trouvère/  pas  trente  vers  rpii 
sentent  la  poésie,  mais  (pi'une  b(dle  scèu<' 
ou  <leux  (  le  songe  et  l'abdication  par 
rvemple  ),  de  nombreuses  allusions  aux 
destinées  <\c.  Bonaparte  ,  et  surtout  le  jeu 
sidjlime  <le  Talma,  ont  maintenue  au 
théâtre.  Toutes  les  pièces  que  M.  de  Jouy 
donne  tombent  et  lur  se  relèvent  plus.  11 
pul)lia  il  y  a  deux  ans  un  roman  intitulé 
C('cilt^  ou  les  passions  .  conception  ab- 
surde ,  où,  voulant  sacrifier  aux  nouvel- 
les doctrines  littéraires  ,  il  est  tombé 
dans  l'extravagant  et  le  ridictde  le  plus 
complet  :  cette  fois  son  style  ordinaire- 
ment si  élégant  est  devenu  barbaie,  am- 
poulé. Il  y  a  des  endroits  où  il  le  dispu- 
terait eu  galimathias  à  M.  d'Arlincourt 
lui-même.  Il  iuanr|uait  un  ridicule  à  M. 
de  Jouy  ;  il  vient  tle  l'acque'rir  eu  se  joi- 
gnant a  «ju«d<|ues  maitres  d'école  qui  s'ef- 
forcent ti'élablir  eu  français  une  ortho- 
graphe nouvelle,  conforme  à  I.»  pronon- 
ciatioîi.  et  dans  bupielle  on  ne  tiendrait 
aucun  compte  de  l'étymologie;  tentative 
malheureuse,  renouvelée  de  Dumarsuis 
et  même  d'auteurs  plus  anciens  qu'une 
idée  simple  en  apparence,  et  surtout 
l'exemple  «le  l'Italie  avaient  se«luits.Jene 
sais  (pn'l  rédacteur  de  la  Quotidienne 
a  sous  le  nom  d'un  marchand  tleuainers, 
Iivr«'  .m  ridicule  dans  une  série  ne  lettres 
spiritutlles  ce  malheureux  système  ; 
une  chose  certaine,  c'est  que  ces  mes- 
sieurs les  grammairiens  ont  été  passable- 
ment morpiés  ,  et  fantaisie  ne  b'ur 
prendra  plus  sans  doute  de  vouloir 
mnover  sur  ces  matières.    Je  n'ai  pari* 
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(Mir  «Ic^  vari.ilioiis  poliliqu'-i  ri  «le  la 
iiirdionitr  t  .mij>.iiil<:  <lrs  liiirr.itcurw 
j>i()l('j;r>,  {\r.  rriii|)ir('  ;  «im:  ncrait  c<;  si  je 
ilévoiiai.i  Iriirs  iutrigui-s  pour  arriver  a 
la  cclôbrilt',  hi  je  rndiilrjii  ce»  coterie» 
.s't.'mparant  <lc  tous  In  moyen»  d»;  succph, 
ri  triinatil  au  in«  rilr  niodrstc  le»  clic- 
rniiis  (lui  conduisciil  à  la  gloirr  ?  On  v(rr- 
rail  drs  ;iut«;urs  avidrs  entreprenant 
conipil:itions  sur  coinpilalion»  ,  ouvrage'» 
sur  ouvrages,  auxipielH  ils  mettent  nvu- 
lement  leur  nom,  tandis  (pi'ils  les  font 
faire  par  des  écrivains  suliilternes.  Hien 
diflerens  des  Boileau,de8  Hacine,de3  Clia- 
pclin  mt'ine  qui  aidaient  de  leurs  con- 
-seils  et  de  leur  bourse  un  jeune  écri- 
vain cpii  promettait  (ptelqui;  chose  pour 
l'avenir,  eux  prennent  à  leurs  gages  un 
jeune  homme  que  tourmente  la  misère 
ou  un  secret  besoin  de  gloire  :  pour  un 
pea  de  pain  ou  d'espérance  ,  ils  en  tirent 
l)eaucoup  de  travail.  S'il  a  un  vrai  ta- 
Jent,  ils  le  lui  volent  en  publiant  sous 
Jeur  nom  ce  (pi'il  a  fait;  s'il  n'en  a  pas, 
ils  volent  le  public  en  lui  vendant  sous 
la  foi  de  leur  réputation  des  œuvres  de 
nul  mérite.  Et  ces  messieurs  se  disaient 
protecteurs  de  la  jeunesse  a  laquelle  ils 
faisaient  faire  à  leur  profit  un  si  rude 
apprentissage;  ils  prétendaient  diriger 
l'esprit  public,  et  imposer  ù  tout  le  monde 
Jcurs  arrêts.  On  a  vu  clair,  cl  aujourd'hui 
ils  sont  connus  pour  ce  qu'ils  sont,  vrais 
industriels,  charlatans  de  littérature  , 
comme  les  industriels  en  calicot,  en  ac- 
tions de  banque,  sont  des  cliarlalans  de 
philantropic.  Ainsi  toute  hâblerie  n'a 
qu'un  temps  ,  la  vérité  seule  reste  ;  en 
fait  d'arts  un  amour  pur  et  désintéressé  , 
l'enthousiasme  sincère,  la  pensée  libre, 
en  un  mot  Tàrae  bonne, et  pleine  de  nobles 
senlimens  ,  peuvent  feuls  donner  une 
gloire  durable  désormais.  - 
^  D.     M. 

JULLIAN  (Piehre-Louis-Paschal)  . 
s'est  rendu  en  Angleterre  ,  en  août  1827. 
dans  le  dessein  d'y  recueillir  des  maté- 
riauxsur  le  ministère  de  G.  Canning.  qui 
sera  considéré  par  la  postérité  comme 
marquant  l'époque  d'une  des  plus  impor- 
tantes révolutions  de  l'esprit  humain  ,  et 
devant  laisser  après  lui  des  traces  que 
toute  l'habileté  de  la  diplomatie  et  des 
cabinets  ne  parviendra  jamais  à  effacer. 
Cet  ouvrage  a  été  publié  à  Paris,  en  avril 
1828  sous  le  titre  dHistone  du  ministère 
(.Ig  G.  Canninq. 
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KALVOS(N.),  de  Zanir,  porfc  grec, 
auteur  d'un  recueil  de  rli.inlk  puble  m 
iH'i'i,  et  traduit  parM.  Jullien  de  Pitri». 
M.  Kalvo<i  (liante  en  \h'jux  vert  irt  com- 
batH  et  len  malheurs  de  sa  patrie  depuis 
(pi'elle  a  relevé  la  l«*tc  et  appelé  scf»  filt 
.-»  la  liberté.  Cette  poésie  est  belle ,  mais 
ce  n'cHt  pas  encore  \n  poésie  anti(|ue.C'cit 
bien  l'imagiiiatioD  grecque  ,  fraîche  , 
pure,  mais  moins  vive  et  prenant  un  bien 
moins  libre  essor.  Quand  on  lit  ce  rpi'ont 
lait  en  lillératiirc  les  grecs  modernes, 
l'on  songe  involontairement  aux  œuvres 
deleurpèren,  et,  voyant  presque  tarie, 
sur  ce  sol  glorieux,  la  source  de»  beautés 
poétiques, l'àme  estattristée  d'un  tel  chan- 
gement. Consolez-vous  pourtant,  amis 
des  arts  et  de  l'harmonie,  Cft  affaiblis- 
sèment  ne  doit  pas  être  éternel ,  il  ces- 
sera avec  les  causes  qui  l'ont  produit  et 
fait  durer  jusqu'à  nos  jours.  Il  est  encore 
vrai  de  dire  aujourd'hui  :  -t  1  homme  grec, 
c'est  à  dire  le  plus  heureusement  doue' 
à  tout  égards.  »  Il  vit  «ous  ce  beau  ciel 
chéri  des  poètes  dont  il  échaufla  le  gé- 
nie, il  habile  ces  lieux  inspirateurs, 
il  voit  cette  riche  nature  qui  remplit 
l'ame  de  poésie  et  de  pensers  sublimes. 
Mais  ,  vous  le  savez,  l'esclavage  a  étendu 
pendant  de  longs  siècles  son  sceptre  de 
1er  sur  ces  belles  contrés,  ei  l'esclavage 
avilit  tout.  Aujourd'hui  le  grec  secoue 
ses  chaînes  ;  il  sera  libre  demain. et  avec 
1^1  liberté  son  génie  retrempé  dans  les 
combats  s'en  va  reprendre  son  audace  , 
sa  vigueur,  sa  fécondité  premières.  Qu'il 
retourne  seulement  à  la  langue  de  ses 
aïeux  dont  si  peu  de  chose  le  sépare  ; 
qu'il  bannisse  cette  foule  de  termes  bar- 
bares empruntés  à  l'idiome  de  ses  ty- 
rans; qu'il  reprenne  la  liberté,  l'origi- 
nalité des  tournures  antiques  ,  si  préfé- 
rable à  la  régularité  froide  et  compassée 
de  nos  jargons  modernes  ;  et  le  grec  peut 
encore  un  jour,  digue  des  souvenirs 
qu'il  rappelle,  tenir  dans  ses  mains  le 
sceptre  des  arts. 

D.     M. 

KERATRY  (  Auguste  Hilarios  de),  né 

à  Rennes,  le  28  octobre  1 769.  est  sorti  de 

la  chambre  élective  où  il  avait  été  porté 

eni8:8  et  1822.  époque  à  laquelle  le  mi- 
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uiblt'ie,  tleslructrur  tles  libertés  piiblit|ucs  Lu  mouvement  de  satisfaction   f;én<ialc 

cl  (le  la  cliarle,  sest  trouve  assez  loi  t  dans  allait  éclater  ,  lors(jue,  sur  un  sijjne  du 

It  s  collegeselectoraux, dont  il  avuil  réussi  premier    président,   chacun  se  contint. 

.1  1  carter  l'immense  majorité  des  citoyens  ftlais  a  peine  î\!.  de  Keratry  ,  sur  les  pas 

Jiidcpendans  ,  pour    pri.'scrire   ses  candi-  ilucpu'i   la    loule    s'ecoulait,  lul-il  .tur  le 

(lits  a  la  taclion  dont  il  était  à  la  lois  le  seuil  de  la   porte  de  la  salle  (jue  des  ac- 

III  litre   et  l'esclave.    (>'est  dans   Tinter-  clauiations  vives  et    prolongées  se  firent 

v.d]e  du  temps  où  il  a  cessé  de  luire  par-  entendre,   et  accompagnèrent  ce  noble 

tic  delà   chambre  des  députes,  (|ue  M.  citoyen  jusques  dans  les  cours  du  palais, 

de  Keratry  ,  poursuivi  par  le  niinisti're  Son  triomplie  lut  aussi  complet  que  l'hu- 

public  pour  avoir  imprime  dans  le  ('<>nr-  miliation  île  ses  méprisables  atlvcrs;iires. 

rierJ'rancais,cQ  qui  se  tlis.àt  tians  toute  IS'ous  regrettons  (pie  la  nature  de  cet  ou- 

Ja  l'rance,  a  trouve,  dans  cette  ciicon-  vrage  et  les  limitjs  daus   IcsipielUîs  nous 

stunce,  toute  de  son  choix  ,  piiistjuc  la  loi  sommes  contraints  de  nous  rextnindre  , 

ne  reconnaissait  de  responsable  que    le-  ne    nous  aient   pas  permis  de  rapporter 

diteur  du  journal  ,  l'occasion  de  lairere-  ici  les  discours  de  M.  de  Keratry  et  ceux, 

tentird'un  bout  de  la   France  à  l'aulie  ,  dt*  M.  Merilliou  son  défenseur  ,  mais  noH 

l'accusation  la  plus  terrible  contre  des  lecteurs  n'aj)prendront   pas  sans  iniciùt 

ministres  reprouvés  par  la  nation, el  d'à-  ipi'on   l(*s  trouve     recueillis,  dans    une 

jouter  s'il   était  possible  a  la  haine  et  au  brochure,  ayant  pour  titre  u  Pit'Cfs  ojji- 

mépris  dont  ils  étaient  déjà  couverts.  Ce  cielles  (lu  ijrocî-s  soutenu  />fir  M.  Kttvn- 

fut  le   7  avril  iSu^   (pie  commença  cette  trj-,  ancien  ilfj>uté  ^   honinit'  lic  Ict'rcs, 

allaire,  et  le  24  (ju'elle  lut  terminée   par  et  Aleiilhou,    avocat  pour  /«    Courrier 

un  jugement  (jui  prononça  la  non  culpa-  français  (1). 

bilité  des  prévenus.  Des  ministres  (|iic  KUCK  (  Paul  de),  auteur  de  plusieurs 
n'eut  pas  aveugle  sur  leur  position  une  romans  écrits  avec;  esprit,  et  (piineuian- 
presomption  insensée  et  une  complète  (picnt  pas  il'im  certain  intérêt.  Jean 
ignoranct;  du  sentiment  du  pays  à  leur  (>u  la  lamille  du  Savoyard  ,  .André  ou  l.i 
égard  ,  eu.>>s«'nt  protilé  d'uix."  aussi  forte  l'amille  du  |»')rteur  d'eau,  en  «Icrnicr  lieu, 
leçon  et  se  fussent  bien  gaulés  de  s'e\-  la  Laitière  de  Monifermeil  ,  et  eiilin  la 
posera  une  nouvelle  et  accablante  niani-  Maison  Dlanche,  ont  conlirme  la  léputa- 
iéstation  de  l'opinion  delà  magistrature,  tion  que  «lepuis  long-lemj)s  M.  de  Kock 
organe  non  écpiivocpic,  dans  cette  circon-  s'est  aC(juise  cooime  romancier.  Un  es- 
staiice,  de  celle  tie  toute  la  nation  qu'on  piit  fin  mais  peu  étendu  ,  une  galle  dé- 
persistait a  nieconnailre  et  a  récuser;  cente  et  même  un  p<Mi  trop  réservée  ,  des 
Toutefois,  ceux-ci,  irrités  d'une  défaite  earacteies  bien  dessines,  mais  dénues 
«pii  pouvait  h'urétre  si  utile  s'ils  eussi'iit  d'une  bien  grande  orii;iii;.!it(-,  un  style 
su  prolili-r  de  Timporlante  leçon  (pi'ils  assez  élégant, mais(jue  beaucoup  de  verve 
en  recevaient,  ordonnèrent  au  mini>tcre  n'anime  pas,  tels  nous  ont  paru  les  <iii- 
public  d'appeler  d'un  jugement  haute-  féiens  mérites  par  lesquels  se  distin- 
ment  ratilit:  par  la  conscience  nationale  ,  guent  les  compositions  de  cet  écrivain, 
et  rentrant  ainsi,  dans  le  sanctuaire  de  Celui  de  ces  ouvrages  (pie  nous  preférc- 
la  justice,  ilevenu  pour  eux  un  théâtre  rions  sous  tous  rapports  est  sans  contre- 
d'opprobre  et  d'iniamie  ,  préparèrent  dit  André  ou  la  T'amille  du  porteur  tl'eau. 
au  public  de  nouvelles  scènes  de  scan-  (l'est  li  (piil  y  a  le  plus  de  vraie  scnsibi 
dale,  et  à  eux  -  iiH'mes  <!<?  nouvelles  fié-  lite  et  d'émotions.  En  somme,  M.  de 
trissures  ,  si  toutefois  de  nouvelles  fle-  Kock  me  parait  être  une  de  ces  medio- 
trissures  pouvaient  leur  être  imprimées,  erités  élégantes  cpii  ne  sauraient  espérer 
Le   S  juillet,  après    les  plaidoyers  res-  un  long  avenir. 

pectils  du  ministère   public  et  des  par-  D.     iM. 

tics,  la  cour   royale,    par    l'organe    du  KOF.Cflî.ïX  (  JAr(trr.s)  avait  été  écarté 

premier   président  Seguier,  prononça  le  de  la  ehambie  des  députes  par  le  minis- 

jugement  suivant  ;  Il  la  Cour,  adoptant  les  tere  Villele  ;  les  élections   vraiment  na- 

inolifs  lies  premiers  juges  ,  met   Tappcl- 

la!  ion  au  néant ,  ordonne  que  ce  dont  e^t  (,)  eh,,  Tarl.erlibr.irt,rut  dt  1.  MonUgo* 

appel  sortira  son  plein  cll'et  sans  dépen^.:<  i  Bruiallcs. 
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!i()ii;il«:.s  «II-  iHiH  l'y  «'Hl  tuiiiiiié. 
M.  Ku:cl»liii  jouit  iruni:  priiiiilc  lorlune  , 
et  est;!  l.i  Irlc  dr  m  jimIi*»  liil  li»N<  iii«.n»  ji^" 
conBciv.ilion  cl  .1  l.«  |iioh|i(  rilc  (1<-M|url» 
le  niuintieti  de  lii  pinx  iiiUiiriiir  cul  ne- 
(:r.s.H:iiiC'  ;  on  «upiioiierutl  dilin  ilriuciit 
(|uc  «le  Ici»  lioniiiH &  riighcul  iiiUicl  à  fo- 
UH'iiIrrdcs  1  tn  olution»  duuh  liAdl.lA;  dv- 
p.u  ttiiiciil  (lu  li;tiit  r>liiiiiii- |>ouvail  tuirr, 
|)0(ii  le;»  amis  de  l'ol  di«' ri  tle  la  lil>ri  le 
toiishlulioiiiicllr,  un  tlioJx  (dus  tonvrnj- 
iilcctplus  las.suruuUiuc  celui  de  M  Ku- 
cidin  ù  qui  l'on  sait  d'aillcuis  (|ue  le 
ministère  Villele  ,  furieux  de  l'impuib- 
hunce  de  ses  ellorts  contre  la  popularité 
tic  cet  excellent  cilO}en  ,  n'a  épargne  ni 
dégoûts  ni  perseeulioui). 


L'ABBEY  DE  POMPIÈRES,  député 
de  l'Aisne  déjà  célèbre  par  le  courage  et 
le  talent  avec  lesquels  il  a  constaninieut 
discute  ,  dans  la  chambre,  les  intérêts  po- 
pulaires, vient  d'acquérir  de  nouveaux 
droits  à  la  reconnaissance  et  au  respect 
de  ses  concitoyens  par  l'énergie  avec  la- 
quelle il  a  attaqué  un  ministère  cliarge 
delà  haine  publique ,  mais  qu'un  parti 
puissant,  qui  se  compose  de  ses  complices, 
prêtres  ou  laïcs,  veut  soustraire  et  se 
ilatte  d'arracher  à  la  juste  punition  de 
ses  nombreux  attentats.  Des  considéra- 
tions de  tout  genre  ont  clé  opposées  à 
M.  de  Pompieres  ,  pour  le  détourner 
d'un  projet  qui ,  à  leurs  yeux  comme  aux 
nôtres  ,  était  un  devoir  :  les  menaces 
n'ont  pas  été  moins  impuissantes  que 
les  séductions  de  la  faveur.  Et, cependant, 
à  entendre  ce  vieillard  vénérable  ,  tout 
occupé  de  la  pensée  de  servir  son  pays  , 
il  n'y  aurait  ni  courage  ni  vertu  dans  sa 
démarche  :  elle  ne  serait  que  l'accomplis- 
sement de  ses  obligations  envers  ses 
roramettans.Ce  caractère  simple  et  digne 
des  plus  beaux  temps  de  l'ancienne  Rome, 
est  heureusement  mieux  apprécié  par  ses 
concitoyens  qu'il  ne  l'est  par  lui-même  , 
et  c'est  un  hommage  que  nous  rendons 
à  la  France.  M.  de  Pompieres  a  rempli 
un  grand  devoir  ;  la  chambre  des  députés, 
à  laquelle,  sous  tant  de  rapports,  nous 
nojis  plaisons  à  rendre  justice,  remplira- 
t  elle  enfin  le   sien  ? 
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LAlîOIlDK  (  le  con.le  Ai.tx.-  -  r  ), 
t'hi  revenu  dulond  dr  rK('v|<i«-  (  er 

d.in»  la  ch.jtjilire  de»     ;  <,^  il  u  cle 

porte  eu  ibj^,  par  le»  •  du  dcpar- 

l4-uienl  de  la  ^M'int:.  11  y  ix  cupe  une  dci 
pluee»  Icf  plu»  lionorablck,  a  paru  »ou- 
\eat  a  la  tribune  nationale  pendant  La 
itetsiuu  (le  i8att,  cl  «'etl  coii»(ainmeiit 
montre  le  deleu*eur  de  l'Iiunianite  ,  des 
science», det  arlk  et  de  ^lndu^lrie.  M.  de 
Laburde  ,  qui  aiiiioblil.  pur  lu^j^'e  qu'il 
ne  cesse  d'en  fiiiie  ,  le  peu  que  le>>  uial- 
heuif  de  la  revolutirni  lui  ont  laiM<;  de 
lortune,  cftl  uu  de»  plus  nobles  caraclcrct 
de  notre  <-po(|ue. 

J^AbUKiL  (M*)  ,  profibcur  du  collège. 
loyal  de  Loui»-lc-(>rand  ,  inAf'ctcur  gé- 
lierai  de  1  universtilé.  Ancien  militaire, 
homme, complètement  étranger  aux  let- 
tres et  à  mùuie  toute  espèce  d'in&iruc- 
tiun.  Quand  la  France  devint,  couitne 
ils  disent, veuve  de  ke»  rois.il  servit  en  Es- 
pagne la  cause  de  lenigration.  C'est  dans 
ses  exploits  d'alors, malheureusement  peu 
connus  de  l'univers,  qu'il  faut  chercher 
le  secret  deTelévation  de  ce  soldat  i^-no- 
rant  au  poste  de  recteur  «le  l'Académie  de 
Slrashouig  ,  qu'il  occupait  avant  d'être 
appelé  a  Paris.  Sous  son  rectorat  furent 
prises  en  haine  des  lumières  une  foule  de 
mesures  absurdes,  conformes  1 1  esprit  du 
gouvernement  anti-uational  qui  voulait 
couvrir  la  Erance  de  ténèbres  pour  mieux 
l'asservir.  C'est  à  cause  de  son  zelc  en  ce 
sens  qu'il  fut  nomme  proviseur  du  pre- 
mier collège  de  Paris.  Il  semble  au  pre- 
mier abord  qu'on  doive  atliibuer  plus 
d'importance  a  une  [dace  de  recteur  d'a- 
cadémie.dont  l'autorité  setend  sur  trois 
ou  quatre  départemen»  égaux  quelque- 
fois en  population  a  la  moitié  du  royau- 
me des  Pays  lias  ,  sur  deux  ou  trois  col- 
lèges royaux  et  quaranl(î  ou  cinquante 
Collèges  communaux  ,  qu'j  la  simple  di- 
rection d'un  collège  royal  soumis  avec 
huit  ou  dix  autres  à  l'autorité  d'un  rec- 
teur. Qu'on  se  détrompe -pourtant.  Cha- 
cun des  collèges  de  Paris  est.  sous  une 
foule  de  rapports, supérieur  en  importance 
à  une  académie  tout  entière.  En  nom- 
bre d'élèves  qui  surpasse  mille  et  quel- 
quefois monte  jusqu'à  quinze  cents  ,  tous 
appartenant  aux  premières  familles  de  la 
France  ,  et  devant  exercer  un  jour  par 
leur  fortune  et  leur  position  sociale  une 
jmnicns>e  intluence.  à  diriger  l'ordre  ctla 
discipline  a  fLiircrrgner  parmi  un  nombre 
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Je  jeunesgens  aussi  consiciérable,!  émula- 
lion  à  exciter,  une  foule   d'études  diver- 
ses ;i  eiicouiM^er  ,  les  succès  «lu  contour» 
lierai  ù  disputer,  la  ixmne  liarinonie  u 
'iiserver  parmi  Ich  |)rules>eurs  ilont  un 
loviseur  est  pour  ainsi  dire  ie  père,  lu 
tiiire  d'une  maison  célehie  ,  berceau  lit- 
laire  de  mille  jeunes  t. drns.i  conserver, 
I  .iccroilre  s'il  est  possible,  tels  sont  leg 
iN'voirs   d'un  proviseur  a   l'aris ,  devoirs 
i|U('  M.  Laborie  non»  semble  avoir  com- 
plètement nuHonnus.  A  peine  cliar{,'e  de 
Il    direction  d'un  établissement  (|u'il  ne 
(oiinail  pas  encore  ,  il  y  veut  régner  en 

I  .K-lia.  Insolent  avec  les  maîtres,  même 
ivcc  ceu\   qui  le    surpassent  en  ài;e,en 

<  \|)erieiice   (je    ne  dis  pas  en  savoir  ,  il 

II  I  II  posst^de  aucun),  dur  avec  les  ideves 

•  pi'il  croit,  sur  des  rapports  absurilc:*, 
tout  au  moins  des  révolutionnaires  en 
conspiration  permanente  ;  il  indispose 
tout  le  monde,  porte  partout  la  deliancc 
et  le  décourngement.  S'il  eût  exaniiné 
l'état  des  choses,  il  eut  vu  des  maîtres 
zélés  et  pleins  de  science,  i\vs  élèves  amis 
de    l'ordre,  avec  les    cju.dilés  et    les    «!<•- 

I  mis  de  leur  âge  ,  vifs,  spirituels,  francs, 

II  L^ers,  étourdis  ,  se  moipianl  volontiers 
de  dame  sottise  et  de  son  ircre  l'orgueil, 
:iinis  du  beau  ,  avides  d(>  lalens  et  de  re- 
MMiuiiiee.  Le  birii  était  facile  avec  de  tels 

<  Icmeiis.  l'uurtpioi  donc  iiitroduii<' dans 
MM  séjour  de  p.ii\,  dans  1<*  .s.uictu.iire  de 
Il  jeunesse  studieuse,  au  lieu  d'un  re- 
L;iMie  paternel    l'obéissanèe   passiv»*  et  la 

•  hscipline  des  camps?Pouripu»i  multiplier 
le»  cliatimens  rigoureux  ,  sans  distinguer 
le  genre  de  fautes  et  le  caractère  des  cou- 
pables? Poiircpioi  ces  nombreuses  expul- 
sion» dans  un  Itnips  où  le  «:olléi;e  venait 
<le  perdre  ôo  élèves. son  élite  et  sa  Heur, 
gloire  du  passe  ,  espoir  de  l'avenir  ?  Kl 
pourtant  ipiellescireonstaïues  furent  plus 
favorables  f)our  ret.tblir  la  prospérité  de 
rétablissement  qui  lui  était  confie?  Une 
administration  tracassierc  avait  irrite  , 
flecime  les  élevés;  les  études  riaient  allai- 
blies  ,  les  cceurs  «b'couragrs  et  pleins 
tl'amei  tiime.  Ou  eut  aceueilli  comme  un 
sauveur  un  homme  (pu  imprimant  aux 
esprits  une  sa^e  direction,  entlait  tour- 
ner au  prolil  de  Pélude  et  à  la  gloire  de 
la  maison  cette  activité  inquiète  qu'on 
avait  détournée  «les  puisibU's  objets  qui 
devaient  lui  servir  d'aliment.  On  s«' sen- 
tait allaibli  ,  on  ne  demandait  qu'a  ven- 
ger au   prochain  concours   h  honte  dr 
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l'année  qui  venait  de  s'écouler.  Élèves  el 
professeurs  ne  demandaient  que  travaux, 
ne     respiraient   «ju'i-nthoiisiasme.     Muls 
embarras  linaiiciers.  Des   valeurs  consi- 
ilérabh.'s  en  caisse  ou  en  propriétés  ,  des 
revenus  encore  supérieurs  aux  dépenses 
annuelles, ne  permettaient  aucune  in«]uié- 
tilde  pour  l'avenir,  hli  bien  !  M.  Laborie 
a   trouve  moyen  ihr   rendre   inul  il<"S  tant 
d'élémens  de  prosperil»-.    Nuls   encoura- 
geuieiiH  paternels  pour  les  élevés  ,  nulles 
eommunications  amicales   avec   les  mai- 
très;  partout  défiance  et  froideur  ,  (jue 
dis- je  f'ies  journaux  français  n'ont-ils  pas 
retenti  des  réclamations  d'un  professeur 
(|ui  ne  voulant  pas  se  >>r>utneltre  a  la  sur- 
veillance d'un  maître  d'études, introduite 
«i.iiis  sa   classe  an    un-pris  des  reglenieiis, 
lut   destitué  de  ses  fonctions   par   arrêté 
du   conseil  roval   de  rinslruction  piibli- 
(|uc,  compose  d'bomineseli  aiigers  a  1  ins- 
truction, ennemis  de  l'université,  foulant 
aux  pieds  en   gênerai  les  rtglemens,  les 
iisjgcs  «'t  les  droits.  M.  Laborie  voulut  à  la 
place  de  la  sci«*nce  donner  aux  élevés  la  dé- 
votion «pii  dans  ces  temps  rapportait  bieD 
ilavantage.   Mais  à    l'aris  les  conversions 
.sont  ililliciles,  surlou»   p. «rini  des    jeunes 
gens  (|ui  passent  leurs  loisirs  chez  des  pè- 
res peu  crédules.   Il  échoua   dans  se.s  ef- 
forts pieux.  Toutefois  on   lui  sut  gré  de 
l'interition:   l''rayssinous  le  nomma    ins- 
l'ccteur  gt-neral    de    l'université,    et  lui 
«lonna  l.i  direction  dece  fantôme  tl'Ecfde 
normale  (|ui  sous  le  nom  d'Lc(jle  prépa- 
r.iloire  s'élevait  chétivea  l'ombre  «les  au- 
tels. Uiierécompense«|u'il  mentait  mieu.x 
et  dont  tout  radieux  il  nous  communi(|ua 
la  nouvelle  dans  une  réunion  générale  des 
j)rotesseurs, c'est  u  ne  de«'orati«Mi  espagnole 
«|ue.  rétabli  sur  l«*  tr«niedeses  p«"res  par 
1   s  exploits  inouïs  des  braves  tfu  Troca- 
<léro  .  lui  expédia  le^raci«;ux  Fenlinand 
\  IL  Ln  somme,  depuis  «jne  M.  Laborie 
dirige  le  collège  ro)  al  tie  Louis-le-Grand, 
cet  établissement,  jadis  le  premier,  sans 
«ontiedit,  «les  collèges  de   P.ins  pour   la 
Ion  e  des  «'tudes,  est  tombé  au  rang  des 
moins  estimes.   Il  est  p<-u  pr«)bable  «{u'il 
se  relev»'  jamais,  t.iiil  «pi'il  aur.i  pour  chef 
un  homme  illettré,  sans  entrailles  pour 
parler  au  cœur  de  la  jeunesse,  sans  aucun 
amour  de  cette  gloire  qui  plait  tant  aux 
jeunes  âmes  ,  vain,  tracassier ,  |)renanl  la 
«lureté    pour    «In   courage,  l'entêtement 
pour  lie    la    fermeté. 

n.  M. 
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LAUHADOH  (Ir  r|i«-valiri),  aliAolutistn 
espagnol,  rst  iii.iiiilciMiil  atiili.iHHadrur 
il(!  l.i  (Miir  lie   Miidild,  a  IIoiiil*. 

LA  !•  AYLTTK(lrKénrial  d.)  acrlrclu, 
en  iHu^  ,  inciiilti'c  de  la  cli.iudxr  de»  de- 
)>iit.<'H  j)ar  1(.>  dt''|).ii  Irinrtil  dir  Si.'iiK?  et 
Marne  ,  (|iii  ,  vers  l.i  lin  de  la  HCitsion  de 
iKuO,  l'avait  déj  i  choisi  puur  sua  reprc- 
suntanl. 

LAGAUDK  (le  baron  ),  ancien  «ecre- 
taire  gênerai  du  directoire  cxecutil ,  est 
mort  a  Paris. 

LAIGIMtLOT  (ancien conventionnel), 
est  mort  a  Paris  ,  il  y  a  (juel(|iies  an- 
nées. 

LAINE  ,  pair  de  France  et  ministre 
d'état, ancien  niini^tr(;  de  l'intérieur.  Tout 
ce  que  nous  dirons  sur  le  système  polili(jiu; 
de  cet  homme  d  état,  c'est  (ju'il  arriva  au 
pouvoir  en  des  lemj)s  dillicil('s,et  sut  con- 
cilier les  droits  du  troue  avec  les  liber- 
tés publi(jues  dont  il  se  montra  toujours 
l'un  des  plus  fermes  delenseurs.  Hoya- 
liste  éprouvé,  M.  Laine, (jui  en  iBi  3,  s'op- 
posa courageusement  aux  projets  ambi- 
tieux de  iXapoleon  ,  s'est  oppose  plus 
tard  aux  mesures  anti-nationales  de  i^ey- 
ronnct,  Vilièle  et  consorts.  Son  savoir  et 
son  clo(]uence  lui  ont  attiré  les  sulFrages 
des  ooiiiions  les  plus  opposées.  On  aiujc 
à  l'avoir  pour  partisan  ,  a  le  citer  comme 
autorité.  M.  Laine,  a  refuse  en  18.20  d'ê- 
tre président  du  conseil  royal  d'instruc- 
tion publique  :  mais  pemlant  son  minis- 
tère il  n'a  jamais  négligé  de  s'occuper  de 
tout  ce  cpii  concerne  l'éducation.  Etu- 
des, entjuètes  de  tout  genre,  il  a  tout  mis 
en  œuvre  pour  parvenir  à  bien  connaî- 
tre cette  branche  si  importante  de  l'ad- 
ministration publique.  C'est  M.  Laine 
qui  apprit  à  la  France  que  sur  10  con- 
damnes ou  repris  de  justice,  à  peine  un 
savait  lire,  et  qui  révéla  ainsi  les  funes- 
tes effets  de  l'ignorance  sur  les  mœurs  du 
peuple.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  rap- 
peler les  discours  du  noble  pair  en  fa- 
veur des  grecs  et  contre  la  traite  des 
noirs  ,  en  un  mot,  dans  tontes  les  occa- 
sions où  la  liberté  fut  menacée.  11  est 
doux  de  voir  de  tels  hommes  sanctionner 
par  leur  approbation  les  vœux  de  cette 
jeune  France  qui  ne  fait  de  jour  en  jour 
que  grandir  en  gloire  et  en  vertus. 

D.     M. 

LAIR  (  Samuel),  jeune  médecin  fran- 
çais de  la  plus  haute  espérance.  Ne  en 
1796,  il  fit  de  mauvaises  études  dans  un 


collège  de  province  ;ct  rien  alors  n«-  pou- 
vait taire  «oiipconncr   un   talent  qui  plui 
tard,  applnpir  a  d«'<i  eludr-k   plut   terM'U- 
»rs,  devait  n'rg.ilrr,  p'unc  encore,  a  ceux 
qu'iiiii- longue  expcrieiicraniûnt.  et  faire 
«i.iiiH  une  partie  (lilitcile  de  la  Kcirnce  une 
d(*coiiverlc   des  plus  ulilei  u  riiuinanil^. 
La  longue  patience  et  l<'«coniitaii«  eliorlf 
de  ce  |euiic  savant  sont  auitsi   une   nou- 
velle   pleuve   que  rien   n'est  ioipok^iblt; 
I  1  liriuiine  «pi'un  véritable  zèle  anime,  et 
(Mte    daiiH    IfMile    ct,in:cc    de     travaux   rt 
d'éliideH    il    nullit    cle   vouloir  fortement 
j)Oiir  arriver  au  but.  Sorti  ilu  rolb-gc,  M. 
Lair,  libre  de  choiftir  entre  l'étude  de  la 
médecine  et  celle   de  la   pharmacie,   se 
livra  à  l'etiidfr  de  cette  dernière,  unique- 
ment par  horreur   pour  les  cadavres.  Il 
vint  a  Paris  en    iHiG  et  préférait   alor» 
la  médecine  à  la  pharm^icie;  mait  sa  si- 
tuation et  la  modicité  de  sa   fortune  lui 
oll'rait  un  obstacle  en   apparence  insur- 
montable.   Pour  le  vaincre,  M.  Lair  lit 
aux  élevés  ses  camarades  des  cours  par- 
ticuliers de  chimie,  de  matière  médicale 
et  de   botanique  ,  qui    furent   suivis   par 
un  grand  nombre  avec  autant  d'empres- 
sement que  ceux    des   professeurs  eux- 
mêmes, tant  le  jeune  répétiteur  y  montra 
de  savoir,  tant  sa  manière  d'exposer  ses 
idées    était    claire,  facile    et    brillante. 
Aussi  l'année  suivante,  au  concours  pour 
l'iniernat,  il  fut  reçu  à  l'unanimité  et  avec 
éloges  ,  piiarmacien  interne,  le  premier 
parmi  soixante    concurrens.    Des- lors, 
tout  en   remplissant  les  devoirs  que  lui 
imposait  le  travail  pharmaceutique    de 
l'IlotelDieu  .  il  put  se  livrer  en  secret  à 
l'élude  tle  la  médecine.  IS'ous  l'avons  vu 
aux  visites  du  matin,  loin  de  se  borner  à 
écrire  sur  un  registre  les  prescriptions  des 
médecins  célèbres  qui  venaient  a  IHôtel- 
Dieu  ,  observer  curieusement  les  phases 
diverses   et   les   progrés    des   maladies, 
écouter  plus  attentivement  que  les  jeunes 
médecins    eux-mêmes  les    dissertations 
des  chefs,  et  étudier  jusqu'aux  moindres 
détails  des  opérations  qu'il  voyait  prati- 
quer. Puis  ,  rentré  chez  lui  il  rédigeait 
tout  ce  qu'il  avait  vu  et  entendu.  Il  trou 
Tait  du   temps  pour  suivre  les   leçons  , 
disséquer .    et    faire   encore    des    cours 
particuliers.  Quand  le  jour  ne  suffisait 
pas  ,   le  temps  du   sommeil   n'était  pas 
épargné.  En  1818.  M.  Lair  obtint  à  lÉ- 
cole  de  pharmacie  trois  médailles  d'or 
pour  les  troie  prix  de  chimie, botanique 
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et  pharmacie.  C'est   alors  qu'il  reçut  les 
«•ncotiraperaens  les  pins  ll;itteurs  du   cé- 
ii:l)rc    Vauquelin   qui    rcstimait    à   l'i'ijal 
(iiiii  niaitre   expt'riuuMite;    ce  savaut    lit 
m   mu;  au  jeune  lauréat  à  l'cpartl  de  son 
iv  (  uir  (juchpies  avances  doul  une  modrs- 
\\r  trop  timide  l'eiupteha  de  profiter.  Eu 
i.S..;{  M.  Lair  lut    reçu  docteur  nu'ilecin 
<  iKorc  avec  d'unanimes  doges;  son  raè- 
iiU;  avait^aux  exauu'us  préccdens  ,  paru 
1(1,  <pu',  pour  (pj'ii  piil  subir  celui  ci  sans 
;il  tcinlrc  l'épD.pu'  (i.\ée  par  les  rci;lemens, 
(.11  lui  lit  niiiisc  de  huit  inscription»  sur 
s(  i/.e.  A  peine  reçu  docteur,  il  lut  charj^e 
(lu  soin  exclusil  «les  malades  de  la  maison 
il(   saule  ilu  docteur  Blanche  à  Monlmar- 
li<-,et  ne  contribua  pas  peu  a  la  pro.Npe- 
1  lie  de  cet  établissement  qu'il  abandonna 
(Il   iSif)  pinir  s'établir  lui-même  à  l'aris. 
I  11  i8i7  il  présenta  à   T Académie  royale 
.!.•   médecine   (pti   l'accueillit  avec   bien- 
\ ,  illanr<*,un  mémoire  sur  un  nouveau  pro- 
(1  (le  pour  Ruerir  lincontinence  d'urine 
]   ir  atonie  du   col  de  la  vessie.   Ce  pro- 
(  '  (lé  fort  siujpje  consiste  à  irriter  le  col 
(le    la    vessie  en    y    portant,     soit  chez 
1  liomme  soit  chez,  la  femme,  sur  l'cxtre- 
luilé  d'une    sonde   ad  hoc,   de    la  tein- 
ture île  caniharides    desséchée.  Au   bout 
(I  un  petit  nombre  iropératious,  ciiuj  ou 
MN.  au   plus,  renouvelées  a  trois  jours  «le 
(li>tance,  le  col  «le  la   vessie  reprend  sa 
( ontractilité  naturelle,  et  fait  sullisam- 
iiunt   ses   fonctions j)our  que  la  maladie 
cesser  entièrement.  La   même  année  il  a 
publie    la  première  édition    de   son   mé- 
moire 3ur  ttn  nom'Ci/u   mot/e   de   traite- 
ment des  iilrcres^  uteérutions  et  eiti^nr- 
gcmens  tlu  col  de  l'utérus.   Dans  ce  pre- 
mier mémoire,  il  avait  pour  but  unique 
ment  tie  démontrer  par  «les  observations 
nombreuses  «pie    beaucoup    il'anéctions 
ulcéreuses  et  réputées  squirrlieuses,  pou- 
vaient  se  };U('iir    par   lusape  sa;,'ement 
combiné    t\v?>   applications    répétées  de 
sangsues     au    <'ol    même    de    l'utérus  . 
de  cataplasmes   emolliens    et    résolutifs 
maintenus   dans  le    vagin,    de   douches 
surtout ,   d'abord   euiollientes  ,    ensuite 
résolutives,   administrées  sur  la   partie 
malade  .  au  moyen  d'un  instrument  en 
forme  d*entoiuu)ir  dont  la   douille  a  de 
trente  à  (juarantc  pouces  de  longueur, 
et  est  percée  «le  «leux  trous  «l'une   ligne 
de  diamètre.  Ceci  est  la  partie  «lu  traite- 
ment qu'il  a  créée  ou  perfectionnée  ,  et 
elle  n'exclut  pas  les  autres  moyens  tels 
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que  bains  dérivatifs,  purgatifs  etc.  Dans 
bi    seconde   éilition   qu'il  a    présentée   à 
riiiNtitut  pour  le  concours  établi  par  M. 
«!«•  Miiiithyon,  etayant  ses  premières  ob- 
servations par    des  faits    très   nombreux 
«l'aiLiteMuie  path«>logique  ,  il  r.ipporte  les 
résultats  «le  cinq  cents  ouvertures   faites 
par  lui-même,  luilependamment  des  lu- 
mières qu«;  ses  recherches  jettent  sur  les 
maladies  «le  l'utérus  en  général,  elles  lui 
ont  fourni  l'oceasion  «le  rencontrer  «lans 
une  ovaire  «le  la  cholesterine  bien   cris- 
tallisée, substance  nui,  avant  lui,  n'.ivait 
pas  clé  renconf  re«'  «lans  cet  organe.  Enfin 
il  rapporte  plusieurs  nouvelles  observa- 
tions qui  «lémontrent  que   Ton  doit  peu 
employer  l'amputation  et  la  cautérisation 
du  c(d  de  l'utérus,  et  que  dans  la  plupart 
«les  cas  où  l'on  a  employé  l'amputation  , 
on  pouvait  arriver  a  un  bon  résultat  par 
les   moyens   infiniment    plus   doux   qu'il 
pro[)ose,  et  qu'il  a  employés  avec  succès 
sur  un   grand    nombre   de  malades.     Si 
maintenant  «)n  songe  au    nombre  consi- 
«lérable  «le  femmes  atteintes  trafFections 
semblables    à  celles  aux(|ueiles  M.  Lair 
a   appliipie  s«'s   nouveaux    moyens  cura- 
tifs,  on  ne  peut  nier  que  sa  découverte 
ne   soit  un   eminent    service  rendu   à   la 
science    et  à   la    soci«'té.    Parler  mainte- 
nant  de  son  «lésintéressement  et   de  ses 
vertus  privées  semble  étranger  au  genre 
«le  cet  ouvrage.   Aussi-bien  M.   Lair  «'st 
notre  ami,   et  en  louant  la  noblesse  de 
son  caractère  et  sa  rar«'  générosité,  nous 
serions  suspects  de  faveur  et  d'exacéra- 
tion  ,  lors  ux'me  «pu*  nous  resterions  bien 
au-«lessous  de  la  verittv  Nous  «lisons  seu- 
lenuMit  qu'il  .i  merit»*  la  confiance  d'une 
foule  «le  l.imilles  «listinguees.et  que  parmi 
les  jeunes    inétiecins  «le  son  âge  nul  n'a 
une  clientelle  plus  nombreuse  et  mieux 
choisie  D    M. 

LAIS\É  DE  VILLEVÊQUE,  a  été  . 
à  l'ouverture  «le  la  session  «le  i8j8  ,  nom- 
me par  le  roi  ,  «piesteur  de  la  chambre 
des  députés  où  ses  opinions  ont  été  con- 
stamment en  faveur  de  la  liberté  consti- 
tutionnelle. 

LAMAKQUE  (  Maximilim  ) ,  lieute- 
nant gj-néral  ,  port»'  en  i8vi8  ,  à  la  cliam- 
bre  des  députés  par  l'arrondissemj'nt 
de  Dax  ,  «lep.irtement  des  Landes.  Ce 
général  réunit  à  un  degré  eminent  le 
courage  et  les  (|ualit«'s  du  guerrier,  aux 
connaissances  «le  l'homme  d'ct'^t  et  au 
talent  deTëcrivain. 
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LANSnOWN  (Irii..ir<jUM  .1.)  ,  pair 
«l'AiinIctn  r«',  rst  toi ii  ilu  ministcrf  , 
lor.Hqin-  le  <lnc  «l»-  ^^  cllin^loii  y  rot  rnirr, 
<  «r  (|ui  est  loiil  Miii|ilr.  l'ri  hoiiim!  ne  |t(irt(: 
a  uti  |>liis  haut  point  (|iie  lui  l'cKprit  d'iii- 
(Itfpciuiaiicc  cl  r.iiiiour  (icH  lilx'i'lt;»  pu- 
hii({uc.s.  Drux  mots  Kulliraii'iit  [>our  >»on 
éloi;r  :  Caiiiiiiif^  vi\  av.iit  f.iit  J»f)ri  collaho- 
lalcur,  l't  il  a  K  ^u^^•  (réhf  rciui  il».*  W'cl- 
lin^^toii.  Un  repi<»(:li<r  p<'iit  élu'  ncan- 
moins  arircssc  à  cri  illustre  pair,  et 
ce  reproclic  lui  est  comiuun  selon  nous, 
avec  SCS  iionorablrs  collègues  ,  tl  parti- 
culièrement avec  lord  (ioderich  ,  »i  re- 
eommaud.tble  d'ailleurs,  c'est  d'avoir 
nian([u('  il  enerf^ie  pour  conserver  un 
pouvoir  (ju'il  était  m  important  aux  in- 
térêts et  à  l'Iionneur  de  i'Anglelerrc  de 
ne  pas  laissirr  tomber  dans  les  mains 
<pii  s'en  sont  saisies,  qui  l'exercent  main- 
tenant, et  qui  ne  le  laisseront  échapper 
que  lorsqu'elles  ne  pourront  plus  le  re- 
tenir. La  faiblesse,  qui  n'est  qu'un  tort 
dans  les  relations  ordinaires  de  la  so- 
ciété, est  pire  qu'un  crim»;  en  polili(jue  , 
et  malgré  notre  profonde  estime  pour  le 
marquis  de  Lansdown  ,  il  n'est  pas  en 
notre  pouvoir  de  l'en  absoudre  ,  en  con- 
sidérant l'état  actuel  de  l'Angleterre  et 
la  politique  tantôt  chancelante,  tantôt 
perfide,  tantôt  atroce  de  son  premier  mi- 
nistre. 

LAPLACE  (le  marquis  de) ,  pair  de 
France,  ancien  sénateur  de  l'empire, 
savant  distingué ,  auteur  de  la  Mécani- 
que céleste  ,  monument  glorieux  »  levé  à 
la  science.  Quand  Lagrange  vivait,  on 
disait  que  Laplace  savait  tout  ce  que  La- 
grange  avait  découvert,  mot  qui  peint 
assez  bien  la  ditFerence  du  génie  supé- 
rieur à  l'homme  simplement  habile  et 
laborieux.  Quoi  qu'il  en  soit,  Laplace  a 
constamment  attiré  par  ses  travaux  l'ad- 
miration des  savans  de  tous  les  pays. 
Heureux  s'il  eût  aux  différentes  époques 
d'une  vie  longue  et  chargée  d'honneurs 
montré  un  caractère  moins  faible  et  moins 
servile.  Au  reste  il  n'est  plus,  laissons 
en  paix  sa  mémoire,  et  que  les  fautes  de 
*ant  d'hommes  illustres  qui  se  sont  eux 
mêmes  avilis  nous  servent  de  leçons ,  à 
îious  jeunes  encore,  qui  arrivons  a  la  vie 
dans  des  temps  moins  difiiciles.  et  formés 
yar  bonheur  aux  principes  de  liberté  que 
débattait,  encoreincertaine,la  génération 
qui  s'éteint.  D.  M. 

LARAUZ  A  (CHARLEs),ancien  maitre  de 
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confi-renrci  â  l'I^l.ole  normale  dont  il 
av.iit  élr  rlévi*  ,  •.ivjnt  ino«l(*«tr  cl  hom- 
riir  veilueux.  Il  cnlrrpril  j  pied  ,  par  u:i 
hiver  rigoureux,  un  loii({  voyu^c  a  tra- 
vci  •  In  Alpct ,  voulant  dfirrminer  avec 

Iirecioioii  la  roule  qu'avait  tuivie  Anni- 
«j|  deicendant  rn  Italie.  Il  y  parvint  au 
dire  de»  lavaiis  ,  et  sa  découvcrle  existe 
eonsiçm-e  dan^i  un  ouvrage  ,  moiMiui«>rit 
de  H.iVoir  et  de  patience  ,  <|ue  publn  ; 
.ipres  sa  mort  des  ami.s  pleins  rie 
poiir  lui  de  pieux  souvrinr*»  Il  (ut  vic- 
time de  ion  7.ele,el  mourut  d'une  maladie 
de  poitrine  que  le  froid  et  le»  privations 
avaient  remluc  incurable.  M.  Kover-Col- 
lard  honorait  d'une  uniitic  parlirulierc 
ou  plutôt  d  une  tendresHC  paternelle  re 
jeune  professeur  de  qui  Ion  ne  pouvait 
dire  s  il  était  plus  docte  ou  meilleur. 

U   M. 

LAHOMIGUIKHE  (\.)  ,  Professeur 
de  Philosophie  a  la  faculté  de»  lettre»  de 
Paris  ,  bibliothécaire  de  l'Académie  de 
la  même  ville,  auteur  de  deux  volume^  in- 
titules :  Leçons  de  /fhilosophic  compo9<'8 
en  grande  partie  des  mêmes  éléniens  que 
son  cours,  ri  peu  dilférens  pour  la  forme. 
Monsieur  Laromiguiere.  homme  aimable 
et  fin  ,  unissant  a  beaucoup  d'esprit  une 
bonhomie  assez  piquante  ,  cause  facile- 
ment et  avec  grâce. démêle  tl'une  manière 
subtile  les  dilHcultés  d'une  question  phi- 
losophique, et  a  laide  d'un  raisonnement 
net,  simple  sur-tout,  démontre  assez  bien 
les  vérités  dent  il  est  convaincu.  On  (Jit 
M.  Laromiguiere  paresseux  :  nous  n'en 
croyons  rien,  c'est  tout  bonnement  un 
penseur  à  l'air  insouciant.  Plein  de  bonté 
pour  la  jeunesse  ,  il  en  est  généralement 
chéri.  Rien  de  plus  clair  que  ses  leçons  , 
et.  sauf  quelques  erreurs  ae  détail  ,  c'est 
Lien  ,  tout  incomplètes  qu'elles  puissent 
être,  ce  qu'il  y  a  de  mieux  pour  commen- 
cer l'étude  des  matières  pnilosophiques, 

D.  M. 

LAURISTON  .  célèbre  général  fran- 
çais, mort  en  1820  ministre  de  la  maison 
du  roi.  Dans  ses  mains,  au  bâton  de  ma- 
réchal se  joignit  le  sceptre  des  coulisses, 
et  Paris  conserve  le  souvenir  de  ses  ex- 
ploits dans  ce  nouveau  commandement: 
ses  efforts  pour  ramener  la  morale  au 
théâtre,  ei  les  encouragemens  qu'il  pro- 
diguait à  la  vertu  ,  lui  ont  concilie  l'esti- 
me des  amis  de  la  décence.  Il  est  vrai 
qu'autrement  ne  pouvait  agir  un  guer- 
rier dévoue  à  la  légitimité  et  qui  eonser- 
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rail  religieusement  les  traililions  classi- 
îucs  «le  l'empire.  D.  M. 

LAVAU(;uYON(le  aucac),p:iir  de 
?rance  :  hoiume  sape  r-t  très  uttaclio  à  lu 
iberte  coiislilulioiinclle  ,  <'st  mort  en 
8a8,  laissant  pour  siicceNSj'ur  «le  son  ti- 
tre, son  second  fih,  ancien  ollieicr  p«-né- 
al  au  service  du  roi  dr  Naples  Joacliim. 
LA  VEAUX,  avocat  à  la  cour  royale 
de  Paris,  auti'ur  d'un  excellent  diction- 
laire  i'rancais  ,  plus  complet  île  beau- 
!Oup  que  l'ancien  dictionnaire  «le  l'aca- 
iëmie,  «'t  en  p«*néral  ronlormeaux  itl«5«'S 
louvelles  en  laittrortliograpiie  et  «!«;  |)ro- 
lonciation.  Un  particulier  a  donc  su  en 
•)eu  d\inn(3«*s  élèvera  la  langue  nationale 
jn  monument  tpic  la  France  lieinande 
Icpuis  un  «lemi  siech*  nu\  quarante  im- 
-norlels  <jui  sommeillent  sur  leurs  fau- 
teuils. Et  vivent  les  ucade'niies! 

1).  M. 
LAYA  (N)  ,  professeur  de  poésie  fran- 
çaise;! la  tacidtèdes  lettres  «le  l'Acadcniic 
le  Paris  ,  auteur  de  V.imi  des  lois  et  de 
plusieurs  drames  estimes,  membre  de 
TAcailémie  fran«;aise,  bomme  connu  par 
a  loyauté  de  8«)n  caractt^r*'  autant  que 
Mr  fcs  tab'ns.  M.  Laya  s'est  conservé 
pur  au  milieu  de  tant  de  souillures  dont 
plusieurs  litl«!'rateurs  «le  r«5poque  «jui 
/ient  de  finir  se  sont  volontairement, 
iclas!  et  bien  inutilement  couverts. 

D.  M. 

LEBRUN  (N),  Win  des  deux  consuls 

"jui  avant  la  cre"htion  «le   l'empire  étaient 

censés  partager  en  France   avec    Hona- 

>.u-le  les  soins  «lu  gouvernement  «'t  l'au- 

1)1  ité.  On  sait   très  bien  «jue  le  premier 

•onsul  n'était    pas   liouiine  a  partaj;er  le 

;)ouvoir  :  il  neutralisait  donc   complete- 

iM  nt  ses  collègues,  faisant  tout  par  lui- 

■   tiip, cachant  sa  pens«'e  profon«le,et  leur 

^ant  (|u«'l(|ue  action  seidemi-nt  sur  de 

ni  lices  détails.  Et  ces  «'ollcgues  n'étaient 

l>i>  gens   à   le  contredire  ,  écrases  «pi'ils 

I  lient    (  bien    «{u'hommes    «l  un   mérite 

iipcrienr  )   par  cette  activité  puissante. 

\nssi  le  héros  devenu  «'mpercur,  voulant 

onipenser  leur  dévouement  ,  les  nom- 

,  l'un,  Cambacérès  ,  arcbi-cbancclier, 

I  autre  ,  Lebrun  ,  princ»'   arclii-tréso- 

I  de  l'empire.  On  connaît  la  part  que 

(  unait  constamment  Cambacérès    a  la 

(liM'ussion   «les    lois  et   aux  travaux    du 

(niseil  «l'elat  sur  toutes  les  matières  de 

I    >liti«|ue    intérieure  et  extérieure  où  il 

(liait  parmi  tant  d'hommes  éminens- 
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Le  prince  Lebrun  ,  boi  ne  aux  soins  «le 
sa  charge,  «lui  n'éiaiirnt  pas  considérables, 
cherchait  dans  les  lettres  d'agréables  île- 
lassemens.  On  a  de  lui  une  traduction  en 

ftrose  de  la  J«>rusalem  «U'li\  rée  il'où  la  (idé- 
ité  n'a  pas  banni  reléj,'anc«'.  Cl'est  beau- 
coup mieux  «pu*  la  version  incorr«'cfe  «lu 
marcpiis  «le  Mirabeau  ;  je  n«"  dirai  pour- 
tant pas  que  ce  soit  tout-à-fait  bien.  En 
perdant  ses  honneurs,  M.  Lebiun  n'a 
pas  perdu  l'estime  d'une  foule  d'amis  qui 
rendaient  justice  à  la  bonté  de  «on  carac 
tere,  à  la  générosité  «le  ses  sentimens ,  et 
à  1j  supériorité  de  son  esprit. 

D.  M. 
LEBl\U\  (  PorfcE-DEWis  Eccmmiiard  ) , 
poète  lyrique,  né  en  17*^9,  d'un  perc 
attache  an  service  «lu  prince  «le  (.'on- 
ti  ,  fit  au  collège  Ma/arin  de  brillan- 
lantes  études  ,  et  dès  l'àgc  de  12  ans 
composa  qucbpuM  pièces  «»ù  se  révélait 
son  talent  naiss.mt.  Sans  fortune  à  la 
mort  «le  son  ])èr«' ,  il  «Mit  pour  ressource 
la  protection  «lu  prince  «!«•  Conti  «jui  , 
jaloux  de  fixer  près  «le  lui  un  jeune 
talent  qui  B*annon«;ait  avec  t-clat ,  le  prit 
pour  secrétaire  «le  «es  coniman«l<'men«. 
Cett«?  place  (pii  n'était  pas  sans  «lésagré- 
mens  lui  permit  loiil«'foi«  d«' mûrir  par 
l'élude  8«'s  dispohitions  poéti(pi«*s.  En- 
couragé par  Louis  Uacjne,  il  suivit  «le- 
cidement  la  vocation  «pii  l'entraînait 
vers  la  poésie  lyrique  ,  pr«'nant  pour 
maîtres  les  anciens ,  et  puisant  dans  la 
méditation  il«'  leurs  ouvrages  ces  prin- 
cipes hardis  auxquels  il  resta  constanî- 
mcnt  attaché.  Le  premier  morceau  «pii 
le  rendit  eé!«bre  est  l'od»"'  qu'il  com- 
posa à  propos  du  clioix  qu'avait  fait  «li'  la 
carrière  «lu  comnn'rce  le  fds  «le  Louis 
Hacine,  à  qui  «le  n«»bles  exemples  domes- 
tiques semnlaienl  tracer  inie  autre  route 
à  suivre.  Le  tremblement  «le  terre  de 
Lisbonne  ,  et  la  m(»rt  du  j«Mine  Racine 
son  ami  ,  lui  inspiriTcnt  «leux  odes  «jui 
achevèrent  «le  marquer  sa  place  parmi 
les  premiers  Ivri(pies  «le  celte  époque. 
Il  avait  alors  16  ans  ;  l'amour  lui  ht  «piit- 
ler  pour  quelque  temps  la  Ivre  d«î  Pin- 
«lare  pour  le  luth  de  Tibulle.  Vers  les 
premières  années  «lu  mariage  aiuiuel  le 
conduisit  cet  amour,  il  conçut  l'iibe  du 
poème  sur  la  nature,  son  ouvrage  «le 
prédilection  ,  que  pourtant  il  n'acheva 
jamais.  C'est  encore  à  celte  époque  «pi'il 
faut  rapporter  une  ode  qui  confirma 
tous  ses  titres  à  la  célébrité  ,  et  qui  faiv. 
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jutuiil  il  lioiiiiciir  à  SCS  «cntiinciiH  qu'à 
«un  tulcitt.  Oht  Tuiic  à  Voltaire  pour 
r«riij,Mj;rr  .1  vrtiir  au  •rcours  d'une  jrunc 
(illc,  lin  nier  l'cjctrtn  du  ^i.iiid  (^iriu'illc, 
rrduil(>.4  un  «t.ii  vuihin  lii*  lindi^cnrc. 
Sr|>jrr  de  ii.i  iciutni;  ,  a|ti('.Hi.'j  ann  d'une 
union  licun-usc  ,  par  rcMcL  de  runsciU 
pcrlidc»  ,  rrduil  par  la  moi  t  du  prince  de 
Conti,  à  une  pension  via({ere  qu'un  ne 
lui  nayait  pan ,  ruiné  enlin  lolalenicnl 
par  In  Lani|ucrouie  du  prince  de  Kohan, 
Lebrun  se  trouva  aux  portes  de  la  mi- 
sèrr.  II  renlicvit  et  la  supporta  nolde- 
nient  :  elle  seinhla  même  ajouter  u  la  vi- 
gucin-  de  son  talent.  C'^^sf  dans  relie  pé- 
riode douloureuse  de  sa  vie  ,  ipiil  com- 
posa l'ode  ù  Ijullbn  sur  ses  détracteurs, 
l'un  de  SCS  chcls-d'œuvre.  Le  comte  de 
Vaudrcuil ,  ami  des  muscs  et  de  ceux 
qui  les  cultivaient  avec  gloire  ,  apprit 
par  un  heureux  hasard  le  fàcli(;ux  état 
où  Lchrun  était  réduit,  et  rescdut  de 
l'en  tirer.  11  lui  fit  obtenir  sur  la  cassette 
du  roi  une  pension  de  2,000  francs  ,  qui 
lui  permit  de  se  livrer  tout  entier  à  ses 
f^oùls  poétiques.  11  s'occupait  de  rassem- 
bler ses  œuvres  do'nt  il  projetait  de 
donner  enfin  une  édition  ,  quand  la  ré- 
Tolution  éclata.  Ici  co-nmenco  pour  Ivj- 
brun  une  ère  nouvelle.  Toujours  il  avait 
profossé  dans  SCS  vers  les  idées  que  consa- 
crait cette  grande  regénération  politique  ; 
il  en  adopta  ies  principes  avec  chaleur  . 
il  en  chanta  les  événemens  avec  enthou- 
siasme. S'il  mit  quelqu'exagération  dans 
l'expression  de  sa  haine  pour  les  rois  et 
le  régime  monarchique,  il  ne  faisait  que 
parler  le  langage  ilu  temps;  et  certes  le 
poète  ,  que  doit  animer  un  beau  délire, 
devait  partager  l'ivresse  commune  ,  à 
Taspcct  de  ces  fêtes  populaires ,  de  ces 
combats  gigantesques  ,  de  ces  expédi- 
tions lointaines  et  merveilleuses  ,  à  l'as- 
pect même  des  périls  et  des  revers  de 
la  patrie.  Aussi,  quel  feu,  quelle  audace 
lyrique  dans  ses  vers  ,  soit  qu'il  chante 
les  succès  des  armées  républicaines  ,  ou 
l'arrivée  triomphale  des  monumeus  d'I- 
talie ,  ou  l'immortelle  défaite  du  vais- 
seau le  P'^erii^eur  ,  ce  naiifrage  victo- 
rieux, qui  lui  inspira  la  plus  belle  ode 
peut-être  qui  soit  en  aucune  langue  ! 
Long-temps  avant  que  Lebrun  eût  mis  le 
sceau  à  sa  renommée  ,  le  comte  d'Artois, 
aujourd'hui  Charles  X,  s'écriait  en  lisant 
ses  poésies  :  «  ces  poètes  sont  fous  ,  mais 
que  de  génie  !  «  Est-il  étonùant    qu'un 
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peuple  fier  et  teniiililc.  qu'èlcctri «aient 
de  tel*  clfant»  au  milieu  de  kP»  astrui- 
Idre»    in.  ail   accompli   cc.%  rlon- 

"•««»'»   (>i  ['l'aura   peine  a  noire  la 

jHjnlerili:  .'  (  t  la  révolution  ,  de» 

le  tnnp»  (U-  ^       nirm    orafçe»  ,  ayant 

di»|>er*c  le»  amis  de  Lebrun  .  li  »'etaU  vu 
enlever  «a  pension  et  avec  *dlr  le  peu 
d'aisance  dont  il  comairncait  à  jouir. 
Ce  malheur ,  toutefoia  ,  n'alti-ra  pat  set 
princifiei  .  i-t  n'abattit  p.is  son  courage. 
H  Hemblait  rpie  son  t»eiMe  .  ivre  de  gloire 
et  de  Idx-rt»-. grandit  .iv«-f:  l'infortune.  Kn- 
fin  le  cihne  »e  rétablit  ;  l'Institut  s'éleva 
sur  lesdébriA  des  anciennes  aradcmies.et 
Lebrun  fut  un  des  deux  membres  choisis 
]>ar  le  directoire  pour  former  la  section 
de  poésie  dans  la  classe  de  lilter.iture,  et 
beaux  art.H.    Ce[)endanl  !  .  ic  ,  en- 

core premier  consul, pré|.  .  ioitiTac- 

complissement  de  ses  vantent  projets,  il  lui 
fallait  ,  pour  établir  fcon  pouvoir  .  étouf- 
fer l'opinion  publique,  et  réduire  au 
silence  ses  organes  les  plus  accrédités. 
Menaces  ,  séductions  ,  avances  de  tout 
genre,  il  n'est  moyen  qu'il  n'employât 
alors  pour  courber  sous  b;  joug  les  grands 
talens  ,  ou  les  attacher  doucement  a  sa 
puissance.  Il  fit  remettre  a  Lebrun  une 
gratification  considérable.  Le  poète,  soit 
que  la  vieillesse  lui  ût  désirer  une  situa- 
tion de  fortune  plus  heureuse,  soit  qu'il 
ne- pénétrât  pas  les  vues  du  futur  des- 
pote ,  accepta  ses  présens ,  et  reçut  , 
après  la  création  de  l'erfpire  .  la  déco- 
ration de  la  légion  d'honneur  avec  une 
pension  de  6,000  francs  qu'il  toucha  ré- 
gulièrement jusqu'à  sa  mort.  IN'e  le  blâ- 
mons pas  d'avoir  accepte  les  dons  d'un 
homme  qu'il  lui  était  impossible  de  ne 
pas  admirer  ;  mais  rendons  hommage  à 
la  fermeté  de  Chénier  ,  que  cherchèrent 
aussi ,  mais  toujours  en  vain  ,  les  faveurs 
impériales.  Comme  Lebrun  il  avait 
chanté  la  république  dans  des  vers  ins- 
pirés ;  quand  elle  fut  détruite,  il  murmu- 
rait sur  ses  débris  : 

A  son  autel  désert  j'apporte  mon  CDcens  : 
J*ai  vécu  ,  je  mourrai  fidèle  k  sa  bannière. 

Dans  un  état  voisin  de  la  misère  ,  il 
avait  repoussé  les  oiîres  les  plus  brillan- 
tes, et  disait  de  l'empereur  au  faite  de 
la  gloire  et  du  pouvoir  : 

Je  n'ai  point  care<^sé  sa  brillante  infamie  ; 
Ma  voix  des  oppresseurs  fut  toujours  eDoemie; 
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El  tandis  qu'il  Toyait  des  flots  d'adorateur» 
Lui  vendre  uvec  l'État  leurs   vers  u<liilaleuri 
Le  tyran  daai  sa  cuur  rriiiarqna  niuii  al>s«uce 
Car  jecbaate  la  gluiro  etiiou  pas  la  puissance. 

autres  temps  ,  autres  mœurs  :  il  ne 
mauqucralt  pus  tle  gens  aujuurd'hui  t(ui 
traiU-'iaient  Clicnier  <l'uiibûcille  ;  mai» 
revenons  à  Lebrun.  On  sent  qu<:  su  lyre 
dut  être  muetle  du  moment  où  il  jouit 
des  bonnes  grùiM's  du  nionur(|ne.  L(.'.sileuee 
csl  tout  ee  (jut,' celui-ci  pouvait  iai«.<>nna- 
blenient  lui  demander  ;  si  Lcl>run  eut 
chanté  renjpire,  la  palinodie  eut  paru 
tro[)  plaisante.  Il  prolongea  donc  dans 
le  re[)os  et  les  douceurs  île  l'aisance,  une 
carncre  manpice  par  bcamoup  d'inior- 
tunes,  mais  iljustrre  parles  lilens.  Iles», 
mort  en  iSo^  a  l'à^^e  «le  ^8  ans. 

Avant  de  Icrmincr  cet  article,  il  nous 
parait  convenable  d'entrer  daiu  (pjcLpies 
détails  sur  les  ouvrages  de  Lebrun,  «ur  la 
nature  et  la  varielé  de  ses  talcns  trop  peu 
connus.d»' dire  enfin  les  causes  de  l'injuste 
oubli  dans  loipiel  ses  «ruvres  ainsi  ijue  «rel- 
ies de  plusieurs  auteurs  illustres  de  la 
mùme  cpoque^ont  ctè  long-temps  ense- 
velies. 

C'est   dans  le   genre    lyriipie   surtout 

3UC  LeLrun  s'est  lail  connaître,  je  veux 
ire,  a  excellé  ,  car  ses  autres  produc- 
tions  siilliraicnt   seules    à   la   réputation 
de  plnsit'urs  hommes  ordinaires.  Ucgie, 
poésie  didacliipie,  èpigramnie,   etc.  ,  il 
cultiva  ces  génies  divers  avi'C  un  succès 
dont   on  [)arIo   peu  ,  parce  «pie  ses   «xles 
ont  tout  elVaei:.  En  eilel,  Lebrtiii  maniant 
la   lyre,  semble  réaliser  l'idée   «lu'on  se 
forme  d'un  poêle  inspiré,   fiâtes  ,  inter 
près  lUi-ùin^  enthousiastnc  ,  Uèlire  ,  mots 
vitles  «le  sens  dans  la  plupart  des  poètes 
fruneuis   rpii    se    prétendent    animes  du 
souille   divin  ,    chez   Lebrun    paraissent 
uaturcis  et  Vrais:  essor  rapi«Io,vol  au- 
dacieux .  repos  sans  langueur,   tels  sont 
les  caractères  de  sa  poésie  dans  les  com- 
positions du  genre  élevé.  Le  sublime  y 
abonde  sans  jamais  fatiguer,   parce  ijue 
le  poète  sait  nous  ravir  avec  lui  dans  les 
régions  «ju'il  aime  à  parcourir.   linp«).-si- 
ble  d'aj)orcevoir  en  lai  d'aboid  nn   plan, 
une   m.irche    calculée.     Une    iilee   (piil 
rencontre,  un    mot  sur  sou  pa'ssagc,  h* 
moindre  rapprochement    inattemlu    lui 
servent  de  Iransiliou  pour  nous  enlever 
il  la  série  d'idées  dans  lat|uelle  nous  som- 
mes entrés  avec  lui.  Ttrl  s'envolait  ,  s'é- 
garait Piiulare;  et  c'est  celte  IVanchc  et 
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vive  allure,  cette  poésie  rapide,  agitée, 
])alpitante ,  si  je  puis  m'e\prim<T  ainsi, 
(pii  méritèrent  a  Lebrun, inénie  deson  vi- 
vant, le  nom  tle  P  induré  français  ,  titre 
(|u'il   a   conservé,   malgré  lenvie   et    les 
basses  intrigues  des  coterie»  il(»remj)ire. 
Joignez  à  cette  première  qualité  du  g«nie 
une   iina{;ination  vaste  et   féconde,   fraî- 
che, pure,  gracieuse,  selon  les  sujets,' et 
vous  croirez  avoir   rencontre  un    poète 
accompli. — Mais  le  style  entin  ,   les  tons 
et  les  couleurs,  l'expression  en  un  mot? 
—  Entendons  nom.  Le  style  est  l'homme 
même,  et  vous  n-l couverez  Lebrun  aussi 
bien   dans   1:»  forme  d<'  ses  pensées  (|ue 
dans  leur  nature  elle-même.  Jamais  sans 
caractère  ,  (jnehpiefois  inégal  ,  irregulier 
comme  son  libre  génie,  il  viole  on  les  ré- 
gies de  la  syntaxe  ,  ou  m(^me  celles  «l'un 
goûtsévèrc  ,  mais  c'est  toujours  emporté 
par  quehprélin  lyi"iqne.  et   jamais  snns 
qu'il  «'n  résulte  «pielijue  beauté.  De  com- 
bien de  constrn<"lion»plns  vives,  d'allian- 
ces tle   mots  ingénieuses  on    sublimes  la 
langue  française  ne  lui  tloitelle  pa<<  la  con- 
(piôle  /  Certes  nous  ne  louerons  en  lui  m 
l'élégance    continue,   ni    l'exquise  pro- 
priété de  J.  B.  Rousseau  ,  nmins  encore 
la   richesse  de  ses  rimes;  mais,  excepte 
l'ode  an  comte  du  Luc,  chef  «l'œuvre  de 
fiction,   d'imagination  et  d'harmonie,  ex- 
cepté «pielques  odes  et  rpielques  e.intatcs, 
«Ml  tout  huit  ou  dix  niniceaux  peut-être, 
où  trouverc7-vons  cin'z  Bousseau  l'àme, 
la  vie ,  l'inspiration  du  poi'le?  Et  pour- 
tant Bousseau  imitait   les  chants  de  l'É- 
criture où   respire  le  veril  ible   eirthou- 
siasme .   où  vit  le   feu  sacré?  Jamais  en 
a-t-il  su  tirer  strophe  pareille  à  la    sui- 
vante de  Lebrun  qui,  p»»el«'  tn-s-profane, 
peu   volontiiTs   imitait   la    bibh'.  On    se 
rappelle  les  paroles  simples  et   snldimes 
au    moyen     desqnelh's  J)ieu ,    dans    un 
psaume,   (ixe  à  la  mer  ses  limites:  Hue 
ventes  et  non  prœterihis;  tii  tnenrlras 
jusqucs   là   et    tu    n'iras   pas  plus  loin. 
Bi<Mi ,  très-bien   sans  doute.   On   «'((nnait 
l'imitation  élégante  «pi'a  faite  de  ee  pas- 
sage Louis  Uacine  au  commencement  «lu 
po«'me«le  L.i  Keligion.  I^ebrun  «h*  même, 
poussant  .i  bout  l'increilule  qui  nie  Dieu, 
fait  de   ceci  l'apostrophe   suivante: 

Atome  il'un  moment  .  poussière  fagitive, 
Hommepé  pourlamorl,  parle,  as-tu  failles 
•  cieux  .' 

As-tu  dit  i  la  mer  :  Itritc-tni  sorti  rive  .' 
As-lii  ilit  ju  soleil  :mar<:he  cl   luis  1  mes  yeas^ 
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A  |>i()|>((s  (1<;  siitiliiiic,  ]i'  rni:  louvims 
(l'un  trail  «le  hcntiiiicril  <1<-  iioIkj  auteur 
(|ui    p.ir.iit    iivoir   «<:    (rji^clrrt'.  L('l)ruii 

I)Ufl(;  .ivrc  iiiiKiur  s.i  in;iiti  nur  le  li^iiir  di: 
a  triiiuic  «|n'il  .1  niiiluf  riirrc ,  cl  riifiii 
«pri-s  une  longue  alti  nd*  il  n'cciic  dana 
kon  tiMUHpurl  : 

Je  Ir  teni  |iBl|iiler  tout  la  m«in  palern«llc  , 
Jeune  ciiImuI  ,  lu  terui  niuii  t]\%  ! 

(  îcncT.ilciuent  Irndir,  [^lacirux  dans  •ton 
cli'gies,  il  est  c(>|>rii(iant  Mu-d«'s8ouj*  de 
Parny  pour  la  vraie  et  profonde  f^cnsibi- 
lile.  Dans  ce  genre  plus  doux,  il  assou- 
plit «on  »lyle  et  le  ri'p'ulaiise  il  est  vrai; 
mais  qu'il  y  a  loin  de  li  eiicoie  a  la  nnol- 
Jesse,  à  la  lrai(lnur,à  la  pure  llexibilile 
du  diantre  d'Kleonorc!  Plusieurs  por-tiics 
didacli(|U(!s  de  Le'brun  annoncent  d'ex- 
eellens  principes  liltérair(;s  ;  une  com- 
position large,  des  détails  heureux,  un 
style  ferme  et  ingénieux  tour-à-tour,  une 
grande  richesse  d'imagination  révèlent 
un  talent  ilii  premier  ordre.  Dans  les 
f^eillées  du  Parnasse^  entr'autres,  poème 
encore  inachevé,  il  a  souvent  surpassé 
Oelille  et  Saint-Ange.  Pour  l'épigramme, 
les  mcclians  et  les  sots  de  l'époque  où  il 
vécut  en  diraient  des  nouvelles  s'ils  exis- 
taient encore  aujourd'hui  (i).  C'est,  avec 
l'ode  ,  le  genre  où  sa  supériorité  parait 
le  mieux  établie. et  cette  remarque,  (chose 
singulière  )  peut  s'appliquer  aiis.ii  a  J.  B. 
'Rousseau.  La  malice  et  quelquefois  la 
hardiesse  de  ses  traits,  la  précision  et 
l'habileté  de  sa  forme  épigrammatique, 
l'avaient  rendu  véritablement  redouta- 
ble,  et  n'avaient  pas  peu  contribué  à 
lui  faire   de  nombreux  ennemis. 

J'ai  promis  de  laire  connaître  la  cause 
de  rindignc  oubli  dans  lequel  étaient 
restées  long-temps  les  œuvres  de  Lebrun 
et  celles  de  beaucoup  d  écrivains  de  son 
époque,  dont  la  gloire  étouflée  presqu'a 
son  berceau ,  se  perdait  au  détriment 
de  la  littérature  et  à  la  honte  de  la 
France  asservie.  Du  moment  où  Bona- 
parte ivre  de  ses  victoires  ,  eut  de  loin 
rêvé  l'empire,  il  sentit  que  toute  j^ensée 
généreuse  et  libre  devait  être  l'ennemie 
naturelle  de  son  pouvoir  naissant.  Il 
résolut  donc  l'asservissement  de  la  pen- 


(i)   Demandez  plutôt  à  La^.arpe  ,  Baour-Lor- 
ni'ian  ,  etc.   fie. 


TEIî 

»«T  a  la  volonté  souveraine.  A  l'ui'i' 
la  censure- ,  raiitorilf^  tir  fut  plu»  «Xj 
a  enlendrr  d'imporlunei  veril»-».  i^-i 
«rrivaini  ainsi  bâillonnri,  et  le  noiivoii 
cioi^^.iiit  toij|oui  srn  force  et  en  rigueur  , 
personne  n'o»a  souffler  mot  ;  maii  et 
n'était  pas  tout  d'avoir  fait  tf  ire  le  pré' 
sent,  si  le  passe  n  était  anéanti  ;  tant  de 
diicoui»  patriotiques,  tant  de  pensées 
genéreuw»  et  d'bvujne*i  en  faveur  de  h 
liberté  qui  venait  d'expirer,  retentis- 
saient encore  aux  oreille»  charmées  dei 
français  80umi<>  maii  non  encoie  façon- 
nées au  joug  !  •  Qu'iIh  meurent  oubliés,  « 
dit  le  despote  se  croyant  assez  fort  poui 
écraser  la  pensëç.  Dcs-lors  furent  re- 
prouve» tous  le»  auteurs  qui  sous  quelque 
forme  que  ce  «oit,  avaient  parle  aus 
fiançais  de  patrie,  d'indépendance,  qui 
sous  quelque  forme  qwe  ce  soit  ,  avaient 
combattu  l'arbitraire  et  prêché  la  ré- 
sistance aux  préjugés  amis  de  la  tyran- 
nie. Parmi  les  morts.  Voltaire,  Rous 
seau  ,  Montesquieu,  le  doux  Massillor 
lui  -  même  avaient  fait  entendre  auj 
hommes  trop  de  vérités  courageuses  pour 
trouver  grâce  aux  yeux  de  lliomme  qui 
voulait  partout  une  aveugle  et  muette 
soumission.  D'autres  auteurs  vivaient 
encore  (jui  avaient  embrassé  les  princi- 
pes de  la  révolution  ,  et  dans  leurs  écrits 
défendu  sa  cause  avec  chaleur;  ils  de- 
vaient encourir  la  même  proscription. 
Tous  furent  livrés  aux  outrages  et  à 
la  partialité  d'écrivains  serviles,  char- 
gés d'égarer  l'opinion.  Les  morts  ne 
pouvaient  répondre  ,  mais  l'admiration 
des  hommes  les  vengeait  assez  :  ils 
étaient  en  possession  de  la  postérité.  Les 
vivaus  ,  moins  heureux  sous  ce  der- 
nier rapport,  étaient  condamnés  au 
même  silence.  Une  censure  odieuse  leur 
fermait  la  bouche,  en  même  temps  que 
des  plunies  vénales  leur  prodiguaient 
l'insulte.  Lebrun  fut  particulièrement 
en  butte  aux  attaques  des  écrivains  cour- 
tisans.Le  pouvoir,  en  bon  politique,  avait 
bien  traite  la  personne  du  poète;  mais 
ses  œuvres, toutes  pleines  de  patriotiques 
inspirations  .  comment  leur  pardonner 
jamais? De  là  les  six  articles  où  M.  Dus- 
sault  reproche  à  Lebrun  de  manquer,  non 
seulement  de  style  ,  mais  même  jusqu'à 
certain  point  de  poésie  et  d'imagination  : 
ilappelleson  audacedela foiie,etsefonde 
sur  uneerreur  de  Lebrun  louchantlesens 
d'un    mot  pour  le  déclarer  h  la  lettre  et 
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bien  décidément  fou ,  aliéné.  Ne  soyez 
étonne  de  ceci ,  lecteur  :  autant ,  pour 
plaire  au  mattre, en  faisaient  envrr»  d'au- 
tres auteurs,  M.  Geolfroi  et  tant  d'autres 
^onnôtes  criti(|ue«  des  journaux  de  l'Eui- 
pire.  Quinze  ans  on  subit  cet  esclavage; 
;nais  enfin  le  despotisme  fui  brise, et  tant 
Je  renommées  illustres  quil  avait  voulu 
létruire  se  relevèrent  plus  belles.  Lebrun, 
Chénier,  tous  les  hommes  de  (;enie  dont 
on  avait  espère  «légoùter  le  monde  lurent 
lus,  goûtes,  admires  avec  passionnel 
ces  basses  persécutions  d'un  |K)UVoir 
ombrageux  ne  firent  (pie  rehausser  leur 
gloire.  En  pouvait  il  être  aulreineut?  et 
quelle  folie  d'espérer  élouller  la  con- 
science piihlicpie  itdelruireavec  les  monu- 
mcns  du  génie  la  liberté  de  l'intelligence  ! 

Le  pouvoir   abiolii   s'efFurce.  ait  en  «aia 
D'joéantir  l'érrit  né  d'un  siuQlc  liiTiii  ; 
Du  fruiil  (le  Jupiter  c'est  Minerve  «lancri-. 
Survivant  au  pouvoir,  l'imniorlrllc  Peatro, 
ixiMoe  (le  tout  1rs  li<  ux  et  de  t ou  «  lei  inilanf  , 
Traverse  l'.iveoir  sur  les  aile%  du  Temi'i. 
firiMinl  lies  puteutali  lu  couronne  ••pliéntrre  , 
Troii  mille  auront  passe  sur  l.i  lonil>e  d'Hunièra, 
Kt  malgré  trois  mille  ans  Hum^r«  respeeté 
Ksi  jeune  pncMf  de  gloire   d  d'inimortal:tr  : 
INos   VerrMi,  que  du  peuple  eonclut  l'iudi^^eacc  , 
Kotendenl  Ci>  rroa  pruDoa<  rr  leur  senieiice  ; 
Tacite  eo  traits  de  flamme  accuse  nos  Sé'ans  , 
£l  too  aoui  pronooco  fiil  p^ilir  les  i  jraas. 
M.  J.  CnirtiBi* 

1).  M. 
LEBRUN  (N.)  ,  jeune  poète  français, 
membre  de  l'Académie  française  oi'i-  il 
fut  admis  l'année  tierniere.ou  plutôt,  \r 
crois,  au  commencement  de  celle-ci.  M. 
Lebrmi  est  auU-ur  d'une  assez  bonne  tra- 
gédie intilidce  Mûrit'  StrnirC,n\\  il  senihle 
l'avoir  mis  tout  le  patli(tiipie  (pic  hr  sujet 
comportait. Cette  pieer  est  jouée  souvent 
encore,  et  conserve  l'estime  des  connais- 
seurs. M.  Lebrun  a  souvent  consacré  ses 
talens  à  la  défense  des  principes  de  li- 
berté (pii  loni,'-temps  combattus  avaient 
besoin, de  courageux  et  d'habiles  defen 
seurs.  L'année  dernière,  il  compos.i  pour 
un  cotu  (uirsacademi(pie  un  poème  en  fa- 
veur de  la(jrèce.  Ce  poème, couronne  par 
la  docteassemblee,fut  aussi  tresgoiité  du 
public.  Ce  n'est  pas  qu'on  put  y  louer  une 
composition  parfaitemei:t  rémdière,ni  un 
style  de  tout  point  irréprochable,  mais 
on  y  trouvait  en  abondance  çjrandes  pen 
sées,  souvenirs  illustres,  sentimens  géné- 
reux. Le  mouvement  était  en  gênerai  ra- 
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pidect  hardi,  le  ton  ferme  et  chaleureux. 
C'était  en  un  mot  de  la  véritable  et  belle 

t)oesie,  chose  si  rare  aujourd'hui  malgré 
e  nombre  prodigieux  de  recueils  poeti- 
ti(pies  (|ui  nous  inondent  de  toutes  parts. 
Le  succès  (lu  poète  fut  brillant  et  mé- 
rité. Kn  iSa^,  l'Académie  française,  long- 
temps esclave  du  pouvoir ,  secoua  ses 
chaînes  et  osa  faire  entendre  de  coura- 
geuse» paroles.  Hicnt(jl  ce  fut  par  des 
choix  hotiorables  et  libres  qu'elle  voulut 
lémchgner  son  indépendance.  Assez  long- 
temps on  lui  avait  impo.sé  des  médiocri- 
tes,cn faveur, des  nullités  titrées.  Elle  rou- 
git enfin  d'avoir  nommé  au  lieu  de  poètes 
et  de  littérateurs  véritables.  MM.  tels  et 
tels ,  Uucs  et  Pairs ,  à  peine  capables 
d'écrire  deux  lignes  en  frain  ais  ; 
Messeigneurs  tels  et  tels,  archevêques  à 
mandemens  soporificjues ,  ou  evéques 
tn  partibiis  injideliitm.  Elle  admit  enfin 
dans  son  sein  Casimir  Uelavigne,  tant 
d«î  fois  repousse  par  Tinlrigue  à  cause  de 
son  libéralisme.  AL  Lebrun  vit  peu  après 
s'ouvrir  pour  lui  les  portes  du  docte 
îireopage,  et  tout  fait  présumer  (pi'à 
présent  la  culture  des  lettres  ne  sera  pas 
dans  les  sociétés  littéraires  un  titre  d'exé- 
clusion  ,  ni  les  opinions  libres  un  motif 
pour  être  prive  des  récompenses  destinées 
aux  arts  libéraux.  M.  Lebrun  ('-.t  aujour- 
d'Iiiii  dans  la  force  de  l'âge  et  la  matu- 
rité du  talent  ;  on  dit  (ju'il  travail!»' beau- 
coup ,  et  lout  fait  espérer  (pi'il  se  mon- 
trera \Ie  plus  en  plus  digne  de  la  faveur 
du  public  et  de  a  renommée. 

D.  M. 
LECLERC  (Victor),  professeur  delo- 
(jiience  latine  à  la  faculté  des  lettres  de 
r.iris  ,  ancien  maître  de  conférences  et 
examinateur  à  l'Ecole  normale,  nomme 
.savant  en  littérature  ancienne.  11  a  publi»* 
une  traduction  complète  des  œuvres  de 
Ciceron,  bien  faite  en  général.  Il  y  a  fait 
entrer  les  morceaux  traduits  par  M.  M. 
(•ueroult,  lUiriiouf,  etc.;  et  vraiment  l'on 
peut  dire  que  les  partie.*,  que  lui-même  a 
traitées  sont  dit^nes  défigurer  à  cote  du 
travail  de  ces  maîtres  habiles.  Monsieur 
Leclerc  avait  publie  (]uel(|ues  années  au- 
p.travant  un  recueil  dcmorceaux  extraits 
d'atiteurs  grecs, inlitulé6'Are5£omrtl/iic,oiJi 
il  montre  avec  une  louable  exactitude 
beaucoup  de  tact  dans  le  choix  et  l'ar- 
rangement des  passages  oiiginaux.  Nous 
ne  parlerons  pas  de  sa  Khétori({ue  à  l'usa- 
ge des  colb'gcs,  livre  sec  et  rempli  de  to  \\  - 
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le»  loâ  vicillrn  furmulcs  il«  l'ccolc,  «Ir  tou« 
les  triiiH's  fr(liiii(juts  (|iii  (.nlicnt  aux  élè- 
vc»  ïr  Vil  ilal)|(!  t.-,j)iiL  tle  IcIiHiut-nc»!.  En 
tumriir,  iiiuiiHiciir  Li-'cleic  rut  un  |>roff:«' 
•rur  inslruit,  un  liouinii;  (r<'»pril  (jui  ho- 
iioro  par  (le  noniliinix  ri  utilr-»  Ir.v.iux 
lacai  lUTcalaquclli'il  «'«-itvdué.  I).  M, 
LEMOiVrEY,{l'i,in.'E(louar(l),uiort 
rn  i8'.>().  On  a  (iniis  dans  la  (ialcrie  dca 
Conlcinporain.s  son  litre  de  ruenibrc  de 
l'Académie Irançaise.Uiicùt  pudirer|U(.'l- 
<juc  chose  d(!  la  singulière  avarice  lU:  cet 
iu)mmc  qui  .s'imposait  une  foule  de  priva- 
lions, et  toujours  amassait, pour  npandre 
en  secref  des  bienfaits  ,  fonder  des  prix 
pour  le  savnir  et  la  vertu  ,  secourir  ses 
amis  luallieureux,  r\c.  Mais  ce  cpic  l'au- 
leurdeson  articicd ansla  (îralerie  n'aurait 

|)as  dû  oublier  de  menlionner  ,  c'est  son 
ivre  sur  l'élablissemcnt  monarchique  de 
Louis  XIV,  le  plus  cotisidérableet  certai- 
nement le  meilleur  de  ses  ouvrages.  M. 
Lémontoy  qui  dans  le  cours  df  sa  vie  s'é- 
t:iit  montré  i;enéralcnient  circonspect  et 
peulroiideur,trac(^  un  tai^leau  peu  sédui- 
sant de  ce  regncî  si  vante, et  juge  avec  une 
sévère  iraparlialilc  les  abus  de  répoque,et 
surtout  les  vices  et  l'ambition  de  l'orgueil- 
leux monarque.  Il  nous  a  peint  ce  souve- 
rain,non  comme  lescourtisanset  les  favo- 
ris du  jour  voudraient  nous  le  faire  paraî- 
tre, grand,  genércîux,  puissant,  au  milieu 
irunecourraagnili(jue, environné  des  pro- 
diges de  tous  les  arts,  entoure  des  savans 
du  siècle,  encourageant  le  génie,  recom- 
pensant le  courage, soumettant  toutàson 
empire  ;  mais  tel  que  ce  princafut  réel- 
lement. Si  à  la  voix  de  Louis  XIV  des  pa- 
lais somptueux  s'élevèrent,  si  des  marbres 
respirèrent  sous  le  ciseau  créateur, si  des 
montagnes  s'aplanirent, si  des  canaux  ou- 
vrirent un  passage  au  milieu  des  terres  , 
si  le  monde  fut  plein  de  la  renommée  du 
souverain,  M.  Lemontcy  nous  a  montré 
à  quel  prix  ces  brillans  travaux  étaient 
achetés.  Il  nous  u  montré  le  désespoir 
des  victimes  de  l'ambition  du  monarque; 
il  nous  a  montré  une  cour  brillante,  mais 
un  peuple  esclave  et  malheureux,  les 
sueurs  des  hommes  cimentant  les  murs 
des  palais, la  subsistance  de  cent  familles 
dévorée  par  un  groupe  d'airain,  des  pro- 
vinces entières  ruinées  pour  creuser  des 
canaux  ou  suspendre  dtts  aqueducs  ;  il 
nous  a  représenté  le  fastueux  Louis  n'é- 
tant plus  à  quarante  sept  ans  que  l'ombre 
de  lui-même,  la  France  étonnée  vovant 
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(lani  ion  ncro  la  Dii»«re  et  le*  \armf\  .  <  ! 
diin»  hrt  urméei  U  iioutr  et  Irt  rcvi 
nous  a  fait  voir  en   Louis  XIV  Ir  < 
ainourcu»  tranaporlaut  le  lonieil  d 
(lanA  \i»  rlianibt  >    '    ' 
('(r  roi  ,  <>li|<-(  d 

du  de^  !  V  nou» 

voir  !..  de  »a  | 

l'intolcrani-c   proclauM'c ,  le»   proli 
Iran*  ai»  pro»cri(B,cha»véii,  pille»,  ég<..  ^ 
des  dragons  transformés  co  bourreaux  c 
en  exeeuteurt  des  vengeance»   de  ceJu 
qu'on  o*e  décorer  du  titre  de  (;rand  roi 

Voila  r#<i.  i\q)jiadùou 

vrir  a  M.  I.  .  le.»  do  l'Ara 

deniie.et  qui  lui  d  nieiilc  It.t  ap;  ' 
mens  des  citoyens  amis    delà    ••      i 
ennemis  de  la  tyrannie. 

Quand  monsieur  Lérfconley  mourut 
le  gouvernement  français,  sous  prrtexli 
de  recouvrer  des  papiers  emprunte»  au; 
Archives  «le  l'Etat  pour  y  pniicr  des  ren 
seignemens  sur  le  r«'gne  de  Louis  XI\' 
s'empara  deses  manuscrits, et  il  est  proba 
ble  (pie  la  dernière  partie  de  son  travai 
sur  cette  époque  ne  verra  jamais  le  jour 
Plaignons  en  le  public,  et  délestons  d'au 
tant  le  despotisme  ombrageux  qui  vou 
drait  imposer  silence  à  Khistoire.  Quan 
aux  autres  écrits  de  monsieur  Lémonlej/ 
tout  en  rendant  hommage  a  la  sagesse  de 
principes  qui  s'y  trouvent  répandus  ,  oi 
ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  qui 
leur  forme  extrêmement  légère  doit  leu 
assif;ner  un  rang  très  peu  élevé  parmi  le 
ouvrages  dignes  d'occuper  rattention  de 
hommes  sérieux  qui  cherchent  non  le 
mots,  maia  les  choses, non  l'clegance  mai 
la  solidité  ï).  M. 

LIADIÈRES  (N.).auteurdeplusieur 
tragédies  estimées. sans  qu'elles  soient  et 
pendant  considérées  comme  des  chefs 
d'œuvre,  vient  de  faire  jouer  au  theàtr 
français  f^alslein^  imite  de  la  tragédie  d 
Schiller. Une  foule  de  beaux  vers  répandu 
dans  cet  ouvra;2e.  et  une  superbe  scène  ai 
cinquième  acte  ne  sont  que  des  partie 
dicnes  d'éloges  d'un  tout  défectueux.  E: 
eflét  M.  Liadiercs,  pour  plier  Ihistoir 
aux  combinaisons  du  système  clas^siqu 
dans  lequel  il  a  travaillé,  s'est  écarté  € 
des  faits  réels  de  la  vie  de  son  héros  et  de 
données  que  lui  oiTrait  l'ouvrage  d 
poète  allemand.  Par  la  plusieurs  cara( 
tères  ont  été  changés,mutiles  .  la  couleu 
des  lieux  et  des  temps  sensiblement  al 
térée ,  le  jeu  des  élémens  de  la  fable  tn 
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giquc  rendu  contraint  et  faux.  Et  tout 
cela  non  sculetni-nt  sans  c|iril  en  résulte 
aucune  beaulO  réelle,  mais  au  contraire 
de  manière  à  ce  «jue  l'histoire  toute  nue 
est  véritablement  plus  iiilircssanle  ijue 
ce  ilraiiu'  suivant  les  K-gles.  L(  pourtant 
M.  Liadières  avait  devant  les  yeux 
l'exemple  des  hardiesses  et  tics  innova- 
tions heureuses  de  M.  Aucelot  dain» 
Olga,  l'eut  -  être  ,  il  est  vrai ,  l^aUtcin. 
lan;;uit-il  selon  l'usage  deouis  dix  ou 
douze  ans  dans  les  cartons  de  l'adminis- 
tration tlualralc.  (Jn  |)eut  adirujer  dans 
tous  les  cas  (juc  M.  Liadiercs  n'aura 
pas  m(»ins  coutrihuè  que  M.  Aucelot. 
mais  dans  un  sens  inverse,  à  propaj^er  la 
reforme  dramatique  ,  en  montrant  com- 
bien sont  mesrpiines  ce»  règles  qui  met- 
tent un  auteur  dans  lu  nécessite  de  men- 
tira riiisloire  ,  à  la  vraisemblance,  et  de 
tout  drnaturer.  jxiur  satisfaire  à  des 
exif^eatices  arlùtraires.  D.   M. 

LI//r(N.),  j«Mnie  pianiste  .virtuose  de 
sept  ans  ipii  étonne  les  maitres  eux- 
nièmcs  et  renouvelle  les  prodiges  de  Mo- 
zart. Onavail  il  y  a  ijuelques  mois  insère 
dans  les  journaux  la  nouvelle  de  sa 
mort.  Dej  »  les  dilettanti  de  déplorer  une 
perte  aussi  rruelle.  Heureusement  la  nou- 
velle était  tausse,  cl  le  jeune  Li/t  jouit 
encore  aujourd'hui  irune  sanlé  parlaitc. 

D.  M. 
LOURDOUEIX  (N.),  ancien  directeur 
des  affaires  concernant  l'imprimerie  sous 
le  ministère  Villele,ancien  censeur  drama- 
ticpic  et  chef  d<'  l'odieux  bureau  de  cen- 
sure institué  |)aur  bâillonner  L  presse  et 
s'opposer  à  toute  publicité.  Aulein*  nié- 
«liocre  Av  qiichpres  écrits  iusii;nilians  soit 
en  prose  soif  en  vers ,  M.  Lour*loueix  ne 
peut  prétendre  à  aueuneespece  de  gloire-, 
comme  censeur  et  directeur  des  chos'js 
littéraires,  il  s'est  acijuis  une  bien  triste 
célébrité.  Il  fa  .  'aimer  bien  les  places  et 
l'argent  pour  les  posséder  au  pn.\  ilc  l'in- 
famie ! 

D.  M. 
LUCAS  (CnARLEs),  ne  à  Saint  Drieux 
(côtes  ilu  rSord),  l'un  des  avocats  les  plus 
jeuDQs  et  les  plus  distingués  du  barreau 
«le  Paris  ,  a  remporte  le  prix  proposé  à 
Genève  pour  le  mcdleur  ouvrage  sur  l'a- 
bolition de  la  peine  de  nifut.  Il  en  a  com- 
posé un  autre  sur  le  Système  péniten- 
tiaire en  l'iurnpe  et  aux  Htuts-Vnii  , 
agréé  à  l'unanimité  pur  la  chambre  des 
pairs  de  France  ,  et  renvoyé  aux  minis- 
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très,  comme  pouvant  beaucoup  servir 
par  les  faits  (pi'il  renferme  et  les  vue» 
èhvcis  (jue  l'auteur  v  tleveloppe  ,  à  la 
solution  de  cette  didicultè  d'abolir  lu 
peine  tic  mort  ,  l'une  des  questions 
qui  intéressent  le  plus  l'ordre  social  et 
rhuinanite.  1).      M. 

LLVNES  (  de),  père  et  (ils,  le  pre- 
mier,   inspecteur  général  lies  études,  le 
second,  cliel  ilii  bureau  du  personnel  au 
ministère    de  l'instrui'tion    publique  en 
l'iance. Quand  M.  Frayssinousfut  chargé 
de  la  direction  suprême  de  l'Université, 
son    premier     soin    fut    de     s'entourer 
d'Ijomiucs   dévoués   à  ses    opinions.  Or, 
comme    M.    Frayssinous   appartient   au 
parti    jesuile,  ainsi    que    les   dtbats    Ic- 
jjislatils   l'ont    révèle  à  la   Franctr    indi- 
gnée, M.   Frayssinous  alla  prendre  dans 
la   maison    jésuitique   de     M.     Liautard 
M.  de  Luynes    fils  qui    y   cxeiçait  assez 
médiocrement    les  fonctions  de    profes» 
scur  de  rhetoricnie  ,  et  lui  confia  le  per- 
sonnel de  son  a(lministration.  ("irand  lut, 
comme  on  pense  bien,  letonnement  des 
membres  <lu  corps  enseignant,  quand  ils 
virent  leur  état  et  leur  avenir  dépendre 
d'un  jeune  homme  sans  nom  dans  l'uni- 
versité et  dans  la  .science,  sans  expérience 
des    affaires,     connu    par    son    attache- 
ment à  des  principes  également  opposés 
aux  traditions  universitaires  et  aux  vœux 
de  la  Franceconslitutionnelle.  L'univer- 
sité ne  man(]uait  pas  d'hommes  pleins  de 
zcle  et  de  savoir,  éprouves  par  de  longs  et 
d'honorables  services;  pour«|uoi  ce  choix 
si  étrange^  On  comprit  l'énigme  quand  un 
sut  (pie  M.  i\o.  Luynes  père  était  l'ancien 
camarade  d'études  et  l'ami  <le>L  Frays- 
sinous.   C'en  était  plus  qu'il  ne   fallait, 
par  le  temps(|ui  court, pourtpie  le  fils  fût 
charge  de    fonctions  aussi   importantes. 
Du  reste  M.  de  Luynes  y  a  fait  preuve 
de  beaucoup  de  «lexlérite.  Le  jésuitisme 
ne  s'introduisait  «pie  peu  à  peu  «lans  lad- 
ministr.itiun.    On    dotituait  ,    m.iis  non 
pas   v\\  mass»'.-  on  montrait  «piehpie  mo- 
•hration,  mais  en  secret  les  choses  n'al- 
laient  pas  moins  leur  train.   Les   vieux 
professeurs  repoussés  des   chaires  supc- 
rii'ures  qu«'  leur  ancienneté  el  leurs  taleni 
«levaient  leur  assurer,  toutes  les  raèdio- 
critcs  promues  aux  places  imi)ortantes , 
l'hypocrisie  «'ncouragée   el  la    franchise 
punie  .  tels  sont  les  traits  principaux  de 
cett«î  administration   qu'il  a  fallu  subir 
six  années.  Les  rigueurs  exercées  contro 
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rftrf)l«Mlr  Sorrzr'rl  In  <|r%tnirfinn  de  la  mariapr,   obtint   (  Dieu  lâit   rommr  )  U 

rrlrbrr   Ecoir     iionnjlr  ,    p«'()iiiiirf    <\ti  noin  li'hoiiiiriir ,    et    hirntol  non   |M'rr , 

profi'.tscurs  ni   <lislill^ll)-)4    dont  on    iLiit  inconnu  roninir    lui    i\ju%    runivcrkite, 

jaloux,   Rcjrlcnt  «le  li   «lasser    rominune  fut,   avec    d'autre»    hommct   dont   p*'r~ 

dcH  inepties  et  de*  méfaits  qu'elle  u  com-  sonne   ne  savait  les  noms,   créé  tout-ii- 

mis.    A  peine  arrivé  au    poste   où   l'avait  coup  inspecteur  (;e'neral  drr<i<'lude»,  prn- 

porté  la    faveur  dr  M.    d'llcrmf)poli»,    le  dant  (pie   <le»    liomrncs  comme    M.    fJur- 

jeune  clurf  du    p<'rsonnel  tut    fête  ,  flatté  nouf  n'obtenaient 'pi'a  peinr,  âpre»  vingt 

outre  mesure.  On  adorait  en    lui  le  pf)u-  et  trente  année»  «le  service,  la  place  mo- 

voir  liu    maître.  Pairs  et    préfets  ,  «lépu-  de-tfe  dinspetteur  «l'acaflf-mie.  Au  reste, 

tés    et    conseillers  «l'état,     tous  sotlici-  la  nomination  «le  M- de  (^uynes  père  n'a- 

taient  ù  ses  amiiences  pr«'s«juc   ministt*-  vait  rien  «le  plus  étonnant    cpje  celle  «le 

rielles  des  places  de  professeurs   «)u  «les  M.   Laurenlie   que   M.    Fraystinous  tira 

bourses     dans     les    collèges     pour    les  des  bureaux  de    la  police  pour   en  fairt 

fils  de  leurs  protégés.   M.  «le  Luynes  de-  aussi  un' inspecteur  général, 

vint   moins   abordable  ;  il  Ht  un    riche  D.  M. 


ERRATA  du  2o>*  supplément. 

Page  ^4  >  2"""  colonne  ligne  5,  au  Ueu  de  n'a  pas  conlnbué ,  lisez  n'a  pat  peu 
contribué. 

^>  «  »  ligne  38,  au   lieu  de  pyramidahle^  lisez  pyn'amidale. 

«  «  »'        ligne  4o,  au  lieu  de /'/ii/arj'fe  ,  lisez  P/i/7arè/e. 

Page  77  ,  i^^  colonne,  ligne  12,  au  lieu  Corinthiagues^  lisez  Coi-inthiaques. 
Page  84,  2™e  colonne,  ligne  39, au  lieu  àccitojrensj  lisez  concitoyens. 

Nota.  La  signature  D.M.  a  été  omise  au  bas  des  articles  BEi;ETAT-S*-PiaT,  Capc- 
aoN,  Cauchy  père ,  Chézy,  Clavier  et  Col5f.t. 
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